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APERÇU   GÉNÉRAL 


La  théorie  scientifique  des  localisations  fonctionnelles  de  l'encéphale 
et  de  la  moelle  est  assez  tard  venue  dans  le  inonde,  mais  le  principe  de  la 
localisation  des  fonctions  psychiques  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence 
est  presque  aussi  vieux  que  la  pensée  humaine.  La  localisation  des  fonc- 
tions des  sensations  et  de  l'intelligence,  des  passions  et  de  la  motilité 
volontaire,  dans  les  organes  thoraciques  et  abdominaux,  a  certainement 
précédé  de  longtemps  la  localisation  dans  l'encéphale,  mais  le  principe 
reste  le  même,  quel  que  soit  le  siège  assigné  à  ces  fonctions.  Aux  plus 
lointaines  époques,  comme  de  nos-jours,  la  grande  curiosité  scientifique 
de  rhomme  sur  l'origine  et  la  nature  de  ses  sensations  et  de  ses  idées 
ne  s'est  reposée  que  dans  la  considération  des  différents  organes  de 
son  corps  dont  l'activité  varie  plus  particulièrement  avec  la  qualité  et 
l'intensité  de  ses  émotions,  de  ses  passions  et  de  ses  pensées. 

Dès  le  V*  siècle,  en  Grèce,  on  eut  une  notion  assez  claire  des  rapports 
du  cerveau  avec  les  nerfs  et  les  organes  des  sens.  La  théorie  des  trois 
âmes,  ou  des  trois  fonctions  cardinales  de  l'âme,  telle  qu'elle  exista  chez 
les  Pythagoriciens,  chez  Platon  et  chez  Aristote,  est  bien  un  essai  de 
localisation  des  fonctions  psychiques  supérieures.  Hippocrate  et  les 
HiPPOCRATiSTES  Ont  assigné  des  sièges  différents  à  ces  fonctions,  mais  ils 
les  ont  localisées  comme  les  autres  fonctions  de  l'organisme  vivant.  Avec 
Hérophile  et  Erasistrate,  mais  surtout  chez  Galien  et  chez  ses  succes- 
seurs, <''est-à-dire  chez  tous  les  biologistes  du  monde  entier  jusqu'à  nos 
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jours,  jusqu'à  Sokmmerring,  à  Gall  et  à  Flourens,  le  principe  de  la  loca- 
lisation des  fonctions  psychiques,  plus  inébranlable  que  jamais,  a  produit 
une  première  végétation  d'idées  systématiques,  sinon  encore  scienti- 
fiques, sur  la  détermination  anatomique  du  siège  des  fonctions  de  la 
sensibilité  et  de  l'intelligence  soit  dans  les  ventricules,  soit  dans  le  corps 
môme  de  l'encéphale.  Galien,  ne  séparant  pas  la  fonction  de  l'organe, 
cherche  à  déterminer,  dans  les  différentes  régions  du  cerveau,  le  siège 
des  principales  fondions  du  système  nerveux  central,  dont  les  propriétés 
servent  à  définir  la  nature  même  de  l'âme. 

Théorie  scientifique  des  localisations  cérébrales.  —  La  première 
localisation  scientifique  d'une  fonction  psychique  du  cerveau  fut  celle 
du  langage  articulé  dans  le  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche;  elle  date  de  1861,  e{  dérive  de  l'observation  clinique  et  de 
Tanatomie  pathologique  de  l'aphémie.  Paul  Broca  vit  très  bien,  comme 
l'avait  pressenti  Bouillaud  que,  de  la  réalité  démontrée  de  cette  première 
localisation,  dépendait  la  vérité  du  principe  général  des  localisations 
fonctionnelles  du  cerveau,  considéré,  non  plus  comme  un  organe 
unique,  fonctionnellement  homogène  (Flourens,  Gratiolet),  mais  comme 
un  groupe  ou  une  fédération  d'organes,  dont  la  diversité  et  le  siège  distinct 
correspondent  à  l'hétérogénéité  et  à  l'indépendance  des  fonctions  de 
l'écorce  du  cerveau  antérieur.  Dès  1861,  «  le  principe  des  localisations 
cérébrales  »  parait  à  Paul  Broca  fondé  et  à  jamais  établi  sur  «  l'analomie, 
la  physiologie  et  la  pathologie  cérébrales  ».  Quant  à  la  théorie  actuelle  des 
localisations  cérébrales,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par  les  travaux  de 
Fritsch  et  HiTziG,  David  Ferrier,  Hermann  Munk,  Luciani,  Cuarcot, 
ExNER,  elle  est  née  de  la  découverte  de  l'excitabilité  de  la  substance 
cérébrale  au  moyen  de  l'électricité;  elle  date  de  1870,  et  relève  surtout 
de  l'expérimentation  physiologique  et  de  la  méthode  anatomo-clinique. 

Théorie  des  neurones.  •:—  La  connaissance  des  connexions  anatomi- 
ques,  qelle,  en  particulier,  de  l'origine  et  des  terminaisons  des  faisceaux 
nerveux  des  différents  centres  du  myélencéphale,  voilà  la  première 
condition  de  l'intelligence  des  fonctions  de  la  moelle,  du  cervelet  et  du 
cerveau.  De  grands  progrès,   en  ce  domaine  de  l'anatoinie,  dus  à  des 
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procédés  nouveaux  de  fixation,  d'imprégnation  et  de  coloration  des  élé- 
ments nerveux  et  névrogliques,  surtout  aux  méthodes  de  Golgi,  de 
Wkigeht,  de  Ramon  y  Cajal,  d'EuRLiCH  et  de  NissL,  ont  fait  apparaître 
un  monde,  jusqu'ici  inconnu,  de  formes  et  de  structures. 

Théorie  des  centres  de  projection  et  d'association  du  télencéphale. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  Tanatomie,  c'est  aussi  la  physiologie  du 
système  nerveux,  et  partant  la  psychologie,  qui  sortent  en  partie 
transformées  de  ces  révélations,  dues  à  des  procédés  de  technique 
microscopique.  La  ruine  définitive,  semble-t-il,  des  réseaux  diffus  de 
Gerlach  et  de  Golgi,  la  fin  de  Tère  des  anastomoses,  la  théorie  des 
neurones,  ont  inauguré,  avec  la  théorie  des  centres  de  projection  et 
d'association  de  l'écorce  du  télencéphale,  théorie  due  à  Paul  Flkchsig, 
une  conception  nouvelle  de  la  nature  et  des  rapports  des  centres  nerveux, 
dont  les  fonctions,  en  dernière  analyse,  sont  celles  de  l'intelligence. 

Nature  et  but  de  ce  livre.  —  On  a  essayé  de  raconter  les  commence- 
ments et  le  développement,  dans  la  suite  des  temps,  des  différentes 
hypothèses,  théories  et  doctrines  produites  par  Tesprit  de  l'homme  pour 
se  représenter  la  structure  et  comprendre  les  fonctions  du  système 
nerveux  central. 

L'histoire  est  tout  ce  qui  reste  de  l'activité  déployée  au  cours  des  âges 
par  quelques  races  humaines  pour  approcher  toujours  du  vrai  sans  le 
jamais  pouvoir  atteindre.  Car  les  données  du  problème  le  plus  élémen- 
taire changent  nécessairement  avec  les  moyens  d'investigation,  et  comme 
ceux-ci  se  renouvellent  sans  cesse,  les  résultats  atteints  par  une  généra^- 
tion  ne  sont  qu'un  moment  dans  le  devenir  d'une  science.  L'historien 
recueille  avec  piété  ces  témoignages  d'une  confiance  que  rien  n'a  pu 
ébranler.  Tel  un  antiquaire,  dans  un  campo  santo,  transcrit  la  naïve  expres- 
sion de  leur  croyance  en  l'immortalité  que  les  défunts  ont  fait  graver  sur 
leurs  stèles  funéraires.  Ils  ont  cru  et  espéré,  et  ils  se  sont  endormis,  cer- 
tains de  n'être  point  confondus  pour  l'éternité. 

Toutes  les  doctrines  et  théories  sur  le  système  nerveux  central  expo- 
sées dans  ce  livre  ont  élé  nécessaires,  partant  légitimes,  à  leur  heure. 
Elles  ont  élé  tenues  pour  vraies  aussi  longtemps  qu'elles  ont  reflété  les 
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divers  états  de  Tesprit  humain  qui  les  avait  créées.  Les  hypothèses  vieil- 
lies ont  fait  place  à  de  plus  jeunes.  Les  théories  et  les  doctrines  contem- 
poraines sur  la  structure  et  les  fonctions  du  névraxe  auront  en  partie  le 
sort  de  celles  qui  les  ont  précédées. 

Le  premier  devoir  de  la  critique  est  de  présenter  les  diverses  solutions 
d'un  même  problème  scientifique,  les  conceptions  variées  d'une  même 
théorie.  C'est  là  ce  qui  distingue  l'esprit  critique  du  dogmatisme  scienti- 
fique. Il  y  a,  dans  tout  savant,  un  inventeur,  c'est-à-dire  un  croyant,  presque 
toujours  prisonnier  de  sa  doctrine,  de  sa  théorie,  de  son  système,  au 
moins  pendant  qu'il  en  construit  l'édifice.  La  part  d'illusion  nécessaire 
qui  domine  tout  esprit  créateur  est  la  condition  même  de  son  activité.  Non 
seulement  le  savant  espère  trouver;  s'il  réussit  à  son  gré,  il  demeure 
convaincu.  Kt  pourtant,  ainsi  que  le  démontre  l'histoire  critique  des 
théories  et  des  doctrines,  si  le  problème  est  un,  les  solutions  varient  et 
varieront  toujours,  surtout  dans  certaines  provinces  des  sciences  biologi- 
ques. La  science  n'est  pas,  elle  devient.  La  haine  de  l'autorité  sous  toutes 
ses  formes,  voilà,  pour  une  tète  philosophique,  le  commencement  de  la 
sagesse  et  de  la  science.  La  science  est  toujours  plus  vaste  que  le  plus 
grand  cerveau,  et  c'est  la  mal  servir  que  vouloir  l'incarner  dans  un 
homme,  cet  homme  fùt-il  IIippocratk  ou  (îalien,  Charcot,  Dejeiune  ou 
Flechsig. 

Ce  livre  contient  l'histoire  anatomique  et  physiologique  de  l'intelli- 
gence, comme  s'exprimait  Gratiolet.  L'histoire  des  doctrines  et  des 
théories  sur  la  structure  et  les  fonctions  du  système  nerveux  central  des 
Invertébrés  et  des  Vertébrés,  c'est  l'histoire  naturelle  de  l'esprit  humain. 
L'étude  comparée  des  organes  des  sens,  des  centres  de  projection  et 
d'association  de  l'encéphale,  demeure  la  source  la  plus  élevée  de  notre 
conception  de  l'univers  considéré  comme  un  phénomène  cérébral. 

Paris,  octobre  1899. 

JULES  SOURY. 
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ANTIQUITÉ 

Physiologie  générale  et  spéciale.  —  Structure  et  fonctions  des  organes  de  la  vie, 
de  la  sensibilité  et  de  la  pensée. 

Alcméon  de  Crotone  (vers  5oo),  qui  le  premier  aurait  fait  des  dissec- 
tions et  des  vivisections  (i),  fut  aussi,  sans  doute,  Tun  des  premiers  qui, 
chez  les  Hellènes,  ait  localisé  dans  le  cerveau  la  perception  des  sensations 
et  la  pensée.  Ce  jeune  contemporain  de  Pythagore  (2)  était  célèbre  dans 
sa  patrie  par  ses  recherches  d'anatomie  et  de  physiologie.  Aiustote  le 
cite  plusieurs  fois,  expose  et  discute  ses  doctrines  ;  peut-être  avait-il 
écrit  un  ouvrage  contre  Alcméon  (3).   Peut-être  avait-il  vu  les  nerfs   ou 


(i)  Ghalcidius,  Comment,  in  Timaeum  Plat,,  GGXLIV.  Alcmaeus  Grotoniensis,  in  physicis 
exercitatus,  quique  primus  exsectionem  aggredi  est  ausus.  Galien»  De  histor.  philos.  (Kûhn,  XIX, 
222  sq.).  Fragmenta  philosophorum  graecor.  (Muli.ach),  II,  lv,  114  et  255. 

(2)  Aristote,  Mét.t  1,  V,  xal  ^àp  âygveto  xrjv  7]Xixiav  'AXxjxa^wv  ItzX  ^c'povxi  IIuOaYcîpa.  Ges.mols 
semblent  interpolés  ;  ils  ne  sont  pas  dans  tous  les  manuscrits  ;  les  commentateurs  grecs  de  la  Métaphy- 
sique n'en  font  pas  mention.  Gf.  Diogène  de  Laerte,  VIII,  v.  L'écrit  qu'ALCMÉON  avait  composé  sur 
la  nature,  et  qui  nous  a  conservé  le  nom  de  son  père,  commençait  ainsi  :  *AX|iaia)v  KpottoviTitT)?  xiZ* 
'tXs^è,  IlsiptOiJou  u'.oç...  Les  premiers  mots  de  cet  écrit,  cité  par  DiocàrtE  d'après  Favobinus,  où 
AxcMÉON  dédie  son  œuvre  à  Broistinus,  Léo  et  Bathyli.us,  semblent  témoigner  que  l'époque  indi- 
quée est  exacte.  (Unna,  Krischb,  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  3'«  Aufl.,  1,  422.)  La 
tradition  lui  attribua  longtemps  d'avoir  le  premier  écrit  un  de  ces  traités  rep\  sudEO);  déjà  assez  nom- 
breux aux  vi*  et  v»  siècles.  Aox£t  8è  nput-zoç  çuaiitôv  Xdyov  avYT6TP«?£vai,  dit  Diogène.  Gl^mekt 
d'Alexandrie,  Strom.^  I,  308.  Théodoret,  Serm.,  I.  Diogène  et  Glément  désignent  cet  ouvrage 
d'Ai.cMÉoN  sous  le  nom  de  çuaixô;  Xo^oç.  Galien  l'appelle  Tiep'i  çùjeo);  {in  Hippocr.  de  elem.  (Kïjhn, 
1.  487);  in  Hippocr.  de  nat.  hom.  XV,  5),  titre  que  les  anciens  ont  donné,  dit-il,  presque  ^ous  à 
leurs  écrits  sur  ce  sujet  :  ta  ^àp  tûv  TraXatûv  a;i«vTa  nepi  ç'jaea>5  i%v(i-^^aLTi'Z0L\,  xà  MeXi'aaou,  xi 
nap{x6v{8ou,  xà  'E(jl7:e8oxX^ouç,  'AXx(xai(avo^.  Relativement  à  Alcméon,  Amaximandre  et  Anaximène, 
peut-être  même  Heraclite,  sans  parler  de  Xénophane,  ont  certainement  écrit  des  nspl  çuaeco;  avant 
le  physiologue  de  Grotone. 

(3)  Aristote,  H,  A,,  1,  xi  ;  Vil,  i.  De  générât,  anim.,  III,  m.  Diogène,  dans  son  Gatalogue 
des  œuvres  d'ARisTOTE  (V,  1)  :  Tupoç  xà  'AXxjxa^wvo;  a'.    A  propos  des  phénomènes  de  croissance  et 
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«  conduits  »  (::6pci)  optiques  et,  sinon  découvert  le  canal  qu'on  devait 
désigner  du  nom  de  trompe  rf'EusTACHE,  du  moins  entrevu  les  rapports 
de  Toreille  moyenne  avec  le  pharynx.  On  citait  son  opinion,  frappée  au 
coin  d'un  scepticisme  vraiment  scientifique,  sur  la  formation  du  fœtus 
dans  l'utérus  (i).  Alcméon  croyait,  ainsi  qu'HiPPON,  que  la  «  tête  »  se 
forme  la  première  dans  Tembryon  (2),  sans  doute  parce  que,  dans  la  tête, 
est  le  cerveau,  principe  du  sentiment  et  du  mouvement,  et,  comme  le  dit 
expressément  Alcméon,  siège  de  la  raison:  'AXxîJiaiwv  ev  xw  èyxeçaXo)  elvai  ts 
V;ysiJ"'3vi%6v  [Frag.  l\).  C'est  au  cerveau  qu'arrivent  toutes  les  sensations.  Par 
exemple,  l'olfaction  se  produit  parce  que  le  cerveau  attire  les  odeurs  au 
moyen  d'aspirations  répétées  :  tcutw  (l^xe^aXw)  c5v  cjfpa(v6a8ai  sXxsvti  Bti  twv 
ivaTT/ocov  Ti;  hrj\i.iq  (3).  Alcméon  est  probablement  l'auteur  d'une  des  plus 
anciennes  physiologies  des  sensations.  On  connaissait  d'ALMÉON,  une 
théorie  de  l'audition,  du  goût,  de  l'odorat  {t\).  Les  sensations  se  trans- 
mettent au  cerveau  par  l'intermédiaire  des  «  canaux  »  qui  partent  des 
organes  des  sens  (5):  il  semble  donc  avoir  aperçu  l'étroite  liaison  des 
sensations  avec  l'organe  des  perceptions,  le  cerveau. 

La  condition  anatomique  de  ces  rapports,  les  nerfs,  devaient  rester, 
pendant  plusieurs  siècles  encore,  profondénient  ignorés.  Hérophile  et 
Érasistiute,  aussi  bien  que  Galien,  Rufus  d'Ephèse,  Celse,  Arétée, 
nomment  habituellement  les  nerfs  de  la  sensibilité  îripci;  ils  les  ont  con- 
fondus avec  les  tendons  et  les  ligaments  (veDpa).  Némésius  le  premier  établit 
plus  nettement  la  distinction  entre  tendons  et  nerfs.  Mais,  pendant  toute 
la  haute  antiquité  hellénique,  les  nerfs  conservèrent  le  nom  qu'ils  ont  chez 
Alcméon,  c'est-à-dire  celui  de  canaux  ou  conduits  (Trcpst). 

Les  anciens  Egyptiens  n'ont  point  jdus  distingué  que  les  Hellènes  les 
tendons  des  nerfs,  les  veines  des  artères.  11  paraît  toutefois  fort  étonnant 


do  développement  physiologique,  Ai.cméox  do  Crolonc  aurait  comparé,  audire  d'ARisTOTE,  l'apparition 
des  poils  de  la  puberté  à  la  floraison  des  plantes,  (époque  qui  précède  celle  où  les  végétaux  portent  leurs 
semences  (//.  A.,  VU,  1,1). 

(i)  Pseudo-Plutarque,  Placita^  V,  1^4.  i;  16,  3.  Ceusorinus,  c.  5  et  6.  11  n'en  est  pas  do 
même  d'une  opinion  qui  lui  est  attribuée,  d'après  laquelle  l'enfant,  durant  son  séjour  dans  l'utérus, 
mangerait  par  la  bouche.  V.  Oribake,  OEuvres  (Bussemaker  et  Daremberg).  llï,  i56.  Livres 
incertains.  Partie  inédite. 

(2)  Pseudo-Plutarque.  Plac,  V,  17,  3.  'AXxfxatujv  t/jv  xs^aXfjV,  Iv  rj  i^ti  xo  tjysjxovixov.  Selon 
Alcméon,  la  semence  vient  du  cerveau  ;  elle  en  est  une  partie  (syxeîpaÀo'j  {jlcOOç).  Ibid.^  V,  3,  3. 

(3)  Cf.  Théopraste,  de  sensu,  25-20.  Lolfaclion  se  produit  par  les  narines  en  mémo  temps  que, 
par  la  respiration,  le  souille  est  porté  au  cerveau  :  vj  Tivejjxa  7:pô;  tov  i^ïLé^aXov. 

(4)  Fragm.  3,  4,  5.  L'eau  et  le  feu  sont  les  conditions  de  la  vision  ;  ce  qui  prouve  que  les  jeux 
contiennent  du  feu  (r^^o),  c'est  que  par  leflet  d'un  choc  ou  d'un  coup  on  y  perçoit  des  étincelles,  disait 
Alcméon. 

(5)  Théophr.,  De  sensu  et  scnsib.,  a6.  «  Tous  les  sens  sont  en  quelque  façon  en  rapport  avec  le 
cerveau  »  :  a;;âaa;  SI  t«;  aiaOrf^st;  TJvrjpTfJaôai  7:10;  noô;  tôv  lyxî'çaXov. 
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LE  PAPVnCS  EBEnS  ^ 

à  Georges  Ebers  que,  dans  l'ancienne  Egypte  aussi,  on  se  soit  servi  de  la 
même  expression  (métu,  mnculum^  junctura,  nervus,  venae,  arteriae)  pour 
désigner  les  vaisseaux  et  les  nerfs  (i).  F.  Chàbas  estimait  aussi  que  les 
Égyptiens  désignaient  parle  même  nom  «  les  artères,  les  veines,  les  nerfs, 
sans  doute  aussi  les  vaisseaux  lymphatiques  »  (2);  cette  dernière  remarque 
n'est  pas  aussi  extraordinaire  qu'elle  le  paraît  (3).  Ainsi  le  mot  égyptien 
met,  metu,R  désigné  à  la  fois  des  organes  que  nous  appelons  nerf  s  ei  vais- 
seaux. Les  vaisseaux,  distribués  dans  toutes  les  parties  du  corps,  pas- 
saient, écrit  L.  Stern  dans  le  Glossaire  hiéroglyphique  du  papyrus  Ebkes, 
pour  «  porter  dans  ces  parties  les  humeurs  et  les  esprits  vitaux  ».  Voici  ce 
qu'on  lit  au  commencement  du  traité  du  Cœur,  qui  est  peut-être,  au  témoi- 
gnage d'EBERS,  le  plus  beau  et  le  plus  important  de  ce  manuscrit,  sorte 
de  coiytis  d'écrits  médicaux:  «  Il  y  a  des  vaisseaux  (nerfs)  qui  du  cœur  vont 
à  tous  les  membres  ».  L'auteur  présumé  du  traité  du  Cœur,  le  médecin 
NÉB-SÉ/r,  atteste  que  partout  où  il  pose  les  doigts,  sur  la  tète,  l'occiput, 
les  mains,  les  jambes,  toujours  il  rencontre  le  cœur  [l\).  Le  cœur  est  ainsi 
«  le  centre  de  tous  les  vaisseaux  (nerfs)  du  corps  entier  ».  Néb-Sé/t  décrit 
ensuite,  comme  le  feront  bien  des  siècles  plus  tard  (le  papyrus  Ebers  est 
l'œuvre  du  calame  d'un  scribe  du  xvi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne) 
DiOGÈNE  d'ApoUonie,  Syennesis  et  Polybe,  le  gendre  d'HippocRATE,  le 
mode  de  distribution  de  ces  vaisseaux  aux  différents  membres:  «  Les 
vaisseaux  se  divisent  de  la  manière  suivante  :  4  dans  les  joues;  4  à  Tinté- 
rieur  des  tempes;  4  dans  la  tète;  4  dans  le  nez;  4  dans  les  oreilles:  6  dans 
les  bras;  6  dans  les  jambes;  2  dans  les  testicules;  2  dans  les  reins  ; 
4  dans  le  foie  (?);  4  dans  l'intestin  et  la  rate;  2  dans  la  vessie  (?);  4  dans 
la  région  fessière.  »  Néb-Sé;(T  indique  même  que  certains  états  psychiques 
variés,  tels  que  la  colère,  \g  chagrin,  le  dégoiït,  etc.,  se  peuvent  expliquer 
par  ces  dispositions  anatomiques  (planche  99).  L'expression  qu'EBERS, 
dans  cette  analyse  sommaire,  a  traduite  par  «  vaisseau  »,  Stern,   en  son 


(i)  Papyrus  Ebers.  Das  hermetisches  Bucli  ûber  die  Arzeneimittel  der  alten  j^gjpter  in 
hieratischer  Schrifî...  Lcipz.,  1875,  I,  3a. 

(a)  F.  Chabas.  Notice  du  papyrus  médical  Ebers.  Chalon-sur-Saône,  1876,  p.  7. 

(3)  Papyrus  Ebers.  Glossarium  liieroglyphicum  quo  medicinalis  hieratici...  vocabula  col- 
legit...  LuDovicus  Stern,  II,  p.  60,  yait,  «  lymphe  ».  (Cf.  les  papyrus  médicaux  do  Berlin  et  de 
Londres.)  Le  «  sang  »  est  appelé  se  nef,  senefu,  p.  Sg. 

(4)  Dans  le  conte  égyptien  des  Drux  Frères,  monument  de  la  littérature  pharaonique  du  xv* 
siècle  avant  notre  ère,  composé  par  le  scribe  Enna,  Bataû,  l'un  des  deux  frères,  ayant  bu  l'eau  du  vase 
d'eau  fraîche  où  son  cœur  avait  été  plongé  «  revient  à  la  vie  »,  le  cœur  ayant  repris  sa  place.  Le  cœur 
a  ici  1  importance  biologique  que  lui  attribue  Aristote.  V.  notre  étude  sur  les  Contes  et  Romans  de 
l'ancienne  Egypte.  Jules  Soury,  Etudes  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation 
de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce.  Paris,  1877,  p.  i53. 
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Glossaire,  Tinterprète  par  «  nerf  ».  Ces  savants  égyptologues  nous  ont 
édifiés  sur  la  cause  de  cette  confusion  ;  elle  n'en  est  pas  moins  instructive  : 
elle  explique,  entre  autres,  sans  qu'il  existe  à  coup  sûr  la  moindre  filiation 
directe  d'idées,  Tanatomie  aristotélicienne  des  organes  des  sensations  et  de 
la  pensée,  et,  par  delà  l'antiquité  hellénique,  elle  persiste,  dans  le  domaine 
de  la  physiologie  des  émotions  et  des  passions,  aux  xvi',  xvii',  xviii*  et  xix* 
siècles,  jusque  chez  Bichat,  Pinel,  Esquirol.  La  traduction  des  papyrus 
médicaux  de  l'ancienne  Egypte  nous  apprendra  sans  doute  bien  des  détails 
d'anatomie  que  nous  ignorons  aujourd'hui,  encore  que  les  anciens  Egyp- 
tiens ne  doivent  pas  avoir  plus  disséqué  de  cadavres  humains  que  les 
Grecs  ou  les  Romains.  Les  embaumements  funéraires  ne  pouvaient  pas 
plus  servir  à  la  connaissance  scientifique  de  l'ostéologie,  de  la  myologie 
ou  de  la  neurologie  que  l'ouverture  des  animaux  dans  les  sacrifices  ou 
l'abatage  et  le  dépeçage  des  bestiaux  dans  les  boucheries.  Je  relève  dans 
le  Glossaire  de  Stern,  les  mots  utet,  cerveau  ;  aat-t,  épine  dorsale;  téru, 
spondyle,  vertèbre;  séna,  os  pariétal  ou  vertex.  Relativement  aux  oreilles, 
il  est  mentionné  que  les  «  esprits  vitaux  »  entraient  par  les  deux  nerfs  qui 
se  rendent  dans  l'oreille  droite  et  l'esprit  de  la  mort  par  ceux  de  l'oreille 
gauche.  Dans  le  traité  de  Neb-Sé^t,  et  particulièrement  dans  celui  qui  le 
suit,  il  est  parlé  de  diverses  affections  des  nerfs,  douleurs  de  tête  (ii,  4i), 
hémicranie,  maladies  des  vertèbres,  paralysies  des  extrémités,  tremble- 
ments des  doigts  et  des  membres. 

Pour  DÉMOCRITE  aussi,  pour  Heraclite  et  Empédocle,  les  sens  sont 
essentiellement  des  canaux  ouverts  entre  le  monde  extérieur  et  le  senso- 
rium  commune,  quelle  que  soit  la  localisation  de  celui-ci.  Pour  Diogène 
d'ApoUonie,  ce  sont  les  veines  (çXe6{a)  :  c'est  par  ces  conduits  ou  canaux 
que  se  produisent  les  sensations,  ât'  cSv  aî  awO^ast;,  ainsi  que  Théophraste 
s'exprime  en  parlant  d'ALCMÉON.  En  d'autres  ternies,  les  impressions 
externes  pénètrent  jusqu'au  cerveau  par  des  voies  spéciales,  conception 
d'où  sortira  la  doctrine  de  la  nature  spécifique  des  sens.  L'essentiel,  dans 
le  phénomène  de  la  sensation,  c'est  que  l'impression  soit  transmise  au 
cerveau  ou  au  cœur,  selon  la  théorie  admise  du  siège  central  des  percep- 
tions et  des  pensées.  La  distinction  des  sensations  et  des  perceptions 
nous  a  déjà  paru  fondée,  chez  Alcméon,  sur  des  considérations  anato- 
miques.  Le  cerveau  et  les  nerfs,  par  le  fait  même  de  leur  union,  réagissent 
réciproquement.  Les  canaux  ou  conduits  sont-ils  oblitérés,  ou  dérangés 
dans  leur  origine  par  la  maladie,  la  sensibilité  et  le  mouvement  s'altèrent 
et  se  perdent  avec  la  pensée.  L'affaiblissement  ou  la  perte  des  sensations 
et  des  perceptions,  de  cause  centrale,  ou  cérébrale,  semble  avoir  été  assez 
nettement  indiqué:  «  Sous  l'influence  d'une  commotion  ou  d'un  dérange- 
ment local  de  ses  parties,  le  cerveau  est  privé  de  l'usage  de  ses  fonctions; 
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€ar  les  canaux,  par  lesquels  ont  lieu  les  sensations,  sont  interceptés  (i).  » 
Parmi  les  causes  des  maladies,  les  unes  sont  rapportées,  par  Alcméon,  à 
un  excès  de  chaleur  ou  de  sécheresse,  les  autres  à  une  surabondance  ou 
à  une  insuffisance  de  nourriture,  d'autres  enfin  à  quelques  affections  des 
parties  du  corps,  telles  que  le  sang,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  (aii^a 
tj  jxueXov  tj  eyxéçaXov).  Tantôt  les  maladies  doivent  être  attribuées  à  des  causes 
extérieures,  à  la  qualité  des  eaux  (uWtwv  xotwv),  à  celle  des  lieux,  à  la  fa- 
tigue, etc.  (2).  La  santé  lui  paraissait  dépendre  de  Tégale  composition  ou 
de  réquilibre  des  principes  opposés  suivants  :  de  Thumide,  du  sec;  du 
froid,  du  chaud  ;  de  Tamer,  du  doux  ;  dès  que  Tun  de  ces  éléments  prédo- 
mine sur  les  autres,  la  maladie  se  produit  (3). 

La  théorie  du  sommeil  et  de  la  mort  d'ALCMÉON,  une  des  plus  anciennes 
sans  doute,  est  encore  aujourd'hui,  sous  la  forme  de  l'anémie  cérébrale,  la 
plus  répandue  :  «  Le  sommeil  arrive  par  la  retraite  du  sang  dans  les 
veines,  le  réveil  par  sa  diffusion  ;  si  le  sang  demeure  tout  à  fait  retiré  dans 
les  veines,  c'est  la  mort(^).  ».«  Les  hommes  meurent,  a  dit  encore  Alcméon, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  joindre  le  commencement  et  la  fin  (5).  » 

Nous  ne  considérons  ici,  dans  Alcméon,  que  le  biologiste,  c'est-à-dire 
Tanatomiste  et  le  physiologiste,  non  le  physicien  ni  l'astronome  (6).  Du 
philosophe  —  et,  jusqu'à  Galien,  dans  l'antiquité,  quel  biologiste,  si  l'on 
excepte  peut-être  quelques  anatomistes  et  physiologistes  de  l'Ecole 
d'Alexandrie,  ne  fut  pas  philosophe  ?  — nous  ne  rappellerons  que  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  pour  comprendre  le  psychologue,  dont  Alcméon 
avait  également  l'étoffe.  Pour  Alcméon,  comme  pour  les  Pythagoriciens, 
les  principes  des  choses  étaient  constitués  par  des  contraires,  tels  que  le 
doux  et  l'amer,  le  noir  et  le  blanc,  le  grand  et  le  petit,  etc.  Ce  qu'AaisTOTE 
a  cru  pouvoir  retenir  de  ces  systèmes,  c'est  que  les  contraires  y  formaient 
en  effet  les  principes  des  choses,  c'est-à-dire  de  l'univers  éternel,  TàvavT(a 
ipyoè,  Twv  5vT(i)v  (7).  C'est  ainsi  que  les  éléments,  l'eau,  l'air,  le  feu,  étaient 
pour  les  physiologues  ioniens,  Thalès,    Anaximène,  Heraclite,  etc.,  les 


(1)  Thkophraste,   De  sensu,   a6.  Aiô  xat  TCTjpo'joOai  xivou[x^vou  xai  (jiEtaXXarcovtoç  tïjv  yciipav 
ê:ciXa(x6avea0at  yàp  toù;  îîopouç  81'  wv  al  «taOT[a£iç. 
(a)  Fragm.  i. 

(3)  Fragm.  a. 

(4)  PlacitUt  V,  a3,  i.  'AXxjJLa^wv  «va/oipTjaei  loy  œîiLOixoç  eîç  ta;  ojjiop^ou;  çXi6a;  Otïvov  Yi'veaOa: 
9r,ai-  tfjv  ô'  iÇgyepaiv,  8ia/^ujtv  ifiV  hi  «avteXiî  âva/tup7)jiv,  Oavaxov. 

(5)  Aristote,  Probl,,  XVII,  3.  toy;  yàp  iv6ptu7:ouç  oTjalv  'AXx;xa^tuv  8tà  touto  aTCoXXuoOai,  oti 
où  ouvavtai  ttjv  «py^iv  tô  tAei  Tzpo^si^on, 

(6)  Comme  les  Ioniens,  Alcméo.'v  tenait  pour  plane  la  surface  du  soleil  et  de  la  lune  et  leur  attri- 
buait une  forme  de  nacelle  ;  il  expliquait  par  un  retournement  du  disque  lunaire  les  éclipses  de  lune. 
Stob.,  Ed.  phys.,  1,  5a6,  558. 

(7)  Aristote,  Met.,  I,  v. 
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principes  mêmes,  éternels  et  incréés,  de  tout  ce  qui  existe.  Aristote  incli- 
nait si  fort  vers  cette  interprétation,  qu'il  dit  expressément,  en  laissant 
percer  sa  désapprobation  de  telles  doctrines,  qu'ALCMÉON  et  les  Pythago- 
riciens «  semblent  avoir  rangé  les  éléments  dans  le  seul  genre  de  la 
matière  ;  car,  d'après  eux,  cVst  de  ces  éléments  qui  lui  sont  immanents 
que  se  compose  et  se  forme  la  substance  des  choses  (i)  ». 

TnÉoPHRASTE  regarde  aussi  Alcméon  comuie  un  précurseur  des  philo- 
sophes qui,  tels  que  Parménide,  Empédocle  et  Platon,  ont  soutenu  que  le 
semblable  est  connu  par  le  semblable,  c'est-à-dire  que  la  condition  de  la 
connaissance  de  l'objet  par  le  sujet,  c'est  l'identité  ou  l'homogénéité  des 
éléments  constituants  les  parties  des  choses  senties  et  celles  des  organes 
impressionnés. 

Alcméon,  d'après  Théophraste,  aurait  en  outre  insisté  sur  la  différence 
qui  sépare  la  sensibilité  de  l'intelligence  et  môme  essayé  de  faire  sortir 
de  cette  distinction  un  caractère  propre  à  l'homme,  celui  d'être  intelligent 
au  regard  du  reste  des  animaux,  considéré^  simplement  comme  êtres 
sentants,  tentative  qui  ne  rappelle  pas  seulement  la  classification  de  Linnée, 
mais  l'hypothèse,  toute  récente,  de  Paul  Flecusig,  relative  aux  centres 
d'association  et  aux  centres  de  projection  de  l'écorce  cérébrale.  D'après 
cette  hypothèse,  les  centres  d'association,  seuls  susceptibles  de  fondions 
intellectuelles  proprement  dites,  encore  indifférenciés  chez  tous  les  ver- 
tébrés inférieurs  aux  singes  supérieurs,  n'auraient  encore  atteint  que  chez 
l'homme  le  degré  d'évolution  compatible  avec  les  fonctions  abstraites  du 
langage  et  de  l'intelligence  discursive.  Il  n'en  saurait  résulter  toutefois, 
pas  plus  pour  Alcméon  que  de  nos  jours,  que,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  «  penser  soit  autre  chose  que  sentir  »  :  wç  g-repov  ov  to  çpsveïv  xal 
aiTOivsffOat  (2).  Alcméon  serait  sans  doute  le  seul  physiologue  grec  (|ui,  à 
ces  hautes  époques,  ait  soutenu  une  pareille  doctrine  ;  il  n'en  existe  point 
de  traces  chez  les  philosophes  naturalistes  d'Ionie,  avec  lesquels  Alcméon 
présente  plus  d'aflinité  qu'avec  les  Pythagoriciens,  encore  que  l'influence 
de  ceux-ci  sur  sa  doctrine  ne  soit  pas  niable.  Les  centres  d'association  de  la 
physiologie  contemporaine  ne  sont  pas  en  effet  constitués  sur  un  autre  plan 
que  les  centres  de  projection,  où  sont  perçues  et  conservées  les  sensations 
projetées  du  monde  extérieur,  par  les  canaux  des  sens,  sur  les  différents 
lobes  des  hémisphères  cérébraux  :  ils  n'en  diffèrent  ni  par  la  structure  ni 
par  la  texture  de  leurs  éléments  anatomiques.  Sans  les  centres  de  pro- 
jection, les  centres  d'association,   simple  différenciation   anatomique  et 


(i)  Aristote,  Ibid.  soixa^i  o'cî);  iv  GXr,;  zi^v.  ik  a-ot/eîa  laiTSiv  ex  -ojitov  y*P  w;  £v'j::ap/ovTu)v 
ajvcjiavai  xal  nc7;Xai0ai  çaat  Tf,v  oùaîav. 
(a)  TuÉoiMi.,  De  sensu,  a5-36. 
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physiologique  des  premiers,  n'existeraient  môme  point  chez  les  anthro- 
poïdes et  chez  Thonime.  Aussi,  quelque  complexes  et  abstraits  que 
soient  les  processus  les  plus  élevés  de  la  raison  humaine,  il  est  toujours 
possible  de  réduire  ces  processus,  comme  en  leurs  éléments,  à  un  certain 
nombre  de  sensations  perçues  et  associées.  Multipliez  les  associations  de 
ces  sensations,  augmentez  indéfiniment  le  nombre  de  leurs  rapports  de 
dépendance,  de  leurs  conditions  d'évocation,  successive  ou  simultanée, 
vous  créerez  un  appareil  à  penser  ou  à  raisonner,  une  machine  Jogique 
aux  rouages  de  plus  en  plus  délicats  et  synergiques:  vous  ne  retrouverez 
jamais  au  fond  de  toutes  les  opérations  de  cet  entendement  que  ce  qui 
y  est  entré,  des  sensations,  des  perceptions,  des  images  et  des  concepts 
de  plus  en  plus  abstraits,  résultant  d'associations  innombrables,  solida- 
risées par  des  connexions  anatomiques  encore  plus  nombreuses.  Il  n'existe 
pas  un  seul  animal,  vertébré  ou  invertébré,  chez  lequel  penser,  ou 
se  représenter  plus  ou  moins  vaguement  les  rapports  existant  entre  lui 
et  le  monde,  ne  soit  point  sentir.  L'assertion  prêtée  à  Alcméon,  que  le 
cerveau  de  l'homme  se  distingue  de  celui  des  autres  animaux  par  l'étendue 
de  son  intelligence  est  donc  exacte  :  elle  n'implique  nullement  une  diffé- 
rence d'origine  ou  de  nature  pour  les  fonctions  de  cet  organe  dans 
l'homme  et  dans  les  autres  animaux  qui  possèdent  un  système  nerveux. 
Enfin,  comme  on  ne  pense  point  sans  images,  ainsi  que  le  dira  Aristote, 
et  que  toute  représentation  n'est  qu'un  complexus  de  sensations  perçues 
et  associées  d'après  les  lois  connues  de  l'association,  il  suit  que  penser 
est  encore  et  toujours  sentir.  C'est  bien  ainsi  que  tous  les  anciens  physio- 
logues  grecs  du  vi**  et  du  v*  siècles  l'ont  entendu  :  penser  et  sentir  était 
pour  eux  la  môme  chose,  comme  le  témoigne  à  plusieurs  reprises  Aristote  : 
5Î  ipyxXo;  to  çpcveïv  xal  to  aiaOavsjôat  xaiiov  eîvai  «paaiv. 

11  semble  bien  que  c'est  à  ce  physiologiste  ou  physiologue  que  pensait 
Platon  lorsque,  dans  le  Phédon  (xlv,  96  B),  Socrate,  faisant  un  retour 
vers  ses  anciennes  études  sur  la  nature,  demande  avec  ironie,  «  si  c'est  le 
sang  qui  fait  la  pensée,  ou  Vair,  ou  le  feu,  ou  si  ce  n'est* aucune  de  ces 
choses,  mais  le  cerveau  [b  S'  èYxé^aXo;)  qui  nous  procure  les  sensations  de 
l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  ;  si,  de  ces  sensations  (ai^Oi^jet;),  naissent  la 
mémoire  et  la  pensée  (iavtqixt^  zal  So^^t),  et,  de  la  mémoire  et  de  la  pensée, 
arrivées  au  repos,  la  science  [k%i7vf\]Kt\)  (i)  ».  Les  anciens  qui  ont  considéré 


(i)  Voici,  d'après  Sommer,  la  traduction  entière  de  ce  passage  qui  renferme  comme  la  synthèse  des 
différents  systèmes  des  physiologucs  antérieurs  àSocR\TE  touchant  la  nature  et  la  vie,  la  vie  des  plantes 
el  de»  animaux,  conçus  comme  des  êtres  vivants,  sentants  et  pensants,  selon  la  conception  hylozoïste  do 
l'univers  :  «  Jeune,  j'étais  cnllam me  d'un  prodigieux  désir  de  connaître  ce  qu'on  appelle  l'histoire  de 
la  nature  (nepi  ^uosfu;  loTOptav)  ;  car  je  trouvais  grande  et  divine  la  science  qui  enseigne  les  causes  do 
chaque  chose  (eiô^vai  là;  aiiia;  IxoiaTOu),  ce  qui  la  fait  naître,  ce  qui  la  fait  mourir,   ce  qui  la  fait 
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le  rerveau  comme  Torgane  central  des  perceptions  des  sens  sont,  en  dépit 
de  toute  vraisemblance,  extrêmement  peu  nombreux.  Aristote  qui,  ainsi 
que  Platon,  semble  avoir  tiré  des  écrits  d'ALCMÉON  beaucoup  plus  de 
faits  et  de  doctrines  qu'on  ne  l'aurait  cru,  ne  désigne  cette  hypothèse,  lors- 
qu'il la  cite  pour  la  combattre,  que  comme  étant  celle  de  «  quelques- 
uns  »  (i).  En  dehors  d'ALCMÉON,  on  ne  peut  nommer,  en  effet,  avant 
Platon,  que  Pythagore,  Démocrite  et  Anaxagore.  Mais  la  critique  a 
élevé  des  doutes  très  justifiés  sur  l'authenticité  des  doctrines  attribuées 
à  Pythagore,  et  les  idées  maîtresses  des  philosophies  de  Démocrite  et 
d'ANAXAGORE  sont  inconciliables  avec  une  localisation  stricte  des  percep- 
tions et  de  la  pensée  dans  le  cerveau,  comme  cela  apparut  nettement  plus 
tard  chez  Asclépiade.  Quoique  l'auteur  hippocratique  du  traité  Sur  la 
maladie  sacrée,  dont  on  parlera,  localise  dans  le  cerveau  les  fonctions 
supérieures  de  l'intelligence,  ce  n'est  point  dans  la  matière  du  cerveau, 
mais  dans  l'air,  que  ce  médecin  voyait  le  principe  des  sensations,  des 
passions  et  de  la  raison.  Il  ne  s'agit,  dans  le  passage  du  Phédon,  ni 
d'IIiPPOCRATE,  ni  de  Pythagore,  ni  de  Démocrite.  Reste  donc  qu'il  s'agit 
d'ALCMÉON  (2).  Si  l'on  réfléchit  au  sens  profond  de  ce  texte,  on  y  apercevra 
que,  dès  une  haute  antiquité,  le  cerveau  a  été  conçu  comme  l'organe  de  la 
science,  c'est-à-dire  des  généralisations  les  plus  élevées  de  l'expérience 
et  de  l'observation,  parce  qu'il  est  l'organe  des  sensations  perçues,  conser- 
vées par  la  mémoire,  associées  en  systèmes  de  pensées. 

Il  y  a  déjà  loin  de  cette  conception  des  fonctions  du  cerveau  à  celle  de 
la  localisation  des  sensations  et  de  l'intelligence  dans  les  poésies  homé- 


existcr  ;  et  il  n'est  point  de  peine  que  je  n'aie  prise  ni  de  mouvement  que  je  ne  me  sois  donné  pour 
savoir  si  les  animaux  viennent  à  naître,  comme  quelques-uns  le  prétendent  (*).  lorsque  le  chaud  et 
le  froid  ont  conçu  quelque  espèce  de  corruption;  si  c'est  le  sang  qui  fait  la  pensée,  ou  si  c'est  l'air 
ou  le  feu,  ou  si  ce  n'est  aucune  de  ces  choses,  mais  seulement  le  cerveau,  qui  est  le  moteur  de  nos 
sens,  de  la  vue,  de  Touïe,  de  l'odorat  ;  si  de  ces  sens  résultent  la  mémoire  et  l'imagination  (**);  et  si 
de  la  mémoire  et  de  l'imagination,  après  un  temps  de  repos,  naît  la  science.  Je  voulais  ensuite  con- 
naître les  causes  de  leurs  corruptions  ;  je  sondais  les  cieux  et  les  abimcs  de  la  terre,  et  je  voulais 
remonter  à  la  source  do  tous  les  phénomènes  que  nous  voyons.  » 

(1)  Aristote,  De  juv.  et  senect.,  III.  Atô  xal  ôoxeî  iiaiv  aîaOavsaOoii  là  î^wa  8ià  tov  iy^éfako^. 
Cf.  De  part.  an.  11,  x...  aî<j6àve<j0ai  jaIv  yàp  xû  i'ptzf^éîktii. 

(i)  RuD.  IIiRZEL,  Zur  Philosophie  des  Alcmàon.  Hermès,  XI,  1876,  24o-6. 

(•)  Inet^àv  TÔ  Btpfibv  xal  rb  vypbv  vrjntiôva.  Ttvà  iâ6>j  cSç  riviç  [AnAiàcotE,  Anaximaudri,  Arcbclaos] 
«isyov,  TOT*  ^Y}  xk  Çûa  ffuvrpéf ftat*  xal  izàripo'*  xb  af/xi  i'sxv*  [EMPiDocLE]  Zt  970voû/Aev,  ^  6  a-hp  [ANAxiMÈm, 
DioGÈiiE  d'Apollonie]  -^  xb  nup  [Héracute  d'Éphèse],  ;^  towtwv  fiiv  o\jSh,  h  S*  iyK€^9L\6ç  l'jxi'J  [Aicméoe  do  Cro- 
tone  et  quelques  Pttu4gobicie!I8]  b  xàç  v.l'sOr,7iiç  Tiv.rA-/^^'*  toO  àxoûetv  xai  opâv  xal  l's^pv.hi'jOvA,  ir.  towtwv  oc 
yi'/votro  ft.yy,u.r,  xal  ôô|a,  ex  5è  f^vr^fiTii  y,v.i  5o|>î5  ^y.^oW/ji  xô  hpi^tislv  xarà  Taùrà  ytyvî-yÔat  èît(7Tv5;x>;v. 

(••)  Stesder,  dans  »on  édition  du  Phédon  (Halle,  1897),  interprète  5dÇa  par  représentation  ou  image,  idée. 
L'idée  générale  est  déterminée  par  le  mot;  ainsi  naît  le  concept;  c'est  dans  celui-ci  que  l'image  ou  l'idée  arrive 
au  «  repos  »,  parce  qu'elle  cesse  d'être  indéterminée,  condition  nécessaire  de  toute  connaissance  certaine,  de  toute 
u  science  m. 
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riques.  C'est  parce  que  l'homme  a  été  d'abord  plus  particulièrement 
frappé  des  manifestations  de  la  vie  affective  qu'il  a  situé  dans  la  poitrine, 
y  compris  le  diaphragme  (i),  et  dans  la  région  du  cœur,  le  désir,  Témo- 
lion,  les  passions  et  jusqu'à  la  pensée.  Le  mot  qui  sert  à  nommer  le 
diaphragme,  ©p^v,  désigne  beaucoup  plus  souvent  l'intelligence  que 
ôjljw;  et  tj/ux^,  expressions  qui  sont  la  vivante  peinture  des  symptômes  de  la 
vie  morale,  des  passions,  qu'accompagnent  les  modifications  du  rhythme 
de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur.  Aussi  est-ce  le  cœur,  ^5fcp, 
xpaBtTQ,  xfjp,  jamais  la  tête  ni  le  cerveau,  qui  est  considéré  comme  le  siège 
des  sensations  et  des  pensées. 

Dans  Homère,  les  mots  ^Myr^  (psyché,  âme),  Ou(xo;  (vie,  esprit),  ou 
çpévêç,  qui  servent  généralement  à  exprimer  la  vie,  désignent  aussi  le  cou- 
rage, l'ardeur,  l'intelligence,  les  passions,  tous  les  mouvements  de  l'esprit 
et  des  sens.  C'est  la  psychéy  l'image  (6î3ù))x0v)  toutefois,  qui  descend  aux 
enfers,  qui  revient,  qu'on  interroge.  La  mère  d'ULYssE,  dans  VOdyssée 
(xi,  221-222)  distingue  entre  le  ô'j[xc;,  qui  quitte  les  «  os  blancs  »  et  la 
^-/rhi^  qui  voltige  comme  une  ombre  après  la  mort.  Mais  ni  les  çpdvsç,  ni  le 
BuiJLc;,  placés  volontiers  dans  la  poitrine,  où  retentissent  les  émotions  de  la 
vie  morale,  la  joie  et  la  douleur,  ne  survivent  à  la  mort,  fin  de  tout. 

La  maladie,  qui  fait  dépérir  les  membres,  anéantit  la  vie  (voOcroç...  TioxeBovt...  pieX^cov 
6;etXfcTo  ôujxcJv.  Odys.,  Xi.  300-301).  Et  lorsqu  Ulysse,  non  sans  que  la  pensée  («pps^)  ait 
précédé  Taction.  veut  saisir  la  psyché  (^u^v)  ^®  ^^  mère  défunte,  de  cette  mère  qu'il 
avait  laissée  vivante  en  partant  pour  Ilion,  et  dont  la  vue  fait  couler  ses  larmes  (v.  87),  trois 
fois  il  est  poussé  par  son  désir  (ôujxo;)  d'embrasser  cette  ombre  si  chère,  trois  fois 
cr  elle  s'envole  semblable  h  un  ombre  ou  à  un  songe  ».  Ulysse  éprouve  en  son  cœur 
(xTipoOi)  une  douleur  aiguë  :  «  Ma  mère,  pourquoi  ne  m'attends-tu  pas  quand  je  m'élance 
pour  te  saisir,  afin  que,  même  dans  la  demeure  d'Hadès,  nous  puissions,  tous  deux  en- 
lacés, nous  rassasier  de  douleur  et  de  larmes  ?  »  Mais  ce  n'est  plus  qu'une  ombre,  un  fan- 
tôme (ei'ScoXov):  a  Ilélas,  mon  enfant,  telle  est  la  condition  des  humains  lorsqu'ils  sont 
morts;  les  tendons  n'ont  plus  de  chairs  ni  d'os  (où  yàp  lTi<rapxaç  te  xal  6<jTi%  îveç  ex,ou<riv); 
la  puissance  du  feu  les  détruit  dès  que  la  vie  (%|jlo;)  a  abandonné  les  os  blancs.  »  (Odyss,, 
XI.  ao4  sq.) 

Les  blessures  du  front,  de  la  tempe,  aux  environs  des  oreilles,  à  la 
région  orbitaire,  sont  presque  toutes  réputées  mortelles  :  le  6uii.oç  aban- 
donne les  membres  et  s'échappe.  «  Dans  Vlliade,  VOdyssée  et  aussi 
dans  la  Batrachomyornachie^  eY^loaXoç  ne  signifie  jamais  autre  chose  que 
l'encéphale  ou  la  masse  médullaire  (cerveau,  cervelet  et  bulbe  rachidien), 
contenue  dans  les  parois  du  crj\ne.  «  Nous  donnons,  remarque  Daremberg, 


(i)  Akistote.  ff.  A.,  XV,  m.  «  Tout  animal  qui  a  du  sang  a  aussi   un  cœur  (xapSt'av)  et  un 
diaphragme  (8taî(0(i«)  qu'on  appelle  çp^veç.  » 
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le  même  sens  au  mot  cervelle  dans  le  langage  vulgaire.  Homère  a 
déterminé  la  position  des  principaux  viscères  :  le  cerveau  dans  la  tête  ; 
la  moelle  dans  les  vertèbres  ;  le  cœur  et  le  poumon  dans  la  poitrine  ; 
le  foie,  les  intestins,  la  vessie  dans  l'abdomen  (i).  »  KapY),  désignant  la 
tète  de  l'homme  et  des  animaux,  est  synonyme  de  xsçaXrp  mot  que  Ton 
rencontre  dans  de  nombreux  passages  des  poèmes  homériques,  f^a  région 
moyenne  de  la  tète,  [xéîJYj  y.£çaXTQ  (//.,  xvi,  ^12;  xx,  387)  sendjle  corres- 
pondre à  la  région  fronto-pariélale.  Ce  qu'on  devait  si  tard  appeler  les 
nerfs  ne  désigne,  nous  le  répétons,  aux  temps  les  plus  anciens,  que  les 
tendons,  les  ligaments  articulaires  et  les  aponévroses  musculaires  (îve^, 
vejpcv).  Dans  neuf  passages,  les  prapides  ou  phrènes,  signifiant,  selon 
Daremberg,  le  diaphragme,  sont  pris  au  sens  psychologique  d'esprit, 
cœur,  sentiment,  passion,  habileté,  chagrin  avec  angoisse  à  la  région  pré- 
cordiale :  «  Or,  on  sait  que  les  très  anciens  auteurs,  poètes,  philosophes 
ou  physiologues,  mettaient  dans  la  poitrine,  aux  régions  précordiale  et 
épigastrique,  ou  plus  positivement  dans  le  cœur,  les  sentiments,  les  pas- 
sions et  par  suite  Y  intelligence,  attendu  que  c'est  en  ces  parties  que  reten- 
tissent surtout  les  émotions  par  suite  des  mouvements  du  cœur  et  des 
battements  ou  de  la  constriction  épigastrique.  Par  conséquent  les  xpoTriîe;, 
danslesensanatomique,  doivent  représenter quelquespartiesde  ces  régions 
intermédiaires  entre  la  poitrine  et  le  ventre.  »  L'histoire  du  mot  çprjv, 
presque  toujours  employé  au  pluriel,  appartient  en  grande  partie  à  la 
psychologie.  Le  8uiJi.o;  et  le  foie  (^xap)  sont  dans  \q9*  phrènes,  qui  «  envelop- 
pent le  cœur  (xfjp)  »  et  «  tiennent  au  foie  »  (//.  xvi,  48i  ;  Od,  ix,  3oi)  :  c'est 
bien  dans  ces  régions  situées  aux  confins  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen 
que  sont  perçues  les  palpitations  cardiaques  ou  précordiales  des  grandes 
émotions.  Le  courage  et  le  cœury  voire  V intelligence,  sont  dans  la  poitrine 
(îjTfjOoç)  (//.  XIII,  782)  :  «  Le  cœur  palpite  dans  la  poitrine  et  remonte  vers  la 
bouche  »  (//.  XXII,  402).  Dans  un  autre  passage,  le  cœur  psychologique  (xpaîirj 
est  localisé  dans  le  cœur  anatomique  (i^Top)  (//.  i,  169).  KapSdfj  ou  xpa${r; 
est  toujours  pris  en  effet  ici  au  sens  psychologique  :  soupirer  du  fond 
du  cœur,  joie  du  cœur,  souffrances  du  cœur,  cœur  ému,  courroucé,  deuil 
dans  le  cœur,  avoir  du  cœur,  ronger  son  cœur,  etc.  Kfjp  désigne,  au  propre 
et  au  figuré,  le  viscère  appelé  cœur  en  anatomie  ;  il  est  aussi  synonyme  de 
vie  :  ((  le  cœur  lui  manqua  »  (//.,  xv,  10).  La  désignation  des  parties  du 
corps  est  demeurée  la  môme  à  peu  près  dans  les  médecins  hippocratiques 
que  chez  Homère  pour  celles  de  ces  parties  qui  étaient  connues  des 
anciens  Grecs  de  Tlonie.  En  somme,  dans  l'épopée  homérique  comme 
dans  l'antique  médecine  hellénique,  on  attribue  aux  organes  thoraciqucs 


(i)  Gh.  Daremuerg.  La  médecine  dans  Homère.  Paris,  i865,  53  sq. 
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et  abdomiaaux,   en  particulier  au  cœur  et  aux  centres  phréniques  (région 
du  diaphragme),  les  fonctions  du  cerveau. 

Si  je  rappelle  ces  faits,  c'est  que  la  doctrine,  qu'on  pourrait  appeler 
naïve  ou  populaire,  de  la  physiologie  des  sensations  et  de  Tintelligence, 
loin  de  sVfTacerde  lamémoire  des  hommes,  avec  les  progrès  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologie,  s'est  perpétuée  pendant  près  de  deux  mille  ans,  grâce 
à  Taulorité  d'AniSTOTE,  dans  le  monde  entier.  Les  notions  d'anatomie  etde 
physiologie  cérébrales  n'étaient  sans  doute  pas  aussi  étrangères  qu'on 
pourrait  le  supposer  au  peuple  des  principales  cités  de  la  Grèce  du 
V*  siècle.  Bien  des  années  après  la  bataille  de  Platée,  en  recueillant  et 
«  en  réunissant  en  un  même  lieu  les  ossements  des  morts  trouvés  sur  le 
champ  de  bataille  »,  on  fut  très  frappé  de  l'absence  de  sutures  d'un  crâne 
qui  paraissait  fait  d'  «  un  seul  os  »  :  xs^aXyj  oix  lycu^a  ^itpTf;v  cjBe[ji.{av,  rapporte 
HÉRODOTE,  aXX'â^àvoç  izxiix  OTr£ou(i).  C'est  certainement  de  ce  crâne  d'homme 
que  parle  Aristote  :  -i^Br^  B'wçôyj  xal  ôr;Bpo^  y,z^%\r^  cix  ly^uja  ^aça;  (2).  Chez 
Aristophane,  un  personnage  des  Grenouilles  (v.  i34)  parle  de  deux  mem- 
branes ou  méninges  du  cerveau  (àvxeçaXsu  8p((i)  8uo),  les  seules  qui  aient  été 
connues  dans  l'antiquité;  un  autre,  dans  les  Nuées  (v.  1276),  localise 
expressément  les  troubles  de  l'intelligence  dans  le  cerveau  (tov  eyxéçaXcv). 
Ce  texte  pourrait  incliner  à  penser  que,  dans  le  vers  des  Grenouilles,  il 
s'agit  peut-être  des  hémisphères  plutôt  que  des  méninges;  cette  interpré- 
tation vers  laquelle  penchait  Daremberg,  appartient  au  plus  ancien  scho- 
liaste,  l'autre  au  plus  récent;  elle  est  généralement  adoptée.  Pourtant, 
«  si  l'on  se  rappelle,  écrivait  Daremberg,  que  la  comparaison  est  tirée  de 
la  forme  d'une  feuille  de  figuier  [^^io^],  et  si  l'on  se  représente  l'apparence 
de  chaque  hémisphère,  soit  par  leur  surface  externe,  soit  par  l'interne, 
quand  ils  ont  été  séparés  et  qu'on  a  divisé  le  corps  calleux,  y  compris  les 
parties  latérales  du  cervelet  avec  la  moelle  allongée,  on  comprendra 
qu'une  telle  comparaison  ne  manque  pas  d'une  cerlaine  exactitude.  Notre 
poète  a  voulu  faire  dire  à  Bacchus  :  Je  perdrais  les  deux  côtés  de  la  cer- 
velle ;  en  d'autres  termes,  je  me  briserais  la  tête,  si  je  me  jetais  du  haut 
du  Céramique  en  bas  (3)  ».  Nous  croyons  que  ces  réflexions  et  inductions 
de  Daremberg  doivent  faire  adopter  l'interprétation  du  plus  ancien^scho- 
liaste  d'ARisTOPHANE  sur  ce  passage,  dont  l'importance  est  capitale  pour 
l'histoire  des  fonctions  du  cerveau  au  v*  siècle. 

A  notre   sens,  peu  d'historiens  ont  été  plus  profonds   psychologues 
qu'Hérodote.  La  plupart  de  ses  descriptions  d'afi^ections  mentales  ou  ner- 


(i)  Herod.,  I\,  83. 

(3)  Arist..  h.  a.,  Iir,  vil.  Cf.  I,  VII. 

(3)  Daremberg,  État  de  la  médecine  entre  Homère  et  Hippocrate.  Paris,  1869,  p.  i!\. 
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veuses  sont  faites  de  main  de  maître.  En  rapportant  les  histoires  de  ce 
genre,  il  réfléchit  et  médite.  Après  avoir  recueilli  les  témoignages,  il  les 
juge  en  critique  sagace  et  pénétrant,  et,  presque  toujours,  il  réforme  les 
diagnostics.  Il  n'argumente  pas  ;  il  se  borne  à  indiquer,  d'un  trait  sobre  et 
discret,  d'une  finesse  peut-être  un  peu  ironique,  l'interprétation  probable 
ou  vraisemblable. 

«  Les  femmes  d'Argos  ayant  été  atleinles  de  folie^  les  Argiens  allèrent  demander  à 
BiÉL.\MPE,  en  lui  offrant  une  récompense»  de  quitter  Pylos  et  de  venir  déli\rer  leurs  femmes 
de  cette  maladie.  Mélampe  demanda  la  moitié  du  pouvoir  royal.  Les  Argiens  ne  purent 
supporter  une  telle  prétention  ;  ils  partirent;  mais  comme  les  femmes  tombaient  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  la  folie  (eulxivovto),  alors  ils  cédèrent  ;  ils  retournèrent  donc 
auprès  de  Mélampe  et  lui  accordèrent  ce  qu'il  avait  demandé  ;  mais»  les  voyant  cliangés, 
celui-ci  convoita  davantage,  et  déclara  qu'ils  n'auraient  rien  à  espérer  de  lui  s'ils  ne  don- 
naient à  son  frère  Bias  le  tiers  de  la  royauté.  Les  Argiens,  contraints  par  la  nécessité, 
passèrent  par  toutes  ses  conditions  »  (i). 

Cette  épidémie  de  délire  qui  sévit  à  Argos  d'abord  sur  les  filles  du  roi 
des  Argiens,  et  qui  s'étendit  ensuite  à  d'autres  femmes  de  la  ville,  était 
évidemment  de  nature  hystérique,  car  le  devin  Mélampe  en  triompha  par 
des  prières  et  des  sacrifices,  des  incantations  et  des  lustrations,  et,  au  rap- 
port d'IIÉRODOTE,  Teau  des  fontaines  servait  pour  les  lustrations. 

Voici  du  reste  le  récit  de  l'historien  Phéuécyde,  venu  jusqu'à  nous  dans 
un  fragment  où  le  caractère  contagieux  du  mal  perce  d'une  manière  signi- 
ficative et  se  dégage  assez  nettement  du  contexte. 

Les  filles  des  Proetos,  roi  des  Argiens,  Lysippe  et  Iphianasse,  avaient  dans  un  accès  de 
légèreté  juvénile  gravement  péclié  envers  liera.  Ktant  venues  dans  le  temple  de  la  déesse, 
elles  s'étaient  prises  à  railler,  disant  que  la  maison  de  leur  père  était  beaucoup  plus  riclie. 
Je  croirais  volontiers  que,  comme  l'explique  l'éditeur  de  ce  vieux  texte.  Mûller,  les  Prœlides 
avaient  surtout  ri,  en  contemplant  leur  beauté,  de  l'antique  et  vénérable  idole  de  bois  de 
liera.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  insolence  leur  attira  une  maladie  qui  les  rendit  folles.  «  Le 
devin  Mélampe  promit  de  les  guérir  toutes,  s'il  recevait  un  prix  digne  d'une  pareille  cure, 
car  il  y  avait  alors  dix  ans  que  la  maladie  durait,  apportant  des  souffrances  qui  n'avaient 
pas  seulement  frappé  les  jeunes  filles,  mais  s'étaient  aussi  étendues  à  leurs  proches  (àXXà 
xal  Tot;  YeyevvYjxodtv).  Le  roi  promit  donc  au  thaumaturge  de  lui  donner  et  une  partie  de 
son  royaume,  et  une  de  ses  filles  en  mariage.  Mélampe,  ayant  apaisé  liera  par  des  prières  et 
des  sacrilices,  guérit  la  maladie  (ia<7XT0  ttjV  vo<tov)  et  prit  en  mariage  Iphianassa,  prix  de  sa 
cure  médicale  »  (2). 

HÉRODOTE,  parlant  des  accès  de  délire  furieux  {t^v^xn^  auxquels  était 
sujet  le  roi  de  Perse  Cambyse,  se  demande  quelle  en  était  la  cause,  «  tant 


fi)  Héhod.,  IX,  34. 

(a)  Phbrecydis  Fragmenta^  34.  Fragm.  historic.  graec.  Paris,  i853,  I,  74. 
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sont  nombreuses,  ajoute-t-il,  les  calamités  qui  atteignent  les  humains!  » 
On  rapportait  en  effet  que  de  naissance  Gambyse  avait  été  affecté  de  la 
grande  maladie,  que  quelques-uns  nomment  la  maladie  sacrée  (xal  yxp 
Tiva  ex  Y^^^î  vo5aov  [xeYaXiQv  Xiyfxx*,  i^^*-^  ^  KajxôuîJYj^  tyjv  IpTjv  clvo|xaÇou«  xivéç).  Il 
n'était  point  invraisemblable,  remarque  Hérodote  avec  sa  pénétration  ha- 
bituelle, que  le  corps  souffrant  d'un  si  grand  mal,  Tesprit  ne  fût  pas  resté 
sain  (toO  acojj.aTcî  ^oxtazv  jjLSYaXtjv  vo^iovcsç  {XYjSà  xi;;  çpévo^  ÙYio^veiv)  (i). 

Le  roi  de  Sparte  Cléomène  était  un  autre  aliéné.  «  plutôt  fou  que  sensé  »  (où  ^pftvTf^pTjç 
àxpoaafjLi^;  xe).  Rappelé  à  Sparte  par  les  Lacédémoniens  qui  lui  avaient  rendu  le  pouvoir, 
une  sorte  de  délire  furieux  envahit  bientôt  Cléomène,  qui  était  un  ancien  aliéné  (pTtéXxCs 
[xav^Y)  vouffo;,  lovra  xtX  TtpoTspov  u:iou.apYOTepov).  Ainsi,  il  frappait  de  son  sceptre  au  visage 
tout  Spartiate  qu'il  rencontrait.  Lorsque  ses  proches  le  virent  se  comporter  de  la  sorte,  et 
qu*il  fut  constant  qu'il  était  tout  à  fait  fou  (7cxpacppovr,(TxvTa),  il  rattachèrent  et  lui  mirent 
des  entraves  de  bois  (e^aav  oc  ^poTTjXovTc;  èv  ÇùXo)).  Cléomène,  ainsi  attaché,  remarqua  un 
jour  qu'un  seul  gardien  avait  été  laissé,  les  autres  étant  partis  ;  il  demanda  à  cet  homme  son 
coutelas  (jjiayEtpa)  Le  gardien  d'abord  refusa  ;  mais  il  lui  fit  de  telles  menaces  pour  le 
temps  où  il  serait  délivré  que  l'homme,  épouvanté  (c'était  un  llilole),  lui  tendit  le  couteau. 
Cléomène  saisit  ce  fer  et  il  commença  par  les  jambes  à  se  mutiler  lui-même,  en  se  coupant 
les  chairs  dans  toute  leur  longueur  ;  des  jambes,  il  passa  aux  cuisses  et  des  cuisses  aux 
aines  et  aux  lombes,  parvenu  au  ventre  il  se  coupa  par  morceaux  les  entrailles  (xxTayop- 
oeu<k)v).  Cette  mort  affreuse,  témoignant  d'une  analgésie  profonde,  et  dont  on  connaît  tant 
d'exemples  chez  les  déments  paralytiques  entre  autres,  les  Grecs  l'attribuèrent  à  plusieurs 
causes  surnaturelles,  à  des  sacrilèges,  etc.  a  Mais  les  Spartiates  eux-mêmes  rapportent  que 
nulle  divinité  n'égara  sa  raison,  mais  qu'en  fréquentant  les  Scythes  il  devint  ivrogne  et 
que  son  délire  fut  l'effet  de  ces  habitudes  (àxp7iTo:iOT7iv  ^ev^iôai  xxl  i%  toutou  fjLav7|vai).  » 

Des  Scythes,  en  effet,  après  l'invasion  de  Darius,  étaient  venus  à  Sparte  pour  conclure 
une  alliance  :  tandis  qu'ils  tenteraient  d'entrer  en  Médie,  les  Spartiates,  partis  d'fiphèse, 
devaient  aller  à  leur  rencontre  et  marcher  avec  eux  contre  la  Perse.  C'est  durant  le  séjour 
de  ces  nomades  à  Sparte  que  Cléomène  aurait  appris  à  boire  du  vin  non  mélangé  (tyjv 
àxpT|To:ro5i'7iv);  voila,  au  dire  des  Lacédémoniens,  ce  qui  avait  fait  perdre  au  roi  la  raison 
(jxavfivat).  Cléomène  était  devenu  alcoolique. 

HÉRODOTE  a  recueilli  le  dicton  que  répétaient  les  gens  de  Lacédé- 
mone  quand  ils  voulaient  boire  du  vin  pur:  «  boire  comme  des  Scythes.  » 
Outre  que  ce  dicton  doit  être  plus  ancien  chez  les  Grecs  que  la  mort  de 
Cléomène,  il  paraît  bien  plutôt  avoir  donné  naissance  à  la  légende,  comme 
il  arrive,  qu'être  né  d'un  événement  historique,  encore  que  Cléomène  ait 
bien  pu  être  alcoolique.  Mais  c'est  le  cas  de  se  rappeler,  avec  le  mot 
de  Lasègue,  la  mention  expresse  faite,  à  plusieurs  reprises,  de  la  fai- 
blesse ou  plutôt  du  dérangement  d'esprit,  de  la  véritable  aliénation 
mentale,    de    Cléomène,    datant    de    sa   jeunesse.    Aussi    Hérodote   ne 


(i)  HÉROD..III.  33 
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croit  guère  à  la  valeur  du  diagnostic  rétrospectif  des  Spartiates  sur  leur 
roi  (i). 

Enfin,  relativement  à  la  psychologie  physiologique,  et  non  plus  patho- 
logique, toutes  les  théories  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral, 
comme  on  s'exprimait  au  dernier  siècle,  nous  semblent  fort  bien  résumées 
dans  ces  paroles  d'Atossa  à  Darius  :  «  L'âme  (aî  <^pév£;)  croît  avec  le  corps  ; 
à  mesure  que  le  corps  vieillit,  elle  vieillit  aussi  »  (2).  Eschyle  indique 
nettement,  de  son  côté,  les  rapports  existant  entre  les  organes,  les  phrènes, 
ou  centres  phréniques,  et  le  délire  maniaque  dans  l'état  de  maladie  (3;. 
Le  môme  poète  parle  des  caractères  à  peu  près  indélébiles  de  la  race,  ca- 
ractères qui  sont  surtout  imprimés  chez  les  màlcs(4).  «  C'est,  disait  un 
personnage  d'EuRiPiDE,  un  vieux  proverbe:  honnête  homme  ne  saurait 
naître  de  père  malhonnête  »  (5).  Et  dans  un  autre  drame:  «  D'hommes 
bons  naissent  des  fils  également  bons;  de  mauvais  parents,  des  fils  qui 
tiennent  de  la  nature  du  père  »  (6).  La  théorie  de  l'hérédité  des  maladies 
mentales  et  nerveuses  retrouverait  aussi  chez  Euripide,  le  disciple  et  Tami 
des  philosophes,  quelques-uns  de  ses  plus  anciens  titres:  «  11  est  fou; 
c'était  la  maladie  de  son  père;  c'est  en  effet  l'ordinaire  que  de  tarés  naisse 
un  taré  »  (7). 

HiPPON  l'Athée,  de  Samos  ou  de  Rhégium,  physiologue  contemporain 
de  PÉRiCLÈs,  et  Clidème,  qui  semble  avoir  fait  des  recherches  anatomiques 
(Théophraste),  avaient  entrevu  l'importance  du  cerveau  ou  de  l'encéphale 
dans  la  perception  des  sensations,  saveurs,  odeurs,  sons,  nés  des  im- 
pressions reçues  du  milieu,  sous  forme  de  mouvements  de  l'air,  par 
exemple,  par  les  appareils  périphériques  des  sens,  oreilles,  narines, 
langue,  etc.  a  On  entend,  disait  Diogène  d'Apollonie,  lorsque  l'air,  qui 
est  dans  les  oreilles  mis  en  mouvement  par  l'air  extérieur,  se  propage 
jusqu'au  cerveau.  »  (Tiiéophr.,  De  Sensu,  Vlll,  Sg.)  Pas  en(»ore  de 
mention  de  la  membrane  du  tympan,  dont  parle  Démocrite,  chez 
Diogène,  non  plus  que  chez  Alcméon.  Empédocle  parait  avoir  connu  la 
cochlée,  ou  limaçon,  de  l'oreille  interne,  «  enroulée  en  spirale  ».  Les 
canaux  de  transmission  qui  mettent   ainsi  en  rapport   l'encéphale   avec 


(i)  V.  4a;  VI,  75.  84. 

(2)  Hérod.,  m,  i34. 

(3)  Eschyle,  Proinéthée,  v.  878  (H.  VVeise)  ...  çpsvo^XrjYS'iç  jxaviai. 

(4)  SuppL,  V.  a8a-3.  Cf.  Fragm.,  34 1,  sur  la  huppe. 

(5)  EuKiPiDE,  Fragm.y  343-  Où/,  âv  vivoiio  / C7)aTÔ;  èx  xaxou  Tiarpo;. 

(6)  Fragm.,  77. 


(7)  Fragm.,  16G. 


ot/eî  yio  oGtw;  Ix  xaxûy  sivat  xaxo;. 
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le  monde,  les  luspct,  sont  sans  doute  indispensables  à  la  perception  des 
sensations  et  à  la  pensée;  elles  s'évanouissent  presque  dans  le  sommeil, 
où  la  fonclion  du  cerveau,  la  pensée,  diminue  dans  la  mesure  où  la  respi- 
ration se  ralentit,  selon  les  philosophes  pour  qui  le  feu  ou  Tair  est  le  prin- 
cipe de  la  sens«ltion  et  de  la  pensée,  c'est-à-dire  de  Tintelligence.  Mais, 
quelle  que  soit  la  nature  de  celle-ci,  eau,  air,  feu,  atomes,  exhalaison  du 
sang,  le  cerveau  ou  le  cœur,  selon  le  siège  central  des  fonctions  psychiques, 
demeure  d'ordinaire  Torgane  des  sensations,  des  perceptions  et  des 
images  ou  idées,  quand  celles-ci  sont  localisées  dans  quelque  viscère. 
Selon  Glidème,  ce  n'étaient  pas  les  oreilles  qui  percevaient  elles-mêmes: 
elles  servaient  simplement  à  transmettre  les  sons  à  Tintelligence  :  jxôvcv 
cà  TO^  ày.ci;  aiia;  |i.àv  ciBàv  >cp(v6tv,  elç  Sa  tov  vsOv  $taTwi[JLr£'.v  (i). 

Aristotk  a  remarqué  que  tous  les  éléments  de  la  nature  [Tcxnx  Ta 
mzoïytXxJj  excepté,  dit-il,  la  terre,  avaient  été  choisis  et  proposés  pour  le 
principe  de  Tàme;  encore  la  terre  a-t-elle  été  prise  aussi  pour  ce  principe 
par  ceux  qui,  ainsi  qu'EMPÉDOCLE,  Tont  considérée  comme  formée  de  tous 
les  éléments,  ou  ont  dit  qu'«  elle  les  était  tous  ))(2). 

HiPPON,  que  Brandis  range  parmi  les  physiologues  ioniens,  tenant 
Teau  (O'Bwp),  ou  peut-être  le  principe  humide  (to  uYpov),  pour  le  principe  des 
choses,  disait  que  Tâme  était  de  Teau,  comme  Anaximëne  qu'elle  était  de 
l'air,  HERACLITE  du  feu.  En  tout  cas,  c'était  l'adoption  de  ce  principe  cos- 
mique qui  avait  déterminé  la  nature  élémentaire  attribuée  à  l'âme  par 
HiPPON.  Car  c'est  dans  la  matière  première  des  choses  que,  selon  les 
physiologues  de  l'Ionie,  le  mouvement,  la  vie,  l'âme  et  la  pensée  doivent 
avoir  et  ont  en  effet  leur  cause.  De  l'eau  Hippon  avait  fait  naître  le  feu  ;  le 
monde  serait  résulté  de  la  prédominance  du  feu  sur  l'eau.  Aristote  ne 
comprenait  déjà  plus  très  nettement  ces  antiques  philosophèmes.  «  Ils 
semblent,  dit  le  Stagirite  en  parlant  assez  méchamment  des  philosophes 
qui  avaient  adopté  le  principe  des  choses  de  Thalès,  c'est-à-dire  l'eau  (3), 
avoir  tiré  leur  explication  de  la  semence  qui,  chez  tous  les  êtres,  est  hu- 


(i)  Théopiiraste,  De  sensu,  38.  Daprès  Tiiéophraste,  Clidème  avait  déjà  soutenu  l'unité  de 
substance  des  deux  règnes  organiques  :  a  Les  plantes  étaient,  selon  lui,  constituées  des  mêmes  parti- 
cules matérielles  que  les  animaux,  mais  seulement  de  nature  moins  pure  (plus  bourbeuse)  et  plus  froide; 
voilà  pourquoi  elles  différent  autant  des  animaux.  »  KXeiôrjjxo;  81  ajv£a?ava'.  [ilv  ex  tcjv  «jKîiv  toî; 
î^oSoi;,  ôifo  oï  OoXsscuxepwv  xai  •lu/poisptov,  loaoùiov  an^/eiv  lou  î^wx  elvai.  Le  seul  substantif  exprimé 
auquel  se  rapporteraient  les  adjectifs  de  cette  proposition  relatifs  aux  parties  élémentaires  communes  aux 
plantes  et  aux  animaux,  est  le  pluriel  a;:cpjxaTa,  «  germes  »,  par  lequel  Anaxagore,  dont  il  est  question 
dans  ce  texte  de  Théophraste,  doit  avoir  désigné  les  homœoméries.  Hist.  pla/itarum,  lïf,  i,  4- 

(2)  Aristote,  De  an.,  1,  11.  «Ùttiv  [•}uyT'îv)  sx  ravrcov  sivai  tcuv  aTOi/cîwv,  f]  ;:av-a. 

(3)  Aristote,   De  an.,  I,  11,  18.  Twv  82  çooTtxtuTSotov  xa'i  u8a>p  iivl;  â;:£5rîvavT0  [tt^v  ^J/o/Tiv), 
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mide  (èx  Tijç  y®''??»  '^^^  xavrwv  uyp*)  (ï)-  Hippon  blâme  ceux  qui  soutiennent 
que  Tâme  est  du  sang  (aVa...  vr^t  i^x^v),  parce  que,  dit-il,  la  semence  n'est 
point  du  sang,  et  que  c'est  elle  qui  est  la  première  âme  (2).  »  Mais  d'autres 
physiologues,  tels  que  Critias,  soutenaient  au  contraire  que  «  Fâme  est  du 
sang  '«Va),  estimant  que  le  propre  de  Tâme,  c'est  le  sentir  (to  aîoOiveaOat)  ; 
or  c'est  là  une  propriété  qui,  selon  eux,  appartenait  à  la  nature  du  sang  ))(3). 
D'après  Hippon,  c'est  la  tête  qui,  chez  l'embryon  (4),  se  forme  la  première, 
parce  qu'elle  est  le  siège  de  la  pensée  ou  de  la  raison. 

Il  y  avait,  même  chez  les  plus  pénétrants  de  ces  philosophes  de  la 
nature,  une  certaine  tendance  à  concilier  les  idées  nouvelles  avec  les 
croyances  anciennes.  C'est  particulièrement  dans  le  sang  et  notamment 
dans  le  sang  du  cœur,  que,  d'après  ces  croyances,  répandues  de  toute 
antiquité  dans  le  monde  sémitique,  la  pensée  et  la  conscience  avaient  leur 
siège.  Telle  était  encore  la  doctrine  d'EMPÉDocLK,  mais  sans  exclure  les 
autres  parties  du  corps,  et  le  cerveau  en  particulier,  de  la  faculté  de  pen- 
ser. Le  pythagoricien  Philolaos  situait  l'entendement  (vcOç)  dans  le  cerveau. 
DÉMOCRiTE  localisait  la  pensée  dans  le  cerveau  (êv  syxe^iXo)),  la  colère  dans 
le  cœur,  le  désir  dans  le  foie  ;  encore  que  les  atomes  de  l'âme,  ou  atomes 
psychiques,  fussent  répandus  dans  tout  le  corps.  Mais  Démocritk  aurait 
aussi  considéré  le  cœur  comme  le  siège  de  la  partie  raisonnable,  et  Zeller 
ne  repousse  point,  comme  entièrement  inexacte,  cette  assertion  d'écri- 
vains postérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  tous  les  vieux  penseurs  de 
THellade,  la  pensée  n'est  jamais  conçue  comme  séparable  de  ce  que  nous 
appellerions  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques,  c'est-à-dire  des 
organes  des  sensations  et  des  perceptions.  Les  fonctions  de  l'encéphale, 
plus  ou  moins  distinctes  de  celles  des  organes  des  sens,  en  dépendent 
aussi  étroitement  que  les  idées  dépendent  des  sensations. 

Le  caractère  subjectif  des  qualités  des  corps  ainsi  perçues,  et  partant 
celui  de  nos  conceptions  de  toutes  choses,  n'a  pas  échappé  à  ces  penseurs. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  perception  et  la  pensée  sont  pour  eux  des 
fonctions  des  êtres  vivants  au  même  titre  que  les  sécrétions  et  la  digestion  ; 
que  l'homme  fait  partie  de  la  nature  comme  les  animaux  et  les  plantes, 
vivantes  et  sentantes,  elles  aussi  (Empédocle,  Démocrite,  Anaxagork),  et 
que  les  choses  ne  sont  mêmes  intelligibles  pour  nous  que  parce  qu'elles 
sont  de  même  nature  que  notre  (»or|)s.  Le  semblable  connaît  le  semblable 


(i)  Celle  hypolhèsc  louto  gratuilc  d'ÂRisTOTK  est  devenue,   comme   il  arrive,   chez   les  commen- 
tateurs, SiMPLicius  cl  Jean  Philopon,  une  doctrine  de  Thalès  et  d'HippoN. 

(3)  De  an.,  I,  11,  18.  ou  ij  yovT)  où/_  «Tjxa.  Selon  Hippon,  la  semence  provenait  de  la  moelle. 
(3)  Ibid.y  1,  ir,  19.  touto  8'0;:âp/£'.v  ôià  xrjv  xoiï  m^xaTOç  çuaiv. 
(^)  Censckinus,  g.  Hippon  vero  capul,  in  quo  est  animi  principale. 
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(Parménide,  Empédocle,  Platon).  La  matière  peut  sentir  et  penser  dans  les 
organismes  comme  elle  vit  et  se  meut  en  nous  et  dans  le  reste  du  monde. 
Telle  était  Tantique  conception  moniste  et  hylozoïste  de  Funivers.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  Anaxagore,  dont  la  théorie  de  la  connaissance  semble  pour- 
tant partir  de  principes  opposés,  qui  ne  soit  strictement  naturaliste.  Anaxa- 
GOBE  a  bien  vu  que  la  sensation  consiste  dans  une  modification  qualitative, 
une  altération,  une  affection  du  sujet  (Théophr.,  De  Sensu,  v,  27).  C'est 
encore,  selon  nous,  une  idée  profonde,  et  qui  apparaîtra  vraie  quelque 
jour,  que  «  toute  sensation  est  liée  à  une  certaine  souffrance  »  [Ibid,,  17, 
29),  conception  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  l'hypothèse  fondamentale 
d'ANAXAGORE  sur  les  conditions  de  la  sensation,  laquelle  résulte  de  la 
c(  contrariété  »  du  sujet  et  de  l'objet.  Avec  Heraclite  il  enseignait  que  la 
sensation  n'était  pas  produite  par  le  semblable,  mais  par  le  contraire. 
Notre  peau  n'est  affectée  par  un  corps  chaud,  par  exemple,  que  si  la  tem- 
pérature de  ce  corps  diffère  de  celle  de  la  peau.  L'acuité  de  la  sensation 
dépend  aussi,  selon  ce  philosophe,  du  volume  de  l'organe  et  de  la  gran- 
deur de  l'organisme  vivant  ;  en  tout  cas,  la  sensation  est  en  rapport  avec 
la  forme  et  le  développement  de  l'organe. 

Pour  les  vieux  penseurs  de  l'Ionie  que  nous  devons,  avec  Aristote, 
appeler  des  physiciens  et  des  physiologues,  le  corps  de  l'homme  vivant 
sent  et  pense,  et  penser  et  sentir  étaient  pour  eux  la  môme  chose  (i). 
Mais  les  conditions  de  la  pensée' sont  bien,  au  fond,  celles  de  la  sen- 
sation :  elles  résultent  toujours,  en  dernière  analyse,  de  l'unité  de  sub- 
stance existant  entre  le  milieu  externe,  c'est-à-dire  le  monde,  constitué 
d'un  ou  de  plusieurs  éléments,  et  le  milieu  interne,  c'est-à-dire  l'orga- 
nisme, formé  du  même  ou  des  mômes  éléments.  Ce  qui  est  dit  de  la  vie 
et  de  la  sensibilité  d'une  plante  ou  d'un  animal,  on  le  disait  du  reste  de  la 
nature.  Quand,  pour  s'expliquer  la  puissance  attractive  de  la  pierre  d'ai- 
mant, Thalès  de  Milet  lui  attribuait  une  âme,  cela  revenait  à  dire  qu'il 
considérait  l'aimant  comme  un  être  animé  (2).  Aucun  de  ces  Hellènes  n'a 
fait  dériver  l'être  de  la  pensée,  comme  quelques  modernes  ;  la  pensée 
n'était,  pour  eux,  qu'un  mode  de  l'existence.  Tout  sort,  à  la  manière  d'un 
éternel  devenir,  de  la  matière  des  choses,  considérée  comme  animée  et 
éternellement  en  mouvement. L'Intelligence  môme  d'ANAXAGORE, philosophe 
auquel  SocRATE,  Platon  et  Aristote  ont  amèrement  reproché  le  piètre  rôle 
qu'il  lui  prête  dans  le  drame  de  l'univers,  car  il  ne  lui  avait  guère  attribué 


(i)  Aristote,  De  an.^  III,  iir.  Oi  -fS  apyatoi  tÔ  çpoveTv  xai  to  aî<j6avEaO«i  tautôv  6lva{  «paatv. 
Aristote  ajoute  ici  que  «  tous  ont  cru  que  la  pensée  était  corporelle  comme  la  sensation  ».  Rivie; 
Ifip  ou  toi  TÔ  vostv  acujiaiixov  oji;çsp  to  aîaOaveaOai  u7CoXa(x6ayou9iv. 

(2)  De  an,,  1,  11,  i4,  tÔv  X{Oov  k'^T)  «J/o/tjv  syetv,  on  tov  a.'5T)ûOv  xiveî. 
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en  effet  d'autre  emploi,  dans  la  machinerie  cosmique,  que  celle  d'un  deus 
ex  machina^  n'agit  que  comme  une  force  naturelle.  Alors  même  que  le 
développement  du  spiritualisme  religieux  et  de  la  métaphysique  eurent 
préparé  les  voies  à  une  sorte  de  panthéisme  philosophique,  on  ne  voit  pas 
que,  soit  l'éternité  de  la  substance  du  monde,  soit  l'éternité  du  monde  actuel 
(Aristote),  ait  été  jamais  mise  en  doute.  Une  création  exnihilo  de  l'univers, 
par  un  pur  esprit,  est  une  idée  absolument  étrangère  à  l'entendement  d'un 
Hellène.  Ce  n'est  pas  dans  le  temps  qu' Ana^xagore  plaçait  l'organisation  de 
Tunivers  par  Tlntelligence.  Le  Démiurge  de  Platon  façonne  une  matière 
qu'il  n'a  point  créée  et  qui  coexiste  avec  lui  de  toute  éternité.  Aristote, 
qui  place  le  premier  moteur  au  sommet  des  choses,  affirme  que  ce  monde 
(substance  et  forme)  n'a  pas  commencé  et  ne  finira  jamais.  Il  en  est  même 
résulté  que  le  dogme  sémitique  de  la.  création  a  été  ébranlé  dans  l'esprit 
d'un  grand  nombre  de  commentateurs  arabes.  Toute  l'antiquité  classique, 
des  physiciens  de  l'Ionie  aux  philosophes  d'Alexandrie,  a  donc  cru  à  l'éter- 
nité de  la  substance  du  monde  ou  de  l'univers  actuel.  Quant  à  l'idée  de 
cause  finale,  au  sens  aristotélicien  du  mot,  soit  dans  les  organismes  vivants, 
soit  dans  le  reste  de  la  nature,  elle  est  demeurée  également  aussi  étran- 
gère aux  physiologues  d'Ionie  que  celle  d'un  but  ou  d'un  plan  de  l'univers, 
d'une  volonté  réalisée  en  vue  de  quelque  bien,  bref,  d'une  raison  quel- 
conque de  la  génération  et  de  la  destruction  périodiques  des  mondes. 

Pour  Thalès  de  Milet,  l'élément  primordial  de  l'univers  éternel,  le 
principe  et  la  fin  des  choses,  était  l'eau,  considérée  peut-être  à  différents 
états  de  condensation  et  de  raréfaction  (i). 


(i)  Aristote,  Met.,  I,  m,  4.  6.  ...0aX7jç  ...  uBcop...  outto$...«£p\  ttJç  TtpoStrjç  aiTiaç.  Philosoph. 
(Hippolyte),  I,  I,  âp/^riv  tou  TcavTo;  elvai  xa\  xeXoç  z6  OStup.  Thalès  de  Milet  serait  né,  vers  64o  avant 
notre  ère,  de  race  phénicienne  (Ueberweg).  Les  hypothèses  qu'a  faites  Aristote  pour  s'expliquer  le 
choix,  purement  arbitraire,  selon  lui,  de  Peau  comme  principe  des  choses,  par  Thalès.  no  supportent 
pas  l'examen.  Nous  croyons  avoir  indiqué  la  genèse  historique  de  celte  doctrine.  Peut-être  les  fossiles 
marins,  les  pétrifications  d'animaux  aquatiques  et  les  coquilles  trouvées  sur  les  montagnes  ou  dans  les 
carrières  en  exploitation,  ont-ils  contribué  à  confirmer  les  idées  de  Thalès  sur  l'origine  du  monde; 
cette  supposition  d 'Ueberweg  nous  semble  vraisemblable  ;  elle  est,  en  tout  cas,  historiquement  établie 
et  fondée  sur  des  textes  authentiques  pour  XércopHANE. 

Tandis  qu'il  observait,  les  yeux  levés  au  ciel,  les  mouvements  des  corps  célestes,  Thalès,  racon- 
tait-on, était  tombé  dans  un  puits;  une  petite  servante,  du  nom  de  Thratta,  avait  en  riant  et  par  mo- 
querie fait  cette  réflexion  :  Dans  son  ardeur  à  connaître  les  choses  du  ciel,  il  a  ignoré  ce  qui  était 
devant  ses  pieds  :  xi  Iv  oJpavcp  7:po0u(xou{x£voç  sioevat,  xà  ev  ;:oa'iv  oùx  oIBev  (*)•  Parole  où  la  malignité 
et  la  suffisance  naïve  du  vulgaire  à  l'endroit  du  savant  ou  du  penseur  apparaissent  sans  doute  clairement. 
Mais  cet  antique  apophtegme  me  semble  surtout  attester,  sous  forme  de  survivance,  l'usage  où  étaient 
les  anciens  physiciens  ou  astronomes  d'observer  les  astres  au  fond  des  puits  ou  des  trous,  usage  dont 
parle  encore  Aristote,  ainsi  qu'on  le  verra  lorsqu'il  sera  question  ici  de  sa  théorie  des  lunettes.  Cette 
remarque  a  sans  doute,  je  suppose,  été  déjà  failo  par  d'autres  avant  nous. 

(•)  HippoLTTB,  BefaL,  I,  i. 
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Deux  vers  d'une  vieille  rhapsodie  homérique  (i)  appellent  Océanos  père 
des  dieux  et  Thétis  mère.  Il  y  a  là  une  conception  de  l'univers  dont  l'ori- 
gine doit  être  cherchée  dans  les  cosmogonies  religieuses  des  peuples  de 
la  vallée  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Au  vi'  siècle,  cette  croyance  était  sans 
doute  devenue  un  philosophème  sur  lequel  spéculaient  les.  esprits  réflé- 
chis des  Grecs  d'Ionie,  c'est-à-dire  d'une  partie  de  cette  Asie  Mineure  qui 
fut  toujours  plus  ou  moins  une  province  de  rAssyrie(2).  La  génération  spon- 
tanée dans  l'élément  humide,  doctrine  de  tous  les  physiologues  hellènes 
des  VI*  et  v®  siècles,  d'ARSiTOTE,  de  Théophraste,  était  le  premier  dogme 
de  la  religion  babylonienne.  Les  historiens  de  la  philosophie  grecque 
parlent  quelquefois  d'un  prétendu  écrivain  phénicien  nommé  MocHos,  qui 
aurait  composé  des  livres  sur  l'histoire  et  les  doctrines  religieuses  de  sa 
patrie  ;  on  le  disait  originaire  de  Sidon.  La  cosmogonie  de  ce  MocHos, 
rapportée  par  Damascius,  n'a  pas  d'autre  fondement  que  celui  que  nous 
venons  de  rappeler.  Il  est  bien  probable,  comme  l'a  soutenu  Ewald,  que 
le  traducteur  grec  a  pris  pour  le  nom  d'un  écrivain  phénicien  le  mot  qui, 
dans  l'idiome  des  Chananéens,  désignait  la  matière  humide  et  féconde.  La 
«  philosophie  de  Mochos  »  serait  ainsi  «  la  philosophie  de  la  matière  pre- 
mière ».  C'est  ainsi  que,  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon,  qu'a  con- 
servés Philon  de  Byblos,  dans  la  première  cosmogonie,  la  matière  féconde, 
à  l'état  chaotique,  d'où  sortira  l'univers  organisé,  est  une  boue  humide. 
Or  le  nom  de  cette  matière  primordiale,  dans  le  texte  actuel  de  Sanchonia- 
THON,  Mot,  corrigé  en  Môch,  selon  une  conjecture  vraisemblable,  serait 
précisément  celui  du  prétendu  auteur  phénicien,  Mochos  (3). 


(i)  //.,  XIV,  aoi,  3oa.  Cf.  Aristoté,  Met.,  I,  m,  5. 

(a)  Jules  Soury,  Études  historiques  sur  les  religions,   les  arts,   la  civilisation   de  l'Asie 
antérieure  et  de  la  Grèce.  (Paris,  1877),  i-ia3,  igS-aSi. 

(3)  Cf.  pourtant  Ed.  Zeller,  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  688  n. 

Du  principal  de  l'âme  et  de  son  siège.  Plac.  IV,  v. 
T{  Tc  Tï5;  ^'^yft;  ii'fe\LOT,y.b't,  xal  bt  tiv.  irrlv. 
I.   nXaTwv,  A7][xoxpiTo;,  iv  oXt)  i^  5t£çaX^  (in  tolo  capiie). 
a.  Straton,  Iv  yn'so^pùu}.  (in  supcrciliorum  intercapedino). 

3.  'Epaaîaxpaio;,  Trepi  t^v  {xtJviyt*  "^^^  lyxepàXou,  f)v  enixpavi$a  Xe^sî,  circa  mcmbranam  ccrebri 

quam  epicranida  nominat. 

4.  *Up<5çtXoç,  ev  T^  ToO  lyxEçaXou  xoiXîa  (ventricule  du  cerveau),  f,ii;  Eaii  xa»  ^àsi;. 

5.  nap|x£v^$T);  Iv  oXoi  itS  OoSpaxi,  xai  'En^xoupoî. 

6.  Oî  Sîtoixoi  K3CVTS;,  ev  oXt)  tJ  xapôîa,  >j  tw  ;cepi  xapotav  TCvEuixaTi. 

7.  AiôycVT);,  EV  T^  ûtpiTjpiotxfî  xotXta  (=z  ventricule  gauche  du  cœur  qui  reçoit  l'air  des  veines)  ttjç 

xapÔîa;,  rjTi;  hx\  xal  îuv£U{xaTix7i. 

8.  'E(xx:£ÔoxX^;  ev  TiJ  tou  aiixaTo;  ouaii-JEi,  dans  la  substance  du  sang. 

9.  01  Se,  ev  tô  TpayïjXfji  xfjç  xapSia;. 
lo.  01  Ô£,  /v  T<M  ;:£pi  xapSîav  uixe'vt. 
n.  Oî  $î,  EV  Tw  8iaçodY{xaTi. 
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De  même,  la  plus  ancienne  source  nationale  de  la  cosmogonie  des 
Grecs,  la  Théogonie  d'HÉsioDK  place  le  chaos  à  Torigine  des  choses  (v.  ii6 
sq.). 

Ce  que  nous  appelons  les  forces  de  la  nature  étaient  souvent  conçues  comme  des 
abstractions  morales,  TAmour  chez  Paménide,  la  Haine  et  TAmilié,  chezEMPÉDOcLE,  l'Intel- 
ligence, chez  Anaxagore,  qui  ne  diflèrent  guère  au  fond,  quant  à  leur  genèse  anlhro|x>- 
morphique,  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  physiciens  et  des  astronomes  modernes.  C'est 
en  ce  sens  que  Tualès  a  pu  dire  que  «  tout  est  plein  de  dieux  ».  Quant  au  principe  élé- 
mentaire des  choses,  l'eau  était  pour  le  physicien  contemporain  de  Solon  et  de  Crésus  la 
matière  primordiale  d'où  tout  était  sorti.  Nul  doute  que  si  Tiialès  était  Grec,  le  séjour 
de  Milet  et  le  commerce  des  cités  helléniques  avec  les  populations  de  l'Asie  Mineure  ne 
l'aient  incliné  vers  les  traditions  asiatiques  qui  faisaient  du  chaos  ou  de  l'océan  le  principe 
des  choses.  Le  physique  de  Tiialès  serait  ainsi  un  fruit  tardif  de  cette  très  ancienne 
croyance  (i). 


12.  Tuiv  vewTgpwv  ô^  Tiveç,  8iTi«iv  ajtô  xeçaX^ç  \^^L9^  "^ou  ôiaçpaYjxatoç. 

i3.  nuOaY<>p«Ç»  "f^  jxàv  î^coTixôv  r^tÇi  tt)v  xapSi'av,  xô  81  Xoyixov  xal  vocoov  rspi  irjv  xi^cCkfy, 

Théodoret,  Gr.  affect.  cur.,  V.  Migne,  t.  83,  p.  gSS.  'I^wroxpotTTjç  fiev  ^àp,  xal  ATjjjLOxpiTOç,  xat 
nXittov  ev  i^xe^aXco  toSto  [xô  fjysfjLOvixôv]  I8pû<36a'.  stpTJxa^iv  6  8à  Sxpotxcov  ev  {i€aofp6tu  (in  superci- 
liorum  intercapedine).  *Epaa(axpaxo;  81  ô  îaxpo;  ntpi  X7)v  xoiï  eptEçâXou  ixTJviYya,  îjv  xai  £;:ixpav(8a 
"ké^zr  'HpdçiXo;  81,  £v  xj  xou  eYxeçàXou  xoiXt^t*  napfxevtÔT)?  cï  xal  'E::^xoupoç  Iv  oXw  xto  OoSpxxt* 
*E(jl71êSoxX^5  86,  xat  'ApiT:ox^Tj;,  xai  xwv  Sxwïxtov  tj  Çu{x(xopîa  xtjv  xapôtav  a::8xXr[poaav  xouxw  (toute 
la  secte  des  stoïciens  lui  assignent  le  cœur  pour  le  lieu  de  sa  résidence).  Kat  xoûxcov  8'  au  ::aXiv  ot  [liv 
ev  xt}  xoiX-'a  xi\i  xapSîaç*  oî  8a,  ev  xû  ai(xaxf  xal  ot  (xàv,  ev  xw  3C6pixap8iiu  u(xévi*  ol  8è,  Iv  xô  Siaçpay- 
|xaxi. 

...  Aïjjxo'xpixo;  8è  xal  'Eîîixoupoç  xal  *ApiaxoxO.T)ç  ^ÔapxTjv  sTvai  [xt)v  4'^y,Tlv]  xaûxTjv  âve'8r)v  etpTJxaai 
(animam  corruptibilem  esse  asseruerunt). 

Voici,  d'après  Sextus  Empiricus,  l'énuméralion  des  principes  matériels  de  l'univers  adoptés  aux 
diverses  époques  par  les  naturalistes  et  les  philosophes  grecs  : 

Pyrrhoniarum  hypotyposeon  sive  institutionum  lib.  III,  c.  iv,  3o. 
Ilepi  6Xi)MÔv  OLÇtym. 

.  .  :iepi  xwv  GXixûv  xaXoufiEVwv  ap/^ûv  Xexx^ov  oxi  xo:vuv  auxa{  eîaiv  âxaxâXr)::xoi,  fdt8iov  TJVt8EÎv... 

«  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  principes  là  sont  incompréhensibles,  eu  égard  aux  disputes  des  dog- 
matiques sur  ce  sujet  [et  qu'on  ne  peut  point  savoir  ce  que  c'est]  ». 

4>£pExu87)(  fxèv  ô  Supio;  f'îv  sIt^s  xtjv  nâvxtuv  elvai  ap/^T[v. 

0àXr)ç  8à  ô  MtXTÎaioç,  GStop. 

'AvaÇ{(xav8poç  8i  ...  xô  aTcetpov. 

'AvaÇijiévTjç  8è  xal  Aïoyêvtjç  ô  ATîoXXcoviaxTjç,  aepa. 

'iTWiâaoç  8â  ô  Mexa^ïovxtvoç,  :îup. 

Sevo^avr);  8a  6  KoXootovioç,  "^fy  xal  G8o3p. 

...  "Itwccuv  8è  ô  pT)Ytvoç,  nup  xal  G8ojp. 

...  Ot  86  Tîepl  xôv  E[X7:E8oxXEa  ;cpô;  xoî;  Sxcoïxoî;  rup,  à^pa,  xt^ta^,  y^v.  ^ 

...  Oî  8e  ;:Epi  'Aptixoxe'XT)  xov  IlEpiTraxrjXixôv,  ;:yp,  ocipa,  û8cop,  yfjv,  xô  xuxXo^odtjxixov  at5fjia. 

Ar][xdxpxoç  81  xal  'E:î''xoopo5,  axcî(xou;. 

*AvaÇa"]fopaî  8e  ô  KXa^ojji^vioç,  6[jLOio(x£pîia;. 

Adversus  mathcmaticos,  IX..  v.  Sôq.  Ihpl  aoSjjLaxo;.  xal  xôv  aoijxaxa  ^ajA^vcov,  <i>ep£xu8T)ç  {xev  ô 
S^ipioç  Y^v  eXeÇe  ;cavxwv  Eivai  âp/T)v  xal  axor/Eîov... 

(i)  Il  est  bien  remarquable  que  la  terre  primitive  et  informe  (Chthonia)  de  Phéréctde  de  Syros, 
contemporain  de  Tiialès,  a  non  seulement  la  plus  grande  analogie  avec  le  chaos,  où  étaient  confondus 
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MATIÈRE  ET  FORCE  ai 

a  Dans  le  poème  d'IlÉsioDE,  dit  Zeller,  les  dieux  eux-mêmes  sont  créés  et  ceux  qu'hono- 
rait le  peuple  appartenaient  même  à  une  jeune  génération  divine.  Il  n'y  a  point  de  divinité 
qui  puisse  être  considérée  comme  la  cause  éternelle  de  toutes  choses  et  comme  ayant  sur  la 
nature  un  pou>oir  inconditionné.  »  La  matière  et  la  force  de  l'univers  existent  avant  eux 
sous  la  forme  du  chaos  éternel,  et  au-dessus  d'eux,  sous  celle  du  Destin  inexorable.  C'est 
Gaea,  la  terre,  qui  produit  le  ciel  avec  ses  astres  innombrables,  comme  dans  les  divers 
systèmes  du  monde  et  théories  du  ciel  des  philosophes  grecs  du  vi*  et  du  v*'  siècles  (i).  Aussi 
loin  qu'on  remonte  dans  le  passé  de  l'Hellade,  il  n'y  a  d'autre  être  que  le  monde,  avec  sçs 
énergies  créatrices  et  son  éternité.  Un  dieu,  cela  vient  à  l'existence  comme  un  homme,  un 
cheval,  un  chêne.  Hommes  et  dieux  ont  la  même  origine.  Pindare  l'a  chanté  dans  la 
sixième  Néméenne  (strophe  I,  i-8)  :  les  uns  et  les  autres  sont  les  enfants  d'une  même 
mère,  la  Terre  (2). 

L'homme  ressemble  aux  immortels  par  la  puissance  de  sa  raison  et  la  forme  de  son 
corps;  il  est,  comme  les  dieux,  soumis  aux  arrêts  du  destin;  il  ignore  ce  que  la  nuit  et  le 
jour  lui  réservent. 

Comme  les  vieux  aèdes  qui  avaient  admis  que,  pendant  une  durée  indéOnie,  le  Chaos  et 
la  nuit  avaient  seuls  existé,  les  premiers  physiologues,  les  physiciens  de  l'ionie,  tinrent 
pour  la  cause  première  de  l'univers  et  le  principe  éternel  des  choses,  d'où  tout  sort  et  où 
tout  retourne,  sans  création  ni  perte  d'aucune  partie  du  seul  Être  qui  persiste,  immuable  à 
travers  la  génération  et  la  destruction  des  mondes  et  des  êtres  vivants,  les  divers  éléments 
matériels,  tels  que  l'eau,  l'air,  le  feu  (3).  Chez  ces  philosophes  naturalistes,  comme  dans 
les  anciennes  cosmogonies,  la  matière  première,  sorte  de  chaos  ou  d'abîme,  où  s'agitent 
confusément  des  germes  de  ce  qui  sera,  préexiste  à  l'apparition  de  la  terre  et  du  ciel,  a  Tout 
était  ensemble  ».  'Ouou  Tiàvxa  x9'^^V-^i:aL  :  ainsi  s'ouvrait  le  livre  d'ÀNAXAGORE  (4).  Et  dans  ce 
mélange  où  tous  les  germes  des  choses  (5)  étaient  confondus  (yj  (tu(i.{xiçiç  xTuavTowy'pYjjjLàTiov), 
rien  n'était  encore  visible  à  cause  de  la  petitesse  des  éléments.  Dans  cet  univers,  VUn 
était  Tout.  ''Ev  ...Tcavroc  xÇ'^^l^.x':x.  L'air  et  l'éther  se  séparèrent  d'abord  de  ce  qui  contient 
et  «  environne  »  tout,  du  ciel  «  infini  en  grandeur  »  (6).  Ce  fut  alors  que  le  dense  se  sé- 
para du  rare,  le  chaud  du  froid,  le  lumineux  du  ténébreux,  le  sec  de  l'humide. 


à  I  origine,  suivant  Hésiode  {^Théog.,  v.  116),  la  terre  et  le  ciel,  et  d'où  tout  est  sorti,  les  dieux 
comme  le  reste,  —  mais  a  fait  croire  à  Achillès  Tatius,  à  Tzetzès  et  au  scholiaste  d'HÉsiODE  (*), 
que  Phérécyde,  comme  Thales,  avait  tout  fait  venir  de  loau.  Certes,  /Ocov  est  bien  la  terre  pour 
Phérécyde,  mais  H.  Martin  a  reconnu  qu'elle  est  bien  près  d'être  en  même  temps  l'ensemble  primitif 
et  confus  de  toutes  choses.  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  XXIX,  a«  p.,  36  sq.) 

(i)  La  cosmogonie  des  Oiseaux,  d'ARiSTOPHANE,  est  un  morceau  mythologique  de  premier  ordre, 
a  Au  commencement  fut  le  Chaos,  et  la  Nuit,  et  le  noir  Erèbe,  etle  vasleTarlare.  »  Il  n'y  avait  ni  terre, 
ni  air,  ni  ciel.  La  race  des  immortels  n'existait  pas  encore. 

(a)  Les  dieux  d'Empédocle,  de  Démocrite  et  d'Épicure  sont  plus  grands,  plus  puissanU  et  vivent 
plus  longtemps  que  l'homme  ;  voilà  tout.  Mais  ils  subissent,  comme  tout  ce  qui  vient  à  l'existence,  les 
destinées  et  l'inévitable  mort. 

(3)  Aristotk,  Met.,  I,  m.  tôv  Srj  TcpoSiwv  çiXoaoçTjafltvTwv  o\  tiXsîotoi  là;  Iv  OXr);  etSc».  {jicîvaç  coTJOijaav 
âpyàç  eîvai  ;:divTcov...  Elai  8^  tive;  oî  xai  toÙ;  TcajxTcaXaîou;  x«\  r.ok\j  Tzpo  xf;;  vCîv  Y^v^aew;  xa»  TCptoTOu; 
OeoXo^aaviaç  oûiwç  orovtat  izzo'.  if)?  çuaco);  u7ïoXa6eîv. 

(4)  Fragm.  philosophorum  graec,  (Mullach),  I,  248.  Fr.  i. 

(5)  Fragm.  4.  Dans  le  fr.  3,  les  éléments  d'Anaxagore  qu'on  devait  appeler  plus  lard  homoco- 
méries,  sont  expressément  appelés  «  germes  de  toutes  choses  »,  aTCcpjji.aTa  Tcâvttov  /prjfjtaTwv. 

(6)  Fragm.  a.  xa\  id  ^e  '^s.'sis/ov  arâipdv  iait  lô  t:X^Oo;.  Ce  dernier  mol  a  ici  le  sens  de  grandeur. 

(*)  Ad^.  Theog..  116.  ^ipiAit^r,^  h  Hirpio^  xat  ôai^rî^  ô  M()./;7(05  àp^^ijv  rwv  o)wf  tô  u^wç  ^avty  #Tvat... 
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20  LE  SYSTEME  SERVEIX  CE\TnAL 

De  même,  la  plus  ancienne  source  nationale  de  la  cosmogonie  des 
Grecs,  la  Théogonie  d'HÉsioDE  place  le  chaos  à  Torigine  des  choses  (v.  ii6 
sq.). 

Ce  que  nous  appelons  les  forces  de  la  nature  étaient  souvent  conçues  comme  des 
abstractions  morales,  TAmour  chezPAMÉMOE,  la  Haine  et  T Amitié,  chezEMPÉDOCLE,  l'Intel- 
ligence, chez  Anaxagore,  qui  ne  diflèrent  gu^re  au  fond,  quant  à  leur  genèse  anthropo- 
morphique.  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  physiciens  et  des  astronomes  modernes.  C'est 
en  ce  sens  que  Thalès  a  pu  dire  que  «  tout  est  plein  de  dieux  ».  Quant  au  principe  élé- 
mentaire des  choses,  l'eau  était  pour  le  physicien  contemporain  de  Solon  et  de  Crésus  la 
matière  primordiale  d'où  tout  était  sorti.  Nul  doute  que  si  Tiialès  était  Grec,  le  séjour 
de  Milet  et  le  commerce  des  cités  helléniques  avec  les  populations  de  l'Asie  Mineure  ne 
l'aient  incliné  vers  les  traditions  asiatiques  qui  faisaient  du  chaos  ou  de  l'océan  le  principe 
des  choses.  Le  phvsiquc  de  Tualès  serait  ainsi  un  fruit  tardif  de  cette  très  ancienne 
croyance  (i). 


12.  Tcuv  vetuTEpcov  ^i  tiveç,  8itJx£iv  0L7ZO  xE^aXTJ;  (xs'xpi  fo^  ôtaç>paYjxato;. 

i3.  nuOoYOpaç,  xo  (xèv  î^wtixÔv  repi  ttjv  xapô^av,  xo  81  Xoyixôv  xai  voêpôv  repi  xtjv  x6faXr[v. 

Théodoret,  Gr.  affect.  cur.,  V.  Migne,  t.  83,  p.  988.  'lîwcoxpaxrjî  jiàv  fàp,  xal  ArjjKÎxptxoç,  xal 
nXixojv  6v  iY*£çaX(i>  xouxo  [xo  f)Y8(xovixov]  t8puo6ai  fiipTJxaîiv  ô  Si  ]Sxpaxcov  cv  fuaofp^Scu  (in  supercî- 
liorum  intercapedinc).  *Epaa{axpaxoç  8a  ô  laxpo;  7ztp\  xtjv  xoo  ÈpteçâXou  |xTivi*f]f«,  î|v  xal  6::ixpavî8a 
Xé^tv  *HpoçiXo;  8a,  £v  x^  xou  lyT^z^akoit  xoiXîa*  IIap{xsv(87];  oà  xat  *E7:^xoupoç  Iv  oXto  xoi  Ocupaxi* 
*E(JL71ê8oxX^;  8e,  xai  'ApioxoxAr);,  xal  xtov  Sxwïxûv  f)  Ço(X{xopia  xtjv  xap8tav  a;:ExXT[poaav  xouxw  (toute 
la  secte  des  stoïciens  lui  assignent  le  cœur  pour  le  lieu  de  sa  résidence).  Kal  xoûxcov  8'  au  TcaXtv  ol  jxÈv 
Iv  xj  xoiXta  x^ç  xap8îa('  oî  8à,  Iv  xû  aifxaxi*  xal  ol  {xèv,  Iv  xw  rsptxapS^oj  o{xevi*  ot  8â,  cv  xû  Siaçpaf- 
fxaxi. 

...  Airjjioxpixo;  8à  xal  *E;:{xoopoî  xal  'Aotaxox^rjç  9Ôapxriv  sTvai  [xt)v  ^J'W/.^v]  xawxTjv  âveSTjv  sîpTJxaai 
(animam  corruptibilem  esse  asseruerunt). 

Voici,  d'après  Sextus  Empiricus,  l'énumération  des  principes  matériels  de  l'univers  adoptés  aux 
diverses  époques  par  les  naturalistes  et  les  philosophes  grecs  : 

Pyrrhoniarum  hypotjposeon  sive  institutionum  lib.  III,  c.  iv,  3o. 
riepi  ùXtxwv  àp/cov. 

.  .  repl  xoiv  CXixûv  xaXoufxevwv  apy^ûv  Xexx^ov  oxi  xoi'vuv  aùxa^  eîatv  âxaxaXr)::xoi,  fa8iov  oyviSfiîv... 

«  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  principes  là  sont  incompréhensibles,  eu  égard  aux  disputes  des  dog- 
matiques sur  ce  sujet  [et  qu'on  ne  peut  point  savoir  ce  que  c'est]  ». 

4>£pexu87)(  [lèv  ô  Supio;  f^î^  ^^^^^  *^V  t^^^vxwv  slvai  apX'îv. 

©oXtjî  8è  6  MiXT[aio;,  OStop. 

'AvaÇ/|xav8poî  8e  ...  xô  a;c£ipov. 

'AvaÇi{i6'/7)ç  8È  xal  A«oy£'vt)ç  b  AJîoXXcuviaxrjç,  a^pa. 

'lîwuaaoç  8e  h  Mexa^uovxîvoç,  7:up. 

Ssvo^àvTjç  8s  ô  KoXoocovtoç,  Yîjv  xal  {l8o3p. 

...  "Itzko}^  8e  ô  pT)Ytvo;,  Tiup  xal  C8aip. 

...  Oî  8e  TîEpl  xôv  E(xn£8oxX^a  jcpôç  xoî;  SxWtxot;  rup,  a^pa,  08top,  y^v.  ^ 

...  Oî  8e  Tzepl  'AptTxoxfi'XT)  xov  n£pi;:axr,xixôv,  n\ip,  âipa,  G8wp,  f^v,  xô  xuxXo^oprjxixov  aûfia. 

A7][xdxpxoç  82  xal  'E;:;xoopoç,  axdfxouç. 

'AvaÇaycipaî  8e  b  KXa!^o(x^vtOî,  ôfjioiOfxEpsta;. 

Adversus  mathcmaticos,  IX,  v.  359.  IIspl  atiijjiaxo; .  xal  xôv  aw[iaxa  oajjL^vfov,  4>£p£xw8T)ç  |x£v  ô 
Si5pioç  Y'jv  eXeÇe  ^cavxwv  Elvai  Ôl^/jc*  xal  axor/^Etov... 

(i)  Il  est  bien  remarquable  que  la  terre  primitive  et  informe  (Chthonia)  de  PnéRÉCTOE  de  Syros, 
contemporain  deTnALÈs,  a  non  seulement  la  plus  grande  analogie  avec  le  chaos,  où  étaient  confondus 
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a  Dans  le  poome  cI'Hésiode.  dit  Zeller,  les  dieux  eux-mêmes  sont  créés  et  ceux  qu'hono- 
rait le  peuple  appartenaient  même  à  une  jeune  génération  divine.  Il  n'y  a  point  de  divinité 
qui  puisse  être  considérée  comme  la  cause  éternelle  de  toutes  choses  et  comme  ayant  sur  la 
nature  un  pouvoir  inconditionné.  »  La  matière  et  la  force  de  l'univers  existent  avant  eux 
sous  la  forme  du  chaos  éternel,  et  au-dessus  d'eux,  sous  celle  du  Destin  inexorable.  C'est 
Gaea,  la  terre,  qui  produit  le  ciel  avec  ses  astres  innombrables,  comme  dans  les  divers 
systèmes  du  monde  et  théories  du  ciel  des  philosophes  grecs  du  \i*  et  du  v*  siècles  (1).  Aussi 
loin  qu'on  remonte  dans  le  passé  de  l'Hellade,  il  n'y  a  d'autre  être  que  le  monde,  avec  sçs 
énergies  créatrices  et  son  éternité.  Un  dieu,  cela  vient  à  l'existence  comme  un  homme,  un 
cheval,  un  chêne.  Hommes  et  dieux  ont  la  même  origine.  Pindare  l'a  chanté  dans  la 
sixième  Néméenne  (strophe  1.  1-8)  :  les  uns  et  les  autres  sont  les  enfants  d'une  même 
mère,  la  Terre  (2). 

L'homme  ressemble  aux  immortels  par  la  puissance  de  sa  raison  et  la  forme  de  son 
corps;  il  est,  comme  les  dieux,  soumis  aux  arrêts  du  destin;  il  ignore  ce  que  la  nuit  et  le 
jour  lui  réservent. 

Comme  les  vieux  aèdes  qui  avaient  admis  que.  pendant  une  durée  indéfinie,  le  Chaos  et 
la  nuit  avaient  seuls  existé,  les  premiers  physiologues,  les  physiciens  de  l'Ionie,  tinrent 
pour  la  cause  première  de  l'univers  et  le  princi[>e  éternel  des  choses,  d'où  tout  sort  et  où 
tout  retourne,  sans  création  ni  perte  d'aucune  partie  du  seul  Être  qui  persiste,  immuable  à 
travers  la  génération  et  la  destruction  des  mondes  et  des  êtres  vivants,  les  divers  éléments 
matériels,  tels  que  l'eau,  l'air,  le  feu  (3).  Chez  ces  philosophes  naturalistes,  comme  dans 
les  anciennes  cosmogonies,  la  matière  première,  sorte  de  chaos  ou  d'abîme,  où  s'agitent 
confusément  des  germes  de  ce  qui  sera,  préexiste  à  l'apparition  de  la  terre  et  du  ciel.  «  Tout 
était  ensemble  ».  'Ojjlou  xxvxa  xp-ï^f^ara  :  ainsi  s'ouvrait  le  livre  d'A^AXACORE  (4).  Et  dans  ce 
mélange  où  tous  les  germes  des  choses  (5)  étaient  confondus  (yj  (tu{jl|xi$iç  aTuàvTw^/prjjjLaTiov), 
rien  n'était  encore  visible  à  cause  de  la  petitesse  des  éléments.  Dans  cet  univers,  VUn 
était  Tout.  "Ev  ...icavra  xf^îf^*^*'  L'air  et  l'éther  se  séparèrent  d'abord  de  ce  qui  contient 
et  «  environne  »  tout,  du  ciel  a  infini  en  grandeur  »  (6).  Ce  fut  alors  que  le  dense  se  sé~ 
para  du  rare,  le  chaud  du  froid,  le  lumineux  du  ténébreux,  le  sec  de  l'humide. 


à  l'origine,  suivant  Hésiode  (^Théog.,  v.  n6),  la  lorro  et  le  ciel,  et  d'où  tout  est  sorti,  les  dieux 
comme  le  reste,  —  mais  a  fait  croire  à  Achillès  Tatius,  à  TzExzfes  et  au  scholiaste  d'HÉsiooE  (*), 
que  Phéréctde,  comme  Tiialès,  avait  tout  fait  venir  de  l'eau.  Certes,  /OoW  est  bien  la  terre  pour 
Phérécyde,  mais  H.  Martin  a  reconnu  qu'elle  est  bien  près  d'être  en  même  temps  l'ensemble  primitif 
et  confus  de  toutes  choses.  ÇMém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  XXIX,  2«  p.,  36  sq.) 

(i)  La  cosmogonie  des  Oiseaux,  d'ARisxoPHANE,  est  un  morceau  mythologique  de  premier  ordre. 
«  Au  commencement  fut  le  Chaos,  et  la  Nuit,  et  le  noir  Erèbo,  etlevasteTartarc.  »  Il  n'y  avait  ni  terre, 
ni  air,  ni  ciel.  La  race  des  immortels  n'existait  pas  encore. 

(a)  Les  dieux  d'Empédocle,  de  Démocrite  et  d'Épicure  sont  plus  grands,  plus  puissants  et  vivent 
plus  longtemps  que  l'homme  ;  voilà  tout.  Mais  ils  subissent,  comme  tout  ce  qui  vient  à  l'existence,  les 
destinées  et  l'inévitable  mort. 

(3)  Aristotk,  Met.,  I,  m.  t(5v 8tj  ;cpc«ST(ov  çiXoaoçTjactvTwv  0?  TrXeîTcoi  ta;  sv  CXt)ç  etÔeî  [jLOvaç  wTjOTjaav 
apyàç  eîvai  icavtojv...  Eîai  8^  xivs;  01  xa't  loù;  7ua{x:raXa(ou;  xai  noXù  Tzpô  xf^i  vuv  Ysvê'asfo;  xa\  jtpojTOu; 
OeoXo'pîaavTaç  oGitu;  o^ovxai  tieoî  ttJç  çuaso);  u;coXa6£îv. 

(4)  Fragm.  philosophorum  graec.  (Mullach),  I,  a48.  Fr.  i. 

(5)  Fragm.  Ix.  Dans  le  fr.  3,  les  éléments  d'Anaxagore  qu'on  devait  appeler  plus  lard  homoeo- 
mérics,  sont  expressément  appelés  «  germes  de  toutes  choses  »,  a;uc'p[jLa":a  Tcacvttov  /pTjixaTwv. 

(6)  Fragm.  2.  xai  to  ^ê  Tceois/ov  a;:2ipdv  ê<j-i  16  7cX;q0o;.  Ce  dernier  mot  a  ici  le  sens  de  grandeur. 

(*)  Ad^.  Hieog..  116.  ^tpiA\i^r,i  h  X\jfiiOi  xai  Qoû.i't^  h  Me^ïj^to^  vpx^'*  x&iv  o)wi  xo  u^wç  ç)ay(v  fTvat... 
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Le  dense  et  rhumide,  le  froid  et  le  ténébreux  se  rassemblèrent  là  où  est  maintenant  la 
terre.  Le  rare  et  le  chaud,  le  sec  et  le  lumineux  s'élevèrent  vers  Téther  (i).  Des  nuées 
aériennes  s'était  séparée  l'eau,  de  l'eau  la  terre,  de  la  terre  les  pierres  :  toutes  ces  con- 
densations avaient  eu  lieu  par  l'influence  du  froid  (2). 

Ainsi  le  ciel  et  la  terre,  qui  ont  commencé  d'être,  passeront  ;  ils  n'ont  pas  toujours  été, 
ils  ne  seront  pas  toujours;  seule,  la  matière  est  éternelle.  Cette  matière  d'ailleurs  n'est  pas 
inerte,  inanimée.  «  De  toute  antiquité,  dit  l'historien  de  la  Philosophie  des  Grecs, 
Edouard  Zeller,  on  a  regardé  le  monde  comme  vivant.  »  Quel  que  soit  l'élément  adopté 
par  les  différents  physiologues  ioniens  pour  matière  primordiale,  eau.  air  ou  feu,  cette 
matière  est  vivante  et  animée.  C'est  la  conception  même  de  l'hylozoïsme  (3). 

La  tradition  arabe  ne  s'y  est  pas  trompée.  Dans  le  Kitàb  al-Fihrisl  de  Mohammed  ibn 
IsuAQ,  ouvrage  de  l'an  1000  environ  de  l'ère  chrétienne,  mais  surtout  dans  Ibn  el  Qifti, 
il  est  raconté  du  «  Milésien  »  Thalès  «qu'il  fut  le  premier  qui  ait  soutenu  que  le  grand  dieu 
[AUàh],  qu'il  soit  loué!  ne  serait  pas  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe  ».  Abu'lfarascu  écrit 
de  son  côté  ;  «  Tualès  fut  le  premier  qui  soutint  la  doctrine  de  l'auTOfAXTOv,  c'est-à-dire 
qu'il  n*a  point  existé  de  créateur  de  ce  qui  existe;  il  tirait  cette  conclusion  de  ce  qu'il  re- 
marquait de  mauvais  dans  ce  monde.  »  Ibn  el  Qifti  appelle  d'ailleurs  Thalès  un 
athée  (4). 

D'Anaximandre,  né  comme  Thalès,  à  Milet,  vers  612  avant  notre  ère, 
on  a  conservé  celle  phrase  d'un  livre  sur  la  nature  :  «  Là  d'où  elles  sont 
venues  à  l'existence,  les  choses  retournent  nécessairement  par  la  destruc- 
tion ;  car  elles  expient  ainsi  la  peine  elle  châtiment  dus  à  l'injustice,  sui- 
vant l'ordre  du  temps  (5).  »  L'existence  apparaît  donc  comme  une  injus- 
tice qui  doit  être  expiée  par  la  destruction  ou  le  retour  de  ce  qui  existe 
à  ce  qui  est  éternellement.  La  cause,  le  principe  môme  de  l'univers  est, 
pour  Anaximandre,  l'infini,  matière  indéterminée  quant  à  la  qualité,  plus 
dense  que  l'air,  plus  subtile  que  Teau,  analogue  au  chaos  des  anciens 
théologiens  grecs.  Cet  aTueipov,  Villimité,  Yin/iîii,  est  le  principe  et  Yélément 
de  tout  ce  qui  est  [oLf/i^  ts  xal  atoixe^ov  twv  ovtwv).  De  la  matière  infinie 
éternellement  en  mouvement  (x(vYî(r.v  àtSiov),  conçue  comme  vivante,  à  la 
manière  de  l'ancien  hylozoïsme,  se  séparaient  les  contraires  élémentaires, 


(1)  Fragm.  6  el  8. 

(2)  ex  (xiv  fip  '^^'*  yi^zkim^  08fop  aTCOxpivEiai,  ex  ôi  xou  Gôato;  fT],  ix  Sa  r^;  y^ç  XiOoî<rj(i;cT[YvuvTai 
liT^î)  ToCf  «jiu/pou...  'Ex  Tûv  VE^eXéwv  équivaut  ici  à  èÇ  à^poç.  Cf.  Simplicius,  fol.  106  a. 

(3)  Jules  Soury.  De  hylozoismo  apud  recentiores,  Lutctiae  Paris. ,  1881.  Cf.  Ueber  die  hylo- 
zoislischen  Ansichten  derneuern  Philosophen,  von  Dr  Jules  Soury,  Kosmos,  v  Jahrgang,  188a 
(Bd.  X),  2^1  sq. 

(4)  V.  AuG.  MuLLER,  Die  griechischen  Philosophen  in  der  arahischen  Ueberlieferung. 
Halle,  1873,  5,  3o-i.  Cf.  Moritz  Steinschnkider.  Kh-FA^ABi  (KhVHXiMiBWs),  des  arabischen  Phi- 
losophen f.eben  und  Schriflen,  mit  besondercr  Bucksicht  auf  die  Geschichte  der  griechischen 
Wissenschaft  tinter  den  Arabern.  Mémoires  de  l'Académie  imp.  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
vii«  sér.,  t.  XIU. 

(5)  Fragmenta  philos,  graec.  (Mullacii),  a.  oiSovxt  yào  aura  T^aiv  xa\  oixr,v  lî);  aoixi'aç  xaii 
XTiv  xo3  ypo'vou  xajtv. 
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le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  Thumide,  qui  se  disposent  suivant  leurs  affinités 
naturelles:  le  froid  et  Thumide  au  centre,  le  sec  et  le  chaud  à  la  cir- 
conférence. Grâce  au  mouvement,  qui  emporte  les  éléments  dans  son 
cours  éternel,  naissent  des  mondes  innombrables,  des  univers  stellaires, 
(TO'jço'jpavou;),  dieux  et  génies  célestes  pourle  vulgaire,  simple  condensation 
ou  raréfaction  de  la  matière.  Immobile,  à  égale  distance  de  tous  les  points 
de  la  voûte  du  ciel,  est  la  terre. 

La  chaleur  du  soleil  a  desséché  la  terre  ;  ce  qui  a  subsisté  des 
eaux  primordiales  qui  la  couvraient  tout  entière,  devenu  salé  et  amer, 
s'est  rassemblé  dans  le  lit  de  TOcéan.  Cette  idée,  commune  à  phisieurs 
philosophes  grecs,  a  été  rencontrée  dans  les  cosmogonies  de  l'Asie  : 
la  mer  est  ce  qui  reste  des  eaux  primordiales.  D'abord  à  l'état  de  boue 
humide,  la  terre  a  spontanément  créé  les  animaux,  les  poissons,  les 
reptiles  à  carapaces  épineuses,  qui  se  sont  modifiés  avec  les  âges  géo- 
logiques et  ne  sont  arrivés  à  leur  forme  actuelle  que  grâce  au  dessèche- 
ment progressif  de  la  terre  sous  l'influence  du  soleil  :  «  Les  animaux  sont 
nés  de  l'humide  desséché  et  évaporé  par  le  soleil.  L'homme  fut  d'abord 
semblable  à  un  autre  animal,  au  poisson  ))(i).  Ainsi  l'homme  se  développa 
d'un  être  pisciforme  qui  vivait  dans  l'eau  ;  sur  la  terre  émergée,  cet  être 
fut  le  premier  anthropoïde.  «  Cette  descendance  de  l'homme  d'ancêtres 
animaux,  qu'on  a  si  souvent  raillée,  a  écrit  W.  Preyer,  est  une  des  plus 
remarquables  divinations  de  l'antiquité  »  (2). 

Parménide  semble  avoir  aussi  enseigné  que  l'homme  a  été  primitive- 
ment formé  du  limon  de  la  terre  émergée  des  eaux,  sous  l'influence  de  la 
chaleur  solaire.  Selon  Anaxagore,  pour  qui  «  la  lune  était  de  la  nature 
de  la  terre»,  c'est-à-dire  comme  une  terre,  et  qui  y  voyait  des  «  plaines 
et  des  vallées  profondes  »  (3),  «  les  animaux  sont  nés,  à  l'origine,  dans  les 
eaux  »  ;  ensuite  ils  se  sont  propagés  les  uns  des  autres  (4).  Démocrite 
fait  sortir  les  hommes  et  les  animaux  du  limon  de  la  terre.  Pour  Empé- 
DOCLE,  les  plantes  sont  sorties  les  premières  de  la  terre,  encore  humide 
et  vaseuse,  avant  môme  que  celle-ci  fut  éclairée  par  le  soleil  ;  les  poissons 
se  sont  formés  ensuite;  les  différents  membres  et  organes  des  animaux 
pullulaient,  isolés,  yeux  sans  visage,  bras  sans  corps,  etc.  ;  des  monstres 


(i)  xoL  Se  Çcûa  ifîv£<j6ai  £ÇaT{xi^ôjx£va  utzq  toù"  f)X{ou.  Tôv  81  àvOpuijçov  Eisptji  Çoiuj  ^e^ov^vai,  touiêotiv 
î/Ouï,  TTapaTiXTj'jiov  xar'  ipyjii-  Pliilosoph.  (Hippolyte),  I,  v. 

(2)  W.  Pheyek.  Eléments  de  physiologie  générale.  Trad.  de  rallcmand  par  Jules  Soury.  Paris, 
i884,  p.  37. 

(3)  Démocrite  regardait  aussi  la  lune  comme  une  sorle  de  terre  ;  la  figure  qu'on  y  aperçoit  était 
l'eflet  de  l'ombre  projetée  par  les  montagnes.  Sur  la  plupart  des  points  d'astronomie,  Démocrite  suit 
lopinion  d'ANAXAGORE. 

(Ji)  Philosoph.,  I,  VII. 
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apparurent;  la  nature  s'essaya  en  créations  informes;  elle  produisit 
des  ôtres  à  deux  visages,  à  double  poitrine,  des  androgynes  (i).  Toutes 
les  combinaisons  organiques  apparurent  au  sein  des  eaux  et  sur  la 
terre,  en  cet  immense  champ  de  carnage  où,  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, les  êtres  les  mieux  doués  s'adaptèrent  seuls  et  survécurent.  Cette 
théorie  des  origines  du  monde  organique,  Ueberweg  croyait  qu'il  était 
légitime  de  la  rapprocher  de  la  philosophie  de  la  nature  d'ÛKEN,  de  la 
théorie  de  la  descendance  de  Lamarck  et  de  Darwin,  et  Zeller  lui-même 
prononce  à  ce  sujet  le  nom  du  grand  naturaliste  anglais. 

Un  fait  considérable  pour  Thistoire  des  théories  de  la  vie  se  présente 
ici.  Pour  la  première  fois,  les  antiques  conceptions  cosmogoniques 
prennent  une  forme  scientifique  et  inaugurent  les  doctrines  transformistes. 
Empédocle,  Anaxagore,  DÉMOCRITE  out  soutenu  ces  doctrines:  Anaxi- 
mandre  est  peut-être  le  premier  qui  les  ait  formulées.  «  Par  l'idée  de 
l'adaptation,  dit  Teichmîiller,  Anaximandre  pourrait  passer  pour  un  pré- 
curseur de  Darwin;  de  même  pour  cette  autre  idée  que  les  plus  anciens 
organismes  ont  dû  vivre  dans  la  mer,  organismes  dont  les  animaux 
terrestres  ne  sont  que  des  transformations.  Ce  rapprochement  devient 
plus  frappant  encore  si  Ton  considère  l'origine  de  l'homme  selon  Anaxi- 
mandre: il  soutient  que  l'homme  provient  d'animauxde  forme  ou  d'espèce 
différente  »  (2).  Et  en  effet  c'est  bien  de  poissons  ou  d'animaux  pisciformes 
qu'ANAXiMANDRE  fait  descendre  l'homme.  Les  premiers  animaux,  nés 
spontanément  dans  l'eau,  disait-il,  étaient  revêtus  d'une  sorte  de  cara- 
pace épineuse,  qu'on  peut  prendre,  ce  semble,  pour  des  écailles;  mais, 
avec  le  progrès  de  l'âge,  ces  animaux  étant  montés  sur  la  terre  qui  peu 
à  peu  se  desséchait,  leur  carapace  se  rompit  et  «  ils  changèrent  bientôt 
leur  genre  de  vie  »,  en  d'autres  termes  ils  s'adaptèrent  aux  nouvelles 
conditions  du  milieu.  Que  l'homme  soit  issu  d'animaux  de  forme  différente, 
et  d'autres  espèces,  Anaximandre  en  voyait  encore  la  raison,  dit-on,  dans 
cette  circonstance  que,  de  tous  les  animaux,  il  est  le  seul  qui  ne  soit  pus 
en  état  de  se  procurer  sa  nourriture  après  sa  naissance;  qu'il  a  besoin 
d'être  allaité  de  longs  mois  ;  si  bien  que,  livré  à  lui-même  à  l'origine,  il 
n'aurait  pu  vivre  et  se  perpétuer  (3). 

Ce  fut  donc  dans  l'eau  que  l'homme  se  forma  d'abord  comme  un 
poisson,  issu  qu'il  était  lui-même  de  ces  vertébrés;  et  ce  n'est  que 
lorsqu'il  fut  devenu  capable  de  lutter  avec    avantage  dans  la  bataille  de 


(i)  Fragmenta  philos,  graec,  v.  3i3  sq.  Ma;xtY{jLcva  xrj  [xïv  oct:'  ivôpwv,  —  itÎ  Ôi  pvaixoçyfi. 

(2)  G,   TErcHMÎ'LLER,    Studicn  zur  Gcscliiclite  der  Begriffe.  Anaxirnandros.  Berlin,    1874, 
p.  64. 

(3)  Eus,  Praep.  ev.,  I,  8.  Philos,  (Miller),  11.  Censor,  4- 
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la  vie,  de  soutenir  le  combat  pour  Texislence,  qu'il  monta  sur  la  terre, 
se  métamorphosa  en  amphibie,  s'habitua  à  la  respiration  aérienne  et 
prit  possession  de  son  vaste  domaine.  Les  Syriens,  comme  le  rappelle 
Plutarque  (i),  et  tous  les  peuples  de  même  race,  croyaient  que  tous 
les  êtres  étaient  originaires  de  la  mer.  Ce  qui  apparaît  assez  clairement 
dans  les  idées  d'ANAXiMANDRE  sur  l'origine  des  premiers  êtres  vivants, 
c'est  qu'il  les  croyait  nés  spontanément  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  que, 
grâce  à  l'évolution  des  êtres  vivants  et  à  la  variabilité  des  formes  orga- 
niques, l'homme  était  descendu  d'animaux  marins  et  comptait  des  pois- 
sons parmi  ses  lointains  ancêtres.  En  ces  termes,  et  pour  être  née 
peut-être  inconsciemment  de  quelque  mythe  cosmogonique  d'origine 
babylonienne,  l'hypothèse  d'ÀNAXiMANDRK  mériterait  de  figurer  dans 
l'introduction  historique  de  VOrigine  des  Espèces,  Ch.  Lyell  avait  appelé 
Anaximandre  un  précurseur  de  la  doctrine  moderne  de  l'évolution  (2). 
CuviKR  enfin  songeait  évidemment  à  Lamarck  et  à  GEOFFRoy  Saint- 
HiLAiRE  lorsqu'il  écrivait:  «  Anaximandre,  ayant  admis  l'eau  comme  le 
second  principe  de  la  nature,  prétendait  que  les  hommes  avaient 
primitivement  été  poissons,  puis  reptiles,  puis  mammifères,  et,  enfin, 
ce  qu'ils  sont  maintenant.  Nous  retrouverons  ce  système  dans  des  temps 
très  rapprochés  des  nôtres,  et  même  dans  le  xix®  siècle  (3).» 

Xénophaney  un  Ionien  du  vi®  siècle,  écrit  :  «  Tout  vient  de  la  terre 
et  retourne  à  la  terre.  «  Ailleurs:  «  Nous  sommes  tous  sortis  de  la  terre 
et  de  l'eau  »  (/i).  Or,  quoique  le  philosophe  de  Colophon,  colonie  ionienne 
de  TAsie-Mineure,  semble  avoir  vu  des  pftmiers,  avec  une  assez  claire 
conscience,  que  l'univers  doit  rester  pour  nous  une  énigme,  et  qu'il  est 
sans  doute  impossible  de  rien  comprendre  à  rien,  en  dehors  d'hypothèses 
«  vraisemblables  »,  si  bien  que,  «  sur  toutes  choses,  l'opinion  est  seule 
de  mise  »  (5),  il  ne  laisse  pas  d'avoir  été,  comme  il  arrive,  un  observateur 
assez  perspicace  des  phénomènes,  voire  des  curiosités  naturelles  de  ce 
monde,  des  premiers  documents  de  la  paléontologie  (6).  Plus  d'un  natu- 


(i)  Plut,  Sjmp.  Quaest,,  VIII,  8,  i. 

(3)  Ch.  Lyell.  Principles  ofgeology,  ï,  ch.  11.  16. 

(3)  Georges  Cuvier,  Histoire  des  sciences  naturelles  (i84i),  I,  91. 

(4)  *Ex  yaiT);  ^àp  Tcavxa,  xai  eîç  y^v  Tcavra  leXeuTa. 
...  llavTeç  ^ip  Yafijç  ts  xai  u§«to;  IxffvdfJLeaOa. 

Fragm.  philos,  graec,  (Mullach).  Fragin.  8  el  9  ;  cf.  fragtn.  18. 

(5)  ...  ôoxo;  $*£7:l  Tcaai  i^TuxTa:.  Sextus  Empir.,  adv.  Math.,  Vil,  /|8  et  iio;  VIII.  826.  O^to; 
-y-àp  £97)  TipwTo;' ûcx«iaXTjtj»îav  civai  7:avT<uv.  Philosophumena  (Hippolyte).  I,  xi  et  X.  Diog.  IX,  20. 
Cf.  fragm.,  i5. 

(6)  Cf.  Hérodote,  II,  xri. 
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raliste  aurait  des  raisons  d'envier  la  pénétration  de  ce  philosophe,  véri- 
table ancêtre  de  la  théorie  de  l'inconnaissable,  ou  du  moins  de  Y  «  incom- 
préhensibilité  de  toutes  choses.  » 

XÉNOPHANE  estimait  donc  qu'avec  le  temps  la  terre  était  dissoute  par 
les  eaux  (xal  tw  xpivo)  àxo  tou  ÙYpoO  XusaSai).  Mais  il  administrait  des  preuves, 
selon  lui  démonstratives  (arc^SeCÇsiç),  de  ces  révolutions  géologiques.  Ainsi, 
disait-il,  «  au  milieu  des  terres  et  sur  les  montagnes  on  trouve  des 
coquilles  (xoyxj^i),  et,  à  Syracuse,  dans  les  latomies  (prison  creusée  dans  le 
roc),  on  a  trouvé  les  empreintes  d'un  poisson  et  de  phoques  (tuxov  r/Oûoç  xal 
(fwxûv);  à  Paros,  la  forme  d'un  petit  poisson  dans  l'épaisseur  du  rocher 
(ev  Tw  ^a6ei  tôD  XWoj)  ;  à  Mélite,  des  pétrifications  de  toutes  sortes  d'êtres 
marins  (wXàxaç  au|i.::avT(i)v  OaXajaCwv)  ».  Cela  provenait,  continuait  Xénophane, 
d'une  époque  reculée  où  tout  avait  été  recouvert  du  limon  des  eaux. 
L'empreinte  de  ces  êtres  fossiles  était  demeurée  «  desséchée  »  dans  le 
limon  durci.  De  cette  observation,  Xénophane  avait  cru  pouvoir  conclure 
que  «  tous  les  hommes  étaient  détruits,  c'est-à-dire  que  l'espèce  humaine 
périt  tout  entière,  lorsque,  entraînée  dans  la  mer  où  elle  s'afiaisse,  la 
terre  se  transformait  en  boue.  » 

Mais  ces  cataclysmes  n'étaient  pour  Xénophane,  comme  les  embrase- 
ments périodiques  des  mondes  pour  Heraclite,  qu'un  moment  de  l'éter- 
nel devenir.  La  terre  passait  périodiquement  de  l'état  liquide  à  l'état 
solide,  et  réciproquement.  Avec  la  réapparition  de  la  terre  ferme,  une 
génération  nouvelle  d'êtres  vivants  recommençait.  Comme  Anaximandre 
de  Milet,  en  effet,  dont  il  a  certainement  subi  l'influence,  et  peut-être  été 
le  disciple  (Théophraste),  Xénophane  admet  que  la  terre  et  ses  habitants 
sont  produits  par  le  dessèchement  du  limon  primitif.  L'univers,  considéré 
dans  sa  substance,  «  n'a  point  de  commencement  »  ;  il  est  «  éternel  »  et 
«  impérissable  »  (ÔYévvr^Tov,  xat  àîîtov  xal  à^SapTov):  mais  le  monde  change 
continuellement  d'état.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  terre  est  vrai  pour  tous 
les  mondes,  si  Xénophane  en  a  admis  plusieurs.  D'un  but,  d'une  fin  intel- 
ligente ou  rationnelle  de  la  nature  et  des  êtres  vivants,  il  n'y  a  pas  plus 
de  trace  dans  Xénophane,  dans  Heraclite,  Anaximandre  ou  Démocrite, 
qu'il  ne  saurait  en  exister  dans  l'esprit  réfléchi  d'un  homme  de  notre 
temps. 

«  Le  soleil,  du  haut  du  ciel,  échauffe  la  terre  »,  disait  Xénophane,  et, 
comme  tout  vient  de  la  terre  et  retourne  à  la  terre,  les  êtres  qui  naissent 
à  la  vie  sous  l'influence  fécondante  de  la  chaleur  solaire  rentreront  tôt  ou 
tard  dans  la  poussière.  Aussi  bien  des  catastrophes  périodiques  englou- 
tissent sous  les  flots  l'humanité  avec  les  autres  êtres  vivants.  Sortie  de 
l'eau,  la  terre  est  de  nouveau  envahie  par  la  mer,  à  certaines  époques,  et 
convertie  en  boue  liquide.  L'observation,  cette  fois,  avait  servi  de  fonde- 
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ment  à  l'hypothèse.  Les  coquillages  marins  trouvés  dans  le  sein  de  la  terre 
et  sur  les  montagnes,  les  empreintes  de  poissons  fossiles  découvertes 
dans  les  carrières  de  Syracuse  ou  dans  les  marbres  de  Paros,  conduisirent 
XÉNOPHANE  à  soutenir  que  ces  pétrifications,  que  ces  empreintes  orga- 
niques dans  le  limon  durci,  attestaient  que  les  eaux  avaient  autrefois 
séjourné  sur  ces  parties  du  sol  et  au  sommet  de  ces  montagnes. 

Mais  c'est  Heraclite  le  Physicien,  comme  on  l'appelle  quelquefois 
dans  l'antiquité,  qui  a  exprimé  et  fixé  pour  tous  les 'siècles  dans  une 
image  d'une  profonde  ironie  la  négation  de  toute  téléologie  de  la  nature. 
La  lutte  aveugle,  la  guerre  éternelle  des  contraires,  constitue,  on 
le  sait,  pour  ce  philosophe,  toute  l'histoire  du  monde;  c'est  la  pierre 
d'angle  d'un  édifice  qui  n'a  point  trop  souffert  des  outrages  du  temps. 
«  Il  n'y  a,  dit  Hegel,  aucune  proposition  d'HÉRACLiTE,  que  je  n'admette 
dans  ma  Logique  »  (i).  La  doctrine  de  l'identité  des  contraires  tendant  à 
la  réalisation  de  leur  unité  essentielle,  aussi  bien  dans  le  jeu  des  forces 
naturelles  que  dans  le  domaine  de  la  vie  morale,  où,  par  exemple,  le  bien 
et  le  mal  sont  au  fond  la  même  chose  (to  ÔYaôov  xat  to  xaxov  Iv  Tai-ccv),  cette 
doctrine  implique,  ainsi  que  toute  conception  mécanique  de  Tunivers,  le 
néant  des  idées  de  finalité,  de  but  ou  de  raison  des  mondes  qui  naissent 
et  meurent  périodiquement  et  ne  viennent  à  l'existence  que  pour  rentrer, 
vaines  apparences,  dans  le  creuset  de  la  matière  éternelle.  La  matière  des 
anciens  hylozoïstes  ioniens  n'est  pas,  à  la  vérité,  celle  des  atomistes: 
l'être  primordial,  qu'il  soit  le  feu,  comme  dans  Héiiaclite,  l'eau  ou  Fair, 
comme  pour  Thalès  ou  Anaximène,  sent  et  pense,  car  on  n'a  pas  encore, 
à  ces  hautes  époques,  réalisé  dans  des  mots  les  abstractions  de  corporel 
et  d'incorporel,  de  matière,  d'esprit  et  d'âme.  Et  les  dieux  meurent 
comme  les  hommes,  les  chevaux  et  les  chênes.  Mais  le  moyen  d'attribuer 
quelque  raison,  au  sens  où  l'homme  entend  ce  mot,  lorsqu'il  se  propose 
ou  s'efforce  d'agir  en  vue  d'une  fin  qui  lui  parait  utile  ou  bonne,  à  cette 
activité  incompréhensible  de  l'être  qui,  sans  repos,  avec  nécessité,  de 
périodes  cosmiques  en  périodes  cosmiques,  ne  construit  des  mondes  que 
pour  les  anéantir?  Ne  dirait-on  pas  d'un  enfant  qui,  sur  le  bord  de  la  mer, 
s'amuse  à  faire  avec  le  sable  des  ouvrages  d'enfant  pour  les  renverser 
bientôt,  des  pieds  et  des  mains,  en  jouant?  C'était  là,  chez  les  Grecs 
d'Ionie,  une  vieille  image,  car  elle  est  dans  Ylliade  (XV,  862  sq.).  Or 
Heraclite  compare  l'Être,  c'est-à-dire  le  Feu,  à  un  enfant  qui,  fatalement, 
sans  plus  de  raison,   passe   l'éternité  à  faire    et   à   défaire    des    tas  de 


(1)  Hegel.  Geschichte  der  PliiL,  Berlin,  i833,  I.  SaS.    Cf.  J.  Berways,  HerakUtische   Stu- 
dien,  Rhcinlschcs  Muséum  f.  Philol.,  i85o,  VU,  90  sq. 
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sable  (i).  Une  autre  image,  d'une  ironie  également  transcendante,  de 
celle  activité  plastique  et  destructrice  des  processus  cosmiques  de  l'uni- 
vers, excluant  aussi  toute  apparence  de  léléologie,  toute  finalité  et 
toute  raison  intelligible  du  monde  et  de  la  destinée  des  ôtres,  représente 
ce  jeu  puéril  de  TEtre  éternel  sous  la  forme  d*un  enfant  qui  joue  au 
trictrac,  agitant  et  jetant  les  dés  (2). 

L'impression  que  les  phénomènes  célestes  et  terrestres  ont  faite  sur 
les  Hellènes,  en  particulier  sur  les  Ioniens  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles, 
voilà  l'origine  de  la  première  conception  scientifique  de  l'univers.  Zeller 
remarque,  à  propos  d'EMPÉDOCLE,  qu'en  établissant  que  les  éléments 
étaient  au  nombre  de  quatre,  ce  qui  a  été  si  longtemps  regardé  comme  un 
dogme,  ce  philosophe  «  a  introduit  dans  les  sciences  naturelles  le  con- 
cept môme  de  Félément,  et  qu'il  est  devenu  ainsi,  avec  Leucippe,  le  fon- 
dateur de  l'explication  mécanique  de  la  nature  (3)  ».  Un  instinct  sur,  une 
tendance  invincible  les  porta  tous  à  expliquer  le  monde  par  les  propriétés 
de  la  matière  éternellement  en  mouvement,  d'une  substance  infinie, 
incréée,  indestructible  et  vivante.  L'eau,  l'air,  le  feu,  la  terre  furent  tour 
à  tour  regardés  par  Thalès,  Anaximène,  Heraclite,  Empédocle,  comme 
le  principe  et  la  fin  des  choses.  Mais  cette  matière  première,  qu'elle  con- 
sistât dans  un  ou  plusieurs  éléments,  était  animée;  la  matière  dont  était 
faite  l'étoffe  du  monde  sentait  et  pensait.  L'infini  d'AwAXiMANDRE,  cause 
universelle  de  génération  et  de  destruction,  est  conçu  comme  ayant  en  soi 
le  mouvement  et  la  vie.  Tel  était  l'hylozoïsme  antique.  Le  naturalisme,  je 
ne  connais  pas  de  mot  qui  résume  mieux  cette  conception  de  l'univers. 
Dans  le  vieux  monde  méditerranéen,  où  l'Egypte  et  la  Phénicie  n'avaient 
guère  laissé  derrière  elles  que  des  amulettes,  des  cultes  sinistres,  des 
carrières  exploitées,  des  teintureries  et  des  comptoirs  d'échange,  les 
Hellènes  inventèrent  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  ouvri- 
rent l'ère  de  la  science  et  de  la  réflexion  philosophique.  Au  v°  siècle,  nos 


(i)  Plutarque,  De  Eî  Delphico,  XX.  ...loiî  7:ot7)Ttxou  na\Z6ç  ...  âxetvo;  ev  Tivt  tj/a[A30(t)  ouvti- 
OefJL^VT]  xai  6ia^so(ji^v7]  TtaXiv  uç*  iauioCf  naiXti  7rai8iàv,  ...xal  tov  xoa(jLOv  oux  ovia  TcXatTwv,  cit'  à:ioX- 
Xuwv  yevojxevov. 

(2)  Philosophiimena  (Uippolyte),  Paris,  i86o,  IX,  i,  428.  'HpâxXeiio;  jisv  Ç7)aiv...  on  Se  £<jti 
n«Î5  TO  ::av  xal  8t*  atoSvo;  attovio;  paaiXev»;  tôv  oXtov  oOtco;  Xe^et*  Aîwv  !!«!;  èari  Tcai'Çcov,  TTEtTeuwv. 
Lucien,  Vilar.  Auctio^  i4-  Ti  và^s  ô  aioSv  sœti  ;  —  Ilaîç  7;at^ti)v,  7rÊa<jeûa)v,  oiaçepojxEvo;  [ouvôiaçe- 
pd[i£vo;  Bern.]. 

(3)  Der  Begrunder  der  mechanischen  Naturerklàrung,  dit,  à  la  lettre,  Edouard  Zeller, 
d'EMPÉDOCLE  (Die  Philos,  d.  Gr.,  I,  683),  «  le  plus  ancien  précurseur  de  Darwin  »,  comme  il  l'a 
appelé  plus  tard.  D'Heraclite,  qu'il  appelle  «  un  des  plus  grands  penseurs  de  tous  les  siècles  »,  W. 
pREYER  a  dit  :  «  Déjà  il  exprime  avec  fermeté  des  idées  que,  2,3oo  ans  plus  lard,  la  doctrine  darwi- 
nienne de  l'évolution  et  de  la  concurrence  vitale  présentera  comme  de  nouveaux  principes  biono- 
miques  ». 
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idées  générales  sur  la  nature  étaient  nées  en  Grèce,  les  principes  fonda- 
mentaux de  nos  sciences  avaient  été  posés,  notre  conception  actuelle  du 
monde  avait  été  présentée.  «  Aucun  des  dieux  ni  des  hommes  n'a  créé  le 
monde  »,  disait  Heraclite;  il  est  éternel,  considéré,  naturellement,  dans 
sa  substance  ;  car  il  change  et  devient  sans  cesse. 

<c  Quelques-uns  disent  que  tout  le  reste  naît  et  passe  en  s'écoulant  et 
que  rien  ne  demeure  stable  ;  que,  seul,  un  être  unique  persiste  immuable, 
d'où  sortent,  avec  leurs  transformations  sans  nombre,  toutes  les  choses 
de  cet  univers.  C'est  là  ce  que  paraissent  avoir  cru  un  grand  nombre  dq 
physiologues  et  Heraclite   d'Ephèse(i).  »    ...  slxa  xal  twv  à>.X(o;  oî  xpûTst 

êv  H  Ti  pLOVcv  uz5|Ji£ve'.v,  6?  c5  xaDia  'icavra  |jL£TaŒ;(Y)jjLaT'.s6ffOai  aéçuxev  o^rsp  eotxaari 
PoJXwôai  Xs^eiv  âfXXoi  ts  rsXXol  xal  'HpdbcXetTc;  6*Eçéffio;.  Heraclite  croyait  donc, 
contrairement  au  Stagirite,  que  le  ciel  ou  l'univers,  loin  d'être  incor- 
ruptible est  périssable  comme  tout  ce  qui  devient  et  subit  le  change- 
ment (2). 

Quelle  que  soit  la  substance  qui,  par  condensation  et  par  dilatation  ou 
raréfaction,  a  formé  tout  ce  qui  existe,  que  cette  étoffe  du  monde  soit 
IVflw  (Thalès),  Vair  (Anaximène,  Diogène  d'Apollonie),  le  feu  (Heraclite), 
les  éléments  d'EMPÉDOCLE  ou  les  atomes  de  Leucippe  et  de  Démocrite,  etc., 
cette  substance  n'exisle  pas  seulement  :  elle  sent,  elle  perçoit  et,  sous  la 
forme  de  vapeur  chaude,  selon  Heraclite,  d'atomes  ronds  suivant  Démo- 
crite, du  sang  au  témoignage  d'EMPÉDOCLE,  etc.,  elle  connaît,  elle  est 
intelligente,  elle  pense  ;  la  raison  et  la  pensée  sont  ainsi  des  propriétés 
de  la  matière  ou,  si  Ton  veut,  de  TEtre  primordial,  qui,  pour  les  anciens 
hylozoïstes  ioniens,  est  l'univers  incréé,  éternel,  infini.  Les  idées  d'esprit 
et  de  matière  ne  sont  pas  encore  nées,  si  Ton  entend  par  ces  mots  des 
signes  de  substances  hétérogènes  dont  Thomme  aurait  la  connaissance. 
Nos  sens  ne  perçoivent  que  l'apparence  fugitive,  et  non  l'être  :  le  «  feu 
éternellement  vivant  »,  par  exemple,  dont  Heraclite  déduit  la  chaleur  et 
le  mouvement  en  général,  leur  demeure  caché.  Sans  doute,  les  deux  sens 
les  plus  nobles,  et  surtout  l'œil  (3),  peuvent  être  mis  au-dessus  des  autres, 
mais  «  les  yeux  et  les  oreilles  sont  de  mauvais  témoins  qul^nd  ils  sont  au 


(i)  Arist.,  De  Cœlo,  III,  i,  3. 

(3)  Ibid.,  \,  X,  a,  ...çOetpo[xsvov.  Empépocle  d'Agrigenle  est  associé,  dans  ce  passage  d'AnisTOTE, 
k  Heraclite.  Aristote  convient  ici  que  tout  ce  qui  naît  doit  périr  :  â;:avta  yàp  xà  y'v(î|jL£va  xai 
çOctpcficvoc  oaivsTat.  Il  ajoute  plus  loin  avec  toute  raison  :  «  Prétendre  que  le  monde  tantôt  se  constitue 
et  tantôt  se  dissout  (ouviatavat  xai  otaXueiv),  ce  n'est  pas  faire  autre  chose  que  de  soutenir  qu'il  est 
éternel  (oéîSiov).  mais  que  seulement  il  change  de  forme  (àXXà  |i£T«62XXovTa  Tr,v  (lopçTjv).  » 

(3)  Fragin.  2\.  'OçOaXjjioi  ^%o  tôv  wtojv  axciCsaiepoi  {xapTupg;. 
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service  d'âmes  déraisonnables  »,  disait  le  philosophe  d'Ephèse  (i).  Or  la 
plupart  des  hommes  écoutent  exclusivement  ce  témoignage. 

HERACLITE  partageait,  avec  les  anciens  Ioniens,  l'hypothèse  hylozoïste 
d'une  substance  primordiale  qui  engendre  et  détruit  toutes  les  choses  qui 
naissent  pour  mourir.  Avec  Anaximandre  et  Anaximène,  il  admettait  que 
le  monde  se  forme  et  s'anéantit  périodiquement.  Peut-être,  encore  avec 
Anaximandre,  estimait-il  que  Texistence  de  tous  les  êtres  individuels,  qui 
n'apparaît  que  pour  disparaître  à  jamais  dans  l'éternel  écoulement  des 
choses,  est  une  injustice  qui  doit  être  expiée  par  la  mort  (2).  Le  feu  était 
donc  pour  lui  la  substance  de  toutes  choses  ;  peut-être  l'avait-il  appelé 
r<(  âme  »  (3).  Mais  nos  idées  sur  Tillusion  du  monde  des  sens  n'en  avaient 
pas  moins  les  plus  profondes  racines  dans  Thylozoïsme  antique.  S'il  n'est 
pas  exact  de  répéter  qu'HÉRACLiTE  a,  pour  la  première  fois,  révoqué  en 
doute  la  véracité  des  sens,  il  a  entrevu  que  la  perception  ressemble  au 
rêve,  et  que  celui  qui  s'y  livre  agit  et  parle  comme  dans  le  sommeil 
[Fragm.  62,  etc.). 

<c  Y  a-t-il  pour  les  hommes  quelque  vérité  dans  la  vue  et  dans  Vouïe  {0^'.^ 
xal  cbtoT^),  demande  Socrate  dans  le  Phédon  (X,  65\  ou  bien  faut-il  croire, 
comme  les  poètes  nous  le  répètent  sans  cesse,  que  nous  n'entendons  ni 
ne  voyons  rien  de  vrai  (ott  o^-z  à)Côuo|ji^v  àxpi6àç  ciSév,  oW  6pc5[xev  ;)  ?  »  Peut-être 
Platon  songeait-il  au  vers  célèbre  d'EpiCHARME  de  Cos,  contemporain  de 
XÉNOPHANE,  que  le  poète  comique  a  sans  doute  parodié,  en  mettant  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages  :  «  C'est  l'esprit  qui  voit,  c'est  l'esprit 
qui  entend,  tout  le  reste  est  sourd  et  aveugle.  » 

Néoç  ôpfj  xal  voo;  àxoûet,  xaXXa  imù^ol  xal  rj^Xà  (4). 

Le  même  poète  fait  certainement  allusion  à  Heraclite  lorsque,  par 
contraste  avec  la  doctrine  des  Éléates,  il  montre  l'individu  soumis  cons- 
tamment au  changement  et  ne  persistant  jamais  un  moment  le  même,  au 
cours  de  son  existence,  de  la  naissance  à  la  mort  (v.  189  sq.).  Peut-être  le 
poète  pythagoricien  de  l'époque  d'HiÉRON  fait-il  encore  allusion  à  une 
autre  doctrine  profonde  du  physicien  d'Éphèse  en  rappelant  que  «  le 
caractère  de  l'homme  est  son  dénom  »  (tF,Oo;  y^P  «vôpoixw  Saijxwv),  ce  qui  in- 
dique assez  que  les  sentiments,  les  pensées  et  les   actions   de  l'homme 


(i)  Fragm.  aS.  Kascoi  (xâpiupE;  âvOptiSjcoiai  ô^OaX^ot  xai  tira  paoêâpou;  '{'«/.«;  e/tîvTcov. 
(a)  Anaximandre,    Fragm.  2.   AiSovxi  yào  «ùrà  x^iiv  xal  8/x7)v  tfjç  àôixta;  xarà  Trjv  tou  ypovou 
tàÇiv... 

(3)  Ahistote,    De   an.^  I,    2.   t/)v  «sy/iv  elvat  ©r)ai  «fyxTjV,  iX^iio   ttjv  ava6uu.{a'Jiv,  IÇ  ^ç  taXXoi 
oyvtOTTjaiv... 

(4)  Epichahmi  Fragmenta  (Mullach),  v.  253. 
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résultent  avec  nécessité  de  la  crâse  de  ses  parties,  comme  s'exprimera  le 
vieux  Parménidk  lui-même.  Ce  qui  ne  fait  aucun  doute,  c'est  qu'ÉpiCHARMK 
a  fixé  dans  ce  vers  (v.  207)  la  pensée  mère  de  Thylozoïsme  ionien  : 

«  Tout  ce  qui  vit  possède  aussi  de  Tintelligence.  »  Or  celle-ci  ne  peut 
venir  que  du  dehors  dans  les  organismes  vivants  (i). 

Le  feu  de  Tâme  doit,  pour  se  conserver,  se  nourrir  du  feu  extérieur. 
L'âme  des  êtres  animés  est  faite  de  feu,  de  vapeurs  chaudes  et  sèches, 
matière  des  plus  subtiles  et  la  plus  rapprochée  de  Tincorporéité,  mais  nul- 
lement incorporelle  ni  immatérielle,  mot  absolument  dénué  de  sens  pour 
un  Hellène  de  ces  hautes  époques.  L'àva6up.(a(ytç  ou  «  évaporation  »  du  texte 
d'ARiSTOTE  que  nous  avons  cité  est  identique  à  ce  qui  est  ailleurs  appelé 
icOp  ou  «  feu  ».  «  L'âme  la  plus  sèche  est  la  plus  sage  et  la  meilleure  »  disait 
HERACLITE  (2);  elle  étincelle  «  à  travers  le  corps  comme  l'éclair  à  travers 
le  nuage.  »  Heraclite  admettait  ainsi  que  la  raison,  l'intelligence,  iden- 
tique au  feu  éternel,  nous  vient  de  l'atmosphère,  de  cette  ambiance  qui 
nous  environne,  dénommée  'jcspié^ov.  Elle  entre  dans  l'homme  par  la  respi- 
ration (àvoicvoT^i)  et  par  les  canaux  des  sens  (icôpoi)  (3).  Si  Tâme  est  souillée  par 
rhumidité,  la  raison  disparaît.  C'est  ainsi  qu'HÉRACLiTE  explique  le  phéno- 
mène de  l'ivresse  :  «  Quand  l'homme  est  ivre,  dit-il,  qu'un  jeune  garçon 
le  conduit,  titubant,  ne  sachant  où  il  va,  ayant  une  âme  humide  »  (Gyp^qv  ttjv 
à'jxfyf  îy(ù^.  Fragm.  70).  Quand  la  nuit  vient,  que  la  respiration  se  ralentit 
et  que  les  canaux  des  sens  se  ferment  dans  le  sommeil,  l'homme,  et 
toute  créature  vivante,  séparés  du  principe  «  commun  »  (Çuvév,  comme 
xcivov)  qui  l'environnait  durant  le  jour,  réduit  à  lui-même,  c'est-à-dire  aux 
imaginations  subjectives  du  rêve  (4),  tombe  dans  l'a  oubli  »  et  perd  la 
«  raison  ».  Celle-ci  est  en  effet  isolée  de  l'atmosphère  sec  et  chaud  où 
elle  se  renouvelle  sans  cesse.  D'ailleurs  la  respiration  s'est  ralentie,  et  la 


(i)  C'est  cette  doctrine  qu'ENNius  exprimait  sans  doute  à  sa  manière,  lorsqu'on  parlant  des  œufs 

et  des  oiseaux,  il  disait  : 

Ova  parire  solet  genu'  pinnis  condecoratam, 
non  animam  :  post  indo  venit  dirinitu'  pullis 
ipsa  anima... 

Q.  Enwi  Carminum  reliquiae  (Luc.  Mukller).  Annales,  122-4-  Petropoli,  i884.  p.  17^  Cf. 
Epicbarmi  Fragm,  v,  208  sq.  Lucret,  I,  112  sq. 

(2)  A2t)  ^^yji  ooçtuTarrj  xal  apioTT).  Fragm.  72,  7^. 

(3)  Sextus  Emp.  adv.  Math.,  VÏI,  127.  01*  ocvair/oîj;  a^çaaavteç  vospoi  Y'v(i|i£Oa,  xa\  ev  {xàv  G;:votç 
XîjOaîot,  xaii  $à  eyspoiv  noéXiv  ejiçpovsç. 

(4)  «  Aristotb  dit  quelque  part  :  Quand  nous  veillons,  nous  avons  un  monde  commun,  mais 
quand  nous  rêvons,  chacun  a  le  sien  propre.  »  1mm.  Kant,  Traûme  eines  Geistersehers,  erlautert 
durch  Trâume  der  Metaphysik.  Sâmmtl.  Werke,  II,  349-  Anlikabbala. 
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respiration  maintient  et  assure,  dans  cette  hypothèse  comme  dans  celle 
d'AwAXiMÈNE  et  de  Diogènk,  la  persistance  des  rapports  de  Tâme  avec 
l'univers  animé,  vivant.  De  môme  pour  les  canaux  des  sens  qui  se  ferment 
pendant  la  nuil  (i).  Lorsqu'au  réveil  ils  se  rouvrent,  le  feu  intérieur  se 
rallume,  l'homme  recouvre  la  raison  (ejxçpwv)  ;  mais  il  s'éteint  pour  toujours 
si   l'homme  cesse  d'être  en  rapport  avec  le  monde  extérieur. 

Ces  idées  sur  la  nature  et  les  rapports  de  la  veille  et  du  sommeil,  de  la 
vie  et  de  la  mort,  avec  le  zepti^sv,  sont  d'une  authenticité  absolue  ;  elles 
reposent,  comme  sur  une  base  inébranlable,  sur  les  propres  paroles 
d'HÉRACLiTE.  Toute  cette  théorie  de  la  vie  et  de  la  mort,  des  organes  des 
sens  et  de  la  sensibilité,  des  perceptions,  de  la  mémoire,  du  sommeil  et 
des  rêves,  de  la  nature  et  des  conditions  de  la  pensée,  peut  donc  être 
appelée  héraclitéenne. 

Triste  et  hautain,  Heraclite  d'Ephèse,  le  grand  contempteur  de  la  dé- 
mocratie, méprise  tout  ce  que  recherche  et  croit  la  vile  multitude. 

«  Qu'est  leur  raison  et  leur  intelligence?  dit- il  des  hommes;  ils 
s'attachent  au  bavardage  des  aèdes  et  aux  opinions  de  la  foule,  ne  prenant 
pas  garde  qu'il  y  a  beaucoup  de  méchants,  peu  de  bons.  Les  meilleurs  seu- 
lement d'entre  les  mortels  préfèrent  à  tout  la  gloire  impérissable.  La  plu- 
part vivent  comme  le  bétail  »  (2).  «  Ils  se  vautrent  dans  la  fange.  »  Ils  nais- 
sent, procréent  des  enfants  et  meurent.  «  Les  hommes  ne  seraient  pas  plus 
heureux  si  tous  leurs  souhaits  étaient  accomplis  (3).  » 

Vers  la  fin,  sans  doute,  de  la  domination  des  Perses,  le  peuple  d'Ephèse, 
soulevé  contre  les  aristocrates,  bannit  Hermodore,  ami  d'HÉRACLiTE.  La 
haine,  l'ironie  amère  du  philosophe  s'exhale,  encore  de  ces  paroles  : 
«  Tous  les  Éphésiens  devraient  se  pendre  en  masse  et  abandonner  la  ville 
à  des  enfanls,  eux  qui  ont  chassé  leur  grand  concitoyen  Hermodore  en 
lui  disant  :  «  Que  personne  parmi  nous  ne  soit  supérieur  aux  autres  ;  s'il 
en  est  un,  qu'il  aille  vivre  ailleurs  avec  d'autres  (4)  ». 

L'erreur  du  vulgaire  est  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  stable  et  de  perma- 
nent dans  le  monde.  C'est  une  grande  illusion  de  ne  pas  voir  l'éternel 


(i)  Sextus  Emp.  Ibid.  ev  yip  toîç  Cjwoi;  fiuodcytoiv  toiv  aîoôï)Ttxûv  Tcdpwv  */cop{î^eTai  ttJç  ;:pô;  to 
îTEpif/^ov  au[xçuia;  6  £v  îjjxîv  vou;,  [xovtjç  t^ç  xaxà  ava7n>07jv  ;cpoç  çtiaEcu;  atuî^ojiivT);  olove^  tivo;  f^Tjç.  Je 
pense,  avec  Edouard  Zeller  (I,  579),  que  Sextus  reproduit  ici  exactement,  dans  son  langage  propre 
ou  dans  celui  d'ÉnÉsiDÈME,  des  idées  d'HÉRACLiTE.  Il  nou«  semble  donc  vraisemblable  que  le  mot 
;:(ipoç  a  déjà  été  aussi  employé  par  Heraclite  pour  désigner  les  organes  des  sens, 

(2)  Tîç  fàp  aùiûv  [se.  Tôv  TCoXXtSv]  voo;  ^  ©pTJv  ;  ÔtJjiwv  âoi8otJi  £:;oviai  xal  8i8a9xaX(i>  (l.-Xtov) 
ypfovraj  ôpi^Xtii,  oùx  ttôdre;  o"i  7:oXXoi  xaxo\  oXi^oi  8i  aya6o{.  Aîpiovrai  yàp  Sv  avr^a  j:àvTtiJv  o\  àptaioi 
xkioi  â^vaov  OvTjiwv,  ol  81  TcoXXo't  xcxopTjviat  oxto^Jiêp  xtrjvsa.  Gi.bm.,  Strom.,  V,  576.  E.  Zeller,  Die 
Philos,  der  Griechen,  3»«  Aufl.,  I,  ôag. 

(3)  Fragm.  47. 

(4)  tragm.  67. 
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écoulement  de  toutes  choses  (xav-ca  ^sï).  Le  monde  est  un  fleuve  où  tou- 
jours le  flot  succède  au  flot.  Et  on  ne  descend  pas  deux  fois  dans  le  même 
fleuve  (i).  Tout  étant  un,  tout  devient  tout:  la  maladie  et  la  santé,  la  faim  et 
le  rassasiement,  le  travail  et  le  repos  sont,  au  fond,  identiques.  Ce  qui  vit 
meurt,  ce  qui  est  mort  devient  vivant;  ce  qui  est  jeune  devient  vieux,  ce 
qui  est  vieux  devient  jeune  ;  ce  qui  veille  s'endort,  et  ce  qui  dort  se 
réveille  ;  le  courant  de  la  génération  et  de  la  mort  ne  s'arrête  jamais  ; 
l'argile  (iniX6ç)  dont  les  choses  sont  faites  reçoit  toujours  de  nouvelles 
formes.  Aucune  chose  n'est  cm  ou  cela:  elle  le  devient  dans  le  mouvement 
de  la  vie  de  la  nature.  Rien  n'est,  tout  devient  (2). 

Le  monde  est  éternel  :  «  Ce  monde  n'a  été  fait  par  aucun  des  dieux  ni 
des  hommes,  mais  il  a  toujours  été  et  sera  toujours,  feu  éternellement  vivant 
(xDp  àe(îci)ov),  s'allumant  et  s'éteignant  selon  la  loi  (3).  »  Tout  naît  de  la 
Discorde  :  la  guerre  est  le  roi  et  le  souverain  de  toutes  choses  (x6Xe|i.c; 
xovTwv  \kh  TuoT^p  èffTi  xovTwv  lï  ^a^tXei;) ;  elle  est  le  droit;  elle  est  l'ordre  du 
monde  (4). 

De  même  que  le  soleil  se  plonge  chaque  soir  dans  la  mer  et  s'y  éteint 
pour  reparaître  à  l'orient,  sa  nacelle  emplie  de  nouveau  de  vapeurs  brû- 
lantes, l'histoire  de  l'univers  n'est  qu'une  suite  d'extinctions  et  d'embra- 
sements périodiques,  de  destructions  et  de  renaissances,  sa  substance 
persistant  immuable,  sans  commencement  et  sans  fin.  «  Le  feu,  dit  Hera- 
clite, parlant  de  l'exxjpûJt^,  de  l'embrasement  ou  de  la  destruction  pério- 
dique du  monde,  le  feu  viendra  partout,  jugera  et  saisira  tout.  »  C'est  le 
Dies  irœ  d'HÉR\CLiTE  et  d'autres  vieilles  cosmogonies  helléniques  des  phi- 
losophes du  v*  siècle.  Heraclite  d'Éphèse  et  Empédocle  d'Agrigente, 
disait  Aristote,  pensent  que  le  mode  (cipr/o;)  tantôt  est  dans  l'état  actuel, 


(1)  Fragm.  ai  et  aa. 

(3)  Hegel  (jGeschichte  der  Phil.,  I,  3o5)  et  Lassallb  (Iferacleitos  der  DunklCy  I,  8i)  ont 
loué  Heraclite  pour  avoir  le  premier  reconnu  l'identiU^  de  l'entre  et  du  non  être  et  en  avoir  fait  le 
fondement  de  son  système.  £n  réalité,  tout  ce  qu'a  dit  Heraclite,  c'est  que  les  choses,  considérées 
dans  leur  devenir,  dans  l'écoulement  des  choses,  sont  et  no  sont  pas,  qu  elles  forment  une  «  unité  syn- 
thétique de  l'être  et  du  non-être  ».  Cf.  B.  MCnz,  Die  Keime  der  Erkenntnisstheorie  in  der  vor- 
sophist.  Période  der  griech.  Philos,  Wien,  1880.  p.  aS. 

(3)  Fragm,  37.  «  Ni  un  dieu  ni  un  homme  »  veut  dire  absolument  personne. 

(ii)  «  Cette  force  organisatrice  du  monde  n  est  pas  distinguée  du  monde  lui-même  et  de  l'ordre  du 
monde;  elle  est  identique  avec  la  substance  primordiale  du  monde  (le  feu  primitif).  »  Zeller,  l.  1., 
555.  Héraclitb  considérait  le  feu,  Veau  et  la  terre  comme  les  formes  essentielles  que  traversait  la 
matière  dans  ses  transformations.  Il  n'a  pas  rangé  l'air  parmi  les  formes  essentielles  de  la  matière  ; 
il  n'est  pas  au  nombre  de  ses  éléments.  Ceux  ci  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  premiers  prin- 
cipes immuables  ou  «  éléments  »  d'ËMPEOOCLE.  qui  no  se  transforment  pas  l'un  dans  l'autre.  Le  feu 
d'HÉRACLiTE,  antérieur  à  la  formation  du  monde,  ne  se  convertit  en  eau  et  en  terre  que  dans  le  cours 
des  temps.    Dès  l'antiquité,   Heraclite  avait  le   renom  de  grand  physicien.    Il   est  souvent  appelé 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  3 
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tantôt   périt  pour  renaître  sous  une   autre  forme,  et  que  cela   continue 
ainsi  éternellement  (i). 

La  pensée  etPétre  sont  une  seule  et  même  chose,  disait  Parmènide.  (2). 
Le  réel  est  le  plein  feXécv),  ce  qui  remplit  l'espace,  le  Tout,  éternel. 
Les  deux  éléments  de  Parmènide  sont  la  lumière  ou  le  feu,  la  nuit 
et  l'obscur  ou  la  terre,  qu'ARisTOTE  interprète  le  chaud  et  le  froid.  Par- 
mènide donne  à  l'élément  igné  les  mêmes  caractères  qu'à  l'Etre  ;  il  le 
décrit  comme  parfaitement  homogène  (3).  Toutefois  si,  pour  la  raison, 
l'unité  seule  existe,  la  multiplicité  des  phénomènes  s*'impose  aux  sens. 
C'est  ainsi  que,  au  dire  d'ARiSTOTE,  Parmènide  aurait  été  induit  à  suppo- 
ser deux  causes  ou  principes  des  phénomènes,  le  chaud  et  le  froid,  ou  le 
feu  et  la  terre,  le  premier  étant  l'être,  le  second  le  non-être  (4).  De  même, 
pour  expliquer  le  mouvement  ou  le  mélange  des  substances,  il  imagina, 
comme  dans  les  vieux  poèmes  cosmogoniques  des  Grecs,  un  personnage 
mythique,  une  déesse,  qui,  trônant  au  milieu  du  monde,  gouverne  le 
cours  des  choses  (5).  Eros,  tel  fut  le  premier  né  de  cette  déesse,  sorte  de 
force  naturelle  ou  d'abstraction  morale,  que  Parmènide  appelle  S(y.t;,  ivdrpcr^, 
xuôepvijTi^.  Aristote  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet:  Parmènide,  disciple,  dit-on, 
de  Xènophane,  a  pris  l'Amour  et  le  Désir  pour  principe  universel  des 
choses,  et,  voulant  expliquer  l'origine  du  monde,  «  il  forma  l'Amour  avant 
les  autres  dieux  ». 

Quant  aux  fonctions  de  la  vie  psychique  des  êtres,  à  la  nature  de  la 
perception  et  de  la  pensée,  Parmènide  les  expliquait  par  celle  du  mélange 
de  ses  deux  éléments  dans  le  corps.  Encore  Parmènide,  à  qui  toute  dis- 
tinction du  corporel  et  de  l'incorporel,  du  spirituel  et  du  matériel  est 
aussi  étrangère  qu'à  toute  l'antique  philosophie  naturaliste,  n'at-il  point 
distingué  davantage  la  perception  de  la  pensée,  l'arcjOr^Œ'.;  de  la  çpovr^ffiç: 
sentir  et  penser  sont  la  infime  chose  (6),  C'est  donc  de  la  cràsc  ou  du  mélange 
des  deux  éléments  que  résulte  la  nature  de  nos  perceptions  et,  partant, 
de  nos  pensées  :  «  Telle  est  pour  chaque  homme  la  crâse  de  ses  membres 


(i)  xa\  -oCfto  oUl  ôiaTgXcTv  oGtwç.  De  cœlo,  I,  x. 

(a)  Parmènide.  Carminum  rel iq uiac  (MvhLxc»),  v.  4o.  ...  to  ycip  aurô  vostv  èaiiv  te  xai  civa:. 
Zbller  traduit  autrement  ce  vers,  mais  sans  raison  suffisante,  selon  nous,  et  contrairement  à  la  tradi- 
tion qui  admet  que,  pour  pARMÊ:fiOE,  la  pensée  et  Tètro  sont  identiques. 

(3)  Philosophumena,  I,  ix.  ev  |iàv  tô  Tîav...  cétôidv  te  xai  ay^vvTjtov  ...  jciîp  ...  x«\  y^jv  xàç  too 
TzavTo;  ap/.^;,  f^v  {liv  f^v  wç  OXr)v,  xô  hï  ;:up  6;  aÎTiov  xai  ;coioOv  ...  ô  aùtoç  8è  elicsv  âfôiov  sTvai  to 
nîv  xai  ou  Ygvo'yi£vov,  xal  açoiipociôsç  xal  o(jLOioy  ...  xal  otx{vr)Tov  xai  TCCTTEpa^pi^vov. 

(4)  Aristote.  Met.,  I,  v.  Cf.  IH,  iv. 

(5)  V.  128.  £v  8è  (x^9cu  TOÛTwv  Aoc^(i.a>v  ij  j:âvT«  xuCepva. 

(6)  Théophraste,  De  sensu,  3  sq.  t6  aîaOâvs^a»  x«î  to  opovfiîv  «î>ç  TauTO  X^yii.  Cf.  Aristote, 
Met.,  n  .  V. 
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flexibles,  telle  est  la  nature  de  son  intelligence  ;  car  ce  qui  pense  chez  les 
hommes,  dans  tous  et  dans  chacun,  c'est  la  nature  des  membres  :  ce  qui 
prédomine  est  la  pensée  (4)  ».  En  d'autre  termes,  telle  est  pour  chaque 
homme  la  crâse  ou  le  mélange  des  parties  de  son  corps,  telle  est  la  nature 
de  son  intelligence  (vcoç)  ;  ce  qui  pense  (çpovéei)  en  nous,  c'est  l'assemblage 
des  membres  de  notre  corps  (5).  Le  résultat,  ou  la  pensée  (vér^fjLa),  c'est 
l'élément  qui  prédomine  (xXécv)  dans  le  mélange.  Ainsi  que  l'interprète 
Théophraste,  selon  que  l'un  ou  l'autre  élément,  le  feu  ou  la  terre,  le  chaud 
ou  le  froid,  xoBepfxov  ^  to  'J/^xP^^'î  l'emporte  dans  la  crâse,  la  pensée  est  mo- 
difiée, devient  autre  (oXXyjv  ylveaGat  Tr;v  Stovctov)  ;  celle  qui  résulte  de  la  «  pré- 
dominance de  l'élément  chaud,  est  meilleure  et  plus  pure  »  ;  encore  faut-il 
quelque  proportion  dans  le  mélange.  La  mémoire  (p.vf||XYj)  et  ïoubli  (X^^Or^) 
sont  également  des  effets  de  la  nature  de  cette  crâse  (Siirîiçxpijed);).  «  Mais, 
quand  ces  éléments  seront  également  mélangés,  la  pensée  en  résultera- 
t-elleou  non  et  de  quelle  nature  sera-t-elle  ?  Voilà,  remarque  Théophraste, 
ce  que  Parménide  ne  définit  point.  » 

Mais  il  demeure  acquis  à  l'histoire  dé  l'intelligence  humaine  que, 
suivant  Parménide,  les  perceptions  et  les  pensées  sont  telles  ou  telles, 
les  souvenirs  se  conservent  ou  se  perdent,  selon  que  l'élément  chaud  ou 
l'élément  froid  prédomine  dans  le  tempérament  du  corps.  11  a  cherché 
dans  la  chaleur  le  principe  de  la  vie  et  de  la  raison.  La  diminution  de  la 
chaleur  amène  le  sommeil  et  la  vieillesse  des  organismes.  Là  même  où 
la  chaleur  manque  complètement,  dans  le  cadavre,  Parménide  admettait 
encore  l'existence  d'un  certain  degré  de  sensibilité  ;  seulement  cette 
sensibilité  obscure  devait  se  rapporter,  non  à  la  lumière  et  à  la  chaleur, 
mais  uniquement  au  froid  et  à  la  terre.  C'est  que,  pour  Parménide, 
«  tout  ce  qui  existe,  d'une  manière  absolue,  a  quelque  connaissance  », 
xal  oX(i>ç  îà  Tov  TÔ  Sv  ?x^iv  p.vi  Yvwotv  (Théophr.,  4),  paroles  d'une  admirable  pro- 
fondeur, et  qui  sont  bien  dans  l'esprit  de  l'hylozoïsme,  d'après  lequel 
tout  ce  qui  existe,  à  quelque  degré,  sent  et  perçoit,  peut-être  pense, 
en  tout  cas  connaît,  sentir  et  penser  étant  même  chose.  Théophraste 
compte  Parménide  parmi  ceux  qui  font  naître  la  perception  ou  la  connais- 
sance de  l'analogie  de  l'objet  et  du  sujet,  ou  de  l'homogénéité  des  par- 
ties qui  sentent  et  connaissent  et  de  ce  qui  est  senti  et  connu,  vvwai;  toD 


(I)  V.  UG-g. 

<uç  Y*P  txàatcp  vft\  xpaaiç  [xeX^aiv  «oXuJcXctYxtcov  (::oXuxât[x7;T*i>v  Arist.) 

Tcàç  vrfoç  avÔpdSTCoiai  TcapiaTTjxsv*  tô  yàp  auto 

lortv  ojccp  ^pov^Et  fJicX^cov  cpiSai;  ocvOpoSTZoïat 

xai  Tcaatv  xai  TcavT^  xo  yàp  juX^ov  lari  vorj(ia. 
(a)  MuLLACH  explique  bien  ainsi   le  sens  du  vers  i48  :   membrorum  compages  est  id  ipsnm 
quod  sapit,  sive  voiï;  ipse. 
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ôjiofau  TÛ  6jxc((o.  C'est  à  la  raison  (Xoyo;)  qu'il  appartient  de  juger  des  choses  ; 
les  sens,  qui  nous  les  représentent  sous  la  forme  de  la  pluralité  et  du 
changement,  delà  naissance  et  de  Tanéantissement,  sont  la  cause  de  toutes 
nos  erreurs.  Zeller  a  noté  que  Parméiside  a  ainsi  préparé,  de  concert 
avec  HERACLITE  et  Xénophane,  une  distinction  dont  Fimportance  grandira 
toujours  avec  le  temps  pour  la  théorie  de  la  connaissance. 

Ajoutons  que  Parménide  semble  avoir  aussi  admis  l'existence  des  pores 
(zcpci)  dans  les  organes  des  sens  pourexpliquer  les  perceptionsdessens(i). 
Aristote  avait  soumis  cette  théorie  à  un  examen  critique  qui  ne  manque 
point  de  linesse.  La  voici.  Parmi  les  philosophes,  Empédocle,  par  exemple, 
les  uns  pensent  que,  lorsqu'il  y  a  passion  (Tra^^siv),  l'agent  qui  produit 
l'effet  pénètre  par  certains  pores  ou  conduits  (Jta  Ttvwv  Trépwv):  c'est  ainsi, 
disent  ces  philosophes,  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  et  que 
nous  éprouvons  toutes  nos  autres  sensations,  ainsi  qu'on  peut  voir  au 
travers  de  l'air,  de  l'eau  et  des  choses  diaphanes  (2).  Ces  pores,  invisibles 
à  cause  de  leur  petitesse,  sont  d'ailleurs  fort  serrés  et  rangés  dans  un 
ordre  régulier  :  -luspou^  iopatouç  |xàv  îii  jxixpoTiQTa,  rjxvcjç  Sa  xai  xori  T:6iyo^, 

Ainsi  que  Parménide,  Empédocle  d'Agrigente  explique  la  pensée, 
comme  toutes  les  autres  fonctions  de  la  vie,  par  le  mélange  des  sub- 
stances ou  éléments  entrant  dans  la  composition  des  corps.  Lui  aussi 
enseigne  que  le  semblable  ne  peut  être  connu  que  par  le  semblable 
(^  Yvwaiç  T5U  c;jwwu  Tw  èjjLc((o)  :  nous  ne  pouvons  connaître  les  choses,  c'est- 
à-dire  les  éléments  dont  les  choses  sont  faites,  que  parce  que  les  parties 
de  notre  corps  ont  la  même  constitution  élémentaire  que  celles-là. 
Bref,  il  nous  faut  participer  des  choses  pour  les  connaître  (3)  ;  con- 
naître implique  soit  l'identité,  soit  l'analogie  de  substance  du  connu  et 
du  connaissant,  de  l'objet  et  du  sujet  (4).  Nous  dirions  aujourd'hui,  comme 
on  l'a  écrit,  qu'il  n'y  a  point  dans  la  nature  de  borne  miliaire  séparant  les 
domaines  de  la  nature  et  de  l'esprit.  Mais  la  nature  et  l'esprit,  le  corps 
et  l'âme,  le  matériel  et  le  spirituel,  n'ont  pas  été  plus  distingués  chez 
Empédocle,  au  v*  siècle,  que  dans  aucun  penseur  antique  de  PHellade. 
On  connaît  les  vers  célèbres  par  lesquels  Empédocle  exprime  la  doctrine 
de  la  connaissance  du  semblable  par  le  semblable,  doctrine   impliquant 


(1)  Stob,  FloriL,  IV,  235. 

(2)  Aristote,  De  gêner,  et  corrupt.,  I,  viii,  1.  xat  toiïtov  tôv  tpoTzov  x«i  ôpav  x«i  axouEiv  tjjjlS; 
çaŒi  xai  ta;  àXXaç  «•.oOrîosi;  7;a9a;,  en  ÔcôpaiOai  o'.i  t«  ctipoç  xai  Cîaio;  xat  tûv  oiaçavûv  ...  5.  naiy^Eiv 
ZlOL  Tcopaiv. 

(3)  Sextus  Emp.,  adi^.  Math.,  I.  3o3,VII.  92,  lai. 

(4)  Théophraste,  De  sensu,  10. 
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que  tout  ne  nous  est  connu  que  parce  qui  en  nous  lui  est  semblable: 
«  Par  la  terre  nous  connaissons  la  terre  ;  Veau  par  l'eau  ;  par  IWr,  Tair 
divin;  par  le  feu,  le  feu  qui  consume;  par  Vamour,  Famour  ;  et  la  dis- 
corde par  la  discorde  funeste.  C'est  de  ces  choses  que  tout  est  assemblé 
et  construit  ;  c'est  par  elles  que  Ton  connaît,  que  Ton  éprouve  du  plaisir 
et  de  la  douleur[i)  ». 

L'ancienne  théorie  que  consacrent  ces  vers  est  encore  attribuée  à 
Platon  par  Aristote  :  «  C'est  ainsi,  dit  le  Stagirite,  que,  dans  le  Timée, 
Platon  fait  venir  l'âme  des  éléments  (ty;v  tj/ux^v  ex  tûs  Tcci^^eiwv  xoisT)  :  le 
semblable  est  connu  par  le  semblable  et  les  choses  viennent  des  prin- 
cipes. »  [De  an.,  1,  ii).  Or,  prétendre  connaître  le  semblable  par  le  sem- 
blable, c'est,  ajoutait  Aristote,  avec  sa  pénétration  coutumière,  «  préten- 
dre que  Fàme  est  en  quelque  sorte  les  choses  elles-mêmes  (2)  ».  Comme 
Parménide  et  Anaxagore  et  tous  les  anciens  physiologues,  Empédoclk 
admettait  que  penser  et  sentir  sont  la  môme  chose  {o\  y' ipy^oiXo'.  xb  ^povstv  y.at 
To  atTOaveadr.  TXJTov  sîvaC  ©aT.v,  wîrsp  xal  *E{ji.x6BoxXfJ^...)  (3).  A  ce  sujet  le  Stagi- 
rite cite  ces  trois  vers  d'Empédocle  :  a  La  présence  des  objets  augmente 
chez  les  hommes  la  faculté  de  connaître.  Autant  les  hommes  changent 
physiquement,  autant  leurs  pensers  changent  et  se  transforment  »  (4). 
Ainsi,  ce  que  les  sens  perçoivent  immédiatement  est  ce  que  l'homme  saisit 
et  comprend  avec  le  plus  de  force  ;  il  en  résulte  que  la  sensation  (arjOyjji?) 
ne  diffère  point  de  Tintelligence  (jx^-ct;  ou  çp/Yj^iç).  Les  deux  derniers  vers 
doivent  être  rapprochés,  comme  l'a  fait  Aristote,  des  vers  de  Parménide 
que  nous  avons  cités  sur  les  rapports  de  dépendance  de  la  nature  de  nos 
perceptions  et  de  nos  idées  et  du  mélange  des  éléments  constituants  de 
notre  corps.  Le  nombre  des  éléments  a  été  porté  pour  la  première  fois  à 
quatre  par  Empédocle  (rroix^Ta  -ci-cTapa),  en  ajoutant  aux  trois  autres  la  terre 
(y^Iv...  TÉTapTcv)  (iW</^,  I,  iv),  a  écrit  Aristote.  C'est  d'eux  qu'est  sorti  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  est  et  sera,  s'écrie  Empédocle  (5).  Ces  éléments  sont 


(i)  Empbooclk.  Carmina  (Mullach),  v.  378-82. 

YaiT)  jjlIv  y*P  Yottav  ÔTctiiicajjLey,  CSatt  8'  G^cop, 
atO^pi  3'  aïO^pa  Btov,  axàp  Tuupl  nCfp  cétSTjXov, 
(rcopffj  ôi  Tcopyiîv,  vêîxoç  8^  te  vei'xeï  Xu^pô* 
îx  toi5t(ov  y»?  îÇ^vta  7C£:ir[y«<Jiv  «o[xo<j6^vt«, 
xai  TOTiTOiç  9pov^ouai  xai  tjÔovt'  rfi'  àvtôvTai. 

(j)  De  an.,  I,  v,  5.  ...  oj^Tcep  av  i\  Tf,v  <|»uy7)v  xi  irpay^Aaia  TtOcvis; 

(3)  De  an.,  lU,  m,  i.  Met.,  IV,  v. 

WV.  375-7. 

Trpôç  Tîapeôv  y*?  {^^'^î  «Çerai  âvOpojnoiatv 
oaaov  T  '  àXXotoi  (lexe^uv,  lôaov  àp  <jç».aiv  «?£• 
xa\  lô  flppoveîv  àXXota  r:«pijraxo. 
(5)  Empédocle,  v.  69  sq.  T^aaapa  iwv  jcxvxwv  '^'^tô\i.xz9.. 
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impérissables,  incréés,  éternels,  invariables,  et  ce  que  les  hommes  appel- 
lent génération  et  destruction  ne  concerne  que  les  états  d'agrégation  et  de 
désagrégation  des  éléments.  «  De  ce  qui  n'est  point,  rien  ne  saurait  être  ; 
mais  l'être  (tôt'  i6v)  ne  peut  jamais  être  anéanti  »  (v.  i02-3). 

Aristote  loue  encore  Empédocle  d'avoir,  le  premier,  introduit  la  cause 
motrice  dans  les  recherches  philosophiques,  encore  qu'il  n'ait  pas  assigné 
au  mouvement  une  cause  unique,  puisqu'il  le  fait  venir  de  deux  causes 
motrices  primordiales  contraires,  Tune  cause  de  tous  les  biens,  l'autre  de  tous 
les  maux,  l'Amitié  et  la  Discorde.  En  réalité,  ce  n'est  pas  Empédocle,  on 
Ta  vu,  qui  a  cherché  le  premier  à  expliquer  par  une  hypothèse  mythique 
de  ce  genre  l'origine  du  mouvement  dans  la  nature.  Il  est  certain  que  les 
éléments  de  Parménide  et  d'EMPÉDOCLE  diffèrent  à  cet  égard  de  la  matière 
primordiale  de  Thalès,  d'AwAXiMÈNE  ou  d'HÉRACUTE  :  les  éléments,  qua- 
litativement invariables,  ne  sont  pas  animés  ;  ils  ne  tendent  pas  d'eux- 
mêmes  à  se  mouvoir  et  à  former  des  combinaisons.  D'où  la  nécessité 
d'évoquer  des  forces  extérieures  à  ces  principes,  des  forces  cosmiques, 
éternelles  comme  le  sont  eux-mêmes  les  quatre  éléments.  Le  mélange  en 
proportions  convenables  des  quatre  éléments  d'où  résulte  périodiquement 
l'univers,  est  l'œuvre  de  KJTrpi;.  Les  deux  moments  du  devenir,  la  com- 
binaison et  la  séparation  des  éléments,  que  le  vulgaire  appelle  la  naissance 
et  la  mort,  deviennent  alors  possibles.  Les  substances  formées  de  ces 
mélanges,  les  individus,  naissent  et  périssent,  changent  et  se  transforment. 
La  vie  du  monde  est  un  circulus  où,  sans  fin,  se  succèdent  et  se  répètent 
quatre  phases  :  i®  unité  ou  union  absolue  des  éléments  ;  2**  séparation  gra- 
duelle ;  3**  séparation  complète  des  éléments  qui  cessent  de  se  combiner  ; 
4®  retour  à  l'unité.  Ce  monde,  qui  a  commencé,  finira  quand  tout  sera 
revenu  à  l'état  primitif  d'indifférence  et  de  repos  du  sphérus  {<7<^xXpoq]  Par- 
ménide disait  cçaTpa),  domaine  de  ï Amour  ou  de  V Amitié,  par  le  progrès 
de  l'intégration,  comme  s'exprimerait  Herbert  Spencer.  Les  8vvjTa,  les 
choses  mortelles  et  périssables,  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  vivants  : 
c'est  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  «  naissance  »  et  à  la  «  mort  »,  et  tout,  à 
part   les  éléments,  y  est  soumis,   môme   les  dieux  :   Trx/Ta  çOapTa  tcXtjv  tcov 

ffTCl^£(0)v(l). 

Aussi  Empédocle  ne  dit-il  jamais,  avec  Homère,  en  parlant  des  dieux,  aiàv 
êovT£^,  mais  SsXtyatwve^  (Karsten,  Zeller).  Ainsi,  après  avoir  dit  que  la  dis- 
corde divise  et  (|ue  l'amitié  unit  tout  dans  le  monde  :  «  De  là,  ajoute  Empé- 
docle, sont  venues  toutes  les  choses  qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront 
dans  l'avenir,  —  et  les  arbres,  et  les  mâles  et  les  femelles,  —  les  bêtes 
sauvages  et  les  oiseaux,  et  les  poissons  des  eaux,  —  et  les  dieux  à  la  longue 


(i)  Akistote,  Met.,  III,  IV. 
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existence...  »  (v.  i28-i3i).  «  Si  la  discorde  n'avait  point  d'action  sur  le 
monde,  toutes  les  choses  se  réduiraient  à  Tunité  {h  <r/  f(i  a7cavTa)(i).  En 
réalité,  la  discorde  n'est  donc  pas  plus  cause  que  Tamitié  de  la  destruction 
ou  de  la  production  des  êtres,  car,  en  ramenant  tout  à  Tunité,  Tamitié 
anéantit  tous  les  individus. 

Cette  explication  du  mouvement  et  du  devenir  de  l'univers  par  les  effets 
antagonistes  de  deux  forces  motrices,  éternelles  et  primordiales,  causes 
de  l'union  et  de  la  séparation  des  substances  nées  des  éléments,  rappelle 
l'hypothèse  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  physiciens  modernes. 
Kant,  lui-même,  après  avoir  soutenu,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
que  ce  qui  nous  apparaît  dans  l'espace  et  que  nous  nommons  matière,  ne 
peut  être  considéré  que  comme  substantia phaenomenon,  si  bien  qu'on  ne 
saurait  connaître  le  sujet  lui-même,  ou  ce  qui  subsiste,  après  la  séparation 
de  tous  les  prédicats  de  la  matière  (Proleg.  zu  einer  jeden  kiïnft.  Meta- 
physik,  Riga,  lySS),  était  arrivé  à  tenir  pour  éléments  primaires  et  essen- 
tiels du  concept  de  matière  les  deux  forces  fondamentales  de  l'attraction 
et  de  la  ré\iu[^\on  (Metaphys,  Anfangsgrûnde  der  Naturwissenschaft,  1786): 
«  Anziehungskraft,,.  Zurïickstossungskraft,..  Es  lassen  sich  nur  dièse  zwei 
bewegenden  Kràfte  der  Materie  denken.  »  Ainsi,  on  ne  saurait  se  repré- 
senter que  ces  deux  espèces  de  forces,  attractives  et  répulsives,  auxquelles 
doivent  et  puissent  être  ramenées  toutes  les  forces  motrices  de  la  matière 
dans  la  nature  :  ces  forces  fondamentales,  primordiales,  la  répulsion  comme 
l'attraction,  font  Hune  et  Vautre  essentiellement  partie  du  concept  de  matière. 
Toutefois,  Kant  rappelle  en  même  temps  que  la  cause  de  l'attraction  uni- 
verselle, ou  gravitation,  cause  elle-même  de  la  pesanteur,  étant  physique 
ou  métaphysique,  mais  non  mathématique,  Newton  a  pu  écrire,  en  faisant 
abstraction  de  toute  hypothèse  sur  ce  sujet,  dans  la  seconde  édition  de 
son  Optique:  «  ne  ^vns  gravitatem  inter  essentiales  corporum  proprietates 
me  habere  existîmet,  quaestionem  unam  de  ejus  causa  investiganda 
subjeci.  »  Kant  envisage  encore  comme  une  «  opinion  pour  laquelle  on 
peut  faire  valoir  maintes  raisons  »,  que  l'attraction,  postulée  pour  expliquer 
la  cohésion  (ou  Yunion)  de  la  matière,  pourrait  n'être  qu'apparente,  non 
véritable,  de  sorte  que  ce  serait,  par  exemple,  l'action  d'une  pression  exercée 
par  une  matière  extérieure  répandue  partout  dans  l'univers  (l'éther),  qui 
réaliserait  cette  pression  par  une  attraction  également  universelle  et  pri- 
mordiale, à  savoir,  la  gravitation  (2). 


(i)  Aristote,  Met.,  H,  IV.  «  En  beaucoup  de  rencontres,  rAmitié  sépare,  la   Discorde  unit  chez 
Empédoclb.  » 

(2)  Imma?(uel  Kant's,  Sàmmll.  Werke  (G.  Hartknstein).  Leipz.,  1867,  IV,  889. 
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Tout  n'est,  selon  Empédocle,  que  mélange  et  séparation  des  éléments 
mélangés  (v.  loo)  : 

*aXXà  [jLÔvov  [xTÇ{^  T£  S'.iXXeÇC;  te  ixiy^vtwv, 

et,  de  même  qu'il  n'y  a,  en  réalité,  quoi  qu'imaginent  les  hommes,  ni 
création  ni  destruction  de  ce  qui  naît  et  meurt  en  apparence,  il  n'y  a  point 
non  plus  d'organisation  primordiale  des  êtres  vivants.  A  l'origine,  les 
parties  des  animaux  et  de  l'homme  ont  d'abord  apparu  isolées,  nées  de 
la  terre,  se  rencontrant  et  s^unissant  sous  l'influence  de  l'amitié  :  «  G'esl 
ainsi  que  beaucoup  de  têtes  apparurent  sans  cous,  des  bras  sans  épaules, 
des  yeux  sans  front  »  (v.  807  sq.).  De  ces  assemblages  fortuits  sortirent 
des  créatures  monstrueuses,  «  êtres  à  deux  visages  et  à  double  poitrine 
(à[;.7.xp6(7(i)Tça  xal  àp.ç{<jTepva),  bœufs  à  face  humaine,  hommes  à  tête  de  bœuf, 
êtres  011  les  sexes  des  mâles  et  des  femelles  étaient  mélangés  »  (i).  D'abord 
des  androgynes  sortirent  de  la  terre,  formés  d'eau  et  de  terre  ;  en  s'élan- 
cant  des  profondeurs  souterraines,  le  feu,  tendant  à  ce  qui  est  semblable 
à  sa  nature,  les  poussa  sur  le  sol,  n'ayant  pas  encore  de  membres  aux 
belles  formes,  ni  voix,  ni  sexe  distinct  (v.  3i8-325).  L'organisation  des 
êtres  vivants  résulta  donc,  non  seulement  de  simples  rencontres  des  par- 
ties des  animaux,  mais  d'une  sélection  entre  ces  parties  et  les  êtres  mons- 
trueux qui  en  résultèrent,  lesquels,  par  défaut  d'adaptation,  périrent  pour 
la   plupart.   D'innombrables  combinaisons  avortèrent.   Seuls,  les  orga- 


(i)  V.  3i3-i6.  Cf.  LucnET,  V,  835  sq.  «  Alors  la  terre  s'essaya  &  créer  un  grand  nombre  de 
monstres,  dit  Lucrèce,  dont  les  vers  sont  le  plus  exact  commentaire  de  cette  doctrine  ;  ils  apparurent 
avec  des  ûgures  et  des  membres  étranges,  tel  l'androgync,  qui  participe  des  deux  sexes,  également 
éloigné  de  l'un  et  de  l'autre  ;  les  uns  n'avaient  point  de  pieds,  d'autres  étaient  privés  de  mains,  d'autres 
encore,  muets,  n'avaient  point  de  bouche,  ou  leurs  visages  étaient  sans  yeux.  Leurs  membres,  sur  le 
tronc  entier,  étaient  étroitement  liés  les  uns  aux  autres,  si  bien  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire,  ni  fuir» 
ni  éviter  le  péril,  ni  rien  prendre  pour  se  défendre.  La  terre  créait  encore  d'autres  êtres  monstrueux 
du  même  genre.  En  vain  ;  la  nature  les  empêcha  de  croître  ;  ils  ne  purent  atteindre  la  fleur  de  Tàgo, 
ni  trouver  leur  nourriture,  ni  se  reproduire...  Un  grand  nombre  despêces  d'êtres  vivants  ont  dû  périr 
alors,  sans  pouvoir  propager  leur  race  en  se  reproduisant,  car  tous  les  animaux  que  tu  vois  aujourd'hui 
respirer  l'air  vital,  c'est  la  ruse  ou  le  courage  ou  la  vitesse  de  leur  course  qui,  dès  la  naissance,  les 
conservent.  Quant  à  ceux  que  la  nature  n'avait  doués  d'aucune  de  ces  qualités,  c'était  une  proie  désignée 
d'avance  à  l'avidité  des  autres  bêtes  ;  une  destinée  fatale  les  enchaînait  dans  ses  filets,  jusqu'à  ce  que 
la  nature  eiH entièrement  détruit  leurs  espèces  (*),  »  Aristotk,  De  an.,  lïl,  vi  ;  de  cœ/o,  ÏII,  11  ; 
de  an.  gêner.,  I,  18.  Ces  êtres  rappellent  les  mythes  des  Centaures,  des  Chimères,  des  Hermaphro- 
lites  (Zeller,  I,  719).  Ainsi  que  la  plupart  des  physiologues  anciens,  Empédocle  avait  des  idées  sur 
de  développement  des  fœtus  et  sur  les  phénomènes  de  tératologie  ;  il  avait  traité,  ce  semble,  des  diverses 
espèces  d'animaux  (v.  266,  3oo). 

(•)  T.  Liicreti  Cari  De  rerum  natura,  V,  835  sq.  (Bër>.vi!().  Nous  avotas  lonu  à  reproduire  en  partie  l'ex- 
cellente  traduction,  entièrement  neuve,  qu'avait  donnée  du  poème  de  Lucrèce  un  des  plus  fins  lettrés  de  notre 
temps,  lo  regretté  E.  Lavio:ie. 
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nismes  capables  de  s'adapter  et  de  se  transformer  avec  le  milieu  se  per- 
pétuèrent. Aristote  admettait  lui-même  qu'  «  il  fallait  que  le  germe  eût 
été  le  premier,  les  animaux  n'ayant  pu  naître  tout  d'un  coup  (i)  ».  Le  Stagirite 
interprète  même  ici  dans  le  sens  de  germe  primitif  Texpression  (oiXsfuéç) 
dont  Empédocle  s'est  servi  pour  désigner  les  précurseurs  de  l'homme. 
<c  On  retrouve  ici,  plus  clairement  que  chez  Heraclite,  un  écho  du  prin- 
cipe darwinien  de  la  concurrence  vitale,  »  a  écrit  W.  Preyer. 

Malgré  cette  pénétration  géniale  des  origines,  qui  est  un  caractère  de 
l'esprit  grec,  Aristote  ne  pouvait  admettre  que  l'histoire  de  la  vie  et  des 
êtres  vivants  procède  comme  l'ont  admis  Empédocle  et  les  naturalistes 
ioniens.  Et  d'abord,  il  lui  répugnait  d'attribuer  à  une  aveugle  nécessité  la 
genèse  des  organismes.  «  C'est,  remarque-t-il,  à  la  nécessité  que  tous  ces 
philosophes  ramènent  la  cause  des  phénomènes  lorsqu'après  avoir  exposé 
ce  que  sont  dans  la  nature  le  chaud,  le  froid,  ou  tel  autre  de  ces  principes, 
ils  ajoutent  que  ces  choses  sont  et  se  produisent  de  toute  nécessité  (xaSl  èÇ 
àvoY^tj;  eoTi xal ytV'e'^^ti)  ;  et  même  quand  ils  parlent  d'une  autre  cause,  à  peine 
Tont-ils  touchée  qu'ils  la  laissent  aussitôt  :  celui-ci  l'Amitié  et  la  Discorde  ; 
celui-là  l'Intelligence  »  [Phys,,  II,  viii,  i-3).  On  peut  certes  se  demander 
qui  empêche  la  nature  d'agir  sans  but  (jjlyj  evsxaTou  xotetv)  et  sans  chercher  le 
mieux  des  choses  (géXTiov).  On  peut  prétendre  que  Zeus  ne  fait  pas  pleuvoir 
pour  faire  pousser  le  blé,  mais  par  nécessité  (eÇivoY^^Y;;).  La  vapeur  qui  s'élève 
doit  nécessairement  se  refroidir,  «  et  ce  qui  est  ainsi  refroidi,  devenant  de 
l'eau,  tomber.  Que  si,  cet  événement  ayant  lieu,  la  croissance  du  blé  en 
résulte,  c'est  un  accident.  De  même  si  le  grain  pourrit  sur  l'aire,  il  ne  pleut 
pas  apparemment  pour  qu'il  se  gâte,  c'est  un  accident.  Qui  empêche 
qu'il  en  soit  ainsi  pour  les  parties  des  organismes  dans  la  nature  ?  Que 
les  dents,  par  exemple,  poussent  de  nécessité  {ï\  àvxptTjç),  celles  de 
devant  aiguës  et  capables  de  déchirer  les  aliments,  les  molaires  au 
contraire  larges  et  aptes  à  les  broyer,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  pro- 
duites pour  cela,  mais  que  ce  soit  un  accident.  Et  semblablement  pour 
les  autres  parties  qui  paraissent  exister  en  vue  de  quelque  fin.  Là,  où 
toutes  choses  sont  par  accident  comme  si  elles  avaient  été  produites  en  vue 
d'un  but,  elles  subsistent  et  se  conserve7it,  parce  que  d'elles-mêmes  elles 
se  trouvent  être  à  propos  ;  celles  pour  qui  il  en  a  été  autrement,  ont  péri 
ou  périssent.  C'est  ainsi  qu'EMPÉDOCLE  dit  qu'ont  péri  les  bœufs  à  face 
humaine  ».  On  trouve  là,  a  écrit  Charles  Darwin  lui-même,  une  ébauche 
des  principes  de  la  «  sélection  naturelle  »  (2). 


(i)  Pkys.,  II,  VIII,  9.  «vàyxT)  arepjxa  ^eveaGai  Tipfiirov,  «XXà  (xtj  eùOù;  ta  Çôa. 
(a)  Ch.  Darwin,  L'Origine  des  espèces  au  moyen  de  la  Sélection  naturelle  ou  la  Lutte  pour 
l'existence  dans  la  nature.  Trad.  sur  la  6«  éd.  par  Ed.  Barbier.  Paris,  1876.  ix. 
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Mais,  d'après  Aristote,  il  est  «  impossible  »  que  les  choses  se  soient 
passées  ainsi  :  «  On  s'est,  dit-il,  demandé  si  les  araignées,  les  fourmis  et 
les  êtres  de  ce  genre  exécutent  leurs  travaux  à  l'aide  de  l'intelligence  (vw) 
ou  de  quelque  autre  faculté.  En  allant  un  peu  plus  loin,  dans  les  plantes 
elles-mêmes  semblent  se  produire  des  faits  qui  concourent  à  une  fin  ;  que, 
par  exemple,  les  feuilles  existent  pour  la  protection  des  fruits.  Si  donc  c'est 
par  nature  et  en  vue  d'une  fin  que  l'hirondelle  fait  son  nid  et  l'araignée 
sa  toile,  que  les  plantes  portent  des  feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et 
qu'elles  poussent  leurs  racines,  non  en  haut,  mais  en  bas,  pour  se  nourrir, 
il  est  clair  qu'il  y  a  une  cause  analogue  dans  les  choses  qui  se  produisent 
naturellement  et  qui  subsistent  »  (Phf/s.,  II,  viii,  6).  Aristote  s'était  donc 
demandé  s'il  fallait  procéder  comme  les  anciens  philosophes  l'ont  fait 
dans  leurs  théories  et  rechercher  avec  eux  comment  les  choses  se  sont 
naturellement  produites  («jcûç  £xa(jTov  Y^veoOai  içéçuxe),  plutôt  que  d'observer 
comment  elles  sont  maintenant  (luwç  lortv).  L'une  des  deux  méthodes  en 
effet  ne  diffère  point  médiocrement  de  l'autre.  Le  Stagirite  estimait 
qu'il  convient  premièrement  de  recueillir  les  phénomènes  présentés 
par  chaque  groupe  d'animaux  pour  procéder  ensuite  à  établir  les  causes 
de  ces  phénomènes  et  à  traiter  de  leur  genèse  ou  évolution  (yht^i^). 
Aussi  Empédocle  a  grandement  erré,  au  sentiment  d'ARisTOTE,  lorsqu'il 
a  dit  que  nombre  des  caractères  que  présentent  les  animaux  résultent 
de  la  rencontre  d'accidents  ayant  eu  lieu  durant  leur  développement. 
Voici  une  de  ces  erreurs  d'EMPÉDOCLE  :  le  rachis  serait  tel  que  nous  le 
connaissons  parce  qu'il  est  arrivé  qu'il  s'est  rompu  par  suite  de  la  tor- 
sion du  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère.  En  d'autres  termes  :  si  le  rachis 
est  actuellement  divisé  en  vertèbres,  la  cause  en  est  à  ce  que,  par  suite 
de  la  torsion  éprouvée  dans  le  sein  de  la  mère,  il  est  arrivé  que  cet  os 
s'est  rompu  ou  divisé  en  segments.  A  cette  hypothèse  évolutionniste, 
Aristote  oppose  deux  arguments,  non  sans  accuser,  comme  le  font  volon- 
tiers les  savants  de  son  école,  l'adversaire  d'ignorance  :  i®  la  génération 
implique  un  germe  doué  de  certaines  propriétés  en  rapport  avec  la  forme 
de  l'être  ;  2*  la  cause  efficiente  ou  le  parent  préexiste  au  produit,  non  pas 
seulement  en  raison  ou  en  idée,  mais  aussi  dans  le  temps  (tco  xpovw)  ;  car 
c'est  l'homme  qui  engendre  l'homme  ;  et  c'est  la  possession  de  certains 
caractères  par  le  parent  qui  détermine  le  développement  de  caractères 
semblables  chez  l'enfant  (i).  Dans  toutes  les  œuvres  ordonnées  et  définies 
de  la  nature,  ce  n'est  pas  parce  que  chaque  être  a  acquis  une  qualité  qu'il 
est  devenu  tel,  que  cette  qualité  est  la  sienne  ;  mais  c'est  bien  plutôt  parce 


(i)  Aristote,  De  pari,  an.,  I,  i.  y^vv^c  yàp  6  àvOpwjro;  àvOpwjrov. 
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que  ces  ouvrages  de  la  nature  sont  de  telle  espèce  que  les  êtres  sont  pro- 
duits tels  qu'ils  sont.  Le  développement  de  Tétre  est  la  suite  de  Tessence 
de  Têtre  et  est  fait  pour  cette  essence  ;  mais  Tessence  n'est  pas  la  suite  du 
développement.  Les  anciens  physiologues  ont  pensé  tout  le  contraire  :  ol 
o'i^yxXzi  çjŒtoXsYO'. Toivr^iov  wT^Otjaav.  La  raison  de  ce  fait,  c'est  qu'ils  n'ont  point 
vu  que  les  causes  sont  multiples  :  ils  n'ont  considéré  que  la  cause  de  la 
matière  et  celle  du  mouvement  (tyjv  Tfjç  uXyîç  xai  tyjv  t^J;  xivi^dcwç),  et  confusé- 
ment ;  mais  la  cause  essentielle  et  la  cause  finale  (t^J^  Sa  toj  Xoyou  xat  t^ç  toO 
téXouç)  ont  complètement  échappé  à  leur  attention  (i). 

Tout  ce  qui  existe,  même  les  dieux,  n'est  qu'un  mélange,  en  propor-^ 
tions  variables,  et  naturellement  d'une  durée  limitée,  des  quatre  éléments, 
Empédocle,  comme  Parménide,  attribue  à  ces  éléments  une  valeur  rela- 
tive dans  la  genèse  des  différentes  fonctions  et  considère  surtout  le  feu 
comme  l'élément  capital  de  la  connaissance.  Certes,  avec  tous  les  philo- 
sophes hylozoïstes,  Empédocle  l'a  dit  expressément  :  «  Toutes  choses  sont 
douées  d'intelligence  et  participent  de  la  pensée  »  (v.  298): 

De  différence  entre  l'esprit  et  la  matière,  l'âme  et  le  corps,  il  n'existe 
point  chez  ces  philosophes  la  moindre  trace,  non  plus  que  chez  Empédocle 
(Zeller,  I,  649).  Nous  pensons  les  choses  parce  qu'elles  sont  composées 
d'éléments  identiques  à  ceux  dont  notre  corps  est  formé,  et  la  force  de 


(i)  Aristotk,  De  an.  gêner.,  V,  i. 

Le  jugement  porl6  par  la  critique  moderne  sur  la  théorie  de  l'évolution  des  êtres  vivants  d'EMPÉ- 
DOCLE  diflcre  beaucoup  do  celui  d'ÀRisTOTE.  En  dépit  de  la  nature  plus  qu'étrange  de  l'hypothèse 
d'EMPÉDOcr.E,  a  écrit  Duhring.  on  entrevoit  clairement,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  que  ce  philo- 
sophe était  entré  dans  la  voie  de  la  grande  explication  de  l'origine  des  espèces,  telle  que  la  science  de 
notre  temps,  avec  Lamarck  et  Darwin,  devait  la  concevoir  et  l'entendre.  L'idée  que  lesètresmal  con- 
formés ou  mal  adaptés  aux  conditions  extérieures  de  la  vie  succombent  dans  la  lutte  pour  l'existence 
nous  est  devenue  si  familière  qu'on  l'applique  couramment  aux  différentes  races  humaines.  Dùhring  a 
loué  surtout  Empédocle  de  n'avoir  invoqué  que  les  causes  actuelles,  non  les  causes  finales;  à  cet  égard 
encore  Empédocle  était  dans  la  voie  véritable  de  toute  explication  scientifique  de  la  nature.  Mais  peut- 
être  est- il  juste  de  rappeler  que  les  causes  finales  sont  demeurées  également  étrangères  à  la  cosmologie 
et  à  l'anthropologie  des  précurseurs  d'EMPÉDOCLs;  elles  ne  le  sont  pas  moins  aux  atomistes.  Ni  les 
physiologues  ioniens,  ni  Parménide,  ni  Leucippe  ou  Démocrite  n'ont  aperçu  de  cause  intelligente,  de 
fin  ou  de  raison  des  choses,  dans  l'univers.  «  On  doit  même  soutenir,  dit  Duhring,  que  la  science 
moderne  repose  sur  l'adoption  de  ce  point  de  vue,  et  que  la  vraie  philosophie  de  la  nature  abandonne- 
rait un  de  ses  plus  fermes  appuis  logiques  si  elle  renonçait  jamais  à  se  contenter  des  causes  actuelles, 
efficientes,  mécaniques,  en  tant  que  raison  explicative  suffisante  des  phénomènes  de  la  nature  (*).  » 
Toute  idée  de  fin  ou  de  but  dans  la  nature  a  été  bannie  de  la  pensée  moderne  ;  la  science  et  la  philo- 
sophie se  sont  alliées  contre  la  téléologie  traditionnelle.  Bacon  et  Spinoza  ont  rendu  le  même  arrêt, 
prononcé  la  même  condamnation  sans  appel  sur  les  causes  finales. 

(•)  DûuRiiiG,  Kritiêchê  Geschichte  der  PhOoêophh,  Z'*  Auû.  Leipi.,  1878,  53. 
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notre  raison  ne  dépend  pas  moins  que  Tacuité  de  nos  sens  de  la  nature 
du  mélange  des  éléments.  Mais  c'est  dans  le  sang,  en  particulier  dans  le 
sang  du  cœur,  que  la  crâse  des  éléments  est  la  mieux  tempérée  :  voilà 
pourquoi  la  pensée  ou  Fintelligence  y  a  son  siège  principal  (v.  372-4)  ' 

at'jjLaTo;  ht  xs^oysaot  TsOpaii.iJi.evY;  [^p'fyt]  orn'.^opynoç, 
Tf)  T£  véiQiJLa  [fSk'.TCx  xuxXdxeiat  àvGptiroiaiv 
aipia  yip  ovGpwics'.;  -ïrsptxapBtdv  èîrct  voYjfjia. 

Enfin,  voilà  pourquoi  «  on  pense  surtout  par  le  sang  ))(i).  Aussi  Empé- 
DOCLE,  suivi  en  ce  point  de  doctrine  par  Aristote,  enseignait-il  que  le 
cœur  se  forme  le  premier  dans  Tembryon,  parce  qu'il  est  le  foyer  prin- 
cipal de  la  vie  (2).  Le  T^yeiJLsvixov  ne  réside  donc  exclusivement  ni  dans  la  tète 
ni  dans  la  poitrine  :  il  est  dans  le  sang  (3).  Mais  Empédocle  n'a  point  natu- 
rellement exclu  les  autres  parties  du  corps  de  cette  participation  à  la 
faculté  de  connaître  et  de  penser.  Entre  le  mélange  ou  la  crâse  des  élé- 
ments, réalisé  d'une  manière  convenable  dans  telle  ou  telle  partie,  —  de 
la  main,  par  exemple,  ou  de  la  langue,  —  et  telle  ou  telle  faculté  intel- 
lectuelle correspondante, —  telle  que  le  langage  ou  l'habileté  manuelle, 
technique,  —  un  rapport  existe.  C'est  là  un  principe  général,  une  loi 
psychologique,  comme  on  dira  plus  tard,  qui  se  vérifie  pour  toutes  les 
parties  du  corps  comme  on  vient  de  le  rappeler  pour  celles  qui  font  le 
bon  orateur  ou  l'artiste  de  talent  (4). 

Plus  le  mélange  des  éléments  est  homogène  (îja  xal  ^raparXi^jd'.a 
[jL£|i.txTat),  plus  les  sens  et  l'intelligence  ont  d'acuité  et  d'étendue.  Ce 
n'est  même  que  chez  les  individus  ainsi  constitués  que  ces  facultés  sont 
telles  ;  elles  s'en  rapprochent  chez  ceux  qui  ont  un  tempérament  plus 
ou  moins  analogue  ;  mais  ceux  qui  ont  un  tempérament  contraire  sont 
dénués  de  toute  intelligence  :  àjoiç  S'evovTCco;  a^povîcrrarouç  (Théophr.,  De 
sensu.  II).  Les  causes  de  l'idiotie,  de  l'imbécillité  et  de  la  folie  se  trouvent 
donc  dans  la  constitution  du  corps.  «  Là,  par  exemple,  où  il  n'exisle 
entre  les  éléments  qu'une  faible  cohésion,  où  les  éléments  sont  rares 
et  écartés,  les  êtres  sont  lents  ou  lourds  et  paresseux  ;   là  où  ils  sont 


(i)  Théoprraste,  De  sensu,  10.  Aiôxai  xùi  aifxaTi  rxaXiTca  çpovstv  âv  tout«u  yàp  (laiXKTca  xcxpaa- 
6ai  It:\  xà  atotyjîa  ttôv  [icpcav. 

(a)  Gensorinus,  6.  Empedoclbs,  quem  in  hoc  Aristoteles  seculus  est,  anie  omnia  cor  indicavit 
increscere,  quod  hominis  vitam  maxirae  conlineat. 

(3)  Galien,  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.,  II,  vm.  Kuhn,  V,  a8a-3.  Pour  Empédocle  et  Critias, 
l'âme  était  dans  le  sang.  Euseb.,  Praep.,  I,  8.  t6  81  f,y£[i.ovixôv  o5t£  Iv  xepaXg  o-Jt'  iv  ÔuSpaxt,  àXV 
ev  aifiaTi. 

(^)  Thkophr.,  De  sensu,  11.  $'6  loù;  (jl£v  fy[TOpa;  ayaOoù;  toù;  Ss  T£/viTa;,  tu;  toî;  [xàv  ev  xatç 
yepai  xoXç  8'lv  tJ  yXojttt)  ttjv  xpa^iv  ouiav  ôjxoiw;  â'eyeiv  xa\  xaià  ta;  fiXXa;  Buvijjici;. 
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denses  et  fractionnés  en  particules,  les  gens  possèdent  une  grande  activité 
et  entreprennent  beaucoup  de  choses,  mais  en  mènent  peu  à  fin,  à  cause 
de  la  vitesse  du  cours  de  leur  sang  ))(i). 

L'activité  des  sensations  de  Volfaction  et  du  goût  résulte  du  transport 
des  particules  détachées  des  corps  odorants  ou  sapides  aux  parties  simi- 
laires du  nez  ou  de  la  bouche.  Les  êtres  dont  les  mouvements  de  la  res- 
piration sont  les  plus  intenses  possèdent  le  meilleur  sens  de  Todorat.  Du 
goût  non  plus  que  du  toucher  Empkdocle  n'a  rien  dit  de  précis,  suivant 
Théophrastk.  On  doit  se  référer  à  son  principe  général  des  sensations  : 
celles-ci  ont  lieu  par  la  pénétration  des  émanations  ou  effluves  dans  les 
canaux  pu  pores  de  chaque  organe  des  sens  (2).  L'audition  a  lieu  dans  le 
tube  auditif,  comme  dans  une  trompette  (xwSwva),  au  moyen  des  particules 
de  Tair  mises  en  mouvement  par  les  bruits  et  les  sons  qui  pénètrent  dans 
ce  «  tube  membraneux  »  (ddtpxwsv  oÇa;).  Pour  la  vision,  inversement  à  ce  qlii 
a  lieu  pour  les  autres  sens,  au  moins  en  partie,  ce  ne  sont  plus  les  par- 
celles détachées  des  objets  qui,  par  les  pores,  entrant  en  contact  avec  les 
parties  similaires  des  organes  sensoriels,  produisent  la  vue  :  ce  sont  les 
parties  de  Torgane  de  la  vue  qui  se  portent  au  dehors  vers  les  effluves  des 
objets.  Aussi  Empédocle  se  représentait-il  Toeil  comme  une  lanterne,  et  la 
vue  comme  la  lumière  ou  le  feu  d'une  lanterne  (xaôoTcepTo  èvToTç  Xa|i.xTfJpŒt  çwç) 
dont  les  rayons  percent  et  pénètrent  la  terre  et  Tair  ambiants  (De  sensu,  7). 
La  prunelle  contient  le  feu  et  Teau  renfermés  dans  les  membranes  dont 
les  pores,  appropriés  au  passage  de  Tun  et  de  l'autre  élément,  et  disposés 
dans  un  ordre  alterne,  permettent  à  leurs  émanations  de  se  projeter  au- 
dehors  :  par  les  pores  du  feu  sont  perçues  les  substances  claires,  par  ceux 
de  Teau  celles  qui  sont  obscures.  Mais  les  couleurs  {yp(ù\L2i:x)  arrivent  à  la 
vue  par  les  effluves  (îii  tyjv  o^cppoiQv).  Selon  la  prédominance,  dans  la  crâse, 
de  l'élément  igné,  les  animaux  voient  mieux  les  uns  de  jour,  les  autres  de 
nuit.  Ceux  dans  lesquels  cet  élément  est  en  infériorité  voient  mieux  le 
jour,  car  ce  défaut  de  la  lumière  interne  est  chez  eux  compensé  par  la 
lumière  externe  ;  les  animaux  dont  l'organisation  à  cet  égard  est  de  com- 
plexion  contraire  sont  pour  la  même  raison  des  nocturnes.  La  prédomi- 
nance de  l'eau  ou  du  feu  dans  l'organe  de  la  vue  explique  la  nature  et  les 
troubles  de  la  vision  (3).  La  meilleure  vue  est  celle  où  ces  deux  éléments 
sont  mélangés  de  la  manière  la  plus  égale. 


(i)  Théoph.,  De  sensu j  11.  Kaidiv  (lèv  [lavà  xa\  a^oaià  xEitai  xi  aTor/£îa  vwOpoù;  xai  cttitcovou;, 
cuv  Bà  :cuxvà  xal  xaxà  (Aixpà  x£Opaua|A^va  xoùç  8i  xoiouxou;  ôÇaco;  fspo^xivouç  xai  ttoXXoT;  ini6aXXo(x^voi»; 
ôXiya  IkixêXiTv  8ià  x^  sÇ'i'ni'ca  x^;  xo5  aifiaxoç  çopôcç. 

(2)  /bid.f  7  et  9.  £Îç  xoù;  lîcJpouç  xoùç  ïxd<r:7\i  aiaGâviiOai. 

(3)  Théoph.,  De  sensu,  8. 
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Cette  interprétation,  qui  nous  paraît  fondée  historiquement,  fait  tomber 
en  partie  les  objections  qu'a  dirigées  à  ce  sujet  Aristote  contre  Empédocle. 

«  Si  Toeil  était  de  feu^  comme  Taffirme  Empédocle  et  comme  il  est 
écrit  dans  le  Timée;  si  la  vision  se  produisait  parce  que  la  lumière  sort 
de  l'œil  comme  elle  sort  d'une  lanterne,  pourquoi,  demande  Aristote,  la 
vue  ne  verrait-elle  pas  aussi  dans  les  ténèbres?  Empédocle  a  bien  cru  que 
la  vision  a  lieu  quand  la  lumière  sort  de  l'œil;  voici  comme  il  s'est  exprimé 
à  ce  sujet  : 

De  même  que,  quand  on  veut  sortir,  on  se  munit  d'une  lampe,  —  éclair  du  feu  bril- 
lant dans  une  nuit  d'hiver,  —  et  qu'on  allume  la  lanterne  qui  abrite  la  flamme  contre 
toute  sorte  de  vents  —  et  disperse  leur  souffle  changeant  ;  —  la  lumière,  qui  se  projette 
au  dehors,  d'autant  plus  loin  qu'elle  est  plus  forte,  —  éclate  en  jets  de  rayons  éblouis- 
sants; —  de  môme  le  feu  ogygien,  enfermé  dans  les  membranes,  —  sort  par  ces  tuniques 
légères  dans  la  pupille  ronde  :  —  mais  ces  enveloppes  voilent  l'épaisseur  de  l'eau  qui  les 
baigne,  —  et  le  feu  qui  sort  de  l'œil  se  projette  d'autant  plus  loin. 

C'est  ainsi,  ajoute  Aristote,  que  parfois  Empédocle  explique  la  vision; 
parfois  il  soutient  qu'elle  est  produite  par  les  émanations  des  objets 
qu'on  voit  (taTç  àxoppoiat;  TaT^  iizo  twv  èpwjjisvwv)  (i)  ». 

La  théorie  du  mouvement  ou  de  la  propagation  de  la  lumière  dans 
l'espace,  du  soleil  à  la  terre,  soutenue  par  Empédocle,  fut  combattue  par 
Aristote,  quoiqu'elle  fut  juste  :  «  Empédocle  s'est  trompé,  et  tout  autre 
pensant  de  même  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que  la  lumière  se  propage 
entre  la  terre  et  Fcspace  qui  l'entoure,  mais  qu'elle  nous  échappe,  car 
cela  dépasse  ce  que  la  raison  peut  admettre  comme  vrai  et  est  également 
contraire  aux  phénomènes  (2).  »  C'est  là,  selon  Aristote,  un  postulatum 
posé  sans  démonstration  suflisante  ni  môme  possible,  une  hypothèse  con- 
traire à  Tobservation  des  faits,  etqu'on  ne  doit  pas  accorder:  «  c'est  trop 
demander:  [/.éya  X{av  10  (xXvr^\kiL.  »  Ainsi,  Empédocle  prétendait  que  la  lumière 
partie  du  soleil  se  propage  d'abord  dans  l'espace  intermédiaire  avant 
d'arriver  à  l'œil  ou  à  la  terre:  xaôiicsp  xat  'E|i.x£ÎoxXfJç  ipr^aiv  i^'.xveÏjjOat  xpoTspsv 
To  àxo  ToO  VjXbu  9(0^  et;  to  (xeiaÇù  xpW  wpoç  djv  2^|rtv,  i\  It:\  tyjv  y^Jv.  De  sensu  et  sens,, 

C.  VI. 

Comme  les  pores  ou  canaux  des  organes  des  sens  sont  les  uns  plus 
larges,  les  autres  plus  étroits,  il  en  résulte  des  différences  telles  pour  la 
pénétration  des  effluves,  que  chaque  organe  des  sens  ne  peut  percevoir 


(i)  Aristote,  De  sensu,  II. 

(2)  De  an.,  II,  vu.  Kai  oùx  ôpOûç  *E[jL;:£ooy.X^$,  ou8'  £?  tiç  àXXoç  outw;  £tj>T)X£v,  (î»;  ^epojxÉvou 
ToO  çtjxôç  xai  Yivo|i£vou  :;o-à  (xsTaÇù  tij;  y^î  ^^*^  "^^^  rspi^/^ovTo;,  f,{i,«ç  5e  XavOoivovTo;-  ToCÎTOYap  £<JTt  xai 
TzoLpk  tt]v  êv  tcï)  Xoytu  ûcXTÎOsiav  x«t  tzoic,ol  là  -^aivôfisva,.. 
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que  ses  propres  sensations,  non  celles  d'un  autre  organe  des  sens.  Ainsi 
la  nature  des  sens  était  déjà,  pour  Empédocle,  spécifiquement  distincte^ 

L'importance  du  feu  est  si  grande  pour  Empédocle  aussi  qu'il  attribue 
la  lenteur  ou  la  vivacité  des  fonctions  des  sens  et  de  l'intelligence  à  la 
température  du  sang.  Gomme  Heraclite,  il  aurait  admis  que  l'incon- 
science du  sommeil  est  dû  à  ce  qu'alors  la  chaleur  ou  le  feu  se  sépare  du 
corps  (i).  Les  sentiments  et  le  désir  naissent  de  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  conditions  que  ce  qu'ARisTOTE  appellera  déjà  les  images  ou 
représentations:  les  objets  dont  la  constitution  élémentaire  présente  des 
affinités  avec  celle  des  parties  de  chaque  être  éveillent  dans  les  parties 
similaires  de  cet  être  à  la  fois  de  la  connaissance  et  du  plaisir.  Si  Tâme 
n'était  pas  les  choses  elles-mêmes,  elle  ne  connaîtrait  pas,  nous  l'avons 
rappelé,  sans  omettre  qu'ARisTOTE  avait  vu  et  exprimé  d'une  manière 
frappante  toute  la  portée  de  cette  doctrine  (tyjv  i]/ux^^v  ta  TupaYjjLara)  :  c'est  ainsi 
que  le  semblable  est  connu  par.  le  semblable,  et  que  toute  chose  peut 
l'être.  De  même  pour  les  sentiments  et  les  émotions.  C'est  par  l'effet  des 
semblables  (toT?  ôfxobtç),  considérés  comme  parties  élémentaires  et  dans 
leurs  mélanges,  que  les  êtres  éprouvent  du  plaisir;  par  l'effet  des  con- 
traires (toîç  evovTbt;)  qu'ils  ressentent  de  la  douleur  (q).  Ainsi  non  seulement 
le  plaisir,  mais  la  connaissance  résulte  de  l'action  des  semblables,  comme 
l'ignorance  et  la  douleur  résultent  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Il  suit 
que  la  connaissance  est  identique  ou  semblable  à  la  sensation  (3). 

Empédocle  a  déploré  aussi,  comme  Xénophane,  et  avec  presque  tous  les 
physiologues  grecs  anciens  ou  contemporains,  les  étroites  limites  imposées 
à  la  connaissance  humaine,  à  la  science  (v.  36-44);  il  parle  de  la  brièveté  de 
la  vie  des  êtres,  «  emportés  comme  la  fumée  »  ;  on  doit  donc  se  contenter 
des  connaissances  que  l'homme  peut  acquérir;  on  se  vante  follement  de 
posséder  la  science  entière  de  l'univers.  C'est  là  un  domaine  que  l'homme 
ne  peut  embrasser  ni  par  la  vue,  ni  par  l'ouïe,  ni  par  l'intelligence  (voco). 
c<  Et,  ajoute-t-il  en  terminant,  arrivé  là,  tu  n'en  connaîtras  pas  plus  que 
n'en  voit  l'intelligence  humaine.  » 

Su  5' CUV,  èzel  wB' èXiiaÔY)?, 

xeuaeat  ou  irXésv  r^ï  PpoTe{rj  H'-^'^t;  èpocTai. 

Anaxagore  de  Clazomène,  l'Athée,  né  sans  doute  vers  la  fin  du 
vi'.siècle,  contemporain  de  Leucippe  et  d'EMPÉoocLE,  mais  plus  âgé   que 


(i)  Pseudo-Plutarqub,  Plac.  phil.,  V,  25.  Ciuvov7'fYV£'j6ai  ôià  yojpia(jL(JvTiva  tou  îcupcoSouç. 
(a)  Théopiir.,  De  sensu^  9. 

(3)  /bid.,  10.  To  pi£v  yàp  çpoveîv  elvai  xoTç  Ô|jlo(oi;,   to  8'«yv06Îv  toî;  avojio^oi;-  à;  t]  tauTÔv  r^ 
zapa;:Xr[aiov  ov  TfJ  atoOiJast  xfjv  op(iv7iaiv. 
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ce  dernier,  n'avait  pas  plus  que  les  autres  physiologues  ioniens,  au  témoi- 
gnage de  Platon  et  d*ARiSTOTE,  distingué  Fâme  de  l'intelligence  (vsO^  et 
4/0^).  Physicien  ayant  tout,  il  a  laissé  au  monde  une  des  premières  cos- 
mologies  qui  doit  être  appelée  scientifique,  au  regard  des  cosmogonies 
des  vieux  aèdes  hellènes,  dont  les  expressions  mythiques  avaient  encore 
inspiré  à  Parménide  et  à  Empédocle  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes cosmiques.  Chez  Anaxagore  comme  chez  les  autres  physiciens  du 
V*  siècle,  aucun  dualisme  encore  conscient  de  l'esprit  et  de  la  matière  ni 
dans  l'univers  ni  dans  les  organismes.  Partant  aucune  trace  d'une  inter- 
vention ou  d'un  gouvernement  divin  des  choses.  Le  monde  est  sorti  d'une 
sorte  de  chaos  dont  les  éléments  primordiaux,  éternels  (i),  infinis  en 
nombre  et  en  petitesse  (2),  sont  des  corpuscules  matériels,  qu'AîîAXAGORE 
appelle  semences  ou  germes  des  choses  (^xÉpjjixra  ou  îj::ip|xxrje  tcovtwv 
XPTiixirwv  (3),  et  qu'on  devait  plus  tard  appeler  homoeoméries:  ce  n'étaient  ni 
les  éléments  d'EMPÉDOCLE  ni  les  atomes  de  Leucippe  et  de  Démocrite.  La 
quantité  de  matière  existant  dans  l'univers,  c'est-à-dire  la  somme  de  ces 
éléments,  est  toujours  la  même;  elle  est  constante:  «  elle  ne  saurait  ni 
diminuer  ni  augmenter  ».  OovTa  cuSèv  eXijŒO)  irz\  ouSà  lùÂtù.  «  Il  est  de  toute 
impossibilité  qu'il  y  ait  plus  de  matière  qu'il  n'en  existe  dans  l'univers  ; 
le  tout  demeure  toujours  égal  »  (4).  Si,  dans  le  chaos  primordial,  alors  que 
«  tout  était  un  »  (Fragm.  /|)  «  toutes  choses  étaient  ensemble  »  (Frag.  i), 
formant  ainsi  les  mélanges  les  plus  hétérogènes,  aujourd'hui  encore,  «  en 
tout  il  y  a  une  partie  de  tout  »,  ou,  comme  on  le  répète  d'ordinaire,  a  tout 
est  dans  tout  »  (5). 

Les  homoeoméries,  voilà  donc  la  matière  dont  les  choses  sont 
constituées,  comme  elles  l'étaient  d'eau,  d'air  ou  de  feu  pour  Thalks, 
Anaximène,  Heraclite  ou  de  quatre  éléments  pour  Empédocle,  d'atomes 
enfin  selon  les  atomistes.  Ces  éléments  des  choses  sont  d'ailleurs  aussi 
invisibles  que  les  atomes  de  Leucippe  et  de  Démocrite;  ce  sont  bien  des 
êtres  de  raison,  car  ils  échappent  aux  sens.  Théophraste  rapproche  expres- 
sément Anaxagore  d'ANAXiMANDRE  i   «  Dans  la  séparation  de  l'Infini  (êv  -fl 


(1)  Théophr.,  Fragm.,  XLVI...  6;  ou  yivoul^vuiv . . .  Cf.  Simplicius,  in  Arist.  Phys. 

(a)  Aristotb,  Mét.t  I,  iv,  8.  â;c*îpou;  Eivai  fT\fs\  ta;  ap/.*ç.  Ces  particules,  quelque  petites  qu'elles 
pussent  être,  possédaient  cependant  toujours  une  certaine  grandeur  ;  autrement,  dit  Amaxagore, 
«  l'être  serait  le  non-ètre  »,  ce  qui  n'est  pas  :  Ojt5  toJ  ajiixpoo  y*  ^jxi  to  ^2  èXa/iitov,  aXX'  tXaddov 
aîe{'  xo  yip  âov  o*jx  eari  tô  |xt)  oGx  elvat.  C'est  avec  cotte  restriction  qu'il  faut  entendre  :  'OjioCf  7:avia 
ypTJfxaTa  r,v,  àresipa  xaiîcX^Oo;  x«'i  <j|jii/.p(iTr|Ta...  Atiaxagore,  Fragm.,  i5et  i.  (Mullach,  I,  a48,  a5i.) 

(3)  Fragm.  3. 

(4)  où  yàp  ûcvwotÔv  îiavTcuv  TÎkiin  £lvai,  aXXà  ;;avTa  Taa  atst.  Fragm.  i4. 

(5)  Fragm.  3.  /p7)  dox^siv  evetvai  TCoXXà  Tc  xai  ravrota  iv  nxm  xotai  ouYxpivopL^voiat.. .  Fragm.  5. 
cv  navTi  TcavTo;  piolpa  evctti...  Fr.  i6.  xa»  ev  TiavTi  ;:ivTa.  Cf.  Théophr.,  Fragm.  XLVII. 
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ctaxpiaet  to^  i-eipcj),  les  parties  présentant  de  Taffinité  se  portèrent  les  unes 
vers  les  autres  et  For  qui  existait  dans  le  tout  devint  Tor,  et  la  terre  la 
terre,  et  ainsi  de  chacune  des  autres  choses,  non  produites  en  réalité, 
mais  déjà  préexistantes  »  (i).  Ces  principes  matériels  sont  infinis,  -zkq  \kh 
ùXixiç  «PX^î  ài:etpouç;  la  cause  du  mouvement  et  de  la  production  des 
choses,  des  mondes  et  de  tout  ce  qui  existe,  touç  xe  x6œ|ji.ouç  xal  tyjvtwv  oaXwv 
çj^v,  est  une,  au  contraire:  c'est  Tintelligence,  tovvoDv  (2).  Ainsi,  alors  que 
tout  était  confondu,  les  corps  à  parties  similaires,  telles  que  celles  de 
l'eau  et  du  feu,  s'unirent,  et  le  feu  et  l'eau  en  sortirent,  mais  à  travers  les 
modes  infinis  de  production  et  de  destruction  des  choses,  il  n'y  a  jamais 
que  des  agrégations  et  des  désagrégations  de  particules  matérielles.  11  n'y 
a  donc  ni  naissance  ni  mort  véritable,  et  la  production  ou  la  dissolution 
des  corps  résulte  des  divers  états  alternatifs  d'équilibre  des  éléments  de 
la  matière,  éléments  qui  persistent  éternellement,  8ta[jiéveiv  «fêta  (3).  «  Les 
Hellènes  parlent  mal,  a  écrit  Anaxagohe,  quand  ils  disent  naître  et  mourir. 
Car  rien  ne  naît  ni  ne  périt,  mais  les  choses  déjà  existantes  se  mélangent, 
puis  se  séparent  de  nouveau.  Pour  bien  dire,  il  faudrait  donc  appeler 
mélange  la  production  d'une  chose,  désagrégation  sa  fin  (4)  ». 

Voilà  pour  la  cause  matérielle  du  monde.  Pour  la  cause  motrice,  au 
lieu  de  l'amour,  de  l'amitié  et  de  la  haine,  l'intelligence.  Or  l'intelligence, 
le  voO;  d'ÂNAXAGORE,  qui  aurait  eu  un  précurseur  pour  cette  hypothèse 
cosmique,  Hermotime  de  Clazomène,  l'intelligence  n'est  et  n'agit,  elle 
aussi,  que  comme  une  «  force  de  la  nature»  :  ses  attributs,  enseigne  Zelleb, 
ne  sauraient  convenir  ni  à  un  être  personnel  ni  à  un  être  purement  spiri- 
tuel (5).  Anaxagore  se  représentait  l'intelligence  cosmique  sous  la  forme 
d'une  substance  étendue,  subtile,  pénétrant  les  choses  et  les  êtres  à  la 
manière  d'un  fluide,  (c  Anaxagore,  a  écrit  Aristote  lui-même,  qui  dis- 
tingue, on  le  sait,  la  cause  matérielle  et  la  cause  motrice  de  la  cause  finale 
dans  l'univers,  Anaxagore  avait  entre  les  mains  la  cause  finale:  il  ne  s'en 
est  servi  que  comme  d'une  cause  motrice  ».  Aussi  les  plaintes  de  Platon 
et  du   Stagirite   sont-elles  venues  jusqu'à  nous  à  travers  les  âges,  qui 


(1)  TnioPHR.,  Fragm.  XL VI. 

(a)  SiMPL.  in  Arist.,  Phys.,  foL  6  et  33. 

(3)  Arist.,  Met.,  I,  m,  8.  Euripide,  Chrysippe.  Fragm.  VT  6vt[<jxei  SVjÔsv  —  tôv  YiyvopL^vcoV, 
oiaxpiv(^[xcvoy  8* — àXXo  :;pô{  aXXou  —  aopçrjv  tStav  i.Tziht\\z, 

(4)  Fragm.  17.  Kai  oGico;  av  opOcù;  y.aXoUv  -0'  te  Yi'vfi'jOoti  auixiii^YsiOai  xai  xo  ocTioXXuaÔai  8iaxpf- 
veoOai . 

(5)  Zeller,  Die  Philos,  der  Griechen  I,  809.  «  Il  s'en  faut  qu'ANAXAGORS  assigne  au  voîî;  un 
râle  particulier  dans  le  monde...  Non  seulement  Anaxagore  ne  reconnaît  aucune  intervention  de  la 
divinité  dans  le  cours  du  monde  :  il  n'y  a  point  trace  chez  lui  d'un  gouvernement  divin  des  choses,  do 
cette  croyance  à  une  providence  qu'avaient  si  fort  h.  cœur  des  philosophes  tels  que  Socrate,  Platon 
et  les  Stoïciens.  » 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  cenlraL  4 
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reprochent  avec  chagrin  au  philosophe  de  Clazomène  de  n'avoir  fait 
intervenir  le  vou;  dans  les  explications  du  monde  que  comme  un  deus  ex 
machina,  dans  les  seules  occasions  où  l'interprétation  mécanique  l'em- 
barrassait ou  lui  faisait  défaut  (i)  :  «  Anaxagore,  dans  son  explication  de 
la  formation  de  Tunivers,  dit  Aristote,  se  sert  de  Tintelligence  comme 
d'une  véritable  machine;  et  s'il  est  embarrassé  pour  assigner  la  cause 
d'un  phénomène  nécessaire,  il  fait  sortir  rintelliffence  juste  à  point;  mais 
en  général  il  s'adresse  à  tout  plutôt  qu'à  l'intelligence  pour  expliquer 
les  causes  des  phénomènse  de  la  nature  (2).  » 

Cette  façon  de  procéder  dans  l'étude  et  l'interprétation  des  phénomènes 
naturels  était  devenue  déjà  si  étrangère  aux  philosophes  du  iv®  siècle  que, 
dans  le  Phédon,  Platon  n'a  pu  s'empêcher  de  mettre  dans  la  bouche  de 
SocRATK  de  véritables  impertinences  à  l'adresse  d'ÀNAXAGORE.  Evidemment 
la  physique  n'avait  pas  procédé  comme  la  métaphysique;  ses  méthodes 
devinrent  d'assez  bonne  heure  presque  inintelligibles  aux  plus  intelligents 
de  tous  les  philosophes  qui  aient  jamais  existé.  Aujourd'hui  encore,  les 
différentes  cultures  de  l'esprit  humain  demeurent  à  certains  égards  aussi 
étrangères  et  séparées  qu'elles  ont  pu  l'être  alors,  quoiqu'elles  tendent  à 
se  rapprocher.  Mais  quel  philosophe  spiritualiste,  par  exemple,  même 
instruit  et  informé,  comme  il  en  existe  de  nos  jours,  ne  traitera  d'absurde 
toute  étude  systématique,  ordonnée  en  discipline  scientifique,  des  phéno- 
mènes de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence,  parla  considération  purement 
objective  des  phénomènes  biologiques  du  système  nerveux,  par  celle  de 
l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  des  neurones  ?  Le  jugement 
de  la  critique  moderne  sur  la  méthode  scientifique  d'AwAXAGORE  dans 
l'explication  physique  des  phénomènes  est  fort  différent  de  celui  qu'ont 
porté  SocRATE,  Platon  et  Aristote.  Voici  celui  de  Dûhring:  a  Loin  de 
faire  un  reproche  à  Anaxagore  de  n'avoir  recouru  que  par  exception  à  une 
explication  aussi  faible  (que  celle  de  son  intelligence),  et  de  n'en  avoir  fait 
le  principe  ni  la  loi  de  sa  philosophie  naturelle,  nous  devrions  en  prendre 
occasion  pour  louer  son  tact  et  sa  réserve  toute  scientifiques.  L'erreur 
aurait  été  manifeste  s'il  avait  pu  croire  qu'une  pure  conception  de  la  raison, 
un  raisonnement,  fût  jamais  capable  d'expliquer  un  phénomène  naturel  (3)  ». 
DiiHRiNG  n'est  point  favorable  à  la  conception  des  homoeoméries:  cette 
hypothèse,  d'après  laquelle  «  tout  était  mêlé  à  tout  »  à  l'origine,  dans 
une  sorte   de  chaos  primordial,    ne  doit    pas,    en  tout  cas,  dit-il,  «  être 


(i)  Platon,  Phédon,  97»».  Lois,  XII,  967»».  Aristote,  MéL,  I,  m,  iv  ;  XII,  x;   XIV,  iv.  etc. 
(a)  Mét.^  I,  IV.  'AvaÇaydpaç  te  yàp  fJiTj'/^avfj  XprÎTai  tw  v<Ti  izpo;  tt;v  xoajio::oi^av . 
(3)  E.  DuHRiNG,  Krit.  Gesch.  der  Philos.  (Leipi.,  1878).  55-57- 
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jamais  mise  sur   la  même  ligne   que  Thypothèse,   bien   supérieure,    des 
atomes  ». 

D'où  est  venue  la  vie  des  plantes  et  des  animaux?  Des  germes  ou 
aicspijurra,  comme  tout  le  reste.  Anax.vgore,  pour  expliquer  Torigine  des 
végétaux,  disait  que  «  leurs  semences,  transportées  par  Tair,  étant  tombées 
en  terre,  s'y  étaient  développées  sous  Tinfluence  de  reau(i)  ».  Non  seule- 
ment les  petits  végétaux  et  les  plantes  annuelles,  mais  les  grands  végétaux 
peuvent  naître  spontanément  sous  Faction  de  la  putréfaction  et  des  «  alté- 
rations »  de  tout  genre  produites  dans  le  sol  par  les  pluies  abondantes.  Les 
plantes  apparues  ainsi'  se  nourrissent  et  croissent  grâce  à  la  chaleur  du 
soleil  et  au  dessèchement  de  la  terre  qui  en  résulte  —  mode  suivant  lequel, 
ajoute  Théophraste,  la  plupart  des  physiologues  font  aussi  naître  les 
animaux,  wjxep  xal  tiîîv  tûv  Çwwv  y^veaiv  cl  xoXXol  xotouaiv:  «  Que  si,  comme  le 
soutient  Anaxagore,  Tair  transporte  les  germes  qui  tombent  ainsi  sur  la 
terre,  les  conditions  de  la  production  des  plantes  sont  bien  plus  favorables 
encore.  Car  les  pluies  apportent  à  ces  germes  de  nouveaux  principes  et 
de  nouveaux  aliments  (2)  ». 

Les  animaux  ont  apparu  de  la  même  manière  à  l'origine,  puisque  Tair 
contenait  les  «  germes  »  de  toutes  choses,  encore  qu'on  ne  doive  pas 
entendre  par  cette  expression  —  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  génération 
spontanée  des  plantes  et  des  animaux  l'établit  d'abondance  —  des 
germes  préformés  d'animaux  non  plus  que  de  végétaux.  Théophrastk 
rapproche  et  admet  bien  les  deux  modes  de  génération  des  végétaux 
dans  ses  écrits,  mais  à  son  point  de  vue  de  botaniste.  Le  mot  «  ger- 
mes »  (-/pY)(xaT(«)v  <jxip(juTa),  lorsqu'il  s'applique  aux  doctrines  d'ANAXA- 
gore,  doit  conserver  le  sens  des  parties  élémentaires  dont  les  choses 
sont  faites,  d'homoeoméries,  dont  les  mélanges  et  les  dissociations  sont 
l'unique  cause  de  la  production  et  de  la  fin  individuelle  des  êtres  vivants, 
comme  de  tout  ce  qui  vient  à  l'existence  dans  le  monde,  comme  des  mondes 
eux-mêmes.  Ainsi,  la  terre  vaseuse  ayant  été  fécondée  par  les  germes  conte- 
nus dans  Téther  (3),  les  animaux  apparurent  spontanément  sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  la  chaleur  et  de  la  terre.  Ils  se  reproduisirent  ensuite  par  la 
voie  de  la  génération  sexuée.  La  formation  des  êtres  vivants  du  limon  de 
la  terre  était  une  doctrine  admise,  à  la  même  époque,  parEMPÉDOCLEd'Agri- 


(2)  Trkophrastb,  ffist.  Plant.,  III,  i,  4.  'AvaÇayopa;  ixlv  tÔv  otEpa  ::3ivTtov  od<3v(,toy  ïyuy  ani^yLOtxa. 
xat  xauta  9UYxaTa«p8p<^[x£va  Tbj  Gôati  ta  çur».  Cf.  Irenée,  Contra  haer,  Anaxagoras...  dogmatizavit 
iacta  animalia  decidentibus  e  cœlo  in  terram  scminibus. 

(a)  Tréophr.,  De  causis  plant.,  I,  v,  a. 

(3)  Euripide,  Chrys.,  fr.  VI.  -:%  8*otn'  alOsp^ou  —  pXaaiovta  yo^f^i..,  Hippolyte,  Bef.,  l,  viii. 
Dioc,  II,  9.  Çt3a  YSV£^ai  âÇ  Oypou  xa\  OcpjxoiS  xal  yEûGOu;*  ûarspov  $i  ij  otXXTÎXtov. 
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gente;  elle  avait  été  enseignée  auparavant  par  Anaximandre,  par  Xkno- 
PHANE  et  par  Parmknide  ;  elle  le  fut  encore  par  Démocrite,  par  Diogène 
d'ApoUonie,  ainsi  que  par  les  disciples  cI'Anaxagore,  Archélaus  et  Euripide, 
comme  par  Aristote  lui-même,  qui  a  rapporté  maintes  observations  de 
génération  spontanée  dans  ces  conditions.  Anaxagore  avait  aussi  les  mômes 
idées  qu'EMPÉDOCLE  sur  le  développement  du  fœtus.  Même  accord  avec  ce 
philosophe  et  avec  Parménide  sur  la  question  de  la  génération  et  de  l'ori- 
gine des  sexes.  Anaxagore  ne  croyait  pas,  avec  Hippon,  la  semence  issue 
de  la  moelle  épinière. 

Touchant  les  sens  et  Tintelligence,  Anaxagore  distingue  le  rôle  des 
organes  périphériques  des  sens  et  celui  des  organes  centraux  de  la  per- 
ception. Le  cerveau  est  explicitement  désigné  comme  station  terminale  du 
processus. 

Ce  point  capital  paraît  bien  établi.  Selon  Anaxagore  le  cerveau  se  for- 
mait le  premier  dans  Tembryon,  car  c'est  du  cerveau  que  partent  ou  déri- 
vent tous  les  sens  (i). 

Il  paraît  donc  avoir  cru  que  les  organes  des  sens  et  leurs  canaux  ser- 
vent aux  impressions  reçues  du  monde  extérieur  et  à  la  transmission  de 
celles-ci  au  cerveau,  siège  des  perceptions,  sinon  de  Tintelligence.  Ainsi 
la  condition  du  phénomène  de  l'audition  est  la  propagation  des  bruits  ou 
des  sons  jusqu'au  (cerveau  :  tw  $iixveïa6at  xov  4*^957  o^pt  'coO  £YX6©aXou  (2)  ;  car 
Tos  ambiant,  frappé  par  le  son,  est  creux.  Pour  tous  les  sens,  Anaxagore 
admettait  que  les  organes  les  plus  volumineux,  les  yeux,  par  exemple, 
étaient  plus  propres  à  percevoir  ce  qui  est  grand  et  éloigné,  les  plus  petits, 
ce  qui  est  petit  et  rapproché. 

On  connaît  les  paroles  par  lesquelles  s'ouvrait  le  traité  de  la  Sensation  et 
des  choses  sensibles  deTnÉopURASTE.  Au  sujet  des  nombreuses  opinions  qui, 
disait-il,  existent  sur  la  sensation,  il  rappelait  que,  suivant  les  uns,  tels  que 
Parménide,  Empédocle  et  Platon,  les  sensations  ont  lieu  par  l'action  du 
semblable  sur  le  semblable  ;  selon  les  autres,  tels  qu'ANAXAGORE  et  Hera- 
clite (auxquels  on  peut  ajouter  Alcméon),  par  celle  du  dissemblable  ou  du 
contraire  :  ol  jjiàv  vip  tcT)  6(jioio)  xoiojvrat,  01  5à  tw  âvavTtci)  (3).  La  première  opinion 
était  la  plus  répandue.  Contrairement  à  cette  opinion,  Anaxagore  ne  rap- 
portait point  à  l'action  du  semblable  sur  le  semblable   nos   sensations  de 


(i)  Gensorinus,  6.  AifAXAGORAS  cerebrum^  unde  omnes  sunt  sensus.  D'après  Hippon,  c'était  la 
tète  qui  apparaissait  la  première  chez  l'embryon,  parce  que  la  partie  maîtresse  ou  dirigeante  de  Tâme, 
r7]Y£(xovix(îv,  que  les  Latins  traduisaient  par  principale  ou  animi  principale,  y  a  son  siège  :  Hippon 
vcro  caput,  in  quo  est  animi  principale. 

(a)  Théophk.,  De  sensu,  38-29  ^-  "^^  T*?  îtspic/ov  ôitouv  slvat  xotXov. 

(3)  TiiÉoPHH.,  Utp\  aîaOr[aÊaj;  xai  «laÔTjTGiv,  i. 
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lumière  et  de  couleurs,  de  sons,  d'odeurs,  de  saveurs,  du  toucher:  le 
semblable  n'a  point  d'action  sur  le  semblable,  disait-il,  parce  qu'il  ne  pro- 
duit en  lui  aucun  changement;  le  .contraire  peut  seul  modifier,  altérer  la 
constitution  élémentaire  de  l'organe  des  sens  et  y  provoquer  un  état  que 
nous  sentons  comme  une  sensation  (i).  C'est  parce  que  toute  sensation  est 
liée  à  une  affection  du  sujet,  que,  selon  Anaxagore,  toute  sensation  est 
associée  à  une  souffrance  :  axaaov  S'aioÔTQjtv  [ASTa  Xutctq;  (2).  Ce  qui  est  d'ail- 
leurs conforme  à  la  théorie  d'ANAXAGORE,  telle  que  l'explique  Théophraste. 
Car,  au  contact,  tout  ce  qui  est  différent  ou  contraire  cause  du  déplaisir  ou 
de  la  douleur.  Cela  devient  évident  et  par  la  prolongation  de  la  durée  d'une 
sensation  et  par  la  sommation  de  ses  excitations,  remarques  qui  consti- 
tuent les  fondements  mêmes  de  tout  un  ordre  de  phénomènes  qu'étudie 
la  psychophysique  :  <ï>avepov  8à  toOtc  tw  xe  toj  ()^p6vou)  lùJfiv,  xal  rîj  xwv  ataÔr^TÛv 
6w6p6oXiJ.  C'est  ainsi  que  des  couleurs  trop  vives,  des  sons  trop  éclatants, 
causent  de  la  douleur  et  qu'on  ne  saurait  les  supporter  longtemps. 

De  même  que  Diogène  d'ApoUonie,  Anaxagore  admettait  que  «  tout 
respire  »  dans  la  nature,  les  plantes  comme  les  animaux.  Voici  sur  la 
manière  dont,  suivant  ces  auteurs,  respirent  les  poissons  et  les  mollus- 
ques, un  passage  conservé  par  Aristote  :  «  Anaxagore  prétend  que  les 
poissons,  au  moment  où  ils  rejettent  l'eau  par  les  branchies,  respirent  en 
attirant  l'air  qui  vient  alors  dans  leur  bouche,  attendu  que  le  vide  ne  peut 
exister  nulle  part  (oi  y^?  ^^''^^  ^''^^  oùSàv).  Diogène  soutient  que  quand  les 
poissons  rejettent  Feau  par  les  branchies,  ils  tirent  l'air  de  l'eau 
qui  entoure  leur  bouche  au  moyen  du  vide  qui  se  fait  alors  dans  leur  bou- 
che, ce  qui  suppose  qu'il  y  a  de  l'air  dans  l'eau.  »  (3)  Encore  au  point  de 
vue  physiologique,  le  Stagirite  a  reproché  à  Anaxagore  d'avoir  erré  de 
tous  points  en  disant  que  la  bile  est  la  cause  de  maladies  aiguës.  Cela 
serait  le  cas,  aurait  admis  Anaxagore,  lorsque,  abondant  en  excès,  «  la  bile 
(1^  X^^^i)  — qu'ARiSTOTE  considérait  comme  une  matière  excrémentielle  — 
refluait  vers  le  poumon,  les  veines  et  les  côtés,  qu'elle  remplissait  ))(4).  Une 
idée  d'ANAXAGORE  plus  susceptible  d'être  discutée  avec  fruit  au  v°  siècle, 
c'est  que  le  sommeil  (tov  lixvcv)  est  une  affection  du  corps,  et  non  de  l'âme  : 


(1)  Ibid,  'AvaÇayopaç  ôè  yivEaGai  rot;  evavTioi;*  lô  yocp  0(jloiov  a;ca6à;  Otcô  touojjloiou.  Théophraste 
ajoute  ailleurs  à  cette  proposition  (§  37).  qui  reproduit  évidemment,  non  les  termes  d'ANAXAGORE. 
mais  l'opinion  à  laquelle  il  s'était  rangé  :  «  Pour  ceux  qui  estiment  que  la  sensation  consiste  dans  une 
altération,  le  semblable  ne  saurait  être  affecté  par  le  semblable,  mais  bien  le  contraire  parle  contraire  ». 
Ttjv  aTaOrjaiv  âv  âXXoicojgi  Y'VEaOai,  xa\  tÔ  [lèv  ojjloiov  ciTcaOs;  OtçÔ  tou  ôfxo^ou  x6  ô'âvavtîov  7:a6ï)Ti)COv. 

(a)  Théophr.,  De  sensu,  17,  ag. 

(3)  Aristote,  De  respir.,  a.  De  plantis,  I,  a. 

(4)  Aristote,  De  partihus  anim.,  IV,  11,  a.  <»>;  aîxiav  oùaav  twv  ôïs'wv  voTTjp.aTwv'  0;:£p6aXXou'jav 
yàp  a;iopca{v€tv  TZ^6i  Té  lôv  7:X£'j|jlovoc  xai  làç  çX^Saç  xa\  là  TiXeupa. 
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<î(â)|jLaTtxov  yi?  s^^at  to  xiOs;,  où  ^^yiY,i^  (i).  Il  serait  déterminé  par  la  fatigue.  11 
y  a  là,  ce  nous  semble,  une  conception  profonde,  qui  a  reparu  chez  Des- 
cartes, Malebranche,  Leibnitz,  et  qui. est  exacte,  opposée  qu'elle  est  à 
Tacception  vulgaire  du  mot  sommeil,  par  lequel  on  entend  une  interrup- 
tion des  processus  de  Finnervation  de  Técorce  cérébrale. 

Il  est  certain  que  la  vie  nocturne  de  Tintelligence,  la  vie  des  rêves,  ne 
diffère  de  la  vie  diurne  de  cette  fonction  physiologique  que  par  le  nombre 
des  associations  actuelles  et  par  une  activité  plus  ou  moins  locale  ou  géné- 
rale de  l'organe,  dont  l'activité  subit  l'effet  d'une  nutrition  ralentie,  soit 
par  encombrement  des  déchets  organiques  de  la  veille,  soit  par  une  ané- 
.  mie  relative  de  l'écorce.  Quoi  qu'il  en  soit,  car  le  sommeil  ne  laisse  pas 
d'être  un  phénomène  presque  aussi  obscur  pour  nous  qu'il  l'a   été   à  ces 
époques  éloignées  (2)^  c'est,  il  nous  semble,  nous  le  répétons,  une  obser- 
vation juste  que  celle  qu'aurait  faite  Anaxagore  relativement  à  la  nature  du 
sommeil.  Peut-être  le  rattachait-il  à  l'essence  du   vcy;,  ou  de  l'intelligence, 
à  cette  manière  de  force  cosmique  qu'il  attribue  à  tous  les  êtres,  en  parti- 
culier aux  végétaux    et  aux  animaux,  aux  plus  grands,  dit-il,  comme  aux 
plus  petits.  Le  mot  par  lequel  la  tradition  a  conservé  la  pensée  d' Anaxa- 
gore sur  la  nature  du  sommeil  inclinerait  plutôt  à  penser  à  l'âme  (<5«ort), 
force   motrice  aussi  ou  cause  du  mouvement  de  tous  les  corps   vivants, 
selon   Anaxagore,    au    témoignage   d'ARiSTOTE  (3).    C'est   l'interprétation 
pour  laquelle  nous  nous  décidons,  car  Anaxagore  parle  expressément  de 
l'âme  et  de  l'intelligence.  Quoi   qu'il  paraisse  dire  quelquefois  que  l'âme 
est  une  chose,   l'intelligence  une  autre,  il  a   écrit,   dans  d'autres   pas- 
sages,  que  <c  l'intelligence  est  l'âme  ».  Enfin,  et  cela  indispose  fort  Aris- 
TOTE,  <(  il    les  emploie  toutes  deux  comme  si  c'était  une  seule  et   même 
chose   (xp^'^ai  VoL\Lf^zU  ùq  (xia  çudei)  »;  il  attribue  au  môme  principe  cosmolo- 
gique (ip'/fj),  au  voDç,  et    le  connaître  et  le  mouvoir  (t6  xe  '^vi^iif.tvi  xal  tc  xt- 
v£?v),  estimant  que  l'intelligence  meut  le  tout  (voOv  xtvfjTat  xo  iror/).  D'ailleurs 
l'intelligence  existe  et  agit,  encore  une  fois,  chez  tous  les  êtres  animés, 
ou  qui  ont  une  âme,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits,  chez  ceux 
qui  sont  élevés  en  organisation,   comme  chez  ceux  qui  le  sont  moins. 


(i)  Pli-tarque,  De  p lac.  phiL,  V,  xxv,  3. 

(3)  La  Théorie  histologique  du  sommeil  n"a  pas  seulement  épaissi  les  ténèbres  :  elle  a  fait  bi<îti 
pis;  elle  a  créé  chez  beaucoup  d'esprits  de  bonne  foi  l'illusion  du  savoir,  malgré  raverlissomenl  de 
KôLiJKER  lui-même.  Nous  avons  montré  qu'aucun  des  textes  de  Rabl-Huckhard  et  de  Wiedeksheim 
qu'on  invoque  sans  cesse  pour  l'hypothèse,  encore  absolument  gratuite,  des  mouvements  amiboïdes  des 
prolongements  des  neurones,  no  contient  rien  de  ce  qu'on  suppose  y  être,  et  cela  d'après  les  déclara- 
tions que  nous  tenons  de  Wiedersheim  même.  V.  Jlles  Sulky.  f/Amihoisme  des  cellules  nerveu- 
ses. Revue  générale  des  Sciences,  1898,  870  sq. 

(3)  Arist.,  /?e  «//.,  1,  II,  5.  tj/uyfjV  elvai...  ttjv  xivouaav. 
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Aristote,  aussi  bien,  ne  fait  que  rapporter  très  exactement  ce  qu'ANAXA- 
GORE  avait  écrit  sur  Tàme  et  sur  Tintelligence  :  a  Chez  tous  les  êtres  qui 
ont  une  âme,  dit  Anaxagore,  soit  grands,  soit  petits,  Tintelligence  agit  et 
gouverne.  »  "Oja  Te  ^J/jxyjv  l^^et  xat  -ci  ixé^o)  xal  -ci  eXidato  xivrwv  véo^  xparée*.  (i). 
Aristote  ajoute,  ce  qui  est  bien  significatif  pour  comprendre  la  nature 
du  voO;,  que,  «  sous  le  rapport  de  la  pensée,  xaxi  çpo^/Yjaiv,  ce  qu'ANAXAGORE 
appelle  le  v:0;  ne  paraît  pas  exister  dans  la  même  mesure  chez  tous  les 
animaux,  ni  même  être  également  réparti  entre  tous  les  hommes  »  (De  an., 
I,  II,  5).  En  réalité,  les  termes  mômes  qu'on  prête  à  ce  sujet  à  Arche- 
LAÙs,  lequel  est  ici  d'accord  avec  Anaxagore,  son  maître,  établissent  que 
«  rintelligence  est  semblablement  innée  chez  tous  les  animaux  »  ;  que 
chaque  animal  en  use  et  s'en  sert  comme  de  son  corps,  les  uns  étant  plus 
intelligents,  les  autres  moins  (2). 

Les  plantes,  qui  respirent  comme  les  animaux  (3),  comme  ceux-ci  par- 
ticipent à  rintelligence  universelle.  Pour  la  même  raison,  ainsi  qu'il  résulte 
de  toute  cette  étude,  les  végétaux  possèdent  de  la  (c  connaissance  »  (yvo)- 
jtv)  (4)  ;  leurs  mouvements  sont  déterminés,  comme  ceux  des  animaux,  par 
le  ton  affectif  de  leurs  sensations  (5).  Et  dans  ce  texte  qui,  en  dépit  de  la 
nature  de  son  origine,  nous  semble  porter  la  marque  authentique  de  la 
pensée  d'ARiSTOTE,  les  noms  de  Démocrite  et  d'EMPÉDOCLE  ont  été  asso- 
ciés à  celui  d'ANAXAGORE.  Ainsi,  d'après  le  Pseudo-Aristote,  ces  trois 
grands  physiologues,  les  plus  grands  de  l'antiquité  avant  que  la  physiologie 
scientifique  ou  expérimentale  fût  née  à  Alexandrie,  attribuaient  aux  végé- 
taux des  sensations,  des  désirs,  des  perceptions  et  de  l'intelligence.  Les 
Placita  appellent  donc  à  juste  titre  les  plantes  Çwa. 

Inspiré  sans  doute  par  la  doctrine  de  l'évolution  naturelle  des  orga- 
nismes, doctrine  générale,  nous  Tavons  constaté  et  établi  par  les  textes 
mêmes,  chez  tous  les  physiologues  grecs  de  cette  époque,  Anaxagore  avait 
écrit  cette  proposition  célèbre,  qui  doit  être  considérée  comme  la  pierre 
d'angle  des  doctrines  biologiques  du  développement  physiologique  et  mor- 
phologique des  organismes  :  «  L'homme  est  le  plus  intelligent  de  tous 
les  animaux  parce  qu'il  a  des  mains.  »  A  quoi  Aristote  ne  pouvait  man- 


(1)  Fragm.  6. 

(a)  HiPPOLYTE,  Refut.,  I,  9.  voOv  ôà  Xéyv.  Jtàatv  IfiçusaOat  J^fjîoi;  otxoiu);.  /^prlaaoôai  [/.P^î^a'-J  Y*p 
Exaaiov  xai  twv  9(i);jiaTb)V  oato  [iCi  aoifjLari  ôjjLOÎa);.  Ritter]  to  (xsv  ppa8uT£po>;  tô  8s  -za'/y^éptai. 
C3)  Pseudo-Aristote,  De  plantis,  I,  a.  'AvaÇayopa;  yàp  sine  lauia  ïyti'f  xat  :ïvot[v. 

(4)  Id.,  ibid.  *0  8a  'AvaÇaY^'p**  **•  ^  At)(jlÔxoito;  xai   ô  *Ea;:£OoxX^;  xai   vo'3v  xa\  yvôSaiv  6/£iv 
£t7:ov  rà  outà,  I,  i. 

(5)  Id.,  ibid.  'AvaÇaYOpaç  (xèv  oùv  xat  'Bji^ïc^oxX^;  e;:iOj;n'a  taura  X'.v£!a6ai  'ké->(0\jT,y ,  aiaSàvE'jOal 
te  xai  XuHEtaOai  xal  TjSe^jOai  ôiaSfioaioCîvTat. 
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quer  d'objecter:   «  La  droite  raison  nous  dit  que  Thomnie  a  des  mains 
parce  qu'il  est  le  plus  intelligent  (i)  ». 

Aristote,  cause-finalier,  a  pour  principe,  en  effet,  de  considérer  la 
fonction  comme  quelque  chose  non  seulement  de  distinct  de  Torgane, 
mais  de  surajouté  à  Torgane  (2).  La  comparaison  que  le  Stagirite  fait  à 
propos  de  cette  pensée  d'ANAXAGORE  mériterait  d'être  aussi  connue  que 
la  remarque  du  philosophe  de  Clazomènc.  On  dirait  un  feuillet  arraché 
de  quelque  livre  d'images  enfantin,  où  maîtres  et  parents  se  seraient  pro- 
posé de  répondre  d'une  manière  intelligible  aux  questions  naïves,  sou- 
vent si  embarrassantes,  de  l'enfant  sur  les  pourquoi  des  choses  et  des  êtres: 
«  Les  mains  sont  un  organe  ;  or  toujours  la  nature,  comme  un  homme 
sage,  xaôorcep  Tf^più7:o^  <ppdvt[i^;,  distribue  chaque  organe  à  qui  est  capable 
d'en  faire  usage.  Car  il  est  plus  convenable  (irpojTQxe»)  de  donner  des  flûtes 
à  un  joueur  de  flûte,  que  d'apprendre  à  jouer  de  la  flûte  à  qui  possède 
seulement  des  flûtes.  Si  donc  il  est  meilleur  (giATtsv)  qu'il  en  soit  ainsi,  et 
si,  des  choses  possibles,  la  nature  réalise  toujours  la  meilleure  de  toutes  (tc 
PÉXT'.(r:cv),  ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  des  mains  que  l'homme  est  le  plus 
intelligent:  c'est  parce  qu'il  est  le  plus  intelligent  des  animaux  qu'il  pos- 
sède des  mains.  C'est  à  celui  qui  était  capable  en  puissance  de  pratiquer 
le  plus  grand  nombre  d'arts  que  la  nature  a  fait  don  de  la  main,  organe 
qui,  de  tous  les  instruments,  peut  servir  au  plus  grand  nombre  d'em- 
plois (3)  ». 

Anaxagore  a  été  avant  tout  un  physicien,  tout  occupé  de  la  contem- 
plation du  ciel  et  de  l'étude  scientifique  de  l'univers.  L'accusation 
d'athéisme  (car  c'en  était  une  à  Athènes)  que  ce  philosophe  a  encourue  (4) 
vient  probablement  de  ce  qu'il  assignait  aux  phénomènes  des  causes  natu- 
relles, par  exemple  aux  aérolithes,  aux  cas  de  tératologie,  etc.,  dans 
lesquels  le  peuple  voyait  des  miracles  et  des  présages,  comme  cela  arrive 
encore  aujourd'hui  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Grèce 
ou  en  Turquie,  pour  ne  point  sortir  de  l'Europe.  Le  silence  des  fragments 
et  de  tous  les  témoins  nous  obligent  de  croire,  avec  Zeller,  qu'AwAXA- 
GORE  n'a  point  laissé  de  doctrines  où  il  aurait  déterminé  avec  précision  la 
nature  et  le  caractère  de  la  pensée.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  sup- 
poser qu'il  ait,  non  seulement  contesté  la  possibilité  de  la  science,  mais 
reconnu  à  toute  idée  ou  conception  des  choses  le  même  degré  de  cer- 


(i)  Aristote,  De  part,  anim.,  IV,  x.  'AvaÇayopa;  |x.£v  ouv  ^rj-ji  oià  to  yetpaç  eyetv  çpov.awiaTOv 
£Îvai  Tôv  ÇoJrov  ocvOpw;:ov  euXo^ovôè  ôià  lo  9povt|i.(oTarov  sivai  yzX^OL^  XafjiCavtiv. 

(2)  W.  Ogle,  Aristotle  on  the  Parts  of  animais.  (Lond.,  1883).  387. 

(3)  Aristote,  De  part,  an.,  IV,  x.  Tf,v  ystpa  â;:o5ioo)y.£v  f;  çuat;. 

(4)  Ireisée,  Contra  haereses,  II,  xiv,  a.  Anaxagoras.  qui  et  athcus  cognominalus  est. 
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titiide.  Comme  Uémocritk,  en  effet,  qui  se  vantait  de  n'avoir  élé  surpassé 
par  personne  en  matière  de  démonstrations  géométriques,  Anaxagore 
était  surtout  un  savant  et  un  homme  de  méditation  scientifique.  Un  texte 
d'ARisTOTE  qu'on  cite  parfois  à  ce  sujet  n'a  point  cette  portée  générale. 

Anaxagore,  en  effet,  aurait  dit  à  quelques-uns  de  ses  amis  ou  dis- 
ciples que  «  pour  eux  les  choses  ne  seront  que  ce  qu'ils  les  croiront 
être  (i)  ».  Ce  doute  sur  la  réalité  objective  de  nos  connaissances,  nous 
Tavons  retrouvé  chez  tous  les  penseurs  des  vi°  et  v*  siècles  de  la  Grèce. 
Il  a  trait  au  principe  même  qui  devait  un  jour  servir  d'assise  à  la 
critique  moderne  de  la  connaissance.  Il  est  fondé  en  fait  comme  en  doc- 
trine. Rien  ne  le  ruinera  dans  la  conscience  humaine,  quelles  que  soient 
l'étendue  et  la  profondeur  auxquelles  atteignenl  jamais,  dans  des  milliers 
et  des  milliers  de  siècles,  les  sciences  et  la  philosophie.  C'est  V Ignorabimus 
prononcé,  en  cet  âge  du  monde,  par  l'un  des  savants  et  des  philosophes 
les  plus  éminents  de  tous  les  siècles,  Emile  du  Bois-Reymond.  Mais  la 
conscience  des  limites  de  l'esprit  humain  n'a  pas  plus  fait  nier  la  science 
au  célèbre  physiologiste  de  l'Université  de  Berlin  qu'à  ses  grands  ancêtres 
spirituels,  Démocrite  ou  Anaxagore.  La  science,  nous  l'avons  souvent 
écrit,  n'est  point  et  ne  peut  être  la  connaissance  de  ce  qui  est,  puisque  la 
réalité  de  cet  univers,  dont  nous  faisons  partie,  ne  nous  est  connue,  ainsi 
que  nous-mêmes,  que  sous  forme  phénoménale,  et  que  l'objet  postulé  ne 
saurait  être,  en  tant  qu'il  est  perçu  et  pensé,  qu'une  modification  du  sujet. 
La  science  n'est  que  la  connaissance  de  ce  qui  parait  être,  c'est-à-dire  des 
phénomènes,  dès  que  l'observateur  ou  l'expérimentateur  ont  constaté  entre 
ceux-ci  des  rapports  constants  et  généraux  de  dépendance,  c'est-à-dire  de 
succession  ou  de  simultanéité.  Mais  c'en  est  assez  pour  que  la  science  existe. 

Tel  est  précisément  le  point  de  vue  d'ANAXAGoRE.  On  le  peut  voir  par 
ce  texte  de  Sextus  Empiricus,  auteur  qui  avait  encore  entre  les  mains  les 
écrits  d'ANAXAGORE  comme  ceux  de  Démocrite.  Énumérant  les  trois  cri- 
tères de  la  vérité  d'après  Diotime,  Sextus  a  écrit,  relativement  au  premier 
de  ces  critères  :  «  Pour  celui  de  l'intelligence  des  choses  cachées,  les 
phénomènes,  comme  Ta  enseigné  Anaxagore,  que  loiie  à  ce  propos  Démo- 
crite (2)  ».  Ainsi,  les  phénomènes  sont  l'unique  fondement  de  l'investigation 
scientifique  de  l'univers,  et  comme  la  matière  sur  laquelle  s'exerce  l'in- 
telligence pour  arriver  à  connaître  ce  qu'il  y  a  de  constant  et  de  régulier 


(i)  Aristote,  Met.,  III,  v,  9.  'AvaÇayopou  ôi  xa\  â;cdç8£Y(jLa  |xv7){jL0VEje":at  rpo;  tôv  Itaiptov  iiva;, 
OTt  Totaoi'  auTOÎç  eorai  Ta  ovta  av  u;:oXa6(i)aiv. 

(a)  Sextiîs  Empiricus,  Adi^.  mathem..  Vil,  i4o.  Adv.  Logicos  (Opéra,  J.  Alb.  Fabricius, 
Lips.,  1718,  p.  4oo).  A'.otijjLo;  Si  xpia  xat'  auiôy  eXeysv  eïvai  xpiTTÎpia*  t^ç  (xev  xfiiv  âôijXwv  xaTaXr[- 
•}£ti>;,  xi  çaivdjjieva,  c5ç  ^tjîiv  'AvaÇayopa;,  ov  6;:i  touto)  ATjfjLo'xpiTo;  l;îatveî. 
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dans  ces  phénomènes  ;  en  d'autres  termes,  pour  s'élever  à  la  conception 
des  lois  naturelles  du  monde.  Les  choses  n'en  demeurent  pas  moins  en 
elles-mêmes  quelque  chose  de  «  caché  »,  de  différent  de  ce  qu'elles  sont 
pour  nous,  et  la  nature  même  de  la  science  est  d'être  une  création  de  la 
raison.  Mais,  encore  un  coup,  la  science  n'en  existe  pas  moins  ;  seulement 
ce  n'est  point  la  science  de  l'absolu  ;  c'est  la  connaissance  des  rapports 
observables  et  déterminables  des  phénomènes.  Rien  n'est  plus  opposé  au 
scepticisme  de  Gorgias  et  de  Photagoras  que  cette  théorie  de  la  con- 
naissance, de  tous  points  semblable,  au  fond,  à  celle  de  Démocuite. 
Ajoutons  que  les  homoeoméries,  que  les  germes  ou  éléments  de  toutes 
choses,  ne  sont  pas  moins  inaccessibles  aux  sens  que  les  atomes.  On  peut 
donc  dire  d'ANAXAGORE  ce  que  je  redirai  de  Démogrite  :  il  n'a  cru  qu'à 
l'invisible. 

Diogène  d'ApoUonie,  en  Crète,  contemporain  d'AwAXAGORE,  (quoique 
plus  jeune),  d'HiPPON  et  de  Démocrite,  est  un  des  plus  beaux  génies  qui 
aient  continué  les  traditions  de  la  vieille  école  d'Ionie  et  reproduit,  non 
sans  un  mélange  d'esprit  éclectique,  les  théories  des  physiologues  de 
Milet.  Outre  ces  théories,  il  a  aussi,  au  dire  de  Théophraste,  résumé  et 
présenté  la  synthèse  des  travaux  contemporains  d'AwAXAGORE  et  de  Leu- 
ciPPE  (i).  Mais  c'est  à  Anaximène  qu'il  a  emprunté  non  seulement  son  prin- 
cipe matériel  des  choses,  mais  sa  conception  foncièrement  hylozoïste  de 
l'univers. 

Anaximène  de  Milet,  qui  vécut  à  la  fin  du  vi*  et  au  commencement  du 
v*  siècle,  avait  admis,  on  le  sait,  que  l'air  était  le  principe  des  choses, 
d'où  tout  vient  à  l'existence,  pour  y  retourner  après  dissolution  :  *Avaïip.évr^; 
8à  6  MiXiQdio;  àpx^v  TÛv  îvTwv  àépaàiceçT^vaTO*  èx  yàp  toùtoj  xi  Tcovta  yi^è<j^xi,  xat  ei^  ai-uiv 
wàXiv  àvaXuetjOai  (2).  Ainsi  que  chez  les  autres  physiciens  de  l'Ionie,  la  vie, 
l'âme  et  l'intelligence  des  êtres  vivants  (et  tout  est  vivant  dans  la  nature, 
selon  les  idées  hylozoïstes)  n'ont  point  d'autre  origine  que  cette  matière 
première:  «  Telle  est  notre  âme,  qui  est  de  l'air  »,  doctrine  très  ancienne 
dans  le  monde  sémitique  comme  dans  l'Hellade,  née  certainement  de  la 
considération  des  conditions  physiques  de  la  respiration  pour  la  continuité 
de  la  vie  des  plantes  et  des  animaux.  Chez  l'homme  et  les  autres  mammi- 
fères, l'air,  inspiré  et  expiré  à  chaque  instant,  sous  peine  de  cessation  immé- 
diate de  la  vie,  sembla  être  la  cause  principale  de  l'existence  et  de  l'en- 


(i)  Théophraste,  Opéra  (F.  Wimmer),  fragm.  XLI.  Cf.  Simplicius  in  Akist.  Phys.  fol.  6  a. 
Diogeue  DE  Laerte.  IX.  07,  appelle  Diogène  i^r\^  out-xo';.  Démocrite  fut  le  dernier  de  la  grande 
famille  de  ces  physiciens  hellènes. 

(a)  Pseudo-Plutarque,  Plac,  1.  3. 


Digitized  by 


Google 


AyAXIMÈNE  ET  DIOGÈSE  D'APOLLOME  59 

tretien  des  corps  (i).  En  hébreu,  le  mot  âme  {nephesch) signiûe  proprement 
respiration,  souffle  de  vie  (2).  Anaximène  parait  avoir  quelquefois  employé 
comme  synonymes  xf^p  et  7r;eu|xa.  De  l'air,  éternel,  infini,  comme  le  principe 
d'AwAXiMANDRE  (3),  sont  donc  sortis,  par  condensation  et  raréfaction,  la 
terre,  Teau,  le  feu  et  tout  le  reste.  Simplicius  énumère  dans  Tordre  sui- 
vant cette  genèse:  Tair  s'étant  raréfié,  le  feu  fut  produit;  condensé,  le 
vent,  les  nuées,  Teau,  la  terre,  les  pierres,  et  tout  ce  qui  en  est  sorti  (4). 
HiPPOLYTE  (5)  avait  recueilli  cette  cosmologie  sous  la  forme  suivante,  qui 
ne  manque  pas  de  grandeur:  L'air  infini  est  le  principe  des  choses;  c'est 
de  Tair  que  sont  venues  toutes  les  choses  qui  sont,  qui  ont  été  et  qui  se- 
ront; les  dieux  et  les  choses  divines  ont  même  origine,  ainsi  que  tout  le 
reste.  La  forme  de  l'air,  qui  échappe  à  la  vue,  lorsqu'il  est  uniformément 
uni,  se  manifeste  par  le  froid,  par  le  chaud,  par  Thumide  et  par  le  mou- 
vement ;  car  il  est  éternellement  en  mouvement  (xiv£T(70at  5è  àû)  (6).  Car  tout 
ce  qui  change  et  se  transforme  ne  peut  se  transformer  et  changer  sans 
mouvement  (ou  y^P  lJi.eTa6aXXe'.v  g^ol  ;ji.eTa6aXXet,  si  jxy)  x'.vsTts).  L'air  apparaît  donc 
différent  selon  qu'il  est  dense  ou  rare.  Lorsqu'il  a  atteint  une  certaine 
raréfaction,  le  feu  existe;  à  un  degré  moyen  de  condensation,  de  Fair 
résulte,  par  un  mouvement  circulaire,  la  nuée  ;  de  l'air  plus  condensé, 
Teau;  plus  condensé  encore,  la  terre,  et  enfin  au  plus  grand  degré  de 
condensation,  les  pierres.  Comme  principes  primordiaux  de  la  genèse  des 
choses:  les  contraires,  le  chaud  et  le  froid  (7).  La  terre,  plate,  est  portée 
par  l'air;  il  en  est  de  même  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  astres  (8).  Les 
étoiles  sont  nées  de  la  terre,  d'où  une  vapeur  humide  s'étant  élevée  et  s'étant 


(i)  C'est  le  sens  que  nous  parait  surtout  avoir  (JUYxpaxeîv  dans  ce  texte  :  otov  îj  ^v'/ji  (ÇTl^tv)  r\ 
tl{x£T£pa,  flCTjp  oùaa,  au^xpaisl  7)|xà;,  xal  oXov  tôv  xoajjiov  nyiO^a  xal  ir^p  Tzspiiyii.  Plac,  I,  3.  Stob., 
Ed.  phys,,  1,  X,  396.  Cf.  Abist.,  Met. y  1,  m. 

(3)  Les  ombres  qui  peuplent  le  monde  souterrain  de  l'Iladès  des  Hébreux,  le  scheôl,  paraissent 
encore  plus  vagues  que  celles  de  l'Hadès  grec  et  de  l'Orcus  latin.  V.  Jules  Souky.  Jésus  et  la  Religion 
d'Israël  3«  édit.,  1898,  ch.  VII,  380-394  (La  vie  d'outre-tombe  et  le  scheôl  des  anciens 
Hébreux), 

(3)  DiOGÈNE  DE  Laerte,  II,  3.  Outoî  apy7)v  oiipoL  eIjïê  xal  To  àTMtpov.  Cf.  Eus.,  Prxp.  ev.,  I,  8. 

(4)  Simplicius,  in  Arist.  Phys.,  fol.  33. 

(5)  HippoL.,  lie  fut.,  I,  VII.  'A^pa  aTcetpov  eçt)  ttjv  «p/^v  Eivat,  IÇ  ou  là  Yevofxeva,  toi  Yêyovoia  xai 
ta  i<36[UW0L,  xai  Osoùç  xa\  Osla  y^vc<jOai,  xà  8e  Xoiizà  ex  tûv  toutou  a;:oyovwv,  etc.,  7:uxvoû|i£vov  yàp  xa 
àpatoufjLEvov  6iaf  épOM  oaivsoOat. 

(6)  Cf.  Plut.,  dans  Eus.,  Prsep.  ev.^  l,  viii,  tt[v  ys  (xev  xivr,aiv  IÇ  alâvoç  u;capy£iv.  Simplicius  in 
Arist.    Phys.,  fol.  6/xiVT)aiv  81  xai  outo;  àfÔ'.ov  tuoieî,  3i*  i^v  xai  ttjv  (lÉTaSoXrjv  y{pÉ<j6ai. 

(7)  Plut.,  de  Prim.  Frig.,  c.  7,  t6  yip  auaTEXXo'fXEvov  autTjç  [tï);  uXyjç]  xai  7cuxvo;5{jievov  'J'uypôv 
eTv*»'  çrjai,  tô  8È  apaiov  xal  tÔ  yaXapo'v,  ...  OcOjjlo'v.  Ainsi,  la  contraction  et  la  condensation  de  l'air,  voilà 
le  froid  ;  sa  dilatation  et  sa  raréfaction,  la  chaleur. 

(8)  Le  soleil  est  donc  une  terre  qui  doit  sa  chaleur  à  la  vitesse  du  mouvement  qui  lanime.  Plut. 
dans  Eus.,  Prxp.  ev.,  I.  vin,  aTzoçaîvEtai  youv  tôv  ^Xiov  yfjV,  8ià  8e  ttjv  ôÇsîav  x^vrjaiv  xai  [xiXa  txavâS; 
6£paoTaTT)v  xtvTjatv  [çûaiv]  XaGeîv. 
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raréfiée,  le  feu  exista;  et,  du  feu  s'élevant  dans  les  hauteurs, se  formèrent 
les  étoiles.  11  y  a  donc,  dans  la  région  des  étoiles,  des  choses  de  la  nature 
de  la  terre  (eTvai  8à  x.al  yeciSetç  çùdstç  ev  tw  tsxwtwv  àaT£po)v),  qui  sont  emportées 
avec  elles.  Ce  n'est  point  au-dessus,  mais  autour  de  la  terre,  que  les  astres 
accomplissent  Jeurs  révolutions.  Les  étoiles  ne  nous  envoient  aucune 
chaleur  à  cause  de  la  grande  distance  où  elles  sont. 

Ainsi  Tair,  principe  des  choses,  selon  Anaximène,  comme  Teau  ou  le 
feu  pour  Thalks  ou  Heraclite,  est  infini  et  éternellement  en  mouvement: 
la  terre,  Teau,  le  feu,  et  les  astres,  et  les  dieux,  et  tout  ce  qui  est  sorti, 
par  condensation  et  raréfaction,  de  l'être,  sont  nés  dans  le  temps  et  finis. 
Loin  d'être  les  parents  de  l'air,  les  dieux  en  sont  les  enfants.  Les  dieux 
n'ont  pas  créé  l'air,  ils  ont  été  formés,  comme  le  reste  de  l'univers  animé 
et  vivant,  par  l'air  qui  pénètre,  soutient  et  entretient  toute  chose.  C'est  la 
même  conception  du  divin  et  des  choses  divines  (xal  Oeoù;  xa'i  ôsTa)  que  chez 
Thalès  et  chez  Anaximandre.  Aucun  de  ces  penseurs,  on  ne  saurait  trop 
y  insister  pour  l'histoire  des  idées  religieuses  de  certaines  parties  de 
l'humanité,  n'a  eu  la  notion  d'un  être  de  nature  spirituelle,  antérieur  ou 
extérieur  à  l'univers,  fait  d'une  autre  substance  (i).  11  n'existe  qu'un  être 
vivant,  le  monde;  la  terre,  la  mer,  les  végétaux  et  les  animaux,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  n'ont  pas  toujours  été,  ils  ne  seront  pas  toujours. 
Un  univers  fera  place  à  un  autre  univers  ;  car  les  mondes  n'échappent 
pas  plus  que  les  individus  à  la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction  ; 
et  tout  être  éprouve  à  son  heure  les  effets  de  la  vétusté.  Seule,  la  sub- 
stance des  choses,  la  matière,  quelle  qu'elle  soit,  eau,  air,  feu,  demeure 
et  persiste  éternellement. 

Il  nous  paraît,  comme  à  Edouard  Zeller,  que  l'on  surprend,  dans  les 
idées  d'ANAXiMÈNE,  l'influence  des  doctrines  d'AwAXiMANDRE.  Mais  ce  n'est 
pas  plus  Anaximandre  qu'ANAXiMÈNE  qui  a  le  premier  enseigné  que  la 
substance  de  Tunivers,  quelle  qu'elle  soit,  est  infinie,  vivante  et  éternelle- 
ment en  mouvement.  A  l'idée,  un  peu  vague  pour  nous,  du  principe  des 
choses  d'ANAXiMANDRE,  Anaximène  a  substitué  celle  d'une  matière  déter- 
minée, l'air,  dont  les  choses  sont  nées,  non  par  séparation  des  contraires, 
mais  en  vertu  de  phénomènes  de  condensation  et  de  raréfaction.  Néan- 
moins, l'opposition  qu'a  signalée  Anaximène  entre  le  chaud  et  le  froid  ;  la 
forme  qu'il  donne  à  la  terre  et  aux  astres;  ce  qu'il  dit  des  phénomènes 
atmosphériques,  des  dieux,  etc.,  témoigne  bien  de  la  parenté  de  sa  cosmo- 
logie avec  celle  de  son  précurseur,  Anaximandre  de  Milel.  Mais  ce  n'est 


(i)  Il  était  bien  inutile  de  nous  mettre  en  garde,  comme  l'a  cru  devoir  faire  Mullach,  contre  les 
hypothèses  do  Cicérok  et  d'Ai'cusTiw,  d'après  lesquelles  Diogène  d'ApoUonie  aurait  fait  de  l'air 
atmosphérique  des  divinités  ou  lui  aurait  attribué  une  raison  divine. 
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pas  seulement  à  Anaximandre,  c'est  aussi  à  Thalès  qu'ANAXiMÈNE  se  rat- 
tache :  avec  Thalès,  il  pose  pour  principe  des  choses  une  substance  dé- 
terminée qualitativement;  il  reconnaît,  avec  Anaximandre,  Tinfinité  et  la 
vie  immanente  de  cette  matière.  La  pensée  philosophique  a,  chez  Anaxi- 
MÈNK,  plus  de  précision  et  de  clarté.  La  cause  du  mouvement,  dont  Aris- 
TOTE  reproche  toujours  Toubli  aux  anciens  physiologues,  reproche  abso- 
lument injuste,  est  nettement  indiquée,  et  pour  la  première  fois,  aurait  dit 
TuÉoPHRASTE  lui-mômc,  d'après  le  témoignage  de  Simplicius(i):  cette 
cause  motrice  de  l'univers,  «  où  rien  ne  change  ni  ne  se  transforme  sans 
mouvement  »,  ce  sont  les  phénomènes,  alternatifs  ou  successifs,  ou  simul- 
tanés sur  divers  points  de  l'espace,  de  condensation  ou  de  raréfaction  de  la 
substance  même  de  l'univers,  de  l'air.  Les  processus  de  génération  et  de 
destruction  des  choses  dérivent  de  cette  propriété  de  la  matière  (2).  La 
théorie  de  la  condensation  et  de  la  raréfaction,  la  théorie  de  la  xuxvw^tç  et 
de  la  |xdr/ci)jtç  ou  ipoCwatç,  est  en  tout  cas  plus  en  accord  avec  une  physique  gé- 
nérale du  monde  que  les  hypothèses  mythologiques  ou  cosmogoniques  de 
l'Amitié  et  de  la  Haine,  pour  ne  parler  que  des  causes  motrices  de  la  phi- 
losophie d'EMPÉDOCLE  d'Agrigente.  Avec  le  bon  historien  de  la  philosophie 
Ueberweg,  on  doit  reconnaître  qu'ANAxiMÈNE  a  ouvert  une  voie  vraiment 
royale  aux  physiologues  postérieurs.  Ceux-ci,  sans  être  toujours  ioniens, 
se  rapprocheront  pourtant  toujours  davantage  de  cette  grande  école  de 
toute  philosophie  naturelle,  l'école  d'Ionie.  Diogène  d'Apollonie  ne  fera, 
comme  Id^os  d'Himéra  et  Archelaus,  le  disciple  d'AwAXAOORE,  que  renou- 
veler les  théories  d'ANAXiMÈNE. 

Ainsi  qu'ANAXiMÈNE,  Diogène  d'Apollonie  a  tenu  l'air  pour  le  principe 
unique  des  choses,  pour  la  matière  primordiale,  éternelle,  infinie,  d'où 
tout  sort  et  où  tout  retourne,  au  cours  des  changements  ou  transformations 
réalisés  par  les  processus  de  condensation  et  de  raréfaction  (3).  Rien  ne  peut 


(i)  S1MPLICIU8  in  Arist.  Phys.,  fol.  3a.  Thbophrastb  aurait,  dit-on,  composé  un  traite  sur  la 
doctrine  d'AnAxiMEME.  Diog.  de  Labrte,  V,  4a.  KèpX  twv  'AvaÇtfJL^vou;  d. 

(a)  Plut,  dans  Eus.,  Prmp.  et'.,  I,  viii.  revvaaOat  8â  sàvia  xata  t'.va  nuxvoxriv  toutou  xai  ;:âXiv 
apaî(i>atv. 

(3)  Diog.  de  Laerte,  IX,  67,  tov  te  àspa  iîuxvoujjlêvov  xa»  (X3a'.o'j(i.svov  y€vv7)TixÔv  slvai  tcov  x({<J[iwv. 
Théopiir.,  Fragm.y  XLl.  Pour  les  processus  de  condensation  et  de  raréfaction  de  l'air  dans  la 
genèse  des  choses.  Ces  processus  constituent  proprement  la  cause  motrice  de  l'univers,  le  mouvement 
immanent  à  la  matière,  IÇ  où  nuxvoufx^vou  xai  (iavou[xEvou  xai  [xETaoaXXovTOç  toT;  TwiOsai  Tf,v  tïjv  aXXcov 
Ytvc^at  piopfTiv.  Ainsi,  de  la  condensation  et  de  la  raréfaction  do  l'air  et  des  changements  ou  modifi- 
cations subis  par  l'air  est  résultée  la  forme  ou  la  figure  de  tout  ce  qui  existe.  Cf.  Plut,  dans  Eus., 
Prxp.  ev.,  1,  8,  i3.  L'air  est  infini  pour  Diock.NE,  comme  il  l'était  pour  Anaximène.  Si.mplicius  in 
Arist.  Phys.,  6,  sans  doute  d'après  Théophka.ste  (^Fragnt.^  XLI)  :  t^v  8;  tou  ;r«vTÔ;  çujiv  àcpa  xa» 
ouTÔç  çT,atv  à;:6jpov  elvai  xai  «iSiov.  Cf.  encore  Simpl.,  ibid.,  fol.  33.  Ka»  auTÔ  (lèv  ToCfTO  xai  ocîoiov 
xat  xOavaTOv  <T(o^a,  TtSv  8È  Ta  fièv  y^vETai,  Ta  8à  âroXsîTUEi.  Ce  corps,  l'air,  est  éternel  ;  il  ne  connaît  pas 
la  mort  ;  tout  le  reste  ne  vient  à  l'existence  que  pour  cesser  dVxistcr  après  un  temps. 
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venir  du  non-être,  ni  se  perdre  ou  se  dissoudre  dans  le  non-ètre.  Oiîàv 
exTou  [jLTj  hzG^yi^&a^oii,  ouoà  ei;  to  |xt;  cv  çôeCpeaôat.  «  La  terre,  ronde,  est  établie 
au  centre  »;  ses  parties  se  sont  rassemblées  et  unies  sous  l'action  de  la 
chaleur  qui  l'environne,  concrélées  et  solidifiées  sous  l'influence  du 
froid  (i).  En  d'autres  termes,  dans  le  système  du  monde,  le  principe,  la 
cause  efliciente  du  mouvement  est  dans  le  chaud;  le  principe  de  la  con- 
sistance ou  de  la  solidité  des  corps  est  dans  la  matière  froide  et  dense. 
Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  monde  avait  été  emporté  par  un  mouve- 
ment circulaire  et  la  terre  avait  reçu  ainsi  sa  forme  arrondie.  Toutefois, 
chez  DiOGÈNE  comme  chez  Anaximène,  la  cause  motrice  de  l'univers  con- 
siste uniquement  dans  les  processus  de  raréfaction  et  de  condensation  de 
l'air  (2),  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  dans  la  chaleur  et  le  froid,  le  sec  et 
rhumide,  le  léger  et  le  grave,  gagnant,  l'un  les  régions  élevées,  Tautre 
les  régions  inférieures  (3).  Et,  quoique  Diogène  ait  pu  désigner  l'air,  entre 
tous  les  corps,  comme  le  plus  léger,  XeiçTiTOTôv  (4),  il  n6  suit  pas  qu'il  n'ait 
tenu  pour  la  substance  première  que  l'air  le  plus  raréfié  ou  le  plus  chaud. 
Tout  ce  qu'il  dit  lui-même,  après  avoir  posé  l'air  comme  l'être  primordial, 
c'est  qu'il  existe  diff*érentes  sortes  d*air,  c'est-à-dire  difi^érents  états  de  ce 


(i)  Dioo.  DE  Laerte,  ibid.,  Trjv  yr^v  'sxpoffukriy,  cprjpgiajx^vTjv  £v  T(S  [léata.  C'est  à  la  chaleur  am- 
biante qu'il  convient  d'attribuer  la  forme  ronde,  c'est-à-dire  cylindrique,  non  sphérique  (Zellbr,  I, 
aa5),  de  la  terre,  immobile  au  milieu  de  l'univers.  Le  soleil  et  les  autres  astres  paraissaient  à  Diogèhb 
d'Apollonie  de  nature  poreuse,  analogue  à  la  pierre  ponce  :  le  feu  ou  l'air  enflammé  en  remplissait  les 
pores.  Les  aérolilhes  sont  des  corps  analogues,  mais  ils  ne  s'enflamment  qu'en  tombant.  Archélaus 
faisait  dériver  le  principe  du  mouvement  de  la  séparation  du  chaud  et  du  froid  ;  le  mouvement  et  le 
repos  sont  des  états  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ainsi  la  terre  est  immobile  et  en  repos  au  centre  du 
monde,  parce  quelle  est  froide.  Hipp.,  Refut.,  I,  9. 

(a)  ce  II  n'est  point  question,  dit  Zeller,  d'une  pensée  qui  serait  venue  s'ajouter  aux  substances 
matérielles  et  les  mettre  en  mouvement.  »  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  aa^. 

(3)  DiocîiNE  d'Apollonie,  Fragm.  (Mullach),  6.  ''E<Jti  -^hip  TCoXOrpo^ro;  xat  0£p{jLOtspo;  xal  ^JW/^po- 
Tspoç  xal  ÇrjpoTEpoç  xai  UYpo'ispoç  xat  (JTa<Jt|jL(«STSpoç  xal  ôÇutipTjv  xivTjaiv  ë/^wv,  xal  aXXat7:oXXal  iTEpoioWis; 
eveiai... 

(4)  Aristote,  De  an.,  I,  11,  i5.  Diogèi^e  d'Apollonie, .dit  Aristote,  aussi  bien  que  quelques 
autres,  a  cru  que  l'àme  est  de  l'air  parce  qu'il  pensait  que  l'air  est  de  tous  les  corps  le  plus  léger,  et 
qu'il  est  le  principe  de  tout,  et  que  c'est  pour  cela  que  l'âme  possède  la  connaissance  et  le  mouve- 
ment (xal  oià  TouTO  YivùSoxctv  t£  xal  xivEîv  ttjv  «J'W'/.tÎv);  elle  connaît  en  tant  quelle  est  le  principe 
premier  (repÔTOv),  et  que  tout  le  reste  provient  de  ce  principe  ;  elle  est  motrice,  en  tant  que  les  parties 
de  ce  principe  sont  les  plus  ténues  (XETCiotaTov,  xiyT]Ttx<{v).  —  On  voit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister, 
combien  est  superficielle  l'hypothèse  d'ARisTOTE  sur  les  motifs  qui  auraient  déterminé  Diogène  d'Apol- 
lonie, et  ceux  qui  étaient  du  même  sentiment,  à  choisir  l'air  pour  principe  et  substance  de  l'Être. 
Relativement  à  ce  qui  a  trait  à  la  cause  motrice,  il  est  inutile  de  faire  observer  que,  en  vertu  des  dif- 
férents états  de  raréfaction  et  de  condensation,  tout  élément  serait  aussi  capable  d  expliquer  le  mouve- 
ment  que  l'air  atmosphérique.  Ce  qu'ARisxoTE  dit  de  la  connaissance  du  principe  premier  ne  manque 
pas,  au  contraire,  d'exactitude  et  de  pénétration.  Cf.  aussi  Met.,  I,  m,  7  :  «  Anaximène  et  Diogène 
font  l'air  antérieur  à  l'eau  et  le  considèrent  essentiellement  comme  le  principe  des  corps  simples  (âspa... 
apyfrjv...  tôv  ànXtuv  awjxaTwv).  » 
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corps  simple,  et,  par  conséquent  aussi,  de  pensée  et  d'intelligence  cor- 
respondantes, états  soit  plus  raréfiés  ou  plus  chauds,  soit  plus  denses  ou 
plus  froids.  Mais  il  ne  s'agit  toujours  que  de  Tair  atmosphérique,  de  «  ce 
qu'on  nomme  rair(i)  ».  «  Voilà  Tair  qui  pénètre  toute  chose,  qui  constitue 
tout  ce  qui  existe,  qui  est  immanent  à  chaque  partie  de  Tunivers,  et  dont 
il  n'est  rien,  absolument  parlant,  qui  ne  participe,  encore  que  cette  par- 
ticipation ne  soit  pas  la  même  pour  chaque  être.  Car  il  existe  beaucoup 
de  modes  ou  de  variétés  d'air  et  d'intelligence  (2).  » 

DiOGÈNE  s'imaginait  la  terre  à  l'origine,  ainsi  qu'ANAXiMANDRK,  comme 
une  masse  molle  et  fluide  qui,  peu  à  peu,  sous  la  chaleur  du  soleil,  s'était 
solidifiée.  Des  vapeurs  montant  de  la  terre  se  serait  formé,  par  raréfaction, 
le  feu,  qui  est  la  substance  des  astres.  «  Les  étoiles  étaient  nées  des 
vapeurs  humides.  Cette  doctrine,  rapprochée  de  ce  que  dit  Alexandre 
d'Aphrodisias,  que  le  ciel  s'était  grossi  des  évaporations  de  la  terre, 
autorise  à  supposer  que,  selon  Diogène,  le  soleil  seul  s'était  d'abord  formé 
de  l'air  chaud  poussé  dans  les  régions  supérieures,  et  que  les  étoiles  ne 
s'étaient  formées  qu'ensuite  des  vapeurs  développées  par  la  chaleur  du 
soleil,  vapeurs  employées  aussi  en  partie  à  entretenir  le  soleil  lui-même. 
Comme,  dans  chaque  partie  du  monde,  cette  nourriture  s'épuise  avec  le 
temps,  le  soleil  change  de  place  comme  un  animal  change  de  pâturages, 
du  moins  suivant  la  manière  dont  Alexandre  d'Aphrodisias  expose  l'opi- 
nion de  DioGÈNE  d'Apollonie  (3).  » 

Le  reste  des  eaux  primordiales  de  la  terre  avait  formé  la  mer.  Diogène 
expliquait  la  saveur  salée  de  cette  eau  par  l'évaporation  des  parties  douces. 
Ce  dessèchement  de  la  mer  continuait,  selon  Anaximandre  et  Diogène,  au 
témoignage  d'ALEXANDRE  d'Aphrodisias,  commentant  un  passage  de  la 
Météorologie  d'ARiSTOTE  (II,  i,  3),  où  le  philosophe  rapporte  cette  Genèse  :  A 
l'origine,  les  eaux  primordiales  couvraient  tout  l'espace  autour  de  la 
terre  :  eîvat  yip  to  icpcoxcv  uypov  oiizxnx  tcv  iztpX  tyjv  yijv  tcxsv.  Sous  l'influence  du 
soleil,  cette  partie  s'évapora  ;  ce  qui  resta  fut  la  mer:  to  iï  Xetçôàv  ÔaXorcjiv 
clvat.  La  mer  diminue  et  elle  se  dessèche  constamment,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour  elle  soit  tout  à  fait  desséchée  :  xal  xéXc;  lse(7Ôa{  roTe  zajav  ^Tiph,  Comme 
Anaximandre  encore,  Heraclite  et  Anaximène,  Diogène  admettait  une 
continuelle  alternative  de  formations  et  de  destructions  de  mondes  suc- 
cessifs. SiMPLicirs,  qui  avait  encore  entre  les  mains  le  ^spl  çûaso)^  de  Dio- 
gène d'Apollonie,  du  moins  en  partie,  car  il  ne  paraît  pas  avoir  connu  le 


(1)  Fragm.,  6.  Kcd  {jioi  Soxàt  tô  ttjv  voTjaiv  syov  sîvai  ô  àrjp  xa^Eo^xsvo;  6;:6  twv  avôpuSnwv. 

(2)  Ibid.  àno  yap  |jioi  toutou  [â^po;]  ôoxsEt  vo'oç  elvai  xai  Ik\  tcîv  açtyOai  xa\  ravTa  SiaiiB^vai  xai  Iv 
*:avTi  £v£tvai.  Kal  oux  ?tciv  ou8è  Iv,  0,  Tt  fir;  {ietê/^oi  toutou,  (xgT^y^ei  8è  où8-  ev  ôfxoîcu;  tô  STepov  tcJ» 
iT^pcu,  «XXà  JCoXXoi  Tp^Tcoi  xai  auTOu  tou  â^poç  xai  TfJ;  v07[ai(iç  eî^iv. 

(3)  Zei.ler,  I,  226. 
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second  livre  de  cet  ouvrage,  que  cite  Galien,  en  témoigne  1res  neltc- 
ment  (i),  tout  en  évoquant  l'idée  de  périodicité  qui  nous  a  frappé  chez 
HERACLITE.  Aussi  bien,  la  plupart  des  physiciens  grecs,  «  Anaximandre, 
Anaximène,  Anaxagork,  Archélaus,  DiOGÈNE  d'Apollonie,  Leucippe  »,  sans 
parler  des  stoïciens,  dont  fait  ici  mention  Stobée,  parlent  de  la  fin  du 
monde  (2). 

Plantes  et  animaux  sont  nés  de  la  terre  sous  Faction  de  la  chaleur 
solaire.  «  L'eau  s'étant  putréfiée  et  s'étant  mélangée  avec  la  terre  »,  les 
plantes,  comme  les  animaux,  furent  formés  par  génération  spontanée, 
d'après  Diogène  d'Apollonie  (3).  La  variété  et  le  nombre  des  êtres  vivants 
correspondent  à  la  diversité  des  changements  ou  transformations  de  la 
matière  première,  de  Tair,  si  bien  que,  par  TefTet  de  ces  transformations 
sans  nombre,  ces  êtres  ne  se  ressemblent  ni  par  la  forme,  ni  par  le  genre 
de  vie,  ni  par  les  sens  ou  par  Tinlelligence,  encore  que  ce  soit  par  le 
même  principe,  Tair,  que  tous  vivent  et  voient  et  entendent,  et  que  ce 
soit  du  même  Etre  que  tous  tiennent  leur  intelligence  si  difl^érente  (4). 
L'hypothèse  transformiste  des  êtres  vivants  est  évidemment  formulée  dans 
ces  paroles  de  Diogène.  Quant  aux  diflerents  facteurs  de  cette  théorie,  et 
surtout  au  principal,  celui  de  la  sélection  naturelle,  sous  l'influence  de  la 
concurrence  vitale  et  de  l'adaptation,  déjà  clairement  indiqué  chez  Anaxi- 
MAisDRE  et  chez  Empédocle,  ils  ne  sont  pas  dans  les  fragments  connus  de 
Diogène. 

Cette  unité  delà  matière  première  est  pour  Diogène  la  raison  suflisante 
de  toute  transformation  ou  évolution  des  êtres  vivants.  Les  mots  grecs  èxe- 
pôtwr.;,  hepcicOffôa',  exprimant  le  changement,  la  variation  et  la  transformation 
naturelle  des  choses,  n'ont  guère  été  appréciés  jusqu'ici  comme  ils  doivent 
l'être  que  depuis  que  des  conceptions  du  même  ordre  forment,  avec  celles 
d'évolution  ou  de  développement  interne  par  variation,  le  fondement 
même  de  toute  notre  philosophie  de  la  nature,  c'est-à-dire  depuis  le 
xviif  siècle.  Les  Hellènes  ont  certainement  possédé  une  notion  analogue  ; 


(i)  SiMPi.icius  in  Arist.  Phys.  a57^. 

(2)  Stob.,  Ecl-  phys.,  I,  ^i(),  çOapTov  xôv  xda[xov. 

(3)  TiiÉopiiR.,  lîist.  plant.,  ïlï,  i,  k.  A'.oycvtj;  Ôl  <ji)JCO{ji^vou  tou  GSato;  xai  {jlîÇiv itva >.«,a6avovto; 
::p6;  trjv  f^v...  Hac,  II.  8,  i,  xai  xà  î^cûa  ex  t^ç  ytJî.  Cf.  Stob.,  I,  358.  Suivant  Archélaus,  les 
êtres  vivants  sont  également  sortis,  par  génération  spontanée,  du  limon  de  la  terre  sous  Tinfluence  de 
la  chaleur  du  soleil.  Los  premiers  animaux  vécurent  peu  de  temps.  La  génération  sexuelle  n'eut  lieu 
que  plus  tard.  Hippolyte, /?e/*. ,  1,  9.  Ilep'i  ôi  tcov  î^towv  fïja.v,  oti  OspjAaivojjiÊVT);  ifj;  Y^S»**  «vficpaîveTO 
Ta  T£  àXXa  2^(&a;coXXà  xal  avo(xaia  Tiavra  "Ct)v  autrjv  Biaiiav,  s/ovta  Ix  xrîç  IXuoç  Tp£ço[jL£va,  tJv  81  ôXiyo- 
)Ç^p(îvia*  uoTEpov  8è  auioîç  xal  tj  èÇ  àXXrJXtov  Y^veat;  àveaTr). 

(4)  Fragm.,  6.  "Atg  cuv  jcoXuTpoKou  âouarj;  t^;  ItepOKiS^to;  7:oXûipo:ca  xai  xàt,  <^(àa  xal  noXXa,  xal 
oCis  îÔeVjV  àXXijXoiat  eoixota  o'jtê  Staiiav  oute  vorjiiv  uizo  tou  nXiiOso;  tûv  iTSpoiwaîcuv.  "Ofwo;  §1  TiivTa 
Tû  auTô  xal  ^f^  xal  ôpôt  xal  axouei,  xal  tt;v  aXXr^v  vdr,aiv  s/fii  utzo  [xtio]  tou  auTOU  notvTa. 
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ils  Tont  exprimée  entre  autres  par  les  mots  sur  le  sens  desquels  nous 
insistons  ici  à  propos  des  textes  de  Diogène  d'Apollonie.  Mais  le  concept 
de  transformation,  bien  plus  encore  que  le  mot,  a  été  l'idée  mère  de 
toutes  les  cosmologies  des  physiciens  de  Tlonie.  Ils  n'ont  pas  eu  en  réalité 
d'autre  explication  de  la  nature  et  de  la  vie,  puisque  tout  ce  qui  existe 
sort  éternellement  du  seul  Etre  vivant,  infini  dans  l'espace  comme  dans  la 
durée,  et  n'est  qu'un  mode  incessamment  varié  et  fugitif  de  la  substance, 
seule  identique  à  elle-même  sous  ses  transformations.  Diogène  d'Apol- 
lonie résume  ainsi  cette  conception  des  choses,  qui  est  toute  la  physique 
du  système  du  monde  de  ses  devanciers  :  «  Tout  se  forme  du  môme  par 
transformation  et  est  au  fond  le  même  ;  c'est  l'évidence.  Si,  en  eflet,  les 
choses  qui  existent  maintenant  dans  cet  univers,  la  terre,  l'eau,  et  toutes 
les  autres  choses  qui  nous  apparaissent  dans  le  monde,  si  de  ces  choses 
Tune  était  différente  de  l'autre  par  sa  nature,  et  si,  à  travers  les  modes 
nombreux  de  leurs  changements  et  variations  elles  n'étaient  le  môme 
être,  elles  ne  pourraient  ni  se  mélanger  entre  elles  ni  se  venir  en  aide 
ou  se  nuire  réciproquement  (i).  »  Ces  deux  dernières  expressions  corres- 
pondent à  l'idée  que  l'on  rendit  couramment  plus  tard  par  les  mots  xoisTv 
et  Tcao/eiv,  comme  cela  ressort  manifestement  de  ce  passage  d'Aristote  : 
«  Diogène  s'exprime  fort  bien  lorsqu'il  dit  que  si  totftes  choses  ne  prove- 
naient pas  d'un  môme  principe,  il  serait  impossible  qu'elles  pussent  agir 
et  souffrir  réciproquement  (2)  ».  La  preuve  de  l'unité  de  substance,  Diogène 
la  trouve  dans  le  fait  d'observation  de  l'assimilation  des  matières  du  sol 
par  les  végétaux  et,  selon  Simplicius,  par  celle  des  végétaux  par  les  ani- 
maux. Or  on  voit  les  plantes  se  nourrir  de  la  substance  de  la  terre  et  les 
animaux  se  nourrir  des  végétaux.  La  grande  idée  d'où  est  sorti  le  livre 
célèbre  de  Moleschott  est  en  germe  dans  celte  pensée  de  Diogène  d'Apol- 
lonie (3).  Voici  les  termes  mêmes  de  Diogène  :  «  Ni  le  végétal  ne  pourrait 
naître  de  la  terre,  ni  l'animal,  ni  quoi  que  ce  soit  ne  pourrait  exister,  s'il 
n'était  point  dans  la  nature  qu'ils  fussent  essentiellement  le  môme.  Mais 
toutes  ces  choses,  quelles  que  soient  les  apparences  variées  qu'elles  revê- 
tent, dérivent  par  transformation  du  même  et  retournent  au  même  (4)  ». 


(1)  Diogène  d'Apollonie,  Fragm.,  a.  *Efxol  81  ooxssi,  x6  (liv  Çu|x;cav  eî;r8iv,  Jcavta  ti  eovta  octco 
T0*3  aÙToiï  iTSSoiouaOai  xai  xô  aùtô  «Ivar  xai  touto  euStjXov.  Ei  ^ip  t*  £v  tô^s  tô  xda[x(i)  eovta  vuv  ytj  xal 
ûowp  xal  TaXXa  ô<ja  çaivEtai  Iv  tôÔs  xû  xé-siuo  ècfvTa,  st  tout^cov  ts  ^v  tÔ  ÊTspov  tou  ix^pou  iiepov  sôv 
xfi  to^ij  fuaei,  xai  ji))  x6  auro  îÔv  [uxim7:z£  «oXXa/^w;  xal  7)t£poioaro,  où5'  av  ouxe  fjLi<rf6a6at  àXXr[Xoi7 
f,5wv«T0  oCxe  coçATjat;  tw  It^poi  oi^Tê  pXd^ri  elvat. 

(a)  Â.RISTOTB,  De  gêner,  et  corrupt,,  l,  vi,  3.  Kal  tout'  opOwç  X^ysi  AïoYSvrjç,  oti  si  fjLrj  IÇ  Ivo; 
f^v  ajcavra,  oûx  av  ^v  TÔ  TCO'.eîv  xal  x6  Tcaa/^S'.v  0«*  âXXrjXwv . . . 

(3)  J.  MoLKscHOTT,  Dct  Kreislauf  des  Lebens.  Mainz,  i85a. 

(4)  Ou5'  av  ouT£  çuTÔv  èx  t^;  ytjç  çuvat  ours  J^cîiov  o3t£  àXXo  -jCEv^aGai  ouo^v,  sî  txT)  oCtw  ouv^aTaro 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central,  5 
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Ce  qui  est  vrai  du  corps  est  vrai  de  l'intelligence  ;  car  toute  distinction 
de  la  matière  et  de  Tesprit  est  illusoire  dans  Thylozoïsme.  Quel  que  soit 
le  nom  de  la  matière  première,  puisqu'elle  est  tout  ce  qui  existe,  toute 
chose,  à  quelque  degré,  participe  de  sa  nature,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  ce  que  dit  Diogène  qu'«  il  y  a  bien  des  modes  ou  variétés 
d'air  et  d'intelligence  ».  Les  différentes  espèces  d'air,  on  l'a  vu,  sont  en 
môme  temps  les  différentes  formes  de  pensée.  La  vie  et  la  pensée  sont 
produites,  dans  tous  les  êtres  vivants,  par  l'air  qu'ils  respirent  ;  ce  sont 
des  propriétés  de  cette  matière  (i)  :  «  Les  hommes  et  les  autres  animaux  qui 
respirent  vivent  de  Yair\  il  est  pour  eux  Yâine  et  X intelligence,  comme  il  est 
clairement  expliqué  dans  ce  livre  ;  et  lorsque  l'air  se  retire,  ils  meurent  ; 
et  l'intelligence  les  abandonne  (2).  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Djogène.  De  môme  que  l'air  en  général  est 
susceptible  de  revêtir  une  variété  infinie  de  formes,  de  même  les  âmes 
diffèrent  entre  elles  comme  les  espèces  et  les  individus  auxquels  elles 
appartiennent.  Mais  l'unité  fondamentale  de  la  matière  première  implique 
celle  de  l'âme  et  de  l'intelligence.  Le  principe  de  l'unité  de  l'esprit  et  de 
la  matière  a  donc  ses  racines  dans  l'ancienne  physique  ionienne.  C'est  le 
môme  élément,  en  effet,  qui  est  l'âme  de  tous  les  animaux,  c'est-à-dire 
l'air,  air  plus  chaud  que  celui  dans  lequel  nous  sommes  plongés,  mais 
beaucoup  plus  froid  que  l'air  qui  environne  le  soleil  :  xal  aTîovTwv  xwv 
Ç(d(i)v  îè  il)  ^j/u/Y)  To  œj-zh  àoT'.,  ÔYjp  ÔspfJLSTepoç  \kh  aoO  iÇw,  Iv  w  £i[ji.sv,  toO  fJiévTct  -icapi  tco 
ifjXCw  xoXXov  ^Myj^i-zt^oq  (3).  Cette  chaleur  n'est  la  même  chez  aucun  des  ani- 
maux ;  elle  diffère  de  môme  chez  chaque  homme,  si  on  compare  l'un  à 
l'autre,  non  beaucoup  à  la  vérité,  mais  de  façon  à  être  approchante  sans 
ôtre  tout  à  fait  semblable  (4). 

Et  Diogène  d'ApoUonie  ajoute  ces  mots  d'une  grande  profondeur  : 
«  Aucune  des  choses  soumises  au  changement  ne  peut  en  effet  différer 
d'une  autre  avant  de  lui  avoir  été  semblable  »  :  ou5àv  S'oîcv  xe  Y^vé^Oat  w;  ète- 
pci5Jii.£v<i)v  exepcv  èTépsj,  xplv  to  xiiè  YévTfjTr..  Car  toutes  les  choses  ont  été  iden- 
tiques de  nature,  c'est-à-dire  ont  été  de  Pair,  avant  d'être  devenues  diffé- 


wais  "cu'UTÔ  elvar  aXXà  navta  laura  ex  toS  auToîï  liepoioûfXEva  &XX0T6  aXXoîa  Y^vetai  xpA  I;  t6  «utô 
ava/^wseei.  l'^agm.  2. 

(i)  Arc:iiélaus  se  représentait  aussi  rintelligencc  comme  li6c  &  l'air  que  nous  respirons,  d'après 
une  conjecture  de  Zei.ler  ;  Archélaus  aurait  regardé  l'air  comme  animé,  vivant,  intelligent,  bref, 
comme  la  mati6re  première.  Cf.  Ed.  Zei.ler,  I,  230. 

(2)  Diogène  d'ApoUonie,  Fragm.,  5.  "AvOpcuTcot  ^ip  x«i  ta  SXka  Ç«aa  ava;cvéovta  ÇoSei  tcu  â^ot  xai 
Touxo  auToîai  xal  ^^yji  £<ïri  xai  v(iT)(ït$,  cÎjç  SeSiiXtoiai  sv  xffi£  tÎ)  au^fp^^fi  ÊfJiçav^w;,  xal  eàv  touio  «;:xX- 
Xa/^Ofî,  aTcoOyyJoxsi  xal  ^  vor,aiî  iTZikdTzti. 

(3)  Fragm.,  6. 

(^)  Ibid.  Ofioiov  8a  touto  to  Oepfxôv  ouSivoç  twv  ÇoStov  caii,  lizû  ouSÈ  tûv  avSpoSrwv  aXXT[Xoi5i, 
«XXà  oiascoet,  jx^y*  ."-^^  ^'^j  *^*^'  '"*''*  TcapajîXrÎTia  elvai,  oj  u^vtoi  aiTpsx^coç  yz  ojxoi'iv  y*  eov. 
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rentes  par  le  changement  ou  les  transformations  de  cette  matière.  Aussi 
DiOGÈNE  attribuait-il  aux  métaux  et  aux  minéraux,  comme  aux  plantes 
et  aux  animaux,  une  fonction  analogue  à  la  respiration  :  il  admettait  qu'ils 
absorbent  et  exhalent  des  vapeurs  humides,  les  uns  davantage,  les  autres 
moins,  mais  surtout,  parmi  les  substances  ductiles,  le  fer  et  le  cuivre. 
Les  deux  moments  constituant  Tacte  de  la  respiration  aérienne,  l'ins- 
piration et  l'expiration,  sont  nettement  indiqués  pour  le  fer  comme 
pour  la  pierre  d'aimant  :  eXxetv  to  xi-^çibnio  àzo  tou  zapa)tet{jiivo'j  àspoç  rj  àçiévai  (i). 

Puisque  la  vie  et  V intelligence  sont  bien,  pour  Diogène  d'Apollonie, 
des  propriétés  immanentes  de  l'air,  les  sensatk>ns  n'ont  point,  naturelle- 
ment, d'autre  principe,  et  Théophraste  compte  ce  naturaliste  au  nombre 
de  ceux  qui  expliquent  la  connaissance  par  l'action  du  semblable  sur  le 
semblable  (i). 

Car,  écrit  le  disciple  d'ÂRiSTOTE,  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
son  maître,  si  tout  ne  dérivait  pas  d'un  principe  unique,  il  serait  impos- 
sible que  les  choses  pussent  agir  les  unes  sur  les  autres  et  éprouver  les 
effets  de  cette  action  :  ouâè  yà?  'fà  iroteïv  sTvai  xal  ^ij^^tv  si  \à\  tzxtzx  ^Jv  è^  èvôç.  La 
substance  de  «  l'âme  »  provient  en  partie  de  l'air  contenu  dans  la  semence 
(DioGÈNE  avait  noté  que  la  semence  des  animaux  était    «  aérée  »    comme 


(i)  Alexaudri  ApHRODisiBifsis  prmter  commentaria  scripta  minora*  Quxstiones.,.  éd.  Ivo 
Bbuns.  Supplem.  aristotelicum,  II.  P.  11.  Alexandri  scripta  minora  reliqua,  Berolini,  1893,  11, 
XXIII,  7a.  Ilapi  Tîiç  'HpaxXsia;  XtOou,  8ià  tî  Daei  tôv  aiSTjpov  Après  avoir  exposé  les  théories  explica- 
tives de  ce  phénomène,  présentées  par  Empédocle  et  par  Démocrite,  Alexandre  d'Aphrodisias  expose 
celle  de  Diogène  d'Apollonie  :  Ilavra  ta  eXaxa  ^Tjatv  xai  âf  i^vai  Ttvà  ix^jiàSa  a^'  aOtûv  Tue^ux^vat  xa\ 
eXxeiv  s^cuOev,  xà  [lèv  TiXeico,  là  Si  IXatto),  tcXei^tt^v  8s  à^Uvat  ^/jChné^t  te  xai  atSrjpov...  toCf  a  StJpou 
iXxovToç  TE  xat  TiXeîov  içi^vTo;  Gypèy  ttjv  XiOov  oùaav  apaioi^pav  to5  aiSrîpou  xa»  YS(oS£(JTépav  TiXeîov 
IXxEiv  t6  uYpôv  xô  017:0  xou  TcapoxE'.fA^vou  aépo;  ^  ec^i^vai.  Alexandre  recherche  et  discute  ensuite  la 
nature  du  phénomène  en  vertu  duquel  la  pierre  d'aimant  attire  le  fer,  et  uniquement  le  fer,  suivant 
lui  (xfç  6  xfjç  6Xx7jç  xp(f;coç...  f;  8è  X^Oo;  xèv  a(87]pov  ficivov),  sans  changement  d'état  de  ce  métal,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  l'attraction  de  l'eau  par  le  soleil,  par  exemple  :  6  f^Xio;  xô  u8(Dp...  où*/^  &î>(  t)  XiOo;*  ou 
-y-ip  jiExaSâXXfii  xôv  aî8i)pov.  Le  fer  est  attiré  vers  cette  pierre  sans  que  celle-ci  l'attire  par  force  vers 
elle,  mais  bien  par  suite  de  ce  qui  manque  au  fer  et  que  la  pierre,  elle,  possède  ;  «  il  semble  en  effet 
que  cette  pierre  est  de  la  nature  du  fer.  »  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  qui  possèdent  de  la 
sensibilité  et  les  êtres  animés,  vivants,  qui  tendent  vers  ce  qui  est  conforme  à  leur  nature,  conclut 
Alexandre  d'Aphrodisias,  mais  aussi  un  grand  nombre  d'êtres  inanimés,  oûxoi;  x«i  ô  aior^po;  iizi  xf,v 
XtOov  ç^pExat,  oùy  fXxouaav  auxôv  pia  rpôç  lauxTiv,  àXX*  Èîpi^ci  xouxou  ou  IvSsTi;  (i^v  laxiv  auxo'ç,  ïy£i  8* 
aiixô  îj  XiOo;.  8oxêÎ  yàp  xatl  f)  XtOo;  ai8rjpîxi;  Etvai...  ou  (jio'vov  yàp  xà  aToOrjaiv  E/^ovxa  xat  xà  £(nj/uya 
E^^cxai  xou  xaxà  çuatv  lauxoT;,  àXX'  oûxco  TwoXXà  xal  X(i5v  a^u/^cov  Sy^^st.  Il  est  difficile  d'imaginer  une 
formule  plus  nette,  et,  au  fond,  plus  exacte,  de  la  doctrine  même  de  l'hylozoîsme  antique,  chez  les 
épigones  d'ARiSTOTE,  philosophe  aussi  opposé  à  cette  doctrine,  dans  l'antiquité,  que  l'a  été  Kant,  dans 
les  temps  modernes.  Cf.  1mm.  Kant's  Metaphysische  Anfangsgrûnde  der  Nalur»'issenschaft. 
Mechanik,  Sdmmtl.  Werke,  Leipzig,  1867,  ÏV,  l\Z^-l^f\o.  «  Der  Tod  aller  Naturphilosophie  wdre 
der  Hylozoismus.  » 

(i)  Théophr.,  De  sensu,  89.  Ajoyevtjç  6^,  cu-iTCEp  xô  Ç^v  xal  ^povetv  xû  aépi  xai  xàç  aia6iî<J€i; 
ava::x£t,  810  xal  So'Çeiev  av  xùi  ôaoïw  ;;oieîv. 
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récume)  (i),  en  partie  de  l'air  qui  pénètre    dans    les   poumons  après  la 
naissance  (2). 

Les  animaux  naissent  en  réalité  «  inanimés  »,  dc^j/u/a;  ils  ne  sont  pas 
toutefois  dénués  de  chaleur,  et  c'est  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  vivi- 
fiante du  corps  de  la  mère  que  les  fœtus  mâles  sont  formés  à  quatre  mois, 
les  fœtus  femelles  à  cinq  mois  (3).  Mais  c'est  de  l'air  extérieur  qu'ils  attirent 
dans  les  poumons  après  être  sortis  de  leur  mère  que  provient  surtout 
l'àme  des  nouveau-nés.  L'âme  des  animaux  est  par  excellence  un  air 
chaud  et  sec,  àvjp  0£p{AÔ':£po;  jxlv  tcO  I;(o  âv  (oetjjLsv,  qui  coule  dans  les  veines 
avec  le  sang.  Cette  sorte  d'air  vital,  mêlé  au  sang  et  circulant  avec  lui, 
anime  le  corps  entier.  C'est  à  cet  ordre  de  considérations  qu'on  doit  la  des- 
cription anatomique,  digne  de  l'époque  de  Démocrite,  qu'a  donnée  du 
système  veineux  Diogkne  d'ApoUonie,  description  venue  jusqu'à  nous. 

Aristote,  en  son  Histoire  des  animaux,  nous  a  en  effet  conservé  ce 
précieux  document.  Le  ventricule  gauche  du  cœur,  l'aorte,  la  carotide,  le 
pouls  y  sont  déjà  indiqués  ;  il  y  est  question  des  vaisseaux  de  la  tète  et  de 
la  moelle  épinière.  Voici  cette  description,  détaillée  et  précise  pour  le 
temps,  du  système  cardio-vasculaire. 

«  Telle  est  la  disposition  des  veines  (a!  çXé6sç)  dans  l'homme  :  il  y  en  a 
deux  grosses  ;  elles  traversent  le  ventre  le  long  de  l'épine  du  dos,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche;  chacune  d'elles  descend  d'une  part  dans  la  cuisse 
qui  lui  correspond  ;  vers  le  haut  elles  montent  à  la  tête  en  passant  près  des 
clavicules  et  traversent  la  gorge.  Ces  deux  veines  distribuent  des 
rameaux  dans  tout  le  corps,  celle  qui  est  à  droite  dans  le  côté  droit,  celle 
qui  est  à  gauche  dans  le  côté  gauche.  Deux  très  grandes  veines  se 
rendent  au  cœur  près  de  l'épine  du  dos.  Deux  autres  veines,  qui  se 
trouvent  un  peu  plus  haut,  traversent  la  poitrine,  et,  passant  sous 
l'aisselle,  vont  chacune  à  celle  des  mains  qui  est  de  son  côté.  L'une 
s'appelle  la  splénique^  l'autre  Vhépaiique,  Leur  extrémité  se  divise  :  une 
partie  est  destinée  au  pouce,  l'autre  au  poignet  ;  et  de  là  naissent  une 
multitude  de  petites  veines  qui  se  distribuent  dans  toute  la  main  et  les 
doigts.  D'autres  rameaux  plus  faibles  sortent  des  premières  veines;  ceux 
qui  partent  de  la  veine  droite  vont  au  foie^  ceux  qui  partent  de  la  veine 
gauche  à  la  ?*at€  et  aux  reins.  Les  veines  destinées  aux  extrémités  inférieures 
se  partagent  vers  l'endroit  où  ces  parties  s'attachent  au  tronc,  et  elles  se 
répandent  dans  toute  la  cuisse.  Le  rameau  le  plus  fort   descend    derrière 


(1)  SiMPLicius.  Phrs.y  33.  Kat  IçeÇ^;  Se^xvutfiv,  on  xai  -ô  ojtEpjia  ttuv  ÇoSwv  TWEUjiaidi^^s  iT:i. 

(2)  Plac,  V,  i5,  4.' 

(3)  Gensorinus,  9.  Diogenes  Apolloniates  qui  mascuUs  corpus  ait  quatuor  mensibus  for- 
mari  et  feminis  quinque. 
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la  cuisse  où  sa  grosseur  est  sensible,  l'autre  rameau  descend  en  dedans 
de  la  cuisse,  et  a  un  peu  moins  de  grosseur.  De  là  ils  passent  Tun  et 
l'autre,  le  long  du  genou,  à  la  jambe  et  aux  pieds,  de  même  que  les  rameaux 
supérieurs  se  portent  aux  mains,  et,  parvenus  au  cou-de-pied,  ils  se  dis- 
tribuent aux  orteils.  Des  principales  veines  il  en  naît  un  grand  nombre  de 
petites  qui  se  répandent  sur  le  ventre  et  sur  la  région  des  côtes. 

«  On  voit  saillir  au  col  les  veines  qui  se  portent  à  la  tète  (al  8*  ctç  t^v 
xeçaXfjV  T£{vou7a'.)  en  traversant  la  gorge  ;  deux  vaisseaux  se  terminent  de 
chaque  côté  auprès  de  Voreille  ;  à  son  extrémité,  chaque  veine  se  divise  en 
une  multitude  d'autres,  qui  vont  à  la  tête  en  se  portant,  celles  de  la  droite 
à  gauche,  et  celles  de  la  gauche  .à  droite.  11  passe  dans  le  cou  uns  autre 
veine,  de  chaque  côté,  le  long  de  la  grosse,  mais  qui  est  un  peu  moins 
considérable  ;  la  plupart  des  veines  de  la  tête  viennent  s'y  réunir  ;  elles 
rentrent  en  dedans  par  le  cou  et  chacune  donne  naissance  à  d'autres  qui 
passent  sous  l'omoplate  et  descendent  aux  mains.  On  les  distingue  facile- 
ment de  la  splénique  et  de  Vhépatique,  dont  elles  suivent  le  cours,  parce 
qu'elles  ont  un  volume  un  peu  moins  considérable.  On  ouvre  ces  veines 
dans  les  douleurs  qui  se  font  sentir  sous  la  peau  ;  mais  dans  celles  qui 
affectent  la  région  de  Testomac,  on  ouvre  la  splénique  et  l'hépatique.  Ces 
dernières  veines  fournissent  des  rameaux  aux  mamelles  ;  d'autres  rameaux 
plus  faibles,  partant  de  chacune  de  ces  deux  branches  et  traversant  la 
moelle  épinière  (8tà  toD  vwTiafou  iJi.ueXou),  vont  aux  testicules.  D'autres,  qui 
passent  sous  la  peau,  traversent  les  chairs  et  vont  aux  reins;  elles  se  ter- 
minent aux  testicules  dans  les  hommes,  à  l'utérus  chez  les  femmes.  Les 
premières  sont  plus  larges  au  moment  où  elles  sortent  du  ventre,  elles 
diminuent  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  croisent  pour  passer  d'un  côté  à 
l'autre  :  on  les  appelle  veines  spermatiques.  La  partie  la  plus  épaisse  du 
sang  est  absorbée  par  les  chairs  ;  ce  qui  en  reste  et  va  se  rendre  aux 
différents  endroits  indiqués  est  un  sang  subtil,  chaud,  écumeux(i).  » 

Où  était,  pour  Diogène  d'ApoUonie,  le  «  siège  de  l'àme  »?  On  lit  bien, 
daus  les  Placita,  qu'il  avait  situé  l'VjYeixovtxGv  dans  le  ventricule  artériel,  ou 
ventricule  gauche  du  cœur  (2).  Mais  cette  localisation  ne  convient  que 
pour  celle   du  siège  principal  de  Tair  vivifiant  dans  le  corps,  air  qui  par 


(i)  Aristote,  De  anini.  hist,,  III,  11.  Cf.  Aristoteles,  Thierkunde,  von  H.  Aubert  u.  Fr. 
WiHMER,  I,  3] 3 -3 17,  et  II,  fig.  !\.  L  exposilion  du  trajet  et  de  la  distribution  des  veines  est,  chez 
DioGÈriE  d  ApoUonic,  incomparablement  plus  rapprochée  de  la  vérité  que  celle  de  Svennesis,  qu'on 
lit  également  dans  Aristote.  Les  principaux  vaisseaux  de  la  grande  circidation  y  sont  décrits,  ainsi 
que  leurs  rapports  avec  le  cœur,  et  on  peut  y  voir  déjà  une  indication  de  la  distinction  des  artères  et 
des  veines.  C'est  bien  plus  à  cette  description  de  Diogène  d'ApoUonie  qu'à  celle  de  Polybe,  que  se 
rattache  Texposition  d' Aristote. 

(a)  Plac.  IV,  V,  7.  Aïoy^vTjç,  âv  if^  âoTijpiaxïî  xoiX^a  i^;  xapôi'a;,  f,Ti;  âati  xai  ;;v6U[xaTixrJ. 
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les  veines  arrivait  dans  ce  ventricule.  On  ne  saurait  compter  en  effet 
DioGÈNE  parmi  ceu?^  qui,  à  rinstard'EMPÉDOCLE,d'ARisTOTE  et  des  Stoïciens, 
ont  considéré  le  sang,  les  cavités  du  cœur,  et  même  le  péricarde,  comme 
Torgane  de  Tintelligence.  Certes,  Tàme  ne  saurait  avoir  de  vie  indépen- 
dante de  celle  de  Tair  qui  circule,  plus  ou  moins  pur,  dans  le  sang  irri- 
guant tous  les  organes  du  corps  ;  elle  s'alimente  de  Tair  que  le  sang  lui 
apporte  constamment  ;  sinon,  elle  sommeille,  s'alanguit  ou  meurt.  Ainsi, 
lorsque  le  sang  répandu  dans  les  veines  refoule  Fair  qui  s'y  trouve  contenu 
dans  la  poitrine  et  dans  Tabdomen,  le  sommeil  (jTr/c;)  arrive  ;  mais  si  tout 
Tair  abandonne  les  veines,  c'est  la  mort  (i).  Quant  au  siège  de  Tàme, 
DiOGÈNE  d'Apollonie  nous  parait  bien  plutôt  être  du  nombre  des  natura- 
listes ((ui,  avec  Alcméon,  Démochite,  IIippocrate  et  Platon,  tiennent  le 
cerveau  ou  l'encéphale  pour  le  centre  de  cette  fonction  (2).  Il  ressort  en 
effet  nettement  des  textes  de  Théophraste  que  le  cerveau  (èYxéçaXoç)  était 
pour  DioGÈNE  le  siège  des  sensations,  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  de  la  vue, 
par  l'intermédiaire  de  l'air  ambiant. 

\2olfaction  a  pour  cause  l'air  qui  environne  le  cerveau  lui-môme  et  ses 
veines,  disait  Diogène  ;  un  certain  rapport  harmonique  doit  exister  entre 
le  degré  de  densité  de  l'air  et  la  respiration,  sinon  la  sensation  de  l'odorat 
fait  défaut  (3). 

hdi perception  du  son  a  lieu  lorsque  l'air  siégeant  dans  les  oreilles,  mis 
en  vibration  par  l'événement  extérieur,  arrive  au  cerveau  par  une  sorte 
de  transmission  du  choc  initial  rappelant  l'onde  nerveuse  (4). 

Quant  à  la  vision,  elle  résulte  delà  projection  des  images  sur  la  pupille; 
celle-ci,  «  mêlée  à  l'air  intérieur  »,  produit  la  sensation  (5).  Diogène  en 
donnait  pour  preuve  qu'une  phlegmasie  des  veines  de  l'œil  {ffKty\Kxdx  twv 
(j>'Ae5(ov)  empoche,  en  troublant  cette  crâse  interne  de  l'air  avec  la  pupille, 
la  vue  d'avoir  lieu,  encore  que  les  images  extérieures  se  reflètent  sur  la 
pupille. 

Diogène  rapportait  donc  le  siège  des  sensations  à  l'air  contenu  dans  le 
cerveau  ;  c'est  bien  cet  «  air  intérieur  »  qui  sent  (6  svts;  ocr^^p  a'.jOiveTa».),  comme 
il  parait  l'avoir  dit  (6).  C'est  donc  bien  dans    le  cerveau  que  se  trouvait 


(i)  Plac,  V,  a3,  3.  'Eàv  81  â:rav  lô  a€pw5c;  ex  tojv  çXeSoiv  £xXtj:i),  Oâvaxov  xrjy/jxyf£i)f, 
(3)  Théodoret,   Gr.  affect.  cur.,  V  (Mignk,    t.  83,   p.   933),  où  toutefois  Diogèke  n'est  pas 
nommé. 

(3)  Théophr.,  De  sensu,  Sg.  Tï)v  fisv  SaçpTjaiv  tÔ  jcep\  tov  l-pc^çaXov  iipr  touiov  yàp  50pouv  iTvai 
xal  <7urji(JL£xpov  Tfi  [avaTrvofJ]  âxo^*  tôv  âYx^çaXov  aùtôv  (xdvov  xai  çXeS^a. 

(4)  Id.,  ihid.,  Ttjv  8*  âxo/jv  otav  ô  Èv  toîç  oWtv  otTjp  xivijOsiç  \jtzo  toO  sÇ'o  oia^oôrj   npoç  tov  {"^xi- 

(5)  Id.,i^.,  TfjV  8'  ô?{/iv  ôpâv  Ifji^atvofxEVov  ei;  irjv  xopr^v,  TauTr,v  8è  îJitYVU|JLevr,v  Tta  âvTo;  àép\  tîouîv 
«t'iOr^aiv. 

(0)  Id.,  ib.,  \2. 
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pour  DiOGÈNE  le  siège  des  sensations.  Ajoutons  qu'il  semble  avoir  discuté 
sur  les  conditions  morphologiques,  anatomiques  et  physiologiques  de 
l'acuité  des  sens,  conditions  où  le  calibre  et  Tétat  de  réplétion  des  vais- 
seaux sanguins  jouent  constamment  un  rôle. 

Le  plaisir  et  la  douleur  dépendent,  comme  les  émotions  et  les  affections 
morales,  la  colère,  etc.,  d'un  mélange  déterminé,  en  certaines  proportions, 
de  l'air  et  du  sang.  11  en  est  de  môme  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Des 
sensations  agréables,  la  langue  est  le  meilleur  juge  (xpiTixciTaiov),  parce  que 
c'est  l'organe  où  se  distribuent  le  plus  grand  nombre  de  veines  (i).  Dio- 
GÈNK  aurait  noté  aussi  que  l'état  de  cet  organe  fournit  maints  indices  pro- 
pres au  diagnostic  des  maladies.  Autant  la  pensée  est  favorisée  par  un 
air  chaud  et  sec,  autant  elle  est  troublée,  et  même  empêchée,  par  des 
vapeurs  humides  (2).  C'est  pourquoi  la  pensée  est  pailiculièrement  altérée 
dans  le  sommeil,  dans  ïivresse  et  quand  l'estomac  est  surchargé  de  nourri- 
ture. Les  diverses  affections  mentales,  le  délire,  \r  folie,  sont  également 
la  suite  de  cette  surabondance  de  l'humide  et  du  dense  sur  le  sec  et  le 
chaud  (3).  Diogène  avait  démontré  la  vérité  de  la  doctrine  touchant  les 
propriétés  contraires,  pour  l'intelligence,  de  l'air  pur  et  chaud,  opposé 
aux  vapeurs  humides  et  épaisses,  en  faisant  remarquer  que  les  animaux 
nous  sont  inférieurs  quant  à  cette  fonction,  la  pensée  (Btovotov),  parce  qu'«  ils 
respirent  l'air  s'élevant  de  la  terre  et  se  nourrissent  d'une  nourriture  plus 
humide  que  celle  de  l'homme  ».  Les  oiseaux,  à  la  vérité,  respirent  un  air 
pur.  Mais  ils  possèdent,  selon  Diogène,  une  nature  semblable  à  celle  des 
poissons  :  Fair  qu'ils  respirent  (to  xysOi^a),  au  lieu  de  pénétrer  par  tout  leur 
corps,  s'arrête  dans  l'estomac  ;  il  en  résulte  que  l'oiseau  digère  rapidement 
sa  nourriture,  mais  qu'il  eststupide  (ôfçpsv).  Les  végétaux  (xà  çutâ)  qui  ne 
sont  ni  creux  ni  capables  de  respirer  sont,  pour  la  même  raison,  absolu- 
ment privés  de  pensée  (4).  C'est  encore  pour  la  même  cause  que  l'homme 
lui-même,  en  sa  première  enfance,  est  un  être  stupide  et  dénué  de  rai- 
son (5).  Durant  tout  cet  âge,  en  effet,  l'humide  prédomine  dans  l'économie  ; 
l'air,  confiné  dans  la  poitrine,  ne  peut  pénétrer  et  se  répandre  par  tout  le 
corps.  C'est  donc  toujours,  on  le  voit,  à  la  circulation  plus  ou  moins  par- 
faite de  l'air  dans  les  vaisseaux  que  toute   sensation,   toute   vie  intellec- 


(i)  Théophr.,  De  sensu,  43,  Kal  ta;  tpXeSaç  aTcaaaç  otvïjxetv  eî;  aJiTJv. 

(2)  Id.,  ib.,  ^\.    Nous  pensons  par  un  air  pur  et  sec,  T(o  acoi  xaOaptTi  xa\  Çtjow-  xwXj£iv  y*?  'f'iv 
ixjxaBa  TGV  vouv,  8tô  xat  èv  loîç  Cnvotç  xai  èv  lal;  (xeOai;  xai  £v  laî;  i:Xi)<j{jiovaî;  rjTiov  çpoveîv. 

(3)  Plac,  V,  20.  IIpoaçE.sâi;  8'  awtà  ôiaxcîaOai  toi;  (xe;xTjvoai  x:a5£7:Taix'jTo;  toO  Tjysjiovixou. 

(4)  A  cet  égard,  on  le  voit,  Diogène  d'Apollonie  était  d"ua  autre  sentiment  qu'EMPÉDocLE,   Dé- 

MOCRITE  et  AlfA.XA.GORE. 

(5)  TuÉopHR.,  De  sensu,  45.  Ta  na'Ma,  â^povx. 
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tuelle  et  morale,  lorsque  celle-ci  existe,  se  ramènent,  en  dernière  analyse, 
comme  à  leur  condition  organique. 

La  conception  hylozoïste  du  monde  et  de  la  vie  de  DioGÈNEd'Apollonie 
diffère  radicalement  de  celle  d'EMPÉDOCLE  et  des  atomistes.  Les  atomes 
fins,  polis  et  ronds,  semblables  à  ceux  du  feu,  les  atomes  vitaux  et  psy- 
chiques de  Leucippe  el  de  Démocrite,  ces  atomes  d'une  mobilité  extrême, 
parcourant  incessamment  tout  le  corps  dans  lequel  ils  entrent  à  chaque 
inspiration,  et  auquel  ils  procurent,  avec  le  mouvement,  la  vie  et  la  pen- 
sée —  la  pensée  dans  le  cerveau,  les  émotions  dans  le  cœur,  le  désirdans 
le  foie  —  sont  une  variété  de  corpuscules  matériels  répandus  dans  l'uni- 
vers entier,  où  ils  suscitent  partout,  avec  la  chaleur,  l'âme  et  l'intelligence. 
Mais  quoiqu'il  y  eût  bien  des  sortes  d'air,  et  partant  d'intelligence,  selon 
DiOGÈNE  d'Apollonie,  c'était  toujours  un  même  principe  élémentaire,  un 
et  identique  en  son  essence,  considéré  comme  capable  par  nature  de  sen- 
tir et  de  penser,  qui  constituait  le  substratum  des  sensations  et  de  l'intel- 
ligence, à  quelque  degré  que  ces  propriétés  existassent  dans  les  différents 
états  de  la  matière.  Le  même  élément,  plus  ou  moins  pur  et  chaud,  plus 
ou  moins  humide  ou  froid,  était  plus  ou  moins  capable  de  sentir  et  de 
penser,  voilà  tout.  C'était  là  une  propriété  immanente  des  choses,  de  l'u- 
nivers vivant,  sentant  et  pensant. 

La  sensibilité  et  la  pensée  sont  au  contraire,  pour  les  atomistes,  un 
phénomène  qui  résulte  de  la  nature  géométrique  de  certains  atomes  dans 
leurs  relations  avec  d'autres  atomes;  l'âme  n'est  qu'un  cas  spécial  de  la 
matière  en  mouvement;  les  mouvements  rationnels,  les  processus  de  la 
sensibilité,  de  la  pensée  et  de  la  volonté  paraissent  simplement  réducti- 
bles, comme  tous  les  autres  mouvements,  aux  lois  générales  de  la  pesan- 
teur, ou  plutôt  du  choc  et  de  la  rencontre  des  atomes,  d'ailleurs  absolu- 
ment dénués  d'états  internes,  d'appétitions,  de  tendances,  de  sentiments, 
qui  pourraient  faire  songer  à  des  monades  animées,  et  encore  moins  à  ces 
grands  principes  du  monde,  l'eau  de  Thalès,  le  feu  d'IIÉRACLiXE,  l'air 
d'ANAXiMÈNE  et  de  Diogène  d'Apollonie,  principes  matériels  conçus  comme 
sentant  obscurément  et  pouvant  s'élever,  au  cours  A^  transformations 
sans  commencement  ni  fin,  aux  degrés  les  plus  divers  d'intelligence  dans 
les  combinaisons  ou  mélanges  fugitifs  d'où  sortent  des  êtres  tels  que 
l'homme  et  tant  d'autres  animaux,  destinés,  ainsi  que  toute  faune  et  toute 
flore,  à  se  dissoudre  et  à  rentrer  dans  le  chaos  fécond,  animé  et  vague- 
ment conscient,  de  l'univers  éternel  et  infini. 

C'est  chez  le  disciple  de  Leucippe,  chez  Démocrite  d'Abdère,  né  vers 
46o,  que  se  trouve  l'origine  la  plus  ancienne  des  doctrines  et  des  théories 
modernes  sur  la  nature  des  sensations  et  des  idées.  A  cet  égard,  pour 
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qui  sait  Thistoire  de  la  pensée  humaine,  Démocrite  est  le  grand  ancêtre 
de  Berkeley.  Car  ce  disciple  de  Locke  resta  un  sensualiste,  et  son  idéa- 
lisme, ou  plutôt  son  immatérialisme,  n'a  point  d'autre  fondement  scienti- 
fique que  ces  propositions  célèbres  dans  lesquelles  Démocrite  a  montré 
le  caractère  absolument  subjectif,  idéal,  de  nos  sensations:  «  C'est  dans 
l'opinion  qu'existe  le  doux,  dans  l'opinion  l'amer,  dans  l'opinion  le  chaud, 
dans  l'opinion  le  froid,  dans  l'opinion  la  couleur  :  rien  n'existe  en  réalité 
que  les  atomes  et  le  vide  ».  Démocrite  dit  des  qualités  sensibles  des 
corps  ce  que  les  Eléates  disaient  du  mouvement  et  du  changement:  elles 
ne  sont  que  pure  apparence.  La  nature  de  nos  impressions  subjectives 
dépend  des  divers  groupements  des  atomes  en  figures  qui  rappellent  les 
schémas  de  nos  chimistes.  «  Le  schéma  existe  en  soi,  disait  Démocrite, 
mais  le  doux,  et  en  général  la  qualité  de  la  sensation,  n'existe  que  par 
rapport  à  autre  chose.  »  Toute  sensation  est  ramenée  à  une  modification 
du  toucher.  Les  opinions  que  nous  avons  des  choses  dépendent  de  la 
matière  dont  elles  nous  affectent.  L'essence  véritable  des  objets,  la  seule 
réalité,  l'atome,  c'est-à-dire  l'Être,  échappe  à  nos  prises  et  demeure  inac- 
cessible. Voilà  pourquoi  l'homme  vit  plongé  dans  un  monde  d'illusions 
et  de  formes  trompeuses  que  le  vulgaire  prend  pour  la  réalité.  «  A  vrai 
dire,  nous  ne  savons  rien.  »  Démocrite  distinguait  sans  doute,  comme 
tous  les  physiologues  antérieurs,  entre  la  pensée  (Siovoia)  et  la  perception 
sensible  (aroOr^j'.;),  mais  toutes  deux  avaient  même  origine.  Or  si  la  science 
contemporaine  a  établi  une  vérité,  c'est  celle-ci  :  En  nous  et  hors  de  nous, 
nous  n'atteignons  que  des  phénomènes,  de  pures  apparences,  des  signes, 
non  des  substances,  et  nos  diverses  espèces  de  sensations,  traduisant 
chacune  le  même  fait  dans  une  langue  différente,  loin  d'être  des  représen- 
tations fidèles  des  choses,  n'en  sont  que  d'obscurs  symboles.  Cet  idéa- 
lisme savant  ne  diffère  point  au  fond,  on  le  voit,  du  matérialisme  de 
DÉMOCRITE  ou  de  l'immatérialisme  de  Berkeley.  C'est  un  des  coups  de 
génie  de  Bacon  de  Verulam  d'avoir  reconnu  l'importance  capitale  de 
Tœuvre  de  Démocrite  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain;  il  lui  a  rendu, 
parmi  les  philosophes  grecs,  la  première  place.  Qu'aux  lointains  rivages 
de  la  Thrace,  un  Hellène  du  v*  siècle  ait  acquis  le  prodigieux  savoir  ency- 
clopédique que  toute  l'antiquité  accorde  à  Démocrite,  cet  ensemble  des 
connaissances  humaines  qu'on  admire  chez  Aristote,  c'est  ce  qu'attestent 
encore  les  fragments  des  écrits  du  vieux  maître  qu'AaisTOTE,  Théo- 
phraste,  Eudème,  avaient  sous  les  yeux. 

Il  est  nécessaire,  chez  les  atomistes,  d'insister  d'abord  sur  la  consti- 
tution de  la  matière.  Autrement  on  n'entend  pas  leur  théorie  de  la  per- 
ception sensible. 
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Comme  Parménide  et  Empédocle,  Leucippe  el  Démocbite  n'admettaient 
ni  naissance  ni  mort:  l'Etre  est;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peul  dire.  Ici  tou- 
tefois il  n'est  plus  conçu,  à  la  manière  des  Eiéates,  comme  une  unité 
immobile,  dans  un  univers  sans  vide,  et,  par  conséquent,  sans  mouve- 
ment (i).  L'Etre  n'est  pas  non  plus  constitué  par  un  certain  nombre  d'élé- 
ments: il  consiste  dans  un  nombre  infini  de  corpuscules  indivisibles  et 
invisibles  par  leur  petitesse,  en  mouvement  dans  le  vide,  et  dont  les  ren- 
contres et  les  séparations  sont  les  causes  de  la  production  et  de  la  des- 
truction ou  dissolution  des  agrégats  ou  composés,  limités  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  qu'on  appelle  les  choses  de  la  nature.  Ces  petites  masses 
de  matière,  les  atomes,  dont  la  durée  n'a  ni  commencement  ni  fin,  pleins, 
solides,  mais  de  formes  et  de  dimensions  différentes,  absolument 
simples,  homogènes,  identiques  les  uns  aux  autres  qualitativement,  mais 
non  quantitativement,  ne  subissant  aucun  changement  quant  à  leur  état 
interne  et  à  leur  constitution,  possèdent,  en  somme,  tous  les  caractères 
attribués  à  l'Etre  par  les  Éléates.  L'explication  du  monde  est  purement 
mécanique. 

Le  texte  suivant  nous  parait  refléter  assez  fidèlement  la  doctrine 
authentique  de  Leucippe  :  —  L'être  ne  peut-être  un,  mais  les  éléments  sont 
infinis  en  nombre,  et  invisibles  à  cause  de  la  petitesse  de  leurs  masses; 
ces  corpuscules  sont  en  mouvement  dans  le  vide  (car  le  vide  existe)  ;  et, 
en  s'agrégeant,  ils  causent  la  production  des  choses,  en  se  désagrégeant 
la  destruction.  Les  choses  agissent  ou  souffrent  selon  qu'elles  viennent  en 
contact  de  telle  ou  telle  façon  (2).  —  De  formes  différentes,  les  atomes 
diffèrent  aussi  quant  à  la  grandeur  et  au  poids.  Nous  dirions  qu'ils  diffè- 
rent par  le  volume  et  par  la  forme.  Le  poids  différent  des  atomes  dépend 
de  leur  masse  et  y  correspond  exactement.  «  Chacun   des  atomes,  dit 


(i)  Aristote,  De  gen.  et  corrupt.,  I,  viii.  tô  ôv  eÇ  otvayxij;  ?v  elvat  xat  axivrjtov. 

(a)  Ibid.,  aXk'  slvaito  toioîÎtov  où/ 'ev,  àXk*  ajc£ipa  tô  kX^Oo;  xai  iopaxa  5ià  aji.ixpcixTjTa  twv  o^x^v. 
TAcSta  8'ev  ttS  xevtS  çepgoOat  (xevôv  fOLp  clvai),  xxl  ouviaïajxcva  (lÈv  Y€viatv  Koutv,  SiaXudjxEva  8à  çOopâv. 
TTOietv  tk  xai  nÔLT/tw  tJ  TUY/avouiiv  aKxdfxeva.  Ces  clémenls  primitifs  des  corps  sont  indivisibles  ;  ils  ne 
diflèrent  que  par  la  figure  :  aôia^peia  ta  Kswra  tôv  awfiotTwv,  a/TÎfjLari  Siaoïpovxa  (icivov.  C  est  de  ces 
éléments  primitifs  que  les  corps  sont  composés  ;  c'est  en  eux  qu'ils  se  dissolvent  :  IÇ  cùv  TipuiTcuv 
TjyxEiTat  xal  eî;  a  la/ata  SiaXosiai.  Les  corpuscules  indivisibles,  ou  atomes,  de  Leucippe,  sont  des 
solides  :  Tcepca...  ik  â^ia^sETa.  Cf.  Phys.,  lil,  iv,  6.  aùro  xo  xotvôv  acSjJLa  ànavxoiV  âaxiv  ipy^i,  [Uyi^ti 
xaxà  (jidpia  xal  ayr^ixati  hiOLfépoy. 
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expressément  Démocrite,  selon  Aristote,  est  plus  lourd  si  sa  niasse  est 
plus  considérable  ». 

Les  origines  de  cette  diversité  attribuée  aux  atomes  dérivent  de  con- 
sidérations purement  mathématiques  (i).  Comment,  demande  Diuiring,  se 
représenter  l'agrégation  et  la  désagrégation  des  éléments,  leur  combi- 
naison et  leur  séparation,  sans  admettre,  par  hypothèse,  des  existences 
distinctes  el  séparées,  telles  que  les  dernières  particules  des  corps,  et 
sans  considérer  ces  corpuscules  comme  les  éléments  primitifs  de  toutes 
les  combinaisons?  La  grandeur  et  \di  forme,  voilà  les  doux  causes  des  va- 
riétés de  ces  êtres  élémentaires.  En  soi,  considérés  isolément,  les  atomes 
sont  doués  en  quelque  sorte  de  trois  propriétés  :  la  matière,  en  soi  homo- 
gène, ou  le  plein  ;  la  quantité  de  matière  persistant  dans  chaque  atome, 
représentée  par  sa  grandeur,  ou  son  étendue  dans  l'espace  ;  sa  forme  ou 
configuration  géométrique.  La  matière  de  l'atome  étant  toujours  une  et 
invariable,  tous  les  changements  dériveront  donc  forcément  des  divers 
modes  de  limitation  respectifs  des  atomes,  el  cela  toujours  en  vertu  de 
principes  purement  mathématiques.  L'auteur  célèbre  de  la  Kritische  Ges- 
chichte  der  allgemeinen  Pnncipien  der  Mechanik  a  insisté  sur  la  légitimité  de 
pareilles  notions.  Au  point  de  vue  de  l'explication  des  phénomènes  du  monde 
et  de  la  vie,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  la  réduction  de  toutes  les  différences 
qualitatives  aux  différences  quantitatives  de  la  forme,  de  la  masse  et  de  la 
situation  des  atomes.  Tous  les  changements  des  corps  résultent  simple- 
ment des  différents  états  d'agrégation  des  atomes,  de  leurs  rapports  réci- 
proques, de  leur  entrée,  de  leur  sortie,  de  leur  substitution  dans  les  com- 
posés, bref,  de  leur  union  et  de  leur  séparation.  Ils  n'agissent  les  uns  sur 
les  autres  que  par  action  mécanique,  par  choc  et  par  pression.  Une  action 
dynamique  exercée  à  distance  serait  un  pur  non-sens,  puisqu'il  n'existe 
en  réalité  que  des  actions  mécaniques,  éloignées  ou  prochaines,  par 
simple  transmission  ou  propagation  du  choc  des  éléments.  Si  tout  était 
plein,  le  mouvement,  selon  les  atomistes,  serait  inconcevable;  de  là 
l'hypothèse  du  vide  qui,  au  regard  de  l'atome,  le  seul  être,  est  le  non-ètre. 
Mais  le  non-être  ne  laisse  pas  d'exister  à  sa  manière.  On  connaît  les 
expériences  des  atomistes  pour  prouver  l'existence  du  vide.  Ils  insis- 
taient particulièrement  sur  l'impossibilité  logique  du  mouvement  sans  le 
vide  (2).  C'était  là  une  vue  inexacte  de  la  nature  des  choses,  comme  l'a 
montré  Dîihring. 


(i)  E.  DinRiNc,  Kritische  Geschichle  der  Philosophie,  3<«  Aufl.  Leipz.,  1878,  58  sq.  Cf.  K. 
Lasswitz,  Geschichle  der  Atomislik  von  Mittelalter  bis  NeMon,  1890. 

(3)  L'ancienne  École  pythagoricienne  connaissait  déjà  le  vide  (E.  Zeller).  Ecfhahte  de  Syracuse, 
cooipté  au  nombre  des  Pythagoriciens,  mais  appartenant  sans  doute  aux   plus  jeunes  générations   des 
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Aristote  aflirnie  que  «  personne,  si  ce  n'est  Démocrite,  n'a  parlé, 
sinon  d'une  façon  toute  superGcieile,  de  toutes  les  questions  »  dont  il 
traite  dans  le  livre  de  la  Production  et  de  la  destruction  des  choses.  11  ajoute  : 
a  DÉMOGRiTE  et  Leucippe,  après  avoir  imaginé  des  schémas  [-zx  T/f^*^axx)y  en 
ont  fait  dériver  la  production  et  Taltération  des  choses:  de  la  séparation 
et  de  l'agrégation  (des  atomes)  la  génération  et  la  corruption,  de  leur  ordre 
et  de  leur  situation,  l'altération  »  (i).  La  variété  des  schémas  est  infinie  (lat; 
Tûv  j)rr^|iiTwv  î'.a^spaï;)  comme  celle  des  phénomènes  eux-mêmes  (ore'.pa  xi 
çaivô'^sva,  xi  T/fy^.x  imipx].  Selon  les  changements  du  composé,  c'est-à-dire 
les  changements  de  position  des  parties  de  l'agrégat,  la  même  chose  peut 
sembler  contraire;  la  moindre  addition  au  mélange  dont  elle  résulté  la 
transforme  ;  le  déplacement  d'une  seule  partie  de  son  édifice  atomique  la 
fera  paraître  totalement  différente.  Ainsi  un  corps  quelconque  provoquera 
des  sensations  fort  diverses  selon  que,  médiatement  ou  immédiatement, 
mais  toujours,  en  dernière  analyse,  par  contact,  il  affectera  nos  sens  par 
des  atomes  dont  telle  ou  telle  espèce,  différente  par  la  forme,  la  grandeur, 
la  disposition,  l'état  d'agrégation  plus  ou  moins  dense,  l'inégale  répar- 
tition, etc.,  prédominera,  d'une  manière  relative,  dans  des  conditions 
données,  «  de  sorte  qu'un  seul  et  môme  objet  nous  apparaîtra  différent  » 
en  raison  de  sa  composition  et  de  son  équilibre  atomique  actuel  ('i).  C'est 
ainsi,  disait  Aristote,  qu'une  comédie  ou  une  tragédie  ne  laissent  pour- 
tant pas  d'être  composées  des  mêmes  lettres.  C'était,  pour  le  Stagirite, 
un  problème  «  de  la  plus  grande  importance  »  que  de  savoir  s'il  existe  des 
grandeurs  divisibles  ou  indivisibles,  c'est-à-dire  des  atomes,  comme 
l'avaient  enseigné  Leucippe  et  Démocrite.  Or,  en  dépit  de  ses  propos  cri- 
tiques, c'est  encore  ce  qui  parait  le  plus  fondé  en  raison  à  Aristote:  Aii 
IxaXXov  e-jXoY^v  awfjLora  elvat  àSia{p£Ta.  Comme  il  est  absurde  de  croire  qu'une 


philosophes  de  cette  École,  considère  en  réalité  les  éléments  primitifs  des  nomhres,  et,  par  conséquent, 
de  toutes  choses,  les  unités,  comme  des  atomes  matériels,  dilTérant  par  la  grandeur,  la  forme  et  la 
force,  corpuscules  dont  sont  constitués  tous  les  ohjels  sensibles  qui  affectent  nos  sens.  «  Lkî  premier, 
lit-on  dans  Stobke,  il  fit  corporelles  les  mOnades  pythagoriciennes.  »  Tolç  ykp  K\j(ia'^opixkç  (xovdf$a; 
oijTOç  npioxo;  OLizi^^fOLXo  acDjiaiixa;.  Stob.,  pclog.,  1,  xi,  16.  Cf.  Hippolyte,  Refut.  haeres,  I,  i5, 
a8.  (XT)  elvat  âXirjOtvijv  tôv  5vtcuv  XaCelv  yvôiaiv...  là  |xèv  izpuixa  âStaîpsTa  etvai  9(fS(jLaTa  xai  TuspaXXaipà; 
aÙTÙjv  Tpeîç  Oïiap/Êtv,  pL^yeOo;,  <J/f)(xa,  ouvauiiv,  eÇ  wv  ta  aîaOrjTa  yi^iodat.  C'est  sans  doute  &  la  nature 
invisible  de  ces  corpuscules  indivisibles,  ou  atomes,  que  se  rapporte  la  proposition  de  cet  auteur,  ana- 
logue à  quelques-unes  de  celles  où  DemocriI-e  déclare  inconnaissable  la  nature  des  choses,  éternelle- 
ment inaccessible  aux  sens.  Aux  atomes,  Ecphaute  ajoutait  le  vide  (;iavT»t>v  [ap/â^j  xà  â$tatp£Ta 
oci>{jiata  xai  xô  x£vôv)  (Zellek).  Mais,  à  côté  de  1  influence  de  Démocrite.  celle  d'AiiAXAGORE  ne  laisse 
pas  d'apparaître,  lorsqu'il  écarte  la  pesanteur  et  le  choc  et  recourt  au  vou;  pour  expliquer  le  mouvement 
des  atomes.  Cette  conception  de  la  cause  motrice  lui  fit  aussi  préférer  à  Ihjpothèse  atomistiquo  d'une 
infinité  de  mondes,  celle  de  l'unité  et  de  la  forme  sphérique  de  l'univers. 

(1)  Aristote,  De  gêner,  et  corrupt...  1,  11,  viii,  8.  Cf.  Phys.,  IV,  vin. 

(2)  Théophr.,  De  sensu,  67. 
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grandeur  puisse  jamais  venir  de  choses  qui  ne  soient  pas  des  grandeurs 
(oToicov  ex  [jLTj  jjieYe^v  jjLéyeôo;  eïvat),  on  ne  saurait  admettre  qu'un  corps,  quelque 
dimension  qu'il  ait,  soit  toujours  divisible  en  réalité.  «  Si  donc  il  est 
impossible  que  les  grandeurs  se  composent  de  points  ou  de  contacts,  il 
faut  de  nécessité  qu'il  y  ait  des  corps  indivisibles  et  des  grandeurs.  » 

Le  mouvement  des  atomes  dans  le  vide  n'a  jamais  commencé;  il  serait 
donc  oiseux  d'en  rechercher  la  cause,  «  car  ce  qui  est  éternel  et  infini  n'a 
point,  dit  DÉMOCRiTE,  de  commencement  »  (i).  Si  Ton  voulait  toutefois 
connaître  la  cause  du  mouvement,  il  ne  resterait  qu'à  invoquer  la  pesan- 
teur. Mais  la  pesanteur  n'est  pas  une  propriété  essentielle  des  corps;  elle 
est  simplement  en  rapport  avec  leur  masse  (2).  En  ce  sens  Zkller  a  raison 
de  défendre  les  atomistes  contre  le  reproche  que  leur  adresse  Aristote 
d'avoir  négligé  d'indiquer  la  cause  du  mouvement.  Le  mouvement  pri- 
mordial est  la  chute  verticale  des  atomes  dans  le  vide.  11  n'existe  qu'un 
seul  être,  une  seule  substance  éternelle,  l'atome;  une  seule  force,  la 
pesanteur,  unique  force  motrice  de  l'univers.  La  vitesse  avec  laquelle  les 
corps  tombent  dans  le  vide  correspond  à  la  masse  des  atomes:  les  plus 
grands  et  les  plus  lourds  tombent  avec  la  plus  grande  vitesse,  rebon- 
dissant sur  les  plus  petits  et  les  plus  légers.  De  cette  inégalité  de  vitesse 
dans  la  chute  résultent  les  rencontres,  les  conflits  et  les  chocs  des  atomes, 
d'où  naissent  les  mouvements  circulaires  ou  de  rotation,  les  tourbillons 
de  matière  cosmique  (3),  origine  des  mondes  innombrables.  Poussés  en 
haut  par  les  mouvements  de  rotation,  les  corps  les  plus  légers  forment 
une  sorte  d'atmosphère  de  plus  en  plus  rare  d'air  et  de  feu,  d'où  se  déta- 
chent des  masses  qui,  en  vertu  de  ce  mouvement,  s'enflamment  et  s'allu- 
ment en  étoiles,  tandis  que  les  corps  les  plus  lourds,  précipités  au  milieu, 
constituent  la  terre  et  l'eau.  Sous  l'action  du  vent  et  de  la  chaleur  des 
astres,  du  soleil,  la  terre  s'est  desséchée  et  l'eau  s'est  confinée  dans  les 
profondeurs.  Les  plantes,  les  animaux  et  l'homme  sont  nés  du  limon  de 
la  terre.  C'est  là  une  des  théories  que  Lkucippe  et  Démocrite  ont  en 
commun,  ainsi  que  d'autres  philosophes  naturalistes,  avec  Anaximandre, 
XÉNOPHANE  et  Parménide.  Aussi  bien  voici  une  esquisse  assez  antique  de 


(i)  Arist.,  De  gêner,  anim.,  Il,  vi.  ...«Gorep  ATjfiox&iToç  6  *A68t)pitt)ç,  oti  tou  (jlIv  ael  a7C£tf>ou  oux 
ETTiv  «py^Tj,  TÔ  8ê  $ià  II  «px^i»  "cô  Ô'âsl  àTOipov,  cotte  to  lpb>tav  t6  8ià  tî  repl  tôv  xoioûxcuv  xtvoç  x6 
ÇtjtêÎv  elvaî  çifjai  xou  ijuipoij  apx,ïîv. 

(a)  J.-G.-H.  SwELLBKGREBEL.  Vcterum  de  elementis  placita,  Traj.  ad.  Rhen.,  i8^4,  58. 
Atomos  enim  non  vi  quadam  naturali  moveri  voluit  Democritus,  sed  ictum  ab  aliis  acceptum  ad  alias 
iransferre,  eoque  varios  motus  sive  gyros  facere,  molumque  ita  esse  perpetuum.  Cf.  Simplicius  in 
Phys.,  fol.  96.  ATi}A<ixpiT05  çuost  axivTjta  Xëywv  ta  axoixa,  7:Xt)y5  8à  xivstaOaî  ^7)9iv.  Stob.,  I,  348. 
Skxtus  Empir..  Adv,  math.,  IX,  ii3. 

(3)  Démocrite,  Fragm.  Phys.,  6  (I,  358).  oîvt)  anô  navxo;  â;ioxptv£'jOai  Tîavtoitov  st8cW. 
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ce  qu'on   pourrait  appeler,  en   évoquant  la  mémoire  du  grand  livre  de 
Kant,  y  Histoire  naturelle  et  Théorie  du  Ciel  de  Lkucippk  et  de  Démocrite  : 

«  Les  éléments  sont  éternellement  en  mouvement  dans  le  vide  (i).  Les 
mondes  sont  infinis,  différant  de  grandeur;  quelques-uns  n'ont  ni  soleil 
ni  lune;  d'autres  en  possèdent  de  plus  grands  que  ceux  que  nous  avons; 
d'autres  enfin  en  ont  un  plus  grand  nombre.  Les  intervalles  existant 
entre  les  mondes  ne  sont  pas  semblables  ;  ici  les  mondes  sont  plus  nom- 
breux, là  ils  le  sont  moins.  Les  uns  s'accroissent,  les  autres  sont  dans 
leur  période  d'acmé,  d'aulres  décroissent  ;  ils  naissent  en  un  point  de  l'uni- 
vers, ils  meurent  dans  un  autre.  Leur  ruine  peut  résidterde  leur  collision. 
11  y  a  des  mondes  où  n'existent  ni  animaux,  ni  plantes,  ni  eau.  Dans 
notre  monde,  la  terre  a  apparu  avant  les  astres,  la  lune  en  bas,  puis  le 
soleil,  puis  les  étoiles  fixes.  Les  planètes  elles-mêmes  n'ont  point  la  même 
altitude.  Le  monde  demeure  dans  sa  force  jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus 
s'accroître  de  l'extérieur.  » 

Les  seules  propriétés  objectives  de  la  matière,  indépendantes  de 
celles  que  lui  attribuent  nos  sensations,  bref,  les  qualités  primaires  des 
corps,  comme  dira  Locke,  opposées  aux  qualités  secondaires,  sont,  suivant 
les  atomistes,  la  pesanteur  et  la  dureté,  conséquences  de  la  masse  et  de  la 
cohésion  des  atomes.  Touchant  le  lourd  et  le  léger,  le  dur  et  le  mou,  voici,  dit 
Théophrastk  [De  sensu,  6i-64),  ce  qu'a  défini  Démocrite  :  —  De  tout  ce  qui 
affecte  nos  sens,  nous  ne  connaissons  la  nature  de  rien;  «  tout  n'est 
qu'affection  de  la  sensibilité  modifiée;  et  de  celle-ci  naît  l'image  »,  c'est- 
à-dire  noire  idée  ou  représentation  des  prétendues  qualités  de  l'objet. 
Ainsi  le  chaud  et  le  froid  n'ont  point,  en  réalité,  d'existence  propre  ;  c'est 
le  schéma  ou  la  figure  de  l'image  qui,  en  pénétrant  en  nous  par  les  pores 
des  sens,  produit  notre  changement,  altération  ou  modification  (iXXi  to 
T/f^\LaL  [xeTaTCiTCTov  epYiÇeffôai  xal  tyjv  T^jxeTépov  àXXo((u jiv) .  La  différence,  purement 
physique,  du  dense  et  du  rare,  produit  des  sensations  correspondantes. 
Ce  qui  démontre  bien  que  ces  prétendues  propriétés  des  choses  n'exis- 
tent point  en  réalité  (cix  etac  (pucret),  c'est  qu'elles  n'apparaissent  pas  les 
mômes  à  tous  les  animaux;  que  ce  qui  nous  parait  sucré  leur  semble 
amer,  etc.  Selon  que  nous  sommes  affectés  de  telle  ou  telle  manière, 
selon  l'âge,  par  exemple,  notre  jugement  varie  sur  la  nature  des  choses; 
l'état  ou  la  disposition  du  sujet,  sa  complexion  naturelle,  détermine  la 


(i)  HippoLYTE,  Befut.,  I,  i3.  sXeye  8s  wç  «•  x'.vou(jl^vcuv  twv  ovrcuv  ev  "c5  xsvw*  âneipou;  8i  elva 
xoa[xou;...  xai  toù;  fiâv  a'jÇs^Oat,  loù;  81  axjxflt^Êiv,  xoùç  8è  oOîvsiv,  xai  tt]  [lâv  Ytveoôai,  Tjî  8s  sxXeîJreîv... 
Eîvai  8è  Iviou;  xdajxou;  eprîfxouç  î^'pwv  xai  ©utojv  xai  Tcaviôç  Gypou...  La  théorie  des  inondes  innombra- 
bles a  été  soutenue  aussi  par  Anaximandre,  Xknophanb,  Anaximène.  Simplicius,  Pfiys.,  357'*. 
Dioc,  IX,  3i,  44. 
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nature  de  sa  représentation  de  l'objet;  en  d'autres  termes,  nos  idées  des 
choses  sont  des  affections  de  notre  sensibilité  constitutionnelle  (^  îtiOeoiç 
aWa  -rtj;  çaviaaCo^).  La  pesanteur  d'un  corps  résulte  au  contraire,  en  tant  que 
qualité  première,  s'il  est  isolé,  de  sa  grandeur,  s'il  fait  partie  d'un  agrégat, 
de  l'existence  d'un  plus  grand  nombre  d'atomes  réunis  (de  leur  densité 
par  conséquent)  dans  un  espace  donné;  la  dureté àè^^ç^nA  du  mode  de  leur 
distribution  dans  le  corps  considéré:  «  le  dur  est  le  dense;  le  mou,  le 
rare.  »  Le  fer  est  dur  et  le  plomb  est  lourd  et  mou,  parce  que  les  atomes 
sont  plus  inégalement  répartis  et  laissent  entre  eux  plus  d'interstices 
vides  dans  le  second  que  dans  le  premier  de  ces  métaux,  de  composition 
plus  homogène.  Tout  dépend  donc,  sans  parler  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur,  de  la  situation  respective  des  atomes  et  de  leurs  distances  réci- 
proques. Mais  si  l'on  tient  compte,  en  outre,  des  deux  premiers  facteurs, 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  atomes,  on  s'expliquera  toutes  les  autres 
qualités  de  la  sensation,  en  particulier  la  variété  des  impressions  pro- 
voquées souvent  par  un  seul  et  môme  objet  chez  différents  sujets,  voire 
quelquefois  chez  le  même:  c'est  que  les  sensations  ne  nous  apprennent 
rien  sur  la  nature  des  choses,  mais  résultent  simplement  de  la  forme,  de 
la  grandeur  et  de  la  situation  des  atomes,  c'est-à-dire  de  schémas  géomé- 
triques et  d'événements  mécaniques,  absolument  irréductibles,  qualitati- 
vement, aux  sensations  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût  ou  du 
toucher. 

Sous  le  rapport  de  la  matière,  le  corps,  qui  est  le  sujet  de  ces  propriétés 
illusoires,  demeure  un  et  identique.  Les  différences  quantitatives  que  les 
choses  présentent  sont  donc  toutes  réductibles  à  trois  :  la  forme  ou  la 
figure  des  atomes,  leurs  modes  d'agrégation  et  leurs  situations  dans  Fespace. 
Aristote  se  représentait  ainsi  ces  rapports  :  «  Par  exemple,  dit-il,  la 
lettre  A  diffère  de  la  lettre  N  par  la  figure,  AN  diffère  de  N  A  par  l'ordre; 
Z  diffère  de  N  par  la  position  (1)  ». 

Dans  V Histoire  générale  de  la  nature  et  Théorie  du  ciel  (1755).  qui  précéda  les 
Lettres  cosmologiques  de  Lambert  et  les  grandes  conceptions  scientifiques  de  Lapiace  et 
d*HERscEiEL,  Kant  avait  cherché  à  expliquer  mécaniquement  roriginc  de  Tunivers  par  les 
lois  newtoniennes  de  rattraction  et  de  la  répulsion  (2).  Mais  le  philosophe  ne  s'était  point 
fait  illusion  sur  la  nouveauté  apparente  du  système  ;  il  reconnaît  que  sa  théorie  avait,  avec 
celle  de  Leucippe,  de  Démocrite,  d'EpicuRE  et  de  LucRfecE,  «  beaucoup  de  ressemblance  ». 
La  pesanteur,  c[ui  fait  tomber  les  corpsdans  la  physique  de  Leucippe  et  de  Démocrite  (mais 
sans  être  une  propriété  inhérente  de  ces  corps),  ne  lui  paraît  pas  trop  différer  de  l'attrac- 


(1)  .Vét..  I,  iv;  Vtî,  II.  ^lOLfépziv  Y«p  9*^1  TO  ov  fu3ji(î)  xal  ôiaO'.yf}  xal  t.ionfj  jjiovov  lO'Jtwv  Si  h 
(a)  Imm.  Kant's  sfimmtl.  Werke,  I,  Allgemeine  Nalurgescliichte  und  T/ieorie  des  Uimmels. 
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lion  de  Newton  ;  la  déclinaison  des  atomes  des  [auteurs  postérieurs  s'accorderait  assez, 
selon  lui,  avec  les  elTcls  de  la  seconde  grande  force  cosmique,  la  répulsion,  qui  tend  à 
écarter  de  leur  position  les  molécules  des  corps.  Enfîn  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  tourbillons  de 
Leucippe  et  de  Démocrite  qu'on  ne  retrouverait  dans  les  idées  modernes  sur  l'origine  né- 
bulaire  des  mondes.  Katst  est  donc  parti  du  chaos,  avec  les  plus  vieux  penseurs  ;  il  a  fait 
sortir  les.  mondes  d'un  état  chaotique  de  la  matière.  C'est  de  cette  matière  élémentaire,  éter- 
nelle, indéterminée,  semée  dans  l'espace  sans  borne,  comme  l'Infmi  d'ANAxiMANORE.  que 
s'est  formé  notre  système  solaire  ;  toutes  les  étoiles  fixes  sont  des  soleils,  des  centres  de 
systèmes  planétaires  analogues  au  nôtre,  formés  de  la  même  matière.  Mais  tous  ces  innom- 
brables systèmes  gravitent  autour  d'un  centre  commun,  le  «corps  central  »,  le  premier 
né  de  l'abîme.  Le  chaos  est  inépuisable.  Au  delà  des  mondes  organisés,  de  nouveaux 
mondes  s'organisent  sans  cesse.  Dans  cette  mer  incommensurable,  les  mondes  et  les  sys- 
tèmes de  mondes  sont  de  rares  Ilots.  La  production  des  mondes  n'est  pas  l'œuvre  d'un  mo- 
ment :  elle  n'est  jamais  terminée.  Aussi  bien  tout  ce  qui  se  fait  devant  tôt  ou  tard  se 
défaire,  les  mondes  n'apparaissent  dans  le  temps  que  pour  se  dissoudre  et  rentrer  dans  le 
chaos.  Que  les  planètes,  avec  les  satellites  et  les  comètes,  se  précipitent  sur  l'astre  central 
d'un  système,  sur  un  soleil,  une  immense  conflagration  aura  lieu  et  les  éléments  raréfiés 
retourneront  à  l'état  de  matière  diffuse  ;  puis,  sous  l'action  des  forces  attractives  et  répul- 
sives, un  nouveau  système  solaire  se  formera,  avec  son  cortège  de  planètes,  de  satellites  et 
de  comètes. 

La  matière  est  un  phénix  qui  ne  se  consume  que  pour  sortir  rajeunie  de  ses  cendres. 
Pour  l'éternelle  fécondité  de  la  matière,  écrivait  Kant,  un  monde,  une  voie  lactée,  composée 
d'innombrables  soleils,  sont  ce  qu'est  une  fleur  ou  un  insecte  pour  la  terre.  C'est  encore 
une  idée  antique,  une  conception  familière  aux  physiologues  ioniens  et  aux  philosophes 
atomistes,  que  cette  croyance  à  la  génération  et  à  la  fin,  c'est-à-dire  à  la  destruction  ou  dis- 
solution des  mondes,  au  regard  de  l'éternité  et  de  l'indestructibilité  de  la  substance  même 
de  l'univers.  Awstote  dit  expressément  qu'aucun  des  philosophes  venus  avant  lui  n'a  tenu 
ce  monde  pour  éternel,  mais  a  seulement  considéré  ainsi  la  matière  dont  il  est  formé  :  elle 
seule  subsiste,  incréée,  immuable;  les  mondes  passent,  soumis  comme  tous  les  autres  êtres 
à  une  alternative  sans  fin  de  génération  et  de  destruction.  Kant  a  borné  au  monde  inorga- 
nique sa  théorie  de  l'évolution  mécanique  de  l'univers.  Qu'on  pût  dire  :  «  Donnez-moi  de 
la  matière  et  je  vous  ferai  un  monde  ».  Rant  le  trouvait  tout  naturel.  Mais  j)ouvait-on 
en  dire  autant  de  la  production  du  moindre  insecte,  du  plus  humble  végétal  ?  Le  philo- 
sophe de  Kœnigsberg  ne  le  pensait  pas  (i).  En  cela  la  cosmogonie  de  Kant  diflère  de  celles 
des  anciens. 

L'auteur  de  V Exposition  du  système  du  monde,  aussi  contraire  que  Démocrite  ou  Kant 
à  toute  idée  de  hasard  dans  la  nature,  a  calculé  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  milliards 
à  parier  contre  un  que  les  phénomènes  de  l'astronomie  ne  sont  point  l'eflet  du  hasard. 
Comme  l'avait  déjà  établi  Démocrite.  Laplace  ne  voit  dans  l'économie  de  l'univers  qu'un 
problème  de  mécanique.  Lui  aussi  part  du  cahos  dans  la  genèse  des  mondes,  d'une  matière 
nébuleuse  extrêmement  diffuse,  éparse  en  amas  divers  dans  l'immensité  descieux  (2).  La 
condensation  de  cette  matière  cahotique,  a  répandue  avec  tant  de  profusion  dans  Tuni- 
vers  ».  voilà,  suivant  Laplace.  l'origine  des  difl'érents  systèmes  solaires  qui  gravitent  dans 
l'espace.  Quant  aux  innombrables  systèmes  d'astres  ainsi    formés,  ils   n'occupent  qu'une 


(i)  Ibid.,  p.  218-19. 

(2)  Laplace,  Exposition  du  système  du  monde,  cii.  vi,  p.  4^7  et  suiv.  Note  vu,  470  sq. 
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partie  de  Tespace  et  de  la  durée.  Des  milliers  de  soleils  aperçus  de  la  terre,  on  en  a  vu  dé- 
faillir et  s'éteindre,  scmble-t-il,  comme  les  étoiles  du  Cygne,  du  Serpentaire  et  de  la  Cou- 
ronne. Parmi  les  étoiles  qui  ont  paru  tout  à  coup  et  ont  ensuite  disparu  après  avoir  brillé 
d'un  vif  éclat.  Laplace  rappelle  Tétoile  observée  par  Tycho-Brahé,  en  157a.  dans  la  cons- 
tellation de  Cassiopée  (i).  Voilà  qui  eût  fort  surpris  Aristote,  mais  qui  n'aurait  fait  que 
confirmer  Démocrite,  et  avec  Démocrite  tous  les' physiciens  grecs  des  vi**  et  v*^  siècles,  dans 
la  vérité  de  leur  cosmologie. 

Rien  ne  vient  du  non-être  et  ne  se  perd  dans  le  non-être  :  [jLt)8év  -:'  U 
Tc5  jjLTj  orco;  'xi'ieu^on  %xi  e!ç  to  ixiîj  ov  <pÔ6(p6t<70at  (2).  Dire  que  rien  ne  se  crée  et  que 
rien  ne  s'anéantit  de  ce  qui  existe  dans  Tunivers,  si  bien  qu^à  travers 
toutes  les  transformations  résultant  de  la  rencontre  ou  de  la  séparation 
des  éléments  la  quantité  de  matière  reste  la  même,  c'était  énoncer  les 
deux  propositions  fondamentales  de  la  physique  moderne.  Il  était  réservé 
à  d'autres  temps  de  découvrir  toute  la  portée  de  ce  principe  et  d'y  recon- 
naître la  loi  générale  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  biologie.  Mais, 
dès  la  haute  antiquité  hellénique,  l'idée  de  la  persistance  de  ce  qui  est,  du 
principe  des  choses,  quel  qu'il  soil,  apparaît  chez  tous  les  penseurs. 
D'après  Thalès,  ce  principe  est  l'eau;  c'est,  pour  Anaximandre,  une  sub- 
stance indéterminée  ;  selon  Heraclite  c'est  le  feu  primordial  où  s'abiment 
et  d'où  renaissent  périodiquement  les  mondes.  Parménide  niait,  avec  autant 
de  force  que  Leucippe  et  Démocrite,  que  quelque  chose  put  commencer  ou 
cesser  d'être  :  l'être,  conçu  comme  une  sphère  parfaite,  est  en  quantité 
invariable  dans  l'univers  ;  il  est  un  et  tout,  et  rien  ne  se  peut  imaginer  en 
dehors  de  lui.  Si  les  Eléates  méconnaissaient  la  pluralité  des  choses, 
c'est  qu'on  ne  saurait  concevoir  ces  modes  de  la  substance  sans  l'existence 
du  vide,  pensaient-ils,  et  que  le  vide  est  un  non-être.  Leucippe  en  conve- 
nait ;  mais  il  croyait  pouvoir  rendre  raison  de  la  pluralité  des  êtres,  du 
changement  et  du  mouvement,  en  admettant  l'existence  du  vide  et  de 
l'atome.  L'être  des  Eléates  devint  une  multitude  infinie  en  nombre  de 
particules  matérielles,  indivisibles,  solides,  en  mouvement  dans  le  vide. 
Dès  lors,  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  se  réduisit  à  l'union  et  à  la 
séparation  de  ces  corpuscules.  Môme  conception  chez  Empédocle  et  chez 
Anaxagore.  Mais,  que  ces  philosophes  aient  fait  tout  sortir  des  modifica- 
tions d'une  substance  unique  par  voie  de  raréfaction  et  de  condensation, 
ou  qu'ils  aient  expliqué  la  cause  de  tous  les  phénomènes  par  la  forme, 
l'ordre  et  la  position  des  atomes,  ils  se  sont  du  moins  accordés  à  regarder 
le  principe  des  choses  comme  incréé,  immuable  et  impérissable,  éternel 


(i)  Exposition  du  système  du  monde,  p.  454- 

(a)  DioG.,  IX,  44.  Alex.  (^Met.,  IV,  5),  dit  de  Démocritb  :  fjYoa(jLCvoç  Ôî  (ir,8àv  Y^ve^Oai  Ix  ToCf 

{A7J   OVTOÇ. 
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et  infini.  L'idée  de  l'éternité  de  la  matière  et  de  la  persistance,  à  travers 
toutes  les  transformations,  de  ce  qui  la  constitue,  est  générale  chez  les 
naturalistes  et  les  physiciens  grecs  des  vi*  et  v*  siècles. 


H 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie,  mais  Tâme  et  l'intelligence,  que  les 
plantes  et  les  animaux  puisent  dans  l'air  avec  la  respiration.  «  Démocrite 
dit  qu'il  y  a  dans  l'air  beaucoup  de  ces  sphéroïdes  auxquels  il  donne  le 
nom  d'intelligence  et  d'âme  ».  Ainsi  s'exprime  Aristote  (i).  La  vie  et  Fâme 
sont  surtout  constituées,  en  effet,  d'atomes  sphériques,  des  plus  fins,  et 
partant  d'une  extrême  mobilité.  11  y  a  dans  l'air  beaucoup  de  vie,  d'âme 
et  d'intelligence  disséminées  sous  forme  d'atomes  vitaux  et  psychi- 
ques, car  il  existe  dans  la  nature  de  tels  «  principes  psychiques  »,  ipx^i 
vc6fa(.  Autrement  d'où  viendraient  la  vie  et  l'âme  ?  La  vie  et  la  pensée  sont 
des  mouvements  d'une  matière  subtile,  de  corpuscules  invisibles  qui  se 
répandent  dans  le  corps  entier,  remplaçant  ceux  qui  en  sortent  à  chaque 
instant.  C'est  par  l'échange  de  matières  qu'exige  la  respiration,  que  s'entre- 
tient la  vie.  Ainsi  que  dans  Parménide,  l'activité  psychique  est  liée,  chez 
les  atomistes,  à  la  chaleur  et  au  feu. 

Combien  cette  antique  conception  des  atomes  vitaux,  de  même  nature 
que  le  feu,  et  qu'on  respire  avec  l'air,  est  encore  éloignée,  remarque 
DùHRiNG,  de  ce  que  nous  apprend  la  chimie  touchant  l'oxydation  ou  la  com- 
bustion entretenue  par  l'oxygène  de  l'air  !  Cependant  la  parenté  des 
doctrines  n'est  pas  niable  ;  Démocrite,  en  outre,  a  enseigné  que  les  phé- 
nomènes de  la  vie  dépendent,  par  la  continuité  d'un  processus  d'échange, 
la  respiration,  d'un  commerce  incessant  de  l'organisme  avec  le  monde 
extérieur;  il  n'a  point  exclusivement  cherché  dans  l'organisme  lui-même 
la  cause  de  la  vie.  La  forme  et  la  «  nature  ignée  »  des  atomes  psychiques 
témoignent  aussi  de  l'importance  qu'on  attribuait  alors  aux  phénomènes 
caloriques  et  lumineux  dans  la  façon  dont  on  se  représentait  la  substance 
même  d'une  des  fonctions  les  plus  élevées  de  la  vie.  Cette  fonction,  la 
sensibilité  et  la  pensée  (car  sentir  et  penser,  c'est  tout  un),  résulte  surtout 
de  la  mobilité  des  atomes  sphériques,  des  rapports  mathématiques  et  des 


(i)  De  respir,,  IV.  Iv  yàp  ttïi  âspi  noXùv  atpiôtxôv  eTvat  tôv  toioutojv  (?^a:poei8c&v)  a  xaXst  «xeîvo; 
vouv  xal  <fu'/,7{v.  Cf.  Théophraste,  De  sensu,  53.  Ailleurs,  le  Stagirite  insiste  à  son  habitude  sur 
l'absence  de  toute  distinction,  chez  Démocrite  comme  chez  les  philosophes  naturalistes,  entre  V intel- 
ligence et  \âme  :  «  Démocrite  soutient  que  rintelligence  et  l'âme  (vou;  et  'f^yj'J)  sont  absolument  la 
même  chose.  »  De  an.,  I,  ii. 
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propriétés  mécaniques  de  ces  corpuscules  en  conflit  avec  d^autres  atomes 
d'une  matière  d'ailleurs  essentiellement  une  et  homogène.  La  sensation 
et  la  pensée  sont  des  phénomènes  dépendant  de  Texistence  d'une  variété 
physique  d'atomes,  fins,  polis  et  ronds,  semblables  à  ceux  du  feu;  ces 
atomes  de  feu,  absorbés  à  tout  moment  par  les  êtres  organisés,  sont 
répandus  dans  l'univers  entier.  Cette  âme,  cette  intelligence  disséminées 
dans  l'air,  ce  n'est  pas  nous  seulement  qui  les  respirons,  mais  les  autres 
animaux  et  les  végétaux  (i).  Toute  sensation  ou  image  n'est  que  la  suite 
d'un  changement  d'équilibre,  de  position  dans  l'espace,  de  ces  corpus- 
cules, d'une  modification  de  ce  que  nous  appellerions  leurs  édifices  molécu- 
laires, leurs  schémas  chimiques,  bref,  d'une  altération  des  parties  du  corps 
par  les  échanges  incessants  qu'apportent  et  qu'emportent  les  courants  qui 
renouvellent  ces  parties  quant  à  leur  constitution  atomique  et  assurent 
la  continuité  des  actions  et  réactions  réciproques  des  organismes  et  du 
milieu. 

Les  atomes  psychiques  étant,  d'après  Démocrite,  répandus  dans  le 
corps  entier,  celui-ci  possède  en  toutes  ses  parties,  ainsi  qu'on  l'a  vu  chez 
Empédocle,  des  propriétés  en  rapport  avec  la  nature  géométrique  ou  méca- 
nique de  ces  atomes.  Toutefois,  si  1'  «  âme  »  pénètre  et  parcourt  toutes 
les  parties  d'un  organisme,  elle  est  plus  particulièrement  active  dans  des 
organes  spéciaux  où  ses  principales  fonctions  sont  localisées. 

Le  siège  de  la  pensée  est  dans  le  cerveau,  ceux  de  la  colère  et  du  désir 
dans  le  cœur  et  dans  le  foie. 

«  Le  cerveau  surveille  comme  une  sentinelle  l'extrémité  supérieure  ou 
la  citadelle  du  corps  confiée  à  sa  garde  protectrice  ;  le  cerveau  est  assemblé 
et  uni  par  des  membranes  fibreuses;  sur  ces  membranes  des  os  dou- 
bles... cachent  le  cerveau...  gardien  de  l'intelligence.  »  Dans  ce  vieux 
texte  de  Démocrite  (2)  on  retrouve  les  notions  anatomiques  du  temps  sur  le 
cerveau,  les  méninges  et  les  os  du  crâne.  Les  mots  yjxivsç  vcupcoîttç  sont  la  dure- 
mère  et  la  pie-mère,  seules  méninges  connues  des  anciens  Grecs  (3).  'Oorswv 
BiTzXitùf  sJois;  x/oyxatai  ipr^putai  sont  les  ^a^at  ou  sutures  du  crâne.  C'était  dans 
le  cerveau,  auquel  est  confié  la  garde  de  la  citadelle  ou  forteresse  du 
corps,  dans  «  le  cerveau,  gardien  delà  pensée  ou  de  l'intelligence  »,  çùXoxa 


(1)  Pseudo-Aristotb,  De  plant.,  l,  11.  6  ô'AvaÇavooa;  xai  ô  ATjjxoxptTOî  xai  ô  'EultieSoxXtJç  xal 
vo'Jv  xai  Yvôaiv  sIkov  t/jttv  -à  çora. 

(3)  Voici  lo  fragment  de  Démocrite  où  ont  été  conservées  ces  doctrines  de  localisation  anatomique 
et  fonctionnelle  do  Tintelligence  cl  des  sentiments.  'O  {x*v  èyxc'oaXo;  ^pou^ggi  t:^v  àxpi^v  toiï  atiS(xaxo;, 
a99aX7]{7]v  è{A;tii:iT;Eupivoç,  ujx^at  veupoSôsai  auvc^xaxoixctov'  ^izlp  wv  oaiiwv  ît^Xocov  çjaisç  àvapcatat 
ap7]puTai  3g9r(^tT]v,  ouXoxa  Siavofr^^  xaXÙTZ'oufSi  cYxs^aXov.  Democriti  liber  ;:Epl  àvOpoSjiou  çuaio;.  Von 
B.  len  Brikk,  PhÙologus,  VIÎI,  i853,  4 17. 

(3)  Cf.' Aristote,  //.  A.,  i,  XIII,  2  ;  I,  vu. 
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îiovofTjî  sYxIoaXov,  que  se  trouvaient,  selon  Démocrite,  «  les  principaux  liens 
de  Tème  »  (i).  Le  cœur  est  appelé  par  Démocrite  «  la  reine,  la  nourrice  de 
la  colère  »,  ^aatVtç  opY^Jç  r.ôvoç  ;  il  est  muni  d'une  cuirasse  contre  les  atta- 
ques venant  de  Textérieur.  Enfin  la  cause  et  comme  le  foyer  du  désir  est 
dans  le  foie,  èmOypiiY);  atr.ov. 

Touchant  la  pensée,  voici,  d'après  Théophraste,  ce  qu'enseignait  Démo- 
crite :  elle  dépend  d'une  certaine  harmonie  des  mouvements  de  Tâme;  un 
excès  de  chaleur  ou  de  froid  la  trouble  ;  alors,  ainsi  que  les  anciens  en  ont 
très  bien  jugé,  remarque  le  disciple  d'ARiSTOTE,  il  y  a  de  l'aliénation  ou 
quelque  grave  désordre  de  Tintelligence  (àXXcçpoveîv).  En  d'autres  termes, 
si  le  mouvement  communiqué  à  l'âme  par  les  atomes  place  celle-ci  dans 
une  température  convenable,  la  perception  des  objets  est  normale,  la 
pensée  saine.  Si  ce  mouvement  Téchauffe  ou  la  refroidit  avec  excès,  la 
pensée  peut  subir  des  altérations  qui  confinent  ou  sont  identiques  à 
l'aliénation.  11  en  résulte  que  l'entendement  dépend  d'un  certaine  crâse 
du  corps  :  wtcs  ^ovgpov  oti  xfj  xpi^et  toO  ocoijuxtoç  xsieT  xo  9pov6Tv(2).  Ce  qui  perçoit 
et  ce  qui  pense  sont  une  seule  et  même  chose,  la  sensation  et  la  pensée 
ayant  même  origine  et  n'étant  toutes  deux  que  des  changements  matériels 
de  la  matière  psychique,  produits  mécaniquement,  ainsi  que  tous  les 
autres  changements  de  la  nature,  par  des  impressions  au  sens  propre  du 
mot,  c'est-à-dire  par  des  contacts,  des  pressions  et  des  chocs  venus  de 
l'extérieur  (3).  Ainsi,  les  sensations  et  les  pensées  sont  des  changements, 
des  modifications,  des  altérations  du  corps  (4). 

Comment  a  lieu  la  transmission  des  différents  élats  ou  phénomènes  du 
monde  extérieur  aux  appareils  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale  et  au 
siège  de  l'intelligence  ?  Par  le  contact  (àçi^'  et  par  le  choc  que  déterminent 
les  atomes  dans  ces  organes,  soit  en  y  entrant  soit,  en  en  sortant,  sous  forme 
de  courants  ou  d'eflluves.  Voici  un  texte  qui,  en  dépit  de  la  source  d'où 
nous  le  tirons,  nous  paraît  renfermer  des  doctrines  anciennes,  authenti- 
ques, de  DÉMOCRITE,  sur  le  mécanisme  de  la  formation  des  perceptions  et 
des  images.  Un  personnage  des  St/mpostaques  ou  Propos  de  table  de  Plu- 
TARQUE  rapporte  ainsi  cette  vieille  doctrine  :  C'est,  dit-il,  une  croyance 
populaire  qui  remonte  au  philosophe  d'Abdère,  que  «  les  images  (erîwXa) 
pénètrent  à  travers  les  pores  dans  les  corps  ($ti  twv  '::6^^  v.^  tx  ycijjutTa)  et 


(i)  ttJç  tj^uyfî;  oî  Tispi  Tov  [xueXôv  osajio^.  Fragment  du  commentaire  de  pROCLUsdans  Alex.  Morus 
sur  Joh.,  XI,  39,  p.  3/|3. 

(2)  Théophr.,  De  sensu,  58.  Cf.  Zellbr,  Die  Philos,  d,  Gr.,  î,  7/41. 

(3)  Aristote,  De  an.,  1, 11;  III,  m.  Stob.,  Floril.,  IV,  233.  ttjv  aïoOr^aiv  xai  tt;v  vôr^aiv  YÎvsoOat 
e(8(iSXcav  eÇwOcv  KpoaicîvTcov.  Cf.  Sextus  Emp.,  adv.  Math,,  VH.  i36. 

(4)  Stob.,  Floril.,  IV,  233.  A2ux'.":co;,  Aîîjxo/piTo;,  là;  ahQri'Sn;  xai  tàç  vorjaaiç  iTEpotcuoii;  ilvai 
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qu'en  se  portant  en  haut  (i)  elles  produisent  les  visions  des  songes  ;  que 
ces  images  affluent  de  tous  côtés,  se  détachant  des  meubles,  des  vête- 
ments, des  plantes,  mais  surtout  des  animaux,  par  suite  de  l'agitation 
intense  et  de  la  chaleur;  que  ces  images  ne  possèdent  pas  seulement  les 
ressemblances^  figurées  comme  des  empreintes,  représentant  les  formes 
des  corps  —  comme  le  croit  Epicure,  qui  jusqu'ici  suit  Démocrite,  mais 
s'en  écarte  à  partir  de  ce  point  ;  —  mais  que  les  eiBwXa  entraînent  après  eux 
les  £[X9aj£t;  ou  images  des  mouvements  de  l'âme,  de  ses  desseins,  de  ses 
habitudes  et  de  ses  affections,  et  qu'en  nous  envahissant  avec  celles-ci, 
comme  choses  animées,  ils  indiquent  et  font  connaître  à  ceux  qui  les 
reçoivent  les  opinions,  les  raisonnements  et  les  désirs  de  ceux  dont 
émanent  les  er^wXa,  si  toutefois  ceux-ci  pénètrent  dans  les  corps  en  con- 
servant les  images  (xi;  elxdva;)  sans  déformation  ni  confusion.  » 

Il  est  certain  que,  comme  Empédocle,  les  atomistes  ont  cherché  à 
expliquer  tous  les  phénomènes  psychologiques  de  la  sensation,  de  la  per- 
ception et  des  représentations  ou  images  internes  qui  en  dérivent  par  la 
théorie  des  émanations, théorie  purement  mécanique,  endépit  de  l'illusion 
des  actions  à  distance  que  semblent  exercer  les  faits  et  les  gestes  et  les 
pensées  des  êtres  vivants  les  uns  sur  les  autres.  Le  mode  de  transmission 
des  étals  psychiques  est  rigoureusement  identique  à  celui  de  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  nature,  tous  uniformément  réductibles  à  la 
propagation,  dans  les  divers  milieux,  du  choc  des  particules  dernières 
constituant  les  corps.  Toute  sensation  étant  la  suite  ou  l'effet  d'un  con- 
tact, les  divers  sens  ne  sauraient  être  que  des  variétés  du  toucher  :  chaque 
sens  n'est  donc  qu'une  sorte  de  toucher.  «  Démocrite  et  la  plupart  des 
naturalistes  qui  ont  traité  de  la  sensibilité,  a  écrit  Aristote,  ont  fait  tac- 
tiles toutes  les  choses  sensibles  (2)  ».  Mais  ce  contact  n'est  point  direct, 
immédiat  :  il  a  lieu  par  l'intermédiaire  des  eflluves  ou  émanations  détachées 
des  ôtres  et  des  objets,  processus  qui  assure  l'action  réciproque  qu'exer- 
cent les  choses  les  unes  sur  les  autres  :  de  toute  chose  se  détache  toujours 
quelque  effluve  (3).  C'est,  en  effet,  d'une  manière  continue  qu'a  lieu  le 
transport  des  particules  de  la  surface  des  corps  dont  ils  conservent  la 
forme  et  qu'on  peut  pour  cette  raison  appeler,  avec  Alexandre  d'Aphro- 
disias  (4),  «  homœomorphes  ». 


(i)  Èrav«^£po|i€va.  Plutarque.  ^jjx;roa.  7:po6X.,  VIII,  x,  3. 

(3)  Aristote,   De  sensu,   IV.    ATjfioxoiioç  81  xal  01  îîXeî.aioi  tôiv  yuaioXo'Y'uv  oaoi  Xiyojii  zEpt 

(3)  Théophr.,  De  sensu,  5o.  â;:«vTo;  yào  àel  Y''v2iBat  tiva  a7:oppOT[v. 

(4)  Alexandre  d'Aphrodisias,  Commentaire  sur  le  traité  ^/'Aristote.  De  sensu  et  sensibili, 
édité  par  Chaikles 'THunm   (Notices  et   Extr.  des  mss.   de  la  Bibl.  nal.,  XXV,   11,  1875),    p.    117. 


Digitized  by 


Google 


86  LE  SYSTÈME  SEliVElX  CE^THAL 

Non  seulement  la  vision  et  l'audition,  rolfaclion  el  la  gustation,  mais 
le  sens  du  toucher,  dont  tous  les  autres  sens  ne  sont  que  des  modalités, 
résultent  de  la  transmission  et  de  la  distribution  dans  les  corps  vivants  de 
ces  émanations  extérieures.  La  sensation,  et  partant  la  connaissance,  c'est 
le  contact  de  l'âme,  ou  des  atomes  psychiques,  avec  les  choses,  par  l'in- 
termédiaire des  figures  (^rx^piaTa)  qui  s'en  détachent  et  affluent  en  nous, 
sous  forme  de  courants  plus  ou  moins  dictincts  et  séparés.  Dans  les  orga- 
nismes, une  certaine  redistribution  de  la  matière  assure  aux  sens  spéciaux 
une  manière  de  spécificité  fonctionnelle.  Ainsi  les  sons,  provenant  des 
divers  objets  en  vibration,  ébranlent  d'abord  le  corps  entier,  mais  ils 
affectent  finalement  et  surtout  l'appareil  auditif.  Ajoutez  que  la  constitution 
des  atomes  des  effluves  détachés  des  corps  vibrants  doit  correspondre  à 
celle  de  l'organe  de  l'audition,  dans  cet  exemple,  car  seuls  les  semblables 
peuvent  agir  les  uns  sur  les  autres  ;  nos  sens  ne  sont  affectés  que  par  ce 
qui  leur  ressemble;  en  d'autres  termes,  d'après  cet  antique  philosophème, 
chaque  chose  n'est  sentie,  perçue,  reconnue,  que  par  ce  qui  lui  est  sem- 
blable :  le  semblable  n'est  connu  que  par  le  semblable  (i). 

II  résulte  de  cette  doctrine,  pour  un  esprit  scientifique  de  la  vigueur 
et  de  la  profondeur  de  Démocrite,  que  bien  des  choses  dans  l'univers  ne 
sont  ni  perçues  ni  aperçues  par  nous,  parce  qu'entre  ces  choses  et  nos 
sens  il  n'existe  aucune  espèce  de  relation  substantielle,  d'analogie,  de 
correspondance.  C'est  ce  que  dit  expressément  ce  texte  :  «  D'après 
DÉMOCRITE,  il  existe  un  plus  grand  nombre  de  sensations  que  de  choses 
perçues  par  les  sens;  celles-ci,  parle  défaut  d'analogie  et  de  correspon- 
dance, demeurent  cachées  et  inconnues  généralement  parlant  ;  les  autres 
correspondent  (2).  »  Démocrite  aurait  admis  déjà,  comme  Ta  fait  phis  tard 
Aristote,  qu'il  est  possible  que  d'autres  êtres,  des  animaux  entre  autres, 
aient  plus  de  sens  que  nous  n'en  possédons  (3). 

Relativement  aux  perceptions  de  la  vue  et  de  Vouïe,  des  émanations, 
des  schémas  visibles  ou  audibles,  détachés  des  choses,  entrent  en  nous 
en  conservant  plus  ou  moins  leurs  formes.  Pour  ce  qui  a  trait  à  la  vue, 
les  images,  etSwXa  ou  îeCxeXa,  reflétées  par  les  milieux  de  l'œil,  se  répandent 
d'abord   dans  tout  le  corps,    puis   se  localisent   dans  l'organe  de   cette 


^TttovTo.  Ces  images  des  choses  présentes  à  la  vue,  qui  se  détachent  d'une  manière  continue  des  objets, 
et  qui,  en  tombant  sur  l'organe  de  ce  sens,  sont  la  cause  de  la  vision,  sont  bien  constituées  de  corpus- 
cules qu'ALEXANDRE  appelle  ici  àjwOposovTa  acofiara. 

(i)  Sextus  Emp.,   adv.    Mat/t.,   VII,  116.  ;:aXatà  ^ip  tiç...  ooÇa  Tispî  toû  ta  op.oi«  tôv  6{xoibiv 
eîvat  YvwptaTixa.  Théophr.,  De  sensu,  ^9.  àXXà  -raùtov  ti  Tcia/giv  toî;  ojjLOioi;.  Cf.  5o. 

(2)  Stob.,  Floril.,  IV,  333,  i6.  Arjjjioxpiio;  ;:X£'ou;  (xàv  slvanràî  al^iiiEi;  tcov  aiaOriTràiv,  ttîi  8a  {xij 
«vaXoYiÇeiv  xi  aïoOriTà  xtS  izX¥fiii  XavOàveiv... 

(3)  Plutarque.  Plac.  philos. ^  III,  x,  3.  Aiîadxpixo;  tiXeiou;  eîvat  aiaOriasi;  izcfi  xk  oiXoyai  î^coa... 
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fonction  pour  devenir  la  vue.  Ce  ne  sont  pas  les  images  qui^  primitive- 
ment et  directement,  touchent  nos  yeux  et  tombent  sur  la  pupille  :  c'est 
l'air  mis  en  mouvement  par  ces  images  voyageuses  (i);  elles  ne  laissent 
pourtant  pas  de  pénétrer  en  nous,  comme  des  empreintes  plus  ou  moins 
fidèles  des  objets  qu'elles  expriment  \  Téloignement  doit  sans  doute  nuire 
à  l'exactitude  de  la  perception  visuelle.  En  outre,  les  émanations  qui  si- 
multanément se  dégagent  et  partent  de  nos  propres  yeux  modifient  éga- 
lement l'image  de  l'objet  et  la  déforment.  Il  suit  que  la  vue  ne  saurait 
nous  représenter  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  réalité.  Notre  vue  est 
d'autant  plus  parfaite  que  lesyeux  sont  plus  humides  (Gypouç),  que  la  cornée 
est  mince  et  solide,  que  les  tissus  intérieurs  sont  peu  tendus,  etc.  Voici 
la  critique  qu'ARiSTOTE  adresse  à  cette  théorie  de  la  vision  : 

«  DÉMOCRiTE  a  raison  quand  il  dit  que  la  vue  est  de  Veau  ;  il  se  trompe 
quand  il  pense  que  la  vision  n'est  que  l'image  de  l'objet  (to  ôpov  eTvat  Tr;v 
IjAço^v).  L'image  se  produit  parce  que  l'œil  est  lisse  ;  maiç  la  vue  ne  con- 
siste dans  celui-ci,  mais  dans  le  voyant;  cette  affection  n'est  qu'un  effet  de 
réfraction  (ivaxXajtç  yip  to  -rcaôsç)  »  (2). 

Le  son  est  produit  par  un  courant  d'atomes  qui,  parti  du  corps  réson- 
nant, se  propage  par  le  mouvement  de  l'air;  les  atomes  de  même  forme 
se  réunissent  dans  ce  courant  d'atomes  et  dans  Tair  ambiant.  Cette  onde 
commence  par  «  se  propager  semblablement  par  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout par  les  oreilles  »;  tant  qu'elle  se  propage  dans  le  reste  du  corps,  elle 
n'est  pas  perçue  comme  son,  mais  seulement  dans  les  oreilles  (3).  Ainsi 
localisée,  les  atomes  psychiques  sont  ébranlés;  il  y  a  sensation  de  l'ouïe. 
L'acuité  de  ce  sens  dépend  d'assez  nombreuses  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  relatives  au  tympan,  aux  veines  de  l'organe,  aux  os  de 
la  tète  et  à  une  «  crâse  favorable  du  cerveau  »,  6  êy^é^aXoç  euxpaxo;,  ainsi 
que  s'exprime  Théophraste. 

DÉMOCRITE  a  surtout  étudié  avec  soin  ce  qui,  dans  son  syMéme,  ex- 
plique les  sensations  de  saveur  et  de  couleur.  Il  tient  le  blanc,  le  noir,  le 
rouge  et  le  vert  pour  les  couleurs  fondamentales.  11  dit  toutefois  qu'en 
soi  la  couleur  n'existe  pas  :  «  La  couleur  n'existe  pas,  dit  Démocrite;  elle 
résulte  du  changement  des  parties  en  mouvement  »  (4).  La  couleur  n'est 
donc  rien  en  soi  ;  elle  n'existe  pas,  car  les  éléments,  c'est-à-dire  le  plein 


(i)  TnioPHR.   De  sensu,   5o.  ttjv  yàp  e^saaiv  oux  eu8ù;  èv  tt)  xopr)  Y'vsaOat,  iXkk  xôv  iépx  tÔv 
fxEtocÇù  tfi;  ot|rEO)(  xai  Tou  ôpco^i^vou  tuTcouoOai... 

(a)  Aristote.  De  sensu,  II.  Cf.  Théophr.  De  sensu,  5o. 

(3)  Théophr.  De  sensu,  55-57.  >''*t*'^*v  [lev  Ofioîto;  tô  aôSjxa  eîaUvai,  {xacXtaTa  oè  xa\  TcXeîaTOv  8ià 
Tôv  ÔTwv,  ...oiô  x«î  xatà  (xèvxô  SXko  aàj[xa  oûx*  aiaOaveoOai,  tautT)  5î  (xdvov. 

(4)  Aristotb.  De  gêner,  et  corrupt.,  \,  ii,  9.  8iô  xa\  ypotàv  ou  çTjaiv  eivat*  xpoT:^  Y*P  /.P^p'*'^^- 
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et  le  vide,  ne  sauraient  posséder  aucune  qualité  (i).  La  saveur  n'existe  pas 
plus  en  soi  que  la  couleur  :  «  Le  schéma  existe  en  soi,  mais  le  doux 
et,  en  général,  la  qualité  de  la  sensation  -n'a  d'existence  que  par 
rapport  à  autre  chose  et  dans  d'autres  choses  (2)  ».  La  figure  des  atomes 
d'où  résulte  la  sensation  du  doux,  par  exemple,  est  ronde;  celle 
des  atomes  d'où  résulte  une  sensation  de  saveur  âpre  est  anguleuse 
et  non  sphérique;  Tamer  est  produit  par  des  atomes  petits,  polis  et 
ronds;  les  saveurs  acres,  par  des  atomes  petits,  arrondis  et  angulaires, 
mais  non  inégaux,  comme  c'est  le  cas  pour  lef?  saveurs  salées,  etc. 
C'est  à  ces  diverses  figures  géométriques  des  éléments,  diversement 
agrégés,  partant  à  des  différences  quantitatives,  nullement  qualitatives,  des 
atomes  —  car  aucun  schéma  n'est  pur  et  sans  mélange,  mais  chaque  sa- 
veur en  contient  un  grand  nombre  —  que  Démocrite  rapporte  les  diffé- 
rentes qualités  sapides  que  nous  attribuons  aux  substances  susceptibles 
d'affecter  le  seas  du  goût  (3).  La  nature  de  ces  impressions  dépend  des 
divers  groupements  des  atomes  en  figures  qui  rappellent  les  schémas 
des  chimistes.  Mais  il  n'y  a,  dans  la  nature,  ni  couleur,  ni  saveur,  ni 
odeur,  etc.  Dkmocrite  a  donc  montré  le  caractère  absolument  subjectif  de  la 
qualité  des  sensations:  «  C'est  dans  l'opinion  qu'existe,  dit-il,  le  doux; dans 
l'opinion,  l'amer;  dans  l'opinion,  le  chaud;  dans  l'opinion,  le  froid;  dans 
l'opinion  la  couleur.  En  réalité,  rien  n'existe  que  l'atome  et  le  vide.  »  Nopo 
Yip,  çTj^'.j  yXuxù,  xat  vijxw  -îcixpiv,  v5|ji.(i)  ôepi^iv,  vijjiw  <J/u);piv,  vciMp  xpoti^*  exe^  SI  oroiAaxal 
X6v6v  (4). 


(1)  Stob.  Ed.,  I,  17,  364.  ArjficJxptTOç  ouaiv  fjiiv  \LTfih  elvai  /pwfia,  Ta  ulcv  ^ip  oror/eîa  Snoia  t« 
Te  |x£aTà  y.ai  tô  «vdv.  Théophr.  De  sensu,  78,  74,  75,  76,  77,  78,  82.  Cf.  Prantl.  Arisioteles  ûber 
die  Farben,  48  sq. 

(a)  Théophr.  De  sensu,  69.  T6  fiàv  <ïx^.^*  **^'  ^^"^^  ^''^'»  '^^  ^^  y^'^'^^  ^"-^  ^^***»  "^^  ataOTjTov  ::pôç 
àXXoxai  èv  àXXoiç.  De  cousis  plant.,  VI,  i,  6;  VI,  vi,  i  ;  VI,  xvii,  11.  A  chaque  saveur  Démocrite 
assigne  une  figure  (ay  TJjxa). 

(3)  Ibid.,  67.  àvàytov  eîç  Ta  ayrjfiaTa*  à;:avTcav  $1  tûv  o/TjrxaTtuv  ouSâv  à/ipaiov  slvai  xa\  â(x'.Yè; 
Toî;  aXXotç,  aXX' ev  Ixa^Tto  (yuXcîi)  jcoXXi  eîvai... 

(4)  Sextus  Emp.  Adv.  malh.,  VII,  g  1 35- 139.  Fragm.  philos,  graec.  (Muix.),  I,  357. 

Selon  quelques  auteurs,  les  concepts  fondamentaux  de  l'ôtrc  et  de  la  connaissance  auraient  été  dif- 
férents dans  l'antiquité  hellénique  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Il  est  trop  évident  que  la  structure 
mentale  d'un  Européen  du  xix*  siècle,  kantien  ou  néo-kantien,  nourri  de  Berkeley  et  de  David 
Hume,  familier  avec  les  méthodes  des  sciences  physiques  et  biologiques,  auditeur  ou  lecteur  d'IlELM- 
HOLTz  et  de  Du  Bois-Reymomd,  no  saurait  être  la  même  que  celle  d'un  Hellène  du  temps  de  PÉRicLis. 
Je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  la  conception  moderne  du  monde  et  de 
la  pensée  diffère  en  principe  :  «  La  pensée  moderne  divise  l'objet  et  les  représentations  en  éléments 
dont  les  uns  sont  simplement  subjectifs,  les  autres  k  la  fois  objectifs  et  subjectifs.  Aux  premiers  appar- 
tiennent les  couleurs,  les  odeurs,  etc.,  bref,  les  qualités  secondaires  de  Locke;  aux  dernières,  surtout 
retendue.  La  pensée  antique  ne  connaît  pas  cette  distinction.  Cela  apparaît  en  particulier  chez  les  ato- 
raisles,  qui,  à  d  autres  égards,  se  rapprochent  le  plus  de  la  pensée  moderne  :  quoiqu'ils  n'attribuent 
l'être  véritable,  l'existence  réelle,  qu  à  quelques  éléments  de  la  conscience,  ils  objectivent  la  reprcsen- 
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Puisque  la  pensée  a  même  origine  que  la  sensation,  et  que  ce  qui 
perçoit  et  ce  qui  pense  sont  une  seule  et  même  chose,  Démocrite  a  con- 
sidéré l'un  et  Tautre  processus  comme  de  purs  événements  mécaniques 
qui  se  pourraient  représenter  objectivement  par  des  figures  géométriques 
et  exprimer  par  des  formules  mathématiques,  ainsi  que  tous  les  événe- 
ments de  la  nature  (et  il  n'y  en  a  point  d'autres),  bref,  comme  des  mou- 
vements reçus  et  communiqués.  Toutefois,  encore  que  le  philosophe 
d'Abdère  n'ait  pas  distingué  la  pensée  de  la  sensation,  quant  à  leur  ori- 
gine, il  ne  les  aurait  point,  au  dire  de  quelques  critiques  anciens  ou 
modernes,  aussi  complètement  confondues  qu'HÉR\CLiTE,  Parménide  et 
Empédocle.  On  argue  que,  tout  en  posant  Tidentité  de  la  pensée  et  de  la 
sensation,  Démocrite  a  nié,  contre  Protagoras,  que  toute  sensation  soit 
vraie.  Cependant  Aristote  et  Théophraste  ont  conclu,  et  avec  toute 
raison,  selon  nous,  de  l'unité  d'origine  de  la  sensation  et  de  la  pensée, 
admise  par  Démocrite  comme  par  ces  philosophes,  à  l'identité  de  ces 
processus.  «  D'une  manière  générale,  en  considérant  la  pensée  comme  la 


talion  sensible  dans  les  ETBtuXa  qui,  détachas  des  objets,  pénètrent  dans  l'homme,  et  ils  leur  attribuent 
une  sorte  d'existence  »  (*).  Nous  ne  ferons  aucune  objection  touchant  les  EtBtuXa,  encore  qu'il  ne  faille 
voir  dans  cette  théorie  qu'une  hypothèse  physique  nécessaire,  telle  que  colle  de  rémission  ou  celle  des 
ondulations.  Mais  il  doit  être  reconnu,  puisque  les  textes  l'attestent  en  leur  naïve  véracité,  que  lesato- 
mistes,  Leucippk  et  Démocrite  entre  autres,  ont  distingué  les  qualités  primaires  des  corps,  telles  que 
l'étendue,  des  qualités  secondaires.  Cette  distinction,  Rudolf  ëucken  écrit  expressément  que  Démo- 
cuite  l'avait  déjà  faite,  bien  des  siècles  avant  Boyle,  Dbscartes  et  Locke  (**).  Or,  comme  toute  cri- 
tique de  la  connaissance  repose  sur  cette  distinction,  et  que  la  doctrine  qui  l'enseigne  se  trouve  exposée 
dans  la  langue  la  plus  claire  et  la  plus  scientifique  dont  se  soit  jamais  servi  la  raison  de  l'homme,  il  n'y 
aurait  aucune  raison  de  soutenir  systématiquement  que  la  fc  pensée  antique  »  et  la  «  pensée  moderne  » 
ont  différé  relativement  à  la  nature  ou  même  à  l'existence  de  ce  grand  principe.  Ce  qui  est  vrai,  et  de 
quoi  tout  le  monde  à  peu  près  tombe  d'accord,  c'est  que  l'opposition  de  l'esprit  et  de  la  nature,  de  la 
pensée  et  de  l'être,  du  sujet  et  de  l'objet  n'avait  pas  encore  apparu  avec  la  moindre  clarté  chez  les 
llellèncs  que  dans  les  temps  modernes  :  «  La  philosophie  grecque,  a  écrit  Edouard  de  Hartmann,  ne 
s'est  élevée  nulle  part  à  la  claire  conscience  de  cette  opposition  ;  et,  même  dans  sa  période  classique, 
elle  ne  Ta  que  très  faiblement  entendue...  C'est  que  l'homme  de  la  nature  sentait  en  lui  le  corps  et 
l'âme  dans  Vunilé  essentielle  de  son  être  »  (***)• 

Sans  nous  associer  à  toutes  les  critiques  dirigées  par  A.  William  Benn  contre  Edouard  Zeller, 
et  tout  en  continuant  d'affirmer,  avec  le  grand  historien  de  la  Philosophie  des  Grecs,  que  ce  fut  la 
philosophie  de  Socrate,  celle  de  ses  élèves  et  des  Écoles  qui  on  sont  sorties,  qui  rompit  l'antique  union 
de  l'esprit  hellénique  avec  la  nature,  en  laissant  tomber  de  plus  en  plus  l'habitude  d'observer  les  phé- 
nomènes de  la  vie  et  du  monde  et  en  substituant  à  la  considération  des  choses  et  de  leurs  rapports  des 
combinaisons  logiques  d'idées,  c'est-à-dire  des  mots,  il  y  a  pourtant,  ce  nous  semble,  une  grande  part 
de  vérité  dans  l'opinion  de  Benn  sur  les  causes  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  décadence  de  l'esprit 
scientifique  ou  philosophique,  au  sens  où  était  pris  ce  mot  chez  les  physiologues  ioniens,  des  Hellènes  à 
partir  du  iv«  siècle.  Parmi  ces  causes,  il  en  est  deux  principales,  l'une  d'ordre  «  tbéologique  »,  l'autre 
de  nature  «  scliolastique  »  ou  didactique.  La  première  fut  naturellement  la  plus  malfaisante,  ce  Depuis 

(•)  Paol  Bbck.  Der  Suhstanzhegriff  in  dtr  Natuncissenschaft.  Meissen,  1896. 

(••)  R.  Euckeh.  Geschichte  und  Kritik  der  Grundhegriffe  der  Gegenuart.  Leipz.,  1878,  7. 

(•••)  Ed.  de  Hartman!!.  Philosophie  de  P Inconscient.  Trad.  par  Dksiré  Nolbh.  Paris,  1877,  p.  17. 
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sensation,  et  celle-ci  comme  une  modification,  ils  ont  nécessairement  tenu 
pour  vrai  le  phénomène  sensible  »  (i). 

Mais,  au  moins  pour  Démocrite,  la  conclusion  de  ce  raisonnement  ne 
découle  point  des  prémisses,  car  c'est  précisément  parce  qu'il  n'existe 
aucune  commune  mesure  entre  une  sensation,  une  idée  ou  représentation 
d'un  phénomène,  et  la  nature  propre  de  la  cause  de  ce  phénomène  ;  entre 
un  événement  de  pure  mécanique  moléculaire  et  une  affection  psychique; 
bref,  entre  un  mouvement  et  une  sensation,  c'est-à-dire  encore  entre  des 
phénomènes  de  nature  absolument  irréductible  substantiellement,  quoi- 
que reliés  par  des  rapports  constants  et  universels  de  cause  à  effet,  — 
ce  qui  permet  de  constituer  la  science,  —  que  le  philosophe  d'Abdère  a  fait 
paraître  le  néant  de  la  foi  du  genre  humain  aux  sensations  et  au  monde 
d'illusions  qui  s'en  dégage. 

L'homme  et  l'animal  juge  avec  exactitude  des  choses  quand  le  mou- 
vement extérieur  des  eiSwXa,  destiné  à  produire  la  sensation  et  la  pensée, 
se  trouve  être  «  symétrique  »,  c'est-à-dire  concorder  avec  un  état  interne 
des  atomes  psychiques.  Nous  avons  rappelé  que,  selon  Démocrite, 
cette  concordance  ou  harmonie  entre  le  milieu  externe  et  le  milieu  in- 
terne se  réalise  rarement;  un  peu  trop  de  chaleur  ou  de  froid,  c'est-à-dire 


la  persécution  d'ANAXAcORB  jusqu'à  rinterdiction  de  rcnseigncmcnl  de  la  philosophie  par  Justin ien,  dit 
W.  Benn,  il  est  possible  de  suivre  l'origine  et  le  développement  de  la  réaction  orientée  vers  la  supers- 
tition, réaction  tantôt  avançant,  tantôt  reculant,  mais,  somme  toute,  gagnant  du  terrain  d'âge  en  âge, 
depuis  le  siècle  éclatant  de  Périclès  jusqu'à  la  longue  nuit  qui  s*étend  à  travers  des  ténèbres  presque 
impénétrables  jusqu'à  l'aube  du  jour  renaissant  des  Croisades.  Et  cette  réaction  envahit  toutes  les 
classes,  y  compris  les  philosophes  eux-mêmes (*)  ».  L'influence  des  idées  théologiques  et  celle  de  ren- 
seignement de  la  philosophie  coïncident  et  se  rencontrent  en  un  point  :  l'exaltation  de  l'autorité  et  lem- 
pire  de  la  tradition.  Par  «  traditionalisme  »,  Benn  entend  une  disposition  à  accepter  comme  vraies  des 
opinions  soit  reçues  par  la  masse  de  l'humanité,  soit  enseignées  par  les  maîtres  les  plus  accrédités,  et 
propagées  sous  une  forme  facilement  accessible  au  grand  nombre.  La  diffusion  de  la  philosophie  morale 
tua  la  science  de  la  nature,  l'ancienne  o  physiologie  ».  En  s'adaptant  aux  goûts  et  à  rinlclligence  du 
vulgaire,  elle  perdit  toute  originalité  et  toute  profondeur.  Bientôt  les  contemporains  de  Socrate  lui- 
même  ne  furent  plus  compris.  De  Platon,  panthéiste  ou  moniste,  en  réalité,  on  fit  un  dualiste.  La 
complaisance  avec  laquelle  le  grand  philosophe  rappelle  si  souvent  les  croyances  populaires  sur  l'immor^ 
talité  de  l'âme,  sur  la  métempsychose  et  les  réminiscences  d'une  ou  de  plusieurs  autres  existences  donna 
le  change  aux  commentateurs  et  aux  érudits  sur  le  caractère  purement  poétique  de  ces  mythes  dans 
Platon.  On  attribua  au  maître  d'AaisTOTE  des  doctrines  spiritualistes  qui  ne  devinrent  pleinement 
conscientes  pour  l'esprit  hellénique  qu'à  l'époque  de  Plotin  et  des  Pères  grecs.  «  L'identification  de 
l'espHt  et  de  l'incorporéilé,  la  division  du  monde  en  esprit  et  en  corps,  n'est  point  platonicienne  », 
dit  très  bien  Windelband  (**). 

(i)  Aristote.  Met,,  III,  v.  "OXw;  8è  8ià  To  67:oXa[i6av8iv  9p({v7)<Jiv  [xÈv  tt)v  aTaOïjaiv,  TaiSTrjv  8'fiivai 
âXXottoaiv,  TÔ  9aiv({{Aevov  xatà  ttjv  aTaOrjaiv  eÇ  àvayxY];  àXirjOâç  sîvat  çaaiv.  —  Cf.  De  an.  I,  ii;  III,  m. 
To  yàp  âXT)Oè(  elvat  tô  ^aivcfuevov,  dit  expressément  ici  Aristote,  en  parlant  de  Démocrite. 

(•)  Alfked  William  Benn.   The  Greék  Philosopher 8.  Lond.,  i88a,  a  vol.,  I,  ix  sq. 

(••)  W.  Windelband.  Geschichie  der  Philosophie,  i88a,  p.  gi.Cf.  TEiGiHiûLLEa.  StHdien  zur  Oeaehichte  der 
Dégriffé.  Berlin,  1874. 
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dans  la  langue  de  la  mécanique,  un  mouvement  trop  rapide  ou  trop  lent 
du  dehors  au  dedans  ou  inversement,  produira  des  sensations,  des  per- 
ceptions et  des  représentations  altérées,  non  véritables,  voire  tout  à  fait 
fausses  comme  dans  l'erreur,  les  troubles  psychiques  et  l'aliénation  de 
l'intelligence.  L'entendement,  la  pensée,  la  raison,  dépendent,  comme 
tout  le  reste,  d'une  certaine  proportion,  d'un  certain  tempérament,  dans 
le  mélange  des  éléments  de  Torganisme,  et,  comme  on  Ta  répété  jusqu'à 
nos  jours,  d'une  certaine  crâse  du  corps  (Théophr.,  De  sensUy  58).  De  là 
toute  une  théorie  de  la  connaissance  qui  ne  le  cède  en  rien,  chez  Démo- 
CRiTE,  à  celle  des  pères  du  criticisme  moderne.  C'est  ainsi  que  Dùhring 
estime  que  Démocrite  est  parvenu,  grâce  à  sa  préoccupation  constante 
de  décomposer  les  phénomènes  en  leurs  éléments  derniers,  à  «  anticiper 
l'idée  capitale  du  fondateur  du  criticisme  anglais,  de  Locke.  »  On  peut 
juger  par  là  combien  les  idées  des  atomistes  ont  été  fécondes  en  résultats 
d'un  caractère  scientifique,  et  combien  il  est  vrai  «  que  le  préjugé  vul- 
gaire contre  ces  conceptions  ne  repose  que  sur  l'ignorance  de  leur  sens 
véritable  ». 

Les  purs  lettrés  ont  été,  en  effet,  fort  enclins  à  nier  la  physique,  la 
physiologie  et  la  psychologie  des  atomistes.  Des  générations  de  critiques, 
assez  étrangers,  il  est  vrai,  aux  choses  de  la  science,  se  sont  étonnés 
qu'entre  tant  de  sujets  Lucrèce  eût  choisi  une  matière  aussi  aride  à  mettre 
en  vers  latins.  Ce  n'est  pas  à  notre  époque  qu'il  est  nécessaire  de  mon- 
trer que  l'imagination  des  plus  grands  poètes  pâlit  et  s'évanouit  presque 
devant  la  moindre  révélation  des  sciences  de  la  nature,  et  qu'il  y  a  sans 
doute  plus  de  grandiose  poésie  dans  les  théories  de  Newton,  de  Kant,  de 
Laplace,  de  Lamargk  et  de  Darwin  qu'en  toutes  les  épopées  de  l'Inde,  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  Les  savants  avouent  que,  «  dans  leur  ensemble,  les 
idées  de  Lucrèce  sur  la  nature  sont  celles  que  nous  partageons  encore 
aujourd'hui  ».  Ajoutons  que,  depuis  Gassendi,  et  par  Descartes,  Newton 
et  BoYLE,  la  théorie  capitale  de  Démocrite,  la  doctrine  des  atomes  et 
l'explication  systématique  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers  par  le 
mouvement  de  ces  corps,  est  devenu  le  fondement  même  des  sciences. 
La  physique  et  la  chimie  reposent  encore  sur  l'atomisme,  aucune  hypo- 
thèse nouvelle  sur  la  constitution  de  la  matière  n'a  pu  remplacer  l'an 
cienne.  La  théorie  atomistique  n'est  pas  un  dogme  religieux  :  elle  n'a  jus- 
qu'ici conservé  l'autorité  qu'on  lui  accorde  que  parce  qu'elle  explique  le 
plus  grand  nombre  de  faits,  et  que  les  résultats  auxquels  on  arrive  en 
l'employant  se  correspondent  et  s'ordonnent  en  systèmes.  C'est  une  hypo- 
thèse provisoire,  mais  légitime,  partant  scientifique.  On  ne  s'explique 
donc,  avec  Dùhring,  que  par  l'ignorance  et  les  préjugés  le  dédain  de  la 
plupart  des  humanistes  pour  la  physique  de  Démocrite  et  pour  les  théo- 
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ries  atomistiques.  C'est  le  prendre  de  trop  haut  avec  la  seule  chose  peut- 
être  qui  soit  respectable  au  inonde,  la  science  grecque.  Or  toute  la 
physique  du  matérialisme  antique  est  fondée  sur  cette  proposition  de  DÉ- 
MOCRiTE  :  Rien  n'existe  que  fatome  et  le  vide, 

DiÎHRiNG  avait  surtout  en  vue  la  distinction  des  qualités  premières 
et  secondaires  des  corps.  Mais  la  critique  de  Tentendement  humain , 
l'analyse  critique  de  rintelligencc  et  de  la  certitude,  cette  critique  dont 
Berkeley  et  Hume  sont,  avec  Descartes,  les  principaux  représentants,  et 
qui  réveilla  Kant  lui-même  du  sommeil  dogmatique,  cette  critique  s'étend, 
chez  DÉMOCRiTE,  bien  au  delà  de  la  théorie  des  perceptions  sensibles. 
Certes,  il  a  bien  vu  que,  loin  de  nous  représenter  le  monde  tel  qu'il  doit 
être,  ces  perceptions  ne  nous  le  font  connaître  qu'après  un  travail  d'éla- 
boration et  de  transformation  si  complexes  qu'une  partie  des  représen- 
tations qui  en  résultent  est  nécessairement  d'origine  interne  :  les  pro- 
priétés attribuées  aux  choses,  loin  d'appartenir  à  ces  choses,  dérivent  de 
l'activité  propre  de  nos  sens  ou  de  nos  moyens  de  connaître.  Obscure  et 
incertaine  est  donc  l'apparence  de  tout  ce  monde  de  sensations.  Le  som- 
meil et  les  rêves  diffèrent-ils  même  de  la  veille?  La  respiration,  on  l'a 
dit,  entretient  le  renouvellement  continu  des  atomes  de  l'organisme.  Les 
atomes  ignés  ou  psychiques,  par  exemple,  —  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  plus 
de  droit  à  cette  désignation  que  les  «  cellules  psychiques  »  de  Hamon  y 
Cajal,  — remplacent  incessamment  les  atomes  qui  ont  quitté  l'organisme; 
de  là  un  double  courant  de  sens  contraire.  Le  courant  externe  est  toujours 
le  plus  puissant  ;  il  s'oppose  à  la  sortie  des  atomes  du  corps  et  favorise 
ainsi  une  sorte  de  résistance  collective  de  l'organisme  à  la  pression  du 
dehors.  Quand  cette  résistance  faiblit,  un  certain  nombre  de  particules 
ignées  abandonnent  le  corps:  c'est  le  sommeil.  Dans  la  léthargie,  môme 
déperdition  d'atomes  psychiques,  seulement  un  peu  plus  forle.  Mais  quand 
la  respiration  s'arrêle  et  que  toute  résistance  intérieure  est  vaincue  par 
la  pression  de  l'air  extérieur,  le  feu  intérieur  s'échappe  :  c'est  la  mort, 
w  DÉMOCRITE  dit  que  ce  qui  résulte  de  la  respiration  chez  les  animaux  qui 
respirent,   c'est  d'empêcher  que   l'âme  ne  soit  expulsée  du  corps  »  (i). 


(i)  Aristote.  De  respir.y  IV.  ATjfidxptxoç  8*  on  (xiv  ex  -zf^^  ocvaTivo^ç  au{A6atvei  -i  toT;  àvanviouat 
Xc'yet,  ^à^oiv  xwXÛ£iv  ey.OXiCc^ai  Tfjv  '|'U/_ïÎv.  Cf.  De  an,  1,  ii.  Sous  le  lilro  de  jcepi  lôv  ev  adou,  on 
citait  un  ouvrage  de  Démocrite  sur  les  morts  apparentes,  question  souvent  agitée  dans  l'antiquité,  par 
ËMPÉDOCLE  entre  autres.  Le  mort  ne  pouvait  être  rappelé  à  la  vie,  selon  Démocrite,  que  s'il  n'était 
point  mort  tout  à  fait.  Démocrite  recherchait  dans  cet  ouvrage,  au  témoignage  de  Proclus,  îiài;  tov 
acTcoOavovTa  jrâXiv  àva6iûvai  ouvarov  ;  avec  Parménide,  Démocrite  a  pu  admettre  que  le  cadavre  pos- 
sède encore  une  certaine  sensibilité.  Plac.  IV,  iv,  4-  'O  $£  ATjjxdxpiToç  ;:avTa  [xExeys'v  ^TjanJ/u/^îjç  Tîotâ; 
x«î  xi  vexpà  t<ôv  iwiJiaToiv  otoii  ocel  Stapxvcu;  iivo;  OspfjLoCî  xa\  aîa6T)TtxoCI  {xetc'/ei,  toO  nXeîovo;  ôîa;:v£o- 
(xê'vo'j.  Ainsi  [)émocrite  aurait  dit  que  tout  participe  à  une  vie  psychique  d'une  nature  quelconque, 
même  les  corps  morts  ;  car  il  est  manifeste  qu'ils  possèdent  toujours  quelque  chaleur  et  sensibilité. 
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Pour  le  philosophe  d'Abdère,  «  Tàme  et  la  chaleur  étaient  im^ine  chose  »,  -^ 
^J-/r^ra!\1o  ôep|xov  -cajTov  (i).  Or  les  atomes  psychiques,  ces  corpuscules  ronds 
qu'ARiSTOTE  appelle  des  sphéroïdes,  résistent,  grâce  à  la  respiration,  aux 
causes  de  dispersion  qu'exerce  Tair  ambiant  sur  le  corps  des  animaux.  En 
effet,  quand  Tanimal  respire  et  que  Tair  entre  en  lui,  ces  sphéroïdes,  en 
suspension  dans  Fair,  y  pénètrent  en  même  temps,  et,  du  fait  de  la  pres- 
sion qu'ils  exercent,  «  ils  empêchent  que  Tâme  qui  est  dans  les  animaux 
ne  s'échappe  ».  Voilà  comment,  continue  Aristotk,  selon  Démocrite, 
«  la  vie  et  la  mort  consistent  dans  l'inspiration  et  l'expiration  »  :  xal  îtà 
toDto  èv  Tw  àvax/eT^  xal  èxTCVcTv  eîvat  to  Çfjv  xat  to  oxoOvi^Jxctv.  Quand  la  pression  du 
milieu  qui  environne  Fanimal  vient  à  l'emporter,  et  que  l'élément  venu  du 
dehors  ne  peut  plus  y  résister,  l'animal,  ne  pouvant  plus  respirer,  subit  le 
phénomène  de  la  mort  :  «  La  mort  n'est  donc  que  la  sortie  du  corps 
de  ces  atomes  ronds  par  l'effet  de  la  pression  du  milieu  environnant  ».  Eîvat 
yip  Tov  ôivxcsv  Tr;v  tûv  tc.s jtwv  T/r^^)^iziù^  sx  toO  <x<i[xaToç  êÇoSov  ex  Tfjç  to5  zepié^ovxoç 

Mais,  aussi  longtemps  que  subsiste  et  persiste  cette  sorte  de  milieu 
interne  qui  s'oppose  d'une  manière  plus  ou  moins  efficace  aux  chocs  in- 
nombrables et  à  la  pression  du  milieu,  les  images  ou  el^coXa  du  rôve 
s'impose  naturellement  comme  celles  de  la  veille,  et  non  seulement  celles 
du  rêve  ou  de  la  veille,  mais  aussi  celles  de  ces  apparitions  d'êtres  extra- 


(i)  Démocrite  a  pensé  que  l'âme  était  du  feu  et  quelque  chose  de  chaud  (irup  tt  xat  OEpfLOv),  dit 
Aristote:  <c  Les  schémas  ou  les  figures  et  les  atomes  étant  infinis,  Démocrite  appelle  feu  et  âme  les 
sphéroïdes  (ta  a^aipoeiSfj  :iup  xal  «fu/^Tjv),  tels  ces  corpuscules  flottant  dans  l'air  (Ç6a[xorca)  qu'on  aperçoit 
dans  les  rajons  pénétrant  à  travers  les  fenêtres...  L'opinion  de  Leucippe  était  toute  pareille.  Leucippb 
et  Démocrite  ont  cru  tous  deux  que,  parmi  les  atomes,  ceux  qui  étaient  ronds  formaient  l'âme,  parce 
que  ces  traînées  lumineuses  peuvent  très  facilement  pénétrer  partout  et  mouvoir  tout  le  reste,  étant 
elles-mêmes  en  mouvement  (xal  xivctv  xà  Xoirà  xivotSpiva  xal  aura)  ;  admettant  que  c'est  l'âme  qui  donne 
le  mouvement  aux  animaux.  Aussi  disaient-ils  que  la  fin  de  la  vie  était  l'exhalaison  du  souffle.  Car  l'air 
ambiant  exerçant  une  pression  sur  les  corps  et  y  faisant  pénétrer  celles  des  figures  qui  communiquent 
le  mouvement  aux  animaux,  parce  qu'elles-mêmes  ne  sont  jamais  en  repos,  un  utile  secours  arrive 
ainsi  du  dehors  aux  organismes  par  l'entrée,  dans  ceux-ci,  d'autres  figures  du  même  genre  par  le  moyen 
de  la  respiration.  Ce  sont  ces  dernières  qui  empêchent  de  sortir  celles  qui  sont  dans  les  animaux  en 
s'opposant  à  la  fois  à  la  pression  et  à  la  condensation.  Les  animaux  vivent  aussi  longtemps  qu'ils 
peuvent  accomplir  cela.  »  De  an.  I,  11,  3,  5,  la.  Aristote  ajoute  que  quelques  Pythagoriciens  avaient 
également  soutenu  que  l'âme  est  les  corpuscules  flottants  dans  l'air  ;  d'autres,  qu'elle  était  ce  qui  les 
meut.  «  Si  Ton  en  parle  ainsi ,  dit- il,  c'est  que  ces  petits  corps  paraissent  toujours  en  mouvement, 
quelque  calme  que  soit  l'air.  »  Ces  sphéroïdes,  Aristote  les  appelle  expressément  «  corps  premiers  et 
indivisibles  »,  râ)v  ;:p(ÛT(uv  xal  ocBtaip^tcuv  acu^attuv  :  ce  sont  donc  bien  des  atomes.  L'âme,  identique 
à  ïinielligence  pour  Démocrite,  appartient  à  ces  corps  ;  elle  communique  le  mouvement  grâce  à  la 
petitesse  de  ses  parties  et  à  cause  de  sa  figure  (xivr|Ttxoy  §è  8'.à  [itxco[x£p£'.av  xal  to  <7X^[xa)  ;  cette  figure 
était  la  plus  mobile  de  toutes,  puisque  c'était  la  sphère  (tûv  xal  (T/TjpLaicov  EuxtvYjtôxaToy  to  acpaiposiS^;)  ; 
Démocrite  en  concluait  que  l'intelligence  et  le  feu  étaient  de  cette  nature  :  totourov  3*  Etvai  xov  xe  vouv 
xal  TÔ  Tzîi?. 
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ordinaires  (erîù.Xa  Ttvi),  démons  ou  dieux,  dont  les  croyances  populaires  et 
les  religions  attestent  Texistence.  S'ils  existent  véritablement,  ces  êtres 
n'ont  d'ailleurs  absolument  rien  de  divin  ou  d'éternel;  ils  peuvent  être 
«  bienfaisants  »  ou  «  malfaisants  »;  ils  peuvent  être  plus  grands,  plus 
forts  ou  plus  intelligents  que  les  hommes  :  ils  résultent  comme  tout  le 
reste  d'un  concours  d'atomes  qui  les  a  produits;  leur  mort  ou  leur  dis- 
solution dépend  d'un  accident  de  sens  contraire,  c'est-à-dire  d'une  désa- 
grégation. Comme  les  dieux  d'EMPÉDOCLE,  ils  peuvent  vivre  longtemps  : 
ils  finissent  toujours  —  car  ils  ne  sont  point  impérissables  (eux  a^OapTa)  — 
par  mourir,  ou  plus  exactement  par  se  dissoudre  dans  les  êtres  élémen- 
taires dont  les  états  d'agrégation  sont  de  nécessité  instables  et  transi- 
toires dans  un  univers  éternellement  en  mouvement.  11  n'y  a  pas  d'autre 
dieu  ;  il  n'y  en  a  aucun  en  dehors  de  ces  êtres  et  qui  plus  que  ceux-ci 
soit  capable  d'échapper  à  la  mort  et  à  la  destruction  :  |jtt;B€vo;  dtXXoy  r»api 
lauTa  îvToç  ôeo-j  toO  açOapTcv  «puŒiv  ïypnoç  (i). 

Voilà  la  profession  d'athéisme  la  plus  éclatante  qui,  de  siècle  en  siècle, 
ait  retenti  et  retentira  jamais  sur  la  terre. 

Quand  la  foudre  éclatait  dans  les  cieux  embrasés,  quand  les  comètes  (a) 
apparaissaient,  qUe  le  soleil  ou  la  lune  s'éclipsait,  dit  Démocrite,  les 
hommes  des  anciens  jours  s'effrayaient,  convaincus  que  les  dieux 
étaient  les  auteurs  de  ces  prodiges,  ôesùç  cl6|xevot  toutwv  aWoy;  eTvjtt. 

L'unique  cause  du  mouvement,  c'est  la  pesanteur.  Rien  n'est  donc 
produit  ni  détruit  en  vue  d'une  fin  rationnelle,  pas  plus  les  organismes 
que  les  mondes  infinis  de  Tunivers  sidéral.  En  parlant  des  organes  des 
sens  et  de  ceux-mêmes  du  langage,  Démocrite  avait  montré  combien  ces 
appareils,  pour  être  appropriés  à  leurs  fonctions,  n'en  sont  pas  moins 
étrangers  à  toute  finalité.  De  but  prévu  et  réalisé  dans  la  nature,  de  poin* 
quoi  des  phénomènes,  de  cause  finale,  Démocrite  et  les  atomistes  n'eu 
ont  pas  plus  découvert  que  d'intelligence,  d'accord  en  cela,  comme  en 
tout  le  reste,  avec  les  anciens  physiologues  de  l'Ionic.  Même  la  Néces- 
sité plastique  du  monde,  que  ParmÉnide  et  Empédocle  ont  imaginé  au  cœur 
des  choses,  n'est  pas  plus  intelligente  que  la  matière  primordiale  de 
Thalès,  d'ANAXiMANDRE,  d'AwAXiMÈNE,  d'HÉRACLiTE,  OU  quc  Ics  petites 
masses  solides  et  indivisibles  de  Leucippe.  Toutefois,  dans  une  concep- 
tion mécanique  du  monde,  c'est-à-dire,  en  somme,  dans  une  théorie 
scientifique  de  l'univers,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  hasard,  ni  contingence. 
La  cause  du  mouvement  n'est  rien  de  moins  que  le  hasard,  un  coticursus 


(i)  Sextus  Emp.,  adv.  Math.,  IX,  19.  Fragm.  (Mullach),  I,  358. 

(2)  C'est  ainsi  qu'on  doit  traduire  ici  a^rptuv  (tjvoôou;.   V.  Ed.  Zellbr,    Die   Philos,  der  Grie- 
chen,  I.  757.  Cf.  73'4 
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fortuitus,  comme  s'exprime  Cicéron,  et  comme  Aristote  lui-même  a  pu 
le  laisser  entendre  (i).  «  Si,  par  hamrd,  on  entend,  dit  Edouard  Zellkr,  ce 
qui  arrive  sans  cause  naturelle,  les  atomistes  sont  si  éloignés  de  cette  idée 
qu'ils  ont  expressément  déclaré  que  rien  dans  le  monde  n'arrive  par 
hasard,  mais  que  tout  résulte  avec  nécessité  de  causes  déterminées  »  (I, 

789)- 

Ouîèv  %^^]x(x.  [iiTtjv  Y^vsTat,  âXAi  xovxa  ex  Xcyc'J  ts  xat  6x'ivaYxiQç  (2).  «  Rien  n'ar- 
rive par  hasard,  mais  tout  arrive  d'après  une  raison  et  par  nécessité.  » 
Si  Ton  prend  garde  que  la  «  raison  »  n'est  que  la  loi  mécanique 
et  mathématique  suivie  de  toute  nécessité  par  les  atomes  en  mouvement 
dans  le  cycle  éternel  de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes, 
on  reconnaîtra  qu'aucune  téléologie  rationnelle  n'a  de  place  dans  ce  sys- 
tème. Ce  n'est  pas  le  hasard,  encore  une  fois,  l'aveugle  destin,  qui  do- 
mine toute  cette  conception,  comme  on  Ta  tant  de  fois  répété.  Pas  plus 
que  l'univers,  le  moindre  phénomène  n'est  Toeuvre  du  hasard  :  le  monde 
est  gouverné  par  des  lois  fatales,  expressions  abstraites  des  rapports  na- 
turels des  choses.  Pour  que  la  science  pût  apparaître,  il  fallait  écarter 
toutes  les  interprétations  anthropomorphiques  et  religieuses  de  la  nature, 
il  fallait  bannir  du  gouvernement  de  l'univers  les  intentions  morales  et  les 
vues  rationnelles  de  Thomme,  en  un  mot,  il  fallait  exorciser  jusqu'au  fan- 
tôme des  causes  finales.  Aristote  s'en  est  plaint;  Bacon  et  la  science 
moderne  y  ont  applaudi.  Tant  que  le  divin  ou  le  surnaturel  intervient,  en 
effet,  en  quoi  que  ce  soit,  dans  l'explication  du  monde,  il  n'y  a  point  de 
science  de  la  nature.  Croire  à  une  finalité  de  l'univers,  à  un  idéal  qui  se 
réalise,  à  une  conscience  qui  se  fait,  à  une  loi  de  développement  interne 
des  choses,  c'est  croire  aux  miracles.  «  Parcourons  l'histoire  des  progrès 
de  l'esprit  humain  et  de  ses  erreurs,  a  écrit  Laplace,  nous  y  verrons  les 
causes  finales  reculées  constamment  aux  bornes  de  ses  connaissances  : 
elles  ne  sont  donc,  aux  yeux  du  philosophe,  que  l'expression  de  l'igno- 
rance où  nous  sommes  des  véritables  causes.  »  (3). 


(i)  Aristote.  Phys,,  TI,  iv,  où  xô  auTOfiatov  a  le  sens  derj/Tj.  Cf.  Simplicius  ad  Arist.  Phys., 
fol.  736.  Ailleurs  Aristote  croit  expliquer  par  l'hypothèse  de  pures  entités  métaphysiques,  par  «  une 
sorte  de  volonté  et  de  pensée  »  ($ià  Tzpoxipéaetiç  rivoç  xat  vorîaswç),  la  force  qui  fait  mouvoir  lanimal 
{De  an.  I,  m,  9)  ;  c'est  ainsi,  dit-il,  que  Tâme  meut  le  corps,  non  comme  le  veut  Démocrite,  qui 
soutient  que  (c  les  sphérules  indivisibles,  étant  en  mouvement,  entraînent  avec  elles  tout  le  corps  et  le 
font  mouvoir,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  ces  atomes  de  ne  jamais  demeurer  en  repos  » .  Ceux  qui 
prétendent,  avec  Dbmocrite,  que  «  l'àme  meut  le  corps  dans  lequel  elle  est  comme  elle-même  est  en 
mouvement  (tî)ç  auTT)  xivgTtai)  »,  lui  rappellent  l'auteur  comique  Philippe,  disant  que  Dédale  avait 
construit  une  Aphrodite  en  bois  qui  se  mouvait  toute  seule,  comme  un  automate,  quand  on  y  versait 
du  vif  argent  (Ibid.,  §  9). 

(2)  Stob.  £cl.  phys.,  160.  Fragm.,  4i. 

(3)  Laplace.  Exposition  du  système  du  monde,  ^|53.  Cf.  Théorie  analytique  des  probabilités,  11. 
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D'un  assez  grand  nombre  de  fragments  où  Démocrite  a  laissé  percer  la 
pensée  dernière  qui  résume,  pour  tout  savant,  l'expérience  et  les  médi- 
tations d'une  vie  souvent  longue,  il  ressort  que  Thomme  n'est  point  ca- 
pable de  connaître  la  nature  des  choses:  «  En  réalité,  nous  ne  connaissons 
rien  de  certain;  nous  ne  connaissons  que  les  changements  de  position  des 
corps  qui  nous  affectent...  Mais  ce  qu'est  chaque  chose  ou  ce  qu'elle  n'est 
pas,  nous  ne  le  savons  point...  Il  faut,  en  vertu  de  cette  règle  (de  ce  prin- 
cipe régulateur  de  la  critique  de  la  connaisance,  dirions-nous),  que 
l'homme  sache  qu'il  est  fort  éloigné  de  la  vérité...  Sur  rien  nous  ne  sa- 
vons rien:  Topinion,  voilà  ce  qui  convient  pour  les  divers  objets,  selon 
que  chacun  nous  affecte  du  dehors  (i).  Les  choses  sensibles  n'existent 
donc  point  dans  la  réalité  ;  elles  ne  sont  que  matière  d'opinion  et  de 
croyance  (2).  »  La  substance  véritable  des  choses  nous  fuit  et  demeure 
éternellement  cachée  à  l'homme  :  «  En  réalité  nous  ne  savons  rien  ;  car 
la  vérité  est  au  fond  de  l'abîme.  »  'Etef)  Se  oiîàv  rBixev'èv  puOw  yip  "h  iXY30€{7;  (3). 
La  substance  môme  du  monde  nous  échappe,  on  peut  le  dire,  par  défi- 
nition. Si  les  choses  sont,  en  effet,  formées  d'atomes,  le  moyen,  pour 
nos  sens,  de  connaître  jamais  la  vraie  nature  de  ces  êtres  ? 

Après  Protagoras  d'Abdère,  son  compatriote  et  son  contemporain, 
DÉMOCRITE  à  son  tour  agita  la  question  de  savoir  si  nos  idées  ou  images 
des  choses  peuvent  prétendre  à  quelque  valeur  objective,  ainsi  que  nous 
dirions.  Il  y  répondit  avec  une  critique  plus  exercée  :  les  qualités  des 
sensations  n'appartiennent  pas  aux  choses  elles-mêmes;  elles  n'existent 
que  pour  nous  dans  le  phénomène;  en  soi,  les  choses  ne  possèdent  au- 
cune des  propriétés  qui  leur  sont  attribuées.  C'est  là  le  fondement  même 
de  toute  critique  scientifique  de  la  connaissance.  Ce  n'est  pourtant  point 
une  profession  de  scepticisme  à  la  manière  des  Sophistes,  comme  on  le 
répète.  Démocrite  croyait  à  la  science;  il  se  vante  même,  on  le  sait,  de  ses 
connaissances  en  géométrie  [l\).  Nul  doute  cependant  que  les  doctrines 
des  Atomistcs  n'aient  pris,  chez  les  disciples  et  les  successeurs  de  Démo- 
crite, une  tournure  sceptique.  Métrodore,  disciple  du  grand  Abdéritain, 
ne  taxe  pas  seulement  de  «  mensongères  »  les  sensations,  ^j^ejîei^  elvai  Ta- 
a'.ff6/|7£'.;  ;  il  écrivait,  dans  son  xcpl  ©jaew;  :  «  Nul  de  nous  ne  sait  rien  ;  nous 
ne  savons  même  pas  si  nous  savons  ou  ne  savons  pas  ».    Ohlû^  i^^{aù>v  siSàv 


(i)  DÉMOCRITE.    Fragm.  phys.  (Mui.lach),  I,  357.  'IIjjl^êç  ôà  tô  |jl£v  èovti  ouSiv  atpîxsç  Çuvte- 
ULEV...  âXX*  6j:tpfu^|jLii[)  êxaaiowt  t)  8oÇtç.  Cf.  Arist.,  Mét,^  IV,  v,  7. 

(2)  Ibid.  Fragm.  i.  "Xtzi^  vO{x{J^£Tat  [xiv  slvai  jtal  ÔoÇaÇeiat  -ri  aîaÔTjxdc,  oux  ejti  hï  xatà  aXiiôeiav 
Tauxa. 

(3)  Ibid.  Fragm.  5. 

(4)  Démocrite.  Fragm.  6  (Mull  ,  1,  370-1). 
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otîev'  oi8 *  auTo  ToîTo  xoTepov  orBajjLsv  y;  oux  oî'SafjLsv.  Mêmes  doutes  sceptiques  chez 
Nausiphane,  le  maître  d'EpicuRE. 

J'avoue  que  les  plus  fines  critiques  de  la  nature  et  de  la  valeur  des 
sensations  me  semblent  se  trouver,  dans  l'antiquité,  chez  Aristippe,  de 
Gyrène  et  chez  les  Cyrénaïques,  et  que  les  physiciens  et  les  physiologistes 
les  plus  savants,  un  Helmholtz,  un  Du  Boïs-Reymond,  un  Mach,  un  Tyn- 
DALL,  un  Huxley,  n'ont  guère  poussé  plus  loin  que  ces  philosophes  l'ana- 
lyse subtile  de  ces  prolégomènes  à  toute  théorie  de  la  connaissance:  — 
Nous  ne  percevons  que  nos  étals  internes  ;  nos  sensations  ne  sauraient 
donc  rien  nous  apprendre  sur  les  objets  du  monde  extérieur,  répétaient- 
ils  après  DÉMOCRiTE.  Protagoras avait  dit,  entre  autres,  que  «  Thomme  est 
la  mesure  de  toutes  choses,  »  :càvT(ov  yj^^inùi  jxéTpov  avôpwicoç,  etc.  Or,  si  nos 
impressions  ou  «  affections  »  sont  propres  à  chacun  de  nous  (xaOr<... 
i3ta),  chaque  homme  ne  pouvant  connaître  que  la  façon  dont  il  est  affecté, 
non  celle  d'un  autre  homme,  toutes  nos  idées  des  choses,  en  tant  que  dé- 
rivées de  nos  sensations,  ne  peuvent  être  que  de  la  même  nature  que 
celles-ci.  Mais  les  impressions  subjectives  (xaÔYj)  varient  avec  chaque  in- 
dividu, et,  chez  le  môme  individu,  avec  l'état  des  organes  des  sens  et  de 
l'intelligence.  Et  cependant,  en  tant  qu'elles  sont  perçues,  toutes  les  sen- 
sations sont  tenues  pour  vraies  par  le  sujet.  Leur  vérité  subjective  est 
donc  aussi  illusoire  que  leur  vérité  objective.  Que,  par  çatv5[ji€va,  on  en- 
tende les  sensations  subjectives  (zoôyj)  ou  les  choses  qui  les  font  naître, 
devra-t-on  dire  que,  dans  le  premier  cas,  les  phénomènes  sont  vrais,  et  faux 
dans  le  second?  Un  peu  de  réflexion  suffit,  à  mon  sens,  pour  qu'il  appa- 
raisse que  les  uns  et  les  autres  sont,  de  leur  nature,  également  inconnais- 
sables. Mais  ce  qu'ont  vu  ces  philosophes,  c'est  qu'il  n'existe  pas  pour  nous 
d'autre  phénomène  qu'un  état  interne,  une  affection  (ira6o;),  liée  à  une  sen- 
sation perçue:  (jlovov  to  -ïraOcç  if){Mv  èort  çatv6|xevov.  Quanta  l'objet  situé  hors  de 
nous  (to  £xto^  uiroxe{|jLSvov),  c'est  l'inconnaissable  (-couToîà  àxaraXYjxTov)  (i).  Après 
quoi,  il  importe  peu  qu'il  y  ait  des  noms  communs(xotvi...ovo|jiaTa)pour  dési- 
gner les  choses;  en  réalité  les  images  que  s'en  forment  les  individus 
doivent  différer  autant  que  leurs  affections  propres  nées  à  l'occasion  des 
perceptions  sensibles  de  ces  objets.  Et  si  toutes  les  représentations  in- 
ternes, en  tant  que  dérivées  des  sensations,  participent  de  la  nature  sub- 
jective de  celles-ci,  comment  dès  lors  existerait-il  pour  l'homme  une 
science  véritable  des  choses?  Aussi  une  telle  science  n'existe-t-elle  pas;  et 
la  science  la  plus  parfaite  n'est  qu'un  système  plus  ou  moins  vaste  d'ob- 
servations et  d'expériences,  c'est-à-dire  de  rapports,  déterminés  et  déter- 


(i)  SextusEmp.,  adv   Math.,  VIII,  191. 

J.  SouRT.  —  Le  Système  nerveux  centrai 
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minables,  des  phénomènes,  qui  empruntent  toute  leur  valeur,  purement 
relative,  au  degré  de  constance  et  de  généralité  de  ces  phénomènes. 

Et  cependant,  pas  plus  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes, 
le  scepticisme  n'est  un  fruit  légitime  de  la  critique  de  la  connaissance. 
Celle-ci  établit  simplement,  chez  Démocritk,  la  nature  subjective  des  qua- 
lités sensibles  des  phénomènes  ;  elle  n'a  trait  qu'à  ce  qui  est  donné  par 
les  sens  dans  la  perception.  L'expérience  et  la  science,  non  point  sans 
doute  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  qui  apparaît^  échappent  ainsi  au  naufrage 
où  sombrent  les  orgueilleuses  pensées  de  ceux  qui,  méconnaissant  les 
limites  de  l'intelligence  humaine,  se  vantent  de  connaître  et  de  révéler 
l'essence  des  choses.  Empédocle,  et  avant  lui  déjà  Heraclite,  Xénophane, 
avaient  dissipé  cette  illusion  naïve  qui  habite  au  cœur  de  l'homme,  et  d'où 
sont  sorties  les  métaphysiques  et  les  religions. 

DÉMoCRiTE  est  si  peu  sceptique  qu'il  a  fondé  toute  son  explication  du 
monde  sur  une  hypothèse,  invérifiée  et  à  jamais  invérifiable,  celle  de 
l'existence  de  l'atome  et  du  vide  :  «  Rien  n'existe  en  réalité  que  l'atome  et 
le  vide.  »  'ETeij  3à  %io^%  xalxevév.  Les  anciens  physiologues  ioniens,  qui  n'ont 
point  reconnu  d'autre  substance  que  celle  du  monde,  j'entends  de  cet  uni- 
vers visible,  ont  également  postulé  l'existence  d'un  être,  et  du  seul  être, 
qu'il  faut  croire,  car  il  demeure  inaccessible  aux  sens,  seule  et  unique 
source  de  la  pensée.  L'être  unique  des  Eléates,  le  plein,  c'est-à-dire  l'uni- 
vers matériel,  est  précisément  le  philosophème  d'où  est  sortie  la  physique 
atomistique,  d'après  laquelle  il  n'y  a  point  d'autre  réalité  que  l'atome, 
dont  la  masse  échappe  à  nos  sens.  Le  matérialisme  a  ainsi  posé  en  prin- 
cipe qu'il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  n'existe  pas  pour  la  sensibilité.  Démo- 
crite  n'a  cru  qu'à  l'invisible.  C'est  une  croyance  d'athée.  Car  Démocrite 
a  été  absolument  athée  au  sens  où  l'ont  été  tous  les  antiques  philosophes 
naturalistes  de  l'Hellade,  aux  siècles  où  la  raison  humaine  a  possédé  peut- 
être  le  plus  de  force  et  de  pénétration.  «  Si,  dit  Edouard  Zeller  lui-même, 
le  savant  historien  de  la  philosophie  grecque,  on  entend  par  Divinité  l'Es- 
prit incorporel  ou  la  Force  organisatrice  du  monde,  séparé  et  distinct  de 
la  Matière,  l'ancienne  philosophie  tout  entière  est foncièrement  athée  »  (i). 
Pour  Leucippe  et  Démocrite,  point  d'autre  Être  éternel  que  la  Nature, 
c'est-à-dire  la  somme  des  atomes  éternellement  en  mouvement  dans 
l'univers  par  l'effet  de  la  pesanteur,  —  des  atomes  générateurs  et  des- 
tructeurs des  mondes  infinis,  salis  but  et  sans  raison  aucune,  mais  par 
nécessité,  ut:' àva*^-vr|Ç. 

Démocrite    semble  avoir  distingué,  ainsi  que  presque  tous   les  philo- 


(i)  Zeller.  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  7G7. 
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sophes  naturalistes  des  vi®  et  v®  siècles,  de  la  connaissance  sensible, 
résultant  de  l'activité  immédiate  des  sens,  une  autre  connaissance  qu'il 
n'appelle  pas  rationnelle,  mais  désigne  par  le  nom  de  «  légitime  »  ou  de 
bon  aloi,  y^<j{y)  y^^I*^*  H  existerait  ainsi  deux  espèces  de  connaissance, 
celle-ci  et  Tautre,  l'obscure,  à  laquelle  appartiennent  la  vision,  l'audition, 
l'olfaction,  le  goût,  le  toucher(i).  Il  est  clair  qu'aucun  de  ces  penseurs 
n'a  pu  vouloir  indiquer  ainsi  l'existence,  chez  l'homme  et  les  autres 
êtres  vivants,  d'une  source  de  connaissance  étrangère  à  celle  des  sensa- 
tions et  des  perceptions.  Tous  professent,  en  effet,  que  la  pensée  n'a  point 
d'autre  origine  que  la  sensation,  et  que  sentir  et  penser,  c'est  tout  un. 
D^ailleurs,  ainsi  qu'AniSTOTE  le  remarque  expressément  (2),  Démocrite^ 
pour  qui  Vdme  et  V intelligence  sont  absolument  la  même  chose  (xauTo  \i^z\ 
^^TTC*  xat  voOv),  ne  s'est  jamais  servi  de  la  raison  comme  d'une  force  ou 
d'un  instrument  destiné  à  l'acquisition  de  la  «  vérité  »:  ou  Se  XP^*^  "^^  ^^ 
&q  Buvifiiei  Tivl  içepl  tîjv  àXi^Ôewcv.  Pour  nous  aussi,  les  représentations  et 
leurs  associations  en  concepts  de  plus  en  plus  abstraits  sont,  pour 
la  connaissance,  des  instruments  bien  autrement  perfectionnés  que 
les  sensations  brutes,  auxquelles  sont  réduits  les  animaux  inférieurs 
qui  ne  possèdent  pas  encore,  différenciés  et  distincts,  dans  l'écorce 
du  cerveau  antérieur,  de  centres  d'association,  et  qui,  réduits  aux 
centres  de  projection  sensitifs  et  sensoriels,  sont  par  conséquent  pri- 
vés, en  même  temps  que  du  langage  abstrait,  de  tout  organe  psy- 
chique d'analyse  et  de  synthèse  un  peu  complexe.  Il  ne  saurait  pourtant 
y  avoir  deux  sources  de  connaissance,  Tune  sensible,  l'autre  ration- 
nelle, puisque  celle-ci,  lorsqu'elle  existe,  est  toujours  réductible  à  celle- 
là,  comme  une  combinaison  d'atomes,  quelque  complexe  et  instable 
soit-elle,  Test  également  toujours  au  petit  nombre  de  corps  simples  qui 
la  constituent.  Or  les  physiologues  hellènes  de  la  grande  époque  dont 
nous  parlons  n'avaient  certes  pas  une  logique  moins  pénétrante  que  la 
nôtre,  et  l'on  ne  les  prendra  point,  convaincus  comme  ils  l'étaient  de 
notre  incurable  incapacité  de  rien  connaître  en  soi,  à  se  réfugier  déjà 
dans  un  de  ces  asiles  d'ignorance  où  les  métaphysiciens  et  les  théolo- 
giens des  temps  postérieurs  ont  vécu,  durant  tant  de  siècles,  dans  l'illu- 
sion d'un  savoir  antérieur  et  supérieur  à  celui  de  l'observation  et  de 
l'expérience  sensibles. 


(1)  Sextcs  Emp.,  adv.  Math.,  VIT,  §  1 35- 189.  Fragm.  i.  rvciSfiT);  âà  Sûo  elaiv  îoc'ai*  ^  [xiv  "p/yjOÎT), 
f,  OÉ  oxo-rfrj*  xai  oxotiyj;  txsv  TaSe  ÇujjLTîavia,  oi|»'.ç,  axoTJ,  ôBjjltÎ,  fEuat;,  tj/auai;*  ij  81  YVTjaÎTj  â;:oxsxpi;jL^v7) 

(3)  De  an.  I,  11. 
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v>u  Ta  VU,  la  doctrine  des  atomes  qui  remonte 

.n  '-k:  les  principes  les  plus  élevés  et  les  plus  gé- 

^  ,  -v  àos  corps  inorganiques  et  des  corps  vivants,  l'idée 

V '.:c;Alion  purement   mécanique   de  Tunivers,  le  senti- 

..vx^-v.io    et    de   la   fatalité  des  lois  de  la  nature,   mettant  à 

^    I  ...o  idée  de  raison  ou  de  (inalité  dans  le  monde,  toute  mé- 

,s  lv»ule  théologie,  maintes  analyses   des   sensations  et  de  la 

.c   pl^»lVssent    encore    la  physiologie  et  la    psychologie    con- 

1   «v^s.  et  sans  doute  aussi  quelques-unes    des   hypothèses   évolu- 

.  v  o^  de    notre  siècle,  ont  été  introduits  dans  la  science  par  le  phi- 

,,,.  .  \v  d  Ahdère. 

fc  .  \U  IU)IS-Bkymond  a  témoigné,  après  Buckle,  avoir  été  frappé  de 
,*iuH^sition  que  manifesta  tout  d'abord  la  science  grecque  contre  les  con- 
vophons  anthropormorphiques de  l'univers:  l'idée  que  les  Grecs  se  firent 
^(o  1h  nature  est  déjà  presque  celle  de  la  science.  Le  savant  physiologiste 
oui,  dans  la  doctrine  d'EncuRE,  découvre  déjà  en  germe,  dit-il,  «  la  loi 
do  la  conservation  de  la  force  sur  laquelle  s'élève  aujourd'hui  l'édifice 
grandiose  de  la  physique  mathématique,  »  aurait  trouvé  un  charme  bien 
plus  profond  dans  l'étude  de  ces  phycisiens  d'Ionie  qu'il  ne  fait  que  sa- 
luer en  passant,  et  dont  le  moindre  est  à  cent  piques  au-dessus  d'Epi- 
CURE.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  devant  les  questions  fondamentales  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  «  les  questions  dernières»,  «  ces  vieux 
penseurs  Hellènes  étaient,  au  fond,  aussi  avancés,  ou  plutôt,  aussi  peu 
avancés  que  nous-mêmes,  et  c'est  là,  pour  la  théorie  de  la  connaissance, 
un  fait  d'une  importance  considérable.  Lorsqu'on  réfléchit  aux  connais- 
sances qu'un  Thalès,  un  Pythagore  possédaient  déjà  en  mathématique, 
astronomie,  acoustique,  il  semble  que  le  besoin  ou  l'instinct  de  causalité 
(Causalitdtstrieb)  eut  atteint  dès  lors  sa  maturité  chez  les  races  d'hommes 
du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  qu'un  progrès  désormais  ininterrompu 
dut  les  conduire  aux  derniers  degrés  de  cette  connaissance  des  choses 
qui  n'ont  été  atteints  que  de  notre  temps,  et  à  cette  domination  de  la  na- 
ture qui  repose  toute  sur  cette  science.  Chacun  sait  combien  Tévénement 
fut  différent  ».  Au  moins  ne  fait-il  point  de  doute  qu' «  Aristote  et  Archi- 
MÈDE  ne  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  grands  maîtres  de  l'huma- 
nité »  (i). 

D'autre  part,  il  nous  parait  incontestable,  comme   à  Duhring,  que  si 


(i)  E.  Du  BoisReyviond.  Reden.  V^  Folge.  Lcipz.,  1886.  2^7.  CuUurgeschichte  und  Nalur- 
ivissenschaft  (1877). 
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Ton  rapproche  ces  commencements  de  la  philosophie  grecque  des  pro- 
ductions de  Tesprit  grec  qui  les  ont  suivis,  on  trouve  que  l'originalité 
la  plus  haute  appartient  sans  conteste  aux  physiologues  ioniens,  à  Hera- 
clite, à  Empbdocle,  à  Démocrite,  à  Anaxagore,  à  quelques  autres  pen- 
seurs encore  de  même  génie.  L'idée  du  monde  et  de  la  vie  que  se  sont 
faite  chacun  de  ces  philosophes  dérive  de  la  nature  du  principe  des 
choses,  éternel  et  infini,  tour  à  tour  admis  et  posé  comme  l'Etre  absolu. 
Il  en  résulte  que  «  toute  la  force  créatrice  de  la  conception  de  l'univers  se 
trouve  limitée  à  cette  période  qui  se  termine  déjà  avant  Socrate  ».  Cette 
première  période  de  la  science  et  de  la  philosophie  grecques  n'a  paru 
avoir  si  peu  d'importance,  non  seulement  pour  le  philologue,  mais  pour 
l'historien  de  la  philosophie,  que  parce  qu'on  a  moins  pris  garde  aux 
doctrines  qu'au  petit  nombre  de  documents  où  elles  ont  été  conservées 
sous  forme  de  fragments,  encore  que  ces  ruines  aient  souvent  plus  de 
grandeur  que  ces  beaux  monuments  de  la  pensée  hellénique,  les  Dia- 
logues de  Platon  et  surtout  l'Encyclopédie  d'ARisToTE  (i). 

Toute  cette  œuvre  de  la  pensée  originale  des  anciens  Grecs  sur  le 
monde  et  la  vie  comprend  une  période  d'environ  deux  siècles,  depuis  la 
seconde  moitié  du  vii°  siècle  jusqu'à  la  fin  environ  du  v".  Ces  pro- 
fondes spéculations  ont  formé,  jusqu'à  Galilée  et  à  Harvey,  le  fon- 
dement même  de  cette  science  de  la  nature  et  de  l'homme  que  les  con- 
temporains de  Thomas  Hobbes  appelaient  encore  pkf/sica.  Cette  science 
avait  donc  fleuri  en  Grèce  de  Thalès  à  Archélaus.  *H  jxèv  ouv  çuŒtxt;  ftXsors- 
oix  ixo  ©aXY)Toç  ïiùç  'Ap^eXaoj  âtéjxe'.vs,  ainsi  que  s'exprime  saint  Hippolytk.  Et  le 
savant  évèque  ajoutait  que,  si  l'on  voulait  rapporter  et  exposer  toutes  les 
opinions  et  doctrines  de  ces  philosophes,  il  faudrait  disposer  d'une  forêt 
immense  de  livres,  ^iîv  et  xâaaç  xxç  SoÇa;  eSojXsixeOa  xapaOeîvai,  ttoXXyjv  Sv  uXtqv 
^♦.6Xiu)v  ISet  xaTaaxeuoÇetv. 

La  doctrine  des  parties  et  du  siège  des  âmes  chez  Platon,  quoique 
ne  différant  guère  au  fond  de  celle  de  Philolaos  et  des  autres  Pytha- 
goriciens, voire  de  Démocrite  lui-môme,  nous  paraît  pourtant  d'im  intérêt 
considérable  pour  l'histoire  de  la  structure  et  des  fonctions  du  cerveau. 
Pour  la  première  fois,  les  rapports  anatomiques  et  physiologiques  de 
Tencéphale  et  de  la  moelle  épinière  sont  nettement  indiqués,  et  Tim- 
portance  de  ce  dernier  centre,  jusqu'ici  laissé  à  peu  près  dans  l'ombre  par 
les  philosophes  et  les  médecins,  apparaît.  De  la  théorie  des  trois  âmes,  en 


(i)  E   DuiiRiXG.  Kritlche  Ceschichte  der  Philosophie.  3'<^  Auflage.  Leipz.,  1878. 
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elle-même,  nous  n'avons  rien  à  dire  :  ce  n'est  pas  une  thèse  scientifique, 
c'est  une  allégorie  philosophique  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nous  sous  la 
forme  de  la  doctrine  classique  des  facultés  de  l'âme.  L'unité  des  phéno- 
mènes fondamentaux  de  la  vie  psychique  ne  fait  de  doute  aujourd'hui  pour 
personne.  La  théorie  des  trois  âmes,  commune  à  Platon  et  à  Hippocrate, 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  Galien,  qui  demeura  sceptique  toutefois 
à  l'endroit  de  l'immortalité  de  l'âme  intelligente.  Pour  Platon  l'encéphale 
est  le  siège  du  voD;  {Tim,,  76  G)  :  l'âme  pensante  est,  comme  pour  les 
Pythagoriciens,  localisée  dans  la  tète,  le  Ou[jloç  dans  la  poitrine  à  proximité 
de  la  tète,  afin,  dit  Platon,  d'exécuter  plus  rapidement  les  ordres  de  la 
raison  et  de  tenir  en  bride  les  désirs  ;  le  cœur  est  l'organe  physiologique 
du  0'j|jLoç. 

A  la  place  des  nerfs,  encore  inconnus,  ce  sont  les  vaisseaux  sanguins 
qui,  entre  autres  offices,  conduisent  les  impressions  sensibles  du  corps 
au  cerveau.  Les  trois  âmes,  logées  dans  la  tète,  la  poitrine  et  le  ventre, 
séparées  par  le  cou  et  par  le  diaphragme,  avaient  donc  pour  organes 
Tencéphale,  le  cœur  et  le  foie.  Entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  le  foie, 
siège  de  l'âme  sensitive,  jouait,  chez  Platon,  le  même  rôle,  quant  aux 
perceptions  des  sens,  que  nous  verrons  attribué  au  cœur  par  Aristote  : 
c'est  le  siège  des  sensations  et  des  désirs,  c'est  l'âme  femelle,  âme  mor- 
telle, comme  l'âme  mâle  d'ailleurs,  dont  le  siège  principal  est  dans  le  cœur. 
Mais  ce  qui  frappe  tout  physiologiste,  c'est  qu'ici,  chez  Platon,  ces  deux 
âmes  mortelles  sont  unies  au  cerveau,  siège  de  l'intelligence,  par  l'intermé- 
diaire de  la  moelle  épinière.  Ghacune  des  âmes  énumérées  est  attachée, 
au  moyen  de  liens,  l'âme  inférieure  à  la  moelle  contenue  dans  la  partie 
inférieure  de  la  colonne  vertébrale,  l'âme  supérieure  à  la  moelle  contenue 
dans  la  partie  supérieure  de  la  colonne  vertébrale,  l'âme  intelligente  au 
cerveau. 

L'encéphale  et  la  moelle  ne  sont  qu'une  seule  et  même  substance, 
quoique  cette  substance  soit  divisée  en  segments  d'inégale  importance 
quant  aux  fonctions  psychiques.  Aussi  bien  voici  le  texte  si  curieux  du 
Timée  où  toute  l'économie  apparaît  comme  subordonnée  au  myélen- 
céphale  : 

(c  Quant  aux  os,  à  la  chair  et  à  toutes  les  parties  de  cette  nature,  voici 
ce  qui  eut  lieu.  Elles  eurent  pour  principe  la  formation  de  la  moelle  (apx^ 
[aIv  1^  ToO  [jiueXoO  Y^vsdtç).  Gar  les  liens  vitaux  qui  unissent  l'âme  au  corps, 
attachés  en  tous  sens  dans  la  moelle,  étaient  comme  les  racines  de  l'espèce 
morlelle.  »  A  la  moelle,  formée  de  la  «  semence  universelle  de  l'espèce 
mortelle  tout  entière  »,  sont  donc  attachés  trois  genres  d'âmes.  Suivant 
ces  fonctions,  la  moelle  présente  les  divisions  suivantes  :  1°  Tencéphale 
(sYXîfaXcç),  partie  la  plus  importante  de  la  moelle,  puisqu'elle  devait  rece- 
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voir,  a  ainsi  qu'une  terre  labourée,  la  semence  divine  »,  c'est-à-dire  Tànie 
intelligente  ;  2**  le  reste  de  la  moelle,  devant  contenir  le  reste  de  Tâme,  ou 
la  partie  mortelle,  segmenté  en  formes  «  rondes  et  allongées  »,  portant  le 
nom  commun  de  moelle  (jjiueXdç).  Ce  sont  là  les  ancres  auxquelles  sont  attachés 
les  liens  qui  unissent  les  trois  âmes.  Le  corps  fut  construit  autour  de  ce 
myélencéphale  après  que  celui-ci  eut  été  muni  d'un  revêtement  osseux, 
tels  que  les  os  du  crâne  et  les  vertèbres  cervicales,  dorsales,  etc.  [Tim.y 
73  B).  Quant  à  ces  a  liens  »,  c'étaient  les  veines  et  les  ligaments,  faisant 
encore  office  de  nerfs.  Ce  que  Platon  appelle  nerfs,  en  effet,  ce  sont  les 
tendons,  les  ligaments,  les  aponévroses.  Aussi  dit-il  positivement  que 
«  la  tète  est  dépourvue  de  nerfs  »  [Tim,,  75  G)  (1).  Le  cerveau,  siège  de 
rintelligence,  n'est  pas  ici  le  siège  des  perceptions,  comme  chez  Alcméon. 
Quand  cet  ébranlement  de  Tair  qu'on  nomme  le  son,  dit-il,  frappe  l'organe 
de  l'ouïe,  c'est-à-dire  l'air  contenu  dans  l'intérieur  de  l'oreille,  de  petites 
veines  pleines  de  sang,  traversant  le  cerveau,  portent  la  sensation  au  foie, 
siège  de  l'âme  sensitive  (Théophr.,  De  sensu,  vi,  85).  De  même  pour  le 
goiit,  etc.  Il  reste  toujours  que,  chez  l'auteur  du  Timée,  il  y  a,  non  pas  un 
centre  psychique,  l'encéphale  ou  le  cœur,  mais  des  centres  psychiques 
hiérarchiquement  subordonnés,  nettement  localisés  dans  la  moelle  épi- 
nière,  la  moelle  allongée  et  le  cerveau. 

La  même  théorie  a  été  l'origine  de  quelques  vues  intéressantes  de 
physiologie  générale  chez  Platon,  relativement  à  la  vie  des  végétaux. 
Des  théories  analogues,  plus  ou  moins  raisonnées,  paraissent  avoir  été 
soutenues  par  Empédocle,  Démocrite,  Anaxagore,  ainsi  que  nous  l'avons 
rappelé.  Voici  comme  s'exprimait  Galien  à  ce  sujet,  dans  son  commen- 
taire sur  le  Timée  (2)  : 

«  Nous  avons  déjà  montré  plus  haut  (dans  la  partie  perdue  du  commentaire)  que  Pla- 
TO?i  avait  eu  raison  d'appeler  les  plantes  (roc  <puTa)  des  animaux  (Çoîa).  »  Partant  de  ce 
principe  que  Tàme  est  le  principe  du  mouvement  (t7|v  ^/y\yf  ap/T,v  slvat  xtvT^aewç),  et 
que  les  plantes  ont  en  elles  la  source  de  leurs  mouvements,  on  les  appellera  à  juste  titre 
animées  (ejiuj/u^a).  «  Or  tous  les  hommes  appellent  animal  un  corps  animé.  Lors  même 


(i)  Platon,  remarque  Galien,  dit  qu'il  n'y  a  point  de  nerfs  dans  la  tête,  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  les  nerfs  volontaires  ;  il  ne  sait  même  pas  que  la  sensation  est  produite  dans  la  tète  par  les  nerfs 
(fjLiî  Yivcoaxoiv  {xy)$  *  ivtauOa  5tà  veupwv  xà;  alaÔTJaEiç  Yivop.6vaç),  ignorance  d'ailleurs  partagée  aussi  par 
quelques  anciens  médecins.  «  Mais  il  n'est  pas  étonnant  que  Platon,  de  môme  qu'HoMÈRE,  ail  ignoré 
l'anatomie  (xà  xaxà  xà;  avatoixà;  aYvoîîaat).  »  Fragments  du  commentaire  de  Galien  sur  le  Timée 
de  Platon,  p.  17. 

(2)  Galien.  Fragments  du  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon^  publ.  pour  la  première  fois 
par  Ch.  Daremberg.  Paris,  i848. 
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qu'on  croirait,  avec  Aristote  (i),  que,  pour  mériter  le  nom  d'animal,  il  ne  suffit  pas 
d'être  animé,  mais  qu'il  faut  encore  jouir  de  la  sensibilité  (atdôtiTtxov),  on  reconnaîtrait 
que  même  les  plantes  ne  sont  pas  dépourvues  de  cette  propriété.  Car  nous  avons  montré, 
dans  l'ouvrage  Sur  la  substance  des  forces  physiques,  que  les  plantes  ont  la  faculté  de 
distinguer  les  subtances  avec  lesquelles  elles  ont  de  l'affinité,  et  qui  les  nourrissent,  de 
celles  qui  leur  sont  étrangères  et  qui  leur  nuisent  ;  que,  par  conséquent,  elles  attirent  les 
substances  qui  leur  conviennent,  rejettent  et  repoussent  celles  qui  leur  sont  étrangères. 
Pour  cette  raison,  Platon  dit  que  les  plantes  ont  une  sensibilité  spéciale,  car  elles  dis- 
tinguent ce  qui  est  en  rapport  avec  elles  de  ce  qui  ne  leur  convient  pas  (a). 

Aussi  Platon  déclare-  t-il  que  des  trois  espèces  d'âmes,  la  troisième  espèce,  la  concupis- 
cible  (ttîv  £7ri6uîxtiTtx*^v),  est  la  môme  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes.  Placée,  chez 
les  premiers,  entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  dans  le  foie,  elle  ne  peut  avoir  ni  opinion, 
ni  raison  ni  intelligence  ;  toutefois  elle  procure  des  sensations  agréables  et  pénibles  avec 
des  désirs,  et,  sans  raisonner,  elle  discerne^  comme  dans  les  végétaux,  les  substances  qui 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  à  la  nutrition. 

Hippocrate  et  les  IIippocratistes  du  siècle  de  Périclès  croyaient  en 
général  Tencéphale  humide  et  froid.  «  L'encéphale  est  de  nature  froide 
et  solide  »  (De  Vusage  des  liquides,  §  2).  «  Le  cerveau  est  la  métropole  du 
froid  et  du  visqueux,  h  lï  èyxéçaXoç  âtrci  [xtjTpéxoXt;  tcO  t^u^P®^  xai^ioO  xoXXwîecç  » 
(Des  chairs,  §  4)-  «  Le  cerveau  est  humide  (6  b(%i^0L\zq  uypôç  etc.)  et  entouré 
d'une  membrane  (ixfJvtyÇ)  humide  et  épaisse  »  (Ibid,,  §  16).  La  fonction 
de  la  vue  est  entretenue  par  l'humidité  qui  lui  vient  de  l'encéphale  par 
le  canal  des  petites  veines  ;  si  ces  veines  viennent  à  se  dessécher,  la 
vue  s'éteint.  Cette  humeur  est  des  plus  pures.  Voici  d'ailleurs  un  texte, 
qui  ne  nous  renseigne  pas  seulement  sur  l'opinion  des  médecins  grecs 
du  v°  siècle  touchant  la  nature  de  l'encéphale,  mais  aussi  sur  l'état  de 
leurs  connaissances  relatives  à  l'œil.  «  Quant  aux  yeux,  de  petites  veines 
se  portent  de  l'encéphale  à  la  vue  par  la  méninge  enveloppante  (iwcl  èç  xoh^ 
c^OaXfJLO'j;  çXe6(a  Xewri  èç  ty;v  £t)*iv  kv.  toD  èyxéçaXou  BtaTfJç  [L-fy^iyyoq  TfJ^  'Kepity^oùariç  çlpcvtat); 
ces  petites  veines  nourrissent  la  vue  par  l'humidité  la  plus  pure  provenant 
de  l'encéphale  :  on  se  mire  dans  les  yeux.  »  (Des  lieux  dansThomme),  Dans 
le  traité  des  Chairs^  §  17,  on  lit  aussi  :  «  La  vision  est  ainsi  :  une  veine  (çXé'j;) 
partie  de  la  membrane  du  cerveau  se  rend  à  chaque  œil  au  travers  de 
Tos.  »  11  n'est  point  douteux  pour  nous  que  ces  «  veines  »  soient  les  nerfs 


(i)  De  part,  anim.,  III,  iv.  De  an.  gêner..  II,  m.  De  juv.  et  senect.,  I.  ta  Y*p  ?i>"c*  Kfi  (a£v. 
oôx  ï'/Ei  8'  araOrjatv,  xf»  8*  aîaOaveaGai  to  ÇcSov  Tzpoç  x6  {xt)  Çôov  ôtopîî^Ofxev. 

(a)  AéBstxiai  yàp  tjijiTv  ev  lotç  nepi  [oùalaç]  tûv  çuaixûv  ôuvàjiewv  67îO{xv»[jiaai,  yvM- 
pi(jT'.xr,v  8Jva[xiv  è'/£iv  auià  tûv  T*olx£iti>v  ouaiûv,  u^*(T>v  xpc'yeTai,  twv  ':*ocAXoTptojv,  6^*(Lv  pXa;rc£Tat 
xat  8ià  TOUTO  là;  jièv  oixeiaç  eXxeiv,  làç  h*  iXko-zpiaç  flt;:oaTp£06^ai  xal  <i;:ti>6£Î^«i,  xal  8ià  tout*o3v  ô 
nXaidjv  £ln£v  at^OTi<j£w;  ^cvou;  î${ou  (x£t^/£iv  là  çuià*  lô  yàp  o[x£îov  T£  xa:  aXXoipiov  Yvo>p{Ç£!. 
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optiques  entourés  de  leur  gaine  durale.  C'est  ce  que  Aristote,  dont  la 
doctrine  suf  lés  rapports  de  Tœil  et  de  Tencéphale  apparaît  ici  en  quelque 
sorte  àTétat  naissant,  a  connu  également,  selon  moi  ;  il  désigne  seulement 
les  nerfs  optiques  par  le  mot  wopct  ou  canaux,  expression  qui  d'ALCMÉON  à 
Galien,  et  bien  après  encore,  a  servi  à  nommer  les  nerfs  de  sensibilité. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  traité  des  Glandes  (§  lo  et  ii),  d'origine  cni- 
dienne  (Littré),  qu'il  convient  d'étudier  les  idées  d'HiPPOCRATE  sur  la 
nature  du  cerveau. 

On  sait  que,  dans  la  doctrine  hippocratique,  les  glandes  sont  chargées 
d'absorber  et  d'éliminer  le  superflu  du  liquide  qui  surabonde  dans  le 
corps.  HiPPOCRATE  compare  le  cerveau  à  une  glande,  non  seulement  quant 
à  son  aspect,  mais  pour  sa  fonction  :  «  Le  cerveau  est  semblable  à  une 
glande  (-cov  âyx^ç aXov  TksXov  àSévt)  ;  en  effet,  le  cerveau  est  blanc,  friable  comme 
les  glandes.  »  Il  rend  à  la  tête  les  mêmes  offices  que  ces  organes  :  il 
délivre  la  lête  de  son  humidité  et  renvoie  aux  extrémités  le  surplus  pro- 
venant des  flux.  C'est  même  parce  que  le  cerveau,  à  l'aise  dans  le  large 
espace  qu'est  la  tête,  est  une  glande  plus  grosse  que  les  autres,  que  «  les 
cheveux  sont  plus  longs  que  les  autres  poils  »,  des  aisselles  ou  des  aines 
par  exemple.  La  gravité  des  maladies  que  cette  glande  produit  la  distingue 
encore  des  autres  glandes.  Outre  les  sept  catarrhes  qui  partent  du  cer- 
veau, cet  organe  lui-même  est  exposé  à  deux  affections  selon  que*la 
matière  retenue  est  acre  ou  ne  l'est  pas  :  dans  le  premier  cas,  c'est  l'apo- 
plexie, avec  convulsions  généralisées  et  aphasie;  dans  le  second,  le  délire 
et  les  hallucinations.  «  Si  l'encéphale  est  irrité  (par  l'âcreté  des  flux),  il 
y  a  beaucoup  de  troubles,  Vintelligence  se  dérange  (ô  v6oç  àfpa^st),  le  cerveau 
est  pris  de  spasmes  et  convulsé  le  corps  tout  entier  ;  parfois  le  patient  ne 
parle  pas  ;  il  étouffe  :  cette  affection  se  nomme  apoplexie.  D'autres  fois  le 
cerveau  ne  fait  pas  de  fluxion  acre  ;  mais,  arrivant  en  excès,  elle  y  cause 
de  la  souffrance  ;  Vintelligence  se  trouble  et  le  patient  va  et  vient  pensant  et 
croyant  autre  chose  que  la  réalité,  et  portant  le  caractère  de  la  maladie  dans 
des  sourires  moqueurs  et  des  visions  étranges  (i).  » 

En  même  temps  que  la  doctrine  de  la  nature  froide  et  humide  de  l'en- 
céphale, on  rencontre  chez  les  Hippocralistes  la  croyance,  fort  ancienne, 
également  adoptée  par  Aristote  et  élevée  à  l'état  de  dogme  scientifique 
jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle,  des  rapports  du  sang  avec  l'intelligence. 
«  Selon  moi,  dit  l'auteur  du  traité  des  Vents  (S  i4),  de  tout  ce  que  renferme 
le  corps,  rien  ne  concourt  plus  à  l'intelligence  que  le  sang,  [xr^îàv  elvai  [xaXXov 


(i)  Œuvres,  éd.  Littré,  viii,  565.    Cf.   Franz  Spaet.  Die  geschichf/iche  EntsKÎckelung  der 
sogenannten  Uippokratischen  Medicin  im  Lichte  der  neuesten  Forschung.  Berlin,  1897. 
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Tù)v  h  xô  (j(i|j!.att  Çuii.6aXX6|jL€vov  e;  f p6vY)(jtv  tj  to  aTjjut.  »  L'auteur  connaissait  un  grand 
nombre  d'exemples  où  les  modifications  du  sang  modifient  Tintelligence. 
Et  au  premier  livre  des  Maladies:  «  Le  sang  dans  Thomme  apporte  la 
plus  grande  part  de  l'intelligence,  quelques-uns  même  disent  qu'il  l'ap- 
porte tout  entière,  evtoi  II  X^/suat  to  ttov.  »  A  cet  égard,  l'auteur  du  traité  du 
Cœtir{%  lo  et  ii)  est  encore  le  maître  de  Descartes,  de  Willis,  de  Vieus- 
SENS.  Ce  que  ces  maîtres  de  la  science  et  de  la  pensée  moderne  ont  appelé, 
après  Galien,  les  esprits  animaux,  n'était,  on  le  sait,  que  le  sang  artériel 
débarrassé  de  tous  ses  éléments  impurs  (cruor,  serum)^  enlevés  par  les 
veines  et  par  les  glandes  de  l'encéphale,  et  distillé  ou  rectifié  au  delà  de 
toute  expression  dans  son  passage  à  travers  les  fins  canaux  sanguins  des 
plexus  choroïdes  et  de  l'écorce  cérébrale,  comparés  par  Willis  aux  ser- 
pentins des  alambics.  L'auteur  du  traité  du  Cœur  dit,  en  effet,  que  «  l'in- 
telligence de  l'homme  est  innée  dans  le  ventricule  gauche  et  commande 
au  reste  de  l'âme,  yvcijjiYj  yip  i^  xoO  ovOpMTcoj  7:£çuxev  êv  -rtj  Xatij  xciX(t)  xal  apx^i  ^ç 
oXXyjç  ^ux^ç.  »  Or  le  ventricule  gauche  du  cœur  ne  contient  pas  de  sang  ; 
cela  résulte  du  moins  d'une  vivisection  pratiquée  par  ce  médecin  :  (c  Sur 
un  animal  égorgé,  ouvrez,  dit-il,  le  ventricule  gauche,  et  tout  y  paraîtra 
désert,  sauf  un  certain  ichor,  une  bile  jaune  et  les  membranes  dont  j'ai  parlé. 
Mais  Tarière  n'est  pas  privée  de  sang,  non  plus  que  le  ventricule  droit  » 
(S  lo-ii).  Ainsi  le  ventricule  gauche  ne  contient  pas  de  sang;  ses  valvules 
empêchent  que  le  sang  de  l'aorte  n'y  pénètre  ;  il  reçoit  bien  l'air  par  les 
veines,  mais  sa  nourriture  véritable,  il  la  tire  d'une  «  superfluité  pure  et 
lumineuse  qui  émane  d'une  sécrétion  du  sang  »,  et  c'est  pourquoi  ce  ven- 
tricule est  le  siège  du  feu  inné  et  de  V intelligence.  Si  l'on  prend  garde  au  sens 
de  ces  trois  ou  quatre  expressions  du  vieil  auteur  hippocratiste,  xâcOapf^, 
ç(i>ToeiSY;ç,  8'.dapi(jtç  toO  aî|jwtToç,  on  aura  comme  le  sommaire  et  l'abrégé  des 
doctrines  qui,  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  ont  expliqué  la  nature  de 
l'âme  raisonnable  et  des  esprits  animaux  par  une  sorte  de  feu,  de  «  flamme 
très  vive  et  très  pure  »  (Descartes),  résultant  de  la  séparation  ou  distilla- 
tion des  éléments  du  sang. 

Les  médecins  grecs  du  v*  siècle  estimaient  que  la  moelle  épinière  ou 
dorsale  provient  du  cerveau  (Des  maladies,  ii,  S  5  î  ^^^  chairs,  §  4)  et  que  les 
méninges,  l'une  supérieure,  plus  épaisse,  l'autre  ténue,  appliquée  sur  le 
cerveau,  enveloppent  l'encéphale.  Sous  le  nom  de  cordons  (tovoi),  ils  pos- 
sédaient quelques  vagues  notions  des  nerfs  (ii*  livre  des  Epidémies. 
Œuvres,  v,  i25).  La  connaissance  des  rapports  entre  les  symptômes  cli- 
niques des  affections  du  cerveau  et  de  la  moelle  et  les  lésions  connues  de 
ces  parties,  quoique  les  faits  fussent  souvent  bien  observés,  ne  modifia 
en  rien  l'opinion  traditionnelle  sur  la  nature  et  les  fonctions  de  l'encé- 
phale. On  savait  que,  dans  les  blessures  du  cerveau  dues  soit  à  des  acci- 
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dents,  soit  à  des  interventions  chirurgicales  (trépan,  etc.)  sur  cet  organe 
dans  les  plaies  de  la  tête,  des  convulsions  ou  des  paralysies  se  produisent 
du  côté  du  corps  opposé  à  la  lésion,  et  que  la  perte  de  la  parole  accom- 
pagne quelquefois  ces  paralysies  (Prénotations  de  Cos,  xxviii,  488-490). 
Les  malades  deviennent  aussi  «  sans  voix  »  à  la  suile  de  commotions  et 
de  congestions  cérébrales  (Aphorismes,  §  58).  A  l'épilepsie,  chez  les  jeunes 
enfants,  succèdent  quelquefois  des  paralysies  locales  el  des  contractures 
(De  la  maladie  sacrée,  8)  ;  Tatrophie  musculaire  succède  également  à  la 
paralysie  dans  la  partie  affectée  (Prorrhétique,  §  89).  Dans  les  plaies  de  la 
tête  et  dans  les  traumatismes  opératoires,  les  convulsions  qui  peuvent 
éclater  sont  également  croisées:  elles  dépendent  bien  du  cerveau  (Des plaies 
de  la  tête,  S  i3,  etc.  ;  Des  Glandes,  viii,  567). 

Enfin  le  délire  et  les  troubles  de  Tintelligence  étaient  nettement  rat- 
tachés aux  phlegmasies  cérébrales  et  aux  traumatismes  crâniens.  On  trouve 
aussi  chez  ces  médecins  grecs  une  idée  qui  reparaît  chez  Aristote,  mais 
exagérée  et  déformée  au  point  d'avoir  induit,  selon  tous  les  critiques,  le 
philosophe  en  une  grave  erreur  ;  c'est  que  «  Tencéphale  est  plus  sur  le 
devant  de  la  tête  que  sur  le  derrière  »  (Des  maladies,  11,  8).  C'est  là  un  fait 
d'observation  ;  mais  ce  qui  n'en  est  pas  un,  c'est  de  soutenir,  comme  l'a 
fait  le  Stagirite,  que,  chez  tous  les  animaux,  «  le  derrière  de  la  tôte  est 
vide  et  creux  »  (H.  A.,  i,  xin),  et  cela  lorsqu'il  signale  d'ailleurs  la  forme 
et  la  structure  du  cervelet.  Mais,  en  rapprochant  la  lettre  de  ce  texte 
de  celle  d'un  passage  que  nous  citerons  et  dans  lequel  Aristote  parle  des 
ventricules  latéraux  et  moyen,  passage  où  le  même  mot  est  employé, 
j'avais  supposé  qu'ARtSTOTE  avait  désigné  ici  le  quatrième  ventricule  ou 
ventricule  du  cervelet;  j'abandonne  cette  hypothèse. 

L'auteur  du  traité  sur  la  Maladie  sacrée  fait  décidément  entrer  dans  la 
science  la  doctrine  qui  localise  les  fonctions  intellectuelles  et  morales 
dans  le  cerveau.  Un  autre  point  de  doctrine  bien  établi  dans  ce  traité,  et 
qui  n'a  pas  eu  moins  de  peine  à  triompher  (si  tant  est  qu'il  ait  vaincu,  même 
en  Europe,  l'ignorance  et  la  superstition),  c'est  que  toutes  les  maladies 
sont  de  cause  naturelle,  que  l'épilepsie  n'est  pas  plus  «  sacrée  »  que  n'im- 
porte quelle  autre  névrose  ou  psychose,  et  que  les  sensations,  les  passions 
et  l'intelligence  dépendent  du  cerveau.  Tant  que  le  divin  ou  le  surnaturel 
intervient  en  quoi  que  ce  soit  dans  les  événements  du  monde  et  de  la  vie, 
il  n'y  a  point  de  science  de  la  nature.  Lorsque  la  foudre  éclatait  dans  les 
cieux  embrasés,  quand  les  comètes  apparaissaient,  que  le  soleil  ou  la 
lune  s'éclipsait,  dit  Démocrite,  dans  un  fragment  que  nous  avons  cité, 
les  hommes  des  anciens  jours  s'effrayaient,  convaincus  que  les  dieux 
étaient  les  auteurs  de  ces  prodiges.  Pour  que  la  science  pût  apparaître, 
il  fallait  écarter  résolument  toutes  les  interprétations  anthropomorphiques 
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et  religieuses  de  la  nature  :   c'est  ce  qu'a  fait  Fauteur  du  traité  sur  la 
Maladie  sacrée. 

Le  cerveau,  dit-il,  chez  rhonime  comme  chez  les  autres  animaux,  est 
double  ;  le  milieu  en  est  cloisonné  par  une  membrane  mince.  Des  veines 
y  arrivent  de  tout  le  corps,  nombreuses  et  menues,  mais  deux  grosses 
surtout,  l'une  du  foie,  l'autre  de  la  rate  :  ce  sont  des  soupiraux  du  corps 
qui  aspirent  l'air;  elles  le  distribuent  partout  à  l'aide  de  petites  veines. 
C'est  l'aeV,  en  effet,  qui  donne  l'intelligence  au  cerveau.  On  reconnaît  les 
doctrines  d'ANAXiMÈNE  et  de  Diogène  d'Apolionie.  «  Quand  l'homme  attire 
en  lui  le  souffle,  ce  souffle  arrive  d'abord  au  cerveau,  et  c'est  de  cette 
façon  qu'il  se  disperse  dans  le  reste  du  corps,  laissant  dans  le  cerveau 
sa  partie  la  plus  active,  celle  qui  est  intelligente  et  connaissante.  »  Si,  en 
effet,  continue  l'auteur,  Yair  se  rendait  d'abord  dans  le  corps,  pour 
parvenir  de  là  au  cerveau,  il  laisserait  l'intelligence  dans  les  chairs 
et  dans  les  veines,  il  arriverait  échauffé  au  cerveau,  et  il  y  arriverait 
non  pur,  mais  mêlé  avec  l'humeur  provenant  des  chairs  et  du  sang, 
de  sorte  qu'il  n'aurait  plus  ses  qualités  parfaites  (i).  Pour  ces  raisons,  il 
regarde  le  cerveau,  lorsqu'il  est  sain,  comme  l'organe  qui  dans  l'homme 
a  le  plus  de  puissance  ($jva[i.tv  icXsCmQv).  C'est  par  le  cerveau  que  nous  pen- 
sons (xal  TouTw  çpoveu|jL€v)  (S  i4),  que  nous  comprenons  (voejJfjiev),  que  nous  voyons 
et  entendons,  que  nous  connaissons  le  beau  et  le  laid,  le  mal  et  le  bien, 
l'agréable  et  le  désagréable,  le  plaisir  et  le  déplaisir.  Mais  si  le  cerveau 
n'est  pas  sain,  s'il  est  trop  chaud  ou  trop  froid,  trop  humide  ou  trop  sec, 
c'est  par  lui  également  que  nous  délirons  (tw  îà  aixw  Toy-cw  xxi  [i.aîv6|xeôa 
xat  xapaçpovévo[i.£v),  que  des  craintes  et  des  terreurs  nous  assiègent,  que 
des  songes  et  des  soucis  sans  motifs  nous  tourmentent.  Selon  que 
l'altération  du  cerveau  dépend  de  la  pituite  ou  de  la  bile,  les  aliénés 
sont  calmes,  déprimés  et  anxieux,  ou  bruyants  et  malfaisants  (§  i5). 
Comme  le  cerveau  est  Y  interprète  de  l'intelligence  (tov  èpfjLTjvsûovta),  et  que 
l'intelligence  provient  de  Vair,  dont  le  premier  il  reçoit  l'impression,  s'il 
arrive  quelque  changement  notable  dans  l'air,  par  l'effet  des  saisons,  le 
cerveau  est  exposé  aux  maladies  les  plus  aiguës,  les  plus  graves,  les  plus 
dangereuses,  et  de  la  crise  la  plus  difficile  pour  les  médecins  inexpéri- 
mentés. Quant  au  diaphragme  [d  çpéve;),  c'est  bien  au  hasard  qu'il  doit  son 
nom,  car  il  n'a  rien  à  faire  avec  la  pensée  et  l'intelligence  (çpovéeiv),  non 
plus  d'ailleurs  que  le  cœur^  quoique  quelques-uns  disent  que  nous  pensons 
par  le  cœur  (X^youji  li  xiveç  w;  çpovéojxfcv  t^  xapîit))  et  que  cet  organe  est  ce 
qui  cause  le  chagrin  et  les  soucis.  11  n'en  est  rien  (S  17).  Sans  doute,  par 


(i)  Œuvres,  VI,  303. 
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Tefifet  d'une  joie  vive  ou  d'une  violente  peine,  le  cœur  se  contracte 
comme  le  diaphragme  «  tressaille  et  cause  des  soubresauts  ».  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'a  part  à  l'intelligence  :  seul,  le  cerveau  est  l'organe  ou  l'inter- 
prète de  l'intelligence  (i). 


(i)  Cf.  Paul  Flechsig.  Gehirn  und  Seele,  1896,  36.  «  Dans  le  livro  pseudo-hippocratique  Sur 
la  maladie  sacrée  (cpilepsic)  que  des  savants  distingués  attribuent  à  Poltbe,  io  gendre  d'HipPOCRATB, 
conlomporain  par  conséquent  d'ÀRiSTOTE,  le  cerveau  est  le  centre  des  nerfs.  Torganc  central  exclusif 
de  Vàroe  pensante  ;  aussi  les  troubles  de  Tintelligence  y  sont- ils  rapportés  à  des  aiTections  du  cerveau. 
D'aprt's  Aristote,  au  contraire,  c'est  le  cœur,  organe  unique,  qui  peut  seul  être  le  siège  de  l'àme 
également  une  :  le  cerveau,  divisé  en  deux  moitiés,  n'est  qu'en  apparence  relié  aux  organes  des  sens. 
Une  génération  à  peine  après  Aristote,  un  médecin  d'Alexandrie,  Erasistkate,  enseignait  que  les 
fonctions  supérieures  de  l'intelligence  de  l'homme  devaient  dépendre  de  la  plus  grande  complexité  de 
SCS  circonvolutions  cérébrales,  par  conséquent  de  la  structure  spéciale  de  son  cerveau  (Burdach).  » 
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ARISTOTE 


«  Entre  les  animaux,  Thomme  a  le  plus  de  cerveau  (l^et  8è  tûv  Çwwv 
£Yxé©aÀov  icXsToTov  avôpwxsç),  en  tenant  compte  de  la  proportion  de  sa  taille  : 
dans  l'espèce  humaine,  les  mâles  en  ont  plus  que  les  femelles,  parce  que, 
dans  l'homme,  la  région  qui  comprend  le  cœur  et  les  poumons  est  plus 
chaude  et  plus  sanguine  que  dans  tout  autre  animal. . .  C'est  donc  à  un  excès 
de  chaleur  que  s'opposent  les  excès  d'humidité  et  de  froid  (i).  »  Ce  texte 
résume  assez  bien  la  doctrine  d'AmsTOTE  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
Ces  fonctions  ne  sont  point  celles  que,  depuis  Alcméon,  nombre  de  natu- 
ralistes et  de  médecins  grecs  avaient  plus  ou  moins  nettement  reconnues  : 
l'encéphale  n'est  pas,  pour  Aristote,  le  siège  des  sensations,  des  passions 
et  de  l'intelligence.  Le  centre  psychique,  le  siège  principal  des  sensations 
et  de  la  pensée,  c'est  le  cœur.  Aristote  prétend  même  que  le  cerveau 
n'a  rien  de  commun  avec  la  moelle  épinière  :  celle-ci  est  chaude  naturel- 
lement, tout  au  contraire  du  cerveau.  Le  cerveau  n'a  aucune  fonction 
psychique,  il  n'est,  à  cet  égard,  qu'un  intermédiaire  indispensable  entre 
les  sensations  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  le  cœur,  où  ces 
sensations  aboutissent.  Si  l'homme  a  le  cerveau  le  plus  grand,  c'est  parce 
que  le  cœur  et  le  poumon  de  cet  animal  sont  plus  chauds,  et  qu'à  cet 
excès  de  chaleur  la  nature  devait  opposer  un  excès  de  réfrigération. 


(i)  De  part,  anim.,  Il,  m.  x;  De  gêner,  anim.,  V,  m,  iv;  Problem.,1,  i6;  II,  17:  X\XVÏ,  2. 
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LE  CŒUR 

Sang,  Poumon,  Foie,  Rate. 

Ce  qu'on  nomme  la  physiologie  du  cerveau  est  donc  proprement,  chez 
Aristote,  la  physiologie  du  cœur,  du  sang  et  des  poumons,  car  le  degré  de 
chaleur  et  en  général  la  nature  du  sang  domine  toute  la  vie  de  relation 
des  animaux  et  distingue  foncièrement  cette  activité  biologique  dans  ceux 
qui  ont  du  sang  et  dans  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Les  êtres  les  plus  élevés  en  organisation,  les  plus  autonomes,  ont  aussi  les  plus  grandes 
dimensions  :  or,  cela  n*est  pas  possible  sans  chaleur  vilale  (avEu  ôep(i.OTr)Toç  ^'•ix*'^^!^)»  car 
ce  qui  est  plus  grand  exige  de  nécessité  une  plus  grande  force  pour  se  mouvoir,  et  c*est  la 
chaleur  qui  détermine  le  mouvemenl,  to  8i  ôepfx^v  xivriTtxov.  Les  ôtres  les  plus  parfaits  sont 
ceux  qui,  de  nature,  ont  le  plus  de  chaleur  et  le  plus  d'humidité  et  qui  ne  sont  pas  terreux  : 
TeXcoorepa  8i  xi  ôepfjwTcpa  tTjV  cpiiaiv  xx\  u^potepa  xx\  fx-rj  yeMf[.  Or,  c'est  le  poumon  qui,  chez 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  est  l'appareil  régulateur  de  la  chaleur  naturelle  (ttjç  Sa 
6«pp.^tlTo;  TTiç  cpiKjixTi;  Spo;  6  7îXeu[jiu)v) .  En  général,  les  animaux  qui  ont  un  poumon  sont 
plus  chauds  (ôepfJwÎTtpa)  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  (i). 

Ainsi  les  animaux  les  plus  chauds  sont  les  plus  parfaits,  Aristote  le  répète  :  tql  |jiv 
yàp  TeXewTcpa  xol\  deûjx^Tcpx  tc3v  Çaiwv.  Et,  dans  le  traité  de  la  Respiration  (ch.  xui)  :  «  Les 
animaux  les  plus  parfaits  ont  naturellement  plus  de  chaleur  que  les  autres;  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  ils  doivent  ôtre  doués  en  môme  temps  d'une  âme  plus  parfaite  (éfjxac 
yàp  kyfoL^xri  y,%\  ^uy^i^  T€Tu;^yjx^vai  TtaitOT^pocç).  »  Ces  ôtres  sont  en  eflet  plus  parfaits  que  les 
végétaux.  Voilà  pourquoi  les  animaux  qui  ont  le  plus  de  sanff  dans  le  poumon  et  le  plus 
de  chaleur  ont  aussi  des  dimensions  plus  grandes,  et  celui  qui  possède  le  sang  le  plus  pur 
et  le  plus  abondant  de  tous  les  animaux,  l'homme,  a  aussi  l'attitude  la  plus  droite  (opôo- 
TXTOv  èffTtv).  C'est  j>ourquoi,  aussi  bien  que  tout  autre  organe,  \e  poumon  doit  être  consi- 
déré, pour  l'homme  comme  pour  les  autres  animaux,  comme  une  cause  de  ce  qui  le  cons- 
titue essentiellement.  Voilà  pourquoi  ces  êtres  ont  un  poumon.  Il  faut  penser  que  la  cause 
qui  vient  de  la  nécessité  et  du  mouvement  (c'est-à-dire  la  cause  matérielle)  a  constitué  ces 
animaux  de  celte  façon,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui  ne  leur  ressemblent  pas.  Car  dans 
la  constitution  des  uns  il  entre  plus  de  terre,  comme  dans  les  plantes;  dans  les  autres 
plusd'eai/,  comme  dans  \cs  aquatiques.  Quant  aux  oiseaux  et  aux  animaux  terrestres, 
c'est  Vair  qui  prédomine  chez  les  uns,  le  feu  chez  les  autres.  Chacun  d'eux  a  sa  place  assi- 
gnée dans  les  lieux  qui  lui  sont  propres  (a). 

Comme  le  principe  de  la  sensibihté  et  de  la  vie  de  l'animal  entier  réside  dans  le  cœur, 


(i)  Aristote.  De  gêner,  anim.,  II,  i. 

(2)  Ibid.  là  fièv  yàp  ex  y^ç  tcXeîovo;  Y^yovev,  oTov  to  tc5v  «puTÛv  y^vo;,  là  8'  ef  uBaio;,  oîov  TÔ  xôv 
evuSpojv   tûv  Ss  ;r:T)vcSv  xai  tîsî^cSv  ta  jilv  IÇ  a^poç  Ta  $*  ex  ;rjpo;-  £xaaTa  8'lv  toîç  oixst'oiç  totco'.^  ïyj: 

TT)V  TfllÇlV  auTÛv. 
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c'est  le  cœur  qui.  chez  Tembryon,  se  forme  en  premier  lieu  ;  c'est  le  cœur  que  la  vie  aban- 
donne aussi  le  dernier. 

«  Tout  d'abord  c'est  le  principe  qui  est  produit  :  chez  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est 
le  cœur,  dans  les  autres,  l'analogue.  Et  cela  est  manifeste  non  seulement  pour  la  sensibilité, 
qu'il  (le  cœur)  existe  d'abord,  mais  aussi  quant  à  la  fin.  La  vie  l'abandonne  donc  le  der- 
nier. Or,  toujours  ce  qui  naît  le  dernier  est,  le  premier  à  cesser  d'être,  et  le  premier  est 
le  dernier,  comme  si  la  nature  faisait  deux  fois  le  tour  du  stade  et  retournait  au  point  d'où 
elle  était  partie.  La  génération  va,  en  eiïet,  de  ce  qui  n'est  pas  à  ce  qui  est,  et  la  destruc- 
lion  retourne  de  ce  qui  est  à  ce  qui  n'est  pas  (i).  » 

Le  cœur  est  le  principe  et  l'origine  des  veines  :  ce  n'est  pas  le  foie  {De  part,  an.,  III,  iv); 
ces  deux  viscères  sont  indispensables  à  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  comme  l'est  le 
poumon  pour  ceux  qui  respirent,  mais  pour  des  raisons  différentes. 

Le  sancf,  parti  du  cœur  où  il  s'élabore,  est  distribué  par  les  vaisseaux,  aorte,  veines,  et 
leurs  rameaux,  à  toutes  les  régions  du  corps  (Z)e  part,  anim.,  III,  v)  à  l'exception  du 
cerveau,  lequel  ne  contient  point  de  sang  à  l'intérieur,  quoique  d'innombrables  veinules 
rampent  à  sa  surface  {Ibid.,  Il,  vu,  x  ;  de  sensu  et  sens.,  V;  de  somno  et  vig.,  III). 

La  position  même  du  cœur  est  bien  la  place  qui  convient  à  un  principe  (eyet  lï  xal  tj 
ôwtç  «ÙTTjç  àpx'^V  X^V*^)  •  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  centre  du  corps,  plutôt  en  haut  qu'en  bas  et  plutôt 
en  avant  qu'en  arrière.  Ce  qui  vient  d'être  dit,  ajoute  Aristote,  est  de  la  plus  grande  évi- 
dence chez  l'homme  ;  mais  même  dans  les  autres  animaux  la  nature  veut  pareillement  que 
le  cœur  soit  placé  au  centre  (Iv  (xeao)  xeToOat)  du  corps  (a).  Il  en  va  tout  autrement  du  foie. 
Ce  n'est  pas,  dans  Aristote,  l'encéphale,  comme  chez  Démocrite,  qui  est  l'acropole  du 
corps  :  c'est  le  cœur.  KapSta...  wdTccp  àxporroXc;  ouda  toî3  (jwaaToç  (3). 

C'est  au  cœur  qu*  Aristote  rapporte  le  principe  de  la  vie  ;  l'âme  nutritive  est  donc  localisée 
dans  «  ce  qu'on  nomme  la  poitrine  chez  les  plus  grands  animaux.  »  Il  y  a  en  effet,  dit  Aristote, 
beaucoup  d'animaux  qui  après  qu'on  leur  a  enlevé  soit  la  tête,  soit  les  organes  «  qui  reçoivent 
la  nourriture  »,  vivent  cependant  encore  avec  la  partie  où  est  placé  le  centre  (t^  [xsdov).  a  C'est 
ce  qui  est  évident  pour  les  insectes,  tels  que  les  guêpes  et  les  abeilles  (StjXov  S'ItcI  twv  êvtojxwv, 
olov  ffcpy|X(ov  TE  xal  jxeXtTTwv),  et,  de  plus,  il  y  a  beaucoup  d'animaux  qui,  sans  être  des  insectes, 
peuvent  vivre  néanmoins  après  qu'on  les  a  divisés  (8iatpou[x€va),  à  cause  du  principe  végétatif 
(5ti  'zh  ôpeTTTixov).  En  acte  cette  partie  est  une,  mais  en  puissance  elle  est  multiple.  Il  en  est 
de  même  pour  les  végétaux.  Les  végétaux,  quand  on  les  a  coupés,  vivent  encore  séparément 
et  il  peut  sortir  plusieurs  arbres  d'un  seul  principe.  On  dira  ailleurs  d'où  vient  que  certaines 
plantes  ne  peuvent  vivre  après  une  division  de  ce  genre,  tandis  que  d'autres  repoussent  des 
boutures.  Mais  en  ceci  les  plantes  et  les  insectes  se  comportent  tout  à  fait  de  même.  \Jame 
nutritive  doit  être  une  en  acte  chez  ces  êtres,  mais  multiple  en  puissance.  De  même  pour 
le  principe  sensible  (ôjxouoç  8â  xal  ttjV  alcOiriTixYjv  ap^v^v)  :  ces  êtres  vivants  ainsi  divisés  ont 
manifestement  conservé  la  sensibilité.  Les  plantes  à  la  vérité  conservent  complètement  leur 
nature  ;  au  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent  jioint,  parce  qu'ils 
n'ont  plus  les  organes  nécessaires  à  leur  conservation  :  ils  manquent  soit  de  l'organe  qui 
doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l'organe  qui  doit  la  recevoir  ;  d'autres  manquent  d'autres 


(1)  De  an.  gêner.,  II,  v.  TivETat  81  Kpwtov  ^  «PX.ii'  ««"crj  8*£Tciv^  xapSta  toî;  eva^fjioi;,  toî;  8*&X- 
Xo»ç  t6  àvaXo^ov...  âroXe^TTSi  ràp  t6  J^^v  IvisiîOEV  TeXeuxalov,  aufi6a{v£i  8*  hzi  notvTwv  TOTsXsuTaiov  ytvojievov 
rptûTov  aroX£i;wiv,  10  8s  ttocStov  TsXEu-raîov,  waTcep  x^;  çuaEtoç  8tauXo8po[jL6JaY);  xa\  avêXtTTOjx^vTjç  étui 
TÎiv  «py/jv  oOev  ^XOev. 

(2)  De  part,  an.,  Ilï,  iv. 

(3)  Ibid.,  III,  V  II. 

J.  SouRY.  —  Le  Système  nerveux  central.  8 


Digitized  by 


Google 


ni  LE  SYSTÈME  XEfiVEl'X  CESTHAL 

organes  encore  en  mt^ine  temps  que  de  ces  deux-là.  Ces  animaux  doivent  ôtre  assimilés  à 
des  animaux  réunis  ou  soudés  ensemble  (eotxadi  yàp  t^  Toiaura  tcov  î^cuwv  tcoXXoÎ;  ^aioiç 
<TU{i.7r£îpuxo(j'.v).  Mais  les  animaux  les  mieux  organisés  ne  souflrent  pas  ce  traitement,  parce 
que  leur  nature  est  une»  au  plus  haut  degré  possible  (5tà  to  eivat  ttjv  cpuaiv  aÛT<3v  wç  âvSfi/eTai 
{xaXt(TTa,  fxiav).  Quelques  parties  divisées  présentent  bien  encore  une  certaine  sensibilité, 
car  elles  possèdent  encore  quelque  affection  psycbique  (exci  Tt  ^j/u/txbv  TiaOoç).  Ainsi  les 
viscères  ayant  été  séparés  du  corps,  ces  parties  sont  encore  animées  de  mouvement.  Les 
tortues,  par  exemple,  se  meuvent  encore  après  Tenlèvement  du  cœur  (i).  » 

Aristote,  rappelant  que  a  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est  le  cœur  qui  se  déve- 
loppe d'abord  »,  ajoute  que  cela  ressort  manifestement  de  ce  qu'il  a  observé  et  vu  au  cours 
du  développement  de  ces  animaux  :  touto  8i  StjAov  i\  wv  ev  toîç  ev^e^oui^otç  eti  Yivoj/ivoi; 
iSeTv  Te0e(op7^xa[iL£v.  C'est  donc  une  nécessité  que,  chez  ces  animaux,  le  principe  de  Tàmc 
sensitive  et  de  l'âme  nutritive  soit  dans  le  cœur.  Le  principe  souverain  des  sensations  se 
trouve  donc  dans  le  cœur  ;  «  là  est  nécessairement  le  sensorium  commune  de  tous  les  or- 
ganes des  sens  :  ev  touto)  yip  avayxaiov  «Tvat  to  ttovtwv  tûv  ac<JÔ7iT7jp(wv  xoivèv  ataô/iTepiov.  Or, 
il  y  a  deux  sens  que  nous  voyons  manifestement  aboutir  au  cœur  (opavepoî;...  6pa>[iL£v)  :  ce 
sont  le  goût  et  le  toucher  (t/^v  te  yeudiv  xal  tt,v  acpi^v).  //  faut  donc  que  les  autres  s'y 
rendent  comme  ceux-là  :  axrrexal  Taç  dfXXaç  àvayxaTov.  C'est  en  lui  en  effet  que  les  autres 
organes  des  sens  peuvent  communiquer  leur  mouvement,  et  ceux-ci  ne  se  rendent  point  du 
tout  dans  la  partie  supérieure  du  corps  (tavÎTa  S'  où§àv  ouvreivet  Tupo;  tov  àvw  T(^:tov).  En  outre, 
si  pour  tous  ces  êtres  la  vie  réside  dans  celte  partie  (le  cœur),  il  est  clair  qu'il  faut  aussi 
que  le  cœur  soit  le  principe  de  la  sensibilité  (titjv  at<TÔ7)Tix7iv  ip/.v).  Quant  à  dire  pourquoi 
(5ii  Ti)  certains  sens  se  rendent  évidemment  au  cœur,  et  d'autres  dans  la  tôle  (ev  r/j 
xecpaX/j)  —  si  bien  que  quelques-uns  estiment  que  c'est  par  le  cerveau  que  les  animaux  sen- 
tent (8io  xal  ôoxet  Ttatv  xî(j9ave<j6ai  Ta  ^Ga  Bik  tov  iy^ecpaXov)  —  la  raison  explicative  de  ces 
faits  a  été  dite  ailleurs  (a)  ».  «  Il  est  donc  évident,  d'après  les  faits,  que  c'est  dans  le 
cœur,  au  centre  de  trois  parties  du  corps,  qu'est  le  principe  et  de  Vâme  sensitive,  et  de 
Vâme  qui  fait  croître  et  de  Vâme  nutritive.  »  Pendant  le  sommeil,  il  y  a  moins  de  sang 
dans  les  parties  extérieures  du  corps;  ainsi,  si  l'on  pique  un  animal  endormi,  le  sang  ne 
sort  pas  semblablement  à  ce  qu'on  voit  dans  l'état  de  veille  (3).  La  faculté  de  sentir,  la 
faculté  qui  meut  Vanimal  et  la  faculté  nutritive  étant  toutes  trois  dans  la  même  portion 
du  corps,  ainsi  qu' Aristote  l'a  dit  dans  plusieurs  ouvrages,  il  est  indispensable  que  la  partie 
qui  contient  primitivement  de  tels  principes,  en  tant  qu'elle  peut  recevoir  V impression 
de  tous  les  objets  sensibles,  soit  en  partie  simple  ;  mais,  en  tant  que  motrice  et  active, 
elle  doit  être  une  partie  non  similaire.  Voilà  comment,  dans   les  animaux  qui  n'ont  j>as 


(i)  Aristote.  De  juventute  et  senect.,  de  vita  et  morte,  II-III. 

(a)  Le  cœur  est  le  siège  du  sensorium  commune.  Tandis  que  trois  des  cinq  sens,  ceux  des  yeux, 
des  oreilles  et  des  narines,  ont  un  organe  particulier,  les  deux  derniers,  le  toucher  et  le  gotU  (qui 
n'est  qu'une  variété  du  loucher)  ne  possèdent  j)oint  de  pareils  organes  externes  :  ils  sont  logés  dans  le 
cœur  lui-même,  cpii  se  trouve  être  ainsi  leur  premier  et  leur  dernier  organe.  Les  yeux  sont  placés 
près  du  cerveau  parce  qu'ils  s'en  sont  développ«''s  (*)  ;  les  oreilles  parce  que  cet  organe  doit  être  situé 
à  proximité  de  l'espace-  creux  de  l'occiput  qui  est  rempli  d'air  ;  les  organes  de  l'odorat  enfin  parce 
que  l'odeur  est  souvent  d'une  nature  chaude  et  lempÎTe  ainsi  la  froideur  du  cerveau  (/><»  sensu,  V,  i8). 

(3)  Arist.  h.  a.,  III,  XIX,  4-  TOÎÇ  xaGs'jSouaiv  Iv  toîç  ÈxtÔç  (xépsaiv  eXaiTOv  yivETai  to  alf^a,  coois 
xal  xevTOU{jL^vtoy  jitj  feîv  6(jlo((i>ç. 

(•)  De  gen.  an.^  II,  vi. 


Digitized  by 


Google 


LE  SA\G  ET  riXTELLIOEXCE  ii5 

de  sang,  c*esl  la  partie  correspondante  au  cœur  qui  joue  ce  rôle,  et  comment  cesl  le  cœur 
dans  les  animaux  qui  ont  du  sang(i). 

La  composition  du  sang  diffère  chez  les  différents  animaux. 

Il  V  a  dos  animaux  qui  ont  une  intelligence  plus  vive  que  d'autres,  non  pas  à  cause  de 
la  froideur  du  sanj?  (2).  mais  bien  plutôt  j>arce  qu*il  est  léger  et  pur  ;  le  Ioitcux  n'a  ni 
Tune  ni  l'autre  de  ces  qualités  (xb  yip  ^ewôec  oùBéxepov  ex*'  tojtwv).  Les  animaux  qui  ont 
une  humeur  (ttjv  Gypo^iTa)  plus  légère  et  plus  pure  ont  aussi  la  sensibilité  plus  mobile  et 
plus  vi>e  (fcuxivrjTorépav...  r/jV  ai'<TÔ7)ffcv).  De  là  vient  que  certains  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  ont  cependant  l'Orne  jd/u*  intelligente  que  d'autres  qui  ont  du  sang,  ainsi  qu'il  a  été 
dit;  tels  l'abeille,  la  fourmi,  et  telle  autre  espèce  semblable  :  oià  yàp  toîîto  xal  twv  àvai'{xa)v 
Ivcot  «luveTWTcpav  e/ei  ttjv  <j/uxv  êviwv  èvaiu.u>v...  oîov  V)  [xAirra,  xal  to  ytvo;  xb  tcSv  fxup-- 
u.Y|Xo>v...  Les  animaux  dont  le  sang  est  trop  aqueux  sont  plus  timides,  parce  que  la  peur 
refroidit  ;  et  les  animaux  chez  qui  cette  crAse  existe  dans  le  cœur  (rà  ToiauxTîv  c/ovxa  tyjV  Iv 
TAj  xapSwt  xpifftv)  sont  sujets  à  cette  aflcction....  Mais  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fibres  (3) 
dans  le  sang,  et  des  fibres  épaisses,  sont  d'une  nature  plus  terreuse  (ytioBitrzt^tx)  ;  leur 
caractère  est  courageux  et  ils  sont  enclins  à  la  fureur  ;  c'est  que  la  colère  produit  de  la 
chaleur  et  que  les  solides  une  fois  échauffés  produisent  plus  de  chaleur  que  les  liquides  ; 
or  les  fibres  sont  solides  et  terreuses;  elles  sont  en  quelque  sorte  des  étuves  (icup^ai)  dans 
le  sang  et  entrent  en  ébullition  dans  la  colère  ;  de  là  vient  que  les  taureaux  et  les  sangliers 
sont  pleins  de  courage  et  iï emportements  furieux.  Leur  sang  est  celui  qui  a  le  plus  de 
fibres  (to  yàp  olviol  touto)v  tvwSEffraTov);  et  c'est  le  sang  du  taureau  qui  se  coagule  le  plus 
rapidement  de  tous.  Si  l'on  enlève  les  fibres  du  sang,  il  ne  s6  coagule  plus  ;  et  de  même 
que  lorsqu'on  enlève  d'une  masse  de  boue  la  partie  terreuse,  l'eau  ne  se  solidifie  plus,  de 
môme  le  sang  ne  se  coagule  pas  davantage,  parce  que  les  fibres  sont  de  la  terre.  Mais  si 
l'on  n'enlève  pas  les  fibres,  le  sang  se  coagule. 

La  nature  particulière  du  sang  est  cause  de  beaucoup  de  modifications  quant  au  caractère 
des  animaux  et  quand  à  leur  sensibilité  (:roXX(3v  8'  eoriv  alxia  r)  tou  atixatoç  çuffiç,  xal  xaxà  to 
T^Oo;  ToT;  Çiuot;  xai  xaTa  ttjV  a'ai)y)(jiv,  fiOXo^to;);  et  non  sans  raison.  Car  le  sang  est  la  matière 
du  corps  tout  entier  ;  liXvj  yxp  I<jti  :ravTo;  tou  ffwfxaTOç*  r)  yàp  Tpoip/j  uXt),  to  8'  aîfxa  r)  êff/aTT) 
Tpo^Yj.  La  nourriture  est  la  matière  du  corps,  et  le  sang  en  est  la  nourriture  définitive.  Il  en 
résulte  donc  une  grande  différence  selon  que  le  sang  est  chaud  ou  froid  (Otpixbv  xal^/pbv), 
léger  ou  épais  (XcTrriv  xal  icax^)»  bourbeux  ou  pur  (ÔoXepbv  xal  xaQapov). 

En  résumé,  dans  Tensemble  des  animaux,  les  uns  ont  donc  du  sang, 
les  autres  ont  à  la  place  du  sang  quelque  autre  partie  qui  y  ressemble  (xi 
S'x/tI  tsO  aVfLxxo;  lyv,  sTspdv  xt  (jLspicv  ts'.oOtov).  Un  sang  plus  épais  et  plus  chaud 


(i)  Aribt.,  De  part,  an.,  II,  i.  Cf.  IV,  v,  34. 

(2)  SufiSaivei  0*  sviâ  ysxai  ^Xa^uptoi^pav  r/Eiv  TTjvB-avoiav  twv  toioûtwv,  ou  SiàxTjv  ^\j'/^p6xrixa  tou 
«ru«To;,  iXkk  8ià  ttjv  Xs;r:<^Tî)Ta  [xoXXov  xal  $ià  to  xaOapôv  elvat. 

(3)  La  partie  terreuse  du  sang,  celle  qui  se  coagule,  parce  qu'elle  contient  des  «  fibres  »  (Ivaç)  qui 
sont  terreuses  essentiellement  ;  tel  autre  sang  en  est  privé,  comme  est  celui  des  cerfs  et  des  che- 
vreuils  ;  celle  absence  de  fibres  empoche  ce  sang  de  se  coaguler. 
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donne  plus  de  vigueur]  un  sang  plus  léger  et  plus  froid  donne  à  la  fois 
plus  de  sensibilité  et  d'intelligence  (a'.aOYjTtxciTspov  Bà  xal  vcepcoTepov). 

La  même  différence  s'observe  dans  les  animaux  qui  ont  une  partie 
analogue  au  sang,  c'est-à-dire  dont  le  liquide  correspondant  est  Tanalogue 
du  sang  (àvaXovsv  ...  ^pc;  to  oS.\lx).  C'est  ainsi  que  les  abeilles  (jx^XiTTat),  et  les 
animaux  de  cette  espèce,  sont  par  nature  plus  intelligentes  que  beaucoup 
d'animaux  qui  ont  du  sang;  et,  parmi  ceux-ci,  ceux  dont  le  sang  est  froid  et 
léger  sont  plus  intelligents  que  ceux  dont  le  sang  est  tout  le  contraire  {zz 
(J/'j^psv  h/z^ioL  xal  7v£7:tov  aTjxx  çpovt^jxoTspa  twv  èvavnwv  £(r:(v).  Maïs  les  mieux  doués 
à  cet  égard  de  tous  les  animaux  (apiora)  sont  ceux  dont  le  sang  est  chaud, 
léger  eipur  :  ces  êtres  se  distinguent  à  la  fois  par  le  courage  et  la  pensée  (àjui 
yip  wpoç  -c'ivîpeÉav  xi  iciaura  xal  %poç  çp6vTj«ytv  ïysi  xaXûç). 

Aristote  parle  encore  de  différences  semblables  observables  entre 
les  parties  supérieures  et  inférieures  du  corps,  entre  le  mâle  et  \2i  femelle, 
entre  les  parties  droite  et  gauche  (i). 

La  chaleur  se  confond  avec  le  principe  de  la  vie  dont  le  siège  est  dans 
le  cœur  : 

«  Lorsque  le  poumon  se  durcit  chez  les  uns,  et  les  branchies  chez  les  autres,  ici  les 
branchies,  là  les  poumons  se  dessécliant  avec  le  temps,  et,  devenant  terreux,  les  animaux  ne 
peuvent  plus  mouvoir  ces  parties,  ni  les  dilater  ni  les  contracter.  Enfin  rafiection  conti- 
nuant à  augmenter,  le  feu  s*éteint  (xarauLapaiveTat  to  irup).  C'est  là  ce  qui  fait  que  dans  la 
vieillesse  les  moindres  accidents  suffisent  pour  causer  rapidement  la  mort.  Car  la  chaleur 
est  alors  très  faible,  parce  que  la  plus  grande  partie  en  a  <^té  exhalée  pendant  une  longue 
vie  par  la  respiration  ;  à  la  moindre  exagération  fonctionnelle  du  poumon,  la  chaleur 
s'éteint  très  vite.  De  même  que  s'il  y  avait  dans  cette  partie  une  flamme  infiniment  petite 
et  faible,  le  plus  léger  mouvement  suffit  pour  l'éteindre.  Aussi  dans  la  vieillesse  la  mort 
est-elle  sans  douleur  (8tè  xai  àXuTroç  Icitiv  h  ev  t<S  y-iqpa  Gavaxoç).  La  mort  arrive  sans  qu'on 
éprouve  aucune  aficclion  violente  ;  la  délivrance  de  l'âme  se  fait  sans  môme  qu'on  la  senle 
le  moins  du  monde.  Dans  toutes  les  maladies  qui  durcissent  le  poumon,  soit  par  des  tuber- 
cules ((pu|xoc(jiv),  soit  par  des  sécrétions  ou  par  un  excès  de  chaleur  morbide,  comme  dans 
les  fièvres,  il  se  produit  une  respiration  fréquente,  parce  que  le  poumon  ne  peut  ni  se 
dilater  suffisamment  en  s'élevant  ni  se  contracter.  Enfm,  lorsque  les  animaux  ne  peuvent 
plus  du  tout  accomplir  ce  mouvement,  ils  meurent  en  rendant  un  souffle  (aTrox^cw- 
ffavTEÇ  (2)  ». 

Après  le  poumon,  le  foie  est,  suivant  Aristote,  l'organe  le  plus  vascu- 
larisé.  Quoique  le  foie  passât  pour  l'organe  central  de  la  partie  inférieure 
de  l'âme,  ceux-là  étaient  dans  une  erreur  complète,  disait  le  Stagirite, 
qui   soutenaient  que  la  bile  doit  servir  à  la  sensation  (r^jv   çjtjtv  TfJ;  xcXfJ; 


(i)  De  part,  anim,,  II,  11.  rpo;TÔ  G^Xu  aO  tô  àpoev...  ?à  8iÇià  jrpô;  t«  àpiTTspà  tou  aojjxaTO; 
(a)  De  respir.,  XVÎI. 
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attTÔYjdcci;  Tivs^  slvat^faptv)  :  «  ils  prétendent  que  la  nature  de  la  bile  n'a  pour 
fonction  que  de  contracter,  en  l'irrilant,  la  partie  de  Tàme  qui  réside  dans 
le  foie  (-rtj;  ^J/uxti;  xo  xepl  xo  ^luap  [xoptcv);  tandis  que,  quand  elle  s'épanche 
librement,  elle  rend  Tàme  plus  amène  et  plus  douce  ».  Les  gens  atra- 
bilaires sont  en  général  très  irritables,  en  effet.  Selon  Aristote,  la  hile, 
sécrétion  du  foie,  n'avait  pas  de  but  spécial  dans  l'économie  :  c'était  une 
a  purgation  ».  La  bile  est  une  «  excrétion  »,  c'est-à-dire  une  matière  excré- 
mentielle, qui  doit  être  rejetée  du  corps  comme  les  produits  de  même 
sorte  de  l'estomac  et  de  l'intestin  (i). 

Dans  son  activité  hématopoétique,  le  cœur  est  peut-être  secondé  par  la 
rate  :  ces  deux  organes  tireraient  de  l'estomac  Vichor  et  en  feraient  le 
sang.  Aristote  pourtant  ne  le  dit  pas  :  la  rate  n'est  pas  plus  que  le  foie  le 
principe  du  sang.  L'humeur  dont  se  forme  la  nature  du  sang  afllue 
constamment,  sans  interruption,  dans  le  cœur  où  le  sang  est  d'abord 
élaboré  (2). 


LE  CERVEAU 

Le  cerveau  a  naturellement  les  proportions  et  les  dimensions  qu'exigent 
les  besoins  de  l'économie.  C'est  chez  l'animal  un  organe  de  réfrigération. 
Voilà  sa  fonction.  «  On  peut  supposer,  en  comparant,  il  est  vrai,  une 
petite  chose  à  une  grande,  dit  Aristote,  qu'il  en  est  de  ceci  (la  réfrigéra- 
tion du  cœur  par  le  cerveau)  comme  de  la  production  de  la  pluie  :  la 
vapeur  qui  sort  et  qui  s'élève  de  la  terre  est  portée  par  sa  chaleur  dans 
les  parties  supérieures,  et,  quand  elle  arrive  dans  l'air  froid  qui  est  au- 
dessus  de  la  terre,  elle  se  condense  et  se  change  en  eau,  sous  l'action 
du  refroidissement,  pour  retomber  de  nouveau  sur  la  terre.  »  {De  part, 
anim,.  H,  vu.) 

Le  cerveau  est  composé  d'eau  et  de  terre;  voici  quelques  faits  qui  le 
prouvent.  «  Si  l'on  fait  cuire  le  cerveau,  il  devient  sec  et  dur;  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  terreuse,  l'eau  ayant  été  vaporisée  par  la  chaleur.  »  Il 
en  est  de  même  quand  on  brûle  des  légumes  et  d'autres  fruits  {De  part, 
anim,,  II,  vu).  Le  cerveau  de  l'homme,  à  la  fois  le  plus  grand,  le  plus 
humide  et  le  plus  froid,  est  environné  de  deux  membranes,  l'une  plus 
solide,  du  côté  de  l'os,  l'autre,  plus  délicate,  posée  sur  le  cerveau  lui- 


(i)  Arist.  De  part,  an.,  IV,  11,  2.  0'jro>  xa»  fj  Itz\  to)  r^7:o^xi  /oXt)  TUEpiTTdjjxa  slvai  /.a»  ojy  £V£xà 
Ttvoî,  fjjfSTZBp  xai  f)    Iv  Tfî  xoiXioc  xa:  £v  xoî;  evT^poi;  Gyroaiait;. 

(a)  De  respir.,  c.  xx.  lizip^zX  ^àp  àz\  z6  Gy^ôv  auvs/w;  sÇ  ou  vivsTai  f,  toû  ar[xaio;  ^jat;*  npwTov 
-^kp  èv  T^  xapôtoi  $T)|xioupY£lTai.  Cf.  H.  A.,  111,  xix. 
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même.  \j  encéphale  est  double  chez  tous  les  animaux;  en  arrière  est  situé 
le  cervelet  (TwapsyîteçaXCç),  «  lequel  possède  une  composition  tout  autre,  soit 
au  toucher,  soit  à  la  vue  ».  Dans  la  lôte,  l'encéphale  se  trouve  dans  la 
partie  antérieure;  «  le  derrière  de  la  tête,  chez  tous  les  animaux,  est 
vide  et  creux  »  (xevov  xal  xoTXcr/)  [H.  A.,  I,  xiii,  xvi).  Le  crâne  de  Thomme 
est  aussi  celui  qui  a  le  plus  de  sutures  (^a©aç),  et  les  mâles  en  ont 
plus  que  les  femelles,  et  cela  pour  que  le  plus  gros  cerveau  soit  aéré 
davantage  et  puisse  bien  respirer.  «  Trop  humide  ou  trop  sec,  il  n'ac- 
complirait plus  sa  fonction  propre  »  :  de  là  des  maladies  de  Tencéphale, 
des  dérangements  d'esprit  (::apx;o(a;\  et  la  mort.  «  Car  la  chaleur  et  le 
principe  qui  sont  dans  le  cœur  s^oni  très  sympathiques  :  ils  ressentent,  avec 
une  rapidité  extrême,  les  changements  et  les  modifications  du  sang  de 
l'encéphale.  »  Les  fonctions  psychiques  du  principe  des  sensations,  c'est-à- 
dire  du  cœur,  dépendent,  en  effet,  chez  Thomme,  de  cette  «  heureuse 
coml)inaison  »  entre  l'intensité  de  la  chaleur  du  cœur  et  le  volume  ainsi 
que  l'humidité  réfrigérenle  du  cerveau.  Voilà  pourquoi  «  l'homme  est  le 
plus  intelligent  de  tous  les  êtres  »  [De  (/ener.  anim.,  Il,  vu).  Les  animaux, 
si  inférieurs  à  Thomme  à  cet  égard  ont,  en  effet,  «  peu  de  cerveau  »,  et 
leur  cerveau  est  moins  humide  {Ibid,,  V,  m,  iv.  Cf.  Problem.y  X,  i).  S'ils 
n'ont  pas  de  sang,  ils  n'ont  pas  de  cerveau,  car  ils  n'ont  que  peu  ou 
point  de  chaleur.  Quant  à  l'encéphale,  il  n'a  de  sang  lui-même  chez  aucun 
animal  (xvaiixo;  8*ô  sYxéçaXo;  azaat),  et,  dans  sa  masse,  il  n'a  point  de  veines: 
quand  on  le  touche,  il  est  naturellement  froid.  Seule,  la  méninge  qui 
l'enveloppe  est  pourtant  sillonnée  d'un  grand  nombre  de  petites  veines 
provenant  de  la  grande  veine  et  de  l'aorte  {H.  A.,  1,  xiii,  xvi;  111,  lu,  xi). 
Les  parties  de  la  tête  sont  maintenues,  non  par  des  «  nerfs  »  (c'est-à- 
dire  des  tendons,  des  muscles,  etc.),  car  la  tête  est  dépourvue  de  nerfs 
{De  part,  anim.,  Il,  vn.  Cf.  Tim,,  yô  C\  mais  au  moyen  des  sutures  des  os. 

«  Et  d'abord,  quant  à  la  tête,  le  cerveau  a  son  siège  dauJi  sa  partie  anté- 
rieure (èv  Tw  xpsaôev...  6  kx^i^o^Xoç).  11  en  est  ainsi  pour  tous  les  autres  animaux 
qui  possèdent  cette  partie.  Or,  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  et,  en 
outre,  les  mollusques  (-ci  iJLaXixia),  la  possèdent.  Mais,  en  volume,  c'est 
l'homme  qui  a  le  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus  humide. 

«  Deux  membranes  l'environnent  (ûixéveç  $à  ajxov  lùo  xeptéxo'J'tv),  l'une, 
plus  résistante,  du  côté  de  l'os;  l'autre,  plus  faible,  qui  entoure  le  cerveau 
lui-même. 

«  Le  cerveau  est  double  chez  tous  les  animaux  (BtfjY;;  (i)  S'  sv  icajtv  sTriv 
6  iyxs^aXoç). 


(i)  ôtjxEprî;,  De  part,  an.,  III,  vu.  «  Tous  les  organes  sont  doubles,  dit  Aristote  en  ce  passage. 
La  cause,  c'est  la  division  môme  du  corps,  qui  est  double  »  ;  le  corps  est  formé  de  deux  moitiés,  qui 
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«  Et  sur  le  cerveau,  tout  à  fait  en  arrière,  ce  qu'on  nomme  le  paren- 
céphale  (xapeYXîçaXt;,  cervelet)^  possédant  une  autre  forme,  différent  au 
toucher  et  à  la  vue. 

«  La  partie  postérieure  de  la  tête  est  vide  et  creuse  chez  tous  les  ani- 
maux, variant  selon  la  grandeur  de  la  tête  de  chacun  d'eux  (i).  Certains 
animaux  ont,  en  effet,  une  grosse  tête,  tandis  que  la  partie  inférieure  de 
leur  face  est  petite,  tous  ceux  qui  ont  la  face  ronde;  d'autres  ont  la  tète 
petite,  mais  de  longues  mâchoires,  tels  sont  les  animaux  à  queue  garnie 
de  crins. 

«  Chez  tous  les  animaux  le  cerveau  n'a  pas  de  sang,  ne  contenant  au- 
cune veine,  et  il  est  naturellement  froid  au  toucher. 

«  Dans  la  plupart  des  animaux,  le  cerveau  a  une  petite  cavité  dans  son 
milieu  (a). 

«  La  méninge  qui  l'enloure  est  veineuse;  c'est  une  membrane  dans  le 
genre  de  la  peau. 

«  Au-dessus  du  cerveau  se  trouve  l'os  le  plus  mince  et  le  plus  faible 
de  la  tète,  qui  est  appelé  bregma, 

«  De  l'œil  trois  conduits  (xpet;  rôpsi)  se  rendent  à  l'encéphale,  le  plus 
gros  et  le  moyen  au  cervelet,  le  plus  petit  dans  le  cerveau  même;  le  plus 
petit  conduit  est  le  plus  rapproché  du  nez,  les  [deux]  plus  grands  sont  paral- 
lèles et  ne  se  rencontrent  pas;  les  moyens  se  rejoignent  (s'entrecroisent), 
disposition  surtout  manifeste  chez  les  poissons;  ces  conduits  moyens 
sont  plus  près  du  cerveau  que  les  grands  conduits.  Les  plus  petits  con- 
duits s'éloignent  le  plus  complètement  l'un  de  l'autre  et  ne  se  réu- 
nissent pas.  » 

Beaucoup  estiment  que  le  cerveau  est  de  la  moelle  et  qu'il  est  le  prin- 
cipe d'origine  de  la  moelle  parce  qu'ils  voient  que  la  moelle  de  l'épine 
dorsale  est  continue  au  cerveau.  HoXXoîî;  y^P  ^*'^  *  iY^é^xAc;  BoxsT  p/jeXo; 
eîvat  xat  àp^fiQ  toD  [XjeXoO  Sti  to  (rjv£)rf;  tsv  ^OLyj,vf\'i  auT(o  6pav  [xjeXcv  (3).  En  réalité  la 
nature  du  cerveau  et  celle   de  la  moelle   sont  tout  à  fait  contraires.   De 


sont  toutefois  étroitement  associées  et  se  rattachent  à  «  un  principe  unique  »  (Tcpô;  pitav  oi...  âpy/iv). 
C'est  ainsi  qu'on  distingue  le  haut  et  le  bas.  le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la  gauche.  «  Voilà 
encore  pourquoi  le  cerveau  est  composé  de  deux  parties  chez  tous  les  animaux  ainsi  que  chacun  des 
organes  des  sens  (ô  ly^^^aXo;...  8i|xepT);  elvai  raii  xai  tôSv  at^rjTTjpîoiv  êxajTOv).  Cf.  ibid.,  II,  x. 

(i)  To  8*  ^TcioOev  tfjç  xEçaX^ç  xevôv  xal  xotXov  Tiîaiv.  Cf.  I,  vu.  tô  8'îvîov  xevdv.  Aristotb  dit, 
<lans  ce  dernier  passage,  que  «  sous  le  bregma  il  y  a  bien  le  cerveau,  mais  que  l'occipital  est  vide  », 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  cer>'eau  sous  cet  os.  De  part,  an.,  II,  x.  Aristote  répète  cela  expressé- 
ment ;  TÔ  yàp  ojcioOev  owx  £/6i  epc^oaXov  ;  il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas,  que  la  cavité  postérieure 
de  la  tête  est  dépourvue  de  veines  (oXe6(&v  S  *  elvai  xevôv  xô  oTiiaOev  xuto;). 

(a)  év  Tcp  [Aeac;)...  xotXov  ti  (xixpciv.  Les  ventricules  ;  les  ventricules  latéraux  sans  doute  ;  peut-être 
le  ventricule  moyen. 

(3)  De  part,  an.^  II,  vu.  Ilepl  8*£Y'^^Xou... 
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toutes  les  parties  du  corps,  le  cerveau  est  la  plus  froide,  la  moelle  est 
naturellement  chaude  (6  8à  iJLueXo;  Ôspixo;  tJîv  <pja'.v).  La  froideur  du  cerveau 
est  manifeste  rien  qu'au  toucher  (xati  ty;v  6i5'.v).  De  plus  le  cerveau  est  de 
toutes  les  parties  liquides  du  corps  celle  qui  contient  le  moins  de  sang,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  du  tout  par  lui-môme  (ouS'ô-ctoOv  ^ip  ai^jcToç  lyv.  ev  auTw)  ;  il  est 
la  plus  exsangue  de  toutes  (i). 

Il  suffit  du  plus  simple  coup  d'œil  pour  voir  qu'il  n'a  point  la  moindre 
connexité  avec  les  parties  qui  servent  à  sentir  (oix  îyz\  ouvé^^av  oOSsiAtov  ^pcç 
ti  atjÔYjT'ai  pipia);  et  il  n'est  pas  moins  évident  que  quand  on  le  touche 
(ôiYYav5[jLevoç)  il  ne  sent  rien  (2). 

La  moelle  épinière  n'est  pas  moins  insensible  que  le  cerveau. 

La  fonction  propre  et  essentielle  du  cerveau  étant  de  refroidir  (xxca- 
6jyÊ'.v)  l'organisme  des  animaux  à  sang  chaud,  à  ceux  de  ses  contempo- 
rains et  de  ses  prédécesseurs  qui  soutenaient  que  «  nous  sentons  par  le 
cerveau  »  (ataOiveaOai  ^h  yàp  tw  e-pcsçaXw)  et  que  c'était  pour  cette  raison, 
c'est-à-dire  pour  faciliter  la  sensation,  que  la  tête  n'avait  que  peu  de  chair, 
Aristote  objectait  que  si  le  cerveau  avait  eu  un  épais  revêtement  de 
chair,  cet  organe  aurait  fonctionné  d'une  façon  toute  contraire  à  celle 
qu'il  possède  chez  les  animaux  (TouvavT{cv  av  àxeipYaÇsTo  c3  Svexa  ûicap^et  tcTç 
Çwoi;  è  £Y*é(paXoç)  :  du  moment  qu'il  aurait  été  lui-même  trop  chaud,  il  n'au- 
rait pu  refroidir  l'organisme.  En  outre,  ce  qui  achève  de  démontrer  que 
ce  n'est  pas  en  vue  de  favoriser  la  sensibilité  que  la  tête  n'est  recouverte 
que  d'une  mince  couche  de  chair,  c'est  que  le  derrière  de  la  tête  n'a  pas 
de  cerveau  (to  yip  SxtoOev  eux  r/£t  eY^éçaXov).  Quant  à  être  cause  lui-même 
d'aucune  sensation,  cela  est  absolument  impossible,  puisque  le  cerveau 
est  absolument  insensible  (3).  «  Mais  ne  découvrant  pas  la  cause  pour 
laquelle  quelques-uns  des  sens  sont,  chez  les  animaux,  placés  dans  la 
tête,  et  voyant  que  la  tête  y  est  plus  propre  que  toutes  les  autres  parties, 
ils  ont  associé  l'un  à  l'autre,  par  un  simple  raisonnement,  le  cerveau  et  la 
sensibilité  (ex  (juXXoy'.^iaoO  xpo^  aXXTjXajuvBuiÇouJiv).  Mais  que  le  principe  des  sen- 
sations soit  la  région  du  cœur  (cti  jaIv  cuv  àp^r;  twv  ataOï^iaswv  Itov  b  rept  tyjv  xap- 
S{av  t6-5ç),  c'est  ce  que  nous  avons  démontré  en  traitant  de  la  sensation; 
pour  cette  cause  il  y  a  deux  sens  qui,  évidemment,  dépendent  du  cœur^ 
le  sens  des  choses  tactiles  et  le  sens  des  saveurs  (f^  ts  tûv  axrojv  xal  f<  tùv 
XuiAÛv).  Des  trois  derniers   sens,   celui  de  Yodorat  (ifj  \)h  xfjç  ojçpriJêo);)  est 


(i)  Cf.  H.  A.,  I,  iiii,  a,  5;  II,  X  ;  III,  m,  i3.  h  encéphale  est  humide,  liquide,  na  ni  sang 
ni  veine,  grande  ou  petite.  De  gen.y  II,  vi,  35.  Le  cerveau  est  plus  fluide  chez  les  jeunes  animaux 
que  chez  les  vieux. 

(3)  Cf.  fl.A.,  III,  XIV. 

(8)  De  part,  an.,  II,  x.  xtïiv  ô*aia0rja£wv  ojx  aî'iio;  oùÔ£uia;,  o;  t*  àva^aOrjTG;  xal  aùxô;  iait. 
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intermédiaire.  Quant  à  Vouie  et  à  la  vue,  ces  deux  sens  sont  surtout  dans 
la  télé  (ixcr;  8à  xal  o^iç  iJtaXiaT*  sv  -rtj  xe^aXîj)  à  cause  de  la  nature  même  de  leurs 
organes;  et  c'est  dans  la  tète  que  la  vue  est  placée  dans  tous  les  animaux; 
Vouïe  et  V odorat,  tels  qu'ils  sont  chez  les  poissons  et  autres  animaux  sem- 
blables rendent  évident  ce  que  nous  avons  dit  :  ils  entendent  et  ils  odo- 
rent,  en  efTet,  et  pourtant  ils  n'ont  dans  la  tête  aucun  organe  visible  de  ces 
sens.  » 

Comme  contrepoids  nécessaire  pour  assurer  l'équilibre  organique,  la 
nature,  au  regard  du  cœur  et  de  la  chaleur^  a  fabriqué  (iJL£îJi.Y^avr<'cat)  le  cerveau, 
et  c'est  pour  cette  cause  que  cet  organe  existe  chez  les  animaux;  il 
participe  de  la  commune  nature  de  Veau  et  de  la  terre.  Tous  les  animaux 
qui  ont  du  sang  ont  donc  un  cerveau,  tandis  qu'aucun  des  autres  n'en  pos- 
sède, c'est-à-dire  aucun  des  animaux  qui  n'ont  point  de  sang,  si  ce  n'est, 
par  analogie,  le  poulpe  (twv  S'oXXwv  ciBàv,  w;  eîxeïv,  tcXtjv  OTt  xaxà  to  x^aXoyov, 
cTov  6  TTOAûxsj?  (i).  Ailleurs  Aristote  parle  des  Céphalopodes  en  général  (2), 
et  non  pas  seulement  du  poulpe,  comme  ayant  un  cerveau.  Les  ganglions 
céphaliques  sont  si  grands,  si  larges  dans  ces  animaux,  qu'ils  peuvent 
être  vus  comme  ceux  des  vertébrés  inférieurs.  Aristote  les  a  donc  vus  ; 
mais  ceux  des  autres  invertébrés  lui  ont  échappé. 

«  Au  milieu  de  la  tête,  dit  Aristote,  en  parlant  des  Céphalopodes,  est  la 
bouche,  qui  a  deux  dents  ;  au-dessus,  deux  gros  yeux;  entre  les  yeux  se 
trouve  un  petit  cartilage  contenant  un  cerveau  également  petit  (eyxiçaXov 
fi'.xpov)  »  (3).  Il  s'agit  desT6Dôot(4),  qui  diffèrent  des  t£'j6(36ç  et  des  sèches.  Outre 
le  cerveau  des  Céphalopodes,  Aristote  connaissait  le  «  cerveau  »  des 
Sauriens  (caméléons).  Nous  citerons  la  vivisection  qu'il  parait  en  avoir 
faite. 

Tous  ces  animaux  ont  peu  de  chaleur  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  sang  :  ôXtyô- 


(i)  De  part,  anim,,  II,  vu. 

(a)  H.  A.,  I,  ivi,  a.  ta  [xaXâxia.  , 

(3)  //.  A.,  IV.  I,  Cf.  De  part  an.,  II,  7. 

(4)  Sepioteuthis.  Blainv.  Diffère  du  Loligo  vulgaris  (t6u6îç)  par  ^ses  nageoires  étroites,  qui 
accompagnent  le  manteau  dans  toute  sa  longueur.  Le  Loligo  est  ainsi  décrit  dans  Glaus  :  corps  allongé. 
offrant  à  son  extrémité  pointue  deux  nageoires  triangulaires.  Bras  tentaculaircs  en  partie  rétractilcs, 
terminés  par  quatre  rangs  ou  davantage  de  ventouses.*^  Bras  garnis  de  deux  rangs  de  ventouses  sessilcs. 
Quatrième  bras  gauche  hcctocotj^lisé  à  l'extrémité.  Coquille  interne  cornée,  aussi  longue  que  le  dos  et 
en  forme  do  plume.  Les  Sepia,  les  Loligo  vulgaris  et  les  Sepioteuthis  sont  des  Céphalopodes  déca^ 
podes  :  outre  les  huit  bras  armés  de  ventouses  et  do  crochets  qui  entourent  la  bouche  des  Dibran- 
chiaux,  les  décapodes  possèdent  encore  deux  longs  bras  préhensiles,  semblables  &  des  tentacules,  entre 
les  bras  abdominaux  et  l'orifice  buccal.  Le  cartilage  ce p ha lique  (orme  un  anneau  complet  qui  entoure 
les  parties  centrales  du  système  nerveux  :  trois  paires  de  ganglions,  ganglions  cérébraux,  pédieux 
et  viscéraux,  réunis  en  un  collier  œsophagien.  Des  ganglions  cérébraux  partent  entre  autres  nerfs  deux 
gros  nerfs  optiques  qui  se  distribuent,  de  chaque  côté  de  la  tcte,  à  deux  jeux  dont  la  structure  interne 
présente  presque  les  mômes  parties  que  les  yeux  des  vertébrés. 
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6ep(Aa  yàp  "ï^iv-ca  Su  Tr;v  hx\\dTi  (i).  Le  cerveau  tempère  la  chaleur  et  le  bouil- 
lonnement du  cœur  (6  )^h  ouv  è-pcéçaXo^  euxprcov  xoteï-nîv  sv  'ri}  xapîCa  Osp[xoTTîTa  xai 
Çéaiv).  Or  pour  que  cette  partie  ([xopwv),  c'est-à-dire  le  cerveau,  reçût  aussi  une 
chaleur  convenable,  des  veines  issues  de  la  grande  veine  et  de  Taorte 
viennent  se  terminer  dans  la  méninge  qui  enveloppe  le  cerveau  (TeXeuxÔTiv 
ol\  (pX£6ê?  eî;  tyjv  lAi^^viYYa  w;  xept  tcv  sYxéçaXov).  De  peur  que  la  chaleur  ne  vînt 
à  nuire  à  cet  organe,  au  lieu  de  grosses  veines  en  petit  nombre,  ce  sont 
des  veines  et  très  fines  et  en  fort  grand  nombre  qui  Tentourent;  au  lieu 
d'un  sang  abondant  et  épais,  c'est  un  sang  léger  et  pur.  Ces  canaux  sont 
ceux  de  la  pie-mère.  Aristote  décrit  [H.  A,,  I,  xvi,  3)  deux  membranes  du 
cerveau,  une  externe  et  près  de  l'os;  une  interne,  en  contact  avec  le  cer- 
veau lui-même  :  celle-ci  est  la«  vasculaire  »  (çXeôtiîiQç),  souvent  mentionnée 
par  Aristote,  consistant  en  un  plexus  de  vaisseaux  extrêmement  nombreux 
et  fins.  Le  Stagirite  donne  aussi  le  nom  de  membrane  «  cutanée  »  à 
la  pie-mère  :  l(rci  8'ujjwqv  SepjjLOTixèç  i^  jjiîJviÇ  h  wepié^ojv  tov  èyîtéfaXov  (a). 

«  Le  principe  de  la  sensibilité  de  l'animal  entier  résidant  dans  le  cœur, 
c'est  le  cœur  qui  se  forme  en  prenvier  lieu.  A  cause  de  la  chaleur  de  celui-ci, 
le  froid  constitue  le  cerveau,  là  où  aboutissent  les  veines  d'en  haut,  opposé 
à  la  chaleur  du  cœur.  Aussi  ce  sont  les  régions  de  la  tête  (Ta  xept  Trjv  x£- 
çaX^jv)  qui  se  développent  immédiatement  après  le  cœur,  et  leur  grosseur  dépasse 
celle  des  autres  parties;  le  cerveau  en  effet  est  d'abord  volumineux  et 
humide.  Ce  qui  arrive  relativement  aux  yeux  des  animaux  ne  laisse  pas 
d'embarrasser.  Au  début  ils  semblent  énormes,  aussi  bien  dans  les  ani- 
maux qui  marchent  que  dans  ceux  qui  nagent  ou  dans  ceux  qui  volent. 
Entre  les  diverses  parties,  ils  s'achèvent  pourtant  les  derniers  ;  dans  Tin- 
tervalle  du  temps  ils  s'affaissent.  La  cause,  c'est  que  Torgane  de  la  vue, 
tout  comme  les  autres  organes  des  sens,  repose  sur  des  canaux  (3).  Mais 
l'organe  du  toucher  et  du  goût  est  immédiatement  soit  le  corps,  soit 
quelque  partie  du  corps  des  animaux  ;  quant  à  Vodorat  et  à  Vouïe, 
leurs  canaux  sont  en  rapport  avec  l'air  du  dehors,  pleins  du  souffle  naturel, 
et  ils  aboutissent'  aux  petites  veines  montant  du  cœur  qui  environnent  le 
cerveau  [méninge  vasculaire].  Au  contraire,  Yœil  seul,  au  regard  des  autres 
organes,  possède  un  corps  qui  lui  est  propre.  Ce  corps  est  humide  et  froid, 
et  il  n'est  pas  tout  d'abord  dans  le  lieu  qu'il  doit  occuper  comme  les 
autres  parties,  existant  d'abord  en  puissance,  puis  en  acte.  Mais  du 
liquide  qui  est  dans  le  cerveau  se  sépare  la  partie  la  plus  pure   par  les 


(i)  De  part,  an.,  II,  vu. 
(a)  Cf.  De  somno  et  vig.,  III,  17. 

(3)  De  an.  gêner,,  II,  vi.  Attiov  8*0Tt  xô  tûv  6f0aX{x(iav  atoOTjTTjpiov  wti  fiev,  ûvTcsp  xal  xà  aXka 
aîj6T)TTJpi«,  i7;i  Tiopcov. 
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canaux  (5ti  xwv  xopwv)  qui  des  yeux  vont  manifestement  à  la  méninge  entou- 
rant le  cerveau  {ol  faivov-cr.  ç-povTs;  ox'  aOTwv  xpoç  tyjv  [XKJviYYa  ttjv  rept  tov  6YX£- 
çaXy;).  La  preuve  c'est  qu'il  n'y  a  dans  la  tête  aucune  partie  humide  et 
froide  à  l'exception  du  cerveau  {zi^  b^i^xKo^)et  que  Ta?!/ est  humide  et  froid. 
C'est  donc  une  nécessité  que  ce  lieu  occupe  d'abord  un  grand  volume  et 
qu'il  diminue  (s'affaisse)  ensuite.  Il  en  est  de  même  du  cerveau.  D'abord 
humide  et  volumineux,  après  exhalaison  et  coction  il  prend  plus  de  con- 
sistance et  s  affaisse,  et  non  seulement  le  cerveau,  mais  la  masse  et  le  volume 
des  yeux. 

«  Au  début,  grâce  au  cerveau^  la  tête  paraît  énorme,  el,  à  cause  de  l'hu- 
meur qu'ils  contiennent,  les  yeux  semblent  très  gros;  ils  arrivent  à  leur 
achèvement  les  derniers,  parce  que  le  cerveau  se  contracte  et  s'affermit 
difficilement,  car  ce  n'est  que  tard  qu'il  cesse  d'être  froid  et  humide  chez 
tous  les  animaux,  mais  surtout  chez  l'homme.  C'est  pourquoi  aussi  le 
bregma  (i)  est  le  dernier  des  os  à  se  solidifier;  quand  les  nouveau-nés 
viennent  au  monde,  cet  os  des  enfants  est  mou.  La  raison  pour  laquelle 
cela  arrive  surtout  chez  l'homme,  c'est  que  l'homme  a  le  cerveau  le  plus 
humide  et  le  plus  gros  de  tous  les  animaux  (2),  et  il  en  est  encore  ainsi 
parce  que  la  chaleur  de  son  cœur  est  la  plus  pure.  Son  intelligence  (3) 
atteste  cette  heureuse  combinaison  ;  car  l'homme  est  le  plus  intelligent 
de  tous  les  êtres  (4). 

«  Pendant  longtemps  même  les  enfants  ne  sont  pas  maîtres  de  leur  tête 
à  cause  du  poids  du  cerveau.  Il  en  est  du  reste  ainsi  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  que  l'enfant  doit  mouvoir.  En  effet  ce  n'est  qu'assez  tard 
que  le  principe  du  mouvement  régit  et  domine  les  parties  supérieures  du 
corps,  et,  à  la  fin,  celles  dont  le  mouvement  n'est  pas  directement  uni 
avec  ce  principe,  telles  que  les  membres  (inférieurs).  Une  telle  partie  est  la 
paupière  (5)...  C'est  donc  tardivement  que  les  yeux  des  animaux  sont 
tout  à  fait  organisés  à  cause  de  la  coction  énorme  qui  se  fait  dans  le  cer- 
veau ;  et  si  les  yeux  sont  les  derniers  à  se  former,  c'est  qu'il  faut  une 
force  bien  puissante  pour  les  mouvoir,  ces  parties  étant  si  éloignées  du 
principe  (du  mouvement)  (6)  et  si  froides.  Les  paupières  manifestent  bien 


(1)  Cf.  H.  A.,  I,  VII,  VIII,  XVI  (xiîi);  VU,  x  (ix),  etc. 
(a)  Cf.  H.  A.,  I.  XIII. 

(3)  Cf.  ff.A,  I,  i;  IV,  IX  ;  VII,  i. 

(4)  Tôv  eyxiçaXov  &Yp(ÎT«TOv  eyouai  xotl  ::Xéîtcov  tûv  Çwwv  toutou  $*  aiTtov  oti  xai  ttjv  Iv  tJ  xap$ia 
OcpjA^TTjTa  xaOapcoTaTT^v*  SrjXot  8c  tt)v  euy.pai{av  t)  Siafvo'.a*  (ppov'.[i.(oTaTOv  f  »p  6<ïti  tûv  ÇfjSwv  àvOpwjco;.  De 
an.  gêner,,  II,  vi. 

(5)  lùid,,  T)  Y*p  ^P'/Jï  T^î  xivrjaeco;  ôt]/i  xpaTe!  TtSv  £v(i>Ocv,  xal  TeXfiuTaTov  oawv  t)  x^vTjat;  [xï)  auvT[p- 
TijTai  Kpoi  auTTjv,  c5a;up  tôv  xwXwv.  Toioutov  8*  hx\  (xdpiov  to  pX^oapov...  8'.«  tô  tîX^Ooç  tïj;  jcspi  tov 
EyxE^aXov  Tzé^ttaç... 

(6)  C'est-à-diro  du  cœur. 
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que  leur  nature  est  telle.  Lorsque  quelque  lourdeur  a  lieu  à  la  tôle,  soit 
par  le  sommeil,  soit  par  l'ivresse  ou  telle  autre  cause  analogue,  nous  ne 
pouvons  soulever  les  paupières,  quoique  leur  poids  soit  si  léger.  » 

Les  encéphales  d'animaux  gras,  tels  que  le  porc,  sont  gras  ;  ceux  des 
animaux  à  suifs  secs. 

La  chaleur  monte  comme  la  flamme  à  partir  de  sa  source,  le  cœur.Cesi 
la  proximité  du  cœur  et  dn  poumon,  organes  remplis  de  sang  et  très  chauds 
par  eux-mêmes,  mais  plus  chauds  et  plus  sanguins  chez  l'homme  que  dans 
tout  autre  animal,  qui  a  déterminé  la  grandeur  extraordinaire  du  cerveau 
de  l'homme  ;  c'est  aussi  pourquoi,  seul  entre  tous  les  animaux, 
rhomme  possède  la  station  droite  (8w  xat  [x6v5v  eori  xwv  Çwwv  op66v  (i).  C'est 
donc  à  des  excès  de  chaleur  que  devaient  s'exposer  des  excès  d'humidité 
et  de  froideur.  Là  est  la  raison  pour  laquelle  Tos  du  crâne  appelé  bregma 
se  solidifie  ou  se  soude  le  dernier  de  tous  :  c'est  pour  que  la  chaleur  put 
continuer  à  s'exhaler  longtemps,  particularité  que  l'on  constate  chez  tous 
les  animaux  à  sang  chaud,  mais  surtout  chez  l'homme  (2).  L'homme  a  donc 
le  cerveau  le  plus  grand  et  le  plus  humide  (3). 

La  partie  de  la  tête  recouverte  de  cheveux  est  le  crâne  (xprnov). 

Aristote  enseignait  qu'il  y  a  six  os  dans  le  crâne.  De  ces  os,  Vantéiieur 
est  le  bregma  {-zl  \kh  xpdffôiov  Ppéyixa)  ;  des  os  du  corps,  celui-ci  est  le  dernier  à 
se  consolider.  La  partie  postérieure  du  crâne  est  l'occiput (to  S'  oxioOicv  Iviov); 
entre  Vinion  et  le  bregma  est  le  vertex  (xopuç^).  Sous  le  bregma  est  Tencéphalo  ; 
Yocciput  est  vide  (4).  Deux  autres  os,  plus  petits,  sont  situés  au-dessus 
des  oreilles  (les  temporaux).  Au-dessous  du  bregma  est  le  frontal  ([ii-rci)- 
Tîov),  compté  par  Aristote  pour  un  os  de  la  face.  Le  crâne  a  des  sutures 
(^a^i;);  il  n'en  existe  qu'une  seule,  circulaire,  chez  la  femme  ;  chez  l'homme, 
trois,  qui  d'ordinaire  se  réunissent  solidairement  en  haut,  en  forme  de 
trigone  (5).  On  a  vu  pourtant  une  tête  d'homme  sans  suture,  ajoute  deux 
fois  le  Stagirite,  sans  doute  d'après  Hérodote  (IX,  83).  La  composition 
des  parties  du  crâne  diffère  avec  les  animaux;  les  uns,  comme  le  chien, 
ont  le  crâne  formé  d'un  seul  os. 

Pour  les  raisons  déjà  énoncées,  Thomme  mâle  est  de  tous  les  animaux 
celui  dont  le  crâne  possède  le  plus  grand  nombre  de  sutures  (^açi;  SàxXetara; 


(i)  De  part,  anim.,  II,  vu. 

(3)  Ibid.  npôç  oùv  TToXXrjv  0£p|xox7)Ta  avTÎxsitai  tiXeicov  Gvpoirjç  xal  <|'U/,poT»)ç,  xai  ôià  tÔ  irXîjOo; 
ôij/taiTaxa  Trijyvy'ai  fô  7:epi  t/jv  xeîpaXTjv  6<rcouv,  o  xaXouai  ppe'Yfxa  tiveç,  8tà  tô  ;îoXwv  /po'vov  to  Oepuôv 
à;:aT(jL^eiv.  Cf.  De  anim.  gêner.,  II,  vu. 

(3)  H.  A.,  1,  XIII. 

(4)  H.  A.,  I,  VII.  Onô  (xèv  oùv  tô  Pp£'Yp.a  6  è'pt^çpaXo;  Èativ  tô  8'  îviov  xevov  i^ix. 

(5)  //.  A.,  I,  VII  ;  III,  VII.  ...lô  (x£v  Of^Xu  xuxXco  eyet  xf^v  P«3t[v,  tÔ  o*  appev  TpEîç  ^açi;  avcuOcV 
auva;:T0J5a;,  xoiYtovoeiôel;.  Cf.  De  partit,  anim.,  II,  vu. 
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h/ei  icepl  TYjv  xsfaXi^v  (i).  Galikn  a  aussi  admis  que  les  stUtires  crâniennes 
servaient  à  ventiler  le  cerveau.  Le  plus  gros  cerveau  doit  être  le  plus 
aéré. 

Les  trois  sutures  de  Thomme  dont  parle  Aristote  sont  la  sagittale  et  les 
deux  divisions  de  la  lambdoïde.  La  coronalenc^  pouvait  être  une  suture  du 
crâne  pour  Aristote,  puisqu'il  faisait  de  l'os  frontal  un  os  de  la  face. 
Ainsi  ce  qu'il  dit  du  crâne  mâle  est  intelligible. 

La  tête  existe  surtout  pour  le  cerveau  (2).  Tout  animal  qui  a  du  sang 
doit  de  nécessité  posséder  un  cerveau,  et  celui-ci  doit  occuper  un  lieu 
opposé  au  cœur.  Aussi,  le  cerveau  apparaît-il  immédiatement  après  le  cœur 
pour  s'opposer  y  par  sa  froideur,  à  la  chaleur  de  Torgane  central  (to  drj^pcv... 
àvTtyçpoçov  Tij  depfxoTTiTt  T^  wept  Trjv  xapSCav  tov  bçf.i^oLko^) ,  Le  cerveau  est  dans  les 
commencements  de  volume  considérable  et  humide  :  xoXùç  yip  xat  oYpoç  i\ 
«PX^î  ô  sYxéçaXoç.  Il  s'affaisse  ensuite,  comme  les  yeux.  La  nature  a  aussi 
relégué  (è^iÔsTo)  dans  la  tête  quelques-uns  des  sens  (xwv  atoôi^Œswv 
svta;),  parce  que  la  crâse  du  sang  y  est  tout  à  fait  propre  et  à  entretenir  la 
chaleur  du  cerveau  et  à  assurer  le  calme  et  l'acuité  des  sensations.  Chez 
le  fœtus,  c'est  la  région  de  la  tête  et  celle  desi/eux  qui  se  montrent  d'abord 
les  plus  grandes  ;  ceux-ci  sont  alors  énormes  {\Liyir:o\,)  chez  les  animaux 
terrestres,  aquatiques  ou  aériens  (xat  xeÇoîç,  xalxXioTcT^,  xal  wttqvoTç)  (3). 

On  sait  combien  les  yeux  des  jeunes  céphalopodes  avaient  frappé 
Aristote(4).  Il  dit  à  propos  des  jeunes  sèches  (or^xtSu):  «  Chez  ces  animaux, 
comme  aussi  chez  les  autres,  les  yeux  sont  d'abord  très  gros  ([xéYtaôot  8à 
çaivsvTat  TCpwTov...  o^ofÔaXjjioQ.  Soit  l'œuf  représenté  par  A,  les  yeux  représen- 
tés par  BP  et  la  petite  sèche  par  A  »  (5). 

Comment  Aristote  a-t-il  été  induit  en  cette  série  d'erreurs  et  sur  les 
sutures  crâniennes,  et  sur  la  place  du  cerveau  dans  le  crâne,  et  sur  sa 
nature  exsangue  et  froide  au  toucher? 

Relativement  au  nombre  des  sutures  du  crâne,  il  est  dit  expressément 
dans  le  traité  hippocratique  des  Plaies  de  la  tête  que  «  les  sutures  de  la 
tête  n'ont  point  chez  tous  les  hommes  la  même  disposition  »,  et,  dans  le 
traité  Des  lieux  dans  rhomme,  que  le  nombre  des  sutures  est  tantôt  de  trois. 


(i)  De  part,  anim,,  W,  vu.  Les  femelles  onl  moins  do  sutures,  parce  quelles  ont  moins  de  cha- 
leur que  les  mâles  ;  OepfxdxEpov  î^ojov  to  appev  eaii  tou  GtJXso;,  De  longit.  et  brev,  vitae,  V,  8. 
(a)  De  part,  an.,  IV,  x.  "Eau  h* k\  (xèv  xeçaX^  [làXiata  tou  Iyxe^cîXou  /^apiv. 

(3)  De  an.  gêner. ^  II,  vi  ;  IV,  x.  -zk  jwpl  ttjv  xeçaXrjv  xai  Ta  Ofxfxata  (x^Y^oxa  xaT*àp/^àç  oa^vetai 
ToTç  c^ppuoi;. 

(4)  H.  A  ,  III,  XVII.  3. 

(5)  //.  A.,  V,  XVIII.  Cf.  dans  Aubert  et  Wimmer,  Aristoteles  Thierkunde,  I,  5o2,  la  figure 
construite  d'après  les  indications  d'ÀRisToTB  et  empruntée  à  Kôli.iker,  Entmckelungsgesch.  der 
Cephalopoden.  Taf.  III,  fig.  Sa. 
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tantôt  de  quatre  ;  il  y  a  des  têtes  à  trois  sutures  ;  il  y  en  a  à  quatre  :  on  y 
lit  même  ces  mots  qui  s'accordent  si  bien  avec  la  théorie  d'ARisTOTE  : 
«  Ceuxquiont  un  plus  grand  nombre  de  sutures  ont  la  tête  plus  saine  ))(i). 
Outre  les  raisons  dogmatiques^  Arïstote  a  pu  croire  que,  de  fous  les 
animaux,  Thomme  possède  le  plus  grand  nombre  de  sutures,  parce  que, 
chez  beaucoup  d'animaux,  les  sutures  sont  plus  ou  moins  effacées  aux 
différents  âges  (oiseaux,  poissons,  cétacés,  éléphants).  W.  Ogle,  qui  a 
fait  cette  dernière  remarque,  estime  que  Terreur  relative  au  nombre  de 
sutures  du  crâne  féminin  provient  sans  doute  de  ce  qu'il  était  plus  rare 
d'examiner  un  crâne  de  femme  qu'un  crâne  d'homme.  C'est  sur  un  champ 
de  bataille  en  effet  qu'on  avait  exhumé  le  crâne  sans  suture  dont  parle 

HÉRODOTE. 

Le  cerveau  n'occupe  que  la  portion  antérieure  du  crâne,  dit  Aristote  ; 
un  espace  vide  existe  sur  le  derrière  de  la  tête.  Ici  encore  Aristote  a  pu 
adopter  sans  autre  examen  et  sur  l'autorité  d'un  texte  d'HiPPoCRATE  cette 
étrange  assertion  (2).  Le  Stagirite  semble  avoir  examiné  lui-môme,  ou 
s'être  servi  de  documents  dont  les  auteurs  avaient  directement  observé  le 
cerveau  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Mais  ces  animaux  auraient  surtout 
été  des  poissons,  des  tortues  et  d'autres  vertébrés  à  sang  froid  ;  s'il  a  ob- 
servé des  cerveaux  de  mammifères,  c'était  après  cuisson,  procédé  de 
durcissement  auquel  Aristote  semble  avoir  eu  recours  en  effet.  Cette 
hypothèse  pourrait  peut-être  rendre  compte  de  l'origine  de  l'erreur  du 
Stagirite  (3).  Car  dans  les  poissons  et  les  reptiles  le  cerveau  n'est  pas 
assez  volumineux  pour  remplir  toute  la  cavité  crânienne.  On  sait  l'impor- 
tance attribuée  par  Lamargk  à  cette  particularité:  il  en  a  fait  un  caractère 
distinclif  des  Poissons  et  des  Reptiles  au  regard  des  Oiseaux  et  des  Mam- 
mifères (4).  Dans  les  tortues,  par  exemple,  l'aire  de  surface  d'une  section 
verticale  du  cerveau  a  été  trouvée  par  Desmoulins  d'un  tiers  à  peu  près 
moindre  que  celle  de  la  cavité  crânienne.  Chez  le  poisson  adulte,  le  cer- 
veau n'occupe  aussi  qu'une  petite  partie  de  cette  cavité.  Chez  les  céphalo- 
podes, animaux  spécialement  étudiés  par  Aristote,  et  dont  il  connais- 
sait ce  qu'il  appelle  par  analogie  le  cerveau,  la  cavité  où  sont  logés  les 


(i)  HippocRATE.  Des  plaies  de  la  tête,  i.  oùôiaî  fa^al  t^;  xe^aXTjç  navTwv  xaii  Tauià  Jîfi^uxaatv 
Des  lieux  dans  V homme,  6.  uYi£ivoi£po'.  ô'eîai  xtjv  xsoaXïjv  oî  ta;  JcXeovaç  6açà;  e/ovxfi;. 

(2)  H1PPOCRA.TE.  Des  maladies.  II,  8.  xai  ô  l^x^^aXoç  eç  to  tu^ooiw  (xaXXov  xeîTai  tîj;  xt^aXi;;  ti 
U  ro2;ri<jecv.  Cf.  ibid.,  III,  3. 

(3)  W.  Ogle.  Aristolle  on  ihe  Parts  of  Animais.  Translated  wUh  Inlrod.  and  Notes.  London, 
i88a. 

(4)  Lamarck.  Philosophie  zoologique,  I,  276  (éd.  Ch.  Martins).  Poissons  et  Reptiles  :  des 
nerfs  aboulissenl  à  un  cerveau  qui  ne  remplit  point  la  cavité  du  crâne...  Oiseaux  et  Mammifères  : 
des  nerfs  aboutissent  h  un  cerveau  qui  remplit  la  cavité  du  crâne... 
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ganglions  est  beaucoup  plus  large  que  ne  le  sont  ces  ganglions  eux- 
mêmes. 

Aristotk  a  pu  trouver  également  chez  les  Hippocratistes  que,  «  des 
parties  exsangues,  les  plus  fortes  sont  l'encéphale  et  la  moelle  »  (i).  Le 
cerveau  reçoit  pourtant  une  quantité  considérable  de  sang  ;  mais  la  plus 
grande  partie  va,  on  le  sait,  à  la  substance  grise  corticale.  Or  Aristotk  a 
sûrement  considéré  l'écorce  comme  faisant  corps  avec  la  pie-mère,  mem- 
brane qu'il  appelle  très  vascularisée  ou  veinée.  «  Ou  il  n'a  pas  vu  les  petits 
vaisseaux  pie-mériens  qui  pénètrent  dans  la  surface  du  cerveau,  dit  Ogle, 
ou  plus  probablement  il  a  considéré  cette  écorce,  dont  la  couleur  et  l'aspect 
général  diffèrent  de  la  masse  blanche  sous-jacente,  comme  faisant  partie 
de  la  pie-mère.  »  Ce  qui  prouve  que  c'était  là  une  opinion  reçue  chez  les 
anciens,  c'est  qu'à  l'époque  où  l'on  distingua  les  nerfs  du  reste  de  la  sub- 
tance blanche,  Erasistrate  continua  à  soutenir,  au  moins  durant  de  nom- 
breuses années,  qu'ils  se  terminaient  dans  la  pie-mère.  Dans  cette  masse 
blanche  qu'ÂRiSTOTE  considérait  comme  le  cerveau  proprement  dit,  les  vais- 
seaux étaient  trop  petits  pour  qu'il  les  aperçut,  puisqu'ils  n'apparaissent 
que  comme  des  points  à  la  coupe.  C'était  surtout  le  cas  dans  le  cerveau  des 
poissons  et  des  tortues  ;  ils  sont  à  la  vérité  plus  apparents  dans  le  cerveau 
des  mammifères.  Mais  si,  comme  on  le  conjecture,  Aristote  n'a  observé 
le  cerveau  des  mammifères  qu'après  durcissement  par  la  cuisson,  le 
pieté  artériel  était  naturellement  invisible.  Voilà  comment,  comparant 
le  «  cerveau  »  à  la  pie-mère,  Aristote  a  pu  en  parler  comme  d'un  organe 
«  exsangue  ». 

Le  cerveau  est  froid  et  humide,  dit  encore  le  Stagirite.  Ici  encore  il 
n'avait  qu'à  se  reporter  aux  opinions  des  médecins  et  des  physiologistes.  Le 
traité  des  Chairs  est  une  véritable  physiologie  générale.  Or  on  y  lit  que  le 
«  cerveau  est  la  métropole  du  froid  et  du  visqueux  ou  du  glutineux  ».  Avec 
le  temps,  ajoute  le  vieil  auteur  hippocratiste,  il  a  formé  autour  de  lui 
une  membrane  épaisse  qui  lui  sert  de  tunique  ()rtTwva  [k-fytiyyx  xa^e^^iv)  et,  au- 
tour de  cette  membrane,  «  ce  qui  a  été  vaincu  par  le  chaud  et  contenait 
des  parties  grasses,  est  devenu  os  ».  «  La  moelle  (6  [xusXoç)  appelée  dorsale 
provient  du  cerveau  :  sa  nature  ne  diffère  pas  de  celle  du  cerveau  («SircepxalTw 
sYX6p9aXa)).  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  donne  le  nom  de  moelle;  elle  n'est  pas 
semblable  à  la  moelle  des  os  ;  seule,  elle  a  des  membranes  ({jlouvcç  y^P  W^î^^^Cf^ 
l-/6t)  ;  l'autre  moelle  n'en  a  pas.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  recherche  des  carac- 
tères spécifiques  des  tissus  mise  en  œuvre,  ou  du  moins  signalée  par  Apis- 
TOTE{de part,  anim.^  III,  vu),  qui  ne  fut  pratiquée  couramment  par  les  an- 


(i)  HiPPocRATE.  Du  régime,  II,  5o.tc3v  81  àva^|i.(ov  l^x^ç «Xo;  xai  {lUîXô;  îoyupcitaTa. 
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ciens  naturalistes  :  «  De  tout  cela,  dit  l'auteur  du  traité  des  Chairs,  on  se 
convaincra,  en  faisant  cuire  des  parties  tendineuses  et  glutineuses  et 
d'autres  parties  (et  tiç  eOéXot  crrov  veupiiBea  -ce  yjtl  xoXXwSea,  xal  li  aXXa  Bé)  : 
les  autres  parties  cuisent  promptement;  mais  les  parties  tendineuses  et 
glutineuses  ne  cuisent  pas,  car  elles  ont  trop  peu  de  gras.  »  Dans  le  traité 
des  Glandes,  le  cerveau  est,  on  Ta  rappelé,  comparé  à  une  glande  ;  il  en  a 
Taspect  et  il  en  a  Toffice,  qui  est  de  pomper  dans  le  reste  du  corps  les 
humidités  et  de  les  répartir  dans  le  reste  du  corps  :  «  le  cef^veau  est  blanc 
et  friable  comme  les  glandes  »  (sYxéçaXoç  yxp  Xeuxo;  xal  <}/a^apc^,  Sxû>^  xep  xxi 
iSévsç).  «  Le  cerveau,  a  écrit  LixTRÉ  (i),  était  considéré  comme  l'organe 

qui  recevait  Thumide  et  en  faisait  la  répartition L'humeur  y  affluait  de 

toutes  les  régions  du  corps  comme  à  un  réceptacle  ;  et,  à  son  tour,  ce 
réceptacle  renvoyait  l'humeur  à  toutes  les  régions.  »  C'était  précisément 
l'usage  des  glandes  de  débarrasser  le  corps  des  liquides  superflus.  Littré 
a  été  frappé  de  l'absence  de  toute  mention  du  système  nerveux  dans  cette 
antique  physiologie  des  Hippocratistes.  «  Qu'on  se  figure,  ajoute-t-il,  par 
ce  seul  fait  la  difficulté  qu'il  y  eut  pour  les  anciens  hommes  d'aborder  les 
questions  biologiques.  Les  Hippocratistes,  malgré  leurs  connaissances 
médicales,  malgré  leur  habileté  dans  la  pratique,  et  quoiqu'ils  fussent 
placés  dans  le  siècle  si  brillant  de  Périclès,  ne  savaient  pas  qu'il  y  eût  des 
nerfs,  ou  que  ces  nerfs  servissent  à  quelque  chose  ».  La  nature  humide 
de  l'encéphale  et  de  ses  membranes  d'enveloppe  est  encore  nettement 
signalée,  à  propos  de  l'audition,  par  l'auteur  du  traité  des  Chairs  (S  i5)  : 
«  Quelques-uns  qui  ont  écrit  sur  la  nature  ont  prétendu  que  c'était  le 
cerveau  lui-même  qui  résonnait,  ce  qui  est  impossible  ;  car  le  cerveau 
est  humide  et  entouré  d*une  membrane  humide  et  épaisse,  et  autour  de  la 
membrane  sont  des  os  (aiTÔç  ts  yip  b  eyxéçaXoç  Gypcç  eori,  xal  ixfJviYÇ  xspt  auTov 
èaitv  OYprj  xal  T^xytlri^  xal  -respl  tYjv  jjlt^viyy^^  orcéa);  les  corps  liquides  ne  résonnent 
pas;  il  n'y  a  que  les  corps  secs;  or  ce  qui  résonne  est  ce  qui  produit  l'au- 
dition ». 

En  dehors  de  la  tradition,  on  pourrait  peut-être  rendre  compte  de 
l'erreur  d'ARiSTOTE  à  ce  sujet  en  supposant,  avec  W.  Ogle,  que  le  Sta- 
GiRiTE  s'était  procuré  des  embryons  et  des  fœtus  humains  avortés  : 
«  Le  cerveau,  chez  un  fœtus  humain,  aura  été  trouvé  certainement  ra- 
molli, difïluent,  et  cela  explique  ce  que  dit  Aristote  —  que  le  cerveau 
humain  est  plus  fluide  que  celui  de  tout  autre  animal  (/)e  part,  an.,  Il, 
viii)  ».  «  L'homme,  répète  Aristote,  possède  le  cerveau  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  humide  de  tous  les  animaux  »,   zcXj  xXsTrcsv  I^ei  èyxé^aXov 


(i)  Des  chairs.  Argument,  VIIÏ,  58o. 
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xal jjiiXtffTa  uYpov  ovôpwxo;  {De  anim.  gêner.,  V,  m;  cf,  II,  vi).  Les  embryons  et 
les  fœtus  humains,  provenant  d'avortements  volontaires,  étaient  fort 
communs,  au  témoignage  d'un  auteur  hippocratiste,  dans  certaines 
classes  de  la  société.  Ces  observations  expliqueraient  encore  certaines 
particularités  du  cœur  et  du  rein  signalées  par  Aristote  qui  ne  se  rap- 
portent qu'à  Tétat  embryonnaire  ou  fœtal  de  ces  organes.  Aristote,  qui 
croyait  que  le  cerveau  était  plus  mou  chez  les  jeunes  animaux  que  chez 
les  vieux,  pensait  probablement  aussi  qu'il  est  plus  fluide  pendant  la  vie 
qu'après  la  mort.  «  Sans  aucun  doute,  Aristote  n'a  jamais  vu  un  cerveau 
humain  d'adulte  »  (i).  D'une  part,  en  efl^et,  on  sait  combien  était  sévère  le 
sentiment  religieux  dont  était  entourée,  chez  les  Grecs,  la  sainteté  du  corps 
humain,  et,  d'autre  part,  Aristote  reconnaît  pleinement  lui-même  à  quel 
point  il  ignorait  l'anatomie  interne  [B,  A,,  I,  xvi,  i).  En  examinant  le  cer- 
veau du  caméléon  vivant  {H.  A.,  II,  vu),  il  aurait  pu  se  persuader,  à  la 
vérité,  qu'il  n'était  pas  fluide.  Mais  il  est  très  probable  qu'il  a  fait  plus 
d'attention,  à  cet  égard,  aux  cerveaux  de  poissons  et  de  tortues.  Qu'il  ait 
pu  observer  des  cerveaux  d'animaux  à  sang  chaud  avant  que  cet  organe 
ne  fût  refroidi,  c'est  ce  qui  n'est  pas  probable.  La  technique  des  vivisec- 
tions était  naturellement  dans  l'enfance.  Et  même  beaucoup  plus  tard,  à 
l'époque  de  Galien,  la  difliculté  d'enlever  le  cerveau  de  la  boîte  crâ- 
nienne d'un  quadrupède  paraissait  telle,  que  ce  grand  vivisecteur  recom- 
mande à  ses  auditeurs  de  se  procurer  des  têtes  d'animaux  de  boucherie 
dont  le  cerveau  était  préparé  par  le  boucher. 

Qu'Aristote  ait  connu  des  cerveaux  de  mammifères  supérieurs,  c'est 
ce  qui  résulte  clairement  de  ce  passage  :  «  Ce  qui  est  dans  le  crâne  est 
double  :  il  y  a  le  cerveau,  et,  sur  lui  (xal  èxl  toutou),  ce  qu'on  appelle  le 
parencéphale  »  [H.  A.,  I,  xvi).  Il  est  évident  qu'il  s'agit  d'animaux  dont  le 
cervelet,  situé  après  le  cerveau,  déborde  par  sa  face  inférieure  et  recouvre 
les  hémisphères  cérébraux.  On  pourrait  même  supposer  qu'il  avait  re- 
cherché si  le  toucher,  c'est-à-dire  une  excitation  mécanique  du  cerveau, 
ne  déterminait  pas  de  sensation  dans  l'animal  vivant:  le  résultat  de  l'expé- 
rience avait  été  négatif  pour  Aristote(2)  comme  il  devait  le  rester  pour  tous 
les  physiologistes  antérieurs  aux  dernières  années  de  ce  siècle  (1870).  L'in- 
fluence des  théories  préconçues  sur  le  résultat  des  expériences  n'appa- 
raît nulle  part  avec  plus  de  puissance,  dans  l'histoire  des  fonctions  du 
cerveau,  que  dans  l'opinion  traditionnelle  de  l'inexcitabilité  de  l'écorce 
cérébrale.  Qui  sait  si,  avant  même  que  d'expérimenter,  Aristote  n'avait 
pas  ici   encore  subi  l'influence   des   idées   reçues   parmi    les    médecins. 


(1)  W.  Ogle.  Aristotle  on  the  Parts  of  animais,  p.  i65. 

(a)  De  part,  anim.,  II,  vu.  eti  81  (xaXXov  TtJ  {xTjSejji^av  noteîv  aTaOTiJiv  Ôi^yavofievo;. 
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u  HiPPOCHATE,  dit  Oglk,  ou  quelque  chirurgien,  ayant  mis  à  nu  le  cer- 
veau dans  une  opération,  aura  noté  qu'il  était  insensible  aux  stimulations 
mécaniques.  »  Ajoutez  que  pour  Aristote  comme  pour  Hippocrate  le 
cerveau  était  privé  de  sang  ;  or  tout  lui  avait  appris  que,  seules,  les 
parties  qui  contiennent  du  sang  sont  sensibles.  11  était  manifeste,  d'ail- 
leurs, à  l'inspection,  suivant  lui,  qu'il  n'existe  point  de  connexion  entre 
le  cerveau  et  les  organes  des  sens{H.  A.,  II,  vu).  Ce  n'est  pas  qu'ÀRiSTOTE 
n'ait  peut-être  vu  les  nerfs  optiques,  auditifs  et  olfactifs.  Mais  s'il  con- 
naissait réellement  ces  nerfs,  il  ignorait  certainement  qu'ils  unissaient 
les  organes  des  sens  correspondants  au  cerveau  ;  ces  nerfs  ou  xcpo(  se  diri- 
geaient bien  vers  la  membrane  vasculaire  qui  entoure  le  cerveau  et  vers 
l'espace  supposé  vide  de  l'occiput;  ils  se  trouvaient  ainsi  mis  en  rapport 
avec  le  sang,  et  partant  avec  le  cœur,  mais  non  avec  le  cerveau.  Et  pour- 
tant la  vivisection  cju  caméléon  lui  avait  appris  que  les  yeux  étaient  en 
continuité  de  tissu  avec  le  cerveau.  Ailleurs,  il  considère  l'œil  comme 
une  formation  du  cerveau  (i),  dont  il  participe  d'ailleurs  de  la  nature 
humide  et  froide  entre  toutes  les  parties  du  corps.  Si  le  cerveau  était 
indispensable  à  la  sensation,  il  ne  ferait  défaut  chez  aucun  être  sentant; 
l'absence  du  cerveau  chez  un  grand  nombre  de  ces  êtres  était  inconci- 
liable avec  l'idée,  soutenue  par  quelques  philosophes,  que  le  cerveau  était 
l'organe  des  sensations.  Et  en  dehors  du  ganglion  céphalique  des  cépha- 
lopodes, Aristote  n'avait  trouvé  de  cerveau  chez  aucun  des  autres 
invertébrés. 

En  résumé  :  i**  le  cerveau  est  insensible  à  la  stimulation  mécanique 
extérieure;  2"  il  n'existe  chez  les  invertébrés,  à  l'exception  des  céphalo- 
podes, ni  cerveau,  ni  rien  qui  lui  ressemble  :  Tabsence  du  cerveau  chez 
tous  ces  êtres  sentants  ne  saurait  donc  s'accorder  avec  l'opinion  erronée 
suivant  laquelle  le  cerveau  est  l'organe  des  sensations;  3°  le  cerveau  est 
absolument  exsangue  :  or,  toutes  les  expériences  témoignent  que,  seules, 
chez  les  animaux  qui  ont  du  sang,  les  parties  pourvues  de  sang  sont 
sensibles;  /i°  il  suffît  de  considérer  le  cerveau  pour  se  convaincre  qu'il 
n'existe  pas  de  rapports  fonctionnels  entre  ce  viscère  et  les  organes  des 
sens;  5** de  bonnes  raisons  tirées  de  l'embryologie,  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  comparées  établissaient,  sans  doute  possible,  que  le  cœur 
était  l'organe  central  des  sensations. 


(i)  De  sensu  et  sens.,  II.  âno  -ou  è^xeoccXqu  yàp  auvsaiTjxev  outoç  y*P  ^y^f^'^oixoç  xat  «l^o/^pciiaTo; 
Tûv  èv  TCO  a(ii(jLaTi  jxopitov  èaxîv.  Cf.  De  an,  gêner.,  II,  vi.  «  Il  n'y  a  pas  dans  la  tète  d  autre  partie 
humide  et  froide  que  le  cerveau,  cl  l'œil  est  froid  et  humide  »,  ojts  y«P  *XXo  (xdptov  uypôv  xal  'j'^/.po^ 
eativ  ev  ttj  xeça^Tj  zaok  lôv  ÈpieoaXov,  xo  t  *  oa{j.a  4''^/,pôv  xal  UYpdv. 


Digitized  by 


Google 


LES  SENS  ET  LES  SENSATIONS 

Nulle  part,  dans  l'œuvre  qui  porte  son  nom,  Aristote  ne  s'est  démenti 
à  cet  égard  :  ce  n'est  point  Tencéphale,  c'est  le  cœur  qui  est  le  siège  des 
sensations  et  de  Tentendement.  L'ancienne  doctrine  de  l'insensibilité  du 
cerveau  et  de  la  moelle  a  persisté  jusqu'aux  expériences  de  Fritsch  et 
HiTZiG  sur  l'excitation  directe  des  deux  substances  cérébrales.  Voici 
comment  s'exprimait  Aristote  :  «  Chez  aucun  animal,  le  sang  n'est  sen- 
sible quand  on  le  touche,  non  plus  que  ne  le  sont  les  excrétions  des 
intestins,  non  plus  que  F  encéphale  et  la  moelle  y  qui  ne  marquent  pas  davan- 
tage de  sensibilité  quand  on  les  touche  ».  [H,  A,,  II,  vu;  III,  xiv.) 
C'est  donc  bien  à  tort  que  (c  quelques-uns  »  ont  considéré  le  cerveau 
comme  le  principe  des  sens  {Métaphys,,  IV,  i;  VII,  x.  De  juv,  et  sen,, 
c-  m).  ((  Le  cerveau  n'est  cause  d'aucune  espèce  de  sensation,  parce  qu'il 
est  absolument  insensible  (x/aijOYîTo;),  comme  le  sont  d'ailleurs  toutes  les 
autres  sécrétions.  »  C'est  par  une  simple  conjecture  qu'on  a  réuni  le 
cerveau  et  la  sensibilité  l'un  à  l'autre.  Et  Aristote  renvoie  aux  ouvrages 
où  il  a  démontré  que  c'est  dans  la  région  du  cœur  qu'est  le  principe  des 
sens.  «  Il  suffît  du  plus  simple  coup  d'œil  pour  voir  que  le  cerveau  n'a 
point  la  moindre  connexité  avec  les  parties  qui  servent  à  sentir  ;  et  il 
n'est  pas  moins  évident  que,  quand  on  le  touche,  il  ne  sent  rien,  pas 
plus  que  le  sang  ni  les  excrétions  quelconques  des  animaux  [De  part, 
anim.y  II,  vu,  x).  »  «  Il  est  donc  certain,  en  nous  appuyant  sur  les  faits, 
que  c'est  dans  le  cœur  que  se  trouve  le  principe  de  l'àme  qui  sent,  le 
principe  de  l'âme  qui  fait  croître  et  le  principe  de  l'âme  qui  nourrit  [De 
iuv.  etsen.,  c.  m).  »  Le  cœur  n'est  pas  seulement  le  principe  des  sensa- 
tions, mais  de  l'organisme  entier  [De  an.  gen.,  II,  vi,  viii)  :  c'est  pourquoi 
il  se  forme  en  premier  lieu  (Aristote  avait  observé  sans  doute  le  punc^ 
tum  saliens  de  l'œuf  d'oiseau)  ;  le  cerveau  n'est  formé  qu'aussitôt  après 
le  cœur,  pour  tempérer  la  chaleur  de  cet  organe. 

C'est  au  cœur  qu'arrivent  les  sensations  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de 
l'odorat,  du  toucher  et  du  goût,  qui  n'est  qu'  «  une  espèce  de  toucher  ». 
On  a  pu  croire  qu'ARiSTOTE  avait  pris  le  nerf  auditif  pour  une  veine  et 
considéré  la  trompe  d'Eustache  comme  le  nerf  auditif,  car,  selon  lui,  du 
moins  dans  un  texte,  le  conduit  fccpo;)  de  la  sensation  de  l'ouïe  ne  va  pas 
de  l'oreille  au  cerveau,  mais  se  rend  à  l'arrière-bouche  [H.  A,,  I,  xi). 
Ailleurs,  le  conduit  pénétrerait  dans  l'occiput  [De  part,  anim,,  II,  x).  L'air 
vibre  dans  l'intérieur  de  l'oreille  jusqu'au  canal  osseux  appelé  limaçon. 
L'œil  est  bien  formé  d'une  partie  du  cerveau  :  comme  lui,  il  est  humide 
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et  froid  {De  gen,  an,,  II,  viii;  De  sensu  et  sens.,  c.  ii);  la  partie  de  l'œil  qui 
voit  est  de  Teau;  il  ne  distingue  que  trois  couleurs.  Quant  aux  nerfs  op- 
iques,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  révoquer  en  doute  qu'AftiSTOTE  (ou 
les  auteurs  qu'il  suit)  ne  les  ait  vus  et  décrits.  Les  nerfs  optiques,  le 
chiasina  et  les  bandelettes  frappent  à  première  vue  tout  homme  qui  con- 
sidère la  base  d'un  encéphale,  depuis  le  poisson  jusqu'à  l'homme.  On  ne 
sait  pourquoi  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  interprété  Aristotk 
contestent  que  le  Stagirite  ait  connu  les  nerfs  optiques.  Ce  passage 
entre  plusieurs  nous  paraît  décisif,  quoiqu'il  ne  témoigne  pas  sans  doute 
qu'AftiSTOTE  ait  regardé  de  très  près  et  disséqué  les  nerfs  de  la  deuxième 
paire.  Mais  il  n'a  pas  vu  davantage  l'espace  creux  et  vide  qui,  selon  lui, 
existerait  sur  le  derrière  de  la  tète,  non  plus  qu'il  n'a  compté  les  sutures 
du  crâne  de  la  femme  comparées  à  celles  du  crâne  de  l'homme,  qu'il  dit 
différer  en  nombre  :  «  De  l'œil  trois  conduits  {r.àpoi)  se  rendent  à  l'en- 
céphale: le  plus  gros  et  le  moyen  vont  jusqu'au  cervelet  (el^  -rijv  irapeYxepa- 
X(8a),  et  le  plus  petit  va  jusqu'au  cerveau  même  ;  le  plus  petit  conduit  est 
le  plus  rapproché  du  nez  [chiasma]  :  les  deux  plus  grands  sont  parallèles 
et  ne  se  rencontrent  pas  [bandelettes]  ;  les  conduits  moyens  (ol  lï 
jii^oi)  s'entrecroisent,  disposition  qui  est  surtout  manifeste  chez  les  pois- 
sons. Les  conduits  moyens  [chiasma]  sont  plus  près  du  cerveau  que  les 
grands  [bandelettes]  »  {H.  A.,  I,  xiii).  Ces  conduits  ou  canaux  de  l'œil 
(7:6poi)  sont  l'expression  par  laquelle,  nous  l'avons  dit,  tous  les  anciens 
philosophes  et  médecins  grecs  désignent  ce  qu'on  devait  plus  tard 
appeler  les  nerfs.  Par  veOpa,  Aristote  entendait,  comme  Hippocrate  et 
Platon,  ou  comme  le  médecin  Neb-Sé^t,  le  vieil  auteur  égyptien  du  traité 
du  Cœur  du  papyrus  Ebers,  les  tendons,  les  ligaments,  les  muscles,  les 
veines,  etc.  Mais,  puisqu'il  a  décrit  le  trajet  des  nerfs  optiques,  ces 
canaux  du  cerveau,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ARiSTOTE  n'a  pas  connu  ces 
nerfs.  Quant  aux  veOpa,  dont  il  place  l'origine  dans  le  cœur,  encore  une 
fois  ce  n'étaient  pas  des  nerfs  :  *H  [xàv  àpyrf;  xal  toûtwv  (veOpwv)  èoriv  ixo  tt;; 
xxp5(a;  {H,  A,,  III,  v).  Mais  les  nerfs  optiques,  aussi  bien  d'ailleurs 
que  les  nerfs  olfactifs  et  les  nerfs  auditifs,  s'ils  passaient  par  le  cerveau, 
où  ils  aboutissent,  les  nerfs  optiques  en  particulier,  à  des  veines,  ne  fai- 
saient que  le  traverser  :  c'est  au  cœur  que  ces  veines  portaient  finalement 
la  sensation.  Le  cerveau  n'était  donc  pour  ces  deux  sens  qu'un  lieu  de 
passage.  Quant  aux  autres  sensations,  celles  du  toucher  et  du  goût,  elles 
étaient  directement  conduites  par  les  veines  au  cœur  sans  passer  par  le 
cerveau.  Entre  autres  offices,  les  veines  servaient  donc  à  la  conduction 
des  impressions  sensibles. 

On  appelle  vision  Vacte  de  la  vue  :  ipaatç  y^P  X^yeTai  i^  xîjç   ot];£(o;  evépyeia. 
Pour  l'acte  de  la  couleur  il  n'y  a  pas  de  nom.  L'acte  Avx  goût  e^i\di  gustation  [ifLaL\ 
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Yeuffiç  ^  Tou  YsuTctxou);  point  de  nom  pour  l'acte  de  la  saveur.  L'acte  de  Vouïe 
est  y  audition  (i%  5à  tou  àxsudrtxoO  ixor;,  i^  axouTt?).  Aristote  admet  d'ailleurs  une 
distinction  analogue  pour  le  son  et  pour  l'ouïe. 

Nous  ne  sentons  que  les  différences.  Ainsi  nous  ne  sentons  pas  ce  qui 
est  chaud  ou  froid,  dur  ou  mou,  au  même  degré  que  nous.  La  sensi- 
bilité est  une  sorte  de  moyenne  entre  les  qualités  contraires  des  choses 
sensibles  :  (âç  tijç  atjOT^,a£(oç  oTov  [xeîOTTQToç  Ttvo;  oîay);  TfJ;  èv  xoTç  atjOr^ToTç  èvav- 
-ztMdttù^  [De  an.,  II,  xi)  (i). 

Tout  organe  des  sens  est  en  rapport  avec  un  élément,  sans  qu'il  en 
soit  pourtant  exclusivement  formé  ou  ne  puisse  sentir  que  cet  élément. 

On  doit,  dit  Aristote,  attribuer  à  un  élément  chacun  des  sensorium  ou 
organes  des  sens  (exacrcov  twv  atffôrjTyjpCwv  èvl  tûv  aTOt)(c{(i)v).  Il  faut  estimer  que  la 
partie  de  Tœil  qui  voit  est  de  Veau  ;  que  ce  qui  perçoit  les  sons  est  de  Vair, 
et  que  V odorat  est  du  feu.  Quant  au  toucher,  c'est  de  la  tetre.  Enfin,  le 
goût  n'est  qu'une  espèce  de  toucher  (xo  Sa  '^z'jrzvikh^  eîSoç  Tt  à^ç  eortv).  Et  voilà 
pourquoi  le  sensorium  (xo  aKjOrjT^pto»/)  de  ces  deux  sens,  —  le  goiit  et  le 
toucher,  —  est  rapproché  du  cœur  (xpc;  tfj  xapî(a),  lequel  est  l'opposé  du 
cerveau  (àv-cCxeiTat  y^P  '^^  sYxeçaXw  auTY;),  puisqu'il  est  la  plus  chaude  des 
parties  (3). 

L'eau  de  mer,  naturellement  chaude,  a  en  elle  toutes  les  parties 
ou  tous  les  éléments  de  Veau,  de  Vair  et  de  la  terre,  de  sorte  qu'elle 
renferme  toutes  les  espèces  d'animaux  qui  naissent  dans  ces  milieux.  On 
peut  dire  que  les  plantes  appartiennent  à  la  terre  \  que  les  animaux  aqua- 
tiques appartiennent  à  Veau  et  les  animaux  marchant  sur  le  sol  à  Vair. 
«  Mais  le  quatrième  genre  d'êtres  ne  doit  pas  être  cherché  dans  ces 
milieux,  quoiqu'il  doive  en  exister  un  qui  corresponde  au  feu.  Car  le  feu 
est  le  quatrième  des  corps  élémentaires.  Mais  le  feu  toujours  se  montre  à 
nous  sous  une  forme  qui  ne  lui  est  pas  essentiellement  propre,  mais 
dans  un  autre  des  corps  élémentaires  ;  car  ce  qui  est  brûlé  est,  ou  de 
l'air,  ou  de  la  vapeur  ou  de  la  terre.  Il  faut  chercher  ce  quatrième 
genre  d'êtres  dans  la  Lune  :  iXXi  BeT  to  to'.oOtov  ylvo;  ÇiqtôTv  iw,  t^^  çeXrjvr^ç. 
La  lune  semble  participer  du  quatrième  milieu.  Mais  un  autre  ouvrage 
traitera  de  ces  questions  (3).   » 

Toutes  les  propriétés  des  choses  qui  ne  sont  pas  perçues  directement 


(i)  El  il  n'existe  en  loul  que  cinq  sens:  «  Pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  point  d'autre  sens  que 
les  cinq  sens  ordinaires,  je  veux  dire  la  vue.  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher,  il  suffit  des  remar- 
ques suivantes. . .  etc.  »  "On  ô*oux  ejTiv  ar*j8r)ai;  It^pa  :capà  tàç  ;:^vtc  (Xeyoj  8g  laura;  ot]*iv,  àxorjv, 
oaçpTjjiv,  ^i\i'3Vi,  àçTJv)  èx  TtôvÔc  moTtûasisv  àv  tiç.  De  an.,  111.  i,  i. 

(a)  Arist.  De  sensu  et  sens.,  c.  m. 

(3)  De  animalium  gêner.,  lil,  xi,  761*»,  i5. 
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par  lesdifférentssens,  telles  que  le  mouvement ,  le  repos^  \di  forme,  Y  étendue 
et  le  nombre,  propriétés  «  qui  ne  sont  propres  à  aucun  sens,  mais  sont 
communes  à  tous  les  sens  »  [De  an.,  II,  vi),  sont  perçues  par  un  sens,  ou 
organe  central  de  sensibilité,  où  ces  rapports  des  objets  sont  comparés  et 
jugés. 

Il  faut  admettre,  pour  tous  les  sens  en  général,  que  le  sens  est  ce  qui 
reçoit  les  formes  sensibles  sans  la  matière  (r^  jjiàv  olkz^^^I-  ïrv.  zh  ÎEXTtxcv  twv 
at^Twv  £î$wv  dr^ej  Tfjç  jXy;;)  (i),  comme  la  cire  reçoit  Tempreinte  de  l'anneau, 
sans  le  fer  ou  For  dont  l'anneau  est  composé,  et  garde  cette  empreinte 
d'airain  ou  d'or  ;  mais  non  pas  en  tant  qu'or  ou  airain.  De  même  la  sensibilité 
de  chaque  sens  est  affectée  par  chaque  objet  qui  a  couleur,  saveur  ou 
son.  C'est  dans  ratjOr^Tr^piov  zpwTcv  qu'existe  celte  puissance.  Pourquoi  les 
plantes  ne  sentent-elles  pas,  bien  qu'elles  aient  une  portion  d'âme  (xi 
çjTi  cjy.  atjOovsiat,  lyp^zx  ti  ptipiov  6j)(t)t6v)  et  qu'elles  soient  affectées  par  les 
choses  du  toucher,  et  que,  par  exemple,  elles  se  refroidissent  et  s'é- 
chauffent ?  C'est,  entre  autres  causes,  parce  que,  dit  Aristote,  elles  n'ont 
pas  un  principe  capable  de  recevoir  les  formes  des  choses  sensibles  et  qu'elles 
sont  affectées  avec  la  matière    (ap/Y;v  oixt  ti  tXlr^  Bé^eaOat  xwv  alaÔT;Ta)v,  aXXi 

Chacun  des  organes  des  sens  reçoit  donc  la  chose  sensible  sans  la  ma- 
tière; voilà  pourquoi,  même  en  l'absence  des  choses  sensibles,  des  sensations 
et  des  images  restent  dans  les  organes  (2).  Ainsi  chacun  des  sens  s'applique 
à  son  sujet  sensible,  et  chaque  sens  est  dans  l'organe  correspondant,  en  tant 
que  cet  organe  est  l'organe  spécial  du  sens  considéré  et  qu'il  juge  les  dif- 
férences sensibles  de  son  objet  (xat  xp{v6t  xà^  tcD  ûxoxeijjilvoj  atoOriTsu  8ia<popi;;, 
comme  la  vue  juge  le  blanc  et  le  noir;  le  goût,  le  doux  et  l'amer  ;  et  de 
môme  pour  les  autres  sens.  Mais  puisque  nous  jugeons  (xp{vc;jiev)  le  blanc 
et  le  doux,  et  chacune  des  choses  sensibles  par  rapport  à  toutes  les  au- 
tres, comment  sentons-nous  aussi  que  les  choses  diffèrent  ?  Nécessai- 
rement c'est  par  un  sens  (ivay^r^  lr^  ataOï^îst),  puisque  ce  sont  des  choses 
sensibles.  Des  sens  séparés  ne  peuvent  pas  juger  que  le  doux  est  autre  que 
le  blanc  :  il  faut  que  deux  qualités  apparaissent  en  toute  évidence  à  un  seul  et 
unique  sens  (iXXi  îeT  lv(  tiv.  aixow  $>;Xa  sTvai).  11  faut  ici  que  ce  soit  unétre  ou  un 
sens  unique,  central  et  commun,  qui  dise  qu'il  y  a  différence,  et  qui  dise  que 
le  doux  est  différent  du  blanc  :  Beî  lï  tc  h  Xsyeiv  Iv,  sTepcv  sTepov  yi?  ^o  y^'^^'^  "^^ 
X£'r/.5u.  11  le  dit;  de  sorte  que,  comme  il  le  dit,  il  le  pense  et  le  sent  (ojtw 
xal  vsîT  xal  alîOivcta'.).  Évidemment  il  est  impossible  à  des  sens  séparés  déjuger 


(i)  De  an.,  JJ,  xii. 

(a)  De  an.,   JII,   ii.  xo  yàp  «l'j^TjoTÎpiov  os/.tixÔv  toj  aÎTOrjTOj  àvêu  t»;;  GXr^;  sy.aiTOv.  oiô  xa»  zzù.- 
OovTwv  xoiv  a'.aOrjTwv,  eveiaiv  a:  abOrjaci;  xal  çavxai:ai  Iv  xol;  aîaOrjiTjpioi;. 
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des  choses  séparées  (i).    Il   suit  que  \e  Jugement  ne  pourra  pas  davantage 
avoir  lieu  dans  un  lemps  séparé. 

Chaque  sens  remplit  à  la  fois  une  fonction  spéciale  (to  [xfv  ti  rSiov)  et  une 
fonction  commune  (to  U  Tt  xotvôv)  (2).  La  fonction  spéciale  à  la  vue,  par 
exemple,  c'est  de  voir,  à  Touïe  d*entendre,  et  de  môme  pour  les  autres 
sens.  Mais  il  y  a,  de  plus,  une  fonction  commune,  qui  accompagne  tous  les 
sens,  par  laquelle  Tanimal  sent  qu  il  voit  et  entend.  Ainsi  ce  n'est  certaine- 
ment pas  par  la  vue  que  Ton  voit  qu'on  voit.  L'animal  ne  juge  pas  et  ne 
peut  pas  Juger  que  les  saveurs  douces  sont  autres  que  les  couleurs 
blanches  ni  par  le  sens  du  goût  ni  par  celui  de  la  vue,  ni  même  par  les 
deux  réunis,  mais  par  une  certaine  partie  commune  à  tous  les  organes  des 
sens  (3)  ;  car  alors  la  sensation  est  une,  et  le  sensorium  principal  est  un  :  ït:\ 
piàv  vip  l^ia  aïoOYjdtç  xal  to  xjptov  atdOîjTT^jptov.  L'essense  de  chaque  genre  de  sensa- 
tion demeure  différente  ;  ainsi  Tessencc  du  son  reste  autre  que  celle  de  la 
couleur.  Mais  ce  sensorium  principal  on  commun  est  surtout  associé  au  tou' 
cher  ;  car  le  toucher  peut  être  séparé  de  tous  les  autres  organes  des  sens, 
mais  ceux-ci  sont  inséparables  du  toucher. 

Ce  centre  ou  principe  de  la  sensibilité  (ty;v  ipx^v  Tfjç  a!(jOTQT6(i);),  appelé 
par  Aristote  xotvov  alcjOr^Tr^piov,  sensorium  commune,  est  le  cœur:  «  le  prin- 
cipe des  sensations  et  de  l'animal  tout  entier  est  dans  le  cœur  ;  c'est  pour- 
quoi il  se  développe  le  premier  (4)  ».  Puis  donc  qu'outre  les  sens  propres 
ou  spéciaux,  to>v  \iim  abOtjTYipiwv,  il  y  a  un  sensorium  commune,  un  sens  unique, 
central  et  commun,  h  ti  xoivov  ab6TîT/,p'.ov,  il  faut  nécessairement  que  toutes 
les  sensations  en  acte  y  viennent  converger  et  aboutir  (5).  Et,  chez  tous 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est  bien  dans  le  cœur  qu'est  le  principe  de 
toutes  les  sensations  ;  c'est  là  que,  de  nécessité,  doit  être  localisé  l'or- 
gane commun  de  tous  les  autres  organes  des  sens  :  iXXi  |jly;v  t6  ye  y.upiov  twv 
otlîOT^Tewv  £v  TTJTYj  (tîJ  xap5(a)  loXç  £va{[W.ç  xàr.v  èv  tcjtw  yàp  dr/oYxaTov  stvai  to  ravTwv 
Twv  a'.j6YîTr^p{(»)v  xotvov  aWOifjTTQptov.  Les  conduits  (ou,  comme  nous  dirions,  les 
nerfs)  de  tous  les  organes  des  sens  se  rendent,  pour  cette  raison,  au  cœur, 
comme  il  a  été  dit,  ajoute  expressément  Aristote,  au  Traité  de  la  sensation  : 


(i)  Ibid.,  oTi  (x£v  ouv  ouy  oîov  Tc  xr/wpia[x^voiç  xpiveiv  Ta  xi/ropiajjic'va,  ôfiXov. 

(2)  Aristote.  De  somno  et  vig.,  II. 

(3)  Ibid.,  où  Y*p  5^  Tf}  Y'^'j/eiôpa  oxi  6p<ji,  xal  xpivsi  $7]  xai  oûvaiaî  xpîv£tv  on  eispa  xà  yX^xtaTtuv 
Xsuxcuy,  ooT£  Y^ùaei,  oÎît'o^j^e'.,  oui*  ajxçolv,  «XXot  Tivt  xotvcî)  [xopiM  tcSv  «'.aÔrjTrjpîtov  à;câvTaiv. 

Cf.  De  an.,  III,  11,  11.  t)  xat  ÔfjXov  oxi  t)  aàoÇ  oùx  etci  t6  ea/arov  al^Tjirîp'ov  âvayxTj  yàp  TjV  «t;- 
TOJX2V0V  auTOÎî  xp^vetv  to  xpîvov. 

(4)  De  anim.  gêner.,  II,  vi.  Atà  (xsv  oOv  tÔ   xrjv  *pyT)v  èv  liÇ  xapo^a  twv  ata07[a*oiv  slva».  x«\  Toiï 
^tùo\i  TcavTOç  auTT)  ^{veTai  np(ûiov.  De  insomn.,  c.  m. 

(5)  De  juv.  et  senect.,  c.  1.  17:11  oùv  twv  îôtwv  «'.<jOrjtr|p''ojv  £v  Tt  xoivo'v  l^jtiv  a'iOriTrJptov,  £•.;  o  Ta; 
xai *  £V£pY£i«v  aîaOi{<xgtç  âva-ptatov  âjîavTav... 
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«  Car  les  conduits  de  tous  les  organes  des  sens,  comme  on  Ta  dit  au  Traité  de 
la  sensation,  se  rendent  au  cœur  ou  à  la  partie  analogue  chez  les  animaux 
qui  n'ont  point  de  cœur  »  (i).  Tous  les  organes  des  sens  sont  pourvus  de 
canaux  {r.oçzC)  qui  conduisent  soit  aux  veinules  de  la  membrane  vasculaire 
du  cerveau,  soit  directement  aux  veines  qui  vont  au  cœur,  comme  cela  estle 
cas  pourlessensdugoût  et  du  toucher.  Les  sensations  se  transmettent  donc 
ainsi  des  organes  des  sens  au  cœur  par  Tintermédiaire  de  ces  canaux  (lus- 
pci)  et  de  ces  veines.  Et  ce  qui  le  prouve  c'est,  dit  Aristote,  que  si  Ton 
interrompt  les  connexions  du  cœur  avec  les  organes  des  sens,  en  compri- 
mant par  exemple  les  veines  de  la  nuque,  Tanesthésie  se  produit  : 

«  Si  Ton  comprime  du  dehors  les  jugulaires,  il  arrive  que,  sans  présen- 
ter de  phénomène  de  suffocation,  les  hommes  tombent,  privés  de  sen- 
sibilité, les  paupières  fermées  »  (2).  Ce  sont  ces  veines  qui,  suivant  la 
trachée-artère  située  entre  elles,  se  rendent  aux  oreilles,  là  où  les  mâchoires 
inférieures  s'articulent  à  la  tête.  Des  4  rameaux  qui  s'en  détachent,  l'un, 
partant  aussi  de  la  région  des  oreilles,  se  rend  au  cerveau  et  se  ramifie 
en  une  foule  de  veinules  à  la  méninge  qui  enveloppe  le  cerveau.  Le  cer- 
veau lui-môme  n'a  point  de  sang  ;  car  aucune  veine,  ni  petite  ni  grande, 
ne  s'y  termine.  Des  autres  veines  qui  se  ramifient  de  la  veine  jugulaire, 
les  unes  entourent  la  tète,  les  autres  se  distribuent  et  se  terminent  aux 
organes  des  sens  et  aux  dents  par  des  veinules  extrêmement  petites  (3). 

Entre  tous  les  sens,  un  seul  est  indispensable  à  l'animal  et  le  constitue 
proprement  :  c'est  le  toucher.  Tout  corps  vivant  est  doué  de  tact  :  to  yi? 
awjAûc  arrctxov  xo  sjA^uyov  xov  (4).  Les  autres  sens,  l'odorat,  la  vue,  l'audition, 
l'animal  les  possède  pour  son  utilité  ;  il  ne  saurait  exister  sans  sensibilité 
tactile;  c'est  par  elle  qu'il  est.  Cependant,  indépendamment  de  toute  uti- 
lité particulière,  les  sensations  procurent  à  l'animal  une  jouissance  spé- 
ciale, et  entre  toutes  «  celles  que  donnent  les  yeux  ».  La  cause,  c'est  que, 
de  tous  les  sens,  la  vue  peut  nous  fournir  le  plus  d'informations  et  nous 


(i)  De  anim.  gêner.,  V,  11.  ol  y«p  Tzopoi  tûv  aîaOr)ir)p{wv  lîavtwv,  to^Ktp  erpTjtai  èv  tôt;  it£pt 
aiaOTÎiecu;,  Teivouii  Tzpôç  ttjv  xapSîav,  toî;  Ôà  {xt)  r/ouai  xapoîav  Tzpôç  to  avâXoyov. 

(2)  «  Cette  expérience  est  absolument  exacte  ;  seulement  la  perte  de  conscience  n'est  pas  due  à  la 
compresssion  des  veines,  mais  à  celle  des  carotides  passant  k  proximité.  »  Aubert  et  Wimmer.  Aris^ 
toteles  Thierkunde,  I,  323. 

(3)  Aristote,  H.  A.,1,  m.  ojv  6;ctXajx6avw{X^v(ov  evtOTgEÇeoOev  fiveu  jçviyjjlou  xaTa;c{7UTouaiv  ot  Mptanoi 
jUT*  avaia07)9^a(,  xi  pXé^apa  <ju|x6e6X7)xox£ç...  fiia  ô'éi^pa  019'  Ixaxepou  tou  to^iou  tou  jîepi  xà  «uxa  Inl 
tôv  syx^çaXov  xeivêt,  x«i  o/î^^gTat  v.ç  izoXXx  x«\  Xnzxà  9X^61»  £•;  ttjv  xaXoujx^vrjv  jiTjviyva  xfjV  7:£pi  xôv 
ivx^^aXov.  aÙTo;  8'  l-pi^^aXo;  àvaifxo;  îiavxcuv  £ax{-  xal  oux£  |jLixp6v  ojx£  {x^y«  «pX^Ciov  xfiXfUTa  £Î{  auxov 
xwv  Sa  XoiJîcSv  xcSv  à;rô  x^ç  çX£6<>ç  xauxT^;  T/ioOetaûv  ^XfSoiv...  ai  ô*£Î;  xà  aîaOrjxrJpia  ot;cox£X£ux<i><Ji  xat 
xoùç  ô§ovxa;  Xsrxotç  zotjxjiav  çXfiC^O'.ç. 

(4)  De  an.,  III,  xiii.  Cf.  xii.  Kal  çavspôv  oxi  ou/  olo'v  x*àv£u  à^fj;  sTvai  J^wov. 
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montrer  le  plus  de  différences  (i).  L'expérience  et  la  science  en  sont 
sorties,  et  «  tous  les  hommes  ont  naturellement  le  désir  de  savoir  »,  wavxeç 
av0p<i)7cot  ToO  etîévat  opéYovrat  ç-jaet  (2). 

Les  sensations  provoquées  par  les  choses  extérieures,  telles  que  celles 
de  Vodorat,  de  Votiïe,  de  la  vue,  appartiennent  aux  animaux  qui  pro- 
gressent dans  l'espace,  à  tous  ceux  qui  en  sont  doués  pour  assurer  leur 
conservation,  afin  qu'avertis  d'avance  par  leurs  sensations  de  la  présence 
de  la  nourriture,  ils  la  recherchent  et  qu'ils  fuient  ce  qui  leur  est  mau- 
vais et  dangereux.  Mais  dans  les  animaux  qui,  en  outre,  sont  doués 
d'intelligence  (xoTç  8à  çpovT^aewç  tjyX*^^'^^)»  ^^^  sensations  assurent  leur 
bien-être  :  elles  leur  permettent  de  prévoir  une  foule  de  différences 
grâce  auxquelles  ils  acquièrent  la  connaissance  et  des  choses  que  leur 
intelligence  peut  penser  et  de  celles  qu'ils  doivent  faire.  De  ces  sensa- 
tions, la  vue  est  la  plus  utile  pour  les  besoins  de  l'animal  ainsi  qu'en 
elle-même,  mais  pour  l'entendement  et  par  accident,  c'est  Youîe  (xpoç  8à 
v:Ov  ...  V;  ixoT^).  Comparée  à  la  vue,  qui,  en  même  temps  que  les  diffé- 
rences les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées  des  choses,  nous  fait 
connaître  les  propriétés  communes  des  corps,  la  couleur,  la  figure,  la 
grandeur,  le  mouvement,  le  nombre,  l'ouïe  ne  fournit  que  les  différences 
du  son,  et,  pour  quelques  êtres,  celles  de  la  voix.  Mais  par  accident  c'est 
route  qui  rend  les  plus  grands  services  à  la  pensée,  car  c'est  le  langage,  perçu 
par  l'ouïe,  qui  est  la  cause  de  la  science,  non  pas  sans  doute  par  soi,  mais 
par  accident  (3).  Le  langage  se  compose,  en  effet,  de  noms,  mais  chacun 
de  ces  noms  est  un  symbole  (twv  î'ovofjLorwv  Ixaorov  ç'j[i.6oX6v  è^rtv).  Voilà 
pourquoi  parmi  les  hommes  qui,  de  naissance,  manquent  de  l'un  de  ces 
deux  sens,  les  aveugles-nés  sont  plus  intelligents  que  les  sourds-muets  (çpo- 

Vl(ACi)T€pOl  ...  oJ  TUçXot  TWV  6V6(ï)V  Xal  X(i)9<0v). 

«  C'est  avec  raison  (eiXoYcoç)  que  la  vue,  quand  elle  existe,  a  été  placée 
chez  tous  les  animaux  dans  la  région  du  cerveau  (xepl  tov  eYxéçaXov).  Car  le 
cerveau  est  humide  et  froid,  et  la  vue  est  de  la  nature  de  Veau  (if)  8*38o)p  Tf;v 
©jdtv  sTciv);  l'eau  est  de  toutes  les  matières  diaphanes  celle  qui  demeure 
contenue  le  plus  facilement.  »  Aristote  ajoute,  en  ce  chapitre  de  son 
traité  De  partibus  animalium,  II,  x,  qu'il  est  également  nécessaire  que  les 
sens  les  plus  délicats  (la  vue,  Vouïe  et  Volfaction),  deviennent  tels,  ou  le 
soient  encore  davantage,  par  leurs  rapports  avec  des  «  parties  qui  pos- 
sèdent un  sang  plus  pur  ».  «  Le  mouvement  causé  par  la  chaleur  du  sang 


(i)  Dr  sensu,  I,  10. 
(3)  Afét.,  I.  I. 

(3)  De  sensu  et  sens,,  I.  Kaià  (tu[jl6£67)xô;  5c  r^poç  çpovTjjtv  f,  àxoT)  nXêî^rov  (jujxSdXXEiati  ix^po;- 
6  fàp  Xd^oî  aXxiUç  èori  t^ç  [xaOTj^ecoç  ixooTco;  (îiv,  ou  xa8'  aOidv,  àXXà  xarà  7U(jL6£67)xd;. 
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arrête  ou  abolit  les  fonctions  de  la  sensibilité  :  c'est  pour  ces  différentes 
causes  que  les  organes  de  ces  sens  sont  placés  dans  la  tète  (i)  ». 

Il  en  est  de  Torgane  de  Vœil  comme  des  autres  organes  des  sens  :  il 
repose  sur  l'existence  de  canaux  ou  conduits.  To  twv  096aXjjLwv  a'jOrjT^jptsv 
6<rr.  jaIv,  wfjzep  xal  xi  aXXa  atjOTîTT^pia,  eicl  w6p<i)v.  L'œil  est  entre  tous  les  organes 
des  sens  celui  (jui  acquiert  le  premier  son  appareil  périphérique.  Enfin,  il 
est  expressément  noté  que,  de  tous  les  organes  des  sens,  Tœil  seul  pos- 
sède un  corps  particulier  pour  son  organe,  6  o'c^OaXjjLoç  ^wp^a  ;xcv5v  rStov  îyv,  twv 
atff6Y)TY)p{(i)v  (2). 

Puisque  Tœil  est  formé  d'une  partie  du  cerveau  (oicotsD  ivxeçiXoj),  et  que 
le  cerveau  est  la  plus  humide  et  la  plus  froide  de  toutes  les  parties  du 
corps,  la  nature  élémentaire  de  Tœil  en  résulte  avec  nécessité  : 

«  Que  la  vue  soit  de  Veau,  voilà  (jui  est  vrai,  dit  Aristote  (3).  Ce  n'est 
pas  toutefois  en  tant  qu'elle  est  de  l'eau  qu'on  voit  ;  on  voit  en  tant  qu'elle 
est  diaphane,  ce  qui  est  commun  encore  à  l'air.  Mais  Teau  peut  plus  fa- 
cilement être  gardée  et  conservée  que  l'air.  Voilà  pourquoi  la  pupille  et 
Vœil  sont  d'eau  (Sioxep  if)  if,ô^r^  xal  to  cixjJLa  j^ars^  eortv).  C'est  d'ailleurs  ce  que 
l'expérience  démontre.  Ce  qui  s'écoule  des  yeux  blessés,  c'est  de  Teau  ; 
et,  dans  les  fœtus,  les  yeux  sont  toujours  très  froids  et  d'un  très  grand 
éclat.  Le  blanc  de  l'œil  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang  est  épais  et 
ffras,  afin  que  Vhumeur  s'y  puisse  conserver  à  l'état  fluide.  »  Aussi  l'œil  est 
la  partie  du  corps  la  plus  capable  de  résister  au  froid  ;  personne  encore 
n'a  eu  le  dedans  des  paupières  gelé.  Dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  les  yeux  sont  revêtus  d'une  peau  dure,  et  qui  leur  fait  rempart.  On  a 
donc  raison  de  dire  (siXoYw^)  q^i^  I^  dedans  de  l'œil  est  d'eau;  l'eau,  en 
efl'et,  est  diaphane,  et  il  faut,  de  nécessité,  que  le  dedans  de  l'œil  soit  dia- 
phane pour  qu'il  puisse  recevoir  la  lumière.  Cela  se  vérifie  encore  par  des 
faits.  «  Ainsi  il  est  arrivé  que  des  hommes  blessés  à  la  guerre  près  de  la 
tempe,  de  manière  que  les  «  conduits  »  (Tropouç)  de  l'œil  fussent  coupés,  ont 
senti  survenir  une  obscurité  commv.  si  une  lampe  s'était  éteinte,  parce  qu'en 
eff*et  le  diaphane  et  ce  qu'on  nomme  la  pupille,  retranchés  par  la  blessure, 
étaient  bien  une  sorte  de  lampe  (4).  » 

Prétendre,  comme  les  anciens  (waxsp  xal  ol  àpyaXoi),  que  les  coideurs 
sont  des  émanations  des  corps  {izoppoixq  sTvat  -ciç  XP°^«?))  ^^  que  c'est  là  la 


(1)  De  part,  an.,  Il,  x.  Atà  lauia;  i«;  aîiîa;  cv  tïJ  xeçaXfî  xouTtov  t»  aîoOTjTTÎpia  èoriv. 

(2)  De  aniin.  gêner.,  II.  vi. 

(3)  De  sensu,  II. 

('1)  Ibid.,  t;Ô7j  y*P  '^''  TÎkr^^il'si^  ev  jioXejxw  Tza^k  lôv  xpotiçov  oGtwç  oSt:*  €XT|XT)0f)vat  loù;  7:opoi>; 
Toû  o|x|xaTo;.  eôoÇe  Y^v^iOai  axoTOç,  t5'j7:£p  Xu/vou  ànoaSt-jOévio;,  Ôià  tô  otov  Xa[j.;:tfjpa  riva  àizotjiTj- 
Or^vai  TÔ  Sca^av^^,  "zr^y  xaXou|xEVT)v  xo'prjv. 
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cause  qui  nous  les  fait  voir,  est  absurde.  Il  leur  faut  de  nécessité  réduire 
absolument  la  sensation  au  toucher.  Il  vaut  mieux  dire  tout  de  suite  que 
la  sensation  a  lieu  en  vertu  du  mouvement  transmis  à  l'intermédiaire  de  la 
sensation  par  Tobjet  sensible,  donc,  par  le  toucher,  non  par  les  émana- 
tions (i). 

Dans  la  théorie  générale  de  la  vision  qu'ARiSTOTK  explique  parle  mou- 
vement, le  philosophe  rapporte  quelques  artifices  et  signale  Tusage  d'ins- 
truments auxquels  on  avait  recours  pour  voir  mieux  et  plus  distinctement 
les  objets  éloignés,  et  où  Ton  doit  reconnaître  le  principe  des  lunettes  et 
des  télescopes.  Conciliant  d'une  manière  éclectique  les  doctrines  d'EMPÉ- 
DOCLE  et  de  Démocritk  sur  la  vision,  il  convient  qu'  «  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence à  dire  qu'on  voit  parce  que  la  vision  sort  de  l'œil  ou  à  dire  que  l'on 
voit  par  le  mouvement  venu  des  choses.  Dans  Time  et  l'autre  hypothèse 
on  reconnaît  nécessairement  que  la  vue  vient  toujours  d'un  mouvement. 
S'il  n'y  a  rien  devant  les  yeux,  la  vision  se  dispersera  et  tombera  plus  fai- 
blement sur  les  objets  vus;  et  alors  on  verra  moins  bien  les  objets  éloi- 
g-nés.  On  verrait  le  mieux  possible  les  objets  éloignés  si,  de  l'œil  à  l'objet 
vu,  il  y  avait  comme  une  sorte  de  tuyau  continu  (el  orco  ty^ç  i^eiùç  euôùç  auvsxtjç 
fjV  xpcç  To  ôpcijjLÊvov  oTov  aiXé;)  ;  car  le  mouvement  venu  des  choses  visibles  ne 
pourrait  se  disperser  ni  se  perdre  (oi  yicph  SieX-jeTo  ifj  x{vy;(jiç  Vj  ài:b  twv  ôporwv);  et 
comme  il  ne  se  perdrait  pas,  plus  les  choses  seraient  loin,  plus  nettement 
on  devrait  nécessairement  les  voir  de  loin  ».  Ce  tube  réalise  les  condi- 
tions d'acuité,  ou  plutôt  de  longue  portée  de  la  vue,  propres  à  certains 
yeux.  Aristote  rappelle,  en  effet,  que  certains  animaux  ont  la  vue  perçante, 
que  d'autres  ne  l'ont  pas,  et,  à  son  ordinaire,  il  explique  cette  différence: 
l'acuité  d'un  sens  peut  se  dire  de  deux  propriétés  de  ce  sens,  qu'il 
s'agisse  de  la  vue,  de  l'ouïe  ou  de  l'odorat.  L'acuité  de  la  vue  (oÇù 
bpxf)  peut  s'entendre  ou  de  la  faculté  de  voir  une  chose  de  fort  loin  ou  de 
celle  de  distinguer  les  moindres  détails  des  objets  vus.  Or  ces  deux 
facultés  ne  se  rencontrent  point  chez  les  mêmes  individus.  Aristote 
parle  ici  clairement,  selon  nous,  de  la  myopie  et  de  la  presbytie.  Il  pour- 
suit ainsi  :  «  Une  personne  qui  abrite  ses  yeux  avec  la  main  ou  qui 
regarde  par  un  tube  (8t'  auXoîi  pXëxwv),  si  elle  ne  distingue  ni  mieux  ni  moins 
bien  les  différences   des  couleurs,   verra   cependant  de  plus  loin  ».   Et 


(i)  De  sensu,  III.  t<T»  x'.veÎTOai  tô  [XciaÇù  tt;;  aïoOiJaita;  61:6  tou  aijOTjToO  T^'vc^ôai  rr)v  aVoÔTjTtv, 
açfj  zal  ;xTi  Tat;  ànoopoîai;.  Entre  1  objet  el  le  sens  sur  lequel  agit  Tobjet  en  raflectanl,  l'existence  d'un 
intermédiaire  ou  milieu  —  ce  qu'AnisToTE  appelle  ici  1  intermédiaire  do  la  sensation  —  est  indispen- 
sable pour  qu'il  )  ait  sensation.  Cest  l'air  et  l'eau  pour  les  sens  qui  perçoivent  à  dislance  (vue,  ouïe, 
odorat),  la  «  cbair  »  et  la  langue  pour  la  sensibilité  tactile  et  le  goût.  Aristotji  soutient  que  la  lumière 
ne  [K-ut  cire  une  émanation,  et  qu'elle  est  un  simple  mauve  ment.  V.  De  an.,  II,  vu,  a;  x,  1. 
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Aristote  rappelle  à  ce  sujet  l'exemple  de  ceux  qui  observent  quelquefois 
les  astres  du  fond  des  trous  et  des  puits  (i). 

S'il  est  à  peu  près  certain,  comme  nous  croyons  l'avoir  établi,  qu'ARis- 
TOTK  a  connu  Xq^  nerfs  optiques,  qu'il  les  a  décrits  et  qu'il  en  a  compris  le 
rôle  physiologique  [De  sensu.  II,  17),  il  parait  très  improbable  à  d'autres 
interprètes  du  Stagirite  qu'il  ait  observé  les  nerfs  olfactifs  et  les  nerfs 
auditifs,  11  s'expliquait  très  bien,  à  son  point  de  vue,  que,  les  yeux  étant 
en  continuité  avec  le  cerveau  (ainsi  qu'il  l'avait  constaté  chez  le  caméléon), 
ils  devaient  être  constitués  de  la  même  matière  et  recevoir,  parleurs  con- 
duits (wopot),  la  partie  la  plus  pure  de  l'humeur  cérébrale.  Il  n'a  rien  vu  de 
semblable  pour  les  oreilles  et  les  narines  :  les  conduits  (iccpci)  de  ces  deux 
organes  des  sens  sont  remplis  de  ce  qu'il  appelle  crjjjLfjTOv  ir/£0[i.a,  et  ils 
communiquent  avec  l'air  extérieur  en  dehors  du  corps  (2).  Peut-être  la 
difficulté  de  suivre  les  descriptions,  d'ailleurs  incohérentes  et  contra- 
dictoires, du  trajet  des  conduits  auditifs  et  olfactifs,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  les  différents  traités  d'ARisTOTE,  résulte-t-elle  simplement  de  ce  qu'il 
ne  possédait  lui-même  aucune  idée  arrêtée  sur  le  parcours  de  ces  canaux 
par  lesquels  il  supposait  que  les  oreilles  et  les  narines  devaient  commu- 
niquer avec  l'intérieur  de  la  tête.  Ce  qu'il  a  écrit  du  conduit  ou  nerf  (xipo;) 
auditif  diffère  dans  chacun  des  traités.  Tantôt  il  soutient  qu'îY  n'existe 
pas  de  wopoç  conduisant  de  l'oreille  internes  au  cerveau;  ce  conduit  va  au  palais 
de  la  bouche  ;  de  l'encéphale  une  veine  descend  à  l'oreille  (3).  Tantôt  il 
écrit  que,  des  oreilles,  un  conduit  (xopoç)  va  à  l'occiput  (4);  il  parait  entre- 
voir une  analogie  entre  ce  trajet  et  celui  des  conduits  (xépot)  des  yeux  qui 
vont  aux  veines  de  la  membrane  vasculaire  entourant  le  cerveau.  Mais  cette 
partie  du  cerveau  qui,  suivant  lui,  est  vide,  précisément  ne  contient  pas  de 
veines  (çXeSwv  3'elvat  xevov  to  oxioOev  xjxoç)!  Ailleurs,  enfin,  Aristote  affirme 
que  les  conduits  (icépot)  de  l'organe  de  Vouie,  ainsi  que  ceux  de  l'organe  de 
V odorat,  se  terminent  dans  les  veinules  qui  du  cœur  montent  au  cerveau  (5). 
11  en  serait  donc  de  la  terminaison  anatomique  des  canaux  des  organes  de 
Youïe  et  de  Vodorat  comme  de  celle  des  canaux  de  la  vue  (6),  au  moins 
d'après  ce  dernier  texte  :  ils  se  termineraient  dans  les  vaisseaux  sanguins 


(i)  0\  Yoyv  ix  T(3v  ôpuYI^aTwv  xal  çpeâTtov  eviote  àfrcépoLç  opto^jiv.  De  an.  gêner. ^  V.  i. 
(a)  De  animaL  gêner.,  II,  vi. 

(3)  H.  A.,  I,  XI.  TouTo  B*  eîç  [xèv  tÔv  EYx^çaXov  oux  ly}\  nopov,  cîç  Be  tÔv  tou  ordixaio;  oùpxvôv, 
xal  £x  toC  EYXEçotXou  çXÈij»  Tsivsi  eîç  auT(i. 

(4)  De  partib.  an.^  II,  x.  IlaXiv  8*èx  tûv  cjtcov  oi^auTco;  Tiopo;  eiç  TOiî;:iaO£v  auva:rr£i, 

(5)  De  anim.  gênerai.,,  II,  vi.  TccpaivovuE;  8È  npoi  t«  çX^6ia  xà  nipl  tov  IpcéçaXov  teivovia  àizo 
TTJç  xapSta;. 

(6)  De  part,  anim.,  II,  x.  Ix  jxsv  ouv  tôv  6f0aXp.ûv  01  n6poi  «pepou^iv  eiç  làç  ;tepl  tov  epc^foXov 
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de  la  méninge  vasculaire  de  l'encéphale,  partant  en  dehors  du  cerveau.  On 
ne  saurait  donc  découvrir  aucun  fait  dans  Tencyclopédie  aristotélique  qui 
autorise  à  admettre  qu'ARîSTOTE  a  même  supposé  une  connexion  quel- 
conque, anatomique  ou  fonctionnelle,  entre  les  organes  périphériques  des 
sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  et  le  cerveau  proprement  dit. 

La  membrane  vasculaire,  tout  extérieure  au  cerveau  et  ne  participant  en 
rien,  suivant  le  Stagirite,  de  la  nature  froide  et  humide  de  celui-ci,  était  le 
seul  et  unique  point  de  communication  qui  piit  permettre  aux  organes  des 
sens  céphaliques  d'entrer  en  connexion  anatomique  avec  le  cœur,  grâce 
aux  «  vaisseaux  sanguins  qui  s'étendent  du  cœur  à  l'encéphale  ».  Les 
connexions  qu'ERASiSTRAXE  et  Hérophile  devaient  trouver  entre  les  organes 
des  sens  et  le  cerveau  n'ont  pas  été  connues  par  Ariôtote.  A  cet  égard,  et 
tout  en  s'appuyant  sur  une  partie  delà  tradition  hippocratique^  aussi  bien 
que  sur  l'état  d'une  question  capitale  à  laquelle  il  avait  tant  réfléchi,  Aris- 
TOTE  a  pris  exactement  le  contre-pied  de  la  vérité  ;  il  s'est  absolument 
trompé  de  voie.  Cependant  non  seulement  le  monde  a  continué  à  faire  du 
cœur  le  siège  des  sentiments,  des  passions  et  des  émotions,  mais  les  phy- 
siologistes de  notre  siècle  ont  remis  en  lumière  les  connexions  réelles  et 
profondes  qui  associent,  cTiez  tous  les  vertébrés,  et  surtout  chez  les  plus 
élevés  des  mammifères,  les  fonctions  du  cerveau  et  du  cœur,  si  bien  que 
la  conception  défendue  par  Aristote,  pour  n'être  qu'a  une  simple  intui- 
tion de  l'esprit,  »  a  trouvé,  chez  Claude  Bernard  lui-même,  un  apologiste. 

Il  ne  s'agit  plus,  bien  entendu,  comme  au  temps  de  Bichat,  délocaliser 
dans  le  cœur  les  états  affectifs  de  l'âme  humaine  ;  Bernard  (i865)a  seule- 
ment tenté  «  d'expliquer  par  la  physiologie  »  les  idées  traditionnelles  sur 
les  fonctions  du  cœur  :  «  En  résumé,  chez  l'homme,  le  cœur  est  le  plus 
sensible  des  organes  de  la  vie  végétative  ;  il  reçoit  le  premier  de  tous  l'in- 
fluence nerveuse  cérébrale.  Le  cerveau  est  le  plus  sensible  des  organes 
de  la  vie  animale  ;  il  reçoit  le  premier  de  tous  Tinfluence  de  la  circula- 
tion du  sang.  De  là  résulte  que  ces  deux  organes  culminants  de  la  machine 
vivante  sont  dans  des  rapports  incessants  d'action  et  de  réaction.  Le  cœur 
et  le  cerveau  se  trouvent  dès  lors  dans  une  solidarité  d'actions  réciproques 
des  phis  intimes,  qui  se  multiplient  et  se  resserrent  d'autant  plus  que  l'or- 
ganisme devient  plus  développé  et  plus  délicat...  Les  sentiments  que 
nous  éprouvons  sont  toujours  accompagnés  par  des  actions  réflexes  du 
cœur;  c'est  du  cœur  que  viennent  les  conditions  de  manifestation  des  sen- 
timents, quoique  le  cerveau  en  soit  le  siège  exclusif.  Dans  les  organismes 
élevés,  la  vie  n'est  qu'un  échange  continuel  entre  le  système  sanguin  et  le 
système  nerveux.  L'expression  de  nos  sentiments  se  fait  par  un  échange 
entre  le  cœur  ^\,\^  cerveau,  les  deux  rouages  les  plus  parfaits  de  la  machine 
vivante.  Cet  échange  se  réalise  par  des  relations  anatomiques  très  connues, 
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par  les  nerfs  pneumogastriques  qui  portent  les  influences  nerveuses  au 
cœur,  et  par  \q%  artères  carotides  i^l  vertébrales  qui  apportent  le  sang  au  cer- 
veau. Tout  ce  mécanisme  merveilleux  ne  tient  donc  qu'à  un  fil,  et  si  les 
nerfs  qui  unissent  le  cœur  au  cerveau  venaient  à  être  détruits,  cette  récipro- 
cité d'action  serait  interrompue,  et  la  manifestation  de  nos  sentiments 
profondément  troublés  (i)  ». 

Le  milieu  ou  Tintermédiaire  indispensable  des  sons  et  de  Touïe  est 
Vair  [De  an.,  II,  viii,  9).  Or,  comme  le  derrière  de  la  tète  n'a  pas  de  cerveau, 
ce  n'est  pas  sans  raison  (eiXcYw;),  dit  ARiSTOTE,que,  chez  quelques  animaux, 
Voiiie  (ty;v  àxor^v)  est  située  dans  la  région  delà  tête  ;  «  car  ce  qu'on  appelle 
le  vide  est  rempli  d'air,  et  l'organe  de  l'audition  est,  comme  nous  disons, 
d'aeV  (2)  ».  Les  conduits  (iropci)  qui  partent  des  yeux  vont  aux  veines  qui  envi- 
ronnent le  cerveau.  A  son  tour,  un  conduit  (xspoç),  parti  des  oreilles,  relie 
celles-ci  au  derrière  de  la  tète  (3).  Mais  aucune  partie  privée  de  sang  n'est 
sensible  (pas  plus  que  ne  l'est  le  sang  lui-même);  seules  les  parties  irriguées 
par  le  sang  sont  sensibles.  Ainsi,  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,'"aucune 
partie  privée  de  sang  n'est  sensible.  Tous  les  êtres  qui  ont  un  cerveau  ont 
cet  organe  dans  la  partie  antérieure,  parce  que  c'est  en  avant  que  se  pré- 
sente l'objet  que  l'on  sent  ;  que  la  sensation  vient  du  cœur,  qui  est  aussi 
en  avant  (rrjv  S'arcrSYjjiv  àxè  ty;;  y,xp${a;),  et  que  la  sensation,  encore  une  fois, 
ne  se  produit  que  dans  les  parties  vascularisées  :  or,  la  cavité  postérieure  de 
la  tête,  où,  d'après  ce  texte,  se  rend  le  conduit  (7:6^0;)  auditif,  est  dépourvue 
de  veines. 

Le  phoque  possède  des  conduits  apparents  dont  les  rapports  avec 
l'audition  sont  manifestes  ;  mais  le  dauphin  entend,  et  pourtant  il  n'a  pas 
d'oreilles  (4).  De  même  pour  les  poissons  :  «  ils  ne  possèdent  aucun  organe 
apparent  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  ;  car  ce  qu'on  pourrait  prendre  pour  un 
organe  de  ce  genre-là  où  sont  situées  les  narines  ne  se  termine  pas  dans 
l'encéphale  ;  tantôt  ce  conduit  se  termine  aveuglément  ;  tantôt  il  ne  va  que 
jusqu'aux  branchies.  Il  est  pourtant  manifeste  que  les  poissons  entendent 
et  odorent  (5)  ».  On  les  voit  fuir  les  grands  bruits,  par  exemple  le  bruit  des 


(i)  Claude  Bbrnakd.  La  science  expérimentale  (Paris,  1890).  Éludo  sur  la  physiologie  du 
cœur,  p.  3i6-3GG. 

(a)  De  part,  an.,  II,  x.  To  yàf)  xsvov  xaXoujxsvov  àspo;  rzXr^oU  è^n,  rô  Ôà  ttj;  àxoij;  ataOr^riîpiov 
às'po;  Elva{  çpa(x-v.  Il  n'y  a  pas  de  vaisseaux  sanguins  dans  cet  espace  vide  où  se  terminent  les  conduits 
auditifs,  c'est-à-dire  dans  l'occiput  ;  il  n'y  a  que  de  Yair. 

(3)  Ibid.y  JCotXtv  8*lx  -cîiv  wtwv  ùys%\ixuii  nopo;  eîç  to'jttioOsv  ^vofTrrsi. 

(/|)  H.  A.,  l,  IX.  7j  jxàv  oùv  otiixr^  nopou;  s/êi  savepoù;  oiç  àxousi*  ô  8à  ZzX-oli  àxoÛ£t  {xîv,  oùx  ï/si 

(5)  //.  A.,  IV,  VIII,  5.  Tfj;  Ô'àxoi;;  xal  ttJç  ôispTjacOj;  ou31v  ïyoj'S'.  oavspôv  alaOr^iTlpiov  o  vàp  âv 
TiTiv  clvai  ôoÇsie  xaii  toù;  to::ou;  tojv  «xuxTTjpojv  ouolv  Tusçatvsi  izpo;  tôv  gyx^^Xov... 
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rames  de  trirèmes,  et  alors,  ajoute  Aristote,  on  les  prend  facilement  dans 
leurs  retraites.  Voici  ce  qui  se  passe  dans  la  pêche  des  dauphins:  on  les  ras- 
semble dans  un  cercle  de  canots,  puis,  en  ballant  la  mer  avec  grand  bruit, 
on  les  force  à  se  réfugier  en  masse  et  à  sauter  sur  terre  où  on  les  prend 
tout  étourdis  par  le  bruit.  «  Cependant  les  dauphins  n'ont  aucun 
organe  de  l'ouïe  apparent  (xaCtsi  cuB'  cl  BsXçTve;  Tf)^  àxofj^  çr^spov  oiîàv  ïypja^ 
alffOr,T^ip'.ov).  »  Et  Aristote,  après  avoir  emprunté  à  la  pratique  des  pêcheurs 
de  son  temps  Texposé  des  différents  procédés  employés  pour  prendre  les 
poissons,  surtout  en  ce  qui  concerne  Tattention  à  éviter  tout  bruit  avec  les 
rames  ou  avec  les  filets,  assure  qu'à  en  croire  certaines  gens,  «  de  tous  les 
animaux,  ce  sont  les  poissons  qui  possèdent  l'ouïe  la  plus  fine  »  ([/.iXi^ta 
cJjYîxéou;  elvat  twv  Ç(o<i)v  ToO^l^rSOç).  Et  dans  un  autre  livre  :  «  Les  poissons  en- 
tendent et  odorent  ;  et  cependant  ils  n'ont  dans  la  tête  aucun  organe  appa- 
rent de  ces  sens  »  (i).  Ainsi  Aristote  n'avait  pu  reconnaître,  chez  les  pois- 
sons non  plus,  les  organes  encéphaliques  de  l'odorat  et  de  l'ouïe. 

Les  animaux  qui,  quoique  intelligents,  ne  peuvent  rien  apprendre,  sont 
en  général  ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  un  organe  pour  entendre  les  sons  (2), 
tels  que  l'abeille.  Au  contraire  ceux  des  animaux  qui,  à  la  mémoire, 
peuvent  ajouter  le  sens  de  l'ouïe,  sont  en  état  de  s'instruire  (3).  Il  faut 
savoir  que,  encore  que  tous  les  animaux  aient  des  "sensations,  il  en  est, 
selon  Aristote^  chez  lesquels  la  sensation  ne  produit  pas  la  mémoire  ((xvt^- 
jjLTi),  tandis  que  chez  d'autres  elle  laisse  après  elle  des  résidus  durables.  Les 
animaux  autres  que  l'homme  ne  vivent  que  sur  des  images  (taî^  (poviaaiatç) 
et,  pour  la  plupart,  sur  des  souvenirs  (xaTç  p-v^ji-at;),  mais  ils  ne  profitent  que 
médiocrement  de  l'expérience  (éjjLre'ptaç  8à  |jL£T£^ei  [xixpôv).  L'espèce  humaine 
a  plus  que  l'a  expérience  »,  qui  ne  fait  connaître  que  les  cas  particuliers: 
elle  possède  «  l'art  »,  source  des  notions  générales,  et  le  «  raison- 
nement »  ou  la  «  science  ». 

La  voix  et  le  briiil  sont  choses  fort  différentes,  et  le  langage  diffère  en- 
core de  l'un  et  de  l'autre.  «  Le  langage  est  l'articulation  de  la  voix  au  moyen 
de  la  langue  (4).  »  C'est  la  voix  et  le  larynx  qui  émettent  les  voyelles,  la 
langue  et  les  lèvres  les  consonnes  (ou  lettres  aphones)  (5).  Tels  sont,  suivant 
le  Stagirile,  les  éléments  du  langage.  Les  insectes  n'ont  ni  la  voix  ni  le 
langage,  et  ils  n'en  font  pas  moins  entendre  un  certain  bruit  au  moyen  de 


(1)  De  part,  an.,  II,  x.  à/.ououai  {xèv  y«P  ^  ô^j^pa^voviat,  aîaÔTj-nfpiov  8*  ouÔlv  e/^ouai  çavepôv  ev 
tfî  xsfaXrJ  TooTtov  t<Sv  aïoÔTjTàiv. 

(2)  Met.  I,  I.  oaa  (xt)  8i5vaTai  tôv  «{kJçujv  àxouEiv. 

(3)  lùid.f  {xav0avii8*oaa7:pô{  xfj  (xvT(fA.T]  xai  xaiiXTjv  e/^et  ttjv  ai(jÔ7)aiv. 

(4)  H,  A.,  IV,  IX.  SiâXexxo;  V^  t^;  çcovfjç  stui  xfj  y^uSttt)  8iipOpa>ai;. 

(5)  V.  sur  Vusage  de  la  langue  et  des  lèvres  pour  le  langage,  de  partib.  an.,  Il,  xvi  et  xvii. 
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l'air  qu'ils  ont  dans  leur  intérieur,  non  avec  l'air  du  dehors  :  les  uns  bour- 
donnenl  (3o[jl5£ï),  comme  l'abeille  et  en  général  les  insectes  ailés  ;  d'autres 
chantent  (oBeiv),  dit-on,  par  exemple  les  cigales.  Le  bruit  chez  tous  ces  ani- 
maux est  l'effet  des  vibrations  d'une  membrane  située  sous  le  corselet  de 
l'insecte.  Chaque  espèce  émet  des  sons  spéciaux  (r$tat  çwvaQ  pour  provoquer 
les  réunions,  etc.  Les  oiseaux  dont  «  le  langage  »  est  le  plus  parfait  sont 
ceux  qui  possèdent  une  langueassez  large  ou  très  mince.  Les  quadrupèdes 
vivipares  ont  des  voix  qui  diffèrent  suivant  les  espèces  ;  «  mais  aucun  d'eux 
n'a  un  langage  ;  c'est  le  propre  de  l'homme  (îtaXexTov  V  ciSàv  l/ei,  <iXX'i3tcv 
Tolrc'  ivGpwTTou  ird'i).  Tous  ceux  qui  sont  sourds  de  naissance  sont  aussi  toujours 
muets  :  ils  émettent  bien  des  sons,  mais  point  de  langage  («jxovrjv  ijlIv  oîv 
àçia(Tt,  îtiXexTov  î'ouâe^AiJtv).  »  Et,  relativement  aux  tout  jeunes  enfants,  cette 
remarque  d'une  très  haute  portée  physiologique  :  «  les  enfants  ne  sont  pas 
plus  maîtres  de  leur  langue  à  l'origine  (pour  le  langage)  que  des  autres  parties 
de  leur  corps  »;  aussi  presque  toujours  les  petits  enfants  «  bredouillent 
et  bégaient  »  (i).  Les  voix  et  les  langages  varient  avec  les  pays.  Mais  si, 
dans  les  mêmes  espèces  d'animaux,  la  nature  de  la  voix  n'offre  aucune  dif- 
férence, il  n'en  va  pas  ainsi  des  «  articulations  »,  qu'on  pourrait  appeler 
aussi  un  «  langage  »  :  celles-ci  diffèrent  selon  les  localités,  non  pas  seu- 
lement d'une  espèce  à  une  autre,  mais  dans  la  même  espèce.  Par  exemple 
dans  les  perdrix,  le  cri  des  unes  est  cac,  cac  (xaxKa6{Çouatv)  ;  le  cri  des  autres 
est  tri,  tri  (oi  lï  Tp{Çou7iv).  «  Il  y  a  même  de  petits  oiseaux  dont  le  chant 
n'est  point  pareil  au  chant  de  leurs  parents  quand  ils  ont  été  élevés  par 
d'autres  et  qu'ils  ont  entendu  le  chant  d'oiseaux  différents  (2).  »  Tous  les 
oiseaux,  dit  encore  Aristote,  se  servent  de  leur  voix  pour  se  faire  com- 
prendre les  uns  des  autres.  Il  y  a  même  des  espèces  où  il  semble  qu'ils 
s'instruisent  mutuellement  entre  eux  (3). 

C'est  l'homme  qui  possède  la  langue  la  plus  mobile  et  la  plus  molle  : 
elle  est  aussi  la  plus  large  pour  pouvoir  servir  aux  deux  fonctions  du  langage 
et  de  la  sensation  des  saveurs.  Si  la  langue  est  molle,  c'esl  pour  qu'elle 
puisse  le  mieux  toucher  les  choses,  le  goût  n'étant  qu'une  sorte  de  tou- 
cher, répète  toujours  Aristote  {i^  lï  yeuTiç  à^^  t(^  âmv).  En  second  lieu,  la 
langue  doit  servir  (avec  les  lèvres)  à  l'articulation  des  lettres  (4)  ;  il  fallait 
pour  le   langage  qu'elle  fût  large  et  molle;  ainsi  seulement,  et  en  étant 


(i)  Ibid.,  Ta  0£  raiSia,  toajTSp  xai  tûv  aXXcuv  {loptcuv  oux  eyxpai^  èiiiy,  oûtwî  ou5I  tt);  -jc^cottijç 

tÔ  TCpÔJTOV.. . 

(2)  Ibid.,  xai  T(5v  (iixpc5v  opviOitov  à'via  ou  ttjv  aÙT/jv  ^cuvtiv  àçt7)at  iv  tcJ  5o6iv  toîç  fevvtÎJaaiv,  5v 
ànéxpo fOL  Y^voivtat  xal  aXXcov  àxo6aa>9iv  opvtOcov  ai§dvta>v. 

(3)  De  part.  anim.  II,  xvii,  xat  {Jii07)<xiv  eîvai  SoxsTv  ;cap*<iXXr[Xwv. 

(4)  fbid.,  xal  npoç  t^  tôv  YpajXfAatTcov  oïd^pBpwaiv  xal  ^ipôç  tÔv  X6-^ov  f)  (xaXoxTj  xal  ;:XaTeîa  /pTjaijio;. 
Cf.  XVI,  §  ii-i3  relativement  à  lusage  des  Ic^Tespour  la  parole  articulée. 
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mobile,  elle  pouvait  le  mieux  articuler  des  sons  de  tout  genre  et  les  com- 
biner de  toute  manière.  On  le  voit  bien  clairement,  ajoute  Aristotk,  chez 
les  personnes  dont  la  langue  n'est  pas  suffisamment  libre  et  détachée; 
ne  pouvant  former  certaines  lettres,  elles  bégaient  et  bredouillent  ((j/eXX(Çov- 
Txt  yip  Kal  TpauXfÇoufft). 

Tous  les  animaux  possèdent  nécessairement  les  deux  sens  du  toucher 
et  du  goût  (içt;  xa\  ysu^iç)  (i).  Les  plantes  vivent,  mais  elles  n'ont  pas  la  sen- 
sibilité ;  et  c'est  cette  faculté  de  sentir  qui  sépare  ce  qui  est  animal  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Le  sens  qu'a  premièrement  l'animal,  c'est  le  premier  des 
sens,  le  toucher.  On  a  souvent  attribué  à  Aristote  l'idée  (soutenue  par 
Démocrite)  que  les  sens  spéciaux  ne  sont  que  des  modifications  du  tou- 
cher ou  de  la  sensibilité  générale  ;  or  cette  opinion  est  expressément 
rejetée  par  le  Stagirite  (2).  Le  toucher  e.n  effet  se  rapporte  à  la  terre  (xo 
8'  dbrctxcv  -^ç),  et  le  goût  n'est  qu'une  espèce  de  toucher  (to  Sa  ^tM^svxh  6Î86; 
Tt  à^ç)  :  voilà  pourquoi  l'organe  propre  à  ces  sens,  le  goût  et  le  toucher, 
est  localisé  au  cœur;  le  cœur  est  en  effet  l'opposé  du  cerveau  :  il  est  la 
plus  chaude  des  parties  du  corps  (3).  Le  toucher,  contrairement  aux  autres 
sens,  n'a  pas  besoin  d'un  intermédiaire  pour  sentir  les  objets.  L'organe 
(xi  aijÔTiT^ptov)  du  toucher  et  du  goût  est  soit  le  corps  (awjjia),  soit  quelque 
partie  du  corps  des  animaux  (y;  tcD  iwi/.xréç  ti  twv  Cwwv)  (/i).  Le  toucher  perçoit 
les  plus  diverses  qualités,  le  sec  et  l'humide,  le  solide  et  le  mou,  le  chaud 
et  le  froid.  L'importance  du  toucher  est  telle  qu'il  ne  manque  chez  aucun 
animal,  fùt-il  privé  de  tous  les  autres  sens;  il  fait  pourtant  défaut  à  certai- 
nes parties  du  corps  complètement  insensibles,  telles  que  le  «  cerveau  », 
la  «  moelle  épinière  »,  le  «  sang  »  {H.  A,y  III,  xix).  C'est  par  le  toucher 
que  nous  sommes  capables  de  reconnaître  les  propriétés  élémentaires  de 
la  matière.  Les  objets  tangibles  diffèrent  tous  et  chacun  d'une  manière 
infinie  quant  à  la  couleur,  au  goût,  à  l'odeur,  mais  ils  sont  tous  ou  fluides, 
ou  solides,  ou  chauds,  ou  froids.  Chaque  objet  tatigible  présente  deux  de 
ces  propriétés  opposées  ou  contraires  :  or  ces  quatre  combinaisons  cor- 
respondent aux  quatre  corps  simples,  au  feu  (solide  et  chaud),  à  Vair 
(chaud  et  fluide),  à  Veau  (fluide  et  froid),  à  la  terre  (froid  et  solide). 

«  Aristote  remarque  que  le  véritable  organe  du  tact  n'est  pas  la  peau 
ou  la  chair,  mais  quelque  chose  d'intérieur  à  la  chair.  Celle-ci  ne  sert  que 
de  milieu.  Le  fait  que  la  sensation  prend  naissance  quand  l'objet  touche 
la  peau  ne  prouve  pas  que  la  peau  soit  le  véritable  organe,  car  s'il  y  avait 


(i)  De  sensu,  I. 

(a)  De  sensu,  IV.  Cf.  pourtant  de  an.,  III,  xiii. 

(3)  Ibid.y  xai  ôiàiouxo  izpoç  ttJ  xapÔtotTÔ  aloÔTjTrîpiov  auTÛv,  Tf;;  te  ysu^ewç  xat  xf!$  «9^;. 

(4)  De  an.  gen.,  II,  vi. 
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une  membrane  extérieure  mince  enveloppant  le  corps,  nous  sentirions 
encore  la  même  sensation.  De  plus,  le  corps  n'est  pas  en  conctact  réel 
avec  notre  peau,  bien  qu'il  le  paraisse  :  il  y  a  entre  les  deux  une  légère 
couche  d'air,  que  nous  n'apercevons  pas,  de  même  que  lorsque  nous  tou- 
chons un  objet  sousTeau,  il  y  aune  fine  couche  d'eau  interposée,  ce  que 
Ton  reconnaît  à  l'humidité  du  doigt  {De  an,y  II,  xi).  La  peau  n'est  donc 
pas  le  véritable  organe  du  tact,  mais  un  milieu  entre  l'objet  et  l'organe; 
et  ce  sens  s'accorde  en  réalité  avec  les  autres  sens  en  ce  qu'il  pos- 
sède un  certain  milieu  interposé  entre  l'organe  et  l'objet.  Toutefois  il 
y  a  une  différence.  Dans  le  tact,  le  milieu  est  enfermé  en  nous  et  fait 
partie  de  notre  être.  Dans  la  vue  et  l'ouïe,  il  est  extérieur  à  nous  et  peut 
s'étendre  à  quelque  distance.  Dans  la  vue  et  l'ouïe ,  l'objet  ne  nous 
affecte  pas  directement  ;  il  affecte  le  milieu  externe  qui  nous  affecte 
à  son  tour.  Mais,  dans  le  tact,  l'objet  affecte  en  même  temps,  et  par 
la  même  influence,  le  milieu  et  l'organe  intérieur,  comme  une  lance  qui 
du  même  coup  perce  le  bouclier  du  guerrier  et  le  guerrier  lui-même  : 
àÀAi  Bia^ipsi  To  otîtcv  twv  êpaTwv  xal  twv  f};:çy;TiX6)v,  iv,  è)ce{v(i)v  jjiàv  alff6av6;jL£6a  tû  to 
;ji.£Tx;ù  ::c'.£Tv  v.  Tiji.a;,  twv  5'  àrTwv  ci/  \jzb  toD  p-STa^u,  aXX'  a;j.a  tw  [/.e-raÇù,  wTTcep  ô  5i' 
OLTTziloç  TÙ.r,yzii'  ci  yip  y;  i^iriç  zXr,Y£T7a  £xdtTa;£v,  iXX'  6i\x<^  ouviÔYj  TrATJYîjîai  {De  an..  Il, 
XI,  8)  ))  (i).  Aristote,  en  ce  même  passage,  dit  expressément  que  la  chair  et 
la  langue  (Vj  ^ip;  y.al  y;  YXwrca)  sont  à  l'organe  de  la  sensibilité  ce  que  l'air  et 
l'eau  sont  à  la  vue,  à  l'ouïe  et  à  l'odorat,  l'intermédiaire  indispensable  à  la 
sensation  :  o)rr£  tc  jjL£Ta|j  tcD  àxT'.xcu  t^  aip;.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  per- 
ception a  lieu  si  l'objet  est  mis  en  contact  avec  la  peau;  or  aucun  organe 
des  sens  n'est  affecté  par  l'objet  mis  immédiatement  en  contact  avec  lui, 
sans  milieu  interposé.  La  peau  est  ce  milieu.  D'où  il  apparaît  que  l'or- 
gane du  tact,  percevant  les  choses  sensibles,  est  «  à  l'intérieur  »  :  ^  xal 
SfjAov  cv.  £VTi;To  TsO  à^TToD  a'.<76r<Ttx6v.  Cet  organe  est,  comme  les  autres  organes 
des  sens,  mais  plus  intimement  qu'aucun  autre,  en  rapport  avec  le  foyer 
et  le  principe  de  toute  sensation,  le  cœur,  comme  il  ressort  des  textes  que 
nous  avons  cités  plus  haut. 

C'est  au  cœur  qu'aboutissent  directement  le  toucher  et  le  ffotît,  au 
cœur,  organe  commun,  sensorium  commune^  de  tous  les  autres  organes  des 
sens  (ts  zivTwv  t:ov  a!jOr;Tr,p{(i)v  xoiviv  a!(jOy;Tï5pt5v).  Si  deux  sens,  le  goût  et  le  tou- 
cherj  aboutissent  ainsi  manifestement  au  cœur,  dit  Aristote,  avec  une 
force  et  une  netteté  d'expression  vraiment  extraordinaire,  il  faut  que 
les  autres  sens  s'y  rendent  comme  ceux-là.   C'est  dans  le  cœur  en  effet 


(i)  B.viM,  Les  Sens  et  l'Intelligence.  Appendice.  Psychologie  d'Avistote,  599. 

(a)  De  jm'ent.  etsenect.,  III.  8jo  8*  çavîpw;  evrauDa  auvTetvojia;  optSasv,  Trjv  t«  -^i^'sv*  x%\  xf.v 
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que  les  autres  organes  des  sens  peuvent  et  doivent  aussi  communiquer  leur 
mouvement.  Mais  le  goût  et  le  toucher  ne  se  rendent  point  dans  la  partie 
supérieure  du  corps.  Pourquoi  certains  sens  se  rendent-ils  manifeste- 
ment au  cœUr  (a^.  (xàv  twv  aiŒ^srcWv  çavspco;  ŒuvT£(vojat  xpo^  -rijv  xapBtav)  et  d'autres 
sont-ils  dans  la  tête  (a»  3*  elulv  èv  -r^j  xs^paXij)  —  ce  qui  a  donné  à  penser  à 
quelques  philosophes  que  c'est  par  le  cerveau  que  les  animaux  sentent 
(abOiv£sOr.  -ci  l^Cox  Sii  tcv  èyîcéçaXov)  —  c'est  une  question  qu'AmsTOTE,  nous  le 
savons,  a  plusieurs  fois  traitée,  et  sans  varier  ni  s'écarter  jamais  de  la 
théorie  qu'il  croyait  fondée  en  fait  et  en  doctrine. 

Le  toucher  et  le  goût  sont  donc  absolument  nécessaires,  le  toucher 
surtout  (mais  le  goût  n'est  qu'une  sorte  de  toucher),  à  tous  les  animaux  (i), 
et  l'organe  propre  de  ces  deux  sens,  le  cœur,  est  à  l'intérieur  du  corps. 
Les  «  chairs  »  et  la  langue  pourraient  être,  à  la  rigueur,  regardées  comme 
des  intermédiaires  servant  à  cet  ordre  de  sensations.  Les  sensations  tac- 
tiles sont  liées  à  la  «  chair  »,  laquelle,  consistant  en  air,  eau  et  terre,  est 
ainsi  propre  à  percevoir  les  éléments.  C'est  par  le  toucher  d'abord,  parle 
goût  ensuite,  que  l'homme  l'emporte,  quant  à  la  qualité  des  sens,  sur  tous 
les  autres  animaux.  11  leur  est  inférieur  pour  les  autres  sens  (2).  La 
langue,  qui  sert  aussi  d'organe  de  la  sensibilité  générale,  qui  sent  tout  ce 
que  sent  le  reste  de  la  «  chair  »  {7ip^)y  le  dur,  le  froid,  le  chaud,  sur  tou- 
tes ses  parties,  a  son  maximum  de  sensibilité  à  la  pointe  (3).  Comme  or- 
gane du  goût,  c'est  à  la  plus  grande  mobilité  de  cet  organe  chez  l'homme, 
à  sa  flexibilité  et  à  sa  largeur,  qu'ÂRiSTOTE  attribue  l'exquise  finesse  de 
ce  sens  {De  part,  an.,  II,  xvii).  Il  la  définit  à  cet  égard  ainsi  :  l'organe  qui 
perçoit  les  saveurs  est  la  langue  (4).  Tout  ce  qui  est  sapide  est  aussi  tac- 
tile :  To  ^ïyeuaiii^  èr:iv  à^rtcv  v,  {De  an.,  II,  x).  C'est  ce  qui  expKque  que  le 
goût  n'a  pas  plus  besoin  en  réalité  que  le  toucher  d'intermédiaire  pour 
s'exercer,  contrairement  aux  autres  sens  (5).  Le  goût  existe  en  vue  de 
l'alimentation  :  «  c'est  ce  sens  en  effet  qui  discerne  (8taxp(vet)  dans  les  ali- 


(i)  De  sensu,  I.  f)  |xèv  âori  Y,ai  ysSoi;  àxoXouÔEî  ::Sjtv  eÇ  àvâyxr);,  ...f)  81  yEuai;  8tà  ttjV  Tpo^T[v. 
Cf.  de  an,,  III,  xii,  7.  816  xai  yj  ^lïi'siç  èartv  wazep  à^rj  tiç*  Tpo^TJ;  y*P  è^ttv,  t]  8a  Tpo^r)  x6  aô{ia 
TÔ  ànxov. 

(3)  //.  A.,  I,  XV  (xii).  £-/ei  S'àxptScaTaiTjy  àvOpwTio;  tûv  alaCTfaEtov  irjv  «çrjv,  8euxépav  Se  xtjv 
ygCîatv  iv  81  xaT;  SXXa'.j  Xet7:£-ai  TzoXktùv. 

(3)  Elle  est  moins  sensible  sur  les  côlés.  H.  A.,  I,  xi  (ix).  fj  S'ataOTjatç  Iv  tû  âxpco*  eàv  8*  £7:1  x6 
;:XaTÙ  iTciieOfj,  ^ttov. 

(4)  Ibîd.  '6  8*  aîaOïfjTaôv  y*j[xoi5  y^wtt«. 

(5)  De  sensu,  V.  Au  regard  des  sens  qui  ne  perçoivent  que  par  uo  intermédiaire,  tels  que  la  vue 
et  Vouîe,  le  toucher  et  le  f^out  sont  des  sens  qui  touchent  directement  leur  objet  ;  Vodorat  tient 
comme  une  sorte  de  place  moyenne  entre  les  uns  et  les  autres  à  cet  (f'gard.  "Eoixe  8*7)  aï-s^aiç  ^  tou 
6<Tç^o*{v£«6at...  xai  auTT)  jxEaTj  filvai  tûv  0*  à;:TiX(îiv,  otov  àçT);  xal  yE'jaeioç,  xal  xûv  8*«XXou  atoOrjixcSv, 
olov  l^iuiî  xai  àxof;;. 
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menls  ce  qui  plaît  et  ce  qui  est  désagréable  afin  que  Taniinal  fuie  l'un  et 
recherche  l'autre;  bref,  la  saveur  est  Taffection  propre  de  la  partie  nutri- 
tive de  l'âme  :  xal  îàwî  6  x^l^^>  ^^'  '^^^  OpeTcrixoD  jjiopCcu  T:ifyoç  (i).  » 

Aristote  avait  constaté  que  l'œil  était  une  dépendance  et  comme  un 
prolongement  du  cerveau.  Il  n'a  pas  dit  la  même  chose  de  l'organe  péri- 
phérique de  l'odorat.  Des  physiologistes,  en  particulier  l'auteur  hippo- 
cratiste  du  traité  des  Chairs,  avaient  pourtant  avancé  ce  fait  comme  étant 
d'observation  directe  :  «  Le  cerveau  s'étend  dans  les  cavités  des  narines  (xpc- 
TQTcet  Y^p  i  ÈYxIçaXc;  -rij;  Jï'.vo;  èç  xi  xotXa);  de  ce  côté  aucun  os  ne  lui  oppose 
une  barrière,  et  il  n'est  borné  que  par  un  cartilage  mou  comme  une 
éponge,  et  qui  n'est  ni  chair  ni  os  (2)  ».  Cette  conception  s'appuyait  sur  la 
nature  «  humide  »  du  cerveau  :  «  Le  cerveau,  étant  humide  par  lui-même, 
sent  les  substances  sèches,  attirant  l'odeur  avec  l'air  à  travers  des  tuyaux 
qui  sont  secs  (oj©pa(veTat  5'  ô  h(Y.ioxkoç  Gypoî  iwv  oriTo^  twv  ÇiQpûv,  D^xcov  irrjv  oîixijv 
Çùv  Tto  iQspi  8ii  Twv  PpoYX^wv  Stjpwv  èsvTwv).  Quand  les  narines  deviennent  humi- 
des, elles  perdent  la  faculté  de  sentir  (ou  îuvatat  odçpaCvejOat),  le  cerveau  n'at- 
tirant plus  l'air  à  lui.  C'est  par  cette  voie  aussi  que  le  cerveau,  par  lui-même, 
/lue  abondamment  sur  le  palais,  sur  la  gorge,  sur  le  poumon  et  sur  le 
ventre;  alors  on  reconnaît  et  on  dit  qu'il  se  fait  un  catarrhe  de  la  tète;  il  s'en 
fait  aussi  sur  le  reste  du  corps,  et  c'est  une  conversion  pour  le  chaud.  » 

Aristote  dit  seulement  que  les  odeurs,  qui  sont  tout  à  la  fois  dans 
l'air  et  dans  l'eau,  sont  a  portées  vers  le  cerveau  par  la  légèreté  même  de 
la  chaleur  qu'elles  contiennent  (ûr/açepojjiévwv  y^P  '^^'*  Oîxfxwv  xpoç  xov  èy^^ça- 
Xcv)  (3)  ».  Cette  chaleur  réchauffe  le  cerveau,  froid  naturellement  (^j^P^y  yip 
SvTo;  Tr;v  ç6jtv  toO  èyxeçiXou),  le  sang  des  veinules  qui  l'environnent,  léger  et 
très  pur,  se  refroidissant  avec  facilité  (xat  toO  arfxaroç  toO  xepl  auTcv  èv  tcÏç  (pXe- 
6(ot;  orccç  XeircoO  [xàv  xal  xaÔapsO,  eu4;jxTou  8s).  C'est  par  la  respiration  que  l'odeur 
peut  être  perçue  par  l'homme  et  par  les  animaux  qui  respirent.  La  respi- 
ration, chez  ces  êtres,  est  à  deux  fins  :  elle  sert  directement  à  la  fonction 
qu'accomplit  la  poitrine,  indirectement  et  par  surcroît  à  celle  de  l'odorat. 
Mais  ce  mode  d'olfaction  est,  suivant  Aristote,  particulier  à  l'homme, 
parce  que  «  relativement  à  sa  grandeur,  l'homme  a  le  cerveau  le  plus 
gros  et  le  plus  humide  de  tous  les  animaux  (4).  »  «  Aussi  l'homme  est 
pour  ainsi  dire  le  seul  des  animaux  qui  sente  et  qui  goûte  avec  plaisir 
l'odeur  des  fleurs  et  celle  d'objets  analogues;  car  la  chaleur  et  le  mou- 


(1)  De  sensu f  I.  Cf.  de  an.  III,  xiii.  yeu^'v  te  8ii  tô  f)8ù  xat  Xujtrjpdv,  îva  aïoOàvriTat  x6  êv  tpoçj 
xal  I7:i6u{x7j  xal  xivfjTai. 

(a)  HiPPocRATs.  Des  chairs,  16. 

(3)  De  sensu  t  V. 

(4)  Ibid. ,  8ià  TÔ  TîXiîaTOv  IfxiîpaXov  xat  CypôTaTOv  8/êiv  tOv  ^lùta^f,  <î);  xatà  ia^yeOo; . 
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vement  de  ces  odeurs  sont  en  rapport  (<7u[jt4JL6Tpoç)  avec  Texcès  d'humidité 
et  de  froideur  de  ce  lieu  »,  c'est-à-dire  du  cerveau  humain.  Mais  même 
«  les  animaux  qui  ne  respirent  pas  »  ont  la  sensation  de  Todeur.  Tels  les 
poissons,  et  toute  la  race  des  insectes,  les  abeilles,  les  fourmis,  si  sensi- 
bles aux  «  qualités  nutritives  »  des  odeurs,  à  quelque  distance  qu'aient 
lieu  ces  émanations. 

Aristote  savait  que  les  animaux  qui  vivent  dans  Teau  possèdent  le 
sens  de  l'olfaction  :  9a{veTat  y^P  ^*t  "^^c  IvuSpa  twv  Çtowv  l^etv  atff6Y;aty  07\L%q  {Dean., 
II,  VII,  9).  L'olfaction  a  lieu  par  l'interposition  ou  Tintermédiaire  d'un  milieu, 
tel  que  l'air  ou  l'eau,  ê(jTt  Sàxal  ifj  ccçpr^ai;  5ti  toî5  (XEia^ù,  cTcv  iipoq,  ^  u^oroç  (i).  Les 
animaux  aquatiques  semblent  en  effet  sentir  les  odeurs,  qu'ils  aient  ou 
non  du  sang,  semblablement  à  ceux  qui  vivent  dans  l'air.  Kal  y^P  "fà  Ivuîpa 
îoxcOcjtv  oqAfiç  alaôûr^ejôai,  b[t,oi(ùq  xal  lvat[ji.a  xal  ar;at[ji.a,  ûoiîep  xal  xi  èv  tw  àépi  •  xal  yi? 
TôuT(i)v  Ivta  i:5ppa)ôev  àîcavia  xpcç  'ri)v  Tpo<pY|V,  uiucTjJia  Ytvdfxsva. 

Or,  «  aucun  de  ces  animaux  n'a  de  respiration  »,  et  pourtant  ils  sentent 
les  odeurs.  Auraient-ils,  outre  les  cinq  sens,  quelque  autre  sens?  C'est 
impossible  (2).  Voici  comment  Aristote  s'expliquait  ce  phénomène  : 
<c  Dans  les  animaux  qui  respirent,  le  souffle  soulève  ce  qui  est  posé  comme 
un  opercule  (aussi  ne  sentent-ils  pas  quand  ils  ne  respirent  pas);  au  con- 
traire, dans  les  animaux  qui  ne  respirent  point,  cet  opercule  est  tout  en- 
levé. C'est  ainsi  que,  parmi  les  animaux,  les  uns  ont  des  paupières  sur  les 
yeux  dont  l'occlusion  les  empêcherait  de  voir,  tandis  que  les  animaux  à 
yeux  durs  n'en  ont  pas.  »  L'organe  qui  perçoit  l'odeur  est  placé  dans  la  tête  : 
-uoO  3'  ojçp3r;ToO  èv  Tij  xe^aXi)  to  al(j6T)TT^iptov.  L'odeur  entre  avec  l'exhalaison  aéri- 
forme,  «  de  sorte  qu'elle  va  au  lieu  même  qui  sert  à  respirer  «.Ainsi,  l'or- 
gane de  l'odorat,  chez  l'homme  ainsi  que  chez  les  animaux  à  respiration 
pulmonaire,  est  pourvu,  comme  l'œil,  d'une  membrane  qui  se  soulève 
dans  l'acte  de  l'inspiration;  il  est  donc  impossible,  pour  ces  animaux,  de 
sentir  les  odeurs  pendant  l'acte  de  l'expiration,  lorsqu'on  retient  sa  res- 
piration, ou,  enfin,  dans  l'eau.  Les  animaux  aquatiques  peuvent  odorer 
dans  leur  milieu  parce  que  leur  organe  olfactif  est  dépourvu  de  membrane 
operculaire,  comme  le  sont  les  yeux  sans  paupières.  Quant  à  cet  organe 
même,  xVristote  ne  l'a  pas  vu  chez  les  poissons,  non  plus  que  celui  de 
l'ouïe  :  «  Il  n'y  a  point,  dit-il,  d'organe  apparent  du  sens  de  l'ouïe  et  de 
Vodorat  chez  les  poissons  (3)  ».  La  finesse  de  l'odorat  est  pourtant  telle 
chez  ces  animaux  qu'on  ne  saurait  tous  les  prendre  avec  les  mêmes  amor- 


(i)  De  an.,  II,  ix,  5.  Cf.  II,  vu,  9.  De  sensu,  V. 
(a)  De  sensu,  tl  ^/^  tiç  irapà  xà;  tc^vtê  aiaOrfaEt;  ixipoL.  Touto  8*  àÔuvatov. 

(3)  H.  A.,  IV,  VIII.  De  part,  an,,  X,  x.  C'est  aussi  le  cas  pour  les  dauphins,  dont  l'odorat  a  tant 
d'acuité  :  ovîtc  5tj  ttj;  <wç;>TÎa£(oç  aî(j67]TT[piov  oyôsv  ï/v.  çavesôv,  oa^pai'vsTai  8'oÇ^toç.  ' 
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ces  :  il  faut  des  appâts  spéciaux,  dit-il,  parce  qu'ils  les  sentent  et  les  re- 
connaissent. Aristote  rapporte  même  une  observation  qui,  si  elle  était 
confirmée,  pourrait  être  rapprochée  d'un  fait  analogue  maintes  fois  noté 
dans  les  laboratoires  par  les  physiologistes  (Goltz,  etc.)  sur  quelques 
mammifères  tels  que  le  chien  :  «  On  dit  aussi  que  les  poissons  sentent 
très  vite  par  l'odorat  le  sang  des  autres  poissons;  ils  le  font  bien  voir 
lorsque,  là  oii  il  y  a  du  sang  de  poisson  (cTav  aljxa  yEVYjTai  îxOuwv),  ils  fuient 
et  se  retirent  au  loin  »  (//.  A. y  IV,  viii,  i3). 

Dans  la  théorie  qui  rapporte  chacun  des  sens  à  quelque  élément,  la 
partie  de  l'œil  qui  voit,  par  exemple  la  pupille  (t%  xspr,),  à  l'eau,  ce  qui  en- 
tend et  perçoit  les  sons,  à  l'air,  Aristote,  en  un  passage,  écrit  que  l'odo- 
rat participe  de  ces'deuxéléments,  c'est-à-dire  de  r^aw  et  de  Vair[i)\  ailleurs, 
il  fait  de  l'odeur  une  sorte  d'exhalaison  fumeuse,  et  «  l'exhalaison  fumeuse 
vient  du  feu  »  (2)  :  «  C'est  pourquoi  l'organe  de  l'olfaction  appartient 
en  propre  au  lieu  qui  environne  le  cerveau  ;  car  la  matière  du  froid  est 
chaude  en  puissance.  »  11  en  résulterait  que  l'origine  de  l'œil  serait  ainsi 
identique  ou  semblable  à  celle  de  l'odorat.  Kat  ifj  tou  o\k^xzo^  '^ht'SK^  ih  xi-rov  . 

Les  sens  et  les  sensations,  voilà  bien  pour  Aristote  la  source  unique 
de  toute  connaissance.  Le  toucher  est  au  fond  de  tous  les  autres  sens, 
quoique  Aristote  ne  l'entende  pas  au  sens  de  Démocrite,  comme  Vâme  vé- 
gétative, c'est-à-dire  la  nutrition,  la  croissance,  la  reproduction,  est  impli- 
quée dans  Vâme  sensitive^  par  laquelle  s'exerce  la  perception  sensible  ; 
dans  l'rfme  motrice,  où  le  désir  subsiste;  dans  Whne  pensante,  où  l'intelli- 
gence et  la  raison  sont  comme  les  plus  hautes  frondaisons  de  l'arbre  de 
vie  qui,  par  ses  racines,  plonge  dans  la  terre  nourricière.  Quelle  distinc- 
tion faut-il  faire  entre  l'âme  raisonnable  et  l'âme  irraisonnable  ?  Ces  par- 
ties sont-elles  distinctes  et  séparables  à  la  manière  de  celles  du  corps  et 
de  toute  matière  susceptible  d'être  divisée?  Bref,  l'âme  peut-elle  être  di- 
visée en  parties  ou  non  (jAep'.rr?)  t%  'i^u^^  cut'  et  ii-isp*^^;)  ?  Aristote  répond  à  ces 
questions  par  une  ingénieuse  comparaison  qui  fait  clairement  entendre 
que  ces  âmes  ne  sont  pas  plus  réellement  séparables  de  leur  nature  que, 
dans  une  circonférence,  «  la  partie  convexe  et  la  partie  concave  »  (3  . 

Les  physiologistes  contemporains  qui  admettent  que   la   psychologie 


(i)  De  an,,  111,  i,  3.  f^  (xev  yàp  xo^t)  joaio;,  f^  8*àxof,  às'poç,  îj  V  oaoprjaiç  OaTe'pou  toùtwv. 

(a)  De  sertsu,  II.  fj  8*  àvaOujii'aaiç  t\  xa;:voj$7);  ex  7:upo;*  8i6  xai  tû  ;î6pt  xôv  SYxi^oXov  to'jîca  rô 
T^ç  ôaf  pTÎaew;  aîa07)TT)piôv  eativ  l'ôtov. 

(3)  «  On  verra  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  la  partie  raisonnable  de  Vâme  et  la  partie 
irraisonnable.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  ces  deux  parties  sont  distinctes  (et  séparables)  à  la 
manière  de  celles  du  corps  et  de  toute  matière  susceptible  d  être  divisée  ;  —  ou  bien  si  elles  ne  le  sont 
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n'est  qu'une  province  de  la  biologie  doivent  reconnaître  Aristote  comme 
un  précurseur,  et,  à  bien  des  égards,  comme  un  maître,  dans  l'étude  des 
sensations  et  de  l'intelligence  (i).  La  sensibilité  et  la  pensée  étaient  bien 
incontestablement,  pour  Aristote,  du  domaine  des  sciences  de  la  vie.  Il 
Ta  dit  même  expressément  :  l'étude  de  l'àjne  appartient  au  physiolo- 
giste. Toutes  ses  observations  sont  empruntées  à  la  série  entière  des 
êtres  organisés.  Le  traité  de  V Ame  est  un  grand  livre  de  psychologie  com- 
parée. 

Ainsi,  de  même  que,  dans  les  plantes^  quelques-unes  vivent  manifes- 
tement après  qu'on  a  divisé  et  séparé  leurs  parties,  comme  si  l'âme 
des  végétaux  était  parfaitement  et  réellement  une  dans  chaque  plante, 
mais  qu'en  puissance  elle  fût  multiple  ;  de  même,  nous  voyons,  relati- 
vement à  d'autres  variétés  de  l'âme,  un  phénomène  analogue  se  pro- 
duire dans  les  insectes  que  Ton  dissèque  (èxl  twv  è^/rôp^wv  àv  tsTç  StaT6[i.voiiivctç). 
Chacune  de  leurs  parties  possède,  en  effet,  la  sensibilité  (aiTÔr^aiv)  et  la 
locomotion  (x6/r^<jiv  nfjv  xaxi  t67çov);  si  elles  ont  la  sensibilité^  elles  ont  aussi  et 
Vimagination  (çavTaaiav)  et  le  désir  (cpsÇiv),  car  là  où  il  y  a  sensation,  là  aussi 
il  y  R  peine  (Xûnrj)  ou  plaisir  (t/jîoviq);  et,  là  où  sont  ces  deux  affections,  il  y  a 
nécessairement  â?é52>(£5  ôr/aYXYjç  xaU7:tôu[À(a).  On  ne  saurait  ici  encore  affirmer 
rien  de  fort  clair,  ni  de  Vintelligence  ni  de  Ventendement  (TUcpl  cà  toD  voD  aol\  tt5; 
OewpYïTixfJç  ïuva|ji.6(*);)  ;  mais  ce  genre  d'âme  parait  être  différent,  et  le  seul  qui 
puisse  être  isolé  du  reste,  comme  l'éternel  du  périssable.  Quant  aux  au- 
tres parties  de  l'âme  (xi  $£  Xci^ci  ixipu  tf^q  à'jyi\z)y  il  ressort  bien  de  ces  faits 
qu'elles  ne  sont  pas  séparables,  ainsi  que  quelques-uns  le  soutiennent. 


que  pour  rintcUigence,  étant  réellement  inséparables  de  leur  nature,  comme  la  partie  convexe  et  la 
partie  concave  d'une  même  circonférence  (xaOa;:ep  Iv  ttî  TreptçspEtoc  t6  xuprôv  x«i  tô  xoîXov),  elle 
n'est  d'aucune  importance  dans  le  cas  présont.  »  «  Il  n'importe  si  lame  peut  être  divisée  en  parties  ou 
non  (acpiTTTj  r;  '^'J/J]  oÙT*eî  âfjLEpTfç...),  de  même  que  dans  une  circonférence  la  partie  concave  et  la 
partie  convexe  ne  peuvent  être  séparées  (àôiayaSpiaiov).  »  (Ethic.  Nicom.,  I,  xiii  ;   Ethic.  Eudem^ 

II.  0 

(i)  En  considérant  les  opinions  d'A.RiSTOTE  sur  les  sens,  les  sensations  et  rintcUigence,  il  faut  se 
bien  pénétrer,  a  écrit  Hekry  Lewes,  qu'  «  il  ne  possédait  ni  les  connaissances  anatomiques  et  pbjsio- 
logiques,  ni  les  sciences  physiques  et  chimiques  qui  auraient  pu  donner  une  base  assurée  à  ses  spécu- 
lations. »  Mais,  ainsi  que  le  reconnaît  Lewes,  il  s'agit  d  un  sujet  qui,  même  de  nos  jours,  commence 
à  peine  à  être  «  entendu  »,  c'est-à-dire  d'un  problème  dont  les  termes,  obscurcis  à  plaisir,  ne  sont 
même  pas  encore  posés  d'un  manière  vraiment  intelligible,  et  bien  des  années  passeront  encore  avant 
que  la  science  fournisse  au  psychologue  les  faits  qui  sont  les  matériaux  premiers  et  indispensables  de  sa 
science.  De  nos  jours,  Édinger  est  presque  le  seul  biologiste  qui  ait  compris  l'importance  de  l'anatomie 
comparée  pour  l'étude  des  fonctions  psychiques  dans  la  série  entière  des  cires  organisés.  El  c'est  là,  on 
lo  voit,  un  retour  à  la  méthode  scientifique  du  Stagirite,  méthode  qui  vaut  pour  les  fonctions  psy- 
chiques, parce  qu'elle  est  celle  même  des  autres  fonctions  de  la  vie.  V.  G.  Henry  Lewes.  The  his- 
tory  of  philosophy  from  Thales  to  Comte,  fifth  éd.  Lond.,  1880, 1,  336.  Cf.  Aristotele  :  a  chapter 
from  the  history  of  science  ^  including  Analysis  o/'Auistotele's  sci^ntific  writings,  1864. 
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Mais,  au  point  de  vue  de  la  raison,  elles  sont  évidemment  différentes  ; 
car  c'est  tout  autre  chose  d'être  sensible  et  pensant,  si  toutefois  sentir 
diffère  de  penser  (i). 

Thalès  peut  ôtre  rangé  parmi  ceux  qui  passent  pour  avoir  considéré 
Vâme  comme  ce  qui  produit  le  mouvement  (x'.vyjt'.xsv  ti  tt;v  ^jyfcf)  ;  il  disait  que 
la  pierre  d'aimant  a  une  âme,  parce  qu'elle  meut  le  fer  (tov  XWsv  s^t;  ^jyiii 
lytvif  CTt  Tov  aiÎTQpov  xiveî)  (2}. 

«  Quant  à  cette  partie  de  Vâme  par  laquelle  l'âme  connaît  et  réfléchit^  que 
cette  partie  soit  d'ailleurs  séparée  dans  l'espace  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas 
en  réalité,  mais  seulement  en  raison,  il  faut  voir  ce  qui  la  distingue  des 
autres  et  rechercher  comment  se  produit  l'intelligence  ;  si  l'intelligence 
n'est  que  la  sensation  ou  si  elle  se  réduit  à  éprouver  une  action  de  la  part 
de  l'objet  intelligible,  ou  si  c'est  quelque  autre  chose.  Il  faut  que  cette 
partie  soit  impassible,  mais  qu'elle  soit  capable  de  recevoir  la  forme,  et 
qu'elle  soit  en  puissance  telle  que  la  chose,  sans  être  la  chose  elle-même; 
ce  que  la  sensibilité  est  à  l'égard  des  choses  sensibles,  l'intelligence  doit 
l'être  à  l'égard  des  choses  intelligibles.  Car  il  est  nécessaire,  puisqu'elle 
pense  toutes  choses,  qu'elle  ne  soit  point  mêlée  aux  choses,  ainsi  que  le 
dit  Anaxagore,  afin  qu'elle  les  domine,  c'est-à-dire  qu'elle  les  connaisse... 
Il  n'est  donc  pas  rationnel  de  croire  que  Tintelligence  se  mêle  au 
corps;  car  elle  prendrait  alors  une  qualité,  elle  serait  froide  ou  chaude, 
ou  bien  elle  aurait  quelque  organe  comme  en  a  la  sensibilité;  mais  il  n'en 
existe  aucun.  Et  ceux-là  ont  bien  raison  qui  disent  que  l'âme  est  le  lieu 
des  formes,  non  toutefois  l'âme  tout  entière,  mais  Vâme  intelligente,  et 
non  pas  les  formes  en  acte,  mais  en  puissance ,, ,  La  sensibilité  ne  peut  s'exer-- 
cer  sans  le  corps,  mais  Inintelligence  en  est  séparée  (3).  » 

Ce  qu'il  faut  entendre,  comme  l'ont  bien  compris  la  plupart  des  com- 
mentateurs, entre  autres  saint  Thomas,  en  ce  sens  que  Vintelligence  n'a 


(1)  Arist.  De  anima,  II,  11,  8.  Ilêpl  51  tou  vou  xal  t^ç  OEwpTjiiXTÎç  8uvoijjl£o>;  ouBev  ttw  çavspôv,  àXX  * 
ïoixe  ^pu/îî;  Y^vo;  mpov  cîvai,  xal  touto  {jtdvov  iv8iy/Tai  ytopiJ^coOai,  xaOdlTCEo  to  àtôiov  tou  fOapTOu... 
aia07)Tix(!y  yàp  sTvai  xal  8oÇaT?!X(&  CTEpov,  Ivzt^  xal  tÔ  atoOaveaOai  tou  BoÇa^etv. 

(a)  De  an,,  I,  11,  i!\. 

(3)  Ibid. ,  III,  IV,  sq.  Ilepl  hï  tou  pop^ou  toCî  t^ç  ^^'fjii  <?  yivoSaxii  6'  fj  rjrt^yij  xal  çpovsî,  eTte  y  wpiTroiî 
^v-o;,  iXxi  xal  [jlt)  ywpiTTou  xaiot  fiEYeOoç,  àXXà  xaxà  Xo'yov,  (Jxctut^ov,  TÎv'eysi  Siafopdfv,  xal  tcûç  jcote 
^ivETai  TO  voEÎv.  El  8t[  ettI  t6  voêîv  tSaTiep  tÔ  aiaOoJvEoOai,  ij  TuaayEiv  11  fiv  eTtî  6;:ô  tou  votjtou,  ^  ti 
TOiouTOv  ETEpov.  'A^TaOÈ;  5pa  Beî  Elvai,  ôexTtxôv  8à  tou  eiSouç  xal  6uvflt|XÊi  toioutov,  àXXà  |x^  touto,  xal 
6{AOÎ(o;  l/Éiv,  wTTCEp  tÔ  aîoOTjTixôv  TTpôç  Ta  aia67)T(3f,  oÛTti)  TOV  voi>v  Tîpoç  Ta  vOTjTà.  àvâ^xTi  5pa,  ini\ 
zavTa  voEÎ,  ifiiYT)  Elvai,  tôoTTEo  ÇT)alv  'AvaÇaytipa;,  Tva  xpaTfJ,  touto  ô'JttIv  tva  ^vioptCT) . . .  Aïo  oûSâ 
[xE{jir/Oat  EuXoyov  auTÔv  tw  7ti5[xaTr  7:oïdç  tiç  yàp  av  yivoiTO,  i|/uyp({i;,  ij  6£p[jL(j;;  ij  xSv  op^avciv  ti  Eft), 
oi^jîcp  TÔ  aîa67]TtX(i)*  vûv8*ouOe'v  laTiv.  KalEuBf,  o\  X^y^^vte;  ttjv  ^|;uyT)v  EÎvai  to';:ov  ei^ûv,  tîXtjv  oti  o56* 
oXt),  àXX'f)  v07)tixt(,  oJ»t*  EVTEXsyEia,  àXXà  SuvafjLSi  Ta  et^Tj...  to  jjièv  yàp  aia07)Tixov  oux  5vfiu  vcuixaTO;,  h 
Bi  [vouç]  ywp\Tsd;. 
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pas  d'organes  spéciaux  comme  la  sensibilité,  et  cela  d'après  les  termes  mêmes 
dont  se  sert  Aristote  dans  ce  passage  capital.  L'intelligence  est  ainsi 
«  séparée,  impassible,  sans  mélange  avec  quoi  que  ce  soit  »,  d'après  la 
théorie  d'A^AXAGORE,  qu'ARisTOTE  adopte  {ibid.,  III,  v,  i).  Aristote  admet, 
en  outre,  que  cette  intelligence,  ïintelligence  séparée  ou  isolée,  par  cela 
même  qu'elle  est  impassible,  ne  nous  donne  pas  la  mémoire  ;  l'intelligence 
passive,  au  contraire,  fournit  à  l'intelligence,  «  qui  n'a  pas  d'organes  spé- 
ciaux comme  la  sensibilité  »,  les  matériaux  de  son  activité,  si  bien  que 
sans  cette  intelligence  passive,  l'intelligence  active  ou  séparée  ne  peut  rien 
penser.  Ou  [xvy)|jlovsuo[;^v  5à,  âri  toOto  [xàv  àxaôàç,  6  8è  Tçaôr^Tixoç  vc#uç  çOapTo;,  xal  ovsu 
TOUTOU  oiôàv  V06Ï  (III,  V,  2). 

«  Gomme  il  n'y  a,  ce  semble,  aucune  chose  séparée  en  dehors  des 
étendues  sensibles,  c'est  dans  les  formes  sensibles  que  sont  les  choses 
intelligibles,  tant  celles  dites  abstraites  que  tout  ce  qui  est  qualité  ou 
modification  des  choses  sensibles.  Et  voilà  pourquoi  un  être  qui  ne  sen- 
tirait pas  ne  pourrait  absolument  ni  rien  connaître  ni  rien  comprendre. 
Dès  qu'il  se  représente  quelque  chose,  il  faut  qu'il  conçoive  aussi  quelque 
image,  parce  que  les  images  sont  des  espèces  de  sensations,  mais  sans 
matière.  D'ailleurs  l'imagination  est  autre  chose  que  l'affirmation  ou  la 
négation,  car  le  vrai  ou  le  faux  n'est  qu'une  combinaison  de  pensées.  »  En 
quoi  les  pensées  premières  {xx  xpûTa  voi^fjijjTa)  diffèrent-elles  des  images 
(çovTiaixara)?  Elles  ne  sont  pas  des  images;  mais  sans  les  images  elles  ne 
seraient  pas  (i). 

Il  y  a  chez  Aristote  une  théorie  des  images  que  la  psychologie  phy- 
siologique contemporaine  ne  pourrait  guère  que  développer  et  approfon- 
dir en  l'adaptant  à  notre  connaissance  actuelle  des  fonctions  du  cerveau. 
L^étre,  s'il  ne  sentait  rien,  ne  pourrait  absolument  ni  rien  savoir  ni  rien 
compendre.  Quand  il  conçoit  quelque  chose,  il  faut  qu'il  conçoive  en 
même  temps  quelque  image  {ifxnx7\k%)  :  car  les  images  sont  comme  des 
espèces  de  sensations  sans  matière.  Si  ce  qu' Aristote  appelle  les  pen- 
sées premières  de  l'intelligence,  peut-être  les  catégories,  ne  sont  pas, 
au  sens  vulgaire,  des  images,  il  reconnaît  que,  sans  les  images  (ovsu 
çovTajiAÔTwv),  elles  ne  seraient  pas.  Ainsi,  pour  l'âme  raisonnante,  pour 
l'intelligence,  les  images  sont  proprement  des  sensations  avec  lesquelles 


(i)  Dean.,  IIÏ,  viii,  3.  'E^à  8*ou8è  Tipa^ixa  ouôs'v  eori  tzolool  ta  [xey^Otj,  w;  8ox£ï,  toi  a'^Tjià 
x«/oioia{x^vov,  Êv  Toîç  atBcfft  Toî^  aîoOTjtoî;  Ta  vorjtà  sœti,  xa  t'âv  àçaip^^si  Xs^OfiEva,  xat  oaa  TtSv 
ainOTjTôv  êÇeiç  xal  ^cgîOt].  Kal  6ià  toCîto  outê  [xtj  aioCavouevoç  fxrjOsv  ouOiv  av  {jlo^Ooi,  0Ù8È  Çuvsît),  otav 
Tc  Oswpfî»  àva-pt^  ajia  ^avraajjia  ti  Osw^/êiv  Ta  yàp  çavTaa|iaTa  wjTZsp  at(j07Î(xaTâ  eaTi,  izXr^y  aveu  CXt)ç. 
"E^Ti  8'f,  çavTa^T^a  £Tspov  fdaitai  xal  à^to^aoscuç*  (TU{i;;Xox7]  yàp  voTjjjiaTwv  Itti  to  àXrjOà;  fl  i|/si38o;.,' 
tj  ou5c  TaXXa  çavTGiajiaTa,  àXX'oùx  à'vsu  çavTaajxdtTtov. 
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elle  opère  (i).  «  Voilà  pourquoi,  dit  expressément  le  Stagirite,  Tàme  ne 
pense  jamais  sans  image,  Sts  oiSéiçoie  vssT  aveu  çavTiqiaToç  i^  ^r/i^  (2).  »  L'origine 
des  images,  de  ces  résidus  de  sensations,  comme  nous  disons,  ce  sont  les 
impressions  périphériques  des  organes  des  sens,  les  «  modifications  de  la 
pupille  »,  par  exemple,  qui  à  son  tour  «  modifie  autre  chose  »;  celles  des 
appareils  de  Toreille  interne,  etc.  De  là  pour  Tintelligence  (tcvcyjtixsv)  occupée 
à  penser  les  formes  des  images,  la  possibilité  d'une  vie  intérieure  qui,  en 
l'absence  de  sensations  actuelles,  la  détermine  à  rechercher  ou  à  fuir  ce  qui 
lui  est  utile  ou  nuisible.  Car  «  les  sensations  et  les  images  demeurent  dans 
les  organes  des  sens  »  [De  an.,  III,  11).  Et  grâce  à  ces  «  images  et  à  ces  pen- 
sées »qui  sont  dans  Tàme  [Ibid,,\l\y  vu),  Tintelligence  peut  aussi  «  calculer 
et  disposer  l'avenir  par  rapport  au  présent,  comme  si  elle  voyait  les  cho- 
ses (wŒxep  ép(ov).  »  Le  rôve  lui-même  n'est  qu'  «  une  sorte  d'image  »  qui 
apparaît  dans  le  sommeil  [De  insoînn.,  m).  L'imagination  (çovTajia)  et  la 
pensée  (verrai;)  ont  la  puissance  môme  qu'ont  les  choses  elles-mêmes  (tî;v 
Tûv  ::paY|j.aTa)v  r/sjs'.  Suvafxiv).  L'idée  du  chaud  ou  du  froid,  par  exemple,  du 
plaisir  ou  de  la  douleur,  est  à  peu  près  ce  que  sont  ces  choses  :  il  suffit  de 
penser  à  certains  objets  pour  frissonner  et  trembler  d'épouvante.  Ce  sont 
bien  là  des  impressions  ou  affections  [izi^r^  et  des  altérations  {iWoi(ù7v^) 
que  l'on  éprouve  du  fait  des  images.  Une  modification  de  ce  genre,  dont 
les  commencements  sont  à  peine  sensibles,  |)eut,  en  se  propageant,  déter- 
miner, dans  tout  l'organisme,  des  troubles  considérables,  aussi  diflerenls 
que  nombreux.  C'est,  dit  Aristote,  comme  le  gouvernail  qui  n'a  qu'à  se 
déplacer  d'une  manière  imperceptible  pour  causer  à  la  proue  un  déplace- 
ment énorme.  Lorsque,  dans  sa  marche,  l'altération  ainsi  produite  arrive 
au  cœur,  siège  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de  l'intelligence,  en 
même  temps  que  principe  de  la  vie  et  du  pneuma  inné  (-r/eOi^a  ^jj^^utov),  elle 
retentit  de  là  sur  tout  le  cor|)s,  déterminant  de  la  rougeur  ou  de  la  pâleur, 
du  frisson,  du  tremblement  ou  des  mouvements  émotionnels  contraires 
à  ceux-là.  Mais  la  cause  de  ces  changements,  à  l'état  de  veille  ou  de  rêve, 
c'est  toujours  une  image  ou  une  pensée,  bref,  ce  qui  a  survécu  en  nous 
des  sensations  antérieures. 

Point  d'autre  origine  du  mouvement  chez  les  animaux  :  la  réaction 
motrice  suit  fatalement  le  déclenchement  de  la  machine  comme  dans  les 
mécanismes  automatiques.  Chez  l'animal  qui  se  meut,  dit  Aristote,  il  en 
est  absolument  «  comme  dans  les  automates  {z2  auTsi^aTa)  qui  se  meuvent 
par  le  moindre  mouvement  dès  que  les  ressorts  sont  lâchés,  parce  que  les 


(i)  De  an.t  lïï,  vu.  tfj  8s  5iavoT)tixJ  ^'"'Vi  "^^  9avTfll7[xaTa  oiov  a'a6r[{xaTa  uKipyn, 

(a)  De  mem.  et  rcminisc.  c.  1.  xai  voeîv  oùx  e^tiv  eveu  çavTaaaaTo;.  Dean.,  III,  m,  4  et  III,  tu,  3. 
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ressorts  peuvent  ensuite  agir  les  uns  sur  les  autres...  C'est  absolument 
ainsi  que  les  animaux  se  meuvent.  Leurs  instruments  sont  et  l'appareil 
des  nerfs  et  celui  des  os  ;  les  os  sont  en  quelque  sorte  les  bois  et  les  fers 
des  automates  ;  les  nerfs  (vsDpa,  il  s'agit  ici  des  muscles)  sont  comme  les 
ressorts  qui,  une  fois  lâchés,  se  détendent  et  meuvent  les  machines  » 
{De  ani?n,motione,  c.  vu).  La  différence  qu'indique  Aristote  entre  les  auto- 
mates et  les  animaux,  c'est  que  les  premiers  n'éprouvent  pas  en  se  mou- 
vant de  modifications  internes  de  la  même  nature  que  celles  que  causent 
chez  l'animal  les  images  (çr/tajiai)  et  les  sensations  (a!aÔT^|(i£i;),  origine  des 
mouvements.  Ce  qui  est  vrai  des  animaux  Test  naturellement  de  l'homme. 
Entre  certains  animaux  et  l'homme,  Aristote  n'a  vu  «  qu'une  différence  de 
plus  ou  de  moins  ».  A  la  première  époque  de  la  vie,  «  l'âme  de  l'enfant  ne 
diffère  en  rien,  pour  ainsi  dire,  de  celle  des  botes  ».  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étrange  si,  lorsqu'on  compare  l'homme  aux  animaux,  on  découvre  chez 
ceux-ci  des  facultés  communes,  des  facultés  semblables  et  des  facultés 
analogues  {H.  A.,  viii,  i). 

Point  de  pensées  sans  images,  sans  perception,  sans  sensation,  sans 
nutrition.  Les  images  {çr/TaaixaTa)  avec  lesquelles  nous  pensons,  et  sans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  pensée,  ne  sont  pas  les  idées  de  Platon  :  «  Dire 
que  les  idées  sont  des  exemplaires' et  qiu^  les  autres  choses  en  participent, 
c'est,  dit  Aristote,  se  payer  de  mots  vides  de  sens  et  faire  des  métapho- 
res poétiques  (i).  » 

A  la  perception  sensible  {ah^Gi;)  se  rattache  la  faculté  de  représenta- 
tion, rimagerie  mentale  (çx/Taaia);  si  Timage  est  différente  de  la  sensation, 
comme  elle  Test  de  la  pensée  (ciavcCa),  elle  ne  saurait  naître  sans  la  sen- 
sation (oavTaa^a...  oj  Yive^at  (r;£j  alaOï^csti);)  (2).  Aristote  dit  même  expressé- 
ment que  r  «  imagination  est  une  sensation  affaiblie  »  (3).  On  ne  saurait 
donc  penser  sans  images;  cela  est  impossible,  a  La  mémoire  des  choses 
intellectuelles  ne  peut  non  plus  avoir  lieu  sans  images  (4);  »  en  soi,  la 


(i)  Tô  8s  X^yeiv  TZOLzahd'^^axot.  aura  Eivai  xal  uLeT2/£iv  aùiôv  làXXa,  xavo^oysiv  6aT(,  xai 
{jLeTxçopà;  XéfZiy  jioiTjTixdç.  Métaphys.,  I,  ix.  Cf.  Analyt.  post.,  II,  xiii.  Topic.j  IV,  m; 
Méléor.,  Il,  m. 

Théorie  du  troisième  homme  :  Arist.  Métaph.,  1,  vu,  Sa.  «  Comme  entre  l'Idée  de  l'homme, 
immobile,  une  et  isolée,  et  l'homme,  individu  réel,  Socrate,  Callias,  etc.,  il  y  a  une  sorte  d'abime, 
puisque  l'individu  ne  représente  l'Idée  que  très  imparfaitement,  on  imaginait  un  troisième  homme  qui 
participait  des  deux  autres  et  qui  les  unissait.  Ce  troisième  homme  était  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre 
l'individu  et  Vidée,  qui  sont  également  homme,  chacun  dans  leur  genre.  »  Note  de  J.  Barthélkmy- 
Sai?«t-Hilairb.  Métaph.  d' Arist.  Paris,  1879,  P*  ^^-  ^^-  '®  Parménide  do  Platon. 

(2)  Aristote,  De  an.,  III,  m,  k. 

(3)  Rhetor.,  I,  xi.  *U  5à  çavraTia  èttIv  ai-jOr^aiç  Tt;  ijôêvrj;. 

(4)  De  mem.  et  reminisc,  73  8s  fivTÎjxTj,  xai  f<  tûv  vorjrûv,  ojx  àvsu  çavragaaro;  Ittiv. 


Digitized  by 


Google 


i5G  LE  SYSTÈME  NEBVEVX  CENTRAL 

mémoire  ne  se  rapporte  qu'au  principe  sensible,  au  sensorium  princeps 
d'ApiSTOTE  {10  TcpwTsv  aïoOtîTtxdv)  localisé  dans  le  cœur.  Si  Ton  demande  donc 
à  quelle  partie  de  Tâme  appartient  la  mémoire^  il  est  clair  qu'on  répondra  : 
à  cette  partie  de  qui  relève  Y  imagination  (çovraTta).  Mais  comment  l'affection 
de  l'esprit  étant  seule  présente  (tcO  [xàv  za6ou;::ap5VT5ç),  et  l'objet  même  étant 
absent,  peut-on  se  rappeler  ce  qui  n'est  pas  présent?  Aristotk  compare 
l'impression  qui  se  produit  par  suite  de  la  sensation  dans  l'âme  et  dans 
la  partie  du  corps  qui  perçoit  la  sensation  (le  sensorium  commune)  à  une  es- 
pèce de  peinture  (oTov  Çti)YpaçYîp.a  Tt)  :  la  perception  de  cette  impression  ou 
modification,  de  cette  «  passion  »  (to  twcôs;),  voilà  précisément  ce  que  nous 
appelons  la  mémoire  ([xvt^^jjlyjv).  «  Le  mouvement  qui  a  lieu  alors  imprime 
comme  une  sorte  de  type  (tuxoç)  ou  de  figure  de  la  sensation,  analogue  au 
cachet  qu'on  imprime  sur  la  cire  avec  les  anneaux.  Voilà  pourquoi  ceux 
qui  par  l'effet  de  la  passion  ou  de  Tâge  sont  dans  une  grande  agitation, 
n'ont  pas  la  mémoire  des  choses,  comme  si  le  mouvement  et  le  cachet 
étaient  appliqués  sur  une  eau  courante.  Chez  d'autres,  l'impression  n'a 
pas  lieu  non  plus  à  cause  de  Vusure  (Siixo  ^ty^ta^T!),  car  ils  tombent  en  pou- 
dre comme  le  plâtre  des  vieilles  constructions,  et  à  cause  de  la  dureté  ($ti 
ffy.)vY;pdTYîTa)  de  la  partie  qui  doit  recevoir  l'impression.  Voilà  pourquoi  les 
tout  jeunes  enfants  et  les  vieillards  ont  très  peu  de  mémoire.  Ils  coulent, 
en  effet,  les  uns  parce  qu'ils  croissent,  les  autres  parce  qu'ils  décroissent... 
Mais,  s'il  en  est  bien  ainsi  de  la  mémoire,  est-ce  de  l'impression  qu'on 
se  souvient  ou  de  l'objet  qui  l'a  produite?...  En  admettant  qu'il  y  ait  en 
nous  quelque  chose  de  pareil  à  un  cachet  ou  à  une  peinture,  comment  se 
fait-il  que  la  perception  de  cette  chose  constitue  la  mémoire  d'une  autre 
chose,  et  non  de  cette  peinture  elle-même?  Car  lorsqu'on  se  souvient, 
c'est  celte  impression  que  l'on  considère  et  on  ne  sent  qu'elle.  Comment 
donc  se  rappelle-t-on  pourtant  un  objet  qui  n'est  pas  présent?  Ce  serait 
en  effet  voir  et  entendre  une  chose  qui  n'est  pas  présente  (etij  yip  ^  ^'^ 
bpoti  To  [XY)  xapcv  xal  àxokty).  » 

N'y  a-t-il  pas  une  manière  d'expliquer  comment  ce  phénomène  est 
possible?  Aristote  propose  cette  comparaison  :  «  L'animal  peint  sur 
le  tableau  est  à  la  fois  un  animal  et  ime  copie;  et  tout  en  étant  un  et 
le  même,  il  est  pourtant  ces  deux  choses  à  la  fois.  L'être  de  l'animal 
et  celui  de  l'image  ne  sont  pas  cependant  identiques;  et  on  peut  se 
représenter  cette  peinture,  soit  comme  animal,  soit  comme  copie  d'un 
animal.  11  faut  supposer  de  même  que  l'image  (çr/Ta^ixa)  qui  est  en  nous 
est  à  la  fois  en  soi  quelque  chose  que  l'on  voit  (Getipr^iJLa)  et  l'image  on  le 
simulacre  d'une  autre  chose.  Ainsi  donc  en  tant  qu'on  la  considère  en 
elle-même,  c'est  une  représentation,  une  image;  en  tant  qu'elle  est 
relative  à  un  autre  objet,  c'est  comme  une  copie  et  un  souvenir.  >•  Ainsi, 


Digitized  by 


Google 


NATURE  ET  MÉCANISME  DE  LA   MÉMOIRE  iSy 

la  mémoire,  le  souvenir,  c'est  la  possession  de  Timage  comme  copie  de 
l'objet  dont  elle  est  Timage,  et  quant  à  la  partie  à  laquelle  elle  appartient 
en  nous,  c'est  le  xpwTov  a'.aôt)Ttx6v,  le  sensorium  commune,  dont  l'organe  est 
le  cœur,  par  lequel  nous  percevons,  avec  le  mouvement,  le  temps^  que 
le  mouvement  mesure. 

L'impression  laissée  par  Tobjet  est  bien  corporelle,  dépend  du  corps 
({7Ci>;i.xTtx6v  Tt  To  xàôoç),  et  la  réminiscence  est  bien  une  recherche  de  l'image 
qui  se  trouve  dans  le  siège  de  la  sensibilité,  dans  le  xpwTov  a!(yOr|Ttx6v.  Ce  qui 
le  montre,  c'est  que  quelques  sujets  se  troublent  tout  à  fait,  deviennent 
anxieux,  quand  ils  ne  peuvent  se  ressouvenir  de  quelque  chose;  et,  tout  en 
voulant  cesser  d'appliquer  leur  pensée  à  cette  recherche,  tout  en  s'efforçant 
de  n'y  plus  songer,  ils  sont  tout  à  fait  incapables  de  s'arrêter.  C'est  ce  qui 
arrive  surtout  aux  gens  mélancoliques  (xac  iJLaXtara  tcùç  [xeXoyx^^^^^?)»  ^^^  l^s 
images  les  émeuvent  beaucoup  plus  (toutou^  y^P  ?avTà(j|jt.aTa  xivsî  ixaXtcrca).  La 
cause  pour  laquelle  ils  ne  sont  pas  maîtres  d'arrêter  leurs  réminiscences, 
c'est  que,  de  même  que  ceux  qui  ont  lancé  un  trait  ne  peuvent  plus  l'arrêter, 
celui  qui  fait  effort  pour  se  souvenir  et  retrouver  péniblement  une  trace,  met 
en  mouvement  quelque  partie  du  corps  où  existe  l'impression  de  l'image 
qu'il  recherche.  Ceux  qui  se  troublent  et  s'angoissent  alors  le  plus,  sont 
ceux  chez  qui  l'humeur  surabonde  au  siège  de  la  sensibilité  (oTçSv  OypénQç  tj^y) 
uxap)fcu(ja  irspl  tov  aiaôrjtxèv  tcxov);  car,  une  fois  mise  en  mouvement,  cette 
humeur  ne  s'apaise  pas  facilement  :  elle  ne  cesse  de  s'agiter  que  quand  ce 
qu'on  cherchait  se  présente  tout  à  coup  et  que  le  mouvement  suit  son  cours 
régulier.  Voilà  pourquoi  quand  les  colères  et  Xo^s  frayeurs  (96601)  ont  été  une 
fois  excitées,  leur  réaction  même  les  empêche  de  s'arrêter.  Il  en  arrive 
comme  pour  ces  mots  (toT^  ov6|jt.a«),  ces  chants  et  ces  propos  qu'on  a  eu  trop 
souvent  à  la  bouche  :  on  a  beau  cesser,  malgré  soi  on  se  surprend  à  re- 
dire les  mêmes  propos,  à  fredonner  les  mêmes  airs,  najaafxévct;  y^P  ^«^  o'i 
^suXoixévot^  èirép/eTai  xaXiv  oSetv  îj  Xi^tv^  (i). 

Sans  sensation  la  pensée  est  impossible.  «  L'intelligence  ne  peut 
point  penser  les  choses  du  dehors  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
sensation  :  elle  les  reconnaît  en  même  temps  que  l'organe  les  sent  (2).  » 

Les  images  sont  pour  l'intelligence  ce  que  les  sensations  sont  pour  la  sen- 
sibilité. 

«  Quant  à  Yâme  intelligente,  les  images  remplissent  pour  elle  le  rôle 
de  sensations  (t^j  Sa  îtavoyjTtx^  t}/uxf<  fà  ©ovriqxaTa  çTcv  atjOT^ijjiaTa  uxap/ei).   Voilà 


(1)  De  mem.  et  reininisc,  c.  11. 

(a)  De  sensu,  VI.  ouSè  voeî  6  vouç  ta  IxtÔç  (jlt)  {jl£t*  aî<TOTÎae(i>ç  ovta.  De  an,,  III,  viii.  ouïe  {jltJ 
aîoBavotxEvoç  [xtjOIv  ouOiv  fiv  [lo^Ooi,  oùBè  ÇuveiT},  orav  xe  ^itap^,  àvGiyxT)  «pta  çotvTaafia  ti  Oscoperv  ta 
Y^p  çavtaajxa-a  «oojrep  aiaOrJfi.a'ci  Èait,  zXtjv  îvsu  OXtjç. 
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pourquoi  cette  amené  pense  jamais  sans  images,  1(6  cuSéxoievosT  x^eu  çx^TicpiaTc^ 
•^jI^^X^-  C'est  ainsi  que  Tair  modifie  la  pupille  dételle  ou  telle  façon,  et  que 
la  pupille  modifie  une  autre  chose,  de  même  que  c'est  ainsi  encore  que 
les  choses  se  passent  pour  Touïe.  Mais  le  terme  dernier  est  un,  (i)  »  Par 
là,  Aristote  entend  le  sens  commun  qui  réunit  toutes  les  perceptions  Ae^sens 
spéciaux,  agissant  pour  les  sensations  comme  agit  Vintelligence  à  laquelle 
aboutissent  toutes  les  images.  Tous  les  commentateurs.  «  C'est  une 
moyenne  unique  »,  poursuit-il,  un  centre,  dirions-nous,  qui  seulement 
peut  avoir  plusieurs  façons  d'être  (tc  î'l(r/aTov  ?v,  xal  |x(a  jujctt^î •  to  S'etv» 
auTîj  xXeiw).  c<  Elle  est  quelque  chose  d'wn  par  elle-même,  dit-il  de  ce 
centre,  et  elle  Test  aussi  en  tant  que  limite.  »  fEdri  yip  ev  tt,  cuto)  îà  y-al  a»ç 
cpo;.)  Le  sens  commun  est  une  sorte  de  point  central  où  viennent  se  con- 
fondre les  sensations  diverses.  L'intelligence  est  la  limite  où  viennent  se 
réunir  les  diverses  images.  Vintelligence  est  donc  aux  images  tout  à  fait  ce 
que  le  sens  commun  est  aux  senmtions  diverses  qu'il  réunit. 

«  Ainsi  Fâme  intelligente  pense  les  formes  [perçues  directement  par 
la  sensibilité]  dans  les  images  qu'elle  perçoit.  Ti  piv  ouv  etcT;  to  votjTixcv  h 
Tcîç  oxnifs\kOLr.  vosT.  Et  de  même  qu'en  celles-ci  se  détermine,  pour  Tàme, 
ce  qu'il  faut  rechercher  ou  fuir,  de  même,  et  en  dehors  de  la  sensation, 
lorsqu'elle  s'applique   aux  images,   elle   est   mue.    »  Ce   n'est  pas   de  la 


(i)  De  an.,  III,  vu,  3,  sq. 

Cf.  De  animalium  motione,  c.  vu.  «  Il  en  est  absolument  comme  dans  les  automates  (rà  «y-ro- 
(xaia),  qui  se  meuvent  par  le  moindre  mouvement  dès  que  les  ressorts  sont  lâchés,  parce  que  les  res- 
sorts peuvent  ensuite  agir  les  uns  sur  les  autres  ;  par  exemple  le  petit  cliariol  qui  se  meut  tout  seul. 
C'est  absolument  ainsi  que  le$  animaux  se  meuvent  (ojtfo  xai  Ta  Çôia  xivEÎTa*...)  Les  os  sont  en 
quelque  sorte  les  bois  et  les  fers  des  automates  ;  les  nerfs  (rà  Bà  Vcusa)  sont  comme  les  ressorts  qui, 
une  fois  lâchés,  se  détendent  et  meuvent  les  machines.  Cependant,  dans  les  automates  et  dans  ces  petits 
chariots,  il  n'y  a  aucune  modification  intérieure.  »  Dans  l'animal,  au  contraire,  il  existe  quelque  modi- 
fication interne.  «  Ces  modifications  peuvent  être  causées  par  l'imagination  (al  çaviajî'ai),  par  les  sen- 
sations (al  aîjÔT[j6iç),  par  les  pensées  (al  Ëwoia»).  Ainsi,  les  sensations  (aî<70r[7£i;)  sont  bien  des  espèces 
de  modifications  (àXXoituasi;  rive;)  quon  éprouve  directement.  Quant  à  Y  imagination  (r^^  ôè  çav- 
taa^a)  et  à  la  pensée  (fj  voTjai;),  elles  ont  la  puissance  même  qu'ont  les  choses  (ttjv  tôv  rpaYjxa- 
Ttav  r/ouai  5'jva{xiv).  Par  exemple,  l'idée  du  chaud  ou  du  froid,  du  plaisir  ou  de  la  douleur  que  se 
forme  la  pensée,  est  à  peu  près  ce  que  sont  chacune  de  ces  choses.  11  suffit  de  penser  à  certaines  choses 
pour  frissonner  et  trembler  d'épouvante.  Ce  sont  bien  là  des  impressions  (jraOTj)  et  des  altérations 
(àXXoicoasi;)  que  l'être  éprouve.  On  comprend  qu'un  changement  qui,  au  début,  est  très  petit,  puisse 
produire,  à  une  certaine  distance,  des  différences  aussi  considérables  que  nombreuses.  C'est  comme  le 
gouvernail  qui  n'a  qu'à  se  déplacer  d'une  manière  imperceptible  pour  causer  à  la  proue  un  déplacement 
énorme.  Lorsque  l'altération  produite  parvient  au  cœur  (;:£pi  ir]v  xapSîav),  la  modification  que,  par 
suite,  le  corps  subit,  est  très  considérable,  soit  qu'elle  se  manifeste  par  de  la  rougeur  ou  de  la  pâleur, 
du  frisson,  des  tremblements  ou  par  des  mouvements  contraires  à  ceux-là  (*). 

(*)  V.  c.  IX.  Le  cœur,  siège  de  la  sensibilité  (c.  xi)  et,  par  suite,  du  mouvement. 

c.  X.  Le  coeur,  siègo  du  principe  de  la  vie»  du  souffle  inné  (n-jsû/ix  vûjxfxtrov...  h  r^  xupSix). 
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sensation,  mais  des  images,  que  lui  vient  le  mouvement.  Voici  un 
exemple  qui  fait  bien  comprendre  la  pensée  d'AaiSTOTE  :  «  Quand,  sentant 
que  le  flambeau  est  en  feu,  Fàme  voit,  par  le  sens  qui  est  commun,  que  le 
flambeau  est  en  mouvement,  elle  comprend  qu'il  y  a  danger.  »  Ainsi  : 
i*"  Tàme  sent  d'abord,  par  un  sens  spécial,  ici  par  la  sensibilité  tactile,  que 
le  flambeau  est  en  feu;  2**  le  sens  commun,  réunissant  toutes  les  percep- 
tions des  sens  spéciaux,  véritable  sensorium  commune,  évoque  Fimage  mo- 
trice du  flambeau;  Tàme  comprend,  grâce  à  cette  image  du  sensorium 
commune  (tî)  xsivij  YvwpiÇet)  qu'il  y  a  danger,  et,  3**  le  mouvement  ou  réflexe 
de  protection  conscient  s'exécute. 

La  sensibilité  et  l'imagination  ne  sont  d'ailleurs  point  la  même  chose. 
Si  la  sensibilité  (atj6rjtyi;)  et  l'imagination  (ozvTaj{a)  étaient  la  même  chose, 
celle-ci  appartiendrait  à  tous  les  animaux  :  c'est  ce  qui  ne  parait  pas  exister; 
témoins  les  fourmis,  les  abeilles,  les  vers;  ces  êtres  n'ont  pas  d'imagi- 
nation. En  outre,  les  sensations  sont  toujours  vraies  (àXr^ôeT;  aUl  [aisôiQ- 
5£tç]),  tandis  que  les  images  sont  pour  la  plupart  trompeuses  :  «•  oà  çavTay{at 
YtvovTai  a^.xAe(3u^  ^j;euîeT^  (i). 

Mal  voir,  mal  entendre,  ne  peut  pourtant  appartenir,  dit  Aristote,  qu'à 
un  être  qui  voit  et  qui  entend  quelque  chose  de  vrai,  bien  que  ce  quelque 
chose  ne  soit  pas  ce  qu'il  croit  (2).  C'est  la  meilleure  définition  de  l'hallu- 
cination que  nous  connaissions.  L'hallucination  est  vraie,  en  eff*et,  et  elle 
ne  peut  pas  ne  pas  l'être,  pour  celui  qui  la  voit  ou  l'entend  ;  et  pourtant 
ce  qu'il  voit  ou  entend  n'est  pas  ce  qu'il  croit  exister.  On  admirera  la 
concision  et  la  profondeur  de  cet  aphorisme.  Impossible  de  renfermer 
plus  de  choses  en  moins  de  mots.  Dans  le  passage  suivant,  Aristote  dé- 
crit avec  la  même  exactitude  certaines  illusions  de  la  mémoire  qui,  sous 
le  nojn  de  pm^amnésies,  ont  été  étudiées  de  divers  côtés  dans  ces  derniers 
temps  :  «  Parfois  il  nous  arrive  de  penser  et  de  nous  souvenir  que  nous 
avons  déjà  antérieurement  fmiemlvx  et  vu  quelque  chose;  et  cette  illusion 
a  lieu  lorsque,  contemplant  la  chose  elle-même,  on  se  méprend  et  on  la 
considère  comme  si  elle  était  l'image  d'une  autre  chose. 

«  Parfois,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  comme  il  arriva  à  Antiphéron 
d'Orée  et  à  d'autres  qui  déliraient  :  ils  parlaient  de  leurs  imaginations  (çav- 
'ziTfLxzx)  comme  d'événements  arrivés  et  comme  s'ils  s'en  fussent  sou- 
venus. Et  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  considère  comme  une  image  d'une 
chose,  ce  qui  n'en  est  pas  du  tout  une  image  (3)  ». 


(i)  De  an.,  III,  ui,  7.  Cf.  pourlan  l  111,  m. 

(a)  De  insomn.y  c.  i.  tô  -^àp  napopav  xat  7:apaxousiv  ôpôvio;  aXrfiiç  -i  xal  àxoiSovro;,  ou  fx^vioi 
TOUTO  8  ofcTai. 

(3)  De  mem,  et  reminisc.  c.  i.  touto  5i  yivfitai,  orav  ti;  ttjv  {xtj  Eixova  w;  eîxo'va  Oiwpf). 
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Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  hallucinations  autoscopiques  ou  spéculaires  dont 
on  ne  retrouve  l'observation  clinique  chez  Aristotk.  C'est  encore  Anii- 
PHÉRON  d'Orée  qui  en  est  le  sujet.  Après  avoir  dit  que  la  vision  semble 
se  réfracter  dans  tous  les  corps  lisses,  dans  l'eau,  dans  l'air,  quand  il  est 
condensé,  le  Stagirite  ajoute  que  la  faiblesse  seule  de  la  vue  suffit  pour 
que  l'air  produise  cette  réfraction,  comme  il  arrivait  souvent  à  ce  malade, 
dont  la  vue  était  mauvaise  et  d'une  acuité  très  faible  :  «  Il  lui  semblait 
toujours  voir  sa  propre  image  qui  le  précédait  et  qui  le  regardait  en  sens 
contraire  de  lui  (i)  )>.  Ce  phénomène,  qu'AniSTOTE  attribue  ici  à  un  affai- 
blissement de  la  vue,  affection  d'ailleurs  secondaire  à  la  maladie  mentale 
d'ANTiPHÉRON,  est  une  hallucination  véritable  :  c'est  la  vision  de  sa  propre 
image.  Goethe  a  éprouvé  cette  hallucination  (2),  bien  étudiée  aujourd'hui 
par  les  aliénistes(3). 

Le  somnambulisme  n'a  guère  été  mieux  décrit  que  dans  les  paroles 
suivantes  d'ARiSTOTE,  où  ce  phénomène  est  étudié  chez  l'animal  et  chez 
l'homme.  Les  vagues  réveils  inconscients  du  long  sommeil  des  nouveau- 
nés  font  comparer  ceux-ci  à  des  êtres  qui  sentent  et  vivent  en  dormant  (4): 
Les  animaux  ont  des  sensations  même  quand  ils  dorment,  aujjLÎaCvour. 
yxp  %x\  xaOs'jîouŒiv  aîoOi^Tet;  toïç  Çwoiç,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  rêves 
(èvuxv'.a);  mais,  outre  les  rêves,  il  arrive  qu'ils  font  beaucoup  de  choses 
sans  rêver,  ainsi  que  ceux  qui  se  lèvent  en  dormant.  11  y  a  en  effet  des 
gens  qui  se  lèvent  en  dormant  et  marchent,  les  yeux  tout  grands 
ouverts,  comme  les  gens  éveillés;  ils  ont  très  bien  la  sensation  [xits^tnç) 
de  tout  ce  qui  arrive  autour  d'eux;  pourtant  ils  ne  sont  pas  éveillés; 
ils  ne  sont  pas  davantage  en  état  de  rêve.  Les  enfants,  à  cause  de  leur 
habitude  de  sentir  et  de  vivre  en  dormant,  semblent  en  quelque  sorte  ne 
pas  savoir  qu'ils    sont  éveillés  :  xi  5à  tzol'Mx  èofxar.v,  wTTcep  àvexircT^[AOva   tcO 


(i)  Meleor.,  III,  iv,  3.  àel  yàp  £i8(uXov  eÔoxei  îîpoTjYeiaOai  pa5iî^ovTi  «Ùtw  iÇ  êvavT^aç  ^X^tiov  ;:pô; 
auidv. 

(2)  Gœthe.  Mémoires.  «...  Quand,  de  mon  cheval,  je  lui  tendis  encore  une  fois  la  main  (à  Fré- 
dérique),  les  larmes  lui  roulèrent  dans  les  yeux,  et  je  n'étais  pasému  moins  qu  elle.  Je  chevauchai  alors 
sur  le  sentier  qui  mène  à  Drusenheim  et  je  fus  saisi  du  pressentiment  le  plus  étrange.  Je  me  vis  moi- 
même,  non  pas  des  }cux  du  corps,  mais  de  ceux  de  l'esprit,  à  cheval  sur  le  même  chemin,  du  côté 
opposé  à  celui  oii  j'étais,  et  dans  un  vêtement  tel  que  je  n'en  ai  jamais  porté;  il  était  gris  et 
orné  de  quelques  dorures.  Sitôt  que  je  m'éveillai  de  ce  rêve,  V image  disparut. 

«  Huit  années  après,  portant,  non  par  choix,  mais  par  un  hasard  singulier,  le  même  habit  que 
j'avais  rêvé,  je  me  trouvai  sur  le  même  chemin,  pour  aller  voir  encore  une  fois  Frédériquc. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  vision,  ce  fantôme  merveilleux  me  procura  quelque  calme  dans 
ce  moment  de  séparation...  » 

(3)  V.  Féré.  Note  sur  les  hallucinations  autoscopiques  ou  spéculaires  et  sur  les  halluci- 
nations altruistes.  C.  R.  Soc.  de  biol.,  1891. 

(4)  De  an.  gêner.,  V,  i,  778.  Cf.  le  traité  des  Rêves. 
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«YP^îYopévat,  îtà  ffuvi^Oetav  èv  tô  xaôeùSetv  alcrôoveffôat  xal  Çf]v.  Avec  le  progrès  du 
temps,  et  grâce  à  leur  croissance,  ils  s'éveillent  de  plus  en  plus  et  vivent 
ainsi  la  plus  grande  partie  du  temps.  Mais,  dans  le  principe,  ils  restent, 
plus  que  tous  les  autres  animaux,  endormis  :  c'est  que,  de  tous  les  ani- 
maux qui  viennent  à  terme  parfaits,  ils  naissent  les  plus  imparfaits  :  jjtaXXcv 
Sa  TÛv  oXXwv  Ç(iu)v  èv  uiuvo)  to  lupÛTOv  BioreXsyffiv  *  ôreXéircaTa  yoip  ys,^'iotz2i  twv  TSTeXsa- 

La  théorie  du  sommeil  est,  chez  Aristote,  moins  exacte,  parce  qu'elle 
est  tout  entière  dominée  pas  sa  théorie  systématique  des  fonctions  du 
cerveau  au  regard  de  celles  du  cœur.  C'est  «  le  cœur  qui  est  le  principe 
de  tout  le  sang  (icx;toç  8à  toD  al'ixaTo;  ipx^)  »  (i).  C'est  parce  que  la  séparation 
du  sang  est  beaucoup  plus  laborieuse  après  l'ingestion  de  la  nourriture, 
que  le  sommeil  survient;  il  dure  jusqu'à  ce  que  la  partie  la  plus  pure  du 
sang  se  sépare  et  monte  en  haut,  et  que  la  partie  la  plus  bourbeuse  se 
précipite  en  bas.  Quand  cette  séparation  est  accomplie,  on  s'éveille,  dé- 
livré du  poids  de  la  nourriture.  Voilà  la  cause  du  sommeil.  Voici  ce  qu'est 
le  sommeil  :  c'est  V envahissement  du  premier  organe  de  la  sensation  (toO 
Tcpcirou  aitjOTQTYjpfcu  )taTaXY)4/tç),  c'est-à-dire  du  cœur,  empêché  de  pouvoir  exercer 
sa  fonction  (àvepYeïv). 

Le  cerveau  (et,  dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  cerveau,  la  partie 
qui  le  remplace)  produit  de  son  côté  le  sommeil  par  son  action  réfrigé- 
rente  :  «  le  ceryeau  est  bien  le  siège  principal  du  sommeil,  parce  que  de 
toutes  les  parties  du  corps  l'encéphale  est  la  plus  froide.  »  En  refroidis- 
sant l'afflux  du  sang  venu  de  la  nourriture,  ou  pour  quelque  autre  cause 
semblable,  la  tête  devient  lourde  et  pesante  et  chasse  la  chaleur  en  bas 
avec  le  sang.  En  d'autres  termes,  comme  toute  évaporation  doit  monter 
pour  redescendre,  après  s'être  portée  naturellement  aux  parties  les  plus 
hautes,  la  chaleur,  chez  l'animal,  doit  retomber  en  masse  et  se  diriger 
en  bas.  Bref,  le  sommeil  est  un  refroidissement  des  parties  supérieures, 
parce  que  les  conduits  et  les  lieux  divers  qui  sont  dans  la  tête  sont  refroidis 
quand  l'évaporation  s'y  porte  (ot  èv  vfi  xeçaXîJ  Tcépct  xal  toxci  xaTa4;>/ovTat).  Voilà 
dans  quel  sens  il  faut  entendre,  chez  Aristote,  que  le  cerveau  est  le  siège 
principal  du  sommeil. 

De  même,  et  non  seulement  après  le  repas,  le  sommeil  se  produit 
après  un  travail  pénible  du  corps  ou  de  l'esprit,  ayant  donné  lieu  aux 
mômes  phénomènes  d'évaporation;  dans  des  maladies,  après  l'usage  du 
vin  et  de  certains  narcotiques  tels  que  le  pavot. 

Parlant  du  sensorium   commune  ou  sensorium  commun   à  toutes  les 


(i)  De  somno  et  vig,,  III. 
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sensations,  /.stvcv  aitjôr^tT^ip'.sv,  dont  riinité,  en  associant  les  sensations  hété- 
rogènes, est  pour  ranimai  la  condition  du  jugement,  Aristote  dit  en 
propres  termes  :  «  11  est  donc  évident  que  le  sommeil  et  la  veille  sont  une 
affection  (xa6o;)  de  ce  sens;  aussi  appartient-il  à  tous  les  animaux  :  seul, 
le  toucher  est  commun  à  tous  (i\  »  C'est  bien  au  sensorium  commune 
qu'ARisTOTE  attribue  la  fonction  du  sommeil^  car  il  ajoute  :  Quand  le  sen- 
sorium principal,  auquel  aboutissent /02^5  les  autres  organes  des  sens,  vient 
à  éprouver  quelque  affection,  il  est  de  nécessité  que  tous  ces  autres  or- 
ganes, sans  exception,  doivent  l'éprouver  avec  lui  {Tj[kT:iT/^t{>i  ovarptaîcv  xat 
Ti  Xciri  zavra),  tandis  qu'au  contraire  Tun  d'eux  peut  défaillir  sans  que  le 
sensorium  commune  souffre  nécessairement  de  la  même  défaillance.  Il  ne 
manque  pas  d'observations  qui  établissent  que  le  sommeil  ne  consiste  pas 
en  ce  que  les  sens  cessent  d'agir  et  que  Tanimal  ne  peut  plus  s'en 
servir  (2),  ni  dans  l'impuissance  où  ces  sens  seraient  alors  de  sentir. 
Quelque  chose  de  pareil  arrive  dans  les  lipothymies  (ev  -zxX^  Xt^o^j^iai;), 
caria  lipothymie  consiste  dans  l'impuissance  des  sens  (aBjvaiAia  yip  atffdrjocwv 
f,  Atzs^r/a)  ;  il  existe  aussi  quelques  affections  de  Tesprit  du  même  genre 
(Y(v3VTa'  lï  xat  exvsiaC  Tiv2;  TstxjTai).  C'est  encore  ainsi  que  ceu^x  dont  on  com- 
prime les  veines  du  cou  deviennent  insensibles  :  Iv,  8'  o\  xi;  èv  tw  ai^£vt  ^Xééaç 
y.aTaXx[ji.6av5{j!.evot  àvatJÔriToi  Ytvsvtat.  Mais  cela  a  lieu  quand  cette  impuissance  à 
faire  usage  des  sens  n'affecte  pas  un  organe  quelconque  des  sens  et  n'est 
point  amenée  par  une  cause  fortuite,  mais  réside  dans  le  sensorium  prin- 
cipal, là  où  l'animal  perçoit  toutes  ses  sensations  (ev  tw  irpciro)  o)  a!(T0av6Tai 
xr^Twv).  Du  moment  que  ce  sensorium  est  réduit  à  l'impuissance,  il  est  de 
nécessité  que  tous  les  autres  organes  des  sens  cessent  également  de  pou- 
voir sentir.  Au  contraire,  quand  c'est  seulement  l'un  d'eux  qui  cesse 
d'agir,  il  nVst  pas  nécessaire  que  le  sensorium  principal  suspende  ses 
fonctions. 

Ce  n'est  pas  seulement  pendant  la  veille,  mais  pendant  le  sommeil, 
que  les  mouvements  causés  par  les  sensations  (a!  xtvT^ae'.î  al  àxs  twv  al(j6r,- 
jjLrrcov)  —  que  celles-ci  viennent  du  dehors  ou  surgissent  de  l'intérieur 
du  corps  (y.a\  twv  àx  toD  <j(i[ji.aT5Ç  ivuTcap^ouffwv),  —  se  manifestent  :  pendant  la 
nuit,  par  l'effet  de  l'inactivité  de  chacun  des  sens  et  de  l'impuissance 
d'agir  où  ils  sont,  et  parce  que  la  chaleur  reflue  alors  du  dehors  au 
dedans,  ces  mouvements  persistants  des  impressions  perçues  par  chacun 


(i)  De  somno  et  vig.,  II. 

(a)  Cf.  ibid. ,  III.  «  Le  sommeil  n'est  pas  une  impuissance  quelconque  de  sentir  ;  une  pareille 
impuissance  de  la  sensibilité  (à5 jvafxia  Toijî  aladriv.xo'j)  a  lieu  dans  une  certaine  aflection  mentale  (sxvois) , 
dans  l'asphyxie  cl  dans  la  lipothymie,  etc.  » 
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des  sens  se  portent  en  bas  au  principe  de  la  sensibilité  (i)  (c'est-à-dire 
à  ce  qu'ARiSTOTK  appelle  le  sensorium  principal,  le  cœur);  alors,  grâce 
à  Tapaisement  des  troubles  de  la  veille,  ces  mouvements,  pareils  aux 
petits  tourbillons  qui  se  forment  dans  les  fleuves,  et  quisesuccèdentsans 
interruption,  comme  la  vague  à  la  vague,  apparaissent  sous  forme  de 
songes  :  il  semble  qu'on  voit  par  les  mouvements  qui  ont  été  apportés 
par  la  vue,  qu'on  entend  par  ceux  de  Touïe,  et  de  môme  pour  ceux  venus 
des  autres  organes  des  sens. 

C'est  en  effet  parce  que  le  mouvement  se  communique  de  ces 
organes  au  principe  de  la  sensibilité  (2)  que,  à  Tétat  de  veille  aussi,  on 
croit  voir,  entendre  et  sentir.  Ainsi  s'expliquent  encore  les  illusions  des 
sens;  le  mouvement  du  vaisseau  nous  fait  croire,  par  exemple,  au  mou- 
vement du  rivage;  par  l'effet  d'un  double  contact,  un  seul  objet  nous 
paraît  en  être  deux.  «  La  cause  de  tous  ces  phénomènes,  c'est  que  le 
sensorium  principal  (t5  ts  xjpisv)  et  le  lieu  où  apparaissent  les  images  (xal  w 
Ta  (pavTaajxara  Y^'vsTai)  ne  jugent  pas  par  la  même  fonction  (3).  Dans  ces 
divers  cas,  le  principe  de  la  sensibilité  (if;  àpxT^)  affirme  simplement  ce  qui 
est  apporté  de  chaque  sens,  à  moins  que  quelque  autre  n'y  contredise 
avec  plus  de  force.  L'apparence  se  montre  bien  complète;  mais  le  phéno- 
mène ne  nous  paraît  pas  toujours  être  aussi  réel,  à  moins  que  la  fonction 
déjuger  en  dernier  ressort,  propre  au  sensorium  principal  (to  èmxpTvsv)  (4), 
ne  soit  empêchée,  paralysée  ou  ne  se  meuve  point  de  son  propre 
mouvement. 

Durant  le  sommeil,  le  sang  descendant  pour  la  plus  grande  part  vers 
\e  principe  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  vers  le  cœur,  les  mouvements,  les 
uns  en  puissance,  les  autres  en  acte,  emportés  avec  le  sang,  descendent, 
avec  lui,  vers  ce  môme  principe  (5).  Et  ces  mouvements  se  produisent 
de  telle  sorte  que,  si  l'un,  parvenu  jusqu'à  la  surface,  disparaît,  un  autre 
surgira  à  sa  place.  Aristote  compare  les  rapports  de  ces  mouvements 
entre  eux  à  ceux  des  grenouilles  artificielles  qui  montent  successivement 
à  la  surface  de  l'eau  quand  le  sel  dont  elles  sont  enduites  se  dissout  (6). 


(i)  De  insomn.f  III.  e;:'.  t»jv  àp/.ïîv  tt);  a'.a07Îa£a);. 

(a)  lùid.y  Ttû  tiiv-'àp  ÈxtiOcV  àçixvîîoOa».  t7)v  xivrjaiv  7::ôç  ttjv  àp/T[y. 

(3)  lOid..  IL* 

(4)  Cf.  De  somno  et  vig.,  II.  he  jugement  (xpîvE'.v)  y  est  attribué  Tivt  xo'.vtu  jiopîw  twv  a'jOrjTT)- 
pîciiv  ànavTOJV,  qui  n'est  autre  que  le  sensorium  commune  ou  le  cœur.  Dans  De  insomn.,  III,  cet  or- 
gane est,  du  reste,  appelé  tô  xupiov  xal  £;;:xprvov. 

(5)  De  insomn.,  III.  OTav  yàp  xa0iu5y),  xœtiovtoç  to3  tiXeittou  ai^fi-o^  etiI  Tr)v  àp/,Tiv,  ouyxa- 
TipyovTat  aî  evoiïaai  xivtJjciç,  a\  jxiv  8uvâji£i,  aï  ô'evspyc^a. 

(6)  lùid.f  (uoTisp  oî  i:£;cXaa|iivot  ^âipayo:  ol  àviôvTe;  îv  tô  OBaii  T7)xo[xivou  xou  àXtJ;. 
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De  mémo,  ces  mouvements  ne  sont  d'abord  qu'à  l'état  naissant,  mais  ce 
qui  s'opposait  à  leur  manifestation  venant  à  diminuer,  ils  se  réalisent, 
et,  libérés  dans  la  petite  quantité  de  sang  restée  dans*  les  organes  des 
sens,  ils  s'agitent,  prenant  la  ressemblance  des  objets  qui  d'ordinaire 
émeuvent  les  sens  :  telles  ces  apparences  formées  par  les  nuages  qui 
changent  rapidement  et  évoquent  des  images  d'hommes  ou  de  centaures. 
Chacun  de  ces  mouvements  est  un  résidu  de  la  sensation  en  acte  (jxoXsi^iiJLa 
Tsu  iv  ty}  èvspYÊia  (£\^r^\kxzoi)  et  qui  persiste  quand  la  sensation  vraie  a  dis- 
paru, si  bien  qu'il  est  juste  de  dire  que  cela  ressemble  à  Coriscus,  encore 
que  ce  ne  soit  pas  Coriscus.  Lorsque  le  serisorium  principal,  et  qui  juge  en 
dernier  ressort  (tc  xjpisv  xal  ez'.xpTvcv),  sentait  réellement,  il  ne  disait  pas 
que  ce  fut  là  Coriscus,  car  il  connaissait  ainsi  le  Coriscus  véritable. 
L'ayant  perçu  dans  le  sommeil,  il  l'affirme,  à  moins  qu'il  ne  soit  entière- 
ment paralysé  par  le  sang  :  il  est  mù  par  les  mouvements  siégeant  dans 
les  organes  des  sens  (/.iveTTai  O^co  twv  xivt^^jswv  tûv  èv  toT;  a'.jOr^TT;p{ci;);  la  sem- 
blance  de  l'objet  paraît  être  l'objet  lui-même,  et  telle  est  la  puissance  du 
sommeil  qu'elle  fait  que  nous  ne  nous  en  apercevons  point.  «  Que  ce  que 
nous  disons  soit  vrai,  et  qu'il  existe  dans  les  organes  des  sens  des  mou- 
vements imaginaires  (xtvn^^et;  9xnaffTty,a{),  c'est-à-dire  capables  de  produire 
des  images,  c'est  ce  qui  deviendra  manifeste,  dit  expressément  Aristotk, 
si  quelqu'un  fait  l'effort  nécessaire  pour  se  rappeler  ce  qu'on  éprouve 
quand,  étant  profondément  endormi,  on  est  réveillé  :  il  arrivera  que  l'on 
pourra  s'assurer  en  s'éveillant  que  les  images  qu'on  voyait  durant  le 
sommeil  ne  sont  que  des  mouvements  dans  les  organes  des  sens  (-ri 
çatv6[ji.eva  eKwXa...  y.ivT^jetç  ouaa;  h  tsu;  a'.!TOY;tY;p(c'.;).  Souvent  les  enfants,  éveillés 
et  les  yeux  ouverts,  voient  apparaître,  dans  les  ténèbres,  une  foule 
d'images  en  mouvement;  leur  crainte  les  force  parfois  à  se  couvrir  les 
yeux.  »  Ces  apparitions  ne  sont  pas  des  rêves,  non  plus  que  toutes  celles 
qui  se  montrent  quand  nos  sens  sont  libres  :  le  rêve  est  au  contraire  une 
image  qui  se  produit  dans  le  sommeil  (to  ivjxvtov  çavra^jxa  jjl^v  ti,  xal  ev  3rvo)). 
Aristote  définit  encore  le  rêve  :  une  image  {^Tnx7[h2)  produite  par  le  mouve- 
ment des  impressions  sensibles  quand  on  est  dans  le  sommeil,  et  en  tant  qu'on 
dort. 

Tout  ce  qui  apparaît  dans  le  sommeil  n'est  pas  un  rêve.  Car  d'abord 
il  se  peut  quelquefois  que  durant  le  sommeil  on  ait  quelque  sensation  de 
bruit,  de  lumière,  de  saveur  et  de  contact,  mais  faiblement  cependant  et 
comme  de  très  loin  (iaOsvixo);  jjlsvtîi  xal  ctov  xcippoOsv).  Ainsi  des  gens  qui 
déjà,  en  dormant,  voyaient  vaguement,  éveillés  subitement,  ont  reconnu 
dans  la  lumière  de  la  lampe  celle  qu'ils  avaient  vue  indistinctement  dans 
le  sommeil,  croyaient-ils;  des  gens  qui  entendaient  faiblement  le  chant 
des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens  en  dormant,    les  ont  clairement 
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reconnus   en  se    réveillant.    D'autres   répondent  clans    le    sommeil    aux 
questions  qu'on  leur  fait  :  evioi  oà  xal  ixoxp(vovTr.  èptoxoifjLevc'.  (i). 

Les  fœtus  semblent  être  éveillés  dans  Tutérus  (èyeipoiAsva  çaivexai  %(x\ 
h  TiJ  |x-^Tpa).  Cela  apparaît  manifestement  tant  dans  les  anatomies  que 
dans  les   petits   des  ovipares  :  JfjXov   Se  yi^e-zai  tcOto  àv  toïç   àvarojxaTç  xal   èv 

ù)OTOXOÎ^lV  (2). 

Par  une  vue  assez  profonde,  et  que  je  me  borne  à  signaler,  venant  à 
parler  des  convulsions  de  la  première  enfance,  Aristote  écrit  :  «  Le  som- 
meil ressemble  à  Fépilepsie  et,  dans  un  certain  sens,  c'est  une  épilepsie 
(SjjLôicv  yàp  5  jTT^oç  âwtXT^'}6i,  xal  ïrzi  TpoTua/  Tivi  c  O'tcvo^  kTzCkrfyiç)  (3).  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner,  ajoute-t-il,  que,  fort  souvent,  cette  affection  commence 
durant  le  sommeil,  et  que  l'accès  ait  lieu  quand  on  dort,  et  non  dans 
la  veille.  » 

Dans  le  sommeil,  les  vapeurs  montées  au  cerveau  dans  les  vaisseaux 
sanguins  et  condensées  parle  froid  de  cet  organe,  retombent  ensuite  dans 
le  sensorium  commune^  c'est-à-dire  dans  la  région  du  cœur,  qui  suspend 
son  activité  en  partie.  Or  ce  qui  arrive  dans  le  sommeil,  dit  Aristote, 
arrive  aussi  dans  Vépilepsie,  de  sorte  que  le  sommeil  est  une  manière 
d'attaque  d'épilepsie. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  le  sensorium  commune  n'est  pas  le  cœur, 
mais  le  cerveau.  Toutefois,  en  dépit  de  cette  erreur  fondamentale,  les 
vues  d' Aristote  s'accordent  avec  les  idées  modernes.  Cet  accord,  un 
savant  anglais,  Ogle,  l'a  cru  voir  et  dans  l'hypothèse  qui  attribue  le 
sommeil  à  une  altération  —  quantitative  et  qualitative  —  du  sang  irri- 
guant le  sensorium,  et  dans  la  ressemblance,  signalée  par  Aristote,  entre 
le  sommeil  et  l'épilepsie.  Brown-Séquard  a  écrit  en  effet  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Nous  pouvons  môme  dire  que,  chez  beaucoup  de  personnes  non 
épileptiques,  le  sommeil  ressemble  à  une  légère  attaque  d'épilepsie  (4).  » 

En  somme,  et  pour  résumer  les  doctrines  cardinales  d'ARiSTOTÇ  sur 
la  vie,  la  sensibilité  et  l'intelligence,  doctrines  fondées  sur  les  textes  au- 
thentiques dont  nous  venons  d'exposer  la  lettre  même,  la  nutrition,  la 
sensibilité,  la  locomotion,  la  pensée,  distinguent  l'être  animé  de  l'être 
inanimé.  Aucune  de  ces  fonctions  ne  saurait  exister  sans  un  corps  orga- 
nisé. L'àme,  et  toute  espèce  d'âme,  étant  inséparable  du  corps  dont  elle 
n'est  que  la  forme,  la  perfection,  l'achèvement,  en  un  mot,  Ventéiéchie, 


(1)  Aristote.  De  insomn,,  III. 
(a)  De  anim.  gêner.,  V,  1. 

(3)  De  somno  et  vig.,  III. 

(4)  Leçons  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  sur  l'épilepsie  et  sur  les  actions  réflexes  normales 
et  morbides.  Paris,  187a,  lai. 
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Tàme  se  trouve  définie  par  les  fonctions  de  la  vie.  Entre  toutes,  la  nutri- 
tion est  la  plus  importante,  car  toutes  les  fonctions  dépendent  dVlle  : 
elle  peut  subsister  seule  et  indépendamment  de  toutes  les  autres,  comme 
dans  le  végétal,  mais  les  autres  fonctions  ne  peuvent  subsister  sans  la  nu- 
trition. La  sensibilité  est  ce  qui  constitue  avant  tout  Tanimal,  même  privé 
de  mouvement.  L'âme  est  ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pensons. 
L'âme  a-t-elle  des  parties  distinctes  et  pouvant  être  matériellement  sépa- 
rées? Certains  végétaux,  qui  n'ont  que  Tàme  nutritive,  c'est-à-dire  la  fa- 
culté de  s'assimiler  les  éléments  du  milieu  où  ils  vivent,  subsistent  fort 
bien  après  qu'on  les  a  séparés  et  divisés  en  parties.  De  même,  si  l'on 
coupe  certains  insectes  en  plusieurs  parties,  on  voit  la  sensibilité,  la 
locomotion,  et,  par  conséquent,  les  images  et  les  appétits,  persister  en- 
core dans  chacune  de  ces  parties.  Si,  parmi  les  êtres  animés,  les  uns  n'ont 
que  quelques-unes  de  ces  fonctions,  ou  même  n'en  ont  qu'une  seule,  d'au- 
tres les  possèdent  toutes.  La  cause  de  ces  différences  est  dans  l'organi- 
sation et  la  constitution  du  corps  des  êtres  vivants.  Toutes  les  fonctions 
de  la  vie  sont  rigoureusement  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Sans 
nutrition,  point  de  sensibilité,  ni  de  locomotion,  ni  de  pensée.  L'âme 
est  la  fin  du  corps;  elle  est  le  principe  et  le  but  de  son  activité,  elle  est  ce 
en  vue  de  quoi  tout  s'ordonne  et  s'organise  dans  ce  petit  monde  qu'on 
appelle  un  être  organisé,  vivant,  mais  elle  est  si  peu  séparable  de  la  plante 
et  de  l'animal,  quels  qu'ils  soient,  qu'aucune  des  fonctions  vitales  par  les- 
quelles elle  a  été  définie,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  la  pensée,  ne  se  ma- 
nifeste sans  la  matière. 

Sans  doute,  penser  est  pour  Aristote  autre  chose  que  sentir.  Mais  la 
pensée  suppose  nécessairement  les  sensations  et  les  images,  lesquelles 
impliquent  à  leur  tour  la  sensibilité  et  la  nutrition.  Les  images  fournis- 
sent à  l'intelligence  des  sensations  plus  ou  moins  affaiblies,  mais  toujours 
susceptibles  de  s'exalter  jusqu'à  nous  faire  croire  que  nous  voyons  ou  en- 
tendons les  choses  elles-mêmes,  sensations  d'où  naissent  les  conceptions 
intellectuelles.  Le  souvenir,  la  mémoire,  s'expliquent  par  la  persistance 
des  impressions  sensibles.  «  La  sensation  vient  du  dehors;  mais,  pour  se 
souvenir,  l'âme  doit  se  reporter  aux  mouvements  ou  aux  impressions  de- 
meurées dans  les  organes  des  sens,  i^  l  '3r;a;ji.vT;ai;  àx'  èy.e(vY;ç  èrt  xi;  sv  tcT;  aÎTOr^-nr;- 
p{c';  y,iv/j7et;  r^  \kovi-  »  [De  an.,  I,  iv,  12).  Les  images  sont  à  l'intelligence  ce 
que  les  sensations  sont  à  la  sensibilité.  Sans  imagos,  sans  représentations 
internes  des  choses,  l'âme  intelligente  ne  saurait  penser.  Pour  pouvoir 
penser,  l'intelligence  doit  devenir  les  choses  qu'elle  pense.  C'est  dans  les 
choses  matérielles,  dans  les  formes  sensibles  que  sont  en  puissance  tou- 
tes les  choses  intelligibles.  Concevoir  sans  imaginer  n'est  pas  dans  la 
nature,  et  les  images,  encore  une  fois,  sont  bien  des  espèces  de  sensa- 
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lions.  Voilà  pourquoi,  s'il  ne  sentait  pas,  Tètre  ne  pourrait  absolument 
ni  rien  savoir  ni  rien  comprendre.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  notions  abstraites 
des  mathématiques,  jusqu'aux  pensées  premières  de  l'intelligence, 
jusqu'aux  catégories  de  l'entendement  qui,  sans  les  images,  ne  saui;^itMil 
exister. 
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THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE 

Matière  et  Forme. 

On  n'estime  savoir  une  chose,  dit  Aristote,  que  lorsqu'on  pense  en 
connaître  la  cause  première.  C'est  donc  par  la  science  des  causes  qu'on 
doit  commencer  l'étude  du  monde.  Il  y  a  quatre  sortes  de  causes.  La  pre- 
mière est  ce  qu'on  nomme  la  substance  (if;  ciaiV,  la  forme  (eîîo;,  jxcpçfi,  Xcvo;, 
To  Tt  ^^  eîvai).  La  seconde  cause  est  la  matièi^e  et  le  sujet  (ttiV  {Jayjv  xat  to  uttc- 
y.£{tJievov).  La  troisième  cause  qsïXq principe  du  moiiveinent  (éOev  tIj  ip^r;  Tfjî  xîvif,- 
aewc).  La  quatrième  est  la  cause  finale  (to  o5  evexa)  (i).  La  plupart  des  anciens 
philosophes  n'ont  considéré  les  principes  de  toutes  choses  que  sous  l'as- 
pect de  la  matière  :  «  Ce  d'où  sortent  tous  les  êtres,  d'où  provient  tout 
ce  qui  se  produit  et  où  aboutit  toute  destruction,  la  substance  persistant, 
quoique  subissant  les  changements  déterminés  par  ses  affections,  voilà 
réiément,  le  principe  de  tous  les  êtres.  Aussi  pensent-ils  que  rien  ne  naît 
ni  ne  périt  véritablement,  puisque  cette  nature  première  persiste  tou- 
jours (2).  » 

Pour  Aristote  la  matière  n'est  certes  pas  un  non-être,  ^r^  cv.  Il  ne 
place  pas  toutefois  en  elle  la  cause  du  mouvement;  elle  nVst  pour  lui 
qu'un  xivsJtJievov  et  un  xaôrjTixdv  (3).  La  matière  est  d'ailleurs  inconnue  par 
elle-même,  en  soi  (en  tant  qu'indéterminée)  :  if;  S'  uXyj  oyvwjto;  xaO'  auTJjv  (4). 
Mais,  quoique  la  matière  soit  ce  qui  n'a,  de  soi,  ni  forme,  ni  propriété,  ni 
aucun  des  caractères  qui  déterminent  l'être,  en  tant  que  sujet  pouvant 
être  déterminé  elle  subsiste  et  persiste  par  elle-même;  elle  est  impéris- 
sable, indestructible,  incréée  :  i^  {iXirj  oL^bnfzo^  (5).  Il  n'existe  pas  plus  d'ail- 
leurs de  matière  sans  forme  que  de  forme  sans  matière. 

Tout  en  insistant  sur  Timporlance  de  Xîk  forme  au  regard  la  matière  dans 


(i)  Métaphys.y  I,  m,  i.  En  d'autres  termes  :  causa  formalisa  causa  matérialisa  causa  effi- 
ciens,  causa  finalis.  Cf.  Phys.,  II,  m. 

(a)  Met.  I,  III,  3-3.  IÇ  ou  yàp  eoriv  aTravta  là  ovra,  xai  iÇ  o5  yî-peiai  TipoStou  xal  cîç  8  fdiiptzai 
teXEUTaiov,  T^;  (xlv  ouji'a;  6;:o[iEvouarj;,  toi;  82  TziOzai  [x£Ta6aXXoua7)ç,  touto  Tror/eîov  xal  Tauiijv  àp7»[v 
çajiv  elvai  tojv  ovtojv  xai  Ôià  to3to  oute  yipcjOai  oùOlv  oToviai  ojtc  àrroXXujOai,  w;  t^;  TOiaurTi; 
çujÊfo;  àei  ao)^0[jLev7)ç... 

(3)  De  générât,  et  corrupt,  tt);  [xlv  y*?  «Xr^;  rô  TziT/ii^  sjri  xaiTÔ  x'.vâraOai... 

(4)  Métaph.,  VI,  X,  i3. 

(5)  Ibid.,  II,  IV,  etc. 
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la  considération  des  parties  ou  des  organes  du  corps  (i),  jamais  Aristotk 
ne  reconnaît  à  la  forme  d'existence  distincte  ou  séparée  de  \di  matière  \  elle 
est  toujours  réalisée  dans  quelque  chose  ;  aussi  n'y  a-t-il  de  réel  que  les 
individus  (2). 

L'universel  n'est  point  séparé  et  distinct  des  individus  (3). 

La  nature,  dit  Arcstote,  peut  être  envisagée  de  deux  façons,  comme, 
matière  ou  comme  forme  [^  ^h  w^  uXyj,  -^  V  c^ç  pwpfn^i)  ;  la  forme  est  une  fin 
(TéXo^),  et  tout  le  reste  s'ordonne  en  vue  de  la  fin  et  du  but  (toO  TéXouç  J'  evsxa 
xi  oXXa)  :  la  forme  est  donc  la  cause  ou  le  pourquoi  des  choses  et  leur  cause 
finale  (au-nQ  Sv  vxi  -^  aWa  f,  cî  gvexa)  (4). 

Or  dans  la  psychologie  d'ARiSTOTE  l'âme  est  la/(On?îe  du  corps  :  la  cause 
matérielle  est  le  corps;  l'âme  est  la  cause  formelle,  la  cause  motrice,  la 
cause  finale.  Et  cela  est  vrai  de  l'âme  des  plantes  comme  de  celles  que,, 
en  outre  de  celle-ci,  commune  à  tous  les  corps  vivants,  possèdent  les  ani- 
maux. La  psychologie  d'ARiSTOTE  comprend  en  effet  les  plantes  aussi  bien 
que  les  animaux.  Ce  n'est  que  logiquement,  non  réellement,  que  ces 
âmes  peuvent  être  considérées  séparément,  comme  la  forme  peut  l'être, 
de  la  matière  par  un  semblable  artifice.  L'âme  est  ce  par  quoi  nous  vivons, 
sentons,  pensons  :  if;  '^y^  8è  toDto  <5  ÇwiJiev  xal  alaOavoiJLeôa  xal  8iavoou[jLe6a  xpai- 
Tw;  (5). 

La  matière  du  corps  vivant  est  la  puissance  (if;  jxàv  {îXtj  WvaiJLi<;),  c'est-à- 
dire  l'aptitude  fonctionnelle  à  vivre  existant  comme  à  Tétat  latent.  Cet 
état,  Aristote  l'appelle  la  première  entéléchie  ou  énergie,  c'est-à-dire  le 
plus  bas  degré  d'actualité  du  corps.  Le  «  vivant  »  est  ce  qui  résulte  de 
l'union  de  la  matière  et  de  la  forme  qui  l'actualise  (to  S'  eîîoç  bnikixtKx)  : 
èxet  Sa  To  eçàîxçoTv  l]i.^jyo^.  Ainsi  le  corps  n'est  pas  l'entéléchie  de  l'âme,  mais 
l'âme  celle  du  corps  ou  de  la  matière.  De  là  la  définition  célèbre  : 
(c  L'âme  est  la  première  entéléchie  ou  actualisation  d'un  corps  naturel 
organisé  qui  a  la  vie  en  puissance  »  (^yx^<  âcrctv  bnCkiytKx  if;  xpwTr)  awi^aroç  çuoi- 
xoD  îuvifjLÊt  Ç(i>y;v  ïyorzoq.  De  an.,  II,  i,  5).  Des  fonctions  de  l'âme,  c'est-à-dire, 
on  le  voit,  des  fonctions  psychiques  de  la  vie,  certains  êtres  vivants  n'en 
possèdent  qu'une  seule,  suivant  le  Stagirite.  Tels  les  végétaux,  auxquels 
il  n'accorde  que  la  nutrition  :  «  Parmi  les  corps  naturels,  les  uns  ont  la 
vie,  les  autres  ne  l'ont  pas.  Ce  que  nous  appelons  vie,  c'est  ce  qui  possède 


(i)  De  part,  an.,  I,  t. 

(a)  AnaL  post.  I,  xi,  i.  Er^r,  (jiv  ouv  ÊÎvai,  etc. 

(3)  Afe/.,  VI,  XVI,  5.  "Ûtcê  ôtjXovoti  oùOàv  lôv  xaOoXou  uzatpyei  ;:apà  là  xaO*£xaarŒ  ywpiç.'AXX* 
ot  xà  £?^  Xi^ovrcç...  Cf.  ibid.,  IX,  11;  XII,  ix.  De  an.^  III,  viii,  3. 

(4)  Phys.,  11^  VIII,  7. 

(5)  De  an.,  II,  m,  12. 
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par  soi-mômc  la  nutrition,  la  croissance  et  la  décroissance  (i).  »  Les  au- 
tres fonctions  de  Tâme  sont,  en  dehors  de  Tâme  trophique,  Tappétitive,  la 
sensitive,  la  motrice,  qui  détermine  le  déplacement,  la  noétique  ou  Tintel- 
ligente(2).  Aucune  de  ces  âmes  ne  peut  avoir  une  existence  distincte  ou 
séparée  du  corps  (à  Texception  du  voDç  théorétique  et  de  sa  fonction,  dont 
on  ne  sait  d'ailleurs  «  rien  de  clair  »,  oiî£v  xw  çxvspov).  «  Ceux-là  sont  dans 
le  vrai,  dit  Aristote,  qui  estiment  que  ni  Tâme  ne  peut  exister  sans  un 
corps  (jjLTjT*  ccivj  atijxoTo;  elvai)  ni  être  un  corps  ;  Tàme  nVst  pas  un  corps  ;  elle 
est  quelque  chose  d*un  corps,  et  voilà  pourquoi  elle  est  dans  un  corps  (xal 
Sti  TouTc  ev  (j(!)[Kx:i  ûxap/ei)  et  dans  un  corps  qui  est  tel.  »  Il  ne  faut  donc  pas 
dire  que  Tâme  éprouve  de  la  colère,  de  la  pitié,  de  l'amour,  de  la 
haine,  etc.,  que  Tâme  apprend,  raisonne,  se  rappelle,  mais  que  c'est  rhonwie 
avec  son  âme  (3). 

Partout,  dans  Fœuvre  entière  d'ARiSTOTE,  éclate  la  croyance  à  la  réalité 
et  à  Tobjectivité  de  la  perception  sensible. 

«  La  sensation  des  choses  particulières  est  toujours  vraie,  et  appartient 
à  tous  les  animaux  (/i).  »  Les  anciens  physiologues  ne  se  sont  pas  correc- 
tement exprimés,  estimant  que,  sans  la  vision,  il  n'y  a  ni  blanc  ni  noir, 
non  plus  que  de  saveur  sans  le  goût.  Ils  avaient  en  partie  raison  et  tort 
en  partie.  Sensation  et  sensible  ayant  deux  sens,  tantôt  pour  signifier  les 
choses  en  puissance,  tantôt  pour  signifier  les  choses  en  acte,  ce  qu'ils  ont 
dit  convient  à  celles-ci  et  non  à  celles-là.  'AXX'c?  xpiTepov  fjjioXÔYoi  tsuto  si 
xaXwç  IXgYov,  oiôàv  oî6[i£voi  cute  Xeyxov,  ojt€  jjiéXav  eîvat  aveu  Stj/ewç,  ciîà  y}i\LZ^  aveu 
Ycù(jeu)ç...(5).  Ainsi  ce  sont  bien  les  choses  elles-mêmes  que  les  sens  nous 
font  connaître.  La  sûreté,  la  réalité  et  la  certitude  immédiate  de  la  per- 
ception sensible  ne  font  point  doute.  Le  caractère  absolument  objectif  de  la 
théorie  de  la  connaissance  d'ARiSTOTE  est  indiscutable.  Il  n'y  a  pas  de  con- 
naissance en  dehors  de  l'expérience,  et  c'est  des  faits  particuliers  qu'on 
doit  partir  pour  s'élever  aux  choses  universelles  :  «  Il  est  plus  facile  de  défi- 
nir le  particulier  que  l'universel;  aussi  faut-il  toujours  passer  des  choses 
particulières  aux  choses  universelles.  Tasv  xe  to  xaô'  exarcov  ipi^a^Oat  f,  to 


(i)  De  an.^  II,  i,  3.  tôv  8e  çuatxùiv,  Ta  {xsv  lyti  Cwîjv,  xà  5'  oux  eycr  Ç(ut)v  8s  \éyo[Lty  ttjv  8i'  autoS 
Tpoçrjv  te  xal  aujTjdtv  xai  çO^aiv. 

(a)  Ibid.y  II,  m,  i.  Suvajxsiç  8*Êr;:o{jiev  Opejmxdv,  opsxTixdv,  aîaôrjtixo'v,  xivtjtixÔv  xaxa  totiov,  oia- 

VOTJTlxdv. 

(3)  fbid.,  I,  IV,  13.  BeXtiov  yip  T^wç  [LT^  Xiynv  ttjv  »j/uyT)v  tXciïv,  f^  [xavOâvêiv,  f,  8iavo€Î^at,  àXXà 
tÔv  àvOpru;:ov  xf}  ^^yfj. 

(^)  De  an,,  III,  m,  3,  7.  tj  {xÈv  vàparoôijai;  rôv  î8(ci>v  aci  àXrfii^ç,  xal  Tîôfaiv  ttizipyti  xoXç  î^cuot;... 
Met.,  111,  V,  17.  ou8*f^  aijOrj^i;  ^£u8^(  toiî  î8{ou  iot^v,  àXX*f)  çavraoïa  ou  lautov  tJ  «roOiÎŒEi. 

(5)  De  an.,  111,  11.  8. 
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xaOoXcu'  5i5  oîT  «tto  twv  xxô'  exaJTa  eicl  Ta  xa6sXo'j  |A£Ta6aiv£tv  [Analyt.  poster,,  II, 
XII,  24).  Mais,  s'il  n'y  a  point  de  connaissance  en  dehors  de  Texpérience, 
ce  qu'ARiSTOTE  a  surtout  cherché  dans  la  science,  c'est  la  connaissance 
abstraite  et  désintéressée,  la  vérité,  non  Futilité. 

«  La  sensibilité  (aia6rj7i;)  est  une  faculté  innée  de  tous  les  animaux^  mais 
chez  quelques-uns  elle  est  accompagnée  de  la  persistance  de  la  sensation 
[JLOVY)  TsO  a'.a6T^iJLaT3;),  chez  certains  autres  elle  ne  Test  pas.  Pour  ces  derniers, 
la  connaissance  (yvwîi;),  soit  d'une  manière  générale,  soit  du  moins  dans  les 
cas  où  la  perception  est  aussitôt  effacée,  ne  va  point  en  eux  au  delà  de  la 
sensation  même.  Les  autres,  au  contraire,  c'est-à-dire  ceux  qui  conser- 
vent les  perceptions  des  sens,  peuvent,  après  la  sensation,  retenir  quel- 
que chose  de  ces  perceptions  dans  l'âme;  et  beaucoup  d'animaux  sont 
ainsi  constitués.  Mais  il  y  a  toutefois  entre  eux  celte  différence  que,  dans 
les  uns,  de  cette  persistance  des  sensations  naît  la  raison,  dans  les  au- 
tres, non.  La  mémoire  naît  donc  de  la  sensation  (àx  {xàv  o5v  alaOT^ffeto;  y^vetai 
IxvT^yLTj),  et,  du  souvenir  plusieurs  fois  répété  d'une  même  chose,  vient 
Y  expérience  (èixrs'.pia);  car  les  souvenirs  peuvent  être  très  multipliés  en 
nombre;  l'expérience  est  une.  De  l'expérience,  ou  bien  de  tout  Vuniversel 
qui  s'est  arrêté  dans  l'âme,  unité,  qui,  indépendamment  des  objets  multi- 
ples, subsiste  et  demeure  une  et  identique  dans  tous  ces  objets,  vient  le 
principe  de  Vart  et  de  la  science  :  de  l'art,  s'il  s'agit  de  produire  les 
choses;  de  la  science,  s'il  s'agit  de  connaître  les  choses  qui  sont.  »  Il  en 
résulte  que  pour  nous  la  connaissance  des  principes  dérive  nécessairement 
de  l'induction,  et  que  la  sensation  produit  ainsi  en  nous  Vuniversel  (xal  yip 
xal  abOrjTi;  outo)  to  xa6sXou  è|J!.xoi£î)  (i). 

Aristote  explique  l'origine  des  idées  générales  par  l'induction,  et  l'in- 
duction repose  de  nécessité  sur  la  sensation  :  les  sens  sont  donc  la  source 
unique  de  toute  connaissance. 

Le  caractère  absolument  objectif  de  la  théorie  de  la  connaissance 
d'ARiSTOTE  n'est  pas  moins  manifeste  : 

«  Le  principe  de  l'âme  qui  sent  et  le  principe  qui  sait  sont  la  même 
chose  en  puissance,  ici  l'objet  qui  est  su,  là  l'objet  qui  est  senti  (Tijç  îà 
4'-^?  Tc  aiGrOrjTixcv  xal  to  èîr'.ar^fjLOvtxov  Suvafxsi  txjt6v  £(7Tt,  to  \xh  £zi7Tyjtov,  to  V  aiGÔr^- 
T^).  Mais  nécessairement  ou  il  s'agit  ici  des  objets  eux-mêmes,  ou  de  leurs 
formes  (t^  v.lr^.  Or  ce  ne  sont  certainement  pas  les  objets.  Car  ce  n'est 
pas  la  pierre  qui  est  dans  l'âme,  mais  seulement  sa  forme  (ou  y^P  ^  "U^oq 
^■^  "^i  'î^X?!»  ^^*^^  'fo  tllo^)  (2).  »  La  sensation  consiste  «  à  être  mu  et  à  éprou- 


(i)  Analytica  post,,  II,  xv  [xix],  5,  7. 
2)  De  an.,  III,  vm,  a. 
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ver  quelque  chose  »  ;  c'est  <c  une  sorte  d'altération  »  de  Tètre  (i).  La  sen- 
sation résulte  à  la  fois  de  Torgane  et  de  Tobjet  extérieur  auquel  il  répond  : 
chaque  organe  des  sens  reçoit  les  impressions  des  choses  sensibles  qui 
le  concernent  :  %xi  tc  ai^Or^tTQpiov  Ixitrcôu  Sextaov  eîvat  twv  aïoOriTÛv  {De  part,  an., 
II,  i).  Et  le  voD;  lui-même  est  identique  au  votjTsv  :  «  Tâme  est  en  quelque 
sorte  toutes  les  choses  qui  sont.  Les  choses  sont  en  effet  ou  sensibles 
ou  intelligibles;  or  la  science  est  en  quelque  façon  les  choses  qu'elle 
sait,  de  même  que  la  sensation  est  les  choses  sensibles  (2).  »  Si  les  choses 
sensibles  n'existent  pour  nous  que  du  moment  qu'elles  sont  senties,  elles 
ne  laissent  pourtant  pas  d'avoir  une  existence  propre,  distincte  et  différente 
de  la  nôtre,  et  antérieure  à  notre  existence. 

«  S'il  n'y  avait  au  monde  que  le  sensible,  il  n'y  aurait  plus  rien  dès 
qu'il  n'y  aurait  plus  d'êtres  animés;  car  il  n'y  aurait  plus  de  sensation  (a'/y- 
ôr^cxiç  yàp  cix  Sv  eiYj).  11  peut  être  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  plus  ni 
objets  sentis  ni  sensations  (car  c'est  une  affection  du  sujet  sentant),  mais 
il  serait  impossible  que  les  objets  qui  causent  la  sensation  n'existassent  point, 
et  cela  même  sans  qu'aucune  sensation  ait  lieu.  La  sensation  ne  relève  pas 
seulement  d'elle-même,  mais  il  y  a,  en  dehors  de  la  sensation,  quelque 
chose  de  différent  d'elle,  et  qui  est,  de  nécessité,  antérieur  à  la  sensation. 
Le  moteur  est  par  exemple  antérieur  à  l'objet  qui  est  mû  (3).  » 

L'animal  venant  à  disparaître,  il  n'y  aura  plus  de  science  [Iv.  Çcioj  jiàv 
àvaipe6£vToç,oux?^Tat6xian^lJLr^),  bien  qu'une  foule  de  choses  susceptibles  d'être 
sues  puissent  exister.  Il  en  est  de  même  pour  la  sensation.  L'objet  sensi- 
ble semble  antérieur  à  la  sensation  (to  y*P  ^^^r{il^  xpsTepsv  tï;;  alueT^^aew;  SsxeT 
eîvai).  «  Otez  en  effet  l'objet  sensible,  il  emporte  la  sensation  avec  lui.  Mais 
la  sensation  disparaissant  n'enlève  pas  avec  elle  l'objet  sensible.  En  effet, 
les  sensations  s'appliquent  à  un  corps,  et  sont  dans  un  corps  :  l'objet  sen- 
sible détruit,  le  corps  lui-même  disparaît;  carie  corps  est  du  nombre  des 
objets  sensibles,  et  s'il  n'y  a  pas  de  corps,  la  sensation  elle-même  dispa- 
raît, de  sorte  que  la  chose  sensible  détruite,  détruit  avec  elle  la  sensa- 
tion.La  sensation  au  contraire  ne  détruit  pas  avec  elle  la  chose  sensible. 
Si  l'animal  disparaît,  la  sensation  disparaît  avec  lui;  mais  la  chose  sensible 
restera;  et  c'est,  par  exemple,  le  corps,  la  chaleur,  la  douceur,  l'amer- 
tume, et  toutes  les  autres  choses  qui  sont  sensibles.  Il  y  a  plus;  la  sen- 


(i)  Ibid.j  II,  V,  I.  'Hh*  aXa^Tim^  èv  tfi)  xtvêtoOai  texal  tAt/iv*  <ju|x6aîv£t...  Boxfï  yàp  àXXoiWiç  xi; 
givai.  Cf.  II,  IV,  6. 

(3)  De  an.,  III,  viii,  i. 

(3)  Mei.  Ilï,  V,  ai.  tô  5g  là  O;roxe''u.eva  (jl))  elvat,  a  roisî  ttjv  aîjôrjaiv,  xai  £vsu  aîa6ii«w;,  àÔy- 
vaiov.  Ou  ya?  873  f,  y'argOrjai;  auxi)  lauTiJ;  caiiv,  àXX'lT:i  ti  xal  £T£pov  Tiapà  Tf,v  arffÔTjatv,  5  àvdtYxr, 
;:pÔTcpov  cîvai  t^;  aiaOïJatto;, 
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satîon  ne  naît  qu'avec  l'être  qui  sent,  car,  en  même  temps  que  Tanimal, 
naît  aussi  la  sensation  («{Aa  yip  fw  Çtio)  Y^veTai  %x\  at(jOtî(Tt;).  Mais  les  objets  sen- 
sibles existent  avant  qu'il  n'y  ait  ni  d'animal,  ni  de  sensation;  en  effet,  le  feu, 
Teau  et  tous  les  éléments  analogues  dont  Fanimal  est  formé,  existent 
avant  qu'il  n'y  ait  du  tout  ni  animal  ni  sensation  (i).  »  Ainsi  l'objet  sensible 
précède  la  sensation. 

a  II  est  évident  que  si  quelque  sens  fait  défaut,  quelque  science  doit 
aussi,  de  nécessité,  manquer,  qu'il  était  impossible  d'acquérir  :  ^ovepcv  lï 
xat  oTt,  u  Ti;  aloOYjŒi;  exXéXotxev,  àvocyxiQ  xal  £TCiffn^;ji.r|V  Tivi  exXeXotTrevai,  t^v  iSiivaTov 
Xa6£Ïv.  En  effet  nous  ne  pouvons  apprendre  que  par  induction  ou  par  dé- 
monstration (^  sTîavwYij  ^  à7:o8e{56t).  Or  la  démonstration  se  tire  de  principes 
universels;  l'induction  de  cas  particuliers.  Mais  il  est  impossible  de  con- 
naître les  universaux  autrement  que  par  induction  (i^jvarov  5à  xi  xa06Xou  ôsco- 
pfjîTat  i^tj  Si'  èzoYWNij;).  C'est  par  l'induction,  en  effet,  que  sont  connues  même  les 
choses  abstraites,  quand  on  veut  faire  comprendre  que  certaines  d'entre 
elles  sont  dans  chaque  genre,  choses  dites  abstraites  bien  qu'elles  ne 
soient  point  séparées  (xal  et  [xt)  ywpicjTi  sîtiv)  d'ailleurs,  en  tant  que  chacune 
d'elles  formerait  un  objet  distinct.  Or  induire  est  impossible  pour  qui  n'a 
pas  la  sensation,  iT^T/j)rf^^xK  Se  ^r^  ïyo'fzxq  aîaOYjoriv  àSuva-cov.  Car  la  sensation  s'ap- 
plique aux  objets  particuliers;  et  pour  eux  il  ne  peut  y  avoir  de  science. 
Car  on  ne  peut  pas  la  tirer  des  universaux  sans  induction,  ni  l'obtenir 
par  rinduction  sans  la  sensibilité  (2).  » 

Ainsi  donc  les  connaissances  des  principes  ne  sont  pas  en  nous  toutes 
déterminées;  elles  ne  viennent  pas  non  plus  d'autres  connaissances  plus 
claires  (cut^  à::'  oXXwv  eçewv  Y^vcrcat  y^wax'.xwTépwv)  ;  elles  viennent  uniquement 
de  la  sensation  (àXX'  cnro  atuOi^aewç)  (3). 

«  Les  mathématiques  ne  s'occupent  que  des  formes,  non  d'un  sujet  quelcon- 
que. Si  la  géométrie  peut  s'appliquer  à  quelque  sujet,  ce  n'est  pas  en 
tant  que  géométrie  qu'elle  s'applique  à  quelque  sujet.  »  Ti  yxp  j;.aO^(xaTa 

Z£pl   £l$Y]    STCIV  •    OJ  yip  XOO'  ÛTC0X£tiJ!.éV0U  TtVÔÇ  *    £1  vip  xa6  '  6irOX£'.|JL£vOU  TIVOÎ  ti  Y£(â)lJL£Tp'.Xa 

èTTiv,  iXX'  o'jyii  ys,  xaO'  uTroxeip-évou  [Anahjt,  poster.,  I,  xiii,  i5;  xiv,  2).  Aussi 
la  mathématique  est-elle  pour  Aristote  l'idéal  de  toute  science  :  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'optique  (aptOixYjT'.xYj  xal  -^^^fi^-^ix  xal  oirctx/i),  bref,  les 
sciences  mathématiques  et  presque  toutes  les  sciences,  peut-on  dire,  qui 
étudient  le  pourquoi  des  choses  (Sioii),  sont  au  sommet  de  la  connaissance 
rigoureusement  scientifique  (4). 


(i)  Categ.,  V,  ig-aa. 

(a)  Aristote.  Analytica  post.,  I,  xviii. 

(3)  Ibid.,  II,  XV,  6. 

(^)  Les  lois  de  la  nature  ne  trouvent  que  dans  la  mathématique  leur  expression  la  plus  exacte  et  la 
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L'expérience,  voilà  le  principe  et  le  commencement  de  toutes  les 
sciences.  Ainsi  l'astronomie  repose  sur  Tobservation  astronomique  ;  «  car 
les  phénomènes  (célestes)  ayant  été  bien  observés,  alors  les  démonstra- 
tions astronomiques  (aî  iT:pokzyiy,x',  otizoMleiq)  furent  découvertes.  De  même 
pour  n'importe  quel  autre  art  ou  quelle  autre  science  ».  Ces  «  démons- 
trations astronomiques  »  devaient  plus  tard  s'appeler  des  «  lois  astronomi- 
ques ».  Si  nous  ne  négligeons  rien  de  ce  que  l'observation  peut  nous 
apprendre  sur  chaque  chose,  enseignait  Aristote,  il  nous  sera  alors  facile 
de  démontrer  tout  ce  qui  peut  l'être,  et  de  rendre  clair  au  moins  ce  qui 
ne  comporte  pas  de  démonstration  (i). 

Ainsi  la  connaissance  des  phénomènes  particuliers  devait,  selon  Aris- 
tote, précéder  tout  essai  d'explication  et  de  théorie  scientifique.  Pour 
être  suflisante,  l'observation  devait  embrasser  complètement  tous  les 
phénomènes  à  expliquer  sans  dépasser  ces  faits.  Quand  les  faits  ne  suffi- 
sent pas  à  la  connaissance  scientifique,  le  besoin  de  synthèse,  je  ne  dis 
pas  d'unité  (2),  dans  la  conception  générale  du  monde  nous  porte  à 
chercher  une  explication,  partant  à  instituer  une  hypothèse,  au  lieu  de 
fournir  une  démonstration  fondée  en  fait.  Par  hypothèse  (uTroôidi;),  d'ail- 
leurs, Aristote  entendait,  en  général,  quelque  chose  d'autre  que  l'idée 
du  mot  nous  suggère.  Une  hypothèse  est  une  démonstration  qui  résulte 
logiquement  de  quelques  propositions,  démontrées  ou  non,  mais  qui  ne 
sont  point  en  désaccord  avec  l'observation  et  l'expérience. 

«  La  méthode  reste  toujours  la  même,  dit  Aristotk,  qu'on  l'applique 
soit  à  la  philosophie,  soit  à  l'art,  soit  à  la  science.  »  *H  [xàv  c3v  bli^  xxri 
îrivxwv  il  auTY)  xal  Trepl  ç'.XcasçCav  xal  repl  ':iyyT^^  5:rctavcOv  xal  (JLaOY;{jLa  (3). 

A  côté  de  la  méthode  analytique,  Aristote  vante  et  pratique  la  méthode 
historique  ou  de  développement  pour  tous  les  ordres  d'étude  :  diviser  le 
composé  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  des  éléments  entièrement  simples  (4). 
La  manière  d'établir  une  théorie  scientifique,  c'est  A'obse)*ver  les  choses 


plus  élevée.  Aussi  Kant  estime- t-il  que  la  part  de  science  contenue  dans  chaque  théorie  de  la  nature 
est  en  rapport  direct  avec  l'expression  mathématique  de  ses  principes  et  de  ses  lois  (*).  C'est  ce  qu'avait 
écrit  Newton  au  dchut  de  ses  Philosophiae  naluralis  Prlncipia  matliematica  :  Missis  formîs  sub- 
stantialibus  et  qualitatibus  occultis,  phacnoniena  naturae  ad  leges  mathematicas  revocare. 

(i)  Analyt.  priera,  I,  xxx.  0^  51  {Ar,  tt^^uxsv  ànJôeiÇi;,  xouio  ^louîv  çavspciv. 

(a)  Car  il  existe,  pour  le  Stagirite,  une  physique  et  une  mécanique  célestes,  absolument  diflerenles 
de  la  physique  et  de  la  mécanique  terrestres,  et  cette  conception  d 'Aristote  s'est  perpétuée  jusqu'au 
XVII»  siècle. 

(3)  Anàlytica  priora,  1,  xxx,  i. 

(4)  Polit. ^  I,  I,  3.  xô  oûvOetov  ,u,2V,pi  *wv  àouvOirtuv   ...  ôiaipsîv  (taura  yào  èXà/'.aTa  ^uopia  toÎ 

7:«VT(îç). 

(•)  Sâmmll.  Werkc  (Harlenslcin),  iV    3Go. 
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L'EXPÉRIENCE,   PlilSClPE  DE  TOUTE  SCIENCE  ifj 

dans  leur  origine  et  dans  leur  développement  :  et  ^  ti;  e;  ipyfi;  ti  npàyiLOL-cx 

a  \oire  premier  soin,  dit  Aristote,  sera  d'étudier  les  parties  dont  se  composent  les  ani- 
maux. Mais  nous  nous  appliquerons  tout  d'abord  à  Tétude  des  parties  de  l'homme  (t^  tou 
àvOpwTcou  jx^pr,).  Car  de  même  qu*on  estime  la  valeur  des  monnaies  en  les  rapportant  à 
celles  qu'on  connaît  le  mieux,  de  même  en  doit-on  faire  pour  tout  le  reste.  Or,  l'homme 
est  nécessairement  de  tous  les  animaux  celui  qui  noua  est  le  plus  connu.  Ses  parties  sont 
en  effet  manifestes  à  nos  sens  (i).  »  Ces  parties  des  organes  de  l'homme  sont  certainement 
les  parties  externes.  Ailleurs,  en  effet.  Aristote  répète  que  c'est  par  l'homme  qu'il  faut 
commencer  parce  que,  entre  autres  motifs,  «  la  forme  de  ses  parties  externes  nous  est  la 
plus  connue  »  (rîjv  tcSv  IJojOcv  fAopto)v  [xofxpv^v)  (a).  Toutefois,  il  écrit  au  commencement  du 
li>re  V  de  V Histoire  des  animaux:  a  Antérieurement  nous  partions  de  l'homme  pour 
connaître  et  décrire  les  parties  des  animaux  ;  maintenant,  au  contraire,  nous  ne  parlerons 
de  l'homme  qu'en  dernier  lieu,  parce  que  c'est  lui  qui  exige  le  plus  de  peine  et  d'applica- 
tion ($ià  To  TcXetoTYîv  v/tii  ^paYtxaret'av).  On  débutera  d'abord  par  les  testacécs  (Jltzo  tcov 
^<rrpaxo$£p[xwv),  on  passera  ensuite  aux  crustacés  (icepl  twv  fjLaXaxoffTpotxcxw),  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres  animaux  en  procédant  par  ordre.  Ce  sont  les  mollusques  et  les  insectes 
(rà  Tc  fxaXoxta  xat  ri  evToaa),  puis  le  genre  des  poissons  (to  twv  txôuo)v  y^vo;),  tant  les 
vi>ipares  que  les  ovipares,  ensuite  les  oiseaux  (rè  ruiv  épvi'ôwv).  Enfin  viendront  après  les 
animaux  qui  marchent  sur  le  sol,  ovipares  et  vivipares.  Quelques-uns  des  quadrupèdes  sont 
\i\iparcs,  l'homme  est  le  seul  qui  le  soit  des  bipèdes.  » 

En  parlant  de  la  nature  animée  (tziçH  ttj;  I^coixt^ç  (puaecoç),  Aristote  pose  en  principe 
qu'on  ne  doit  négliger  aucun  détail,  quelque  bas  ou  peu  relevé  soit-il  (3).  Car,  même  dans 
ceux  de  ces  détails  qui  peuvent  ne  pas  flatter  nos  sens,  la  nature  organisatrice  (t)  Stjfxioup- 
YYjCaffx  çudtç)  procure,  par  l'étude  de  ces  êtres  animés,  d'inexprimables  joies  à  ceux  qui 
peuvent  en  connaître  les  causes  et  sont  véritablement  philosophes.  Il  ne  faut  donc  pas, 
comme  un  enfant,  reculer  de  dégoût  devant  l'examen  (£max»}»iç)  des  animaux  les  plus  infi- 
mes :  dans  toutes  les  choses  de  la  nature  il  y  a  quelque  chose  d'admirable  (ev  tcSkti  yàp  toTç 
^pu^ixoT;  IveoTi  ti  ôauixa^rov). 

C'est  ainsi  qu'HÉRAcuTE,  raconte-t-on,  dit  à  des  étrangers  venus  pour  le  voir  et  s'entre- 
tenir avec  lui,  et  qui,  s'étant  présentés,  demeuraient  immobiles  en  le  voyant  se  chauffer  au 
feu  de  la  cuisine  :  «  Entrez,  enirez  donc  sans  crainte,  car  ici  aussi  sont  les  dieux  (elvott  yxo 
xat  £vTûcu6a  ôeouç).   » 

De  môme  devons-nous  entrer  sans  fausse  honte  dans  l'étude  des  animaux,  quels  qu'ils 
soient,  parce  que.  dans  tout,  il  y  a  quelque  chose  de  naturel  et  de  beau.  Comme  il  n'y 
a  point  de  hasard  dans  la  nature,  et  que  tous  les  ouvrages  de  la  nature  existent  en  vue 
d'une  certaine  fin  (evcxa  Ttvoç),  c'est  précisément  cette  fin  qui  constitue  sa  beauté  (4). 


(i)  Aristote,  H.  A.,  I,  vu,  5. 

(2)  De  part,  anim.,  II,  x. 

(3)  fbid.,  I.  V. 

(4)  Cf.  de  part,  an.,  l,  v,  7.  «  Dans  les  œuvres  de  la  nature  il  n'y  a  jamais  de  hasard  :   elles 
existent  toujours  en  vue  de  quelque  fin.  Tô  fàp  (xt)  tu/({vtwç,  àXX'  Evixcif  tivoç  Iv  toi;  ttJ;  cpu^ccoç  ipyoïç 

CTT»'...    » 
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LA  NATURE  ET  LA  VIE 

«  Parmi  les  substances  dont  la  Nature  se  compose,  les  unes,  étant  in- 
créées et  impérissables,  existent  de  toute  éternité,  les  autres  sont 
sujettes  à  naître  et  à  périr.  Twv  oi(r.wv,  oTai  ^jgii  cuveTraot,  Taç  [nh  ày^vi^Tsu; 
xal  àçOipTou;  eîvai  xov  axxvTa  aiûva,  xiç  Sa  jjiSTé^etv  Ysvéaewç  xal  çôcpa^  TJixféSiQXSv. 
Mais  sur  ces  choses  admirables  et  divines  nos  observations  se  trouvent, 
en  ce  qui  les  concerne,  bien  incomplètes.  Car  si  on  s'applique  à  les 
étudier,  et  louchant  ce  que  nous  désirons  de  connaître,  il  y  a  extrême- 
ment peu  de  choses  qui  apparaissent  à  nos  sens  (xavusXw;  èonv  oXi-^x  -zk 
(pavepi  xx:i  ty;v  a^^^^v*).  Au  contraire,  pour  les  substances  matérielles, 
plantes  et  animaux,  nous  avons  plus  de  moyens  de  les  connaître,  à  cause 
de  notre  existence  en  commun.  Quiconque  veut  y  travailler  et  prendre 
de  la  peine  comme  il  convient,  peut  en  apprendre  fort  long  sur  chaque 
genre  de  ces  êtres.  Chacune  de  ces  études  a  son  charme.  Pour  les  choses 
éternelles,  dans  quelque  faible  mesure  que  nous  puissions  les  atteindre, 
nous  éprouvons  plus  de  joie,  grâce  à  la  sublimité  du  savoir,  que  pour 
tout  ce  qui  est  autour  de  nous;  de  même  que,  pour  les  choses  que  nous 
aimons,  la  vue  de  n'importe  quelle  et  insignifiante  partie  nous  est  plus 
douce  que  la  vue  prolongée  des  objets  les  plus  variés  et  les  plus  grands. 
Quant  à  Tétude  des  choses  périssables,  comme  elles  sont  plus  nombreuses 
et  que  nous  pouvons  les  connaître  plus  à  plein,  elle  revendique  le  plus 
haut  rang  du  savoir  (XaixSovei  ty;v  ty];  àxtmf^iJir^ç  Ozeps^^iv).  Et  comme  les  choses 
périssables  sont  plus  près  de  nous  et  plus  conformes  à  notre  nature,  elles 
compensent  en  quelque  sorte  pour  nous  Tétude  des  choses  éternelles  et 
divines  (sti  Bà  îii  to  iwXriJiaiTSpa  i/jp-wv  etvai  xal  TiJ;  (pjaeo);  OixeioTôpa  àvcixaTaXXaTreTxC 
Tt  Tçpcç  TYjv  TCÊpl  xà  OsTa  ^ikcco^lxf  »  (i). 

Anaxagore  a  fait  un  usage  inexact  du  mol  élher:  il  dit  IV^^erau  lieu  du  feu  (a).  Il 
est  certes  très  rationnel.  d*après  les  théories  que  nous  avons  exposées,  dit  Aristote,  de 
composer  chacune  des  étoiles  de  celle  môme  matière,  Véther  ou  cinquième  corps  simple, 
dans  lequel  elles  ont  leur  mouvement  de  translation,  puisque  ce  corps  est,  par  sa  nature 
même,  éternellement  emporté  dans  un  mouvement  circulaire.  Ceux  qui  soutiennent  que 
les  étoiles  sont  formées  de  feu  ne  parlent  ainsi  que  parce  qu'ils  croient  que  le  corps  supé- 
rieur, V  élher  y  est  du  feu  ;  car  il  est  rationnel,  nous  le  répétons,  de  penser  que  chaque 
chose  se  compose  des  éléments  dans  lesquels  elle  existe.  Mais  la  chaleur  et  la  lumière  que 


(i)  Aristote,  De  part,  an.,  I.  v. 
(a)  Aristote,  De  cœlOt  I,  m,  6. 
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les  astres  nous  envoient  viennent  du  frottement  de  l'air  déplacé  par  leur  translation.  Le 
mouvement  peut  aller  en  effet  jusqu*à  enflammer  les  bois,  les  pierres  cl  le  fer.  Les  flèches 
qu'on  lance  s'échauffent  quelquefois  à  ce  point  que  leur  plomb  vient  à  fondre  ;  il  faut  donc 
que  Tair  qui  les  entoure  éprouve  un  effet  semblable  ;  ces  flèches  s'échaufient  par  leur  vol 
dans  Tair  ;  par  l'effet  du  mouvement  que  lui  imprime  le  choc  l'air  devient  du  feu.  Or, 
chacun  des  corps  supérieurs  emporté  dans  le  mouvement  circulaire  du  ciel  ne  s'enflamme  pas 
par  lui-même  ;  mais  l'air,  au-dessous  de  la  sphère  du  corps  circulaire,  s'échauffe  nécessai- 
rement par  le  mouvement  de  cette  sphère,  oc  Qu'il  soit  donc  dit  que  les  étoiles  ne  sont  pas 
de  feu  et  que  ce  n'est  pas  dans  du  feu  qu'elles  se  meuvent.  »  "Oti  aèv  ouv  ov»Te  Twpiva  loriv 
out'  Iv  Tcupt  çpépsTai,  raîlO'  VjjxTv  etpTqoOw  Tcept  aÙTwv  (i). 

a  De  plus  il  y  a  nécessité  que  tous  les  mondes  soient  composés  des  mêmes  corps,  ces 
mondes  étant  de  nature  semblable.  ''Eti  àvàyxy)  Tcàvraç  toÙ;  xocjjloo;  ix  twv  aûrtov  fiTvat 
9a)adtT(iiv,  ôfjtoiouçy'  ovraç  ttjv  çpu<xtv.  Il  faut  aussi  que  chacun  de  ces  corps  y  ait  la  même  pro- 
priété (SuvauLtv),  tels  que  la  terre  y  le  feu  et  les  éléments  intermédiaires  entre  ceux-là  (2).  » 
L'unité  des  corps  simples  de  l'univers  est  postulée  par  Aristote,  et,  avec  l'universalité  de 
leurs  propriétés,  l'éternité  de  la  nature  propre  de  leurs  mouvements  (3). 

Aristote  a  voulu  ramener  toutes  les  qualités  des  corps  à  l'opposition  du  chaud  et  du 
froid,  du  sec  et  de  V humide. 

Tout  vient  de  tout. 

a  Une  chose  vient  toujours  d'une  ^utre  chose  absolument.  FiYvcTai  fxèv  ouv  octcXwç  erepov  l\ 
kxioQuj  »(4)«  Quand,  par  exemple,  l'air  vient  de  l'eau,  dit  Aristote,  c'est-à-dire  quand  l'eau 
s'est  vaporisée  et  changée  en  air.  il  y  a  production  d'un  corps  nouveau  dans  lequel  le  pre- 
mier corps  a  changé,  et  cela  par  la  destruction  de  son  contraire,  puisque  l'eau  est  le  contraire 
de  l'air.  L'un  a  disparu  et  péri  tandis  que  l'autre  s'est  produit  :  t^  fxâv  à7toXo)Xe  to  8è 
Yfifovev.  Les  «  corps  simples  »,  au  nombre  de  quatre,  appartiennent,  deux  à  deux,  l'aiV  et 
le  feu  au  lieu  porté  vers  la  limite  extrême,  la  terre  et  l'eau  au  centre.  Les  éléments  extrê- 
mes, le  feu  et  la  terre,  sont  les  plus  purs;  les  éléments  intermédiaires,  l'eau  et  l'air,  sont 
les  plus  mélangés.  Dans  chaque  série  l'un  des  deux  éléments  est  contraire  à  l'autre  :  xal 
IxaTeoa  IxaTepoi;  Ivocvrta.  Veau  est  le  contraire  du  feu,  la  terre  est  le  contraire  de  l'air. 
Cependant  les  «  corps  simples  »  s'engendrent  les  uns  les  autres  réciproquement.  Que  tous 
ces  corps  puissent  changer  les  uns  dans  les  autres,  c'est  l'évidence,  car  la  production  des 
choses  va  aux  contraires  et  vient  des  contraires  :  tj  yào  ^éveaiçet;  Ivavria  xai  kl  evovrtwv.  «  Il 
est  donc  clair  qu'en  général  tout  élément  peut  naturellement  venir  de  tout  élément,  "ûore 
xocôoAou  [xiv  çpotvepbv  S-ci  ttccv  ex  iravrbç  yiveçOat  Trécpuxev.  »  C'est  en  ce  sens  qu'AnisTOTE  peut 
dire  :  âlTrovra  uèv  yàp  è?  otTravrcav,  ce  qui  est  une  aussi  grande  pensée  que  celle  de  Xéno- 


(1)  Aristote,  De  cœlo^  11,  vu. 
(a)  Ibid,t  I,  VIII,  3. 

(3)  lùid.,  III,  II,  4.  Il  est  faux  de  supposer,  comme  dans  le  Timée,  dit  Aristote,  qu'avant  que 
l'univers  ne  fût  mis  en  ordre,  les  éléments  s'agitaient  sans  ordre  (;cp\v  ysv^aOat  tov  xoajjLOv  exiveÏTO  Ta 
(rzov/(tXa,  âTàxTwç).  Si  ce  mouvement  des  éléments  était  dès  lors  naturel,  on  reconnaîtra,  a  pour  peu 
que  l'on  veuille  considérer  les  choses  avec  quelque  soin  »,  qu'il  n'existait  alors  aucun  désordre  (etvaYXTj 
xoo^ov  sTvai)  :  les  corps  graves  allaient  vers  le  centre,  les  corps  légers  s'éloignaient  du  centre,  et  c'est  là 
précisément  l'ordre  régulier  qu'offre  le  monde. 

(4)  Arist.,  De  gêner,  et  corrupt.,  I,  v,  6  sq.  ;  II,  11,  m,  7;  IV,  i  sq.  Cf.  De  cœlo,  III,  vu.  Me- 
teoroL,  I,  ii-iii. 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  12 


Digitized  by 


Google 


178  LE  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 

Il  n'y  a  pas  d'âme  du  monde. 

Aristote  ne  vent  pas  admettre,  avec  Empédocle,  que  le  monde  ne  se 
maintienne  et  ne  dure  depuis  si  longtemps  que  parce  qu'il  reçoit, 
par  son  cours  circulaire,  un  mouvement  de  rotation  plus  rapide  que  sa 
pesanteur  ou  tendance  à  descendre,  opinion  qui,  d'après  Simplicius, 
serait  aussi  celle  d'ANAXAGORE  et  de  Démocrite. 

<(  Il  ne  serait  pas  non  plus  rationnel  de  croire  que  le  ciel  ne  persiste 
éternellement  que  par  l'action  d'une  âme  qui  l'y  force  nécessairement  :  iWk 
ixr)v  ojB*  6x0  4^jx^;  euXoyov  àvaYxxÇoJŒY;;  i^éveiv  àtSicv.  »  La  vie  d'une  pareille  âme 
ne  serait  guère  bienheureuse.  Le  repos,  où  le  corps  se  délasse  dans  le 
sommeil,  n'existerait  pas  pour  elle,  comme  il  existe  pour  l'àme  des  ani- 
maux mortels;  cette  âme  du  monde  devrait  subir  éternellement,  sans 
fin,  le  supplice  d'un  Ixion.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  dit  du  mou- 
vement circulaire  primordial  du  ciel  et  de  son  éternité  (i). 

Le  ciel  n'en  est  pas  moins  «  animé»,  et  il  possède  en  lui-même  le 
principe  du  mouvement  :  ô  S'cipavè^  ^W^x©;  >tal  ïyv.  xivt^œsox;  àpxfy*  (2). 

Or  le  mouvement  du  ciel  na  pas  plus  commencé  que  lui-même  :  il  est 
étemel. 

Le  mouvement  est  éternel.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  temps,  il  n'y  en  aura 
jamais,  où  le  mouvement  n'existât  pas,  où  il  n'existera  plus...  S^Xov  o)ç  Imv 
àtS'.oî  xtvYjîi^  ...  cuSel;  i^v  xpcvoç  oiS'Iaxat,  oxe  x{vif;a'.;  oux  -îjv  îj  oix  l(rrai{3). 

Or,  il  n'y  a  point  de  mouvement  sans  tm  corps  naturel:  x{vY)jt;  8' aveu  ©udtxsO 
fjd)\KX'zoç  o\j%  loTiv  (De  cœlo,  I,  ix,  10.) 

Le  corps  qui  se  meut  circulairement  (to  xuxXw  ff(o[Aa)  n'a  pas  de  prin- 
cipe d'où  il  soit  venu  :  toutw  8'  oix  loriv  i\  oZyiyo'tvf{t\).  Immuable,  inallérable, 
ce  premier  de  tous  les  corps  (tc  icpwTov  xtov  awiJLOTwv)  est  éternel.  C'est  pour- 
quoi tous  les  hommes,  barbares  et  hellènes,  qui  croient  qu'il  existe  des  dieux, 
ont  attribué  au  divin  le  lieu  le  plus  élevé  (tov  x/wTaTw  tw  OeCw  t6xov).  Si  donc,  dit 
Aristote,  il  existe  quelque  chose  de  divin,  comme  il  en  existe,  il  en 
résulte  que  ce  qui  vient  d'être  dit,  touchant  la  substance  première  des 
corps  (xspl  TfJ;  xpwTr^ç  ojîfa;  twv  ŒwiAaTwv)  —  c'est-à-dire  touchant  le  cinquième 
élément,  ou  Yéther,  —  est  bien  dit.  L'observation  et  les  traditions  hu- 
maines en  attestent  l'exactitude.  En  effet,  dans  toute  la  suite  des  temps 
écoulés,  d'après  les  souvenirs  transmis  d'âge  en  âge,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  le  moindre  changement  ni  dans  l'ensemble  du  ciel 


(l)  De  cœlo.  II.  i,  G...  i:ep\  t^ç  îcaoStr;;  çopa;,...  i:6p\  xfj;  aïôio'TotTo;... 
(a)  Ibid.,  n.  II.  G. 

(3)  Phys.,  VIII.  I,  i3,  i5. 

(4)  De  cœlo,  I,  m,  5-G. 
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obseiTé  jusqu'à  ses  dernières  limites  ni  dans  aucune  de  ses  parties.  «  Il 
semble  même  que  le  nom  s'est  transmis  depuis  les  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  ces  hommes  ayant  toujours  eu  la  même  opinion  que  nous  expri- 
mons à  notre  tour.  C'est  que  ce  n'est  pas  une  fois  ou  deux  fois,  mais  des 
infinités  de  fois,  que  les  mêmes  opinions,  on  le  doit  estimer,  sont 
arrivées  jusqu'à  nous.  Voilà  pourquoi,  comme  il  existe  un  corps  premier 
différent  de  la  terre  et  du  feii^  de  Vair  et  de  Yeau,  ils  ont  appelé  éther  le 
lieu  le  plus  élevé  (aî6£pa  xpo(j(i)v6|j!.affav  tov  âvcoTOTO)  toxsv),  tirant  cette  appellation 
de  la  course  perpétuelle  de  ce  corps  (àxo  toO  6sTv  àet)  durant  Téternité  ». 

«  Quand  toutes  choses  se  confondirent,  la  plus  grande  partie  du 
chaud  gagna  la  circonférence  supérieure  :  c'est  ce  que  les  anciens  me 
paraissent  avoir  nommé  éther  (xal  ovc|jLfJva(  [koi  ajTo  îoxécuaiv  cî  xaXaicl  al- 
Oépa)  »  (i).  D'après  l'auteur  hippocratiste  du  wept  Sapxwv,  le  chaud  est  la 
substance  immortelle;  il  a  l'intelligence  de  tout,  il  voit,  entend,  connaît 
tout,  et  ce  qui  est  et  ce  qui  sera  (2).  Au-dessous  du  chaud  ou  de  V éther  sont 
la  terre,  élément  froid,  sec  et  plein  de  mouvements,  car  il  contient  beau- 
coup de  chaud,  Vair,  chaud  et  humide,  et  Veau,  l'élément  le  plus  humide 
et  le  plus  épais.  «  Tout  cela  roulant  ensemble,  dans  Tétat  de  confusion  (xux- 
Xfioixivwv  îà  TOUTéwv,  ote  (juvetapaxOr)),  la  terre  retint  beaucoup  de  chaud,  çà  et 
là,  ici  de  grands  amas,  là  de  moindres,  ailleurs  de  très  petits,  mais  en 
très  grand  nombre.  Avec  le  temps,  le  chaud  séchant  la  terre,  ce  qui  en  avait 
été  retenu  produisit  des  putréfactions  tout  autour  comme  des  membranes: 
xal  TCO  xpivo)  ûxo  Totj  Oep^xiîî  Çir)paivo[i.ivY);  tîJ^  y^;,  TauTa  xaTaAYjçOévxa  xepl  aÙTa  (Jy;x6- 
86vaç  xotlet  oïov  rsp  yyzHi^a.^,  Avec  une  chaleur  longtemps  prolongée,  tout  ce  qui, 
né  de  la  putréfaction  de  la  terre,  se  trouve  gras  et  privé  presque  d'humi- 
dité, fut  bientôt  consumé  et  transformé  en  os.  Mais  tout  ce  qui  se  trouva 
glutineux  et  tenant  du  froid,  n'ayant  pu  sans  doute  être  consumé  par  la 
chaleur  ni  passer  à  l'humide,  prit  une  forme  différente  de  tout  le  reste 
et  devint  nerfs  solides  (xal  ï^hizo  vsOpa  crcepeà)...  »  (3). 

L'univers  n'a  pas  eu  de  commencement;  il  ne  peut  pas  davantage 
périr;  il  est  un  et  éternel;  il  n'a  ni  commencement  ni  fin  durant  toute 
Téternité  (4). 


(i)  UiPPocRATB,  Des  chairs,  1  sq.  (Litlré,  viii,  584). 

(a)  Aox€ei  Zi  (xot  ô  xaX^O{jL£vOep|xôv,  àOavaTOVTS  sTvai  xai  vo^siv  TïoJvTa  xai  ôpfjv  xal  axoueiv  xal  eîB^vai 
nivxa  Idvta  ts  xal  sao{x.eva. 

(3)  Cf.  Lamarck,  Philosophie  zoologique,  éd.  Ch.  Martins,  II,  76.  «  Peut-on  douter  que  la 
chaleur,  cette  mère  des  générations,  celte  âme  matérielle  des  corps  vivants,  ait  pu  être  le  principal 
des  moyens  qu'emploie  directement  la  nature,  pour  opérer  sur  des  matières  appropriées  une 
ébauche  d'organisation,  une  disposition  convenable  des  parties,  en  un  mot  un  acte  de  vitalisation 
analogue  à  celui  de  la  fécondation  sexuelle  ?  » 

(4)  Arist.,  De  cœloj  II,  i,  1.  oîte  y^y^vsv  ô  jcS;  oùpavoçojT'IvÔe/eTat  çOap^vai...   àXX*  ioriv  fîç 
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-  Aussi  est-il  bon  de  se  persuader  que  les  traditions  antiques  sont 
vraies  qui  nous  disent  qu'  «  il  y  a  quelque  chose  d'immortel  et  de  divin 
dans  les  choses  qui  possèdent  le  mouvement,  mais  un  mouvement  qui, 
lui-même  sans  terme  ni  fin,  soit  la  fin  et  le  terme  de  tout  le  reste  ».  En 
effet,  le  terme  ou  la  limite  est  constitué  par  ce  qui  enferme  et  enveloppe 
les  autres  choses  :  le  mouvement  circulaire  étant  en  soi  parfait,  n'ayant 
ni  commencement  ni  fin,  enveloppe  tous  les  mouvements  imparfaits  qui 
ont  une  limite.  Il  est,  pour  les  autres  mouvements,  le  principe  d'où  ils 
tirent  leur  origine,  ou  bien  la  fin  dans  laquelle  ils  s'arrêtent.  Il  existe 
cinq  éléments  ou  corps  simples.  Outre  les  quatre  éléments,  qui  ont  le 
mouvement  en  ligne  droite,  soit  en  haut  (Jeu  ou  air),  soit  en  bas  [eau  ou 
terre)^  il  y  a  un  cinquième  élément  qui,  supérieur  à  tous  les  autres,-possède 
un  mouvement  circulaire  :  c'est  le  ciel,  de  forme  sphérique,  ou  Yéther. 
Ainsi,  outre  les  composés  d'ici-bas,  il  existe  quelque  autre  substance  cor- 
porellcj  plus  divine  et  antérieure  à  toutes  celles-là [i), 

La  constitution  entière  des  animaux  ne  se  compose  guère  (rjwç)  que 
des  éléments  qui  diffèrent  entre  eux  par  la  disposition  propre  à  chacun  : 
aucune  des  parties  n'est  à  sa  place.  Si  donc,  dans  les  corps  primordiaux  (sv 
ToT;  Tcporcoi;),  c'est-à-dire  dans  le  cinquième  élément,  Yéther,  ou  la  matière 
du  ciel,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  contre  nature,  parce  qu'ils  sont 
simples  et  sans  mélange  (àxXa  y«P  ^^t'i  aixtxTa),  parce  qu'ils  sont  toujours 
à  leur  place  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  leur  soit  contraire,  ils  sont  indé- 
fectibles. D'inductions  en  inductions,  Aristote  en  arriva  à  conclure  que, 
outre  les  corps  qui  sont  ici-bas,  et  autour  de  nous,  —  T:api  vx  Œai;jta'ca 
ti  It^o  xal  TCêpi  if)[Jiaî,  —  en  d'a'utres  termes,  outre  les  quatre  éléments, 
le  feu,  Vair,  Veau  et  la  terre,  il  en  existe  un  autre,  un  cinquième,  tout 
à  fait  isolé,  Yéther,  dont  la  révolution  circulaire  enveloppe  le  ciel  ou 
l'univers  entier,  Téther,  dont  la  nature  est  d'autant  plus  relevée  qu'il 
s'éloigne  davantage  de  tous  les  corps  d'ici-bas  (2).  Ce  sont  les  anciens 
hommes  qui  ont  donné  le  nom  de  divin  à  ce  corps  inaltérable,  existant 
de  toute  éternité.  C'est  de  lui  que  découle  pour  le  reste  des  êtres  l'exis- 
tence et  la  vie  (3). 

Entre  les  animaux,  l'homme  est  le  seul  qui  ait  une  station  droite  parce 


xai  afôioç,  «p/,^v  [xèv  xaî  tsXeuttjv  ouy.  6/^wv  toD  navxô;  aïojvo;...  w;  saiiv  àOavaxdv  Tt  xai  Ofiiov  Tâiv 
iyovToiv  |xèv  xiv7)aiv...  xal  aGrr)  fj  xuxXoçopîa  T^io;  oùaa  Tzt^\iyy.  xàç  ot-eXetç  xa\  xàç  lyoOaa;  nepaç  xa» 
;cauXav,  aùir)  uèv  ouôsixiav  ouT*ocpyTjv  è^ouaa  outs  xeXguTTjv...  Tov  8*oupavôv  xai  tov  ava>  iojcov  ol  jiiv 
ap^atoi  TOÎç  OsoTç  à7ï6V£i[i.av  w;  ovra  {xdvov  âôàvaTOv...  à^Oapxo;  xai  ocy^vrjTOç...  Cf.  Ibid.,  I.  m,  6. 
(i)  De  cœlOy  I,  11,  10.  ti;  ooaia  adS^iatoç  àXXr)...  Ogioi^pa  xat  ;:poT^pa  toutcov  àjwtvtwv... 

(2)  Ibid.,  I,  II,  i3. 

(3)  Ibid.y  I,  IX,  II.  "OOev  xai  toî;  5XXoi;  ÈÇTÎptTjTai...  to  elvai  te  xai  C^v. 
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que  sa  nature  et  son  essence  sont  divines;  or  Touvrage  du  plus  divin  des 
êtres  est  de  réfléchir  et  de  penser.  Mais  cela  n'aurait  pas  été  facile  si  la 
partie  supérieure  du  corps  avait  été  considérable;  car  le  poids  rend  lourde 
la  pensée  et  lente  la  sensibilité  générale  (i).  Entre  tous  les  animaux 
encore,  Thomme  seul  est  capable  de  réflexion.  Beaucoup  possèdent  en 
commun  avec  lui  la  mémoire  et  la  faculté  d'apprendre,  mais  l'homme 
seul  se  rappelle  le  passé  (2).  Il  y  a  certains  animaux  auxquels  on  donne, 
comme  à  l'homme,  le  nom  de  prudents  (twv  ÔiQpfwv  Ivia  opov.pjé  oaaiv  eivai)  :  ce 
sont  ceux  qui  semblent  avoir  la  faculté  de  prévoir  les  choses  nécessaires 
à  leur  vie  (Suvafxtv  7:p3voY;tixT^|v).  Il  n'importe  d'ailleurs  en  rien  de  prétendre 
qu'entre  les  autres  animaux  l'homme  est  le  plus  parfait.  Car  il  y  en  a 
d'autres  beaucoup  plus  divins  par  nature  que  l'homme,  tels  que  les  êtres 
les  plus  brillants  dont  se  compose  l'univers  (3). 

Nous  nous  imaginons  les  astres  comme  des  corps,  comme  des  uni- 
tés, soutenant  bien  entre  eux  un  certain  ordre  régulier,  mais  étant  abso- 
lument inanimés  (àtj^u^wv  3à  wiiAwav).  On  doit  les  considérer  comme  vivants 
et  capables  d'action  :  8eï  S*  ùq  jjLSTe^^évTwv  yxoXafxôavetv  Tcpi^ttù^  xal  ÇwfJ^.  Aristote 
dit  expressément  :  «  Aussi  doit-on  penser  que  l'action  des  astres  est  sams 
doute  comme  celle  des  animaux  et  des  plantes  (4).  » 

Ces  corps  célestes,  situés  à  une  distance  prodigieuse  de  la  terre  (ToaaJ- 
TTjV  àxôara^tv),  Aristote  les  appelle  «  divins  »  (5).  D'après  les  calculs  des 
«  mathématiciens  »  auxquels  se  référait  Aristote,  qui  avaient  entrepris 
de  mesurer  les  dimensions  de  la  circonférence  de  la  terre,  celle-ci  était 
porlée  à  44o,ooo  stades.  Il  en  résultait,  non  seulement  que  la  terre  est  de 
forme  sphérique,  mais  encore  que  «  cette  masse  n'est  pas  grande,  com- 
parée à  la  grandeur  des  autres  astres  »  (6). 

Aristote  admet  l'existence  d'une  série  ascendante  ou  descendante  des 
êtres  vivants,  une  sorte  d'enchaînement,  non  un  développement  généa- 
logique des  genres  et  des  espèces.  Les  anciens  ont  eu  l'idée  de  loi  de  la 
nature.  Elle  est  née,  chez  les  penseurs  de  THellade,  de  l'étude  de  l'astro- 


(i)  Arist.,  De  part,  an.^  IV,  x.  opOov  [xèv  yap  lori  jxdvov  xwv  '^wù^  8ià  t6  Tf,v  çuaiv  auiou  xat  ttjv 
ou9{av  EÎvai  Oe^av,  sp^ov  8è  tou  Oiiotà-rou  t6  voeîv  xal  çpoveTv... 

(a)  Amist.,  h.  a.,  I,  I,  i5.  PouXeuTixôv  Bè  (xdvov  ^vOpwJïo;  laii  lôiv  Çcowy  xai  fxvTfjxr);  p.èv  xal  Si8a- 
yij;  TioXkoL  xoivcovet,  àva[xt[jLV7(ax£aOai  8g  ouôâv  ôcXXo  3ûvaTa(  ;cXfjV  àvOpwTuo^. 

(3)  Arist.,  Ethica  Nicom.^  VI,  vu,  4-  Eî  o*oti  psT^iwiov  àvOptoJio;  twv  à'XXwv  ÇoStov,  oùôsv  8i«- 
çépei*  xa\  yàp  âvOptonou  àXXa  tcoXù  Oeiotêpa  ttjv  oiSaiv,  oîov  çavEpwTarà  ys  IÇ  wv  ô  xoa|xo;  <Juvc'aTT)X£v. 

(4)  De  cctlOy  II,  XII,  3,4.  Atô  OEi  vofx^Çeiv  xai  ttjv  toîv  àaTpwv  ^tpa^iv  slvat  loiaÛTTjv  ora  TZtp  fj  tcov 
ÇoStuv  X«l  ÇUTtôV. 

(5)  Ihid.y  II,  XII,  g.  ...  tûv  <Jto|xaTa)v  ifiiv  Ocîwv... 

(6)  Ibid.,  II,  xiY,  i6.  où  [xovov  aîpaiposiS^  tÔv  oyxov  âvayxaïov  eivat  t^;  yf)?,  aXXà  xal  |ifj  [x^yav  ;upô; 
tô  twv  àXXwv  aaTpwv  jjL^yeOo;. 
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nomie  et  de  la  médecine;  si  elle  joue  un  rôle  aussi  effacé  dans  Tantiquité, 
il  le  faut  attribuer,  selon  Eucken  (i),  à  Tétat  peu  développé  des  sciences 
de  la  nature  autant  qu'aux  explications  téléologiqucs  des  phénomènes. 
Mais,  avec  la  notion,  il  ont  eu  le  mot  qui  Texprime  avec  le  plus  de  force  : 
ôvoYXTQ  (le  plus  souvent  au  pluriel),  qui  figure  en  ce  sens  aussi  bien  dans 
la  plus  ancienne  littérature  médicale  que  chez  Démocrite,  Xénophon, 
Platon,  Aristote. 

Point  de  hasard  dans  la  nature. 

«  Ce  qui  existe  nécessairement  et  Téternel  vont  ensemble.  Car  ce  qui 
existe  nécessairement  ne  peut  pas  ne  pas  être;  de  sorte  que  s'il  est  né- 
cessairement, il  est,  par  cela  même,  éternel;  et,  s'il  est  éternel,  il  est  néces- 
sairement. "Ûtc'  et  fcrrtv  eÇ  àvdrpCTîç,  àiî'iv  èr:'.,  xat  et  àtîiov,  èÇ  ova-ptiQç.  De  même 
encore,  si  la  génération  ou  production  de  la  chose  est  nécessaire,  cette 
production  est  éternelle  aussi;  et  si  elle  est  éternelle,  elle  est  nécessaire. 
Si  donc  la  production  de  quelque  chose  est  de  nécessité,  absolument,  il 
faut  nécessairement  que  cette  production  soit  circulaire  et  revienne  sur 
elle-même  (jcvoYxr^  ovoxuxXeTv  xat  àvaxa^x'rcetv)...  Voilà  donc  bien  une  éternelle 
continuité...  Le  mouvement  circulaire  est  éternel  ainsi  que  celui  du  ciel... 
Si  le  corps  mû  d'un  mouvement  circulaire  le  communique  éternellement 
à  quelque  autre  corps,  le  mouvement  de  ces  autres  corps  devra  de  néces- 
sité être  circulaire,  et,  par  exemple,  la  translation  s'accomplissant  d'une 
certaine  façon  dans  les  sphères  supérieures,  il  faut  que  le  soleil  se  meuve 
aussi  circulaîrement.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  les  saisons  ont  pour  cette 
cause  un  cours  circulaire  et  reviennent  périodiquement;  et  tous  ces  phéno- 
mènes ayant  lieu  ainsi,  les  phénomènes  inférieurs  ne  se  passent  pas  autre- 
ment. Mais  pourquoi,  certaines  choses  paraissant  être  ainsi,  telles  que  Teau 
et  Tair,  qui  ont  bien  un  mouvement  circulaire,  car  s'il  y  a  des  nuages,  il 
doit  pleuvoir,  et,  s'il  pleut,  il  faut  qu'il  y  ait  des  nuages,  pourquoi  les 
hommes  et  les  animaux  ne  reviennent-ils  pas  également  sur  eux-mêmes, 
de  façon  à  ce  que  la  môme  chose  renaisse  de  nouveau?  Car  de  ce  que 
votre  père  a  été,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  vous  deviez  être  ; 
ce  qui  est  nécessaire,  c'est  que,  si  vous  êtes,  votre  père  ait  été.  La  cause, 
c'est  que  c'est  là  une  génération  qui  se  fait  en  ligne  droite...  Pour  toutes  les 
choses  dont  la  substance  demeure  incorruptible  dans  le  mouvement,  il  est 
évident  qu'elles  restent  toujours  numériquement  les  mêmes  (puisque  le 
mouvement  accompagne  le  mobile).  Mais  toutes  celles  au  contraire  dont 
la  substance  est  corruptible  (^Oapr^)  doivent   de   nécessité  accomplir  ce 


(i)  Die  Grundbegriffe  der  Gegensvart.  Leipzig,  i8g3,  174-5. 
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retour,  non  pas  numériquement,   mais  seulement  par  rapport  à  Tespèce 

(tw  etîet)  »  (i). 

L*idée  de  Tenchaînement  des  forces  et  des  formes  dans  la  nature,  a  la  conception  géné- 
tique »  des  choses  n'est  point  nouvelle  :  elle  a  souvent  été  appliquée  par  les  philosophes 
grecs  et,  chez  Aristote,  elle  a  Timportance  d'un  principe  naturel.  On  le  peut  voir  dans  la 
Politique  comme  dans  les  écrits  du  Stagirite  sur  la  morphogénie  des  animaux  et  celle  de 
leurs  parties  ou  organes.  Ladiflcrence  entre  les  explications  génétiques  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  science  de  la  nature  apparaît  pourtant  ici  très  manifeste.  Sous  l'influence  des 
doctrines  de  Platon,  Vêire  fut  posé  avant  le  devenir  ;  le  type  préexistait  primordialement, 
hors  du  temps;  le  tout  était  antérieur  aux  parties,  et  c'était  le  supérieur,  en  tant  que 
développement  réalisé,  qui  pouvait  seul  donner  l'intelligence  de  Vinférieur^  dont  le  déve- 
loppement était  simplement  arrêté  et  n'avait  pu  déployer  toutes  ses  énergies  :  i\  yip  ^cve^itç 
evexa  Tf,ç  ouaioç  lorlv,  àXX'  où/  "'l  où(Tia  evexarr,ç  78v^(T8o>ç...  8to  Yivetai  TrpwTOv  twv  fjtopiojv  To5e, 
eTra  roBe,  xalrourov  S/j  tov  Tpoirov  ojjloi'wç  iià  7ravT0)v  twv  cpuaei  ouviffTafjtévow  (Z)e  part,  anim., 
I,  i).  C'est  à  cette  conception  de  l'idée  de  développement  que  s'est  tenue  l'antiquité,  l'époque 
des  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  chrétienne,  le  moyen  âge,  encore  que  Abklard  ait 
écrit:  Omne  simplicius  noiuraliter  prius  est  multipliciori  (2).  Mais  c'est  la  physique  de 
Descartes  qui,  au  témoignage  d'EucKEN,  fut  le  premier  essai  systématique  de  la  méthode 
génétique,  au  sens  moderne  du  mot.  h  l'explication  du  monde.  Même  dans  l'hypothèse 
d'un  chaos  primordial,  on  pourrait  rendre  raison  de  l'état  actuel  de  l'univers  :  vix  aliquid 
supponi  potest  ex  quo  non  idem  eflectus  (([uanquam  fortasse  operosius)  per  easdem  naturac 
leges  deduci  possit,  cum  enim,  illarum  ope,  materia  formas  omnes  quarum  est  capax  suc- 
cessive assumât,  si  formas  istas  ordine  consideremus,  tandem  ad  illam  quae  est  hujus. 
mundi  poterimus  devenire  (^Princ.  phiL,  111,  47)-  Et,  dans  le  Discours  de  la  méthode, 
invoquant  ces  mômes  lois  de  la  nature.  Descartes  estime  qu'alors  môme  que  le  monde 
n'aurait  eu,  au  commencement,  d'autre  forme  que  celle  d'un  chaos,  «  on  peut  croire  »  que 
«  par  cela  seul,  toutes  les  choses  qui  sont  purement  matérielles  auraient  pu,  avec  le  temps, 
s'y  rendre  telles  que  nous  les  voyons  à  présent  ;  et  leur  nature  est  bien  plus  aisée  à  con- 
cevoir lorsqu'on  les  voit  naître  peu  à  peu  en  cette  sorte,  que  lorsqu'on  ne  les  considère 
que  toutes  faites  (3)  ».  On  sait  l'opposition  que  fit  Leibmtz  à  ces  idées;  il  inculpa  Des- 
cartes de  naturalisme  :  Spinoza  incipit  uhi  Cartesils  desinit:  in  naturalismo  (Befut, 
inéd.  de  Spinoza,  p.  48). 

Fritz  Scuui.tze  (4)»  tout  en  accordant  qu* Aristote  a  cherché  à  dépasser  le  dualisme  de 
Platon,  estime  qu'il  n'y  a  réussi  qu'en  apparence.  Une  critique  radicale  aurait  dû  complè- 
tement abandonner  cette  conception  de  l'idée  (du  but)  suivant  laquelle  la  matière  réalise 


(i)  Arist..  De  generatione  et  corruptione,  II.  xi. 

{p)  'EvcKv.n,  Geschichie  und  Kritik  der  Grundbegriffe...  (Leipz.,  1878),  i35-6,  a**  Aufl., 
1893,  106. 

(3)  Cf.  Glauberg  (pp.  phil,^  7^5):  Hanc  methodum  Cartesiana  physica  tenens  —  considérât 
omnes  res  naiurales  non  statim  quales  sunt  in  statu  perfectionis  suae  absoluto  (ut  vulgo  fieri  solet  ah 
aliif),  sed  prius  agit  de  quibusdam  earundem  principiis  valdc  simplicibus  et  facilibus;  deinde  explicat 
quomodo  paulatim  ex  illis  principiis,  suprema  causa  certis  legibus  opus  dirigente,  oriantur  et  fiant, 
aut  certe  oriri  aut  fieri  possint,  donec  tandem  taies  évadant  quales  esse  experimur  dum  consummatac 
et  absolutae  sunt. 

(4)  Philosophie  der  Naiurwissenschafl,  I,  lao  sq. 


Digitized  by 


Google 


i84  LE  SYSTÈME  NEIiVEUX  CENTRAL 

des  fins  d'avance  préformées.  Touchant  la  doctrine  des  idées,  a  il  est  resté  le  disciple  de 
Platon  ;  il  diffère  seulement  d*opinion  sur  le  lieu  des  idées  :  elles  ne  se  trouvent  pas  au  delà 
de  toute  matière,  mais  dans  la  matière,  comme  ses  forces  immanentes  et  génératrices,  en 
vue  des  fins  qu'elles  réalisent.  Quoique  immanentes  à  la  matière,  les  idées,  en  tant 
qu'idées,  sont  quelque  chose  d'autre  que  la  matière  ».  Le  dualisme  reparaîtrait  donc  clai- 
rement ici,  comme  partout  ailleurs.  Cette  critique  nous  parait  manquer  de  profondeur. 
L'unité  du  monde,  au  sens  où  l'entend  Hlmboldt,  non  plus  que  le  monisme,  dans  l'accep- 
tion moderne  de  ce  mot,  n'existe  sans  doute  point  dans  l'œuvre  d'ARisTOTE,  pour  qui  la 
physique  et  la  mécanique  célestes,  par  exemple,  ne  sont  point  celles  du  monde  sublunaire. 
Mais  la  synthèse  de  la  conception  générale  de  la  nature  tient  lieu  d'unité  dans  ce  système 
et  ne  laisse  apercevoir  aucun  dualisme  irréductible. 

Aristote,  sans  doute,  a  conservé  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  la 
théorie  platonienne  des  idées  :  les  formes  sont  les  archétypes  des  cho- 
ses. Tout  changement  s'explique  par  les  rapports  toujours  changeants 
et  variables  de  la  matière  avec  la  forme.  Les  choses,  considérées  indivi- 
duellement, sont  dans  un  perpétuel  devenir  :  elles  n'apparaissent  que 
pour  disparaître.  Mais  le  changement  n'a  trait  qu'aux  individus;  le  monde, 
dans  ce  qui  le  constitue,  demeure  éternellement  tel  qu'il  est,  inaccessible 
aux  révolutions,  aux  catastrophes  et  à  l'écoulement  des  choses.  L'immua- 
ble est  le  bien;  le  mal  est  son  contraire.  Aristote  rapporte  même  en 
principe  l'acquisition  de  la  science,  non  au  changement,  à  ce  qui  naît  ou 
devient,  mais  à  ce  qui  persiste,  immuable,  inaccessible  à  toute  cause  de 
trouble  et  de  mouvement  :  if)  3'  k%  ap/îj;  XfJiJ/t;  ttJ^  ezianQiJLYjç  Y^veai^  eux  scniv  •  xio 
yip  T^pejA^jat  xal  (rrijvat  tyjv  Bioévctav  sxtTcaaOai  xai  çpoveTv  XéYOfxev  (i).  De  là  l'incapa- 
cité où  sont  les  enfants,  au  regard  des  gens  plus  âgés,  de  comprendre  et 
déjuger  :  il  y  a  en  eux  trop  de  causes  de  trouble  et  de  mouvement  :  icoXat; 
yip  if)  Tapo^ry;  xal  ifj  xCvYj^t;.  L'être  immuable  est  immobile  et  éternel  comme 
la  vérité. 

Le  concept  de  continuité  (to  ouve^^éç)  entre  les  qualités  des  corps  et 
celle  de  nos  perceptions  était  présenta  l'esprit  d'ARiSTOTE,  comme  à  celui 
de  Leibnitz.  Il  y  a  certaines  grandeurs  et  certaines  qualités  des  corps, 
dit-il,  qui  nous  échappent.  Leur  perception  en  acte  dépend  imiquement  de 
leur  quantité  et  de  leur  intensité.  Aussi  a-t-il  essayé  de  montrer  comment 
elles  ne  laissent  pas  d'être  sensibles  en  puissance,  si  elles  ne  le  sont  pas  en 
acte.  «  Il  faut  donc  distinguer  avec  soin  ce  qui  est  en  acte  de  ce  qui  n'est 
qu'en  puissance.  C'est  ainsi  que  la  dix-millième  partie  d'un  grain  de 
millet  nous  échappe,  bien  que  cependant  nous  la  voyions,  et  que  notre 
vue  la  parcoure.  C'est  encore  ainsi   que  le  son  du  dièze  nous   échappe 


(i)  Aristote,  Phys.y  VII,  m.  Cf.  Platon,   Phéd.,   xlv,    96**,  où  tÔ  fjpejxeîv  est  expressément 
donné  comme  la  condition  de  la  science,  £7;i<jT7i[xTj . 
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également,  quoiqu'on  entende  toute  la  mélodie  sans  discontinuité  :  Tin- 
tervalle  intermédiaire  aux  derniers  sons  nous  est  imperceptible.  lien  est 
de  même  pour  les  choses  infiniment  petites  qui  ressortent  aux  autres 
sens  :  b\Loiit)q  îà  xal  àv  toT?  àXXoiç  olIg^'oX^  xi  [kixpoc  icà(jLiuav.  Visibles  en  puissance, 
elles  ne  le  sont  pas  en  acte,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  sont  isolées.  C'est 
ainsi  que  la  ligne  d'un  pied  est  bien  en  puissance  dans  la  ligne  de  deux 
pieds,  mais  elle  n'est  exacte  que  quand  elle  est  seule.  De  telles  quantités 
aussi  petites,  isolées,  se  perdront  évidemment,  on  le  conçoit,  dans  les 
corps  qui  les  environnent,  comme  une  saveur  (x^pi;)  infiniment  petite 
versée  dans  la  mer.  Cependant,  quoique  cette  quantité  excessivement 
petite,  qui  dépasse  la  sensation,  ne  soit  point  sensible  par  elle-même  (ou... 
xaô'aÛT/jv  aiaOTiTT^i),  qu'elle  ne  le  soit  pas  davantage  quand  elle  est  séparée 
(elle  est,  à  rigoureusement  parler,  en  puissance),  et  qu'un  objet  sensible 
aussi  minime  ne  puisse,  même  isolé,  être  senti  en  acte,  il  n'en  est  pas 
moins  sensible  {iWiiLtù^  êrcat  aîoÔTQTov)  :  car  il  est  déjà  sensible  en  puissance, 
et  il  le  deviendra  en  acte  par  addition  ou  augmentation  »  (i). 

Il  est  bien  remarquable  que,  dans  la  considération  des  corps  vivants, 
Aristote  parle  des  plantes,  qui  ne  possèdent  que  l'âme  nutritive,  pour 
s'élever  aux  animaux  qui,  tout  en  possédant  la  sensibilité,  ne  possèdent 
pas  nécessairement  ni  la  mémoire,  ni  l'imagination,  ni  l'intelligence  (vou?), 
et  atteindre  ainsi  aux  êtres  les  plus  élevés  qui  possèdent  l'âme  noétique 
ou  pensante.  Toutefois  l'âme  inférieure  ou  nutritive  demeure  le  fondement 
indispensable  et  nécessaire  sur  lequel  subsistent  toutes  les  autres  fonc- 
tions de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de  relation.  C'est  elle  qui  conserve 
la  vie  de  l'individu  et  assure  la  perpétuité  de  l'espèce,  seule  immortalité 
de  rindividu  périssable. 

Nulle  part  le  génie  d' Aristote  ne  s'est  montré  plus  exact  ni  plus  fertile 
que  dans  les  petits  traités  désignés  d'ordinaire  du  nom  de  Parva  naturalia. 
Comme  toujours,  dans  le  traité  de  la  Sensation  comme  dans  le  traité  de 
fAme,  il  s'était  proposé  de  rechercher  «  dans  tous  les  animaux,  voire 
dans  tous  les  êtres  vivants  (irspl  twv  Çwtov  xal  twv  Çwrjv  iyp'i'ztà'f  àTcr^Twv), 
quelles  sont  les  fonctions  qui  leur  sont  spéciales,  quelles  sont  celles  qui 
leur  sont  communes  (2)  »,  Parmi  les  facultés  les  plus  importantes,  tant 
celles  qui  sont  communes  que  celles  qui  sont  spéciales  dans  les  animaux, 
appartenant  à  l'âme  comme  au  corps,  il  énumère  entre  autres  la  sensibilité, 
la  mémoire,  \si  passion,  le  désir,  le  plaisir  et  la  douleur.  En  outre,  il  y  avait, 
selon  Aristjote,  certaines  fonctions  communes  à  tous  les  êtres  qui  parti- 


(1)  Arist.,  De  sensu  et  sens.,  c.  vi. 
(a)  De  sensu  et  sensili^  c.  i. 
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cipent  de  la  vie,  et  d'autres  qui  étaient  particulières  à  quelques-uns  des 
animaux.  Les  principales  de  ces  fonctions,  formant  quatre  couples  où 
elles  sont  réunies  deux  à  deux,  étaient  la  veille  et  le  sommeil,  la  jeunesse 
et  la  vieillesse,  Vinspiration  et  Vexpiration,  la  vie  et  la  mort.  C'est  à  Tétude 
des  causes  de  ces  phénomènes  biologiques  empruntés  à  la  série  entière 
des  êtres  organisés,  que  sont  consacrés  ces  traités.  Comme  Descartes, 
il  comptait  la  médecine  au  nombre  des  sciences  qui  relèvent  des  progrès 
de  Tétude  de  la  nature  et  de  la  physique  générale  du  monde  :  «  Il  appar- 
tient, disait-il,  au  naturaliste  de  connaître  quels  sont  les  premiers 
principes  de  la  santé  et  de  la  maladie  ;  puisque  ni  la  santé  ni  la  maladie 
ne  sauraient  appartenir  à  des  êtres  privés  de  vie.  Aussi,  presque  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'occupent  de  la  science  de  la  nature,  et,  parmi  les  mé- 
decins, ceux  qui  comprennent  le  plus  philosophiquement  leur  art  (xat  tûv 
tarpwv  oî  çtXoŒoç(i)tép(i>î  tîjv  "zt/yr^  [jistiôvte;),  arrivent  les  uns  finalement  à  la  mé- 
decine, les  autres  de  Tétude  de  la  nature  à  la  même  discipline.  » 

Aristote,  dit  Rudolf  Euckex,  ne  connait  aucune  existence  séparée  de  l'âme  :  elle  forme 
avec  le  corps  un  processus  biologique  unique  :  elle  en  a  besoin  comme  la  vision  de  Toeil, 
comme  la  fonction  de  Torgane.  Point  de  vie  psychique  sans  nutrition.  Nulle  part  Texpé- 
rience  sensible  n*cst  récusée  ou  estimée  de  peu  d'importance,  même  au  regard  de  la  connais- 
sance rationnelle,  à  quelque  hauteur  qu'ARisToxE  croie  pouvoir  exaller  la  j>ensée.  L'ànic  et 
le  corps  ne  s'en  pénètrent  pas  moins  indissolublement.  Et  ce  qui  est  vrai  des  individus  est 
vrai  de  la  nature  entière.  Dominé  par  sa  conception  a  monisle  »,  Aristote  ne  dislingue 
point  proprement  le  côté  externe  du  c6lé  interne  des  phénomènes,  l'activité  générale  de 
la  nature  de  la  vie.  La  science  trouve  l'explication  du  développement  de  l'organisme,  parce 
que  la  nature  va  du  général  au  particulier.  L'homme,  par  exemple,  n'est  d'abord  qu'un 
être  vivant,  il  se  dilTérencie  ensuite  de  iplus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'apparaissent  les  carac- 
tères propres  de  son  espèce  (i). 

R.  EucREN,  un  des  savants  qui  ont  fait  d'AaisTOTE  et  de  sa  méthode  l'élude  la  plus  ap- 
profondie, a  prononcé  ici  le  mol  de  «  monisme  ».  Déjà  Alexandre  de  Humboldt  (a)  avait 
écrit  que  «  l'unité  qui  domine  tous  les  phénomènes  par  lesquels  se  manifestent  les  forces  de 
la  matière  est  élevée,  dans  Aristote,  à  la  hauteur  d'un  principe  essentiel,  et  que  ces  mani- 
festations elles-mêmes  sont  toujours  ramenées  à  des  mouvements  ».  C'est  ainsi,  continue  le 
savant  allemand,  que  le  traité  de  VAme  renferme  déjà  «  le  germe  de  la  théorie  des  ondula- 
tions lumineuses.  La  sensation  de  la  vue  est  produite  par  un  ébranlement,  une  vibration  du 
milieu  placé  entre  l'œil  et  l'objet,  et  non  par  des  émanations  qui  s'échapperaient  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Aristote  compare  Vouïe  à  la  vue,  parce  que  le  son  est  aussi  un  cflel  des  vibra- 
tions de  l'air.  »  «  Aiustote  embrasse  toujours  l'ensemble  de  la  nature  et  la  connexion  in- 
time non  seulement  des  forces,  mais  aussi  des  formes  organiques.  »    Dans  le  livre  qu'il  a 


(i)  Rudolf  EvcKnnÇlénd),  Die  Le bensanschauungen  der  grossen  Denker.  Eîne  Entmckelungs- 
geschichte  des  Lebensproblems  der  Menschheii  von  Plato  bU  zur  Gegenwart.  3*«  Aufl.  Leipz., 
1896,  p.  64. 

(a)  Cosmos.,  m,  i3  sq. 
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écrit  sur  les  organes  des  animaux  (De  parlibus  animaliurn),  il  exprime  clairement  sa 
croyance  à  la  gradation  par  laqueUe  les  êtres  s'élèvent  successivement  des  formes  inférieures 
à  des  formes  plus  hautes.  La  nature  suit  un  développement  progressif  et  non  interrompu, 
depuis  les  objets  inanimés  ou  élémentaires  jusqu'aux  formes  animales,  en  passant  par  les 
plantes»  et  en  s'essayant  (T abord  sur  ce  qui  n^ est  pas  encore  un  animal  proprement  dit, 
mais  qui  en  est  si  voisin  qu'il  y  a  en  vérité  peu  de  différence.  (De  part,  an.,  IV,  v, 
681).  Dans  cette  gradation  des  formes,  les  nuances  intermédiaires  sont  insensibles.  Si, 
dans  le  règne  animal,  il  manque  sur  la  terre  quelques  représentants  des  quatre  éléments, 
ceux,  par  exemple,  qui  correspondent  au  feu  le  plus  pur,  Hlmboldt  rappelle  que,  suivant 
Aristote,  il  n'est  pas  impossible  que  ces  degrés  intermédiaires  existent  dans  la  Lune.  «  Le 
grand  problème  du  cosmos  est,  pour  le  Slagirite,  l'unité  de  la  nature  :  «  Dans  la  nature, 
dit-il  avec  une  singulière  vivacité  d'expression,  rien  d'isolé  ni  de  décousu,  comme  dans  une 
mauvaise  tragédie  (i)  ».  Tous  les  ouvrages  de  physique  d' Aristote  laissent  voir  clairement 
celte  tendance  philosophique,  a  Mais  l'état  imparfait  de  la  science,  l'ignorance  où  l'on 
était  à  celle  époque  de  la  méthode  expérimentale,  qui  consiste  à  susciter  les  phénomènes 
dans  des  conditions  déterminées,  ne  permettait  pas  d'embrasser  le  lien  de  causalité  qui  unit 
ces  phénomènes,  même  en  les  divisant  en  groupes  peu  nombreux.  Tout  se  bornait  aux  op- 
positions sans  cesse  renaissantes  du  froid  et  du  chaud,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité,  de 
la  raréfaction  et  de  la  densité  primitives,  et  aux  altérations  produites  dans  le  monde  maté- 
riel par  une  sorte  d'antagonisme  intérieur  (dvTt7r€p((jTa<jiç),  qui  rappelle  les  hypothèses 
modernes  des  polarités  opposées  et  le  contraste  du  -f-  et  du  — .  » 

Si,  pour  expliquer  la  génération  des  hommes  et  des  quadrupèdes,  on 
admet  qu'ils  sont  sortis  de  la  terre  (ytqt-''^^?)»  comme  quelques-uns  le  sou- 
tiennent, rappelle  Aristote,  ils  n'ont  pu  en  sortir  que  de  Tune  de  ces  deux 
manières  :  ou  ils  sont  issus  d'une  larve  primitive,  ou  ils  sont  sortis  d'œufs 
(tj  yip  o)ç  ajtwXigxoç  ouvirrafjLévou  to  TupwTov,  îj  s^  wwv). 

Car  il  y  a  nécessité  (cr/aYxaTov)  ou  qu'ils  portent  déjà  en  eux-mêmes  la 
nourriture'  nécessaire  à  la  croissance  (et  la  larve  est  un  germe  de  ce 
genre);  ou  qu'ils  reçoivent  celte  nourriture  d'ailleurs,  et  ils  ne  peuvent 
la  tenir  alors  que  de  la  mère  qui  les  a  produits,  ou  d'une  partie  du 
germe. 

Mais  si  l'un  de  ces  moyens  est  impossible,  et  que  la  nourriture  ne 
puisse  venir  de  la  terre,  comme,  pour  tous  les  autres  animaux,  elle  vient 
de  leur  mère,  il  faut  nécessairement  que  l'animal  reçoive  ses  aliments 
d'une  partie  même  du  germe  ;  telle  est  précisément  la  génération  de  l'œuf. 
«  Si  donc  il  y  a  eu  une  génération  primitive  pour  tous  les  animaux,  il  est 
de  toute  évidence  que,  des  deux  modes  de  génération,  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  qui  ait  été  possible.  La  génération  primitive  par  les  œuf  s  est  celle  que  la 
raison  admet  le  moins;  nous  ne  l'observons   d'aucun  animal,  mais  bien 


(i)  C'est  ainsi  que  Uumboldt  traduit  la  parole  célèbre  d' Aristote  :  oux  lotxê  5*7)  çuiiî  l;7£iao§i(iS$7)ç 
oyi«  SX  T(5v  «patvo[Jt.évu>v,  wa;:gp  fjLoyOTjpà  tpay^S'a.  Met. y  XJII,  m,  9. 
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l'autre  mode  de  génération  primitive  (àXXi  tîîv  ètépav),  soit  pour  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  soit  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  bien  ainsi 
que  se  produisent  quelques  insectes  et  les  testacées,..  Ils  ne  viennent  pas 
de  quelque  partie,  comme  les  êtres  qui  naissent  d'un  œuf;  et,  de  plus,  ils 
se  développent  absolument  comme  les  larves  {b\t,oi(ù^  zotç  (jxwXYj^tv)  (i).  » 

Ainsi  la  nature  passe  peu  à  peu  des  êtres  sans  vie  aux  êtres  vivants  (èx  tôv 
if^jyjiù^  £'.ç  ti  Çwa  (xexaSaCvsi  xxrà  [xtxpsv  if;  çûo».;),  si  bien  que,  du  fait  de  cette  con- 
tinuité {iff^  auve^s^a)  (2),  la  commune  li?nite  des  uns  et  des  autres  nous  échappe 
et  quon  ne  sait  auquel  des  deux  appartiennent  les  êtres  intermédiaires.  Après 
le  genre  des  êtres  inanimés  vient  d'abord  celui  des  plantes.  Et  entre  les 
plantes  l'une  diffère  de  l'autre  par  une  plus  grande  participation  apparente 
de  vie.  Mais  tout  le  règne  végétal,  comparé  aux  autres  corps,  apparaît 
presque  comme  animé  (ça(vsTa'.  j^eBcv  waxep  sfA^J^u/ov)  ;  comparé  au  règne 
animal,  il  semble  inanimé.  La  transition  des  plantes  aux  animaux  est  con- 
tinue (if)  Se  iJLSTaôaai;  eÇ  auTciv  el^  ti  Çwa  (Tjve/r^^  èortv).  Pour  certains  êtres  qui 
vivent  dans  la  mer  on  hésite  à  dire  si  ce  sont  des  animaux  ou  des  plantes. 
Ils  sont,  en  effet,  naturellement  fixés;  quand  on  les  détache,  beaucoup 
périssent:  par  exemple,  les pinna  adhèrent  fortement  au  sol  marin,  et  les 
solen,  détachés,  ne  peuvent  vivre.  En  général,  le  genre  entier  des  les- 
tacés  ressemble  aux  plantes  si  on  les  compare  aux  animaux  qui  marchent. 
Et  quant  à  la  sensibilité,  les  uns  n'en  décèlent  aucune,  chez  les  autres 
elle  est  obscure  (xat  repl  awOiQaew;,  xi  [xàv  ajTwv  oicà  Iv  or^fAatvsTai,  Ta  S' à^jLuîptoç)  (3}. 
Les  uns  ont  un  corps  de  nature  charnue,  tels  que  les  téthyes  et  le  genre 
des  acalèphes.  L'éponge  ressemble  absolument  aux  plantes.  Mais  ce  n'est 
toujours  que  par  une  légère  différence  (xori  [xixpàv  îtasopov)  que  les  uns 
semblent  posséder  plus  de  vie  et  de  mouvement  que  les  autres. 

Et  il  en  va  tout  de  même  pour  les  actes  et  les  fonctions  de  la  vie  (xat  xaTa  Ti; 

TCU  jîisu  îl  XpaÇ£'.Ç  TOV   XJTSV  £/£'.  XpSTCOv). 

L'affaire  des  plantes  parait  n'être  que  de  reproduire  un  autre  être 
semblable,  de  celles  qui  viennent  de  graine.  De  même  chez  quelques 
animaux  où  l'on  ne  découvre  aucune  autre  activité  que  celle  de  la 
reproduction.  C'est  pourquoi  ces  fonctions  sont  communes  à  tous.  Mais 


(i)  Aristote,  De  gen,  an.,  III,  xi,  762*»,  32  sq.  [Génération  spontanée  d'une  larve,  non  d'un 
œuf\. 

(3)  Cf.  De  part,  anim.,  IV,  v.  ^  ^ûiiç  (x£Ta6a(v£t  (T^ye^fit;  im  tôv  atJ/iSytDV  eiç  ti  î^iSa,  8ii  xtôv 
Çwviwv  [Lîy,  oux  ovnov  8È  î^fmav... 

(3)  Les  êtres  intermédiaires  aux  plantes  et  aux  animaux,  sinon  les  plantes  elles-mêmes,  possèdent 
donc  de  la  sensibilité,  en  dépit  des  définitions  trop  rigoureuses  et  schématiques  pour  être  vraies  ou 
vraisemblables  qu' Aristote  a  posées  pour  distinguer  à  cet  égard  les  végétaux  des  animaux  :  Ta  ^ip 
çutà  Î^TJ  [x^v,  oux  ïyti  Ô'aroOTjatv  tô  S'atoOocvEaOai  t6  î^ijov  1:06;  to  |xtj  î^tSov  8iopiÇo(xev.  De  an.^  II,  3, 
4i5;  de  juvent.  et  senect.,  467. 


Digitized  by 


Google 


PIIYLOGÉNIE  ET  ONTOGÉNIE  ,89 

avec  \e  progrès  de  la  sensibilité  {Tzpo'ioùfjr^q  S'atJÔi^ffea);  ijStî),  la  vie  des  animaux 
diffère...  Les  uns  se  reproduisent  simplement  comme  les  plantes  à  cer- 
taines époques  déterminées.  Les  autres  tâchent  en  outre  à  nourrir  les 
petits,  et  quand  cette  œuvre  est  achevée,  ils  s'en  séparent  et  n*ont  plus 
désormais  avec  eux  la  moindre  ji'clation  commune.  D'autres,  plus  intelli- 
gents, et  possédant  plus  de  mémoire  (xi  Sa  auveTcitepa  xal  xcivcovou^rra  [xvt^plyjç  kià 
xXécv)  en  usent  d'une  façon  plus  sociable  avec  leur  progéniture.  Ainsi  une 
partie  de  leur  vie  est  employée  aux  fonctions  de  la  reproduction  des 
jeunes,  l'autre  à  leur  procurer  la  nourriture:  c'est  à  ces  deux  choses  que 
tendent  tous  leurs  efforts  et  toute  leur  vie... 

Dans  la  plupart  des  autres  animaux  on  trouve  des  traces  de  propriétés 
psychiques  qui,  chez  l'homme,  présentent  des  différences  plus  nettes. 
Car  la  nature  apprivoisable  et  sauvage,  la  douceur  et  l'humeur  intraitable, 
le  courage  et  la  timidité,  la  crainte  et  l'audace,  la  violence  et  la  ruse,  se 
rencontrent  dans  beaucoup  d'eux,  ainsi  que  des  similitudes  touchant  la 
prudence  et  l'intelligence  (xal  -rtjç  xepl  tïjv  Siovotav  juveaso);...  ô|jL0t6TYîT£;).  Tantôt 
la  différence  n'est  que  du  plus  ou  du  moins  par  rapport  à  l'homme,  et  de 
l'homme  à  beaucoup  d'animaux  —  car  un  certain  nombre  de  ces  propriétés 
existent  surtout  chez  l'homme,  d'autres  dans  les  autres  animaux  —  tantôt 
la  différence  n'est  que  dans  l'analogie.  Ainsi,  l'art,  la  science  et  l'intelli- 
gence existent  chez  l'homme;  de  même  quelque  autre  faculté  naturelle  du 
même  genre  chez  d'autres  animaux.  Tout  cela  est  l'évidence  même  si  l'on 
considère  l'enfance.  On  peut  voir,  en  effet,  chez  les  enfants  comme  les 
traces  et  les  germes  des  habitudes  ou  manières  d'être  futures.  A  cette 
époque  de  la  vie,  l'âme  des  enfants  ne  diffère  en  rien  pour  ainsi  dire  de 
l'âme  des  brutes  (Sta^épst  5*ou0àv  (5;  eiTusîv  if)  ^'jyyi  TfJçTwv  ^r^piiù^f  ^^X^;  ^^rcà  tov  )rp5vov 
TouTov).  Il  n'y  a  donc  rien  que  de  naturel  si  au  reste  des  animaux  appar- 
tiennent des  propriétés  identiques,  semblables  ou  analogues  {û  xi  {xàv  Taixi  ix 
3à  -ïrapaxXT^jŒ'.a  Ta  S'àviXoYov  bizip'/^v,  toTç  oXXoi;  Ç(oo'.^)(i). 

Il  est  impossible  de  considérer  l'embryon  comme  étant  sans  âme  («i; 
dM/j/ov...  fb  xJYjfjLa)  et  absolument  privé  de  [vie,  car  les  spermes  et  les  em- 
bryons des  animaux  ne  vivent  pas  moins  que  les  plantes  et  jusqu'à  un 
certain  point  même  ils  sont  capables  de  fécondité.  Il  est  donc  évident 
qu'ils  ont  l'âme  nutritive  (d)v  OpsxrixYjv  4^u>r^v)  et  que  bientôt  aussi  ils  ont 
l'âme  sensitive  ('ri;v  aî(yOr<Tix^v),  qui  fait  l'animal.  Et  Aristote  montre  ici 
que  ce  qui  apparaît  tout  d'abord  ce  sont  les  caractères  généraux  de 
l'animal,  tandis  que  les  particularités  propres  à  chaque  espèce,  c'est-à-dire 
la  fin  du  développement,  le  but  à  cause  duquel  le  développement  de  l'être 


(i)  Arist..  h.  a.,  VIII,  I. 


Digitized  by 


Google 


igo  LE  SYSTÈME  NEBVEVX  CENTRAL 

a  lieu,  n'apparaissent  qu'ensuite  et  en  quelque  sorte  au  cours  de  révo- 
lution individuelle.  C'est  là  une  idée  que  la  science  moderne  a,  on  le  sait, 
confirmée  (i). 

«  Ce  n'est  pas  d'un  seul  coup  que  l'être  devient  animal  et  homme, 
animal  et  cheval,  et  semblablement  pour^tous  les  autres  animaux  ;  ce  qui 
vient  en  dernier  lieu,  c'est  la  fin  (to  téXo;),  et  la  fin  est  ce  qui  est  le  propre 
(to  âTîtov)  de  chaque  génération{2).  »  Ainsi,  à  l'origine  de  la  vie  individuelle, 
dans  le  germe  et  dans  l'embryon,  l'âme  nutritive  existe  chez  tous  les  êtres: 
«  aux  premiers  moments,  tous  ces  êtres  ne  semblent  avoir  que  la  vie  de 
la  plante  ».  Ensuite  apparaît  l'âme  sensible,  puis  l'âme  intellectuelle  (ôp£x- 
TixT^,,  alffOYjTixifi,  vcYjTtxtj  ^x^i)'  ^  ^ar  il  faut  nécessairement  que  les  êtres  aient 
toutes  ces  âmes  en  puissance  avant  de  les  avoir  en  réalité  :  xiao^  vip  ovay- 
xaTcv  8'jvàiJLe'.  zpsxepov  l^eiv  yj  èvepyeCa.  »  Il  est  dit  toutefois,  quelques  lignes  plus 
bas,  que  seul  le  voOç  vient  du  dehors  et  que  seul  il  est  divin  (tov  vs-îv  piovov 
6upa0ev  exetaiÉvai  xal  ôerov  eTvat  [xévcv),  car  son  action  n'a  rien  de  commun  avec 
l'action  du  corps  (oiôàv  yapoL-j'zoïj  vfi  evspYCta  xsivwveT  (jwjjLaTtxiî;  evépYeta).  Toute  âme 
parait  donc  tirer  son  énergie  d'un  autre  corps  et  d'un  corps  plus  divin  que 
ce  qu^on  appelle  les  éléments^  c'est-à-dire  les  quatre  éléments,  non  le  cin- 
quième, Véther. 

Comme  les  âmes  diffèrent  les  unes  des  autres  par  leur  dignité  plus 
ou  moins  haute,  la  nature  de  ce  corps  ne  diffère  pas  moins.  Dans  le 
sperme  de  tous  les  animaux,  il  y  a  ce  qui  rend  les  semences  fécondes  et 
qu'on  nomme  chaleur  ;  ce  n'est  pas  du  feu,  ou  une  force  de  ce  genre, 
mais  le  pneuma,  inclus  dans  le  sperme  et  dans  l'écume  (3);  la  nature 
immanente  du  sperme  est  analogue  à  l'élément  des  astres.  Aussi  le  feu 
ne  produit-il  jamais  un  animal  quelconque,  et  nous  ne  voyons  s'en 
former  aucun  de  matières  enflammées,  soit  dans  des  milieux  humides, 
soit  dans  des  milieux  secs.  «  C'est  la  chaleur  du  soleil  et  celle  des  ani- 
maux, non  pas  seulement  celle  qui  agit  par  le  germe,  mais  tout  autre  excré- 
ment qui  aurait  la  même  nature,  possédant  à  l'égal  de  cette  chaleur  du 
soleil  et  des  animaux  le  principe  vital  (Çwtixyjv  àpxï^<v).  Il  est  évident  par  là 
que  la  chaleur  qui  est  dans  les  animaux  n'est  pas  du  feu  et  que  ce  n'est 
pas  du  feu  qu'elle  tire  son  principe.  » 

Les  plantes,  encore  qu'elles  vivent,  étant  de  leur  nature  immobiles, 
ne  sont  pas  constituées  de  parties  dissimilaires  très  variées  \  pour  un  petit 


(i)  EucKETf,  Die  Méthode  der  aristoteL  Forschung,  p.  8i.  Cf.  Aubert  u.  Wimmer,  Aristo- 
TKLKs'  fùnf  Bûcher  von  der  Zeugung  u.  Entwicklung  der  Thiere,  p.  i48.  —  Vo.'t  Frantzius, 
Aristoteles'  vier  Bûcher  ûber  die  Theile  der  Thiere,  p.  291  ;  rem.  24. 

(3)  Arist.,  De  an.  gêner.,  H,  m,  786. 

(3)  Cf.  ibid.,  III,  XI. 
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nombre  de  fonctions,  il  n'est  besoin  que  d'un  petit  nombre  d'organes  (icpo;  yip 
okiyx^  TwfiÇetî  oXtywv  opYovwv  if)  XP^^^O-  M^is  les  êtres  qui,  outre  la  vie,  possèdent 
de  la  sensibilité  (ti  Sa  T:p'bq  tô  Ç^v  aroÔTQ^tv  Ix^vra),  présentent  une  bien  plus 
grande  variété  de  caractères  ;  et,  parmi  ces  êtres,  les  uns  plus  que  les 
autres.  Ceux-là  présentent  la  plus  riche  variété  dont  la  nature  n'est  pas 
seulement  de  vivre,  mais  de  bien  vivre.  Tel  est  le  genre  humain  :  «  Ou, 
seul  de  tous  les  animaux  à  nous  connus,  il  participe  du  divin,  où  il  en 
participe  le  plus  (y;  yip  l^vo*/  pLetf^si  "^su  ôe{ou  twv  Vjixtv  Yvwpt'ixwv  C<f><i)v,  tj  jjiaXtTca 
î;ivT(i)v)(l)  ». 

Ce  n'est  pas  seulement  Thomme  qui  participe  du  divin,  mais  d'autres 
animaux,  et  en  particulier  les  abeilles.  Les  abeilles  participent  du  divin, 
les  guêpes  et  les  frelons  n'en  participent  pas  :  ol  yàp  ïyojai^  oiSàv  ôeTov,  wjxep 
xi  yévcç  Twv  jjtsXiTTÛv.  D'épithète  de  xsptrrb^  qu'ARiSTOTE  donne,  en  ce  cha- 
pitre, aux  abeilles  {De  an,  gêner,,  III),  est  celle  par  laquelle  il  caractérise 
les  hommes  d'une  activité  spéculative  supérieure,  par  opposition  avec  les 
hommes  prudents  et  judicieux  dans  l'action  (2).  Le  meilleur  commentaire, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'intelligence  la  plus  pénétrante  et  la  plus  exacte  de 
la  doctrine  d'ARiSTOTE  sur  la  participation  des  êtres  animés  au  divin, 
c'est-à-dire  à  la  nature  du  cinquième  élément  ou  corps  céleste,  bref,  de 
Vélher,  se  trouve  dans  les  vers  célèbres  de  Virgile  : 

His  quidam  signis  alque  hacc  exempla  seculi, 
Esse  apibus  parlent  divinae  m^nlis  et  hausius 
yElherios  dixere  :  deum  namque  ire  per  omnia, 
Terrasque  tractusque  maris  caelumquc  profundum  : 
Ilinc  pecudeSy  armenla,  viras,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenais  nascentem  arcesscre  vitas  ; 
Scilicet  hue  reddi  deinde  ac  resoluta  referri 
Omnia...  (3). 

Ainsi,  les  plantes  vivent,  puisqu'elles  croissent  et  dépérissent  :  «  elles  se 
nourrissent  et  vivent  aussi  longtemps  qu'elles  peuvent  prendre  de  la 
nourriture  »  (4).  La  fonction  de  la  nutrition  peut  en  effet  subsister  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  :  il  est  impossible  que  les  autres  sub- 
sistent sans  elle  chez  les  êtres  mortels  (xa>p{Ç6^jci  8à  tsuto  jjtsv  twv  iXXwv 
Byvaxiv,  17,  S*  oXXa  toutou  àSuvaTov  èv  toT^  OvtjToTç).  Cela  est  manifeste  pour  les 
végétaux  :  ils  n'ont  point  d'autre  puissance  de  l'âme  (ou  de  la  vie)  que 
celle-là  :  oi$£jx(a  y^P  od'zzi^  uTcap^ei  îuva;xi;  oXXtj  ^J^ux^;.  C'est  donc  par  ce  prin- 


(i)  De  part,  an..  Il,  x. 
(a)  CLMétaph.,1,  i. 

(3)  Georg,,  IV,  aig-aaB  (O.  Ribbeck). 

(4)  De  an.,  II,  11. 
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cipe,  la  nutrition,  que  la  vie  appartient  à  tous  les  êtres  vivants.  «  Les 
êtres  qui  ne  sont  pas  doués  de  mouvement  et  qui  ne  changent  pas  de 
place,  s'ils  possèdent  la  sensibilité,  nous  les  appelons  des  animaux  ;  nous 
ne  disons  pas  seulement  qu'ils  vivent.  »  Il  en  est  autrement  des  plantes. 
La  nutrition  peut  exister  isolée  de  la  sensibilité  tactile  et  de  toute  sensi- 
bilité. «  Nous  appelons  végétative  cette  partie  de  Tâme  dont  participent 
les  plantes  :  OpexTtxcv  8è  \iyo\LVf  to  toioutov  i^iptov  TfJ;  ^yftç  oZ  xal  xi  fyta  \Le':iyei.  » 
Ailleurs,  tout  en  répétant  que  les  plantes  ne  sentent  pas  (-ci  <puTà  oux  atjôi- 
v£Tai),  bien  qu'elles  aient  «  une  partie  de  l'âme  »,  xi  [loçho^  ^^ypt-à^t,  Aristote 
reconnaît  qu'elles  sont  affectées  par  les  choses  sensibles,  proprement  en 
rapport  avec  le  toucher  {r^ir/^c^ni  xt  ûxb  xwv  àrcxûv),  qu'elles  se  refroidissent 
et  s'échauffent  (i). 

Voici  un  point  commun  aux  animaux  et  aux  végétaux(2).  Certaines  plan- 
tes proviennent  de  la  semence  d'autres  plantes,  mais  d'autres  poussent  spon- 
tanément (xi  S  aix6[xaxa  Ytvetai),  dès  que  quelque  principe  convenable  à  cette 
génération  est  constitué  ;  parmi  ces  plantes,  les  unes  tirent  leur  nourri- 
ture de  la  terre,  d'aulres  se  développent  sur  d'autres  végétaux,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  la  Théorie  des  plantes.  De  même,  parmi  les  animaux,  les  uns 
naissent  d'autres  animaux  en  conservant  la  forme  du  corps  des  parents, 
tandis  que  d'autres  naissent  spontanément,  et  non  de  parents  du  même 
genre  (xi  S'aixo^i-axa  xal  oux  oltzI  ajYYevwv),  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  naissent 
de  terre  putréfiée  et  de  matières  végétales,  comme  beaucoup  d'insectes  ;  les 
autres,  dans  les  animaux  eux-mêmes,  des  excrétions  existant  dans  les 
divers  organes.  «  Pour  les  animaux  qui  naissent  spontanément,  soit  dans 
d'autres  animaux,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  les  plantes  ou  dans  leurs 
parties  (3<ja  S'ixi  xaux5[i.axoj  -^i^f^on  èv  ï'ooiç  v)  Y?l  ^i  çuxcT;  yj  xsTç  xojxcov  [Ji^pic'.^)  et 
chez  lesquels  le  mâle  et  la  femelle  existent,  de  ces  animaux,  lorsqu'ils 
s'apparient,  naît  quelque  chose,  mais  ce  produit  n'est  jamais  semblable 
à  aucun  des  êtres  d'où  il  sort  et  il  est  toujours  imparfait.  »  C'est  ainsi  que 
les  mouches  viennent  des  larves,  et  que  les  papillons  viennent  de  larves 
semblables  à  des  œufs,  etc. 

L'humide  est  ce  qui  produit  et  entretient  la  vie  ;  le  sec  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éloigné  de  la  vie  :  Çwxixov  yip  'co  O^pàv,  xoppwxaxa)  5à  xoO  ï^'^r/oj  xo 
$Y;p6v(3). 

En  général  il  y  a  des  animalcules  (mites,  etc.)  dans  toutes  les 
matières  sèches  qui  deviennent  humides,   et  dans  toutes   les  matières 


(i)  De  an.,  II,  xii. 
(a)  H.  A„  V,  I,  4. 
(3)  De  animaL  gêner.,  II.  i. 
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humides  qui  deviennent  sèches,  du  moment  que  ces  matières  ont  ce  qu'il 
faut  pour  les  faire  vivre  (i). 

Il  y  a  des  Insectes  qui  naissent  spontanément,  êtrcc  yap  ëvia  xctauTa  twv 
èvTcjjwov  a  Y(veta'.  [^èv  auT6iAaTa(2). 

M  La  plupart  des  Poissons  viennent  d'oeufs.  Il  y  a  cependant  des  pois- 
sons qui  naissent  de  la  vase  et  du  sable  (Ivtoi  xal  èx.  xîjç  Wùoq  xat  èx  tîJ;  àfxji^ 
Yivsvrai),  et  qui  sont  de  ces  mêmes  espèces  qui  naissent  d'accouplement  et 
d'œufs.  On  les  trouve  dans  bien  d'autres  marais,  mais  en  particulier  dans 
un  marais  des  environs  de  Cnide,  à  ce  qu'on  rapporte.  Ce  marais  étant 
absolument  à  sec  pendant  la  canicule,  tout  le  limon  s'y  trouvait  desséché  ; 
l'eau  commençait  à  y  reparaître  avec  les  premières  pluies  ;  et  quand  l'eau 
revenait,  de  petits  poissons  y  naissaient.  Ils  étaient  de  l'espèce  des  muges, 
qui  ne  se  reproduisent  pas  par  accouplement  ;  leur  grosseur  était  celle  de 
petites  maenides  ;  ces  poissons-là  n'avaient  ni  œufs  ni  semence (3).  »  Dans 
certains  fleuves  d'Asie  qui  ne  s'écoulent  pas  dans  la  mer,  on  trouve  éga- 
lement de  petits  poissons  nés  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  de  la  vase  et 
du  sable.  «  Qu'il  y  ait  donc  des  poissons  qui  ne  proviennent  ni  d'œufs  ni 
d'accouplement,  mais  qui  naissent  spontanément  (oti  |xàv  oi5v  -^i^iZ'zxK  aiTéfjLara 
^vwt),  c'est  ce  qui  est  évident  d'après  ce  qui  précède.  Tous  ceux  qui  ne  sont 
ni  ovipares  ni  vivipares,  naissent  tous  soit  de  la  vase,  soit  du  sable,  soit 
de  matières  en  putréfaction  surnageant  à  la  surface  de  l'eau,  comme  par 
exemple  ce  qu'on  appelle  l'écume  de  l'aphye,  provenant  de  la  terre 
sablonneuse.  Cette  Aphye  ne  peut  ni  se  développer  ni  se  reproduire  ; 
après  quelque  temps  elle  disparaît  et  périt,  mais  il  s'en  forme  d'autres, 
de  façon  que,  sauf  un  petit  intervalle  de  temps,  on  peut  dire  qu'elle  est 
de  toute  saison...  Une  preuve  que  cette  aphye  sort  bien  de  la  terre  (extfjç 
Y^;),  c'est  que  les  pêcheurs  n'en  prennent  jamais  quand  il  fait  froid,  mais 
quand  il  fait  beau,  comme  si  elle  sortait  de  terre  pour  aller  chercher  la 
chaleur.  »  Les  aphyes  naissent  dans  les  lieux  ombragés  et  marécageux, 
lorsque,  les  beaux  jours  étant  venus,  la  terre  s'échauffe  ;  par  exemple  à 
Salamine,  au  voisinage  d'Athènes,  au  tombeau  de  Thémistocle  et  à  Mara- 
thon. Elles  sont  surtout  bonnes  et  très  abondantes  quand  l'année  est  humide 
et  chaude. 

Les  Anguilles  ne  viennent  pas  davantage  d'œufs  ou  d'accouplement. 
«  Ce  qui  prouve  bien  qu'il  en  est  ainsi,   c'est  que   dans  certains  étangs 


(i)  H.  A.,  V,  XXXII.  ...  o^a  ïftx  aùrtuv  CwtJv.  Aubert  et  Wimmer  remarquent  ici  que  ÇcdiJ  ne 
signifie  pas  seulement  la  nourriture,  mais  la  production  de  l'être,  sa  génération.  U  s'agit  bien  de  géné- 
ration spontanée. 

(2)  De  anim,  gêner. ^  II,  i. 

(3)  //.  A.,  VI,  xiv-xvi. 
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bourbeux,  quand  toute  Teau  est  tarie  et  que  la  vase  est  desséchée,  les 
anguilles  se  reforment  dès  que  les  pluies  tombent  (al  S'ây^éXu;  ...  y^'cvtoi 
^aXiv,  o'Ti  jSwp  Y^''^"*'  3ix6pt5v).  Elles  ne  naissent  pas  au  temps  de  la  séche- 
resse ni  dans  les  étangs  constamment  remplis  d'eau  ;  elles  vivent  en  effet 
et  se  nourrissent  d'eau  de  pluie...  Les  anguilles  naissent  de  ce  qu'on 
appelle  les  «  entrailles  de  la  terre  »,  qui  se  forment  spontanément  dans  la 
vase  et  dans  la  terre  humide  (a  airéijurca  auvujTûrcàt  ev  tû  ihîXû  xal  èv  -rtj  yU  '^  èvijtfMo). 
Ces  entrailles  de  la  terre  (y^!^  !nepa)  se  trouvent  dans  la  mer  et  dans  les 
fleuves,  aux  lieux  où  la  putréfaction  (afi^^tç)  est  grande,  dans  la  mer  là  où 
s'accumulent  les  algues,  dans  les  rivières  et  les  étangs  le  long  des  bords, 
car  la  forte  chaleur  du  soleil  y  engendre  la  pourriture.  Voilà  ce  qu'il  en 
est  de  la  génération  des  anguilles  (::£pi  [xàv  o5v  tîj;  twv  bf/tk\nù^  -xsiiaetùç). 

«  Les  animaux  et  les  plantes  naissent  dans  la  terre  et  dans  Yeau  parce 
qu'il  y  a  de  Veau  dans  la  terre,  parce  qu'il  y  a  de  Vair  (i)  dans  Veau,  et  que 
dans  tout  cela  il  y  a  une  chaleur  vitale,  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que 
tout  est  plein  d'àme  [ou  de  vie],  rivexai  8'êv  y^  xal  èv  uYpw  ti  Ç(5a  xal  ta  ç-jxa 
5ta  TO  ev  yfi  |xàv  JSwp  urapxetv,  èv  S'îBaTt  xvsjjxa,  sv  Bè  toutw  wavTt  6ep{A6TiQva  ^'^X^'^'î''» 
<3r:£  Tp6xcvTtvi  -jcavTa  ^ux^;  etvat xXt^jPY)  «(s).  Aussi  des  êtres  ne  tardent-ils  pas  à 
se  constituer,  dès  que  cette  chaleur  est  concentrée  ;  elle  se  concentre  et,  les 
corps  liquides  s'échauffant,  il  se  forme  comme  une  bulle  d'écume  (oîcv 
ii^p(ùirt<;  xo[x(p6Xu$).  Les  différences  qui  font  que  le  genre  d'êtres  ainsi  formés  est 
plus  ou  moins  élevé  en  organisation  résident  dans  le  principe  vital  {h  tfi  'Ktpù.if^u 
^^  «PX^î  ^î  ^'«^X^y-^^)-  ^^^  causes  duphénomf^ne  sont  et  les  milieux  et  le  corps  qui 
s'y  rencontre.  Dans  la  mer,  il  y  a  beaucoup  de  terreux  ;  aussi  est-ce  d'une 
combinaison  de  ce  genre  que  se  forme  la  nature  des  Testacés,  le  terreux 
se  durcissant  tout  à  l'entour  et  devenant  aussi  compact  que  les  os  et  les 
cornes  (le  feu  môme  ne  les  fond  pas)  ;  le  corps,  vivant,  est  à  l'intérieur. 

Quant  aux  Téthyes  leur  nature  diffère  peu  de  celle  des  plantes;  elles 
sont  toutefois  plus  animales  que  les  éponges  (ÇwttxciTspa  twv  fficoYYwv);  car 
celles-ci  ont  tout  à  fait  la  fonction  de  la  plante.  C'est  que  la  nature  passe 
sans  discontinuité  des  êtres  sans  vie  aux  êtres  vivants  par  l'intermédiaire 
d'êtres  qui  ont  la  vie  sans  être  cependant  des  animaux,  de  sorte  que  l'un 
paraît  très  peu  différer  de  l'autre  tant  ils  sont  rapprochés  entre  eux  :  *H  y^P 
f'JŒtî  |x6Ta5a{ve'.  auvsxw;  ixà  ttav  Sv^jym  ei;  xi  Çûa  Sii  tûv  ÇtivTwv  [xàv,  cix  Svrwv  5à 
Ç(0(*)v  (3). 


(i)  Aristotb,  explique  ailleurs  ce  qu'il  entend  par  rvcu^ia  :  to  ::veufia  ït:\  OEpfxo;  ctYfp.  Ainsi 
le  TCvcu^aa  est  un  air  chaud.  Tous  les  corps  animés  possèdent  une  chaleur  naturelle  inhérente  à  leur 
organisme . 

(2)  De  anitn.  gêner.,  III,  xi.  Cf.  II,  m. 

(3)  Départ,  animai.,  IV.  v.  Cf.  H.  A.  VIII,  i. 
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11  semble  que  VÉponge  ait  une  sorte  de  sensibilité  (îoxeT  iï  xal  5  aizà-ffoç 
l^stv  Tivà  arff6iQ<yiv)  (i).  «  Il  y  a  trois  espèces  d'épongés...  Toutes  les  éponges 
poussent  sur  le  roc  ou  près  des  bords  de  la  mer  ;  elles  se  nourrissent  dans 
le  limon...  On  dit  que  les  éponges  possèdent  aussi  de  la  sensibilité  (ï^et  5à 
xal  aroOYjaiv,  ciç  çaa(v).  On  cite  en  preuve  qu'elles  se  contractent  lorsqu'elles 
sentent  (alffOTQTai)  qu'on  veut  les  arracher,  et  qu'il  est  alors  difficile  de  les 
détacher.  Elles  en  font  autant  quand  le  vent  est  violent,  et  que  les  vagues 
sont  agitées,  afin  de  n'être  pas  emportées.  11  y  en  a  pourtant  qui  doutent 
du  fait,  comme  les  habitants  de  Torone.  Les  éponges  nourrissent  dans 
leur  intérieur  des  animaux,  des  vers  et  d'autres  du  même  genre  ;  lorsqu'elles 
ont  été  arrachées,  les  petits  poissons  des  rochers  les  dévorent  avec  ce  qui 
reste  de  leurs  racines.  Quand  elles  ont  été  arrachées,  elles  repoussent 
des  parties  restantes  et  se  reforment  complètement...  Il  ne  leur  faut  pas 
trop  de  chaleur,  car  elles  pourrissent  comme  les  plantes  (wcncep  ti  çué- 
ixeva).  C'est  pourquoi  les  plus  belles  naissent  sur  les  côtes,  si  elles  y 
trouvent  des  eaux  profondes,  où  elles  jouissent  ainsi  d'un  heureux  mé- 
lange de  température.  Quand  elles  n'ont  pas  encore  été  lavées  et  qu'elles 
sont  encore  vivantes  (ïwvtcç),  elles  sont  noires.  Elles  ne  sont  point  atta- 
chées par  un  seul  point  ni  dans  toute  leur  masse,  car  les  pores  de  leur 
milieu  sont  vides;  leur  racine  est  comme  entourée  d'une  membrane,  et 
l'adhérence  se  fait  sur  plusieurs  points.  En  haut  les  autres  pores  sont  fer- 
més ;  on  n'en  aperçoit  que  quatre  ou  cinq  de  visibles,  ce  qui  fait  dire  à  quel- 
ques-uns que  c'est  par  ces  pores  qu'elles  prennent  leur  nourriture.  Il  est 
une  autre  espèce  d'épongés  qu'on  nomme  aplysies,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble de  parvenir  à  les  laver.  Cette  espèce  a  de  grands  trous  et  tout  le  reste 
est  compact;  elles  ressemblent  tout  à  fait  à  un  poumon  (icveuixovwSeç).  » 
C'est  surtout  cette  espèce  d'épongés  que  tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naître comme  douées  de  sensibilité  et  d'une  longue  durée  :  6|xoXcYeÏTai  îà 
(xdcXtata  i:api  icovtwv  tsOto  xb  "xhoq  oth^r^dVi  l^eiv  xal  xoXu;(pcv'.ôv  eîvai. 


(i)  II.  A.y  l,  i  ;  V,  xvj.  Ailleurs  Aristotb  dit  que  l'éponge  ressemble    tout  à  fait  aux  plantes t 
Vilï,  j,  6. 
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PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Ânatomie  comparée. 

Dans  l'œuvre  immense  d'ARiSTOTK,;qui  résume  et  fixe,  à  un  moment  de 
la  durée,  Tétat  des  connaissances  humaines  sur  la  nature  et  sur  la  vie,  il  n'y 
a  point  trace  certaine  d'une  seule  observation  ou  expérience  originales. 
C'est  pourtant  bien  une  biologie  complète  (si  Ton  excepte  l'anatomie  et  la 
physiologie  végétales,  qui  toutefois  préoccupent  constamment  Aristote) 
qu'a  laissée  le  Stagirite,  biologie  qui  n'était  d'ailleurs,  pour  l'esprit  phi- 
losophique d'un  Hellène,  qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  monde.  Car  dans 
la  conception  de  l'univers  des  prédécesseurs  d'ÂRiSTOTE,  dans  celle  d'un 
DÉMOCRiTE  ou  d'un  Anaxagore,  la  vie  des  organismes,  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  forme  ou  de  la  structure 
et  de  la  fonction,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  la  sensibilité  et  la  pensée, 
n'est  qu'une  partie  de  la  nature,  c'est-à-dire  du  seul  être  éternel  et  infini, 
qui  persiste,  immuable,  au  milieu  des  transformations  de  la  substance, 
de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes,  des  flores  et  des 
faunes. 

En  physiologie  Aristote  ne  pouvait  connaître  des  fonctions  que  ce 
qu'il  est  possible  d'en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  méthodique  de  la 
physiologie  expérimentale.  Aristote  n'a  jamais  fait  de  dissection  de  mam- 
mifères. A-t-il  assisté  à  des  «  anktomies  »  de  ces  céphalopodes,  qu'il 
connaît  si  bien,  à  la  dissection  de  quelques  reptiles  ou  sauriens,  du  camé- 
léon, par  exemple? 

Le  texte  suivant  m'inclinerait  à  le  croire. 

Le  Caméléon  (6  •/aiJ'^ciXéwv)  a  dans  tout  son  corps,  dit  Aristote  (H.  A.,  II, 
xi),  la  forme  d'un  Saurien  (to  (ix^[Ji.a  aaupoetîl;)  ;  les  côtes  descendent  en  se  re- 
joignant jusqu'à  la  région  de  Thypogastre,  comme  chez  les  Poissons;  le 
rachis  proémine  aussi  à  l'instar  des  poissons.  Sa  face  ressemble  beaucoup 
à  celle  du  Singe  à  groin  de  porc  ;  il  a  une  queue  fort  longue,  qui  finit  en 
pointe,  et  qui  ordinairement  est  enroulée  comme  ferait  une  lanière.  Il  est 
plus  haut  que  les  Lézards  par  sa  distance  du  sol  et  les  articulations  de 
ses  jambes  sont  comme  celles  des  lézards.  Chacun  de  ses  pieds  est  divisé 
en  deux  parties  qui  s'opposent,  comme,  chez  nous,  le  pouce  au  reste  de 
la  main;  chacune  de  ces  parties  est  subdivisée  jusqu'à  un  certain  point 
en  plusieurs  doigts  :  aux  pieds  de  devant,  la  partie  tournée  vers  l'animal 
en  a  trois,  la  partie  externe  deux.  Aux  pieds  de  derrière,  la  partie  tournée 
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vers  ranimai  en  a  deux,  la  partie  externe,  trois.  Sur  ces  doigts  il  y  a  de 
petits  ongles,  pareils  à  ceux  des  oiseaux  pourvus  de  serres.  Tout  son 
corps  est  rugueux  comme  celui  du  crocodile.  Ses  yeux,  situés  dans  un 
enfoncement,  sont  très  grands,  ronds,  et  entourés  d'une  peau  pareille  à 
celle  du  reste  du  corps.  Au  milieu  de  ces  yeux  est  laissé  un  petit  espace 
pour  la  vision  :  c'est  par  cette  partie  qu'il  voit,  car  il  ne  la  recouvre  ja- 
mais de  sa  peau;  il  tourne  ses  yeux  en  cercle,  et,  portant  la  vue  dans  tous 
les  sens  (i),  il  voit  ainsi  ce  qu'il  veut. 

Le  changement  de  couleur  du  Caméléon  se  produit  quand  l'animal 
se  gonfle;  il  a  parfois  la  couleur  d'un  noir  approchant  de  celle  des  cro- 
codiles, parfois  d'un  jaune  pâle  comme  celle  des  lézards,  parfois  tache- 
tée de  noir  telle  que  celle  des  léopards.  Ce  changement  de  couleur  a  lieu 
sur  tout  le  corps;  car  les  yeux  changent  aussi  bien  de  couleur  que  le 
reste  du  corps  avec  la  queue.  Ses  mouvements  sont  lents,  comme  ceux 
des  tortues.  Quand  il  meurt,  il  devient  jaune,  et  cette  couleur  persiste 
après  la  mort.  L'œsophage  et  la  trachée-artère  sont  disposés  comme  dans 
les  lézards.  Il  n'a  de  chair  nulle  part,  si  ce  n'est  quelques  caroncules 
près  de  la  tôte  et  des  mâchoires,  ainsi  qu'au  bout  de  la  racine  de  la  queue. 

Il  n'a  de  sang  que  vers  le  cœur  y  autour  des  yeux,  dans  la  partie  supérieure 
du  cœur  et  dans  les  petites  veines  qui  en  sortent;  encore  n'y  en  a-t-il  que 
très  peu.  Son  cerveau  est  situé  un  peu  au-dessus  des  yeux^  avec  lesquels 
il  est  en  continuité  (xeTiat  8à  xal  ô  eyxéçaAoç  àvwTspov  jxàv  0X17(0  tôv  o^OaXfjiwv  ouve)^-}]; 
ik  TOjTct;).  Si  l'on  enlève  la  peau  extérieure  des  yeux,  un  petit  corps  y  est 
contenu,  semblable  à  un  mince  anneau  d'airain,  qui  brille  à  travers  (2). 
Presque  par  tout  le  corps  s'étendent  des  membranes  nombreuses,  fortes,  sur- 
passant de  beaucoup  à  cet  égard  celles  des  autres  parties.  Disséqué  tout 
entier,  il  respire  encore  pendant  longtemps  (hipyeX  Bà  xal  tw  tcvs J|xaTi  àvoreTfxr^ixf- 
v5^  cXo;  èxl  zoXùv  xp^''®'')»  ^'^  mouvement  très  faible  persistant  encore  dans  la 
région  du  cœur;  il  contracte  manifestement  les  flancs,  mais  aussi  les  autres 
parties  du  corps.  Il  n'a  point  de  rate  visible.  Il  se  terre  dans  des  trous 
comme  les  lézards. 

Après  avoir  parlé  des  petites  Tortues  qui  peuvent  rester  fort  longtemps 
dans  l'eau  sans  respiration,  parce  que  leur  poumon,  ayant  fort  peu  de  sang, 
possède  peu  de  chaleur,  Aristote  ajoute  ces  mots,  qui  semblent  bien  faire 
allusion  à  quelque  expérience  :  (c  Cependant  tous  ces  animaux,  si  on  les 


(i)  AuBERT  ot  WiMMER  (Aristotelks  ThierkuTide.  Leipz.,  1868,  I,  272)  croient  qu'il  s'agit  ici 
de  mouvements  indépendants  et  dissociés  de  chacun  des  yeux,  «  si  bien,  disent-ils,  que  l'œil  droit  par 
exemple,  regarderait  en  haut  et  Tœil  gauche  latéralement.  » 

(a)  AuBERT  et  WiMMBR  Ont  trouvé  cette  observation  confirmée  dans  le  Theatrum  zootomicum 
(1730,  p.  196)  de  Valentin  :  Pupilla  quasi  parvo  aureo  circula  circumdaia. 


Digitized  by 


Google 


198  LE  SYSTÈME  NERVEUX  CEXTRAL 

tient  de  force  trop  longtemps  sous  Teau,  finissent  par  mourir  étouffés, 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  peut  recevoir  l'eau  comme  les  poissons  »  (par 
les  branchies)  (i). 

Il  y  a  des  Insectes  qui  vivent  après  qu'on  les  a  divisés.  Même  parmi  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  vivants  peuvent 
vivre  longtemps  encore  après  que  le  cœur  leur  a  été  enlevé  (tcoXùv  xP^'^sv 
Çw(jiv  IÇïjpiQjjLévr^;  TfJ;  xapSCo^)  —  le  cœur,  cette  partie  où  réside  le  principe  de 
la  chaleur  et  de  la  vie  (èv  w  Tfjç  o'jdocq  i^  ipxh)  \  —  telles  sont  les  tortues,  qui 
alors  se  meuvent  encore  avec  leurs  pieds  sous  leur  carapace.  C'est  que 
leur  organisation  n'est  pas  très  parfaite  et  qu'elle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  insectes  (2). 

Il  y  a  beaucoup  d'animaux,  au  dire  d'ARiSTOTE,  qui,  même  après  qu'on 
leur  a  enlevé  deux  des  trois  parties  principales  constituant  les  animaux  com- 
plets, «  celle  qu'on  nomme  la  tête  et  celle  qui  reçoit  la  nourriture  »,  vivent 
cependant  encore  avec  la  partie  où  est  placé  le  centre  (tè  jjiéaov),  c'est-à- 
dire  le  cœur,  siège  du  principe  de  Vàme  nutritive  et  delà  vie  (  ^  ye  tîJç  ôpci:- 
Ttxfjç  ipxri  ^^yflç  êv  tw  ixéoci)).  C'est  là  un  fait,  continue  le  Stagirite,  qu'on 
peut  vérifier  sans  peine  dans  les  insectes,  tels  que  les  guêpes  et  les  abeil- 
les. En  outre,  il  y  a  nombre  d'animaux  qui,  sans  être  des  insectes,  sont 
capables  de  vivre  encore  après  qu'on  les  a  divisés,  pourvu  toujours  qu'ils 
aient  conservé  la  partie  où  siège  l'âme  nutritive  (Jtà  to  6pexctxév).  En  acte 
cette  partie  est  une,  mais  en  puissance  elle  est  multiple.  Il  en  est  de  même 
pour  les  végétaux.  En  cela  les  plantes  sont  tout  à  fait  comme  les  insectes. 
Cette  observation  s'applique  d'ailleurs  aussi  au  principe  sensible,  puisque 
les  animaux  que  l'on  a  ainsi  divisés  semblent  encore  jouir  de  la  sensibi- 
lité [?;). 

Les  végétaux,  divisés,  continuent  de  vivre  dans  leurs  parties  ainsi 
séparées.  Au  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent 
point,  parce  qu'ils  n'ont  plus  les  organes  indispensables  à  leur  conser- 
vation (TaOxa  8'  oi  îuvatat  Sti  to  [jly)  ï/eiv  Ip^xix  xpoç  awTYjpCav)  :  ils  manquent 
soit  de  l'organe  qui  doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l'organe  qui  doit 
la  recevoir.  D'autres  animaux  manquent  alors  d'autres  organes  encore, 
en  môme  temps  qu'ils  manquent  de  ces  deux-là.  Les  animaux  quon  peut 
ainsi  diviser  doivent  être  à  peu  près  considérés  comme  plusieurs  animaux  sou- 
dés ensemble  :  £c(xaat  yip  xi  TsiavTa  twv  Çwwv  tuoXXoTç  Cwciç  ^pixeçuxotftv.  Mais  les 


(i)  Aristote,  De  respir.,  c.  i. 

(a)  De  respir,,  XVII.  Cf.  De  an.,  1,  iv,  18.  v,  26. 

(3)  De  juv.  et  sen.,  II.  âvayxT)  8â  xal  t^jv  0p67:Tixf,v  <]«>•/ tjv  Ivep^cia  [xàv  iv  toTç  l/^ooaiv  sîvai  |xt«v, 
Bovatui  51  ::Xetou;'  6p.o{(i>ç  8è  xai  tfjv  aiaOïjTtxijv  «p/tIv  ça^vCTai  yàp  lyovta  afoOriaiv  là  8iatpou{jL£vx 
au7(ï)v. 
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animaux  les  mieux  organisés  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  ainsi  divisés, 
car  leur  nature  est  «  une  n  au  plus  haut  degré  possible.  Certaines  parties 
divisées  et  séparées  du  corps  ne  laissent  pas  toutefois  de  montrer  quelque 
trace  de  sensibilité  (jxtxpiv  artiOr^aiv),  attestant  qu'elles  sont  encore  le  siège 
d'une  affection  psychique  (ct».  îyv.  ti  '^u^wtov  Tzi^oq).  Après  l'ablation  des  vis- 
cères, les  animaux  continuent  à  se  mouvoir.  C'est  le  cas  pour  les  tortues 
après  qu'on  leur  a  enlevé  le  cœur  (i). 

Si  Ton  crève  les  yeux  à  de  jeunes  hirondelles,  leurs  yeux  repoussent, 
a  écrit  Aristote.  Mais  si  on  les  détruit  quand  l'oiseau  est  en  pleine  crois- 
sance, et  avant  même  que  celle-ci  ne  soit  tout  à  fait  achevée,  les  yeux  sont 
perdus  (2).  On  assurait  que  les  serpents  présentent  le  même  phénomène 
que  les  petits  de  Thirondelle  :  si  l'on  crève  les  yeux  aux  serpents,  ils 
repoussent,  disait-on.  La  queue  des  serpents  repousse  aussi,  ainsi  que 
celle  des  lézards,  quand  on  la  leur  a  coupée  (3). 

Les  erreurs  d'AnisTOTB  sont,  comme  il  arrive,  souvent  aussi  instructi- 
ves que  les  opinions  les  plus  vraies  sur  la  nature  et  sur  la  vie.  Les  unes 
dérivent  des  premiers  principes  de  sa  philosophie,  les  autres  de  sa  mé- 
thode et  des  connaissances  de  son  temps.  Ainsi  Aristote  ne  peut  admet- 
tre l'unité  substantielle  de  la  matière  et  ne  saurait  convenir  qu'on  puisse 
invoquer  les  mêmes  principes  pour  expliquer  les  phénomènes  du  ciel  et 
ceux  de  la  terre.  A  cet  égard,  il  faut  le  reconnaître,  «  ses  idées  de  la  na- 
ture et  du  changement  des  corps  sont  souvent  moins  rapprochées  des 
nôtres  que  Tétaient  celles  de  ses  prédécesseurs  »  (4).  Aristote  rejette 
rhypothèse  de  V unité  de  la  matière,  parce  qu'alors,  dit-il,  il  n'y  aurait  rien 
d'absolument  léger,  rien  d'absolument  lourd;  il  n'y  aurait  plus  de  corps  qui  se 
porterait  en  haut,  ou  en  bas,  etc.  :  [xiaç  [xàv  yip  ojoy;^  (t^ç  ûXy;;)  ojx  lorat  to  aTuXwç 
3apù  xalxoî>?5v(5).  S'il  en  était  ainsi,  un  grand  nombre  de  petites  choses  accu- 
mulées pourraient  devenir  plus  pesantes  qu'un  petit  nombre  de  grandes. 
Beaucoup  d'air  et  beaucoup  de  feu  pourraient  être  plus  pesants  que  de  l'eau 
et  de  la  terre  en  petite  quantité.  Or  c'est  ce  qui  est  tout  à  fait  impossible. 
Es  5à  toOto  Ircat,  au(x6T^|j6Tat  zoXùv  iipz  xal  ttoXù  xDp  28aTcç  eTvat  papjxepa  xal  -f^^ç  oXt'Yr^^. 
TôuTo  8 '  ETclv  àojvaiov.  Tout  corps  simple  possède  son  mouvement  naturel; 
Aristote  se  refuse  donc  à  «  rechercher  pourquoi  le  feu  se  porte  en  haut 


(i)  Ailleurs,  Aristote  parle  de  dissection  d'anguilles  évidemment  vivantes.  H.  A.,  VI,  xvi. 

(2)  De  an.  gen.^  IV,  vi.  xtSv  ysXiôovtuv  eoiv  xtç  eti  vecov  ovituv  Ixxevirjai)  ta  0(i,(xaTa,  iziXiv  ^YtâJ^ov- 
Tai.  Cf.  ff.  A.,  VI,  V,  où  il  est  dit  que  si  1  on  fait  subir  la  même  mutilation  aux  toutes  jeunes  hiron- 
delles, elles  guérissent  et  jouissent  plus  tard  du  sens  de  la  vue  :  y-voviai  Gyietç  xal  pXejîouatv  uorepov. 

(3)  Arist.,  h.  A.f  II,  XVII,  la.  Cf.  De  anim.  gêner.,  IV,  vi. 

(4)  R.  EucKBN,  Die  Méthode  des  aristoteL  Forschung,  p.  i5o. 

(5)  Arist.,  De  cœlo^  IV,  ii,  Cf.  IV,  v.  Eîfxàv  y*P  H-'-»  ^^'l  ;:avT(ov... 
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et  la  terre  en  bas  »  (i).  Le  corps  léger  va  naturellement  en  haut,  le  corps 
grave  en  bas  ;  voilà  tout  (2).  Toute  explication  mécanique  du  mouvement 
se  trouve  ainsi  écartée  ou  rejetée.  Tout  corps  pesant  se  porte  naturelle- 
ment vers  le  centre  (3).  Mais  le  mouvement  des  éléments  n'a  pas  lieu  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  par  l'action  d'une  cause  étrangère;  il  n'est  pas  forcé 
non  plus,  et  il  n'a  pas  lieu,  comme  on  le  prétend,  par  l'expulsion  que  su- 
birait un  des  éléments  remplacé  par  un  autre  (4). 

Pour  l'avancement  des  sciences  physiques  et  biologiques  il  n'existait 
môme  aucun  moyen  connu  de  mesurer  la  c/m/f»wr,  et  les  naturalistes  étaient 
dans  le  désaccord  le  plus  complet  sur  la  température  du  milieu  interne  et 
externe  des  animaux.  Les  uns,  par  exemple,  prétendaient  que  les  animaux 
aquatiques  étaient  plus  chauds  que  les  animaux  terrestres,  attendu,  di- 
saient-ils, que  la  chaleur  de  leur  nature  devait  contrebalancer  la  froideur 
du  milieu  où  ils  vivent.  On  disait  encore  que  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  sont  plus  chauds  que  ceux  qui  en  ont;  que  les  femelles  ont  plus  de 
chaleur  que  les  mâles,  etc.  «  Si  le  froid  et  le  chaud  donnent  lieu  à  de 
telles  controverses,  écrivait  Aristote,  que  doit-il  en  être  pour  les  autres 
qualités  des  éléments,  puisque  celles-là  sont  les  plus  claires  de  toutes  qui 
tombent  sous  notre  sensibilité.  El  î'Iyet  tctx>ct;v  tc  ôspjxov  xal  to  <}/JXpov  ipiota- 
^T^jTTjTiv,  t{  ypii  îrepl  xwv  a>vA(i)v  ursXoSsTv  ;  TauTa  y^P  ^l^^''  èvepYé<r:aTa  xwv  -repl  tt;v  aîcrOr^Tr^. 
Ces  disputes  semblent  provenir  de  ce  que  le  mot  «  plus  chaud  »  (to  ôcpjjLÔ- 
tepôv)  peut  s'entendre  très  diversement.  Chacun,  tout  en  disant  le  con- 
traire, paraît  pourtant  avoir  quelque  raison  de  son  côté.  Aussi  doit-on  bien 
se  rendre  compte  de  ce  qu'on  entend,  quand  on  parle  des  composés 
naturels,  par  chauds  et  par  froids,  par  secs  et  par  liquides,  car  il  semble  bien 
manifeste  que  ce  sont  à  peu  près  les  seules  causes  de  la  mort  et  de  la 
vie  (aÏTta  xauTa  (r/eSov  y.at  OovaTcu  xal  îwîjç),  du  sommeil  et  de  la  veille,  de  layVw- 
nesse  et  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  santé,..  Est-ce  que  quand  on  dit 
<c  chaud  »  (ts  ôep'^iv)  on  entend  quelque  chose  d'absolu  ?  Ce  mot  n'a-t-il  pas 
des  acceptions  diverses?  11  faut  voir  d'abord  ce  que  produit  une  chaleur 
plus  grande,  combien  il  y  a  de  ces  résultats,  s'il  y  en  a  plusieurs.  On  dit 
en  un  sens  ({xxune  chose  est  plus  chaude  quand  elle  échauffe  davantage  ce 
qui  la  touche.  On  dit  autrement  qu'une  chaleur  plus  grande  est  celle  qui 
donne  une  sensation  plus  vive  quand  on  la  perçoit  par  le  toucher,  surtout 
si  cette  impression  est  accompagnée  de  douleur  (èiv  [xeti  XJrr^ç).  Parfois  ce 


(i)  Arist.,  De  cœlo,  IV,  m,  4-  To  81  ÇrjTeTv  ôià  xî  çêpsTai  16  iwp  5v(o  xal  f,  yfî  xàto»... 

(2)  Phys.,  Mil,  IV,  6. 

(3)  De  cœlo,  II,  xiv,  8. 

(4)  Ibid.  I,  viii,  l'i.  'AXXà  ejifjv  ouô'un'aXXo'j  çfpetat  a-^Tcov  xo  jjltv  avtoiô  3i  x4tw  oùoi  ^ii,  otjizip 
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peut  n'être  qu'une  erreur;  car  c'est  quelquefois  la  disposition  où  l'on  est 
qui  est  cause  de  la  douleur  chez  ceux  qui  l'éprouvent...  Quand  on  touche 
le  sang  y  on  le  trouve  plus  chaud  (to  aliJta  ôepjjLov  èort)  que  l'eau  et  que  l'huile, 
mais  il  gèle  plus  vite...  En  outre,  parmi  les  choses  qu'on  appelle  chaudes, 
la  chaleur  des  unes  leur  est  étrangère,  tandis  que  la  chaleur  des  autres  leur 
est  propre.  Or,  que  ce  qui  est  chaud  le  soit  de  la  première  ou  de  la  seconde 
façon,  c'est  ce  qui  diffère  au  plus  haut  point.  Car  l'un  des  deux  est  bien 
près  alors  de  n'être  chaud  que  par  accident,  et  non  par  soi  {kyyhç  yàp  toO 
xori  (rj(x6£6TQXc^  elvai  6sp{jt.ov,  àXXà  [xy;  xaO*  auxb  OaTspov  xitwv...)  Ce  qui  est  chaud  en 
soi  brûle  davantage  :  telle  la  flamme  qui  brûle  plus  que  l'eau  bouillante. 
Il  ressort  de  tout  cela  que  ce  n'est  pas  chose  simple  ni  facile  déjuger  (to 
xpTvai),  entre  deux  choses,  laquelle  est  la  plus  chaude...  On  voit  encore  que 
le  froid  est  une  nature  d'une  certaine  espèce,  et  non  pas  une  simple  pri- 
vation :  xal  xoieT  8à  çovepov  èv  toTç  TctouTotç  oxi  xo  ^X9^^*  ?^^'Ç  '^^Ç?  <^^^*  ®'^  ^ipridç 
èxciv...  »  (i). 

Pour  le  dosage  des  quantités  minimes  de  substance,  même  absence 
de  tout  instrument  de  précision.  Dès  qu'une  substance  n'était  plus  sen- 
sible pour  aucun  sens,  Aristote  la  considérait  ou  comme  n'existant 
plus,  ou  comme  transformée  en  quelque  autre  de  nature  absolument  dif- 
férente. Ainsi,  il  y  a,  dit-il,  des  cas  où  «  l'une  des  deux  choses  mélangées 
se  change  en  celle  qui  prédomine  ».  Il  n'y  a  plus  mélange  proprement 
dit,  mais  simplement  accroissement  de  l'élément  prédominant  (ou...  jjiTÇtv, 
àXX'  aj5Tr;<iiv  toD  xpaxouvToç).  Une  goutte  de  vin,  par  exemple,  ne  se  mêle  pas 
à  une  quantité  d'eau  qui  serait  de  dix  mille  amphores  :  dans  ce  cas, 
l'espèce  ou  la  forme  du  vin  est  dissoute,  elle  disparaît  et  se  transforme 
en  la  masse  d'eau  tout  entière  :  XùsTai  ya^  to  eîSoç  xal  jjLSTaôaXXei  etç  ib  wav 
o8a)p(3). 

Aristote  ne  manque  certes  point  de  révérence  pour  ses  anciens  (3), 
surtout  pour  Démocrite  :  «  C'est  Leucippe  et  Démocrite  qui,  mieux 
qu'aucun  philosophe,  ont  ici  encore  montré  le  vrai  chemin,  et  en  expli- 
quant tous  les  phénomènes  d'une  manière  rigoureusement  scientifique 
d'après  les  mêmes  principes,  et  en  prenant  un  point  de  départ  indiqué 


(i)  Arist.,  De  part,  anini.,  II,  ii.  Cf.  pourtant  Arist.,  De  gêner,  et  corrupt.,  II,  vu,  7.  lati 
tÔ  evEpygia  Oep^ov  Ôuvoijifii  <|'U/pôv  x«i  tô  èvep^eia  <}/uypov  8uya(XEi  0ep[xôv...  Et  ces  parolos  de  Bonitz  : 
materiae  et  formae,  potentiae  et  acius  discrimen  adhibet,  tamquam  promptam  ac  paratam  ad  omnia 
systematis  vulnera  medelam. 

(3)  Arist.,  De  gêner,  et  corrupl.,  I,  x,  9. 

(3)  Aristote  va  toutefois  jusqu'à  taxer  de  folie  (jxavta  naoaTrXTÎiiov  slvat)  les  philosophes  de  TEcole 
d'Élée,  «  car,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  fou  qui  soit  jamais  allé  à  ce  point  d'aberration  de  trouver  que  le 
feu  et  la  glace  sont  une  seule  et  même  chose.  »  De  gêner,  et  corrupt.,  I,  vin,  4. 
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par  la  nature  (i).  »  Il  aurait  fait  sagement  de  les  suivre  plus  souvent. 
Ainsi  Anaxagore  et  Démocrite  (2)  assuraient  que  la  voie  lactée  n'est  que 
la  lumière  de  quelques  étoiles.  01  8à  Tcepl  'Ava^oYopav  xal  AiQiiixp'.Tcv  çôç  etvat 
Tb  yi^a  XeYouTtv  «jtpwv  f.vûv.  Les  Pythagoriciens  savaient  que  la  Terre  n'est 
qu'une  planète.  Aristote  rejette  l'idée  que  la  Terre  soit  un  astre  en  mou- 
vement. Les  sages  d'Italie,  dit-il,  que  Ton  nomme  Pythagoriciens,  préten- 
dent qu'au  centre  du  monde  est  un  feu,  que  la  terre  est  un  des  astres, 
qu'elle  fait  sa  révolution  autour  de  ce  centre,  et  que  c'est  ainsi  qu'elle  pro- 
duit la  nuit  et  le  jour.  Oî  iztpi  ttîv  'IiaXCav,  xaAou[X£voi  Sa  Iluôxi'opsto'. . . .  e^ri  jjièv  yip 
ToO  \Liao\j  Tjp  eïva».  ^aoi,  tyjv  ii  y^v  h  tôv  àarpwv  ouaov,  xuxX(i)  çepoixsvYîv  Tuepl  to  [xiaov 
V'jxTa  T€  xal  Tfjfxépx;  icotsiv  (3). 

Entre  tous  ces  «  physiciens  »  qu'il  cite  souvent  sans  les  nommer 
expressément,  et  qu'il  désigne  par  les  mots  :  ol  çuaixci,  ot  çuawXéYot,  -rtvàç 
XéYouffiv,  G);  çaoïv,  c'est  Démocrite  qui  est  le  plus  souvent  invoqué  par 
Aristote,  précisément  parce  que,  plus  que  tout  autre  naturaliste,  il  s'était 
attaché  à  la  connaissance  exacte  des  détails.  Pourtant,  lorsque  le  Stagirite 
consulte  d'autres  sources  d'informations  qu'il  croit  plus  autorisées,  il  con- 
teste tout  haut  les  observations  du  vieux  maître,  comme  s'il  était  secrè- 
tement heureux  de  secouer  le  joug.  Mais,  d'ordinaire,  mal  lui  en  prend. 
Ainsi,  il  réfute  à  tort  Démocrite  sur  la  production  du  fil  des  araignées  : 
«  Les  araignées  peuvent  produire  leur  toile  aussitôt  après  leur  naissance  ; 
mais  ce  n'est  pas  en  tirant  les  fils  de  leur  intérieur,  comme  une  sécrétion 
(TC6p(rrù)iJi^),  ainsi  que  le  prétend  Démocrite  (xoSarcep  (pyjal  AiQjjiixptTo;)  ».  D'après 
Aristote,  la  matière  servant  à  ourdir  les  fils  de  la  toile  se  détacherait  de  la 
surface  du  corps  comme  une  écorce  ;  il  la  compare  aussi  aux  piquants 
que  lance  le  hérisson  (4). 

Aristote  répète  que  «  tous  les  cerfs  ont  dans  la  tête  des  vers  (^wXtj- 
xa;)  vivants  (5)  ».  Il  décrit  l'hippopotame  d'Egypte  sans  l'avoir  jamais  vu, 
s'il  est  l'auteur  du  passage  de  YHistoire  des  animaux,  II,  vu,  où  l'on 
attribue  au  cheval  de  rivière  de  petites  défenses  (xauXwîovxa;),  la  «  voix  du 
cheval  »  et  la  «  taille  de  Tàne  »  (6).  Aristote  n'avait  même  jamais  vu  de 
lion,  ni  vivant  ni  mort,  comme  cela  ressort  nettement  de  sa  description 


(^i)  De  gêner,  et  corrupt.,  I,  viii,  a.  ôôoi  8à  [làXtoTa  xai  Tccpi  Tcavroiv  l\\  Xd^co  ôiwpixaai  Aev- 
xiTCTCo;  xai  ATjjxdxpiTOç,  âpy(^T]v  TcoiTjaajjLÊVoi  xaxà  çuaiv  r^mp  ear^v. 

(a)  Météorol.t  I,  viii,  4.  Démocrite  a  certainement  entrevu  la  véritable  nature  de  la  voie  lactée. 
Stob.,  Eclog.,  l,  28,  574. 

(3)  De  cœlo,  11,  xiii,  i. 

(4)  fi.  A.,  IX,  XXVI,  I. 

(5)  Ibid.,  XV,  VI. 

(6)  Cf.  Hérod.,  II,  71. 
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{De  part,  an.,  IV,  x),  quoiqu'il  en  existât  encore  à  cette  époque  en  Macé- 
doine et  dans  le  nord  de  la  Grèce  (i).  11  ne  les  connaissait  que  parce  qu'il 
en  avait  entendu  rapporter  (Ogle).  Aristote  n'avait  à  sa  disposition  ni 
ménagerie,  ni  muséum  d'histoire  naturelle.  L'histoire  des  collections 
d'animaux  qu'ALEXA^NDRE  aurait  expédiées  à  Aristote  de  toutes  les  con- 
trées qu'il  traversa  au  cours  de  son  expédition  dans  l'Asie  orientale  est  une 
pure  légende  ;  cette  fable  ne  mériterait  pas  même  une  mention  si  Guvier 
ne  l'avait  d'abord  acceptée.  Plus  tard  il  abandonna  cette  opinion  lors- 
qu'il reconnut  que  la  description  des  animaux  d'Egypte  dérivait  de  celles 
d'HÉRODOTE.  «  L'autorité  de  Guvier,  historien  de  la  science,  est  décidé- 
ment d'une  valeur  bien  différente  de  celle  de  Guvier  biologiste,  »  remarque 
Ogle  après  beaucoup  d'autres.  Humboldt  témoigne  également  que  «  les 
écrits  zoologiques  d'ARiSTOTE  ne  présentent  aucune  preuve  que  ses  con- 
naissances à  cet  égard  se  seraient  enrichies  ou  étendues  du  fait  de  l'ex- 
pédition d'ALEXANDRE  »  (2). 

Tout  le  monde  convient  qu'ARiSTOTE  n'a  jamais  autopsié  un  cadavre 
d'adulte  humain.  11  ne  paraît  pas  avoir  même  eu  de  squelette  dans  son 
cabinet.  Nous  avons  rappelé  ses  erreurs  sur  les  sutures  comparées  du 
crâne  des  mâles  et  des  femelles.  Voici  ce  qu'il  rapporte  de  leurs  dents  : 
les  mâles  ont  plus  de  dents  que  les  femelles,  aussi  bien  chez  l'homme  que 
dans  les  moutons,  les  chèvres  et  les  porcs.  Sur  les  autres  animaux  l'ob- 
servation n'a  pas  encore  été  faite  (3). 

Quelquefois  ce  qu'on  lit  dans  les  plus  doctes  traités  du  maître  de  tout 
savoir  passe  toute  croyance.  L'homme  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  animal 
chez  qui  le  cœur  batte,  parce  qu'il  est  aussi  le  seul  qui  puisse  ressentir 
l'espérance  ou  la  crainte  de  l'avenir  :  èv  cr^Optkw  le  yiip  (7U[x6a{v6i  [xovcv,  w; 
êixetv,  To  vf^^  TOQÎT^j^ç,  3tà  to  ii.6v5V  iv  ïXtzIzk  yhzQ^xi  xal  xpoaSoxta  xoO  |xéXXovToç(4). 

Lewes  remarque,  à  propos  de  ce  passage,  qu'  «  on  pourrait  croire 
qu'ARiSTOTE  n'a  jamais  tenu  un  oiseau  dans  sa  main  ». 

Le  Stagirite  met  pourtant  le  lecteur  en  garde  contre  le  dédain  ou  le 
dégoût  que  pourrait  lui  inspirer  l'étude  des  autres  animaux.  N'en  devrait-il 
point  penser  autant  de  sa  propre  étude,  cet  homme  si  porté  au  mépris  des 
humeurs,  du  sang  et  des  viscères  de  la  vie  organique  ?  Gependant,  Aris- 
tote en  convient,  ce  n'est  point  sans  la  plus  grande  répugnance  qu'on 
peut  considérer  ce  qui  constitue  l'organisation  de  l'homme,  sang,  chairs, 


(i)  Xénoph.,  De  venat.f  XL  Cf.  Herod.,  VU,  12/1-6. 
(a)  Humboldt,  Cosmos^  II,  191,  427.  Rem.,  gS  et  97. 

(3)  AaisT.,  H.  A.,  II,  m.  "E^ouai  8è  jcXeiouç  oî  appsveç  tôv  ÔtjXêiûv  ôSovta;,  xa\  Iv  ivOpoSTioiç.. 

(4)  Arist.,  De  part,  anim.,  IIÏ,  vi. 
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OS,  veines  et  tant  d'autres  parties  du  genre  de  celles-là  (aT[xa,  aopxe;,  o^â, 
(pAiôsç  xal  xi  ToiaOïa  ijipta).  Cette  organisation  des  animaux,  il  estimait  Tavoir 
suffisamment  fait  connaître,  soit  dans  Y  Histoire  des  animaux,  soit  dans  les 
Descriptions  anatomiques  [i)  ;  c'est  à  ces  ouvrages  qu'il  renvoyait  le  lecteur  : 
«  car,  ajoutait-il,  il  y  a  des  choses  qu'il  est  plus  facile  de  faire  comprendre 
clairement  par  des  explications,  et  d'autres  par  la  vue.  »  Or  ces  'Ava-roixai 
étaient  des  dessins,  sans  doute  coloriés,  des  parties  ou  organes  du  corps, 
des  figures  anatomiques  de  dissections,  des  atlas  d'anatomie  normale  (2). 
Et  cependant  des  passages  tels  que  ceux  de  V Histoire  des  animaux,  I, 
VI  et  XVI  et  des  Parties  des  animaux,  II,  x,  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  l'opinion  à  peu  près  unanime  des  critiques  et  des  historiens: 
Aristote,  non  plus  d'ailleurs  que  ceux  de  ses  contemporains,  naturalistes 
ou  médecins,  dont  les  écrits  ont  survécu,  ne  connaissait  les  parties  du 
corps  de  l'homme  que  par  analogie  avec  celles  du  corps  des  animaux  ^3). 
C'est  donc  par  une  pure  induction,  d'ailleurs  inexacte,  qu'à  propos  des 
singes  (cébès,  cynocéphales),  dont  la  description  des  organes  externes 
est  si  exacte,  Aristote  a  écrit  que  :  «  quant  aux  parties  internes^  tous  ces 
animaux  les  ont  distribuées  semblablement  à  celles  de  l'homme  (4)  ». 

A  propos  de  V Histoire  des  animaux,  du  traite  des  Parties  des  animaux  et  du  traité 
de  la  Génération  des  animaux,  dont  il  a  fait  une  élude  exacte  et  approfondie,  sur  le  texte 
même,  Lewes  (5)  estime  (iu*on  trouve  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  une  multitude  de 
faits  :  les  uns,  exacts  ;  les  autres,  vulgaires  ;  et  beaucoup  de  faux,  mais  qu*«  il  n*y  a 
aucun  lien  entre  ces  faits  si  nombreux  :  il  n'y  a  pas  entre  eux  un  seul  principe  général  qui 
puisse  faire  un  système  de  quelque  utilité  et  former  un  travail  de  science  réelle.  A  sa 


(i)  De  part,  an.,  IV,  v.  Ix  te  tôv  taxopiôv  tûv  Tcept  Ta  ÇtSa  OewpgtaOto  xai  ix  to»v  âvarop-tûv  t» 
{xiv  fàp  Tô  X(iY<î>,  Ta  8è  TCpôç  t))v  5^}»iv  auTôv  aa^rjv^Çeiv  ôst  (jlÎXXov. 

(2)  H,  A.,  IV,  I.  exaara  8à  to:Sto3v  cîiç  xeÎTai  tôv  (jLop{fov,  OecopcT^Oco  Ix  Tfjç  Iv  TaT;  âvaTOjjLOt;  Ôia- 
ypaçfj;.  Aristotb  cite  souvent  ces  atlas,  qui  semblent  avoir  été  perdus  de  bonne  heure.  V.  H.  A.,  I, 
xvii;  VI,  II.  De  gen.  an.,  II,  vu.  De  part,  an.,  IV,  v.  De  respir.,  XVI.  L'opinion  de  Rose  {Aris- 
toteles  pseud.)  que  les  'AvaTop.ai  seraient  avec  les  Zfotxdt  un  même  ouvrage  est  avec  raison  contredite 
par  Heitz  (^Fragm,  A  ris  t.,  171). 

(3)  H.  A.,  I,  XVI.  «  Les  parties  du  corps  humain  qu'on  distingue  extérieurement,  à  première  vue, 
sont  disposées  comme  on  vient  de  le  dire  ;  ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  ordinairement  nommées,  et  qui 
sont  les  plus  connues  par  »uite  de  l'habitude  où  l'on  est  de  les  voir.  Les  parties  intérieures  sont  tout 
le  contraire;  inconnues  sont  surtout  celles  de  l'homme  (fi^ywora  yip  eoti  jxaXiaTa  Ta  Ttuv  âvO^^tiSTCov). 
Aussi  doit-on  les  considérer  en  y  rapportant  les  parties  des  autres  animaux  avec  lesquelles 
celles  de  l'homme  ont  une  ressemblance  naturelle.  »  V.  outre  Zbller,  Die  Philosophie  der 
Griechen,  Il  Th.  2^«  Abth.  3*«  Aufl.  Leipz.,  1879,  p.  98.  R.  Eucken,  Die  Méthode  der  aristotel. 
Forschung,  Berlin,  187a,  p.  161. 

(4)  H.  ^.,  I,  V  (ix)  .Ta  ô'âvTÔç  ô'.aipsOc'vTa  o(xoia  k'youTiv  avOpojTccii  ;:avTa  Ta  ToiauTa. 

(5)  G.  IIekry  Lewes.  Aristotle,  A  Chapler  from  the  Ilistor)'  of  Science,  including  Ana- 
lysis  of  Aristotle's  Scientific  Writings,  i864-  London,  Longmans,  Green  and  Go.  Cf.  The  history 
of  philosophy  from  Thales  to  Comte,  fifth  éd.  Lond.,  1880,  1,  336.  V.  les  textes  cités  par  Barthé- 
lemy-Saint  Hilaire,  Histoire  des  animaux  d'A.MSTOTE. 
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date,  c  était  certainement  une  chose  importante  pour  un  penseur  éminent  de  consacrer 
tant  de  soins  à  recueillir  des  faits  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  là  que  des  matériaux  préparés 
pour  la  science  à  venir.  On  aurait  beau  savoir  ce  livre  par  cœur,  on  ne  serait  pas  en  état  de 
classer,  même  provisoirement,  le  moindre  nouvel  animal  et  d'expliquer  le  moindre  phéno- 
mène biologique.  Si  Aristote  avait  posé  des  bases  éternelles,  s'il  avait  placé  aux  mains  des 
hommes  un  nouvel  instrument  de  recherches,  la  zoologie  aurait  fait  les  mêmes  progrès  que 
Taslronomie  depuis  Hipparque  jusqu'à  Ptolémée.  »  Touchant  le  traité  des  Parties  des 
animaux,  Lewes  écrivait  :  «  Pour  nous  résumer,  nous  devons  remarquer  que  ce  traité, 
tout  éloigné  qu'il  puisse  être  des  règles  modernes,  n'en  oflre  pas  moins  un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  science,  non  pas  seulement  par  les  matériaux  qu'il  lui  fournit,  mais 
aussi  comme  un  des  premiers  essais  tentés  pour  fonder  la  biologie  sur  l'anatomie  comparée. 
Bien  que,  pendant  de  longs  siècles,  les  animaux  aient  été  étudiés  comme  des  curiosités 
plutôt  que  comme  des  données  scientifiques,  et  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  zootomie 
ait  formé  une  branche  non  reconnue  des  recherches  biologiques,  Aristote  en  a  néanmoins 
compris  de  bonne  heure  la  vraie  position  ;  et  il  a  recherché  les  lois  de  la  vie  dans  tous  les 
êtres  organisés...  Dans  toutes  les  découvertes  modernes,  Aristote  aurait  retrouvé  comme 
la  réalisation  de  ses  rêves  ;  et  l'on  peut  dire  qu'avoir  compris  de  si  bonne  heure  l'impor- 
tance de  l'anatomie  comparée,  est  une  preuve  de  plus,  parmi  tant  d'autres,  de  sa  prodi- 
gieuse sagacité  scientifique.  Mais  une  remarque  importante  pour  la  méthode,  c'est 
qu' Aristote,  bien  que  voyant  l'étendue  et  la  fécondité  de  ce  champ  d'investigation,  et 
quoique  comprenant  combien  elle  s'identifiait  avec  l'étude  même  de  la  vie  dans  l'homme, 
n'a  pas  personnellement  fait  la  moindre  découverte  en  physiologie,  ni  vu  le  moindre 
fait  anatomique  qui  ne  fût  déjà  de  toute  évidence  aux  yeux  du  vulgaire,  »  Enfin,  rela- 
tivement au  traité  de  la  Génération  des  animaux,  que  Lewes  considère  comme  le  chef- 
d'œuvre  scientifique  d' Aristote,  pas  un  ouvrage  ancien,  dit-il,  et  bien  peu  d'ouvrages 
modernes,  ne  l'égalent  pour  l'étendue  des  détails  et  pour  la  profondeur  de  la  sagacité 
spéculative.  «  Si  l'on  s'est  familiarisé  avec  les  écrivains  des  xvi*,  xvii*  et  xviii°  siècles,  ce 
monument  apparaîtra  dans  sa  véritable  grandeur  ;  et,  quelque  au  courant  qu'on  soit  des 
résultats  et  des  théories  de  l'embryologie  la  plus  récente,  on  sera  surpris,  je  l'affirme,  et 
charmé,  de  voir  combien  de  fois  Aristote  est  au  niveau  de  la  spéculation  la  plus  haute.  » 

Que  pouvait  savoir  Aristote  en  biologie  ?  Quel  usage  a-t-il  fait  de  ses 
connaissances?  Voilà  des  questions  que  nous  tenons  pour  légitimes,  ont 
écrit  AuBERT  et  Wimmer. 

(c  Si,  avec  Lewes,  on  prétend  qu'ARiSTOTE  aurait  dû  savoir  ce  que  nous 
savons  aujourd'hui,  et,  s'il  ne  l'a  pas  su,  aurait  du  pressentir  et  deviner  ce 
qu'on  sait  actuellement,  on  ne  sera  pas  capable  de  rendre  justice  à  Aristote. 
11  est  bien  regrettable  que  Touvrage,  à  tant  d'égards  si  intéressant  et  si 
attachant,  du  savant  anglais  sur  Aristote,  soit  à  ce  point  dépourvu  de  sens 
liistoriquc.  Il  est  ainsi  arrivé  à  Lewes,  tantôt  d'exalter  outre  mesure  les 
mérites  d'ARiSTOTE,  tantôt  de  rabaisser,  avec  la  même  exagération,  non 
seulement  les  connaissances  du  Stagirite,  mais  sa  faculté  d'observation 
et  sa  méthode  (i).  n 


(i)  H.  AuBERT  et  Fr.  Wimmer,  Aristoteles  Thierkunde.  Leipz.,  1868,  v. 
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Dans  l'étude  patiente  et  approfondie  qu'ils  ont  faite  du  texte  et  de  la 
matière  infinie  de  cette  œuvre  immense,  une  des  plus  extraordinaires  con- 
structions de  Tesprit  de  Thomnie,  AuBERTetWiMMER  out  entre  VU  ct  indiqué 
les  grandes  lignes  d'un  plan.  C'est  bien  une  biologie  complète  (toujours 
abstraction  faite  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  végétales)  qu'a  laissée 
Aristote,  biologie  qui  n'était  d'ailleurs,  dans  l'esprit  philosophique  d'un 
hellène,  nous  l'avons  dit,  qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  monde,  ou  du  cos- 
mos ;  car,  dans  cette  conception  de  l'univers,  la  vie  des  organismes,  la  vie 
des  plantes  et  des  animaux,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  structure  et 
des  fonctions,  —  depuis  1'  <c  âme  nutritive  »  des  végétaux  et  de  tout  ce 
qui  a  vie,  depuis  la  nutrition,  jusqu'à  la  mémoire,  aux  idées,  à  la  pensée 
et  à  la  raison  de  l'homme,  à  l'art  et  à  la  science,  —  n'est  qu'une  partie 
de  la  nature,  une  production  de  la  matière  et  de  ses  propriétés. 

Dans  la  première  des  quatre  parties  de  V Histoire  des  animaux,  Aristotk 
traite  de  la  structure  et  des  organes  des  animaux.  C'est  bien  l'exposition 
des  parties  externes  et  internes  de  tous  les  animaux,  des  parties  com- 
munes à  tous  et  des  parties  spéciales  à  chaque  genre,  qu'il  s'était  pro- 
posée. Il  a  conçu  et  établi  d'une  manière  systématique  le  principe  de 
Tanatomie  générale,  de  l'anatomie  descriptive  et  de  l'anatomie  comparée. 
Les  parties  similaires  ou  homéoméries  (iJLiptj  ôjjwtoixepf}),  qu'il  distingue  et 
groupe  surtout  par  rapport  à  la  consistance,  à  la  couleur,  etc.,  corres- 
pondent à  ce  qu'aujourd'hui  on  désigne  du  nom  de  tissus,  des  parties 
élémentaires  constituant  les  «  organes  »,  les  àvoixotoixepî;.  Ainsi,  de  la  chair 
(aap?)  est,  partout  et  toujours,  et  uniquement  de  la  chair,  il  en  est  ainsi 
des  os,  de  la  peau,  de  la  corne,  des  poils,  des  plumes,  de  l'écaillé.  Aristote 
cite  le  sang  comme  étant,  chez  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  la 
plus  commune  de  toutes  les  parties  similaires:  twv  5'5[^.o'.o'^p(iiv  xoiv^totov. 
Quoique  différentes,  ou  autres,  sous  le  rapport  de  l'analogie,  les  parties 
similaires  sont  identiques  dans  les  divers  genres  d'animaux  :  «  Par 
exemple,  l'os  est  analogue  à  l'arête,  l'ongle  à  la  corne,  ...  la  plume  à 
l'écaillé  ;  ce  qu'est  la  plume  dans  l'oiseau,  l'écaillé  l'est  dans  le  poisson  (S  yip 
sv  5pvt6i  -îTcepov,  touts  âv  V/W.  hv,  Xexiç).  Relativement  donc  aux  parties  que 
possèdent  les  divers  animaux,  ces  parties  sont  bien,  de  cette  manière, 
différentes  ou  autres,  mais  pourtant  identiques  (i)  »  (Ga.za). 

Cette  division  des  parties  a  persisté  jusqu'à  notre  époque.  C'est  sur  elle 
que  repose  la  distinction  de  VAnatotnie  générale  et  de  VAnatomie  descrip- 
tive.  Ce  que  Fallope  (1775)  appelait  encore  partes  similares  et  dissimilares 


(i)  H.  A.,  1,   I,  l\.  Katà  jxiv  ouv  jK^oia  a  e/^ou^tv  sxaiTa  tôv  Çwoiv,  touto'v  Te  tôv  Tpf^rov  sttpa 
loTi  xai  TauTOc.  Bk  et  Bmk. 
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s'appelle,  chez  Xavier  Bichat  (i8oi),  le  fondateur  de  Fanatomie  générale, 
tissus  et  organes.  Mayer  (1819)  employa  le  mot  «  histologie  »  pour  désigner 
la  science  des  partes  similares.  Schwann  (iSSg),  s'appuyant  sur  sa  théorie 
cellulaire,  distingua  les  parties  élémentaires  constituant  les  tissus  d'où 
sont  formés  les  organes. 

Le  rapport  entre  VAnatomie  descriptive  et  VAnatomie  comparée  est  aussi 
net  chez  Aristote.  D'abord  est  exposée  Tanatomie  de  Uhomme,  parce  que 
c'est  celle  de  1'  «  animal  qui  nous  est  le  mieux  connu  »;  il  est  traité 
ensuite  des  analogues  (àvàXoYa)  des  organes  de  l'homme  dans  toute  la  série 
des  êtres  vivants,  vertébrés  et  animaux  sans  vertèbres.  La  grandeur  de 
cette  conception  ne  nous  frappe  plus  autant  qu'elle  le  ferait  si  elle  ne  nous 
était  devenue  familière.  Prenons  garde  pourtant  qu'Aristote  Ta  créée. 
L'anatomie  comparée,  l'analomie  philosophique,  est  une  création  de 
l'esprit  hellénique,  du  génie  d'ARisTOTK  en  particulier  :  elle  est  fondée  sur 
la  catégorie  de  l'analogie.  Ce  principe,  Aristote  Ta  étendu  non  seule- 
ment aux  parties  externes,  mais  aux  parties  internes  des  organismes 
(Agassiz);  il  a,  par  exemple,  considéré  les  branchies  comme  l'analogue 
des  poumons,  le  ganglion  cérébroïde  des  céphalopodes  comme  l'analogue 
du  cerveau,  et,  pour  les  organes  de  la  digestion,  de  la  génération,  etc., 
comme  pour  les  parties  du  squelette,  comparé,  à  travers  toute  la  série, 
les  tissus,  les  organes  et  les  appareils. 

Dans  la  seconde  partie  de  V  Histoire  des  animaux  y  qui,  d'après  Aubert 
et  Wimmer,  s'étend  du  §  79  à  la  fin  du  IV  livre,  et  qui  nous  a  plus  par- 
ticulièrement intéressé,  Aristote  a  traité  des  sens,  du  sommeil,  de  la 
voix  et  du  langage  :  toute  cette  partie,  où  les  différentes  fonctions  de  la 
vie  de  relation  sont  traitées  par  le  détail,  constitue  une  Physiologie  com- 
parée, La  troisième  partie  est  un  traité  d'Embryologie  comparée  (V*  et 
VI*  livres),  science  dont  Aristote  nous  paraît,  comme  à  Lewes,  être  le 
grand  et  génial  ancêtre.  Des  pages  entières  sont  restées  dans  la  science  : 
l'étude  du  développement  du  poulet  dans  l'œuf,  du  cœur,  du  cerveau,  des 
yeux,  l'étude  du  même  ordre  de  phénomènes  dans  les  œufs  de  poissons  et 
de  céphalopodes,  celle  de  l'embryologie  des  sélaciens,  etc.  Enfin,  la  qua- 
trième et  dernière  partie  est  une  Psychologie  comparée  (VHP  livre),  où  les 
instincts,  les  mœurs,  et,  d'un  seul  mot,  toute  l'activité  psychique  des 
Invertébrés  et  des  Vertébrés  ont  été  décrits  avec  une  profondeur  d'intui- 
tion et  une  puissance  de  synthèse  qu'aucun  siècle  ne  reverra  jamais. 

Comment  Aristote  a-t-il  acquis  les  éléments  de  cette  synthèse,  c'est-à- 
dire,  encore  une  fois,  ses  connaissances  en  biologie  ?  Pour  VancUomie, 
il  ne  connaissait  guère  de  vue  que  ce  que  connaissent  par  la  pratique  les 
bouchers,  les  équarrisseurs,  les  sacrificateurs,  les  cuisiniers,  les  chas- 
seurs,  et  sans  doute  aussi  les  chirurgiens.  Lui-même  témoigne  que  ce 
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sont  les  parties  externes  qui  sont  le  mieux  connues  et  le  plus  ordinairement 
dénommées,  par  suite  de  Fusage  où  Ton  est  de  les  voir.  «  Mais,  ajoute 
Aristote,  c'est  tout  le  contraire  pour  les  parties  internes;  inconnues  sont 
surtout  celles  de  l'homme  (aYvwara  yip  £«^  |JwcXtr:a  xi  tcov  avÔpwTCwv),  de  sorte 
qu'on  doit  avoir  en  vue,  en  les  étudiant,  les  parties  d'autres  animaux  que 
l'homme,  dont  la  nature  est  approchante  »  {H.  A,  I,  xiii  (xvi).  L'impor- 
tance de  ce  passage  est  capitale.  On  voit  qu'ARiSTOTE  n'a  disséqué  aucun 
cadavre  humain.  C'est,  on  le  verra  également,  le  cas  de  Galien.  On  doit 
donc,  a  priori,  s'attendre  à  rencontrer  chez  Aristote  les  plus  graves 
erreurs  touchant  la  structure  et  les  rapports  des  organes  internes  en 
général,  et  du  système  nerveux  en  particulier,  chose  qui  n'a  même  aucun 
sens  lorsqu'on  parle  d' Aristote,  puisque  tout  en  décrivant  souvent  admi- 
rablement les  fonctions  de  ce  système,  il  en  a  toujours  absolument  ignoré 
ou  méconnu  l'existence.  Le  système  nerveux  de  Thomme  est,  en  réalité, 
chez  Galien,  celui  du  singe  et  des  mammifères  supérieurs.  Chez  Aristote 
il  n'existe  pas  même  de  trace  de  ce  système.  Aristote  n'a  pas  seulement 
ignoré  les  nerfs  comme  tels,  avec  tous  ses  contemporains  :  il  a  toujours 
systématiquement  écarté,  en  s'appuyant  sur  des  raisonnements  fort  bien 
enchaînés  et  déduits,  l'ingérence  du  cerveau  ou  de  l'encéphale  dans  la 
vie  des  sens  et  de  l'intelligence.  Nous  avons  traduit  les  textes  mêmes 
et  donné  toutes  les  preuves  de  ce  que  nous  avançons,  non  pas,  à  coup 
sur,  comme  une  nouveauté.  Pour  les  parties  internes  de  l'homme,  Aris- 
tote reconnaît  donc  avoir  conclu  de  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux 
les  plus  rapprochés  de  l'homme  à  l'homme  lui-môme.  Relativement  au 
cerveau,  Aristote  parle  de  deux  méninges,  du  ventricule,  des  «  con- 
duits »  (^dpct)  existant  entre  le  cerveau  et  les  yeux,  sans  doute  les  nerfs 
optiques,  car  il  les  avait  vus  sortir  du  cerveau  chez  l'embryon  de  poulet 
et  avait  constaté  une  connexion  semblable  en  disséquant  des  caméléons. 
Aristote  connaissait  bien  les  gros  yeux  des  jeunes  céphalopodes  (^. -4. ^V, 
xvi).  Je  crois,  contrairement  à  Aubert  et  Wimmer,  qu'ARiSTOTE  a  admis 
une  relation  du  même  genre  entre  les  conduits  auditifs,  partis  des  oreilles, 
et  la  région  occipitale  de  la  tête,  où  il  localise  un  espace  vide.  Enfin,  si 
les  champs  de  bataille  ont  fait  entrer  dans  sa  collection  quelques  crânes 
d'hommes,  il  n'en  possédait  point  de  femmes,  à  en  juger  par  la  description 
extraordinaire  qu'il  a  donnée  des  sutures  du  crâne  de  la  femme. 

En  physiologie,  Aristote  ne  pouvait  connaître  des  fonctions  que  ce 
qu'il  est  possible  d'en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  méthodique, 
avons-nous  dit,  de  la  physiologie  expérimentale.  A  cet  égard,  on  ne  peut 
plus  comparer  Aristote  à  Galien.  Si,  pas  plus  qu'ARiSTOTE,  le  médecin  de 
Pergame  n'a  jamais  disséqué  un  cadavre  humain,  il  a  sacrifié  du  moins  des 
hécatombes  de  mammifères  à  la  physiologie  expérimentale,  dont  il  est  le 
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père.  Aristote,  j'en  ai  administré  la  preuve,  n'a  même  jamais  fait  ni  vu 
faire  de  vivisection  de  mammifères.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  l'idée  delà  mé- 
thode expérimentale  et  de  l'avantage  que  Tanatomie  et  la  physiologie 
auraient  pu  tirer  des  procédés  de  cette  méthode.  A  propos  de  la  distri- 
bution des  veines,  il  remarque  que  «  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour 
les  faire  partir  delà  tête  et  du  cerveau;  en  quoi,  dit-il,  ils  se  trompent  ». 
C'est  là,  d'ailleurs,  une  étude  difficile,  et  il  insiste  sur  cette  «  difficulté 
d'observer  les  faits  »  {H.  A.,  III,  ii,  m).  Voici  un  procédé  expérimental 
qu'il  indique  pour  faire  avancer  la  connaissance  dans  cet  ordre  d'investi- 
gation :  «  C'est  seulement,  écrit-il,  sur  les  animaux  qu'on  étouffe  après  un 
long  amaigrissement  qu'on  peut  étudier  les  veines  comme  il  convient  » 
{Ibid.,  III,  II).  Or,  il  ne  peut  s'agir,  avec  ce  procédé,  que  de  déterminer 
«  l'origine  et  le  trajet  des  veines  »  d'après  ce  que  permet  d'en  laisser  soup- 
çonner l'aspect  externe  des  membres  et  des  viscères  d'un  animal  émacié,  et 
Aristote  ne  dissimule  pas  ailleurs  qu'il  y  a  là  une  grande  source  d'illusion, 
ainsi  que  dans  les  autres  procédés  d'étude  des  veines  et  de  leur  contenu  : 
Dans  les  animaux  morts,  dit-il,  on  ne  voit  plus  la  nature  des  veines 
principales  parce  que,  plus  encore  que  les  autres,  elles  s'affaissent  aus- 
sitôt après  que  le  sang  en  est  sorti,  et  il  en  sort  toujours  en  totalité,  comme 
d'un  vase  qui  se  vide,  attendu  qu'aucune  partie  n'a  par  elle-même  de 
sang,  si  ce  n'est  le  cœur,  et  en  petite  quantité  ;  la  masse  entière  du  sang 
est  donc  dans  les  veines.  «  Or,  sur  les  animaux  vivants  il  est  impossible 
d'observer  comment  les  choses  se  passent,  puisque  leur  nature  réside  à  l'inté- 
rieur (i)  ».  Il  en  résulte,  continue  Aristote  —  qui  témoigne  ainsi  hautement 
n'avoir  jamais  pratiqué  de  vivisection  sur  les  mammifères  —  que  ceux  qui 
ont  fait  leurs  observations  sur  les  animaux  morts  et  disséqués  (èv  TeOvecoat 
xal  5tY]pYî{i.év3iç  Tot^  Cciotç  Oewpourceç),  n'ont  pu  observer  les  grandes  origines 
des  veines;  et  que  ceux  qui  ont  fait  leurs  observations  sur  des  hommes 
très  amaigris  n'ont  pu  déterminer  l'origine  des  veines  que  d'après  des 
apparences  extérieures.  Aristote  cite  d'abord  le  système  de  l'origine  et 
de  la  distribution  des  veines  de  Syennésis,  médecin  de  Chypre,  peut-être 
du  vi*'  siècle.  Il  rapporte  ensuite  la  description,  de  beaucoup  la  plus 
approchante  du  vrai,  et  qu'il  suivra,  du  philosophe  crétois  Diogène 
d'Apollonie,  description  qu'on  a  trouvée  plus  haut.  Enfin,  il  reproduit 
les  termes  mômes  du  système  de  Polybe,  le  gendre  d'HiPPOCRATE,  sur  le 
même  sujet.  Les  fonctions  de  la  vie  animale  ont  d'ailleurs  été  mieux 
connues  par  Aristote  que  celles  de  la  vie  végétative,  pour  parler  comme 
BiCHAT.    Il  a   fait,    non   de  la  «  chair  »,  organe  de  sensibilité,  mais  des 


(i)  H.  A.,  Ill,  II.  Iv  8i  Toî;  Çûaiv  àSuvaiov  elvat  OîaaaaOai  tiôç  s/ou-jiv  syxô;  yàp  f,  çuaij  aÙTtSv. 
J.  SouRY.  —  fsC  système  nerveux  central.  14 
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tendons  (vstîpa),  attachés  aux  os,  et  qui  seraient  en  rapport  avec  le  cœur, 
organe  central  du  mouvement,  des  appareils  de  motilité.  «  On  ne  voit  pas 
bien,  écrivent  Aubert  et  Wimmer,  comment  le  cœur  est  aussi  Vorgane 
central  de  la  sensibilité \  Aristote  semble  s'être  imaginé  que  le  cœur  était 
en  connexion,  au  moyen  des  veines,  avec  la  «  chair  ». 

En  histoire  naturelle,  en  zoologie,  Aristote  n'a  pu  tirer  ses  informa- 
tions que  des  pt^cheurs  (i),  des  chasseurs,  des  bergers,  des  apiculteurs, 
des  montreurs  de  bêtes.  Ses  connaissances  étendues  en  embryologie  in- 
clineraient pourtant  à  croire  qu'il  a  vu  lui-même  ce  qu'il  décrit.  Quoi- 
qu'on ne  sache  rien  de  l'existence  de  traités  spéciaux  sur  ces  matières  à 
l'époque  d'ARiSTOTE,  il  est  toujours  possible  qu'il  en  ait  existé.  Ce  qui  le 
ferait  supposer,  c'est  bien  moins  assurément  l'exposition  d'ARiSTOTE,  qui 
donne  souvent  l'impression  d'observations  directes  et  personnelles,  que 
la  conviction  raisonnée,  et  qui  s'impose,  qu'un  philosophe  dont  l'œuvre  en 
tous  les  domaines  de  la  connaissance  est  vraiment  immense,  n'aurait  pu 
réaliser  ni  même  concevoir  le  plan  d'une  histoire  générale  de  la  vie  et  des 
êtres  vivants,  s'il  n'avait  point  trouvé  une  masse,  plus  ou  moins  indigeste, 
de  travaux  antérieurs,  dont  il  a  tiré  un  monde  où  tout  est  ordonné  comme 
dans  la  nature  elle-même.  Mais,  s'il  existait  des  traités  spéciaux  sur  ces 
matières,  et  si  Aristote  s'en  est  servi,  il  l'a  fait  avec  une  intelligence  si 
pénétrante,  une  acuité  de  génie  si  intense,  qu'il  donne  l'illusion  d'avoir 
vu  et  observé  lui-même  les  faits  qu'il  a  décrits,  comparés  et  classés  pour 
la  plus  lointaine  postérité. 

Une  assez  longue  pratique  des  textes  d'AniSTOTE,  l'auteur  auquel  je 
suis  revenu  le  plus  souvent  aux  diverses  époques  de  ma  vie,  m'a  per- 
suadé que  le  Stagirite  a  procédé  ainsi  dans  la  composition  de  ses  grands 
traités  de  biologie.  Toute  une  littérature  existait  de  physiologues  des 
VI®  et  v"  siècles  dont  les  écrits  ne  nous  sont  plus  guère  connus  que  par 
quelques  fragments  (Hippon  l'Athée),  souvent  par  un  seul  vers,  une  ligne 
de  prose,  un  apophthegme.  Que  l'on  essaie  de  supputer,  par  exemple, 
le  nombre  de  passages  où  Aristote  a  cité,  presque  toujours  avec  éloge, 
Empédocle  d'Agrigente.  De  même  pour  Démocrite  ou  Anaxagore.  Que 
saurions-nous  du  grand  texte  anatomique  de  Diogène  d'Apollonie,  capital 
pour  l'histoire  du  système  vasculaire,  si  nous  ne  le  lisions  dans  Aristotk 
lui-même  ?  Ici  le  Stagirite  a  transcrit  in  extenso.  Mais,  presque  toujours, 
il  résume,  en  quelques  mots,  avec  une  concision,  que  je  serais  tenté 
d'appeler,  en  considérant  la  maîtrise  suprême  du  philosophe,  imperaioria 


(i)  Aristote  note  expressément  que  les  pécheurs,  par  exemple,  n'observent  pas  a  pour  connaître» 
ojOsi;  y*?  *w*ûv  (tûv  àXietuv)  ouOlv  ttjcsÎ  ioioutov  to'j  yvàSv»'.  /.«ptv.  De  anim.  gêner.,  III,  v. 
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brevitas,  des  pages  et  peut-être  des  traités  entiers.  Ainsi  tout  ce  qu'on 
pourrait  dénommer  la. théorie  de  l'évolution  organique  et  de  la  descen- 
dance des  êtres  organisés  d'EMPÉDocLE,  le  Lamarck  et  le  Darwin  du 
V*  siècle,  tient,  chez  Aristote,  en  six  mots  (i).  La  réfutation  des  théories 
est  souvent  aussi  concise  que  l'exposition  de  celles-ci.  Evidemment  ces 
vieux  textes  étaient  connus  des  lecteurs.  Voilà  pourquoi  Aristote  pouvait 
se  borner  à  quelques  indications  rapides,  qni  ressemblent  bien  plutôt  à 
des  renvois  qu'à  des  citations.  Le  texte  grec  d'ARiSTOTE,  au  moins,  est 
presque  toujours  infiniment  plus  clair  que  celui  des  traductions  latines  et 
surtout  françaises,  d'ailleurs  si  méritoires,  qu'on  en  a  fait.  11  reste  pour- 
tant assez  difficile,  sinon  à  entendre  quant  au  contexte,  du  moins  à  inter- 
préter dans  le  détail,  lorsqu'on  s'attache,  comme  nous  y  avons  tâché,  à 
rendre  chaque  mot  avec  sa  nuance  propre,  car  l'expression  est,  nous  le 
répétons,  d'ordinaire  si  concise  et  si  abréviative,  qu'on  essaierait  en  vain 
de  lutter  à  cet  égard  avec  un  écrivain  dont  chaque  mot  renferme  souvent 
une  pensée  à  vives  arêtes,  taillées  comme  celles  d'un  diamant,  quelque- 
fois tout  un  système  de  pensées,  voire  toute  une  théorie  scientifique. 


(i)  De  part,  an.^  I,  i.  *E{x3:£8oxXyi;...  Xv^tty*  Gnoép-y^siv  TCoXXà  toîç  ÇoSoiç  Sià  t6  au{x6^vai  oGtwç  evTfj 

YEVc<J£l. 
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FINALITÉ  DE  LA  NATURE.  CONCEPTION  DU  MONDE 
ET  DE  LA  VIE  DE  L'HOMME 

Histoire  de  la  civilisation. 

L'idée  de  finalité  dans  la  nature  était,  selon  Arîstote,  une  conception 
demeurée  à  peu  près  étrangère  aux  anciens  physiologues  hellènes  :  c'était 
une  conquête  de  la  science  grecque  postérieure,  alors  qu'elle  commença 
de  s'élever  contre  la  considération  des  causes  purement  mécaniques  de 
l'univers,  de  celles,  en  particulier,  de  la  matière  et  du  mouvement  (i).  La 
nature  fait  toutes  choses  en  vue  d'une  fin  (2).  Il  y  a  un  pourquoi,  une  fin 
à  toutes  les  choses  qui  existent  ou  se  produisent  dans  la  nature  (3).  Arîs- 
tote oppose  le  nécessaire,  to  àvoYxaTov,  à  la  fin  ou  au  but,  tè  o5  evexa.  Ce 
n'est  que  dans  la  matière  qu'est  le  nécessaire  ;  le  but  est  dans  la  défini- 
tion :  6v  yip  Tij  'jXtj  To  ivaYxaîov,  to  5*oj  ht%%  iv  tw  Xoyw  [Phys,,  II,  IX,  2).  La 
matière  ne  sert  qu'à  la  réalisation  du  but.  Le  but  ou  la  fin  n'est  rien  autre 
chose  que  la  forme  se  réalisant  dans  la  matière,  La  forme  constitue,  au 
regard  de  l'individu,  le  général  dans  les  choses.  Il  suit  que  tout  ce  qui  est 
purement  individuel  est  indiff^érent  et  par  conséquent  exclu  de  la  consi- 
dération du  but.  Cela  est  surtout  déclaré  au  livre  V  du  De  animalium 
générations . 

a  La  nature  ne  fait  rien  en  vain;  elle  réalise  toujours  le  mieux  de  ce 
qui  est  possible  pour  chaque  espèce  d'animal  selon  son  essence  »  (4). 
Ainsi  les  poissons  n'ont  point  de  membres  indépendants,  parce  que  leur 
nature  est  de  nager  (Sti  to  ve'jaTtxYiv  elvat  tt^v  çjaiv  auTÛv)  par  définition  de  leur 
essence  (xaTa  tsv  -rt};  oi^Ca;  X6y-v)  :  attendu  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
de  superflu  ni  d'inutile  (exel  o'jt£  z£p{£pYov  cj$lv,  c-Jts  [xa-cYiv  %  9Jatç  i:ci£Î  (5).  De 
même  si  les  serpents  sont  dépourvus  de  pieds.  Non  seulement  la  nature 


(i)  Arist.,  De  anim.  gêner.,  V,  i.  —  De  part,  anim.,  I,  i.  Oî  filv  ouv  âp/aîoi  xoCi  jzp&zoï ^iko- 
aoçTJaavTfiç  nzpi  (puafico;  r.zpi  ttjç  GXixfJ;  àp/yj;  xai  ttj;  toiauTi);  «ÎT^a;  eoxtinouv,  -ziç  xal  Tzola  tiç,  xai  i:&; 
Ix  TauTTj;  ^ivetai  xô  oXov,  x«\  t^voç  xivouvtoç,  oTov  ve^xou;,  f]  çiXi'a;,  f]  vou,  ^  too  autofjiatou,  t^ç  8*6;»- 
xEtfji^yT);  ukr^i  TOiavôc  Tiv«  oûaiv  cyouorjç  èÇ  àvaYxrj;,  otov  lou  (xàv  izupoç  OepjjiTjv,  ttJ;  8c  -^ç  tj»uyj5«v,  x«i 
Tou  fjLEv  xo'J9T)v,  T^ç  81  papEÎav  ojxw  yip  x«i  tov  xo<3,aoy  Y^vvtôaiv.  — De  respirai.,  c.  vi,  v. 

(a)  De  part,  an.,  I.  i.  r^  çjai;  svsxi  lou  -oteî  r.ivzx. 

(3)  Phys.,  II,  VIII,  S/EïTiv  ofpa  to  evêxûi  tou  ev  toI;  çuîc'.  fiy/o^jL^voiç  xa\  ouatv. 

(4)  Arist.,  De  animalium  incessu,  c.  ii.fj  çuiiç  oGOÈv  jcoicî  [/.«ttjv,  aXX'oUl  ex  twv  Iv8£y0|i/vctfv  Tf[ 
oua^a  ;:Êpi  Exa9T0v  ^ivoc  Çfuou  to  àpiarov. 

(5)  De  part,  anim.,  IV,  xiii. 
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ne  fait  rien  en  vain;  non  seulement  elle  vise,  dans  chaque  cas  donné,  à 
faire  le  mieux  possible  :  elle  conserve  à  chaque  être  son  essence  et  ce 
par  quoi  il  est  ce  qu'il  est  (i). 

Mais  ici  Ton  élève  un  doute  (sur  ce  que  la  nature  agit  toujours  en  vue 
d'une  fin,  ^  çJatçTwv  hsxi  tou  aWwv).  Qui  empoche,  dit-on,  que  la  nature  agisse 
sans  avoir  de  but  et  sans  chercher  le  mieux  des  choses.  Zeus,  par 
exemple,  ne  fait  pas  pleuvoir  pour  développer  et  nourrir  le  grain;  mais 
il  pleut  par  une  loi  nécessaire  (aX)s'£Ç  x/ayxr^ç);  car  en  s' élevant  la  vapeur 
doit  se  refroidir  \  et  la  vapeur  refroidie,  devenant  de  l'eau,  doit  nécessai- 
rement retomber.  Que  si  ce  phénomène  ayant  lieu,  le  froment  on  profite 
pour  germer  et  croître,  c'est  un  simple  accident  (Tj^xSaCvet).  Et  de  même 
encore,  si  le  grain  que  quelqu'un  a  mis  en  grange  vient  à  s'y  perdre  par 
suite  de  la  pluie,  il  ne  pleut  pas  apparemment  pour  que  le  grain  pour- 
risse, et  c'est  un  simple  accident  s'il  se  perd.  Qui  empêche  de  dire  éga- 
lement que  dans  la  nature  les  organes  corporels  eux-mêmes  sont  soumis 
à  la  même  loi,  et  que  les  dents,  par  exemple,  poussent  nécessairement, 
celles  de  devant,  incisives  et  capables  de  déchirer  les  aliments,  et  les 
molaires  larges  et  propres  à  les  broyer,  bien  que  ce  ne  soit  pas  en  vue 
de  cette  fonction  qu'elles  aient  été  faites,  et  que  ce  soit  une  simple  coïn- 
cidence (œu[jlx67£Tv).  Qui  empêche  de  faire  la  même  remarque  pour  tous  les 
organes  où  il  semble  qu'il  y  ait  une  fin  et  une  destination  spéciale  ?  ^Op^sfo); 
8à  xal  Tcepl  rwv  aXXcov  [j.ép(i>v,  èv  ojoiç  îsxeT  jxap^^eiv  to  s  vexa  tou.  «  Ainsi  donc  toutes 
les  fois  que  les  choses  se  produisent  accidentellement  comme  elles  se 
seraient  produites  en  ayant  un  but,  elles  subsistent  et  se  conservent,  parce 
qu'elles  ont  pris  spontanément  la  condition  convenable  ;  mais-  celles  où  il  en 
est  autrement  périssent  ou  ont  péri,  comme  Empédocle  le  dit  de  ses  créa- 
tures bovines  à  forme  humaine,  [-zt.  gsuye/^  cr/Bpozpwpa)  »  (2).  ^Ot.oj  [xàv  o3v  xr.xnx 
Tjv£6rj  (Ssxep  x5v  et  evexa  tcj  £y(yv£to,  -rauTa  [xàv  i^foOir;  on:h  tsj  xjTSjjLaTsj  (JurcivTa 
£XiTr<B£{(oç-  o'sx  Sa  [xt;  outo);,  àx(iX£T5  xal  aTcsXXuTai... 

Le  tout  est,  de  nécessité,  antérieur  à  la  partie  :  tc  yip  ïXsv  7:pdT£pov  x/oyxaTsv 
thxK  ToO  {jiipoj;.  Le  tout  une  fois  détruit,  en  effet,  il  n'y  aura  plus  de  pied 
ni  de  main;  si  ce  n'est  par  une  pure  analogie  de  mots,  comme  on  dit,  une 
main  de  pierre  ;  une  fois  séparée  du  corps  et  mutilée,  cette  main  ne  sera 
plus  une  main  qu'en  ce  sens.  C'est  ainsi  que,  dans  un  organisme  comme 
l'Etat,  la  cité  est  antérieure  à  la  famille  et  à  l'individu,  et  cela  de  par  la 
nature  des  choses  :  Kal  rp5T£p5v  $y;  t^  oj^et  zdXt;  y;  o!x(a  xal  ixarrs;  f,;j.wv  £7t{v  (3). 


(i)  De  anim.  incessu,  c.  viii.  Siaaoi^o-jaav   Ixàaiou  t/)v  iS^av  ouatav  xai  to  t^^v  auto  eTvai. 

(2)  Arist.,  Phys.,  II,  VIII. 

(3)  Arist.,  Polit.,  I,  i,  11.  Cf.  pour  les  acceptions  diverses  du  mot  jrpoTEpov,  ou  antérieur,   Mé- 
iapft.,  V,  XI,  etc.  L'acto  est  antérieur  à  la  puissance. 
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Les  organes  n  existent  que  pour  la  fonction,  non  la  fonction  pour  les  organes:  -ri 
Yip  cpyx/a  xpb?  to  Ipy^''  ^  Ç^*^'^  icsteT,  àXX*  ci  to  IpYov  rpoç  li  Spyova  (i).  La  fonction 
est  la  fin  ou  le  but  (to  Ipyov  t£Xo;);  c'est  pour  atteindre  cette  fin  (svexa  Tcii 
!pY5j)  que  la  nature  produit  ïorgane.  C'est  que  tout  phénomène  qui  se 
produit  tend  vers  un  principe  et  vers  une  fin,  dit  expressément  Aristotk 
(Métaphys.,  VIII,  viii,  7).  Or,  le  principe,  c'est  le  pour  quoi  de  la  chose, 
la  production  de  celle-ci  c'est  le  pour  quoi  de  la  fin:  àp^^rj  y^p  '^^  ^^  evexa,  tcO 
t£Xoj;  S'evexa  -fj  ^hz^^q.  Et  cette  /în,  c'est  Yacte  (t£Xo^  î'if;  èvspveia)  (2).  La 
puissance  (yj  8'jva;ji.i;)  n'est  compréhensible  qu'en  vue  de  Yacte,  «  C'est  qu'en 
effet  ce  nest  pas  pour  avoir  la  vue  que  les  animaux  voient  ;  mais,  au  con- 
traire, ils  ont  la  vue  afin  de  voir  :  oj  yip  tva  ï^iv  l^w^tv  Jpwtit  xi  Çwa,  àXX'  siro); 

Que  la  fonction  soit  surajoutée  à  Y  organe,  c'est  un  des  principes  dont 
l'application  se  présente  communément  chez  Aristote  (3).  Cette  doctrine 
est  l'expression  même  et  comme  la  manifestation  la  plus  sensible  des  fins 
de  la  nature.  «  On  s'est  demandé,  a  écrit  Aristote,  si  les  araignées,  les 
fourmis  et  les  êtres  de  ce  genre  exécutent  leurs  travaux  à  l'aide  de  l'in- 
tejligence  (vw)  ou  de  quelque  autre  faculté.  En  allant  un  peu  plus  loin, 
dans  les  plantes  elles-mêmes  semblent  se  produire  des  faits  qui  con- 
courent à  une  fin  ;  que,  par  exemple,  les  feuilles  existent  pour  la  pro- 
tection du  fruit.  Si  donc  c'est  par  nature  et  en  vue  d'une  fin  que 
l'hirondelle  fait  son  nid  et  l'araignée  sa  toile,  que  les  plantes  portent  des 
feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et  qu'elles  poussent  leurs  racines,  non  en 
haut,  mais  en  bas  pour  se  nourrir,  il  est  clair  qu'il  y  a  une  cause  analogue 
dans  les  choses  qui  se  produisent  naturellement  et  qui  existent  (4)  ».  Les 
monstres  mômes  ne  sont  que  des  erreurs  de  ce  qui  agit  en  vue  d'un  but, 
c'est-à-dire  de  la  nature  :  xal  Ta  tépata  àjjLapTfjji.xTa  àxeCvcu  toO  ivexa  toj  (5:. 
Le  monstre  n'a  rien  do  nécessaire  relativement  à  la  cause  finale  et  au  but 
poursuivi  (to  51  -répa;  oix  àv^Yxol^v  xpoç  Tr;v  ?vexi  tou  xal  ttjv  toD  t£Xoj;  at-rCov)  ;  il 
n'est  nécessaire  qu'au  point  de  vue  de  l'accident  (iXXi  xori  TjpLÔsÇrixi; 
x/xpcaTsv)  ;  car  c'est  dans  l'accident  qu'il  faut  chercher  le  principe  des 
monstres  (6).  On  doit  donc  admettre,  c'est  l'évidence  môme,  que  c'est  dans 


(i)  Départ,  anim.,  IV,  xii,  ôg'i. 

(a)  h' acte  c'est  l'œuvre  m^me  (f,  lï  hép^zioL  tô  ïp^o^).  Voilà  comment,  dit  Aristote,  le  mol 
même  d'acte  (lojvojxa  evcpyg'.a)  est  tiré  du  mot  sp^ov  ;  il  exprime  la  tendance  à  la  réalisation  complète, 
à  la  fin  ou  à  Ventéléchie  de  la  chose  (-juvreivei  Kpôç  tf,v  svTsXc'x^Eiav). 

(3)  Ogle  le  remarque  (A-ristotle  on  the  Parts  of  animais.  Lond.,  i88a,  337)  à  propos  du 
livre  IV,  ch.  x  de  ce  traité  du  Stagiritc  où  il  est  question  de  la  réflexion  célèbre  d  Anaxagore  sur  les 
rapports  de  la  main  et  de  l'intelligence  humaine. 

Cl)  Abist.,  Phys.^  11,  VIII,  6.  xal  Iv  toIç  çutoî;  çaivîTai  Ta  Tjjx^cpovta  Y'Yvojxeva  «pôç  t6  tcT^o;... 

(5)  Id.,  ibid.,  8. 

(())  De  an.  gêner.,  IV,  m. 
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la  matière  (àv  -rtj'J/sTj)  qu'il  faut  chercher  les  causes  des  monstruosités.  «  Le 
monstre  (to  Tspaç)  est  contre  nature,  non  contre  toute  nature,  mais  contre 
le  cours  le  plus  ordinaire  de  la  nature.  Car  contrairement  à  la  nature 
éternelle  et  nécessaire  rien  ne  peut  se  produire  ;  cela  n'arrive  que  dans  les 
choses  qui  sont  le  plus  souvent  telles,  quoiqu'elles  puissent  être  autre- 
ment. »  Dans  les  animaux  où  quelque  chose  arrive  qui  contrarie  Tordre 
établi,  ce  n'est  jamais  par  le  fait  du  hasard  ([j.t)  tx/ôvtw;)  que  cet  accident  a 
lieu.  Ce  qui  est  contre  nature  (rapi  9Û^tv),  la  monstruosité,  se  trouve  être 
naturel  (xa-ci  f jjtv)  :  la  nature  de  la  forme  n'a  pu  triompher  de  celle  de  la 
matière  (i). 

«  La  nature  en  a  agi  raisonnablement  avec  le  phoque. 

ce  Quadrupède  et  vivipare,  cet  animal  n'a  pas  d*oreilles  :  il  a  seulement  des  conduits 
(îropouç).  La  cause  (aÎTtov  S'  oti),  c'est  qu'il  passe  sa  vie  dans  l'eau  :  or,  l'organe  des  oreilles 
est  placé  auprès  des  conduits  pour  cmpt^cher  le  mouvement  de  l'air  apporté  de  loin  de 
se  perdre.  Cet  organe  ne  lui  est  donc  d'aucune  utilité  (oùOiv  ouv  xpr^fftjAOv  Icrtv);  il  ferait  le 
contraire,  puisque  les  oreilles  recevraient  en  elles  une  grande  quantité  d'eau  »  (2). 

Et  cependant,  la  nature  qui  a  fait  «  les  feuilles  pour  la  protection  des 
fruits  »,  est  loin  d'avoir  doué  l'homme  d'un  bon  odorat  (çaJXwç  y^P  «vOpayïco^ 
caixaTai)  ;  des  choses  odorantes  il  ne  peut  rien  sentir  sans  être  désagréa- 
blement affecté,  ou  sans  plaisir  :  c'est  là,  dit  Aristote,  w  un  organe  des 
sens  qui  est  sans  finesse  » .  «  Telle  est  l'espèce  humaine  pour  ce  qui  concerne 
les  odeurs  (3).  »  II  paraît  bien  en  être  de  même  du  goût,  et  que  les  espèces 
de  saveurs  se  comportent  semblablement  à  celles  des  odeurs.  Toutefois 
l'homme  a  le  goût  plus  fin  que  l'odorat,  parce  que  «  le  goût  est  une  espèce 
de  toucher  »,  et  que,  s'il  est  pour  les  autres  sens  de  l)eaucoup  inférieur 
aux  autres  animaux,  il  possède  le  sens  du  tact  le  plus  délicat  (/j). 

Certains  caractères  particuliers,  différant  avec  les  individus,  tels  que  la  couleur  des  yeux, 
des  poils  ou  des  plumes,  la  hauteur  de  la  voix,  etc.,  ne  sauraient  avoir  une  même  cause. 
Quand  ces  différences  ne  sont  pas  communes  à  tous  les  animaux  d'une  certaine  nature  et 
ne  sont  pas  propres  ou  particulières  à  chaque  espèce,  c'est  qu'alors  ce  n'est  pas  en  vue 
d'une  fin  qu'elles  existent  ou  qu'elles  se  produiserfl  (to'jtojv  oùOsv  evexot  tou  toioutov  out^ 
£<mv  ouxe  yivcTat). 

L'œil  existe  pour  une  fin,  mais  qu'il  soit  bleu,  ce  n'est  pas  en  vue  d'une  fin  quelconque, 
à  moins  que  cette  affection  ne  soit  propre  h  toute  une  espèce  (•^tXyjv  àv  l'ôiov  yj  tou  ycvou;  toîîto 
rh'xélboç).  Quelques-unes  de  ces  variétés  ne  se  rapportent  pas  à  la  définition  de  la  substance 


(i)  Ibid.,  IV.  IV. 

(2)  Arist.,  De  anim.  gêner. ^  V,  ir.  EùXo'ywç  8'  à7;eîf>YfliaT«i  tj  çugiçxai  "zkiu^X  Tf|V  çoSxt)v. 

(3)  De  an.f  II,  ix,  i,  a.  a»;  oujc  ovto;  àxpiCoiï;  tou  aïoÔr^TEpiou...  Oûtw  ôi  xal   Ta;  69u,à(  to  tûv 
àvOpoSiccov  Y^voç. 

(4)  H.  A.f  I,  XV.  axpi6£aT^pav  eyopigv  ttjv  Y^'^^'-v  oià  to  eîvai  auTTjv  àçTjv  Tivat.  Cf.  De  sensu,  c.  iv. 
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(irpo;  Tov  Xoyov  tov  t/jç  ouaiaç),  mais,  en  tant  qu  elles  se  produisent  de  nécessité,  leurs  causes 
doivent  être  rapportées  à  la  matière  et  au  principe  moteur  (àXX'  a>ç  kl  àvàyxrjç  ytvojjLévwv  eî; 
t/jVuXtiv  xai  TY,v  xtvrjcavav  ipxV  «v^txTeov  xàç  aiTia;).  «  Ainsi  qu*il  a  été  dit  au  début  de  ces 
études,  dans  tous  les  ou\Tages  réguliers  et  bien  définis  de  la  nature,  ce  n'est  pas  parce  qu'un 
être  a  acquis  telle  qualité  que  cette  qualité  est  la  sienne,  mais  c*est  bien  plutôt  parce  qu'il  est 
primitivement  de  telle  espèce  qu'il  acquiert  ensuite  telles  qualités.  »  Car  la  production  et  le 
développement  de  l'être  est  la  suite  de  son  essence  et  existe  pour  cette  essence  :  le  contraire 
n'est  pas  vrai.  «  Les  anciens  naturalistes  ont  pensé  tout  le  contraire  (oé  S'  àçty^xioi  ©uortoXovoi 
TouvavTiov  wYjÔTjffav)  ;  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  vu  que  les  causes  sont  multiples  (tcXciouç  oû^jaç 
rà;  aiTiaç),  et  qu'ils  n'avaient  considéré  que  celle  de  la  matière  et  celle  du  mouvement  (jûli 
fxovov  T/jV  ttî;  uXyi;  xal  ttjV  Tf,ç  xtvr,ae(o;,  xal  txûtxç  àStopi'orwç),  et  encore  confusément,  sans 
prendre  garde  à  la  cause  de  la  défmition  et  à  celle  de  la  fin  (rr^ç  Si  toj  AcJyou  xal  ty^ç  tou  teXouç 
àve-^TiGX^TTToiç  eTyov).  Chaque  chose  a  sa  fin  propre  ;  c'est  par  cette  cause  et  par  les  autres  que 
se  développe  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  définition  de  chaque  ètre(i)...   » 

«  La  bouche  des  poissons  offre  aussi  des  différences.  Les  uns  ont  la  bouche  en  avant  et 
fort  proéminente  ;  les  autres  l'ont  en  dessous,  comme  les  dauphins  et  les  sélaciens,  qui  se 
retournent  sur  le  dos  pour  saisir  leur  proie.  La  nature  |)arait  avoir  fait  cela  non  seulement 
pour  la  conservation  des  autres  animaux  (<ywTr,piaç  evexev.. .  tc5v  aXXoav  Çoiojv)  —  car,  grâce 
à  la  lenteur  de  ce  mouvement  nécessaire  pour  se  retourner,  les  autres  poissons  ont  le 
temps  de  se  sauver  de  ceux-ci,  qui  sont  tous  carnivores  —  mais  aussi  pour  qu'ils  ne 
suivissent  pas  leur  avidité  gloutonne  ;  car  s'ils  pouvaient  saisir  leur  proie  plus  facilement, 
ils  périraient  bien  vite  à  force  de  se  gorger  de  nourriture.  Il  faut  ajouter  que  la  forme  de 
leur  gueule  circulaire  et  étroite  les  empêche  de  l'ouvrir  beaucoup  (2).  » 

La  nature  aurait  donc  eu  en  vue  d'empêcher  certains  êtres,  du  fait  de 
leur  structure,  de  détruire  d'autres  espèces  trop  rapidement.  Mais  ce 
passage  est  tout  à  fait  isolé  (Eucken). 

Ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  qu'ARiSTOTE  n'ait  point  varié  dans  Tinler- 
prétation  des  faits  d^adaptation  des  fonctions  aux  organes.  Il  est  juste  et 
équitable  de  faire  remarquer  qu'AnisTOTE  a  quelquefois  parlé  non  seu- 
lement le  langage  d'ÀNAXiMANORE,  mais  formulé  des  principes  d'anatomie 
philosophique  d'une  justesse  et  d'une  vérité  aussi  profondes.  Il  dit,  par 
exemple,  tout  à  fait  dans  le  même  sens  qu'ÂNAXAGORE,  que  si,  «  pour  les 
autres  sens,  l'homme  est  de  beaucoup  inférieur  aux  animaux,  il  est,  pour 
le  toucher,  fort  au-dessus  dQS  autres  animaux:  c'est  pourquoi,  ajoute 
expressément  Aristote,  Fhomme  est  le  plus  intelligent  des  animaux  »  (3). 
Ailleurs,  après  avoir  concédé  que,  de  presque  tous  les  animaux,  l'homme 
est  celui  dont  l'acuité  des  sens  est  relativement  la  plus  inférieure  pour  la 
perception  des  objets  éloignés,  tandis  que,  pour  l'appréciation  des  diffé- 


(i)  De  amm.  gêner,,  V,  1,  778. 
(a)  De  part,  an.,  IV,  xiv. 

(3)  De  an.,  II,  ix,  a.  Iv  jasv  fàp  laî;  àXXai;  Xeîruciat  ttoXXo)  tûv  ^o'itov...  810  xal  ^povtixwtaTOv  etti 
Tôv  ^(jjwv.  Cf.  De  sensu,  IV.  //.  A.,  I,  xv. 
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rences  (les  sensations,  pour  leur  discrimination,  il  possède  les  sensations 
les  plus  flnes  et  les  plus  délicates,  il  rapporte  la  cause  de  cette  organi- 
sation non  seulement  à  ce  que  le  sensorium  de  l'homme  est  le  plus  pur 
et  le  moins  terreux  (Yewîs;),  mais  à  ce  que  celui-ci  a  «  la  peau  relativement 
la  plus  fine  des  animaux  »,  çyast  XerrôîepixsTaTsv  twv  Çwwv  MptùTziç  âg-civ  (i). 
Enfin,  il  a  reconnu  aussi  hautement  que  les  modernes  que,  pour  chaque 
fonction,  il  existe  un  organe,  et  que  la  fonction  et  l'organe  sont  donnés 
«  à  la  fois  »,  cela  étant  mieux  ainsi  (2).  - 

Les  idées  qu'ARiSTOTK  enseigne  relativement  à  Tinvariabilité  des 
espèces,  et  qui  lui  font  affirmer  qu'aucune  espèce  ne  saurait  périr  et 
qu'aucune  espèce  nouvelle  ne  saurait  apparaître,  reposent  bien  moins  sur 
des  considérations  tirées  des  sciences  de  la  nature  que  sur  la  doctrine  de 
la  permanence  de  IdL  forme  en  face  de  l'indétermination  et  du  changement 
de  la  matière.  Ainsi,  la  forme  peut  seule  être  objet  de  science,  non  la 
matière,  encore  qu'ÀRisTOTK  ne  reconnaisse  à  la  forme  aucune  existence 
séparée  et  distincte  de  la  matière,  en  dehors  des  choses,  car  les  individus 
sont  seuls  réels.  Toutefois,  les  espèces  persistent,  invariables,  dans  le 
temps,  comme  formes  générales  des  choses  ;  l'individu  périt,  et  la  nature 
n'a  aucun  intérêt  à  le  conserver;  il  périt  tout  entier  en  tant  qu'individu, 
la  croyance  à  l'immortalité  personnelle  ou  individuelle  n'ayant  aucune  place 
dans  la  conception  philosophique  du  monde  d'ARiSTOTE(3). 

«  Tout  de  même  que  les  actes  des  animaux  dépendent  beaucoup  des 
impressions  qu'ils  reçoivent,  de  même  aussi  leur  naturel  change  suivant 
leurs  actes  ;  souvent  même  ce  sont  des  parties  de  leur  corps  qui  éprouvent  un 
changement  (luoXXoxi^  Sa  xal  twv  (xcpfwv  Ivu).  C'est  ce  qu'on  peut  observer  sur 
les  oiseaux.  (4)  »  Aristote  rapporte  les  vers  dans  lesquels  Eschyle  avait 
décrit  les  changement  d'aspect  et  de  couleur  de  la  huppe  (ô  ïr,o^]  : 

11  a  varié  les  couleurs  de  la  huppe  qui  a  été  le  témoin  de  ses  propres  forfaits,  et  il  nous  a 
montré  cet  oiseau  intrépide,  habitant  les  rochers,  revêtu  de  son  armure  complète,  qui,  dès 
que  le  printemps  parait,  secoue  les  ailes  de  l'oiseau  blanc  au  vol  tournant  ;  car  elle  nous 
fait  voir  deux  formes,  celle  de  son  enfance  et  la  sienne,  toutes  deux  d'une  mônie  origine.  Au 
commencement  de  l'automne,  quand  l'épi  commence  à  jaunir,  un  plumage  moucheté  la 
revêtira  de  nouveau.  Et  toujours  par  haine  de  ces  lieux  elle  émigrera  vers  d'autres,  dans  les 
chênaies  solitaires  ou  sur  les  rochers  déserts  (5). 


(i)  Aristote,  De  an,  gêner.,  V,  11. 

(a)  Ibid.,   IV,    I.   "Afxa  V  fj   çuat;  Tr[v   te   :;uva{xtv  «roBîôwatv    Ixaaru)  x«\  to  Sp^avov*  pAtiov 
yip  0'37(i>$. 

(3)  Cf.  EucKEN,  Die  Méthode  der  arislotelischen  Forschung,  187a,  19.    Ueber  die  Méthode 
und  die  Grundlagen  der  aristotel  Elhik,  89. 

(4)  H.  A.,  IX.  xLix. 

(5)  Abschyli  Fragmenta,  34 1.  Aesch.  et  Sopii.,  Tragoediae  et  Fragm.  Paris,  i864,  a57. 
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L'optimisme  (I'Aristote  n'a  rien  de  superficiel,  et,  quoiqu'il  pense 
qu'il  vaut  mieux  être  que  ne  pas  être,  vivre  que  ne  pas  vivre  (i),  et  qu'il 
répète  volontiers  que  la  vie  est  au  nombre  des  choses  bonnes  et  agréables 
en  soi  (to  îà  Çfjv  twv  xoO*  outo  avaOwv  xal  TQÎicbv)  (2),  —  vivre  consistant  princi- 
palement pour  Thomme  à  sentir  et  à  penser,  —  l'idée  de  la  perversité  et 
de  la  scélératesse  humaine  lui  est  familière  :  «  Insatiable  est  l'avidité  des 
hommes  ;  d'abord  ils  se  contentent  de  deux  oboles  ;  une  fois  acquises, 
leurs  besoins  s'accroissent  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  leurs  désirs  ne 
connaissent  plus  de  bornes.  La  nature  de  la  cupidité  est  en  effet  de  n'avoir 
pointde  limites,  et  la  plupart  des  hommes  ne  vivent  que  pour  l'assouvir  (3\» 
ce  La  plupart  des  hommes  sont  méchants,  avides  d'argent,  lâches  dans  le 
danger  (oî  tSk\o\  ^sipouç  xal  ^rcouç  tcD  xeîotvetv  xat  SetXot  èv  tsTç  xtvBJvct;)  »  {'4). 

Il  y  a  donc,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  des  méchants  e4  des  scélé- 
rats :  le  vrai  moyen  de  préserver  la  société,  c'est  de  les  mettre  hors  d'état 
d'être  nuisibles  et  de  les  empêcher  d'opprimer  les  bons.  La  vertu  est  le 
partage  du  petit  nombre  ;  le  contraire  existe  chez  la  plupart  des  hommes. 
Il  est  bon  pour  l'homme  d'être  tenu  en  bride  el  de  n'avoir  point  la  licence 
de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  car  la  liberté  de  faire  sa  volonté  ne  saurait 
nous  garder  des  vices  qui  sont  en  chacun  de  nous  (xo  iv  èxirro)  twv  iv6p(07.(i)v 
çaDA5v)(5).  Les  vraies  amitiés  sont  rares;  ceux  qui  en  sont  capables  sont 
en  effet  peu  nombreux  (6). 

Si  le  caractère  des  vieillards  est  tout  l'opposé  de  celui  des  jeunes 
gens,  c'est  qu'ils  ont  longtemps  vécu,  qu'ils  ont  été  souvent  trom- 
pés, qu'ils  ont  commis  beaucoup  de  fautes,  que  la  plupart  des  choses  de 
la  vie  sont  décidément  mauvaises  (xat  -zol  i:\d(ù  <^xjkx  vmxk  twv  xpaY^-aTiov)  7;. 
Les  vieillards  ont  des  opinions;  ils  disent  «  peut-être  »  ;  ils  ne  croient 
plus  aux  choses  ni  aux  gens.  «  Ils  sont  soupçonneux,  parce  qu'ils  se 
défient  ;  ils  se  défient,  parce  qu'ils  ont  de  l'expérience  :  "Eti  lï  r,%yW.zirJ. 
ecci  S'.i  Ttjv  àirirrCy/,  aruTst  Sa  5t*£[j.z£'.puv.  »  Ils  n'ont  plus  la  naïveté  d'aimer  ou 
de  haïr  avec  force.  Ils  ont  l'âme  humble  et  faible  parce  que  la  vie  les  a 
humiliés,  ravalés  et  foulés  (Sùto  TeTaTretvwoôat  67:0  tsu  gCsj).  D'espoir,  ils  n'en  ont 
plus  :  l'expérience  l'a  tué  (xal  BjGéXTciîs;  où  Tr;v  èjjLTîe'piav).  Ils  vivent  de  souvenirs, 
non  d'espérances.  «  C'est  que,  répète  Aristote,  la  plupart  des  affaires 


(1)  Nous  avons  relevé  en  passant  quelques  textes  à  ce  sujet   (/>e  gêner,  anim.,  etc.)  et  les  avons 
cités  :  pAitov  xo  eivat  toC»  (jltj  eivai,  xai  lo  J^fjv  xoÙ  (jlt;  J^^v,  etc. 

(a)  Ethica  Nicom.,  IX,  ix,  7,  etc.,  çuati  yàp  âyaGôv  2^w7[.  Cf.  Polit.,  III,  iv,  3. 

(3)  Polit.,  II,  IV.  la.  à;:sipo{  yàp  fj  t;^;  £j:iOy^{«ç  Ç-i^i;,  ^;  Tzpôç  ttjv  iva;:XT[pwitv  o:  ;îoXXot  ^Ôyjiv. 

(4)  Hhetor.,  II,  v,  7. 

(5)  Polit.,  V,  I,  8:  III.  7;  VI,  11,  4. 

(6)  Ethica  Nie,  VIII,  m.  8. 

(7)  Bhetor.,  II,  xiii. 
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du  monde  sont  mauvaises  et  qu'elles  vont  certainement  presque  toujours 
de  mal  en  pis  (ri  y^P  ^^-s^w  twv  -^iy^K^^hb)^  çaOXi  ècniv  àxo6a(vet  y^Ov  ta  iroXXà  èict  to 
^s^pcv).  »  Voilà  ce  que  la  vie  fait  de  Thomme.  A  cette  école,  on  finit  par 
constater  que  presque  jamais  les  hommes  ne  manquent  de  nuire  et  de  corn- 
mettre  l'injustice,  quand  ils  le  peuvent  impunément  :  w;  yxp  sxt  to  ttcXù  àîtxoujtv 

gI  MpiùTZZi  OTOV   8uV(i)VTat  (l). 

«  Les  jeunes  gens  croient  tout  savoir  ;  ils  tranchent  sur  tout,  ce  qui 
est  cause  qu'ils  font  tout  avec  excès  »  :  (oî  véoi)  xal  etSévat  -Kxnx  ôiovTat  xal  Sttc- 
/uptÇcvTat*  TcuTo  Y^p  aMov  sort  xal  toO  xovTa  ayav  (2). 

Quand  le  mal  paraît  très  éloigné,  on  ne  le  craint  pas.  «  Tous  les 
hommes  savent  qu'on  meure,  mais  ils  n'y  songent  pas,  parce  que  la  mort 
n'est  pas  là  :  Taaat  yip  ^ivte^  âii  àxoOovojvTai,  àXX  '  oTt  oix  èvï'^?»  ^^^^"^  çps^/rCÇoujtv  (3). 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  dit  Grantor,  mais  depuis  des  siècles, 
que  beaucoup,  et  parmi  les  sages,  ont  déploré  l'humaine  condition,  per- 
suadés que  la  vie  est  un  châtiment  (•:t[j.(«)p(av  i^You[ji.ivo'.ç  eTvat  tov  p{a/)  et  que, 
pour  l'homme,  le  plus  grand  malheur  c'est  cTétre  né  (to  Ysv^oOai  iv^piùTzo^ 
GUfji^opiv  TQv  jjLeYioTY)/).  Silène,  dit  Aristote,  conduit  prisonnier  devant  Midas, 
déclara  la  môme  chose.  Voici  les  paroles  du  philosophe  (car  il  vaut  mieux 
les  rapporter  elles-mêmes),  dans  YEudème^  ou  De  F  Ame  : 

«  C'est  pourquoi,  ô  vous  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  de  tous, 
comme  nous  estimons  que  les  défunts  sont  des  bienheureux  ((wtxap(ou;  xal 
eiSaiiJLOva;  eîvat  tojç  TeTsXeuTiQxoTaç),  nous  regardons  comme  un  sacrilège  tout 
mensonge  et  tout  blasphème  porté  contre  eux,  pensant  qu'ils  sont  devenus 
meilleurs  et  désormais  supérieurs  à  nous.  Ce  sont  là  parmi  nous  des 
croyances  si  antiques  et  si  archaïques  que  personne  absolument  ne  sait  ni 
l'époque  de  leur  origine  ni  qui  les  a  le  premier  apportées  :  elles  sont 
établies  depuis  un  temps  infini.  Aussi  bien  vous  connaissez  la  maxime 
que  partout  les  hommes  ont  sans  cesse  à  la  bouche  et  qu'ils  répètent  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  —  Quelle  est-elle  ?  dit-il.  —  Que  le  plus  grand 
bien,  c'est  de  ne  pas  nattre  ((i^  apa  jjlyj  y^'^sjôat  [xàv,  I^y;,  aptrcov  xivTwv),  qu'il  ^6/ 
meilleur  d'être  mort  que  de  vivre  (to  Sa  T£8vx;ai  toO  Çfjv  àorl  xpeTrccv).  Et  ainsi 
a-t-il  été  déclaré  à  beaucoup  par  la  divinité.  On  raconte,  par  exemple, 
qu'après  avoir  pris  Silène  à  la  chasse,  Midas  lui  demandant  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  pour  les  hommes  et  ce  qui  de  tout  est  le  plus  désirable,  Silène 
d'abord  ne  voulut  point  répondre  et  se  renferma  dans  un  profond  silence. 
Mais  le  roi  ayant  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  l'amener  à  lui 


(i)  Bhetor.,  II,  v,  8.  «  En  gcncral.  les  hommes  font  le  mal  quand   Us  le  pcuvcnl  »,  a  traduit  E. 
Havet,  Les  Provinciales  de  Pascal,  I,  xiv. 
(a)  Rhetor.,  II,  xii.  1/4. 
(3)  Rhetor.,  II,  v,  i. 
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répondre,  voici  ce  que,  forcé,  dit  Silène:  «  Germe  éphémère  d'une  destinée 
si  dure  et  d'un  sort  si  cruel,  pourquoi  me  forcer  à  dire  ce  qu'il  vous  serait 
meilleur  d'ignorer  ?  La  vie  la  plus  exempte  de  peine  est  celle  qui  ignore 
ses  propres  maux  ([^.st'  i-poixq  yip  twv  cloteiwv  xaxwv  aXuzoTaTs;  ô  pbç).  Pour  les 
hommes,  le  meilleur  est  certes  de  ne  point  naitre  (av6p(07:5iç  îà  ^ri'^^av  oix 
loTt  Y^vécOat  To  xavTwv  àptjrcv)  et  de  ne  point  participer  à  la  nature  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait.  En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  pour  tous  les 
hommes  et  pour  toutes  les  femmes,  c'est  de  ne  pas  nattre  {ôipi(r:o^  ipx  rar. 
xal  xadai;  to  (xt;  yvtij^xi).  Après  cela,  et  le  premier  des  biens  qui  peuvent 
se  réaliser,  mais  qui  n'est  pourtant  que  le  second,  c'est  de  mourir  le  plus 
tôt  possible  (àrsOoveTv  èq  •zt/\tzol)  (i).  » 

En  dépit  de  l'esprit  général  de  sa  doctrine,  le  pessimisme  d'AniSTOTE 
ne  laisse  pas  de  percer  et  même  d'éclater  avec  une  rare  violence  dans  les 
passages  suivants  de  la  Métaphysique  et  de  Y  Éthique,  dont  la  sobriété  et 
la  sévérité  ordinaires  du  style  augmentent  encore  la  force: 

«  Cependant,  comme  il  était  manifeste  qu'il  y  a  dans  la  nature  bien 
des  choses  contraires  à  celles  qui  sont  bonnes,  et  qu'on  y  trouve  non  pas 
seulement  l'ordre  et  la  beauté,  mais  aussi  le  désordre  et  la  laideur,  les  maux 
étant  plus  répandus  que  les  biens,  et  les  choses  viles  et  basses  en  plus  grand 
nombre  que  les  belles  (xal  icXeiw  ta  xaxa  twv  aYaOwv  xal  Ta  çaOXa  twv  xaXwv),  il  y  eut 


(i)  Plutarqub,  ConsoL  ad  Apollon.,  c.  37.  V.  Ed.  Zeli.er,  Die  Philosophie  der  Griechen, 
II  Th.  a»«  Ablh.,  3»«  Aufl.  Leipz.,  1879,  67  sq..  sur  les  Dialogues  d'Aristote.  L'Eudème  (E56rjjxo;;, 
quelquefois  appelé  Tuepl  «l'uy^ç.  ...  EC»6t)(xo;  i)  n,  'J'y/T);.  (Simpl.,  Fragm.,  43.) 

Aflertur  etiam  de  Sileno  fabella  quaedam,  qui  quum  a  Mida  captus  csset,  hoc  ei  muneris  pro  sua 
missione  dédisse  scribilur  :  docuisse  regem,  non  nasci  homini  longe  optimum  esse,  proximum 
autem,  quam  primum  mori(*). 

Et,  après  avoir  rappelé  les  vers  du  fragment  d'EuRiPioB  (Ghresphonte).  dont  nous  citons  le  texte, 
GicÉRoïc  ajoute  :  Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  Consolation  de  Cràntor  (**),  où  il  est 
dit  qu'un  certain  ëlysius  de  Tcrine,  au  désespoir  d'avoir  perdu  son  fils,  alla  pour  savoir  la  cause  de 
sa  mort  dans  un  psjchomantéon  ;  voici  les  trois  vers  qui  lui  furent  donnés  par  écrit  : 

Ignaris  homines  in  vita  mentibus  errant  : 
Euthynous  potitur,  fatorum  munere,  laeto. 
Sic  fuit  utilius  finiri  ipsique  tibique  (***). 

(•)  M.  T.  GicBR.  Tuaeulanar.  Qiiaestion.  1.  I.  48,  S  iifi. 

(**)  Legimus  oiuDcs  Caamtoais,  Yctoris  Academicl,  De  luciu.  Est  aoira  noo  magnus,  verura  aureolus,  et...  ad 
verbum  odiscendus  libellus.  Acadd.,  U,  Vi.  nspl  :rivÔouj.  Dioo.  Lakrt.,  IV.  27.  Cf.  Tuaeul.  Çuaest,  l.  IH. 
5,  39. 

Des  passages  do  la  Consolation  à  Apollonius  de  Plitarque,  attribués  par  la  critique  &  l'ouvrage  de  Caastob 
(tttpi  TrévOou;)  sont,  en  réalité,  comme  le  démontre  la  façon  de  parler  antithétique,  d'origine  héracliléenno. 

(•*•)  Les  vers  grecs  de  Toraclo  se  lisent  dans  Plutarque,  Contol.  ad  ApoUonium.  Scripta  mor,  Paris.  1868, 
I.  i3o. 

*'Hpou  vïÎTTtf,  'H/Û7Cf,  ^pi'JOLi  àv^owv; 

Eù9ûvoo{  xf rrai  ixoipioi'j^  OavaTO). 

O'jx  -^v  ykp  l^'Mtt'j  zaiôv  [aùrû]  ovSi  yoviOyt. 
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un  philosophe  qui,  pour  expliquer  ces  contrastes,  introduisit  l'Amour  et 
la  Discorde  ;  Tun  et  l'autre  devaient  être  la  cause  de  ces  phénomènes 
contraires  (i).  » 

c(  La  plupart  des  hommes  apparaissent  comme  de  véritables  esclaves 
choisissant  par  goût  une  vie  de  bestiaux  (oî  ^h  o5v  roXXoi  xavreXûç  àvSpoico- 
ScSSeï^  çatvcrcot  PoffXYjixaTwv  3(ov  xpcatpojjjievot)  ;  et  ce  qui  leur  donne  quelque 
raison,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  n'en 
profitent  d'ordinaire  que  pour  se  livrer  à  des  excès  dignes  de  Sardana- 

PALE  (2).    » 

«  Tout  animal  est  incessamment  assiégé  de  sensations  pénibles,  comme  le 
témoignent  les  traités  d'histoire  naturelle,  où  on  lit  que  les  impressions 
de  la  vue  et  celles  de  Youîe  sont  toujours  accompagnées  de  quelque  sen- 
timent douloureux  (to  6pav  xat  to  àxouetv  ...  etvat  Xiurtjpov),  mais  que  bientôt 
l'habitude,  comme  on  dit,  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir  (3).  » 

Beaucoup,  parmi  les  autres  animaux,  sentent  le  contraire  de  ce  que  nous 


(i)  Aristote,  Met.,  I,  IV. 

(2)  Aristote,  Ethica  Nicom.,  I,  v,  3. 

On  connaît  la  fameuse  inscription  du  tombeau  de  Sardanapals  qu'un  Grec  aurait  traduite,  raconte 
DioDORE  de  Sicile  (*),  de  la  langue  «  barbare  »  du  grand  roi  d'Assyrie  : 

Eu  6Î8w;  oTi  OvTjTo;  l^u;,  jov  0u|jl6v  àffs 
TcpTcdfjLSvoç  OaXiTjar  Oavovtt  aoi  oCttç  ^vT)aiç. 
Kal  -^otp  CYW  OTCOÔoç  eîfii,  N(vou  fjLsyfltXTjç  paviXsudot;. 
TaSt*  lyto  o<j<j*  eça-ifov  xai  6çu6pi<ja  xai  (xer*  eponoç 
TEpKv  '  sjçaOov,  ta  61  tzoWol  xal  oX6i«  xfiiva  XA£i:îTai. 

Les  trois  premiers  vers  sont  d  une  tristesse  voluptueuse.  Le  goût  de  la  cendre  s'y  trouve  mêlé, 
comme  il  convient,  à  la  coupe  où  les  vivants  s'enivrent  :  — ■  Saclio  bien  que  tu  es  mortel  ;  élargis  ton 
cœur  en  te  livrant  &  la  joie  ;  plus  de  jouissance  quand  tu  es  mort.  Et  moi  aussi  je  suis  cendre,  moi 
qui  ai  régné  sur  Ninive  la  grande.  —  Les  deux  derniers  vers  sont  d'une  philosophie  naïvement  sen- 
suelle, en  somme  très  inférieure,  d  une  inspiration  certainement  peu  antique  ;  Cicékon  les  a  traduits 
ainsi  : 

Haec  habeo,  quae  edi,  quaeque  exsaturata  libido 

Ilausit;  at  illa  jacent  multa,  et  praeclara  relicta(**). 

(3)  'Ait  yàp  Jcovei  tô  Çwov.  Aristote,  Ethica  Nicom.,  VII,  xiv.  C'est  ce  qu'avait  dit  Araxà- 
GORE  aussi  du  sens  du  toucher  et  de  toute  sensation  :  âjcaaav  8'  ai907)<jiv  (Acxà  Xutit)^.  Cette  consé- 
quence découlait  naturellement  de  l'hypothèse  d'AivAXAGORB,  d'après  laquelle  la  sensation  résulte 
nécessairement  du  contraire,  le  semblable  ne  pouvant  être  aflecté  par  le  semblable  :  'AvaÇafdpaç  81 
Y^v£a6ai  TOÎç  ivatvtiotç*  to  yàp  ojjloiov  ànaOi;  Lizo  tou  6[xo{ou.  Or,  le  toucher  de  quelque  chose  qui  n'est 
pas  semblable  k  ce  qui  touche  provoque  toujours  quelque  sensation  pénible  (nav  fàp  to  a(vo;xoiov  «kz6' 
(xcvov  novov  :rap6/ci).  Si  l'habitude,  comme  s'exprime  Aristote,  empêche  qu'on  s'en  aperçoive,  il  suffît 
que  la  sensation  atteigne  une  certaine  durée  et  qu'elle  soit  répétée  un  nombre  de  fois  suffîsant  (phéno- 
mène de  la  sommation)  pour  que  son  caractère  vrai  et  propre,  c'est-à-dire  douloureux,  soit  perçu  : 
^avspôy  os  toOto  tû  t£  xoo  /pdvou  izXi'fizi  xa»  tJ  twv  aî^7)Tôv  67:6^60X5.  Théophr.  ,  De  sensu,  V,  27. 

(*)  DioDORB  de  Sicile,  Bibl.  hiêt.,  II,  xxni  (L.  DnfDoar.  Paris.  i855),  I,  99* 
(••)  Cic.  Tuêeul  Quaeêi.,  V,  35. 
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sentons,  à  propos  des  mêmes  objets  ;  chacun  de  nous  ne  juge  pas  toujours 
d'une  même  chose  de  la  même  manière  en  la  percevant.  En  tout  cela, 
qu'est-ce  qui  est  vrai?  Qu'est-ce  qui  est  faux?  On  ne  le  voit  pas  manifes- 
tement. Lun  n'est  pas  plus  vrai  que  Vautre  et  les  deux  le  sont  également. 
C'est  pourquoi  Démocrite  prétend  «  ou  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ou  qu'il  nous 
est  caché  (i).  » 

«  Pourquoi,  demande  Aristote,  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  en 
philosophie,  en  politique,  en  poésie,  dans  les  arts,  étaient-ils  bilieux  ou 
mélancoliques  []}A\9rf/z\i%z()j  et  bilieux  à  ce  point  de  souffrir  de  maladies 
qui  viennent  de  la  bile  noire  (àxb  ixsXoCvyj^  )rcXî5;)...?(2)  »  Et  il  lui  semble  que 
c'est  parce  que  Hercule  avait  ce  tempérament  qu'il  manifesta  par  sa  fureur 
contre  ses  propres  enfants  et  par  la  violence  avec  laquelle  il  déchira  ses 
plaies,  que  les  anciens  ont  appelé  maladie  sacrée  {(spi  véasç)  les  accès  des 
épileptiques  (t»  àppwm^jjiaTa  twv  kiXtjxrtxûv).  «  Cela  arrive  chez  beaucoup  par 
l'effet  de  la  bile  noire.  »  On  en  a  dit  autant  d'Ajax  et  de  Bellérophon  : 
l'un  en  devint  tout  à  fait  aliéné,  l'autre  ne  recherchait  que  les  solitudes: 
«  Gomme  il  était  en  horreur  à  tous  les  dieux,  dit  Homère,  il  errait  solitaire 
dans  les  plaines  de  l'Alée,  dévorant  son  propre  cœur  (Sv  ÔJixiv  xrréBiov)  et 
évitant  la  rencontre  des  hommes.  »  Mais,  parmi  les  modernes,  Empédocle, 
Platon,  Socrate  et  une  foule  de  personnages  illustres  en  étaient  là.  11  en 
est  de  môme  de  la  plupart  des  poètes  (Iti  lï  tûv  ^epl  tt;v  xcfr^Œiv  o\  ^Xeîtnci). 
C'est  cette  espèce  de  tempérament  (xpajt;)  qui  cause  les  maladies  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ;  chez  d'autres,  leur  disposition  naturelle  ten- 
dait évidemment  vers  ces  affections  (xaOyj).  C'était  là,  on  vient  de  le  dire, 
la  nature  particulière  de  tous  ces  personnages. 

Ceux  chez  qui  la  bile  est  «  abondante  et  chaude  »  deviennent  mania- 
ques et  gais,  faciles  à  s'émouvoir  sous  l'effet  de  la  colère  et  des  passions. 
Beaucoup,  cette  chaleur  étant  très  rapprochée  du  lieu  où  réside  rintelligence 
(Stà  To  IyT^ç  ^''^^'  '^^^  ^oz^zXi  Téxoy  TYjv  6£p|x6Tr,Ta  Trjir^v),  sont  pris  d'affections  déli- 
rantes ou  maniaques,  voire  de  fureurs  divines  :  c'est  le  cas  des  Sibylles, 
des  Bacchantes  et  de  tous  ceux  qui  sont  inspirés  par  les  dieux,  quand  ce 
n'est  pas  un  effet  de  la  maladie,  mais  de  leur  tempérament  naturel  (çyraf} 
xpi^ct).  «  Quand  il  se  produit  une  trop  grande  chaleur  vers  le  centre  (rpc; 
-co  [xi^cv),  [c'est-à-dire  le  cœur,  siège  des  fonctions  psychiques],  les  gens 
deviennent  en  effet  mélancoliques,  mais  ils  deviennent  aussi  plus  réfléchis 
et  moins  singuliers,  et  en  bien  des  choses  ils  l'emportent  sur  les  autres 
hommes,  ceux-ci  dans  la  sciencCy  ceux-là  dans  les  arts,  d'autres  dans  l'ad- 


(i)  Met.^  111,  V,  6.  ouOÈv  elvai  âXrjOàç  i)  f,[iîv  y*o8t)Xov. 

(j)  Arist.,  Problentata,  secl.  XXX.  Cf.  Cic,  Tuscul.,  I,  33  ;  Plut.,  vie  de  Ljsandre,  ch.  ii. 
§6. 
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ministration  des  affaires  publiques.  »  Cette  disposition  amène  de  grandes 
différences  dans  la  conduite  des  gens  en  face  du  danger  ;  ils  peuvent  être 
tout  différents  d'eux-mêmes.  «  Le  tempérament  mélancolique,  dit  ex- 
pressément Aristote,  de  même  qu'il  change  les  gens  tout  autant  que  le 
feraient  des  maladies,  est  lui-même  tout  aussi  peu  stable  (i).  »  Quand  la 
crase  mélancolique  devient  froide,  explique  le  Stagirite,  l'homme  devient 
lâche  ;  il  tremble  de  peur  comme  on  tremble  de  froid.  Est-elle  plutôt 
chaude,  la  peur  est  modérée  ;  l'homme  reste  impassible.  Il  en  va  de 
même  de  ces  abattements,  de  ces  tristesses,  de  ces  vagues  inquiétudes, 
qu'on  ressent  journellement  sans  qu'on  en  puisse  dire  la  cause.  Nous  ne 
savons  pas  plus  pourquoi  nous  sommes  de  bonne  humeur  dans  d'autres 
conjonctures.  Ces  affections  existent  plus  ou  moins  chez  tout  le  monde 
d'ailleurs,  en  quelque  proportion  (xaai  yàp  ixé(xtxT«(  v,  t^ç  ouvaiJLeo);).  Toutefois 
ceux  qui  de  leur  nature  ne  participent  que  légèrement  de  cette  crase 
sont  de  complexion  moyenne  ;  ceux  qui  en  participent  plus  complètemnt 
cessent  par  cela  seul  de  ressembler  à  la  foule  des  autres  hommes;  si  cette 
crase  est  chez  eux  par  trop  concentrée,  ils  sont  extrêmement  mélancoliques; 
si  elle  est  tempérée,  ils  sont  supérieurs,  ou  au-dessus  du  commun. 

Ainsi  ce  n'est  que  chez  ceux  qui  sont  «  à  fond  »  (ei;  piôo;)'  pénétrés 
de  cette  humeur  qu'on  observe  ce  caractère  particulier.  S'ils  ne  se  préoc- 
cupent pas  de  cette  disposition,  ils  sont  exposés  aux  maladies  de  la 
bile  noire  (xi  [xeXari^oXtxi  voffi^^ixaia)  dans  telle  ou  telle  partie  de  leur  corps  ; 
les  uns  donnent  des  signes  à'épilepsie  (eTciXiQTrrtxa),  les  autres  d'apoplexie 
(i-oxXYjxTixa),  d'autres  ont  de  violentes  syncopes  (à6u|jL{at  lo^upaO»  ou  des  peurs 
ifoioi),  ou  au  contraire  des  audaces  inouïes.  La  cause  (afrtov)  de  ces  manières 
d'être  c'est  la  crase,  selon  qu'elle  est  plus  froide  ou  plus  chaude.  Plus 
froide  qu'il  ne  convient,  elle  crée  des  malaises  et  des  affaissements  de  tout 
l'être  que  rien  n'explique.  Alors,  les  jeunes  gens  surtout,  mais  quelque- 
fois aussi  les  personnes  plus  âgées,  se  pendent.  Beaucoup  de  mélancoli- 
ques se  détruisent  eux-mêmes  après  avoir  bu.  Ceux  que  cette  extinction  de 
la  chaleur  jette  dans  une  langueur  extrême,  se  tuent  subitement  pour  la 
plupart  (â;a(9VT)ç  o'.  7:X6T(7Tot  StaxpwvTat  èauTou;),  et  tout  le  monde  est  surpris  de 
ces  morts  dont  aucun  signe  précurseur  n'avait  paru.  Voilà  donc  les  états 
de  dépression  de  toutes  sortes  que  cause,  quand  elle  est  trop  froide,  la  crâse 
qui  résulte  de  la  bile  noire  ;  plus  chaude,  elle  détermine  des  états  con- 
traires. Les  enfants  sont  plus  gais,  les  vieillards  plus  tristes  ;  c'est  que  les 
uns  sont  chauds,  les  autres  froids  :  la  vieillesse  est  une  réfrigération  (-cb 


(i)  f,  8s  jjLÊXaY/oXtxT)  xpaiiç,    warrâo  xaî  Iv  tai;  vci^oi;  àvcotxâXou;  ::oi£Î,  oGtoi  xa\  «ut^  âv(iS;jLaXô; 
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En  somme,  les  mélancoliques  sont  déséquilibrés  parce  que  les  effets 
de  la  bile  noire  sont  irréguliers  et  instables,  car  cette  bile  peut  être  ou 
très  froide  ou  très  chaude.  C'est  ainsi  qu'elle  agit  sur  le  moral,  puisqu'en 
nous  rien  n'est  plus  capable  d'agir  à  cet  égard  que  le  chaud  et  le  froid. 
Comme  il  se  peut  toutefois  que  la  bile,  tout  instable  qu'elle  soit,  se  trouve 
mélangée  dans  de  justes  proportions;  comme  elle  peut  encore,  selon  les 
conditions,  être  tantôt  plus  chaude  tantôt  plus  froide,  il  suit  que  tous  les 
mélancoliques  sont  supérieurs  aux  autres  hommes,  non  par  V  effet  d'une  maladie  y 
mais  en  vertu  de  leur  nature  (i). 

Cette  grande  page  d'ARiSTOTE  ne  pouvait  être  bien  comprise  que  de 
nos  jours.  Morkl,  Lélut,  Moreau  (de  Tours),  Càlmeil,  Lassègue,  Lom- 
BROso,  etc.,  devaient  avoir  scruté  la  nature  névropathique  d'un  si  grand 
nombre  d'états  mentaux  qui  font  l'artiste,  l'écrivain,  le  penseur,  le  saint, 
l'homme  politique  supérieur.  Tous  les  traits  qui  servent  à  décrire  les 
symptômes  de  la  grande  névrose  dans  les  livres  des  neurologistes  et  des 
aliénistes  contemporains  sont  dans  ce  texte  d'ARiSTOTE,  depuis  les  accès 
épileptiques  ou  épileptoïdes  et  hystériques,  les  obsessions  et  les  phobies, 
jusqu'aux  impulsions  irrésistibles,  jusqu'aux  suicides.  Et  tous  ces  névro- 
pathes dégénérés  l'emportent  sur  les  autres  hommes  qui,  n'étant  ni 
épileptiques,  ni  hystériques,  ni  anormaux,  ne  sauraient  être  ni  Empédocle, 
ni  Platon,  ni  Socrate,  bref,  ni  poètes,  ni  artistes,  ni  philosophes.  Natu- 
rellement Aristote  ne  parle  ni  de  névrose,  ni  de  névropathie  :  il  igno- 
rait les  nerfs  et  le  système  nerveux.  Jamais  il  n'a  su  que  faire,  au  fond, 
du  cerveau,  ni  de  la  moelle  épinière,  ainsi  que  Galien  en  a  souvent  fait  la 
remarque.  Lorsque,  dans  ce  Problème,  il  parle  du  lieu  où  réside  l'intel- 
ligence, du  «  centre  »  des  fonctions  intellectuelles  et  morales,  il  entend 
parler,  à  son  ordinaire,  du  cœur.  Il  explique  donc  par  les  théories  humo- 
rales du  temps,  par  la  doctrine  des  tempéraments,  par  les  crases,  parle 
froid  et  le  chaud  qui  affecte  la  bile  noire,  tous  les  symptômes  considérés 
aujourd'hui  comme  des  effets  de  certaines  altérations,  congénitales  ou 
acquises,  du  système  nerveux  central.  Ces  états  de  faiblesse  irritable, 
d'abattement,  de  nonchaloir,  de  tristesse  sans  cause,  de  vagues  inquié- 
tudes et  d'angoisse,  que  décrit  Aristote  chez  les  mélancoliques,  états  si 


(i)  ...  8ià  jifiv  tÔ  àvwjxaXov  eîvai  ttjv  8uva(iiv  Tf^ç  [xsXatvT]^  yoXfj;  àvotjjiaXoi  sî^iv  oî  luXorf/oXvnoi' 
xoCi  Y«p  <J'U/pà  aç(Jôsa  YÎvetai  xai  O£0|ir[*  8i«  8à  lo  rftoKoiOi  cTvai  (rjOorcotov  vàp  xo  Oepjxôv  xai  <|/uyj3Ôv  {xiAiTca 
Tcov  Iv  î)(xlv  eativ)...  'Ensi  8*£aTi  xai  sSxpaTOv  elvai  xrjv  av(0|x«Xiav  xa\  xaXt5;  rw;  eysiv,  xa»  S;:o'j  tiX 
OEpfxoT^pav  elvai  ttjv  BtàOf^iv  xai  TzéXiv  <j*u/p«v,  ^  TOuvavTiov  8ià  t6  6;:6p6oX^v  6//iv,  KtoixxoX  [xiv  £Îat 
TîûivTEç  ot  (AeXoY/oXixoi,  où  8ià  vdaov,  àXXà  8ià  ©liatv. 

Cf.  Lucien.  Vitar.  auctio.  «  Le  mal  de  cet  homme  se  rapproche  beaucoup  de  V humeur  noire  : 
TOUTt  TÔ  xflixdv  o«  Tidppcu  [j-iXaf/ oXiaç  eotiv. 
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curieusejiient  observés,  sont  ce  qu'au  dernier  siècle  les  médecins  et  les 
gens  du  monde  appelaient  les  «  vapeurs  »  des  mélancoliques  (i).  En  psy- 
chologie morbide,  comme  en  psychologie  normale,  les  causes  des  phéno- 
mènes diffèrent  chez  Aristote  et  chez  les  modernes:  la  symptomatologie 
est  la  môme.  Nulle  part,  à  aucune  époque,  celle-ci  n'a  été  plus  exacte  et 
souvent  aussi  complète  que  dans  Aristote. 

Toute  la  vérité  de  ces  observations  pénétrantes,  souvent  d'une  si 
grande  profondeur,  ne  nous  est  devenue  familière  que  depuis  qu'on  pos- 
sède une  psychologie  des  dégénérés  supérieurs,  des  «  anormaux  », 
comme  s'exprime  déjà  le  Stagirite,  des  déséquilibrés,  des  névropathes 
dégénérés,  souvent  éminents  à  divers  titres  dans  la  science  ou  dans  les 
arts,  et  toujours  «  supérieurs  aux  autres  hommes  ».  Tout  le  monde  com- 
mence à  convenir  que  tout  ce  qui  a  été  fait  de  grand  sur  la  terre,  et,  à 
parler  simplement,  peut-être  tout,  est  l'œuvre  de  ces  dégénérés  épilep- 
toïdes  ou  vésaniques.  C'est  ce  qu'en  son  temps  je  croyais  avoir  établi 
pour  JÉSUS  de  Nazareth  (2),  comme  l'avait  fait  Lélut  pour  Socrate  et  pour 
Pascal,  comme  il  serait  loisible  de  le  démontrer,  sinon  pour  César, 
Mohammed,  Napoléon,  avec  une  sûreté  suffisante,  du  moins  pour  les  plus 
grands  saints  et  les  plus  grands  génies  de  l'art  et  de  la  science,  qui  ont 


(i)  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV,  écrit  par  Vali.ot,  d'AquiM  et  Façon,  tous  trois  ses 
premiers  médecins  ;  avec  introduclion,  etc.,  par  J.-A.  Le  Roi.  Paris,  1862. 

Le  passage  suivant  est  extrait  du  Journal  de  d'Aquin  : 

«  Le  roi  était  sujet  aux  vapeurs  depuis  sept  à  huit  années,  mais  beaucoup  moins  qu'il  ne  lavait 
été  auparavant,  vapeurs  élevées  de  la  rate  et  de  Vhumeur  mélancolique,  dont  elles  portent  les 
livrées  par  le  chagrin  qu'elles  impriment  et  la  solitude  qu'elles  font  désirer.  Elles  se  glissent  par  les 
artères  au  costir  et  au /iONmo/2,  où  elles  excitent  des  palpitations,  des  inquiétudes,  des  nonchalances 
et  dos  étoufiements  considérables  ;  de  là  s  élevant  jusqu'au  cerveau  (*),  elles  y  causent,  en  agitant 
les  esprits  dans  les  nerfs  optiques,  des  vertiges  et  des  tournoiements  de  tête,  et,  frappant  ailleurs 
le  principe  des  nerfs,  affaiblissent  les  jambes,  de  manière  qu'il  est  nécessaire  de  secours  pour  se  sou- 
tenir et  pour  marcher,  accident  très  fâcheux  à  tout  le  monde,  mais  particulièrement  au  roi,  qui  a  grand 
besoin  de  sa  tète  pour  s'appliquer  à  toutes  ses  aflfaires.  Son  tempérament,  penchant  assez  à  la  mélan- 
colie, sa  vie  sédentaire  pour  la  plupart  du  temps  et  passée  dans  les  conseils,  sa  voracité  naturelle  qui 
le  fait  beaucoup  manger,  ont  fourni  l'occasion  à  cette  maladie,  par  les  obstructions  fortes  et  invétérées 
que  les  crudités  ont  excitées  dans  les  veines  qui,  retenant  Vhumeur  mélancolique,  l'empêchent  de 
s'écouler  par  les  voies  naturelles,  et  lui  donnent  occasion,  par  leur  séjour,  de  s^échauffer  cl  de  fer- 
menter, et  d'exciter  toute  cette  tempête  ;  et  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  que  la  saignée  réveille  si 
fortement  ce  désordre,  puisqu'il  est  certain  que,  par  le  mouvement  qu'elle  fait  dans  toute  la  masse  du 
sang  et  dans  toutes  les  veines,  elle  agite  cette  humeur  dans  son  foyer  sans  l'évacuer  et  en  réveille 
le  bouillonnement  et  Vévaporation.  » 

(2)  Jules  Soury,  Jésus  et  les  Evangiles,  Paris,  3«  édiU,  1898.  Cf.  Morhid  Psychology.  Studies 
on  Jésus  and  the  Gospels  by  Julss  Soury.  London,  freethought  publishing  Company,  1881. 

(*)  Aillears  (p.  ii8),  il  est  dit  :  «  Que  les  vapeurs  émues  se  sublimaient  au  cerveau.  » 

J.  Soury.  — •  Le  système  nerveux  central.  15 
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révélé  la  beauté,  le  bien  et  toute  vérité  à  la  triste  et  basse  engeance  des 
humains  (i). 

Les  Hellènes  n'étaient  pas  une  nation  de  libres  et  gais  penseurs;  il 
n'en  est  point,  il  n'en  a  jamais  existé  de  telle,  même  en  Grèce.  Ce  qui 
prouve  que  les  besoins  religieux  du  peuple  grec  n'étaient  plus  satisfaits 
par  une  sorte  de  religion  d'Etal,  de  culte  officiel,  ce  sont  les  mystères, 
les  associations  et  les  confréries  pieuses  de  l'époque  classique.  Ces  mys- 
tères n'étaient  pas  un  retour  à  d'antiques  révélations  religieuses  :  c'étaient 
au  contraire  de  nouveaux  cultes  institués  par  des  hommes  qui  ressem- 
blaient à  tous  les  fondateurs  d'ordres  ou  de  dévotions  nouvelles,  par  des 
prophètes,  qui  opposaient  aux  croyances  naturelles  une  religion  révélée, 
et  qui  apportaient  aux  âmes  pieuses,  dans  la  pompe  des  cérémonies 
nocturnes,  et  dans  le  mystère  des  symboles,  cet  aliment  du  cœur  et  de 
l'imagination  dont  les  foules  ont  encore  plus  besoin  que  de  pain.  Vidée 
mhe  de  ces  cultes  est  une  conception  pesshniste  de  Vexistence, 

Depuis  Théognis,  on  entend  souvent  chez  les  poètes,  comme  un  refrain 
funèbre,  ces  paroles  désolées  : 

«  Ne  pas  naître,  voilà  pour  les  mortels  le  meilleur  de  tout  —  n'avoir 
pas  vu  les  rayons  du  soleil  éclatant; —  une  fois  né,  franchir  le  plus  tôt 
possible  les  portes  d'Hadès  —  et  rester  étendu  sous  un  amas  de 
terre  »  (2). 

C'est  ce  que  répète  un  poète  de  V Anthologie,  et  tant  d'autres  : 

Ainsi  donc  il  fallait,  de  deux  choses  Tune,  ou  ne  point  naître,  ou 
mourir  aussitôt  après  la  naissance  (3). 


(i)  L'excès  de  chaleur  ou  do  froid  cause,  suivant  Démochite.  les  troubles  de  rinlelligence.  a  C'est 
ce  que  les  anciens,  remarquait  ce  philosophe,  avaient  trt*s  bien  compris  en  donnant  a  ces  troubles  le 
nom  d'aliénation  d'esprit.  »  Ainsi  pour  Démocrite  aussi,  l'intégrité  de  l'intelligence  dépendait  d'une 
certaine  cràsc  du  corps  (-fj  xpiiîi  loCÎ  afo|iaTo;  r.ouX  xo  Sîsovsrv).  ce  qui  était  d  accord  avec  sa  doctrine, 
suivant  laquelle  le  corps  est  l'âme.  (Tiilopiirast.,  lib.  Ihpt  otîaOrJasfo;  xai  a'.aGr,Tûv,  58.) 

(2)  Théognis  de  Mégare.  Eleg.,  4a5. 

IlavTtov  (JL£V  (ir)  ©uvai  è::iyOov''oiatv  àçiaiov 

çuvra  5*07:o>;  cjxiata  7:ûXaç  *Atoao  ;:ep^a«i 
xai  xeîaOai  ;coXÀTiv  y^v  ertcaaajjLevov. 

(3)  Anthol.  graeca  cuT.  Fr.  Jacobs,  II,  122.  ix,  359.  Posidippe. 

"^Hr^v  «pa  TOÎvÔE  ouoîv  âvôç  aipsai;,  r^  lô  yiyhOon 
{jLTjOizoï*,  f]  tô  Oavcîv  «urixa  Tixtojjievov. 

Cf.  Euripide.  Chresphonte. 

'Ey&fjv  yôcp  f]|xa;  aûXXoyov  ttoioujjl^vou; 
TÔv  çuvra  OpTjvstv,  etçoa'  è'p/s-rai  x«xà, 
tÔv  5  *  «u  Oavdvia  xal  Tzô'itai^  z£TCa'j;x£vov 
y^a{povT«ç  £uo7){xoOvTaç  lx7C£(x;:£ty  8o(xa)v. 
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Il  y  avait  plus  d'âpre  amertume  dans  ces  vers  homériques,  qu'il  fait 
toujours  bon  répéter,  comme  les  paroles  consacrées  d'une  litanie  : 

«  De  tous  les  êtres  qui  respirent  et  rampent  sur  la  terre  —  la  terre  ne 
nourrit  rien  de  plus  misérable  que  l'homme  »  (i). 

Point  de  mélancolie  plus  pénétrante,  plus  moderne,  que  celle  de  ces 
vers  de  Mimnerme  : 

«  Comme  les  feuilles  que  pousse  la  saison  fleurie  du  printemps,  lorsque  va  croissant 
l'éclat  du  soleil,  nous  jouissons  quelque  temps  des  fleurs  de  la  jeunesse,  ignorants  du  bien 
ou  du  mal  qui  viendra  des  dieux.  Mais  deux  noires  Parques  (Kv^peç...  fjLeXatvai)  sont  là: 
Tune  apporte  la  vieillesse  pénible,  Tautre  la  mort.  Le  fruit  des  jeunes  années  dure  aussi 
pou  que  le  soleil  répandant  ses  rayons  sur  la  terre.  Quand  tu  as  dépassé  le  terme  de  la  jeu- 
nesse, des  lors  i!  te  vaut  mieux  mourir  que  vivre  (aùrixa  Teôvàfxevat  pAxtov  •?<  pioro;),  car 
bien  des  maux  vont  naître  en  ton  cœur  :  pour  Tun,  c'est  sa  maison  qui  s'écroule  et  la  pau- 
vreté qui  lui  apporte  ses  dures  charges  ;  un  autre  perd  ses  enfants,  et  le  regret  qu'il  en  a  le 
fait  descendre  sous  terre  aux  demeures  d'Hadès  (tovre  «xaXKjra  étxeiccov).  Cet  autre  est  pris 
d'un  mal  qui  lui  ôte  la  raison.  Enfin,  il  n'est  pas  |d'homme  à  qui  Zeus  n'envoie  mille 
maux  (3)  ». 

Des  pensées  d'une  mélancolie  si  profonde  montrent  ce  qu'il  y  a  d'in- 
complet et  de  faux  chez  les  historiens  qui  ne  voient  en  Grèce  qu'un 
peuple  de  demi-dieux  éternellement  en  fête.  L'homme  a  souffert,  pleuré 
sur  l'Acropole  d'Athènes  comme  sur  les  collines  de  la  Ville  éternelle  :  la 
vue  même  du  Parthénon  ne  l'a  point  consolé  delà  douleur  de  vivre. 

Qui  ne  connaît  l'histoire  des  deux  frères  Argiens,  Cléobis  et  Biton.  En  Tabsence  des 
bœufs,  qui  n'étaient  pas  revenus  des  champs  à  l'heure,  ils  se  placèrent  sous  le  joug  et  traî- 
nèrent le  chariot  qui  transporta  leur  mère  au  temple  d'Héra,  pendant  quarante-cinq  stades. 
Après  cette  action,  dont  tout  le  peuple  fut  témoin,  ils  terminèrent  leur  vie  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et,  ajoute  Héuodotk,  le  dieu  fit  connaître  par  cet  événement  qu'i7  est  plus 


On  devrait  se  réunir  pour  pleurer  Icnfant  qui  vient  de  nallre,  en  route  pour  tant  do  maux,  maïs 
accompagner  de  sa  maison  le  défunt  qui  a  cessé  de  souffrir  avec  des  sentiments  de  joie  et  de  bonnes 
paroles. 

Les  vers  du  fragment  de  la  tragédie  d'EuRiPios  (^Chresphonte)  sont  traduits  dans  les  Tusculanes. 
M.  T.  Cic,  Tuscul.  Quaest.,  1.  I,  48  (V.  Leclerc:). 

Cf.  AusoNE,  Edyllia.  XIII,  49-5o  : 

Optima  G^raiorum  sentenlia  :  quippe  homini  aiunt 
Non  nasci  esse  bonum,  nalum  aut  cito  morte  potiri. 

(i)  Odyss.,  XVIII,  i3o. 

ouBev  axt8v(ÎT6(>ov  yaia  ipeçei  avOp(iS;coto, 
navTwv,  oaaa  ts  y«Î*v  ^^^^  nvei'ei  t6  xai  spjrsi. 

(2)  MiMNERMUs,  Navvw,  2.  Aftthol.  lyr.  Post  Th.  Bergkium,  4®  éd.  E.  Hiller.  Loipz.,  1890, 
p.  3ï. 
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avantageux  k  V homme  de  mourir  que  de  vivre  :  ôté^eçé  xe  ev  toutowi  b  ôeo;  a>ç  ijxtivov  etr, 
àvôpwTcw  Teôvavai  o-àXXov  fjÇwetv.  Voici  comment  le  drame  s'était  déroulé.  Les  deux  frères 
arrivés  ainsi,  après  celte  longue  course, devant  le  temple  d'Héra,  sont  entourés  par  le  peuple 
qui  exalte  leur  force  et  loue  la  mère  de  posséder  des  fils  semblables.  Celle-ci,  toute  joyeuse 
et  de  l'action  de  ses  enfants  et  des  louanges  qu'on  lui  donne,  debout  au  pied  de  Tidole, 
quelque  pieux  de  bois  souvent  à  peine  équarri,  quelquefois  sculpté,  lui  demande  d'accorder 
à  ses  deux  fils  la  meilleure  chose  (àptdrov)  ou  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  k 
rhomme. 

Après  cette  prière,  le  sacrifice  a  lieu,  puis  le  festin  (eùcoxT^ôriaav)  ;  les  deux  jeunes  gens 
s'endorment  dans  le  temple  même.  Or,  ils  ne  se  relevèrent  plus  (pi  vetiviat  oùxiti  àv€Tcr,<rav); 
leur  vie  se  termina  ainsi  (iTJC  év  tÉXcV  toutw  ea/ovxo).  Les  Argiens  firent  faire  leurs  statues; 
ils  les  consacrèrent  à  Delphes  comme  celles  d'hommes  qui  avaient  été  excellents  (i). 

Lorsque  Xerxès,  à  Abydos,  contemplant  ses  armées  de  terre  et  de  mer,  vit  tout  THelles- 
pont  couvert  de  ses  vaisseaux,  tous  les  rivages  et  toutes  les  plaines  du  territoire  couverts 
d'hommes,  il  s'applaudit  de  son  bonheur,  puis,  il  se  prit  à  pleurer,  S'apercevant  qu'il 
pleurait,  Artabanos,  son  oncle  paternel,  lui  dit  :  «  Tu  te  disais  heureux  et  tu  pleures.  » 
Xerxès  répondit  :  a  C'est  que  je  me  suis  senti  pris  d'attendrissement  en  songeant  combien 
toute  vie  humaine  est  courte  (a»;  Pfxx/ù;  eVïj  6  -kxç  àvOpiomvoç  pio;)  ;  de  tous  ces  hommes-ci, 
aucun  ne  survivra  dan»  cent  ans.  »  Artabanos  lui  ré|)ondit  :  «  Nous  souffrons  dans  la  vie 
d'autres  choses  plus  tristes  que  cela.  En  une  existence  si  courte,  personne,  ni  de  ces 
hommes-là,  ni  d'autres,  n'est  assez  heureux  pour  qu'il  ne  lui  arrive  point,  non  pas  une 
fois,  mais  souvent,  de  vouloir  mourir  plutôt  que  vivre  (ttoXXxxiç  xal  ouxi  âizxl  TeOvxvïi 
po^XtfjOxi  fxâXXov  ^  Çwetv).  Les  coups  du  sort  qui  nous  assaillent,  les  maladies  qui  nous  agi- 
tent, font  que  cette  vie,  pourtant  courte,  nous  parait  longue.  Ainsi  la  mort  —  la  vie  étant 
mauvaise  —  est  pour  l'homme  le  refuge  le  plus  désirable;  ei  la  divinité,  après  nous  avoir 
fait  goûter  la  douceur  de  vivre,  laisse  assez  paraître  qu'elle  en  est  jalouse  (2)  ». 

Les  dieux  d'Egypte  ou  de  Grèce  n'étaient  pas  seulement  jaloux  et  envieux  comme  l'an- 
tique Jahweh  du  jardin  d'Eden.  Ils  étaient  tout  aussi  injustes  et  cruels.  Mais  il  n'y  avait 
pas  que  les  compatriotes  d'Ulysse  qui  sussent  lutter  de  ruse  avec  les  dieux  eux-mêmes. 
Quand  le  pharaon  Mykkrinos  (Mknkera)  connut  l'oracle  qui  lui  annonçait  qu'il  n'avait  plus 
que  six  ans  à  vivre  et  qu'il  mourrait  la  septième  année,  on  sait  combien  il  en  fut  cruelle- 
ment aflligé,  et  quels  reproches  il  envoya  au  uiavTy/iov  :  son  père  et  son  oncle,  qui  avaient 
fermé  les  temples  et  perdu  le  souvenir  dos  dieux,  voire  opprimé  les  hommes,  avaient  vécu 
longtemps  ;  lui,  si  pieux,  devait  sitôt  mourir!  La  seconde  réponse  de  l'oracle  ayant  été  plus 
injuste  encore,  Mykérinos  fit  fabriquer  une  multitude  de  lampes,  raconte  Hérodote  (3)  ; 
dès  que  la  nuit  était  venue,  il  les  faisait  allumer  et  passait  le  temps  a  boire  et  à  se  divertir, 
sans  discontinuer  ni  jour  ni  nuit  ;  il  errait  sur  les  lacs,  dans  les  bois  et  dans  tous  les  lieux 
de  plaisir.  «  Or,  il  faisait  ainsi  pour  convaincre  l'oracle  de  mensonge  (Tautx  Si  ejATixaviro 
OiXuiv  TO  [xavTï^Vov  ^euSoocvov  aTtoS^xt),  afin  qu'au  lieu  de  six  ans  il  en  eût  douze  en  réalité, 
faisant  des  nuits  des  jours  (ïva  0'  ^jmZsxol  Irea  àvr'  eÇ  It&iv  YevTjTai,  a*  vuxreç  ^'/ipoit 
TTOieuîxevai). 


(i)  Hérod.,  I,  3i. 

(2)  Hérod..  VII,  45-6.  ouito  ô  {jlIv  OotvaTo;  {jLO/Orjpf;;  loiiarj;  t^ç  ^orjç  xaTaçoyi)  aîpcTtatfltTT)  x&  «v- 
Opconco  f^YOve*  ô  8s  Osô;  '^'K\j7l\jv  ycuaaç  tov  al&va  çOov£pô;  ev  auTw  cupî'axeTai  ecuv.  — ...  Id.,  I,  82.  tô 
ÔeTov  nav  lôv  ç6ovgp({v  te  xa\  lapay  6>06Ç' 

(3)  Hérod.,  Il,  i33.  Xuyva  ;:o'.Tiaa{jL6vov  TZoXXi. 
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Commentant  la  grande  parole  cI'Héraclite  :  Onne  saurait  descendre  deux 
fois  dans  le  même  fleuve,  Plutarque  remarque  qu'en  effet  on  ne  peut  appré- 
hender deux  fois,  dans  le  même  état,  une  substance  matérielle;  celle-ci 
change  trop  rapidement;  ce  quivient  de  paraître  a  déjà  disparu  ;  la  cohésion 
et  la  dissolution  des  parties  se  succèdent  comme  les  flots  aux  flots.  La  même 
chose,  en  même  temps,  est  et  n'est  plus.  Un  germe,  se  modifiant  sans 
cesse,  devient  embryon,  fœtus,  nouveau-né,  enfant,  adolescent,  homme, 
vieillard,  etc.  Toujours  ce  qui  suit  détruit  ce  qui  a  précédé.  Nous  ne  re- 
doutons pourtant  qu'une  seule  mort,  alors  que  nous  sommes  déjà  morts, 
que  nous  mourons  tant  de  fois.  Ce  qu'a  dit  Heraclite  du  feu  est  bien 
plus  vrai  encore  de  l'homme  :  La  mort  du  feu  est  la  naissance  de  l'air,  la  mort 
de  f  air  la  naissance  de  l'eau.  L'homme  mur  a  disparu  quand  naît  le  vieillard; 
l'adolescent  n'était  plus  quand  l'adulte  apparut;  l'enfant  avait  fait  place  à 
l'adolescent,  le  nourrisson  à  l'enfant.  «  L'homme  d'hier  est  mort  aujour- 
d'hui, celui  d'aujourd'hui  sera  mort  demain.  ''OTe  yOïq  ei;  tcv  c7Y^,[xepov  -éOvY;y.£v, 
b  cà  <jTQ(X£pov  hlç  TGV  auftov  aTcoOvTQJxei.  Personne  ne  subsiste,  personne  n'est  un. 
Nous  naissons  nombreux  (YtY^/ojxeOa  tcsXXoQ,  la  matière  s'agitant  en  tour- 
billons et  s'écoulant  autour  d'une  image  et  d'un  simulacre.  Comment,  si 
nous  restions  les  mêmes,  nous  complairionsnjous  aujourd'hui  en  telles 
choses,  alors  que  d'autres  nous  avaient  plu  autrefois?  Comment  des 
objets  contraires  provoquent-ils  tour  à  tour  notre  attachement,  notre  haine, 
notre  admiration,  notre  blâme?  Comment  parlons-nous  et  sommes-nous 
autrement  affectés,  ne  conservant  d'ailleurs  ni  le  même  aspect,  ni  la 
même  forme,  ni  la  môme  intelligence?  De  pareilles  variations  ne  sauraient 
se  produire  sans  changement,  et  qui  change  n'est  pas  le  même.  S'il 
n'est  pas  le  même,  il  n'existe  point...  C'est  le  mensonge  de  nos  sens  qui, 
dans  notre  ignorance  de  ce  qui  est,  nous  fait  croire  à  la  réalité  de 
l'apparence.  VeuSeiatS'  if;  aiaOr^jiç,  i'pzix  lou  cvtoç,  elva».  to  ça(vc[jL£vov  (i).  » 

«  Maintenant,  considérons  pareillement  les  hommes,  dit  un  personnage  (a)  du  poète 
comique  Epigharme  ;  Tun  croît  et  Tautrc  dépéril  ;  tous  sont  soumis  à  un  changement  per- 
pétuel. Or,  ce  qui,  par  sa  nature,  change  et  ne  reste  jamais  dans  le  même  état,  diffère  à 
tout  moment  de  ce  qu'il  était  auparavant.  El  toi  et  moi,  nous  étions  autres  hier  que  ce  que 
nous  sommes  aujourd'hui  : 

xal  tÙ  Stj  xYjyw  yfilz  aXXoi  xxt  vùv  àXXot  TeXéOojxeç 

il  en  est  ainsi  des  autres  hommes  ;  jamais  nous  ne  restons  les  mêmes  (3).  » 
Et  Sextls  Empiricus  (Adv,  mathem.j  I,  §  378)  : 


(1)  Plutakque,  De  Ei  Delphico,  XVIII.  Scripta  mor.  Paris.,  1868,  I.  A79. 
(3)  Un  personnage,  disciple  cI'Héraclite,  évidemment. 
(3)  Frag.  phil,  graec.  (Mullach),  I,  i^ia,  v.  193. 
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m  Epicharme  nous  a  enseigné,  avant  Epicure,  que  la  mort  n'est  rien  (tov  tk  ôavarov, 
on  oùSév  e<m),  quand  il  a  dit  :  Mourir  ou  être  mort  n'a  rien  qui  m'inquiète.  »  'ATi^Oxveîv  i; 
xeÔvàvxt  oj  fxoi  Staçpepst. 

Dans  un  fragment  de  Sophocle,  le  sommeil  est  appelé  le  médecin  de  la  douleur,  utcvo; 
tarpoç  vodou  (fragm.  3oo);  dans  un  autre,  la  mort  est  encore  présentée  comme  le  suprême 
médecin  des  maladies  (fragm.  1 18)  : 

'aXX*  edO'  6  ôivaroç  XoToOoçtaTp;  voWv. 

«  11  n'est  pas  un  mortel  qui  ne  souffre...  Il  meurt  lui-même.  Et  l'on  s'indigne  de 
rendre  à  la  terre  ce  qui  est  à  la  terre.  Mais  c'est  une  immuable  nécessité  qui  veut  que  la 
vie  soit  moissonnée  comme  un  champ  de  blés  murs,  que  l'un  vive  et  que  l'autre  meure. 
Pourquoi  déplorer  ce  qu'il  nous  faut  subir  selon  la  nature  ?  Rien  de  ce  qui  est  nécessaire  ne 
doit  nous  paraître  cruel  (i).  » 

''Ecpu  oiv  0'j8eiç,  ckjtiç  où-ïrovet,  fooTwv... 

Le  sentiment  tout  au  moins  de  quelques-uns  des  vers  de  ce  fragment  d'EtRiPiDE  nous 
semble  bien  rendu  dan»  ces  vers  latins  des  Tasculanes  (111,  35)  : 

Mortalis  nerno  est  quem  non  attingat  dolor 
Morbusquo... 

morsque  est  finita  omnibus. 

Reddenda  est  terrae  terra  :  tum  vita  omnibus 
Metenda,  ut  frugos.  Sic  jubet  nécessitas. 

Les  véritables  philosophes  font  leur  principale  étude  de  mourir  et 
d'être  morts,  c'est-- à-dire  de  vivre  comme  s'ils  étaient  morts  à  eux-mêmes 
et  au  monde  :  à::oôvr,axe'.v  ts  xaiTeOvovat  (2).  La  force  incomparable  du  dernier 
de  ces  deux  verbes  grecs  est  aussi  bien  rendue  qu'elle  peut  l'être  dans 
ces  mots  latins,  qui  ont  résumé,  on  le  voit,  toute  la  vraie  philosophie 
avant  de  devenir  la  règle  môme  de  vie  de  l'ascète  et  du  moine  :  Tota 
enim  philosophorum  vita...  commentatio  mortis  est.  Secernere  autem  a 
corpore  animum  nec  quidquam  est  quam  emori  discei^e  (3).  «  Il  semble 
môme  à  la  plupart  des  hommes,  dit  Socrate,  que  celui  qui  ne  prend 
aucune  part  à  ces  sortes  de  jouissances  qui  n'en  sont  pas  pour  lui  ne  peut, 
en  réalité,  ôlre  considéré  comme  vivant,  et  qu'il  est  bien  près  d'être 
mort  celui  qui  ne  se  soucie  point  des  voluptés  du  corps.  »  «  Purifier 
l'àme,  c'est  l'isoler  le  plus  possible  du  corps  (>tiOapjtç. . .  Tb  ywpC^etv  iv,  ixaXirra 
xtCz  toD  (Tcoi;.aToç  tyîv  6jx^<v)  »,  c'est  l'accoutumer  à  se  recueillir  et  à  se  replier 
solitaire  sur  elle-même.  Les  vrais  philosophes  étouffent   tous  les  désirs 


(1)  EuRipjD.,  Fragm.  Hypsipyle,  753. 

(2)  <ta''dwv.  Platonis  opéra,  ex  recens.  Hirschigii,  I,  49  sq.  ;  IX..  Cf.  XII. 

(3)  Cic,  Tuscul.f  1,  XXX,  XXXI.  Cf.  Phaed.,  XXIX.  {xsXettj  Oavàtou. 
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du  corps,  se  contiennent,  persévèrent  et  ne  s'abandonnent  point  aux 
concupiscences  de  la  chair  ;  ils  ne  redoutent  ni  la  pauvreté,  ni  le  mépris, 
ni  rignominie  (XXXll).  Le  philosophe  désire  d'être  délivré  de  ce  corps, 
objet  de  sa  haine  et  de  son  mépris.  «  Misérable!  s'écriait  saint  Paul,  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  »  Rom,,  vu,  a^.  Si  le  philosophe  mé- 
prise et  hait  le  corps  (cl  yip  5'.a6i6XtjvTai  pAv  T^xnxyj^  tw  <TW[;.aTt),  s'il  ne  travaille 
qu'à  mourir,  ou  plutôt  qu'à  /lire  dvjà  mort,  la  fin  de  la  vie  est  proprement 
pour  lui  la  délivrance  (Xjîiç  y.al  xwpt7|j!.o;  ^j/ij;  olt.o  awixaTs;).  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  un  philosophe  pour  aspirer  à  la  mort  :  «  Ils  sont  foule 
ceux  qui,  après  avoir  perdu  par  la  mort  ce  qu'ils  aimaient,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  ont  voulu  descendre  aux  enfers,  poussés  par  Vespoir  d'y 
revoir  ceux  qu'ils  regrettaient  et  de  se  retrouver  ensemble.  »  Aussi 
bien,  pour  Socrate  lui-même,  aucun  homme  de  bon  sens  ne  saurait 
affirmer  que  ce  qu'on  raconte  des  destinées  de  l'àmc  après  la  mort  soit 
certain  :  «  La  chose,  selon  lui,  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire  »; 
voilà  tout.  C'est  un  beau  risque.  KaXbç  y^P  ^  î^^'Suvo;  (LXlll). 

Ce  n'était  en  effet  qu'une  espérance.  L'incrédulité  était  générale  chez 
les  Hellènes  touchant  ces  destinées  de  l'àme  :  Ta  Sa  Tispl  -rtjç  ^r/f^q  7csXay)v 
axtTTiov  7:3tpéy£t  toTç  àvOpcozc.ç  (XIV,  XXIII,  XXIX).  Presque  tous  croyaient 
qu'une  fois  séparée  du  corps,  elle  n'existait  plus;  qu'au  jour  de  la 
mort  de  l'homme  elle  quittait  le  corps,  elle  s'évanouissait,  se  dissipait 
comme  un  souffle  ou  une  fumée  (oîjxsp  :r;£U(xx  f<  xaTzvsç);  elle  n'était  plus 
rien  nulle  part  (oiSàv  Iv,  oj$3t(ji.ou).  Qu'elle  put  encore  subsister  quelque  part 
après  la  mort,  délivrée  enfin  des  maux  de  l'existence,  ce  ne  pouvait  ê^re 
qu'une  grande  et  belle  espérance  [t.oWt^  h  iX7:l;  vx^  xal  /.aXi^).  Que  l'âme  vive 
après  la  mort  de  l'homme,  qu'elle  sente,  qu'elle  agisse  et  qu'elle  pense, 
il  eut  fallu  des  preuves  bien  solides  ou  une  foi  bien  robflste  pour  le 
croire.  L'opinion  générale  (oî  ttoXXsI  avOpcoTçoi)  était  donc  qu'à  la  mort  de 
rhomme  l'àme  (y;  '^u^tiq)  se  dissipait  et  cessait  d'être  (tsj  eTvat...  -réXo;).  <c  Notre 
corps  étant  un  composé  de  chaud,  de  froid,  de  sec,  à' humide,  et  de  tels 
principes,  dit  Simmias  dans  le  Phédon,  notre  ûme  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  (xpaiiv)  et  une  harmonie  qui  en  résulte,  quand  ces  principes  se 
trouvent  mêlés  et  tempérés  dans  de  justes  proportions.  Si  Pâme  n'est 
qu'une  manière  d'harmonie  qui  résulte  des  qualités  du  corps,  bien  tendues 
et  unies,  lorsque  notre  corps  est  trop  relâché  ou  trop  tendu  par  les  ma- 
ladies et  autres  maux,  il  faut  de  nécessité,  cela  est  évident,  que  l'àme, 
toute  divine  qu'elle  soit,  périsse  aussitôt  comme  les  autres  harmonies 
qui  résultent  des  sons  et  des  instruments,  et  que  les  restes  de  chaque 
corps  persistent  encore  longtemps  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  brûlés  ou 
pourris  »  (XXXVI). 
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«  A  présent,  représenle-loi  Télat  de  la  nature  humaine  (tt,v  vjjjLeTépav  sufiiv)  par 
rapport  à  la  science  et  à  Tignorancc  (i).  Imagine  un  antre  souterrain  (àv  xotTayE-w 
otxTjdet  (nryjXaitoBct)  ayant  dans  toute  sa  longueur  une  ouverture  qui  donne  une  libre  entrée 
à  la  lumière,  et  dans  cet  antre  des  hommes  enchaînés  depuis  Tenfance.  de  sorte  qu'ils  ne 
puissent  changer  de  place  ni  tourner  la  tête,  à  cause  des  chaînes  qui  leur  assujettissent 
les  jambes  et  le  cou,  mais  seulement  voir  les  objets  qu'ils  ont  en  face.  Derrière  eux,  à  une 
certaine  distance  et  à  une  certaine  hauteur,  est  un  feu  dont  la  lueur  les  éclaire,  et,  entre 
ce  feu  et  les  captifs,  est  un  chemin  escarpé.  Le  long  de  ce  chemin,  imagine  un  m  or 
semblable  à  ces  cloisons  que  les  charlatans  mettent  entre  eux  et  les  spectateurs  pour  leur 
dérober  le  jeu  et  les  ressorts  secrets  des  merveilles  qu'ils  leur  montrent...  Figure- toi  des 
hommes  qui  passent  le  long  de  ce  mur,  portant''dcs  objets  de  toute  espèce,  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  en  bois  et  en  pierre,  de  sorte  que  tout  cela  paraisse  au-dessas  du 
mur.  Parmi  ceux  qui  les  portent,  les  uns  s^entreticnnent  ensemble,  les  autres  passent  sans 
rien  dire.  —  Glaucon.  Voilà  un  étrange  tableau  et  d'étranges  prisonniers.  —  Socrate.  Ils 
nous  ressemblent  pourtant  de  point  en  point.  Et  d'abord,  crois-tu  qu'ils  verront  autre 
chose...  que  les  ombres  projetées  par  la  flamme  sur  la  paroi  de  la  caverne  qui  leur  fait  face? 
ràç  <ixtà;  ràç  u:ro  toO  m>po;  g'tç  to  xaTavTtxpù  aùrùiv  tou  ff7rr,Xaicu  TupooirtiTTou^xç  ;  —  Que  pour- 
raient-ils voir  de  plus  puisque,  depuis  leur  naissance,  ils  sont  contraints  de  tenir  toujours  la 
tète  immobile  ?  —  Verront-ils  autre  chose  que  les  ombres  des  objets  qui  passent  derrière 
eux? —  Non.  —  S'ils  pouvaient  converser  ensemble,  ne  conviendraient-ils  pas  entre  eux 
de  donner  aux  ombres  qu'ils  voient  (xi  Ttapavra...  ^Trep  ôp<uev)  le»  noms  des  choses  mêmes? 
—  Sans  contredit.  —  Et  s'il  y  avait  au  fond  de  leur  prison  (jh  ScajxwTV^f  lov)  un  écho  qui 
répétât  les  paroles  des  passants,  ne  s'imagineraient-ils  pas  entendre  parler  les  ombres  mêmes 
(ttjV  7:xptou<7xv  (jxtàv)  qui  passent  devant  leurs  yeux?  —  Oui.  — Enfin  ils  ne  croiraient 
pas  qu'il  existât  autre  chose  de  réel  que  ces  ombres  (ol  toioutoi  oux  âv  oXXo  ti  voixiÇotev  to 
àX^iOiç  f,  ri;  tàiv  ^xeuxffTwv  ^xix;).  —  Sans  doute  (IloAXifi  àvaYXY)). 

Vois  maintenant  ce  qui  devra  naturellement  leur  arriver  si  on  les  délivre  de  leurs  fers  et 
qu'on  les  guérisse  de  leurs  erreurs.  Qu'on  détache  un  de  ces  captifs  ;  qu'on  le  force  sur  le 
champ  de  se  lever,  de  tourner  la  tète,  de  marcher  et  de  regarder  du  côté  de  la  lumière... 
Que  crois-tu  qu'il  répondît  si  on  lui  disait  que  jusqu'alors  il  n'a  vu  que  des  fantômes  (çXua- 
pixç),  qu'à   présent  il  a  devant  les  yeux  des  objets  plus  réel»  et  plus  approchants  de  la 

vérité? et  ne  se  persuadera-t-il  pas  que  ce  qu'il  voyait  auparavant  était  plus   réel  que 

ce  qu'on  lui  montre  (ti  t^te  ôpcooeva  «XriOeTrepa  r^  xi  vOv  Betxvujxeva)  ?  —  Sans  doute. 

Si  maintenant  on  l'arrache  de  la  caverne,  et  qu'on  le  traîne,  par  le  sentier  rude  et 
escarpé,  jusqu'à  la  clarté  du  soleil,  quel  supplice  pour  lui...  et  lorsqu'il  serait  arrivé  au 
grand  jour,  les  yeux  tout  éblouis  de  son  éclat,  pourrait-il  rien  voir  de  cette  foule  d'objets 
que  nous  appelons  des  êtres  réels  ?  —  Il  ne  le  pourrait  pas  tout  d'abord. 

...  Eh  bien,  mon  cher  Glaucon,  c*est  là  précisément  Vimage  de  la  condition  humaine, 
L* antre  souterrain,  c'est  ce  monde  visible  (t/jv  [xèv  8t'  ^]/e(i)ç  cpaivouivr^v  sôpov  t?,  toj  SÊ<ypLO)- 
TYip^ou  olxYjŒci  (x^ojxoiouvTa)  ;  le  feu  qui  l'éclairé,  c'est  la  lumière  du  soleil;  ce  captif  qui 
monte  à  la  région  supérieure  et  qui  la  contemple,  c'est  l'àme  qui  s'élève  jusqu'à  la  sphère 
intelligible  (TYjvBi  avto  àvaêaatv...  tyjv  elç  t^v  voiqtov  totcov  ttjÇ  'Y^yrfi  dtvoBov...) 

...  La  science  ne  s'apprend  pas  de  la  manière  dont  certaines  gens  le  prétendent.  Ils  se 
vantent  de  pouvoir  la  faire  entrer  dans  une  àmc  où  elle  n'est  point,  à  peu  près  comme  on 
rendrait  la  vue  à  des  yeux  aveugles...  Chacun  a  dans  son  âme  la  faculté  d'apprendre  avec  un 


(i)  Platon,  Civ.,  VII,  5i4. 
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organe  destine  à  cela  :  tout  le  secret  consiste  à  tourner  cet  organe,  avec  Tâme  tout  entière, 
de  la  vue  de  ce  qui  naît  (ex  tou  Ytyvojxevou),  vers  la  contemplation  de  ce  qli  est  («tç  to 
ov  =  objet  de  l'intelligence),  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  ûxer  ses  regards  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  lumineux  dans  l'être,  c'est-à-dire,  selon  nous,  sur  le  bien  (xàYaOov). 

...  Rien  de  sensible  n'est  l'objet  de  la  science...  ces  choses  échappent  à  la  vue.  et  ne 
peuvent  se  saisir  que  par  l'entendement  et  la  pensée  ...  La  beauté  du  ciel  visible  n'est  que 
l'image  du  ciel  invisible.  Prescrire  la  môme  méthode  à  l'égard  des  autres  sciences  que  l'as- 
tronomie ...  Celui  qui  s'applique  à  la  dialectique  (StaX6Ye<T0ai  ofveu  Tca^wv  twv  at(TÔrj(Tewv), 
s* interdisant  absolument  V usage  des  sens,  s'élève  par  la  raison  seule  (Sti  toO  Aoyou)  jusqu'à 
I'essence  des  choses  ;  et  s'il  continue  ses  recherches  jusqu'à  ce  qu'il  ait  saisi  par  la  pensée 
l'essence  du  bien,  il  est  arrivé  au  terme  des  connaissances  intelligibles^  comme  celui  qui 
voit  le  soleil  est  parvenu  au  terme  de  la  connaissance  des  choses  visibles...  N'est-ce  pas  là 
ce  que  tu  appelles  la  marche  dialectique  ?  (ou  BtaXexTixTjv  xaÛTYjv  tyjV  7rope(avxaXeî;;)...  Rap- 
pelles-toi  l'homme  de  la  caverne  :  il  commence  par  être  délivré  de  ses  chaînes  (Xuatç  x-ko 
Tc5v  Bedîxôv)  :  puis,  laissant  les  ombres,  il  se  tourne  vers  les  ligures  (iià  rot  erÔwXa)  et  vers  le 
feu  (9(5;)  qui  les  éclaire.  Enfin,  il  sort  de  ce  lieu  souterrain  pour  s'élever  jusqu'aux  lieux 
qu'éclaire  le  soleil  ...  La  connaissance  qu'ils  ont  de  l'être  (les  autres  arts,  géométrie,  etc.. 
autres  que  la  dialectique^  ressemble  à  un  songe  ...  Il  n'y  a  donc  que  la  méthode  dialec- 
tique (y)  BtaXexTtxTj  [xéOoSo;  [xovt))  qui,  laissant  là  les  hypothèses,  remonte  au  principe  pour 
l'établir  fermement,  lire  peu  à  peu  l'œil  de  l'àme  (to  rrjç  '|/ux9iç  o[L[i.oÎ)  du  bourbier  où  il  est 
plongé  et  l'élève  en  haut...  —  N'appelles-tu  pas  dialecticien  (otaXexxtxov  tov  Xo^ov  éxàaTou 
XauiêavovTx  r/jç  ouoia;)  celui  qui  connaît  la  raison  de  Yessence  de  chaque  chose?  » 

«  Il  meurt  jeune  celui  qu'aiment  les  dieux  »,  disaient  les  Grecs. 
MÉNANDRE  a  exprimé  cette  pensée  dans  des  vers  d'une  grâce  douloureuse 
qu'aucune  élégie  n'a  surpassée,  et  dont  le  charme  pénétrant,  Tironie 
attendrie,  percent  peut-être  encore  dans  la  version  que  j'en  veux  donner 
à  mon  tour  : 

«  Celui-là  est  le  plus  heureux,  je  le  déclare,  Parménon,  qui  de  bonne  heure  retourne 
là  d'où  il  est  venu  après  avoir  contemplé,  sans  faire  ni  souffrir  le  mal,  toutes  ces  belles  et 
grandes  choses,  le  soleil  qui  luit  pour  tous,  les  astres,  l'eau,  les  nuées,  le  feu.  Qu'il  vive 
cent  ans  ou  quelques  ans,  ce  spectacle  sera  toujours  le  même  ;  jamais  il  n'en  verra  de  plus 
magnifique.  Tout  le  temps  de  celte  vie  dont  je  parle,  tiens-le  pour  une  foire  où  l'homme 
arrive  en  voyageur  :  foule  de  peuple,  place  du  marché,  voleurs,  propos  d'oisifs,  jeux  de  ha- 
sard. Si  tu  pars  le  premier,  tu  seras  mieux  pourvu  pour  le  voyage;  tu  t'en  iras  sans  avoir 
eu  d'ennemi.  Qui  s'attarde  perd  ses  provisions  de  route,  se  fatigue,  et,  vieillard  misérable, 
tombe  dans  le  besoin  :  égaré,  il  ne  rencontre  qu'ennemis  et  pièges  de  tous  côtés.  Celui  qui 
est  venu  au  monde  pour  y  demeurer  longtemps  n'en  part  point  avec  une  bonne  mort  (i).  » 

«  Veux-tu  te  bien  connaître  toi-même  pour  ce  que  tu  es?  »  demande  un  autre  person- 
nage de  comédie  (3).  Regarde  les  monuments  funéraires  que  tu  rencontres  sur  ta  route. 


(1)  OJz  EÙOavaTtoç  anTjXOcv  IâOmv  il;  ypovov.  Ménandub,  'T7:o6oX'.;ia!o;  fj  *Ay,ooÎxo;.  Fragm.  2. 
V.  Me?ia:sdui  Fragm.  (Dï'bîckr),  p.  48.  (Aristoph.  Comoed.,  Paris.,  i86a).  Cf.  G.  Guizot. 
MÉrfANDRË,  Étude  historique  et  littéraire.  Paris,  i855,  333-4-  Artaud,  Fragments  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  comédie  antique.  Paris,  j863,  220  ci  23 1. 

(2)  MBifÀNDRi  Fragmenta,  IX.  Ibid.,  p.  56. 
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Là  sont  des  ossements  et  un  peu  de  cendre  (ocxTea  xal  xoucpY)  xoviç)  de  rois,  de  tyrans  et  de 
savants,  gens  fiers  de  leur  naissance  et  de  leurs  richesses,  de  leur  célébrité,  de  la  beauté  de 
leur  corps.  Le  temps  a  eu  raison  de  tout  cela.  Pour  commune  et  dernière  demeure  tous  les 
mortels  ont  l'Hadès.  Regarde  et  connais-toi  toi-même.   » 

Enfin,  Ménandre  exprime  encore  ainsi  le  mépris  de  toute  vie  humaine,  et  surtout  de 
toute  société  humaine,  où  les  méchants  et  les  fourbes  ont  toujours  brillé  aux  premiers 
rangs  :  «  Si  quelqu'un  des  dieux  venait  me  dire:  «  Craton,  après  avoir  été  mort,  tu  revi- 
vras ;  tu  seras  ce  que  tu  voudras,  chien,  mouton,  bouc,  homme,  cheval  ;  car  il  te  faut  vivTC 
deux  fois;  c'est  la  destinée;  choisis  donc  ce  que  tu  veux.  »  Tout  plutôt,  dirais-jc  aussitôt, 
je  crois,  fais-moi  tout  plutôt  qu'honnne;  c'est  le  seul  animal  qui  soit  heureux  ou  malheu- 
reux sans  l'avoir  mérité.  Le  meilleur  cheval  est  mieux  soigné  qu'un  autre  :  si  tu  es  un  bon 
chien,  on  t'estimera  beaucoup  plus  qu'un  mauvais  chien;  un  coq  de  race  est  autrement 
nourri,  et  le  lâche  aussi  craint  le  plus  fort.  Mais  l'honnête  homme,  bien  né  et  loyal,  n'a 
rien  à  faire  en  ce  monde-ci.  La  première  place  est  au  flatteur,  la  seconde  au  calomniateur, 
la  troisième  au  méchant  et  au  vicieux.  Mieux  vaut  être  un  àne  que  de  voir  des  gens  pires 
que  soi  vivre  entourés  d'honneurs  et  d'éclat  (i).  » 

Suivant  HÉ(;ésias,  disciple  indirect  dWniSTiPPE,  le  bonheur  est  chose 
absolument  impossible  :  —  Notre  vie  est  pleine  de  tourments;  les  mille 
souffrances  du  corps  atteignent Tâme  et  la  troublent;  la  fortune  traverse 
à  chaque  instant  nos  désirs;  respérance  entraîne  après  elle  la  déception; 
la  jouissance  produit  la  satiélé  et  le  dégoût  :  dans  la  vie  la  somme  des 
maux  est  supérieure  à  celle  des  plaisirs;  nulle  part  le  bonheur  n'est  réa- 
lisable :  àvJxap/.Tcç  y;  £u$a'.;jL5v(a  (2).  Fuir  les  malix,  échapper  à  la  douleur, 
voilà  le  but  de  la  vie,  non  la  recherche  du  plaisir.  Or,  pour  moins  sentir 
la  peine,  il  n'est  qu'un  moyen  :  émousser  la  sensibité,  anéantir  le  désir. 
L'apathie,  le  renoncement,  voilà  le  seul  remède  de  la  vie.  En  quoi 
une  telle  vie  vaut-elle  mieux  que  la  mort?  Ceux  qui  en  sont  fatigués 
peuvent  s'en  guérir;  la  vie  vaut  la  mort  et  la  mort  vaut  la  vie;  i^  Çwy;  xal 
b  Ox/aTo;  alpeTo;.  D'où  le  nom  de  Pisithanale  donné  à  HÉc;Ési\s.  La  vie  n'est 
un  bien  qu'aux  yeux  de  l'insensé;  pour  l'homme  intelligent  elle  est 
indifférente  :  xal  tw  [xàv  a^psv.  to  Jfjv  Xjj'.TcXàç  eîvaf  tw  H  çpsviV.(})  iBii^cpov. 

Les  Cyniques  du  monde  grec,  Antisthène  d'Athènes,  Diogène  de 
Sinope,  Cr.vtès,  Monime,  Ménédème,  Ménippe,  du  v'  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  m"  siècle  ont  été,  a  dit  Ed.  Zeller,  «  les  véritables  capucins  de  l'an- 
tiquité »  :  ((  Provoquant  la  risée  par  leurs  singularités,  le  mépris  par  leur 
vie  de  mendiants  et  la  crainte  par  leurs  prédications;  pleins  d'orgueil 
en  face  de  la  folie  de  leurs  semblables,  et  de  pitié  pour  leurs  misères 
morales,  ils  s'attaquaient  à  la  science  comme  à  l'amollissement  moral 
de  leur  siècle   avec   l'âpre  énergie  d'une  volonté   inflexible  et  endurcie 


(1)  W£opopou(x^vr,.  Fragm.f  3  /bid.,  p.  aa. 

(a)  DioG.  Laert.,  11,  vni.  Aristippus,  94  (Cobet). 
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jusqu'à  l'insensibilité,  avec  la  verve  primesautière,  mordante  et  prompte 
à  la  riposte  du  plébéien;  exempts  de  besoins,  pleins  de  bonhomie, 
d'enjouement  et  d'humour,  populaires  jusqu'à  la  grossièreté,  ce  sont  les 
véritables  capucins  de  l'antiquité.  » 

Le  monde,  et  dans  le  monde,  la  terre,  les  nations,  les  mers,  les  îles, 
les  villes  célèbres  sont  ce  qu'on  sait(i). 

Quant  à  riiommc.  pour  qui  la  nature  parait  avoir  produit  tout  le  reste,  par  une  cruelle 
compensation  elle  vend  bien  cher  les  présents  qu'elle  lui  fait  ;  et  il  est  permis  de  douter  si 
elle  est  pour  l'homme  une  bonne  mère,  ou  une  marâtre  impitoyable  (trislior  noverca). 
D'abord  il  est  le  seul  de  tous  les  animaux  qu'elle  vèt  aux  dépens  d'aulrui  ;  aux  autres 
elle  accorde  des  revi^tements  variés,  des  tests,  des  coquilles,  des  cuirs,  des  piquants,  des 
crins,  des  soies,  des  poils,  du  duvet,  des  écailles,  des  toisons.  Elle  a  protégé  contre  le  froid 
et  la  chaleur  le  tronc  même  des  arbres  par  une  écorce  quelquefois  double.  L'homme 
est  le  seul  que,  le  jour  de  sa  naissance,  elle  jette  nu  sur  la  terre  nue,  le  livrant  aussitôt 
aux  vagissements  et  aux  pleurs;  nul  autre,  parmi  tant  d'animaux,  n'est  condamné  aux 
larmes,  et  aux  larmes  dès  le  premier  jour  de  sa  vie  (a)...  Heureuse  naissance!  le  voilà 
étendu,  pieds  et  mains  liés...,  et  il  commence  la  vie  par  des  supplices  sans  avoir  commis 
d'autre  faute  que  celle  d'être  venu  au  monde.  Quelle  folie,  après  de  tels  commencements. 


(i)  C.  pLiNU  secundi  Naiuralis  hisioriae  lib.  VII. 

(2)  T.  LucRET.  Car.,  De  R.  JV.,  V,  333-227  (A.  Briegek). 

Tum  porro  puer,  ul  saevis  projcclus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  jaccl,  infans,  indigiis  omni 
Vitali  auxilio,  cuni  primum  in  luminis  oras 
Mxibus  ex  alvo  matris  nalura  profudit. 
Vagiluque  locum  iugubri  complet,  ut  aequumst 
Cui  tantum  in  vita  restet  transire  malorum. 

C.  César  : 

«  11  sait  que  la  mort  n'a  pas  été  établie  par  les  dieux  comme  un  chàliment  [pour  le  crime],  mais 
comme  une  nécessité  de  la  nature  ou  comme  un  repos  de  nos  peines  et  de  nos  misères.  Aussi  le 
sage  la  voU-il  toujours  approcher  sans  regret,  l'homme  courageux  souvent  môme  avec  plaisir.  »  (^ 

a  Dans  le  deuil  et  dans  Tinforlune,  la  mort  est  le  repos  de  nos  souffrances,  non  un  supplice  ; 
elle  délivre  les  mortels  de  tous  les  maux  ;  au  delà,  il  n'y  a  place  ni  pour  les  soucis  ni  pour  la  joie  (**). 

SÉNiiQUE,  Consol.  ad  Marciam,  W  et  XXII  : 

(f  Tulit  suum...  Il  a  fait  sa  tâche.  Ne  t'accable  pas  de  cette  pensée  :  Il  eût  pu  vivre  plus  long- 
temp.  Sa  vie  n'a  pas  été  interrompue  ;  jamais  le  hasard  n'intervient  dans  le  cours  des  ans  ; 
ce  qui  fut  promis  à  chacun  lui  est  pavé  ;  les  deslins  suivent  leur  propre  impulsion  ;  ils  n'ajoutent  rien, 
ils  ne  retranchent  rien  à  leur  promesse  ;  nos  vœux,  nos  regrets  n'y  font  rien.  Chacun  aura  tout  ce  qui 

(*)  CicÊR.,  Oratio  IV  in  Catilinam,  IV,  ...  mortem  a  dits  iramorUlibus  non  esse  supplicii  causam  coosli- 
taUm,  sed  aut  ooceBsitatem  naturae,  aut  laborum  ae  miser inrum  ql-ietcu  esse. 

(**)  Caii  Crispi  SALLt9Tii,  CatiHua^  LI.  In  luctu  atquo  oiiseriis  mortem  aerumnarum  requiem,  non  crucia- 
tum  esse:  oam  cuncta  morlaliun  mala  dissolvero;  ultra  noque  curae  noque  gaudio  locum  esse. 

Cf.  Wid.t  LU.  M.  PoRciis  Catou  :  «  Cails  César  sans  doute  croit  faux  ce  qu'on  raconte  des  enfers:  que  les 
méchants,  séparés  des  bons,  habitent  des  lieux  sombres,  incultes,  hideux,  épouvantables.  »  Falsa,  credo,  existu- 
mans  quae  do  inferis  memorantur  :  di verso  itinoro  malos  a  bonis  loca  totra,  inculla,  foeda,  alque  formidolosa 
habero.  » 


Digitized  by 


Google 


236  LE  SYSTÈ^fE  NERVEUX  CE!\TIiÀL 

que  de  se  croire  nés  pour  Ja  superbe  !  A  la  première  apparence  de  force,  par  le  premier 
bienfait  du  temps,  il  devient  semblable  à  un  quadrupède.  Quand  a-t-il  la  démarche 
d'un  homme?  Quand  la  voix  ?  Quand  sa  bouche  est-elle  capable  de  broyer  les  aliments? 
Combien  de  temps  on  sent  les  baltemenls  de  son  verlcx,  indice  de  la  plus  grande  faiblesse 
entre  tous  les  animaux  (i)  î  Ajoutez  les  maladies,  et  tant  de  remèdes  inventés  contre  les 
maux...  Les  animaux  sont  guidés  par  leurs  instincts...  L*liomme  seul  ne  sait  rien  sans 
rapprendre,  ni  parler,  ni  marcher,  ni  se  nourrir;  en  un  mot,  il  ne  sait  rien  naturelle- 
ment de  lui-même  que  pleurer.  Aussi  beaucoup  ont-ils  pensé  que  le  mieux  était  de  ne  pas 
naître,  ou  d'être  anéanti  au  plus  tôt  (I laque  mulli  exslilere,  qui  non  nasci  optimum 
censerent,  aut  quam  ocqssime  aholerij, 

Aristote  se  représente  Vactivité  de  la  nature  à  la  manière  de  celle  de 
Tart,  quoique  la  nature  soit  supérieure  à  Tart,  qu'il  imite  (if;  -ziyyr^  ixiii-slTat  Tr;v 
çûjiv.  Phys,,  II,  II,  7),  et  que  les  monstruosités  naturelles  ne  soient  que  des 
erreurs,  et  comme  des  lapsus  de  la  nature,  comparables,  de  tout  point,  à 
ceux  que  commettent  le  scribe  ou  le  médecin  quand  ils  se  trompent  en 
écrivant  ou  en  prescrivant  :  les  monstres  ne  sont  que  des  erreurs  de  ce 
qui  agit  en  vue  d'un  but  :  xal  li  Tépaia  a;/.apTT^p.aTa  6X£(voj  tcD  evexi  tsj.  (Phys,, 
II,  VIII,  8.) 

Mais  il  y  a  des  monstres,  et  la  nature  peut  se  tromper. 

Il  y  a  bien  des  exceptions  à  la  loi  que  la  nature  fait  tout  en  vue  du 
mieux.  Dans  certaines  espèces,  certains  membres  ou  organes  ne  sont  pas 
adaptés  au  but. 

Chez  les  animaux  dont  les  ailes  sont  d'une  seule  pièce  (2),  le  vol  est 
lent  et  faible  parce  que  la  nature  de  leurs  ailes  n'est  pas  proportionnée 
au  poids    de   leur  corps,   qui   est  considérable,  tandis  que  les  ailes  sont 


lui  fut  assigne  le  premier  jour  :  dès  qu'il  a  vu  le  jour  pour  la  première  fois^  il  est  entré  dans  le 
chemin  de  la  mort  et  s'est  rapproché  d'un  pas  vers  celle-ci  (cxilloquo  primum  lucem  vidit.iter  morlis 
ingressus  est,  acccssitque  falo  propior),  et  ces  mêmes  années  qui  s'ajoutaient  à  sa  jeunesse,  étaient  en- 
levées à  sa  vie.  L'erreur  qui  nous  égare  tous,  c  est  de  penser  que  nous  ne  penchons  vers  la  mort  que 
vieux  et  cassés,  lorsque  l'enfance  déjà,  et  la  jeunesse  et  tout  âge  nous  y  pousse.  Les  destins,  poursui- 
vant leur  œuvre,  nous  ôlent  le  sentiment  de  notre  destruction  :  et  pour  mieux  dérober  sa  marche,  la 
mort  se  cache  sous  le  nom  de  vie  (mors  subipso  vitae  nominc  latol).  Le  nouveau-né  devient  enfant, 
la  puberté  fait  disparaître  l'enfance,  la  jeunesse  succède  à  celle-là  et  se  perd  à  son  tour  dans  la  vieillesse  : 
chaque  progrès,  à  bien  compter,  est  une  perte.  » 

En  considérant  tous  les  maux  qui  sont  réserves  à  une  longue  vie,  on  conviendra  que  la  nature  en  a 
bien  agi  avec  ceux  qu'elle  a  mis  de  bonne  heure  en  lieu  sûr.  «  Rien  n'est  si  trompeur  que  la  vie  hu- 
maine, rien  n'est  si  perfide.  Personne  assurément  ne  l'accepterait  ;  mais  on  nous  la  donne  à  notre 
insu  (non  mchercule  quisquam  accepisset,  nisi  daretur  insciis).  Si  donc  le  plus  grand  bonheur  est  de 
ne  pas  naître,  estime  comme  le  second,  après  une  vie  courte,  d  être  restitué  bientôt  in  integrum.  » 
Itaque  si  felicissimum  est  non  nasci,  proximum  pula,  brevitate  vitae  defunctos,  cito  in  inte- 
grum restitui. 

(i)  a.  Arist.,//.  .^.,VII,  X. 

(2)  Arist.,  De  anim.  incessu,  c.  x. 
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petites  et  faibles  (5tà  xo  ixt;  xaxi  Xoyov  ïyj,vi  rijv  twv  Tcrspcov  (pJŒiv  zpoç  to  tsO  cciiiatcç 
3apc;).  Et  de  même  qu'un  navire  de  charge  essaierait  d'avancer  à  force  de 
rames,  ainsi  font  ces  oiseaux  avec  leur  vol.  La  faiblesse  de  leurs  ailes  et 
celle  de  l'origine  de  ces  organes  contribuent  à  ce  défaut  d'adaptation. 
Parmi  les  oiseaux,  le  paon  ne  peut  faire  aucun  usage  de  sa  queue,  soit  à 
cause  de  sa  grandeur,  soit  parce  qu'il  la  perd. 

Tantôt,  pour  Aristote,  le  corps  n'est  que  l'organe  de  l'âme -^  il  est  orga- 
nisé pour  le  but  en  vue  duquel  il  existe  : 

Les  animaux  qui  doivent  être  plus  modérés  (plus  judicieux,  twv  Ç(i<ov 
(jci>9p5v£(rc£pa)  dans  l'élaboration  de  leur  nourriture  n'ont  pas  de  grands 
espaces  dans  «  la  cavité  d'en  bas  »,  ou  abdominale,  mais  ils  ont  plus  de 
circonvolutions,  sans  avoir  des  intestins  tout  droits.  L^amplitude  de 
Tintestin  pousse,  en  effet,  au  désir  de  le  remplir  (-^  (xàv  yàp  eipuxwpia  icoisT 
TzXifio^q  €iKOuix(r;),  et  la  conformation  toute  droite  de  l'intestin  rend  plus 
rapide  ce  désir (i). 

Tantôt,  et  dans  nombre  de  passages,  c'est  au  contraire  le  corps  gui 
détermine  la  nature  des  fonctions  de  Vâme  : 

«  Les  différences  du  cœur  relativement  à  sa  grosseur  et  à  sa  petitesse,  à 
sa  dureté ei  à  sa  mollesse,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  certaine  influence 
sur  le  caractère  de  l'animal  (xpo;  vx.  IOyj)  :  les  animaux  insensibles  ont  le 
cœur  dur  et  compact,  ceux  qui  sont  sensibles  ont  le  cœur  plus  mou  ;  ceux 
qui  ont  de  gros  cœurs  sont  lâches;  ceux  qui  ont  le  cœur  plus  petit  et  de 
grosseur  moyenne  sont  plus  braves.  L'affection  que  cause  la  peur  est 
préalablement  déjà  dans  ces  organes,  parce  que  la  chaleur  n'est  pas  en 
proportion  avec  leur  cœur,  et  que  la  chaleur  étant  très  faible  dans  les  gros 
cœurs,  elle  s'y  éteint  et  que  le  sang  y  est  plus  froid  (xal  xb  aTjxa  tljxpsTspov). 
Le  lièvre,  le  cerf,  le  rat,  l'hyène,  l'âne,  le  léopard,  le  chat  ont  de  très  gros 
cœurs  (ixsYaXaç  Sa  xi;  xapSiaç  ^x-^'0>  comme  en  ont  aussi  presque  tous  les 
autres  animaux  qui  sont  manifestement  lâches  ou  qui  sont  malfaisants  par 
peur  (y)  8ti  çi^cv  xaxcOpya)  (2). 

Il  y  a,  chez  Aristote,  toute  une  psychologie  comparée  du  mâle  et  de 
la  femelle  dans  la  série  entière  des  êtres  vivants,  s'étendant  du  mollusque 
à  l'homme. 

«  C'est  d'abord,  dit-il,  en  parlant  de  l'homme  et  de  la  femme,  une 
nécessité  que  des  êtres  qui  ne  sauraient  exister  l'un  sans  l'autre,  comme 
la  femelle  et  le  mâle,  s'unissent,  par  couples,  en  vue  de  la  génération. 
Et  ce  n'est  pas  en  eux  l'effet  d!une  détermination  réfléchicy  mais  du  désir 


(1)  De  part,  an,,  Ifl,  xiv. 

(2)  7^irf..lll,iv. 
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naturel,  comme  il  existe  chez  tous  les  autres  animaux  et  végétaux,  de 
laisser,  après  eux,  un  autre  être  qui  leur  ressemble  (i)  ». 

La  femelle  est  comme  un  mâle  mutilé  (to  yip  O^Xu  wTTrsp  appsv  srcl  ::£^^pu)- 
[jL£vcv)(2  ;  les  menstrues  sont  du  sperme,  mais  qui  n'est  pas  pur;  car  une 
chose  leur  manque,  le  principe  vital  (tiîîv  tî*;  tj/ux>!;  àpxç^)-  Dans  l'espèce 
humaine,  le  mâle  diffère  beaucoup  de  la  femelle  par  sa  chaleur  naturelle 
(tfj  0£pijl6ty)ti  t55;  çujeu);).  Les  femelles  sont  naturellement  plus  faibles  et  plus 
froides,  et  Ton  doit  considérer  le  sexe  féminin  comme  une  infériorité  ou 
une  mutilation  naturelle  :  oîînrsp  àvoxYipiov  eTvai  tyiv  ÔTQXjTr^Ta  çujixtqv.  A  cause  de 
sa  faiblesse,  la  femelle  atteint  bientôt  sa  maturité,  puis  la  vieillesse,  car 
dans  les  œuvres  de  Tart  comme  dans  les  organismes  de  la  nature,  tout  ce 
qui  est  plus  petit  arrive  plutôt  à  sa  fin.  La  femme  et  Tcnfant  se  ressem- 
blent par  leur  forme,  et  la  femme  est  comme  un  mâle  stérile.  "Esixe  îè  xai 
TYjv  ii.op9Tîv  yoWf  Kal  irai;,  xal  eaTiv  ii  y^vy;  wTxsp  appsv  ày^^'cv  (3).  Quant  à  la  cause  qui 
produit  ici  la  femelle,  là  le  mâle,  Aristote  l'explique  ainsi:  Quand  le  prin- 
cipe formateur  ne  l'emporte  pas  et  qu'il  ne  peut  opérer  la  coction  par  imfi- 
gence  de  chaleur  [])x^ï  SuvT;Tai  tA^olk  St'  ^vSstov  Oeppu^TtîTsç),  et  qu'il  ne  peut 
amener  l'être  à  sa  propre  espèce  (si;  to  TSicv  stSo;),  il  doit  nécessairement 
changer  en  sens  contraire.  Or,  le  contraire  du  mâle,  c'est  la  femelle,  et 
voilà  comment  l'un  est  mâle  et  l'autre  femelle  :  ivavT{ov  lï  tw  appev»  tc  O^Xj, 
xal  TxJTY)  "^  TO  p.àv  oippt't,  TO  8à  6i5Xu. 

Mais  comme  le  mâle  et  la  femelle  diffèrent  par  la  fonction  (èv  Tij  cuvi|jL£i), 
ils  diffèrent  aussi  par  l'organe  {îyv.Y.x'.  to  cpyavcv  Biaçipov);  c'est  en  cela  que 
consiste  le  changement.  En  effet,  il  suffit  qu'une  seule  partie  cardinale 
change,  pour  que  la  constitution  tout  entière  de  l'animal  diffère  considé- 
rablement du  type.  Les  paroles  d'AnisTOTE  sont  formelles  et  expriment 
exactement  cette  conception  biologique,  dont  la  portée,  on  le  conçoit,  est 
immense  :  Ivo^  Bà  [xopicu  £7t'.xa{poj  [ji£Ta6aXAcvToç,  cXyj  tIj  (jùi-zolqiç  tou  Çcioy  zoXù  tw 
£ÎSci  tiOLfipei.  «  Il  faut  bien  faire  attention,  dit  encore  Aristote  (4),  qu'il 
suffit  d'un  petit  changement  dans  le  principe  pour  que  d'ordinaire  un 
nombre  considérable  de  faits  dépendant  de  ce  principe  changent  en  môme 
temps  ».  Et,  ici  comme  là,  Aristote  signale  les  effets  de  la  castration. 
Ainsi,  dit-il,  on  peut  observer  ce  changement  chez  les  eunuques  :  la 
mutilation  d'un  seul  organe  a  suffi  pour  les  rendre  si  différents  de  leur 
forme  première  que  leur  aspect  diffère  peu  de  celui  d'une  femme.  La  perte 


(i)  Arist.,  Polit,,  l,  I,   4.  xai  touto  oux  U  ;:po«ioeascu;,  aXk* ôî^kbo  /.a»   sv  tôt;  àXXoi;  Çwôi?  xii 
ouTOî;  ouaixov  xô  Iç^EaOai,  oiov  ayio,  toioutov  x«TaXi;:£îv  mpoy. 
(a)  De  aniin.  gêner.,  II,  iii-iv.  IV,  vi. 
(3)  Ibid.,  I,  XX.  Cf.  III,  V. 
(/i)  Jbid.,  I,  II. 
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d'un  seul  organe,  ici  de  l'organe  générateur  seulement  (toD  vsvvr^TixoD  yip 
[jLcpisu  8ta?6£tpoîxévc'j  jjlsvcv),  a  déterminé  des  modifications  structurales  et 
fonctionnelles  qui  s'étendent  à  l'organisme  entier.  Suivant  Aristote,  c'est 
le  principe  en  vertu  duquel  l'animal  est  mâle  ou  femelle  qui  domine  tous 
ces  changements  consécutifs  à  la  perte  d'un  organe.  On  n'est  point  mâle 
ou  femelle  uniquement  parce  qu'on  possède  tel  organe  ou  telle  fonction. 
Le  principe  qui  fait  le  mâle  ou  la  femelle  est  tout  autre  chose.  Et  c'est 
parce  que  ce  principe  a  changé  (nous  dirions  a  dégénéré),  du  fait  du 
changement  de  l'animal,  que  d'innombrables  modifications  en  sont  en 
même   temps  résultées. 

Toujours  la  femelle  donne  la  matière  et  le  mâle  fournit  le  principe 
producteur  :  àsl  2à  r.oL^v/iiih  [xàv  OfjXu  rrjv  G^.yjv,  to  0  a'ppsv  to  c/jjjLioupYouv  (i).  Ainsi  le 
corps  vient  de  la  femelle  et  Vâme  vient  du  mâle.  L'âme  est  l'essence  d'un 
corps  :  "Esr».  $à  to  piv  (joi'^a  ex  tsu  Ot^Xssç,  t^  Sa  ^J/jyYj  h.  tsj  appevcç-  if;  yip  ^'Jyr^  G-Jiix 
zdi'^x'ziq  T'.vs;  èoriv.  «  Et  voilà  comment  lorsque,  dans  des  genres  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes,  la  fentelle  et  le  mâle  viennent  à  s'accoupler  (parce  que  les 
époques  du  rut  et  de  la  gestation  se  rapprochent  et  que  les  dimensions 
corporelles  ne  sont  pas  trop  différentes),  la  première  portée  ressemble 
d'abord  aux  deux  parents,  comme  on  le  voit  sur  les  hybrides  du  renard  et  du 
chien,  de  la  perdrix  et  de  la  poule  ;  mais  avec  le  progrès  du  temps  et  avec 
les  générations  successives  les  descendants  finissent  par  reproduire  la 
foi^ie  de  la  femelle^  comme  le  font  les  semences  étrangères  par  rapport 
au  sol  :  car  c'est  le  sol  qui  fournit  la  7natière  et  le  corps  aux  semences.  » 

Telle  est  l'idée  d'ARiSTOTE  sur  V invariabilité  des  espèces, 

«  Les  animaux  paraissent  posséder  une  certaine  faculté  naturelle 
pour  chacune  des  affections  de  l'âme  (x£pl  sxaaTcv  twv  t^;  il'ux^;  ^raôr^ixi-wv),  la 
prudence  et  la  simplicité  native,  le  courage  et  la  timidité,  l'humeur  douce 
et  agressive,  et  tous  les  autres  états  d'âme  analogues.  Quelques-uns  par- 
ticipent aussi  dans  une  certaine  mesure  de  la  faculté  d'apprendre  et 
d'instruire,  les  uns  mutuellement,  les  autres  sous  la  main  de  l'homme, 
en  pailiculier  les  animaux  doués  du  sens  de  l'ouïe  (ïjairsp  àxsij^  [xe-cé^et),  et 
non  seulement  tous  ceux  qui  perçoivent  les  différences  des  sons,  mais 
aussi  celles  des  signes. 

((  Dans  toutes  les  espèces  où  il  y  a  mâle  et  femelle,  la  nature  a  établi  à 
peu  près  les  mômes  dissemblances  dans  le  caractère  des  femelles  comparé 
à  celui  des  mâles.  Cela  est  surtout  manifeste  dans  les  hommes,  dans  les 
espèces  un  peu  grandes  et  dans  les  quadrupèdes  vivipares.  Le  caractère 
des  femelles  est  plus  doux  ;  elles  s'apprivoisent  plus  vite,  elles  se  laissent 


(i)  Aristote,  De  anim.  gêner.,  II,  iv,  788. 
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dompter  plus  aisément  et  sont  plus  faciles  à  dresser.  Ainsi  les  chiennes 
de  Laconie  sont  de  bien  meilleure  nature  que  les  chiens  mâles.  La  race 
des  chiens  de  Molossie  ne  diffère  en  rien,  pour  la  chasse,  de  celle  des 
autres  races  ;  mais  pour  surveiller  et  suivre  le  bétail,  les  molosses  se 
distinguent  par  leur  courage  [tfi  ivSpta)  à  combattre  les  fauves  aussi  bien 
que  par  leur  grande  taille.  Les  individus  nés  de  croisements  de  chiens  de 
Molossie  et  de  chiens  de  Laconie  tiennent  des  deux  races  par  leur  courage 
et  par  leur  activité  toujours  en  éveil  (àvBp{a  xal  fiXcxovia). 

«  Les  femelles  dans  leur  ensemble  ont  moins  de  courage  (aOjpLSTspa)  que 
les  mâles,  sauf  chez  les  ourses  et  les  panthères  ;  dansées  espèces  la  femelle 
parait  être  plus  courageuse.  Dans  toutes  les  autres  espèces,  les  femelles 
sont  plus  douces,  plus  perfides,  moins  simples,  plus  intempérantes;  elles 
sont  aussi  plus  attentives  à  nourrir  leurs  petits.  Les  mâles,  au  contraire, 
sont  plus  courageux,  plus  sauvages,  plus  simples  et  moins  rusés.  Des 
traces  de  tous  ces  caractères,  on  en  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
animaux,  mais  elles  sont  plus  nettes  chez  ceux  qui  ont  des  mœurs  plus 
prononcés,  et  surtout  chez  Thomme  ;  celui-ci  a  en  effet  une  nature  dont 
la  fin  est  le  plus  parfaitement  réalisée,  de  sorte  que  ces  états  de  l'âme  sont 
chez  lui  plus  manifestes. 

«  La  femme  a  plus  de  pitié  que  C homme  et  pleure  plus  facilement  (yuvr; 
dr/Bpoç  eX6Y)[i.cvé(TTepov  xal  àptâoxpu  jjiaXXsv);  elle  est  plus  jalouse  et  plus  portée  à  se 
plaindre  ;  elle  aime  davantage  à  injurier  et  à  chercher  querelle.  La  femelle 
est  plus  facile  à  se  décourager  et  à  perdre  Tespérance  que  le  mâle  ; 
elle  est  plus  effrontée  et  ment  plus  aisément  ;  elle  se  laisse  duper  plus 
facilement  et  a  le  plus  de  rancune  ;  elle  est  plus  éveillée  que  le  mâle  et 
plus  paresseuse  ;  elle  a  moins  d'activité  motrice  ;  elle  mange  moins.  Le 
mâle,  comme  il  a  été  dit,  est  plus  disposé  à  porter  secours,  et  il  est  plus 
brave  que  la  femelle  ;  car,  même  chez  les  mollusques,  si  une  seiche  («^  jY^xta) 
est  atteinte  d'un  coup  de  trident,  le  mâle  vient  au  secours  de  la  femelle, 
tandis  que  la  femelle  s'enfuit  dès  que  le  mâle  est  frappé  (i).  » 

11  en  est  des  rapports  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  Thumanité  comme 
de  ceux  de  l'homme  libre  avec  les  races  inférieures  et  avec  le  reste  des 
animaux. 

«  Le  mâle  comparé  à  la  femelle  est  par  nature  supérieur,  celle-ci  est 
inférieure  ;  l'un  est  destiné  à  commander,  l'autre  à  être  commandée.  Il 
est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  dans  l'espèce  humaine  tout  entière.  Tous 
les  êtres  donc  qui  sont  aussi  inférieurs  aux  autres  hommes  que  le  corps 
l'est  à  l'âme,  l'animal  à  l'homme  (or  telle  est  la  condition  de   tous  ceux 


(i)  H.  A.,  TX,  I. 
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qui  sont  destinés  à  faire  usage  de  leurs  forces  corporelles,  et  qui  n'ont 
aucun  moyen  de  faire  quelque  chose  de  mieux),  tous  ces  êtres,  dis-je, 
sont  esclaves  par  nature  (ojxot  ^h  eiai  çjaei  SoOXct)...  Car  celui-là  est  esclave 
par  nature,  qui  peut  appartenir  à  un  autre  (aussi  lui  appartient-il  en  effet) 
et  qui  ne  participe  à  la  7'aison  que  dans  la  mesure  où  il  sent,  mais  sans  pos- 
séder la  raison  ;  car  les  autres  animaux  tout  en  ayant  la  sensibilité  ne  sont 
pas  dirigés  par  la  raison,  mais  sont  asservis  aux  affections  du  corps.  Il  y  a 
au  fond  peu  de  différence  dans  les  services  que  nous  en  tirons,  car  les  uns 
et  les  autres,  les  esclaves  aussi  bien  que  les  animaux  domestiques,  ne 
nous  servent  guère  que  par  leurs  forces  corporelles...  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  demeure  évident  que,  parmi  les  hommes,  les  uns  sont  des  êtres  libres 
par  nature,  et  les  autres  des  esclaves,  pour  qui  il  est  utile  et  juste  de 
demeurer  dans  la  servitude  (i).  »  La  guerre  et  même  la  chasse  sont  des 
moyens  légitimes,  et  qu'approuve  la  nature  aussi  bien  que  la  société,  de 
se  procurer  des  esclaves  :  «  11  suit  de  là,  écrit  Aristote,  que  l'art  de  la  guerre 
est  en  quelque  sorte  un  moyen  naturel  d'acquérir.  L'art  de  la  chasse  (V; 
Or)p€UTt>f^)  en  est  une  partie  :  c'est  celle  dont  on  doit  user  contre  les  bêtes 
fauves  et  contre  ces  hommes  qui,  destinés  par  la  nature  à  obéir,  refusent 
de  se  soumettre  :  la  nature  elle-même  déclare  qu'une  telle  guerre  est 
juste  (2).  » 

La  guerre  est  l'état  naturel  des  êtres  qui  vivent  dans  l'eau,  dans  l'air 
et  sur  la  terre. 

«  La  guerre  existe  entre  tous  les  animaux  qui  occupent  les  mêmes 
lieux  et  tirent  leur  vie  des  mêmes  substances  :  wôXeiJwç  [xàv  cuv  wpà;  aXXT;Xa 
ToT^  Çttiotç  sffTtv,  caa  Tcî>^  auTcuç  ts  r^xziyzi  tsxouç  xai  oltCo  twv  ajTwv  woieÏTat  TfjV  Çcoi^v. 
Si  la  nourriture  est  rare,  même  ceux  de  même  race  se  battent  entre  eux. 
C'est  ainsi,  dit-on,  que  les  phoques  d'une  même  région  se  font  une 
guerre  implacable,  mâle  contre  mâle,  femelle  contre  femelle,  jusqu'à  ce 
que  Tun  des  deux  ait  tué  l'autre  ou  ait  été  chassé  par  lui  ;  et  tous  les 
petits  de  même.  Tous  les  animaux  sont  en  guerre  avec  les  carnivores,  et 
ceux-ci  avec  tous  les  autres,  puisqu'ils  ne  tirent  leur  nourriture  que  des 
animaux  :  lit  $à  tsT^  w[jLoçdtY^'.î  axavia  T:oXe[j*£T,  xal  Tauia  tôTç  aXXoi;*  oxb  yip  twv 
ïciwv  T^  Tpoçifî  aiTot;(3).))  Or  c'est  la  faim  qui  est  surtout  la  cause  de  cette  guerre 
de  tous  contre  tous  qui  sévit  dans  la  nature  entière,  bellum  omnium  contra 
omnes.  C'est  le  besoin  de  nourriture  qui  entretient  cette  lutte  pour  la  vie  : 
îti  liç  Tpsçi;  xal  tov  gtov.  Ces  mots  pourraient  servir  d'épigraphe  à  V Origine 


(i)  Polit.,  I,  II,  ia-i5. 

(2)  *II  yàp  67)p£UTixT)  {jL^po;  auiT];.  tj  ôeî  ypfJaOai  ::po;  te  ta  Orjpia,  xai  tûv  âvOpoSntuv  oaoi  rsçuxdTf; 
ap/EoOai  fiT)  OeXouaiv,  03;  çuasi  8{xaiov  -oûxov  ovia  tov  noXejjLOv.  Polit, ^  I,  m,  8. 

(3)  H.  A.,  IX,  I  (11). 
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des  espèces  de  Darwin.  Ils  expriment  et  résument  au  moins  le  plus  puissant 
facteur  de  la  sélection  naturelle.  Car,  dit  Aristote  :  <c  si  la  nourriture  était 
abondante,  et  à^ôovta  ipoçfj;  eîyj,  peut-être  les  animaux  farouches  et  sauvages 
envers  Thomme  s'adouciraient-ils,  de  môme  qu'ils  le  feraient  entre  eux. 
Le  soin  qu'on  a  en  Egypte  des  animaux  le  prouve  clairement.  Comme  la 
nourriture  (':po<pT^<v)  leur  est  fournie  abondamment  et  ne  manque  jamais, 
ces  animaux  vivent  ensemble,  même  les  plus  féroces  ;  ils  s'apprivoisent 
par  les  soins;  tel,  par  exemple,  en  certains  lieux  le  crocodile  (tô  twv  xpc- 
xcBeOvwv  y£v5ç)  pour  le  prêtre,  à  cause  du  soin  que  celui-ci  prend  de  le 
nourrir.  »  L'aigle  et  le  serpent  sont  ennemis,  parce  que  l'aigle  se  nourrit 
de  serpents.  L'ichneumon  et  la  phalange  sont  en  guerre,  parce  que 
l'ichneumon  chasse  la  phalange.  Dans  les  oiseaux,  les  alouettes,  les  pies, 
le  verdier  sont  en  guerre,  car  ils  se  mangent  mutuellement  leurs  œufs. 
De  môme  la  corneille  et  la  chouette.  «  Comme,  pendant  le  jour,  la  chouette 
ne  voit  pas  très  clair,  la  corneille  vient  lui  prendre  ses  œufs  à  l'heure  du 
midi  et  les  dévore;  la  nuit,  c'est  la  chouette  qui  dévore  les  œufs  de  la 
corneille  ;  Tune  est  plus  forte  pendant  le  jour,  l'autre  pendant  la  nuit.  » 
C'est  la  pâture,  qui  fait  de  tous  ces  oiseaux  des  ennemis  en  guerre  :  wors 
i/)  TpcçY;  TcstsT  iuoXsjjlCouç  xat  toutou;. 

Parmi  les  botes  sauvages,  les  unes  sont  entre  elles  perpétuellement 
en  guerre  ;  d'autres,  comme  les  hommes,  suivant  les  circonstances  :  l<r:\  lï 
Twv  6t;p((i)v  Ta  [xàv  àsl  iroXéfX'.a  àXXi^Xoi;,  Ta  S'  wTTCsp  ovOpwiuoi,  ctov  TujroxJtv. 

La  cité  ou  l'Etat  est  un  fait  naturel,  et  l'homme  est,  de  par  la  nature 
aussi,  un  animal  politique {\)  (àvOpwxo;  çjjet  xoXiTtxov  v<?>ov)  :  «  Or  celui  qui, 
par  sa  nature,  et  non  par  l'effet  de  quelques  circonstances,  est  insociable, 
oTCoXt;,  est  une  créature  dégradée  ou  supérieu?*e  à  l'homme.  »  Aristote,  rap- 
pelant l'expression  de  quelque  poète,  compare  cet  ôtre  «  aux  oiseaux  de 
proie,  incapables  de  se  soumettre  à  aucun  joug  (2).  »  Les  oiseaux  de  proie 
vivent  solitaires  :  «  Les  animaux  vivant  en  troupe,  dit  ailleurs  Aristote, 
sont,  par  exemple,  dans  les  volatiles,  le  genre  des  colombes,  la  grue,  le 
cygne  ;  ceux  qui  sont  munis  d'ongles  crochus  ne  vivent  jamais  en 
troupes  (3).  »  «  Celui  qui  ne  peut  vivre  en  société,  ou  qui  n'a  besoin  de 
rien,  parce  qu'il  se  suffit  à  lui-môme  (y)  (xvjOàv  Bsoixsvo;  8t'  ajTapxeiov),  ne  saurait 
faire  partie  de  la  cité  (ouôàv  [x£po;  xéXcwç)  ».  Et  Aristote,  pour  qui,  tout  au 
contraire  de  l'homme  vivant  en  société,  «  le  plus  excellent  des  animaux  », 
l'ôtre  vivant  dans  l'isolement,  sans  lois  et  sans  code,  en  est  «  le  pire  », 


(i)  C'est-à-dire  destiné  à  vivre  en  société. 

(2)  Arist.,  Polit.,  I,  I,  9. 

(3)  //.  A.,  I,  I,  10.  YaunJ/tuvu/^ov  8*oo5lv  stYsXaîov. 
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résume  toute  sa  pensée  en  cette  antithèse,  digne  du  plus  grand  de  nos 
poètes  :  «  c'est  une  brute  ou  un  dieu,  »  t)  ôyjpbv  y)  8e6;. 

Aristote  rappelant  les  éléments  dont  se  forme  la  famille,  et  citant  ce 
vers  du  poème  d'HÉsiooK,  les  Œuvres  et  les  Jours  (376)  : 

oîxôv  [kh  -reptiTtaTa  YuvaTxa  ts  Pouv  T'àpoTfJpa, 

ajoute  :  «  car  le  bœuf  tient  lieu  d'esclave  au  pauvre  (i)  ». 

Aristote,  partout  et  toujours,  subordonne  absolument  la  volonté  à 
l'intelligence  (Eucken),  en  quoi  il  est  absolument  du  même  sentiment  que 
les  physiologistes  modernes  et  les  psychologues  contemporains  qui  s'ap- 
puient sur  la  science  de  la  structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux 
central.  11  prend,  dans  la  politique  (2),  la  défense  de  l'esclavage,  parce  que 
l'esclave  trouve  son  but  ou  sa  fin  dans  un  autre,  dans  le  maître  :  dans 
l'univers  entier,  l'inférieur  n'existe  que  pour  le  supérieur.  L'unité  du 
monde  repose  sur  une  hiérarchie.  Même  ordre  parmi  les  éléments,  lors- 
qu'on s'élève  de  la  terre  au  feu  et  à  l'éther. 

«  S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  le  politique  doit  connaître  dans  une 
certaine  mesure  la  psychologie,  de  même  que  celui  qui  doit  soigner  les 
maladies  des  yeux  doit  connaître  le  corps  tout  entier,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  politique  est  [une  science]  plus  honorable  et  meilleure  que  la 
médecine.  Les  médecins  distingués  travaillent  beaucoup  pour  connaître 
le  corps.  Au  politique  aussi  il  faut  faire  une  étude  particulière  de  T âme.  » 

Parmi  les  choses,  les  unes  sont  étemelles  et  divines,  mais  les  autres  peu- 
vent être  ou  ne  pas  être  :  èxel  ydcp  èjnc  Ta  (xàv  iiSiaxal  OeTa  twv  ïvtwv.  Ta  S 'âvîc^roixeva 
xal  etva'.  xal  [xyj  stvat.  Le  beau  et  le  divin  (to  îè  xaXov  xal  to  OsTcv)  sont  toujours 
cause  du  mieux  dans  les  choses,  mais  ce  qui  n'est  pas  éternel  peut  tout  à 
la  fois  exister  et  participer  du  pire  et  du  meilleur.  L'âme  est  meilleure  que 
le  corps,  l'être  animé  que  l'être  inanimé  (to  î'^p^^J/u^ov  toO  à^u^ou),  à  cause  de 
l'âme,  exister  que  ne  pas  exister,  vivre  que  ne  pas  vivre  (xal  to  elvai  tc3  ixyj 
eîva».  y.alTo  Ç^v  tou  |xy)  Çijv)  :  c'est  pour  ces  causes  qu'existe  la  génération  des 
animaux.  Comme  la  nature  de  ces  êtres  ne  saurait  être  éternelle,  ce  qui 
naît  devient  éternel  dans  la  mesure  où  cela  est  possible.  Numériquement 
(individuellement),  c'est  impossible,  mais  ils  peuvent  l'être  par  l'espèce. 
C'est  pourquoi  le  genre  des  hommes  et  des  animaux  et  des  végétaux 
existe  toujours  :  Bib  y^vo;  àsl  ovôpwTuwv  xai  Çwwv  èarl  xal  fUTÛv.  Comme  la  cause 
qui  donne  le  mouvement  initial  est  7neilleure  et  plus  divine  que  la  matière, 
puisque  c'est  dans  cette  cause  que  se  trouve  la  raison  de  l'être  et  son 


(i)  Arist.,  Polit. j  I,  I,  6.  ô  yàp  pou;  âvt*  oîx^tou  totç  Jievrjatv  loriv. 
(2)  Ethica  Nicomachaea,  I,  xiii. 
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espèce,  le  7?iâle,  principe  du  mouvement,  est  meilleur  et  plus  divin  (^éAttcv 
yipxal  OetsTspcv  if;  àp^rrjTfJ;  xtvif^aewç).  La  matière  est  représentée  par  le  principe 
féminin  :  GXyj  8à  xo  yj  OijXu. 

Le  soleil,  les  astres  et  le  ciel  entier  sont  toujours  en  acte  (àsl  evep^eT), 
et  il  n'est  pas  à  craindre  que  le  mouvement  doive  s'arrêter  jamais,  comme 
le  redoutent  les  philosophes  de  la  nature  (o  çoSsuviat  oî  xepl  çj^cw;)  (i). 

«  Comme  il  y  a  nécessairement  (ovaYî^Yj)  quelque  changement  dans  l'uni- 
vers, sans  qu'il  y  ait  cependant  pour  lui  ni  naissance  ni  destruction, 
puisqu'il  subsiste  toujours  (2),  il  y  a  une  nécessité  égale,  soutient  Aris- 
TOTK,  que  les  mêmes  lieux  ne  soient  pas  toujours  inondés  par  la  mer  ou 
les  fleuves,  et  que  les  môme  lieux  ne  soient  pas  toujours  secs.  Les  faits, 
ajoute-t-il,  sont  là  pour  le  prouver.  At;Xoî  8à  to  y'.v6|x6vov.  »  Et  Aristote  rap- 
porte à  Tappui  que  les  Egyptiens,  qu'on  reconnaît  pour  «  les  plus  anciens 
des  hommes  »,  occupent  un  pays  qui  paraît  être  et  qui  est  tout  entier 
l'œuvre  d'un  fleuv^e  (Toux5TaîxoOlpYov)(3).  C'est,  dit-il,  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre en  observant  leur  contrée  ;  et  les  bords  de  la  mer  Rouge  en  sont 
un  témoignage  incontestable  (t£xi;,tqp'.ov  Jxavôv).  «  Dans  le  marais  Méotide  (mer 
Noire  et  mer  d'Azof),  les  alluvions  des  fleuves  ont  été  si  considérables 
que  les  navires  dont  on  s'y  sert  aujourd'hui  sont  beaucoup  plus  petits 
qu'il  y  a  soixante  ans.  De  là  on  peut  aisément  conclure  que  dans  l'origine 
ce  marais  a  été  comme  beaucoup  d'autres  le  produit  des  rivières,  et  quà 
la  fin  il  deviendra  sec  tout  entier  (y.ai  to  TsXeutJtTcv  îiajov  ovaYXY)  ^vth^Tx  SiQpav).  La 
prophétie  d'ARiSTOTE  s'accomplira  «  de  nécessité  »,  comme  il  aime  à  s'ex- 
primer, expression  qui  correspond  tout  à  fait  à  celle  des  lois  naturelles 
dans  la  science  moderne.  «  Comme  le  temps  ne  s'arrête  pas,  dit  admira- 
blement le  Stagirite,  et  que  l'univers  est  éternel  (4),  il  est  clair  que  le 
Tanaïs  et  le  Nil  n'ont  pas  toujours  coulé,  et  que  le  lieu  où  coulent  aujour- 
d'hui leurs  eaux  a  jadis  été  sec  ;  car  leur  action  a  une  fin  et  le  temps  n'en 
a  pas  (ts  Yap  epYOv  ïyzi  auTwv  xipa;,  h  SI  Xpsvc^  oix  l/st).  » 

Ainsi,  du  moment  que  la  mer  abandonne  certains  lieux  et  qu'elle  y 
revient,  et  cela  toujours  (iet),  périodiquement,  il  est  manifeste  que  sur  la 
terre  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  contrées  qui  sont  mers  ou  qui 
sont  continents  :  toutes  changent  d'état  avec  le  temps  :  àXXi  {jLeTa6iXXet  tw 
yj^i^fiù  xx^Ta.  Ces  phénomènes  nous  échappent  :  «  c'est  que  toute  cette  for- 
mation naturelle  de  la  terre  (xa^av  tt;v  ©jjtxrjv  -uyjv  xspl  y?v  Y^ve^tv)  ne  se  fait  que 


(i)  Métaphys.,y\\\,  viii,  i3. 

(a)  (xr)  {lévTOi  Yc'vîaiy  xai  çOoîiv,  zir^z^  ixEvei   to  nav...  Cf.  Phys.,  VIII.  Sur  rétornité  du  monde 
Aristote  n'  a  jamais  varié.  — et  de  rétcrnilc  du  monde,  disait  Sainte-Beuve,  tout  se  déduit. 

(3)  Cf.  Herod.,  II,  5  $(lipov  Tou  7:oTa{xoCf. 

(4)  MeteoroL,  I,  xiv,  3i,  l%v.  0  te  /^pcivo;  ou/^  InokiiT^v.  xai  tô  oXov  âiotov. 
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par  additions  successives  et  dans  des  temps  immensément  longs,  si  on 
les  compare  à  notre  existence  (xpoç  ty;v  i^îxeTépav  Çwt^v).  Des  nations  entières 
disparaissent  et  périssent  avant  qu'on  ne  puisse  conserver  le  souvenir  de 
CCS  grands  changements,  de  l'origine  jusqu'à  la  fin.  Les  destructions  des 
peuples  sont  les  plus  considérables  et  les  plus  rapides  dans  les  guerres  (ev 
TsTç  xoXi|À5tç),  d'autres  tiennent  à  des  épidémies  (vdaoi;),  d'autres  à  des 
famines  (içopCai;),  et  ces  causes  tantôt  détruisent  les  peuples  tout  à  coup, 
tantôt  petit  à  petit  ;  aussi  ne  se  rend-on  pas  compte  des  migrations  de  ces 
populations,  car  tandis  que  les  uns  abandonnent  la  contrée,  d'autres  per- 
sistent à  y  rester  jusqu'à  ce  que  le  sol  ne  puisse  plus  absolument  y  nourrir 
personne.  Entre  la  première  et  la  dernière  émigration  on  doit  croire  qu'il 
s'est  écoulé  des  temps  si  considérables  que  personne  n'en  a  conservé  le 
souvenir,  et  que  ceux  qui  avaient  pu  être  sauvés  et  qui  sont  restés  ont 
tout  oublié  par  la  longueur  du  temps.  C'est  de  la  môme  façon  que  nous 
échappe,  à  ce  qu'on  doit  croire,  l'époque  du  premier  établissement  des 
nations  sur  ces  terrains  qui  changent  et  qui  deviennent  secs  après  avoir 
été  marécageux  et  submergés  (i).  » 

Naturellement  la  cause  de  ces  changements  lents  et  continus,  de  ces 
modifications  de  la  surface  de  la  terre,  ne  doivent  pas  être  attribués  à  des 
changements  de  l'univers  entier,  comme  le  supposent  les  gens  à  courte  vue. 
C'est  parce  que  la  mer  diminue,  qu'elle  se  dessèche,  disent-ils  (2),  qu'un  plus 


(i)  Ces  cataclysmes  périodiques  sont  plutôt  présentes  comme  des  mythes  chez  Platok.  Ils  entraî- 
nent, comme  chez  Aristote,  avec  la  destruction  par  les  eaux  de  parties  entières  de  l'humanité,  la 
ruine  des  cités,  des  nations  et  des  civilisations,  si  bien  que  les  grossières  peuplades  de  montagnards  qui 
ont  échappé  à  ces  causes  de  dévastation  doivent  s'élever  de  nouveau,  de  l'état  de  sauvagerie  et  de  bar- 
barie à  celui  où  étaient  arrivées  les  races  disparues,  emportées  avec  leurs  arts,  leurs  sciences,  leurs 
langages  et  leurs  cultes,  par  le  déchaînement  des  forces  de  la  nature  sévissant  à  certaines  époques  sur 
de  vastes  étendues  de  la  terre.  De  là,  par  exemple,  la  jeunesse  de  la  civilisation  grecque  au  regard  des 
antiques  traditions  religieuses,  politiques,  sociales  et  scientifiques  des  Égyptiens.  «  Mille  destructions, 
dit  à  SoLO?{  le  vieux  prêtre  de  Sais,  ont  eu  lieu  de  mille  manières,  et  auront  lieu,  »>  etc.  (^Timée,  23  e). 
L*Atuéxien  des  Lois  (III,  676  b)  dit  à  Cr.ii'iiAs  que,  d'après  les  anciennes  traditions,  le  genre  humain 
a  été  détruit  plusieurs  fois  par  des  déluges,  des  maladies,  etc.,  qui  n'épargnèrent  qu'un  très  petit 
nombre  d'hommes.  Ceux  qui  échappèrent  à  quelqu'une  de  ces  catastrophes  générales  devaient  être  des 
«  habitants  des  montagnes...  Toutes  les  villes  situées  en  rase  campagne  et  sur  les  bords  de  la  mer 
furent  entièrement  submergées  et  détruites  en  ce  temps-lh.  Les  instruments  de  toute  espèce,  toutes  les 
découvertes  faites  jusqu'alors  dans  les  arts  utiles,  dans  la  politique  et  dans  les  autres  sciences,  tout  cela 
fut  perdu  sans  qu'il  en  restât  le  moindre  vestige...  Ceux  qui  survécurent...  ne  se  doutèrent  pas  que  des 
milliers  d'années  se  fussent  écoulées  jusqu'à  eux.  »  La  crainte  empêchait  les  hommes  de  descendre  des 
montagnes  dans  les  plaines.  Les  mines  avaient  été  englouties  ;  on  n'avait  plus  le  moyen  d'extraire  les 
métaux  ;  plus  tard,  il  fallut  inventer  de  nouveau  la  métallurgie.  «  Ainsi,  c'est  dans  cet  état  de  choses 
que  s'est  formé  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  sociétés,  gouvernements  et  lois.  »  Cf.  Lois,  VI, 
781  E  et  Critias,  1090). 

(a)  Aristote  «xplique,  à  titre  d  hypothèse  rationnelle,  la  formation  de  la  mer  en  disant  que,  dans 
le  principe,  tout  l'espace  qui  environne  la  terre  était  liquide  (O^pciv)  et  qu'une  partie,  desséchée  par 
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grand  nombre  de  lieux  sortis  des  eaux  apparaissent  «  aujourd'hui  qu'au- 
trefois »,  ce  qu'ARiSTOTE  est  bien  loin  de  contester,  encore  que  le  con- 
traire (ToivavTisv)  ne  soit  pas  moins  vrai,  c'est-à-dire  que  la  mer  a  envahi 
beaucoup  de  lieux  qui  étaient  autrefois  à  découvert  ;  toutefois  la  cause 
de  ces  phénomènes  ne  saurait  être  cherchée  dans  le  principe  ou«  l'origine 
de  l'univers  »  :  il  est  ridicule  (yeXcTov)  en  çfict  de  mettre  en  mouvement 
l'univers  (to  xov)  pour  des  changements  si  petits,  voire  imperceptibles. 
«  La  masse  et  le  volume  de  la  terre  ne  sont  rien,  absolument  rien,  au 
regard  du  ciel  tout  entier  ».  *0  3à  -rij;  yf};  oyxs;  y,al  ts  pLéye^s;  oiGév  STct  5i^  xsj 
wpoç  Tov  oXov  cipovov. 

Les  changements  perpétuels  des  mers  et  des  continents  doivent  se 
succéder  selon  un  certain  ordre  et  une  certaine  périodicité.  «  Le  principe 
et  la  cause  de  ces  phénomènes,  c'est  que  Vintérieicr  de  la  terre,  tout  comme 
les  corps  des  plantes  et  des  anvnaux,  a  ses  époques  d'acmé  et  de  vieillesse  (i). 
La  seule  différence,  c'est  que  dans  les  plantes  et  les  animaux  ces  chan- 
gements n'ont  pas  lieu  en  partie  seulement  (si  xaii  (xépo;)  :  c'est  l'être  tout 
entier  qui,  de  nécessité,  atteint  son  développement,  dégénère  et  finit  (àjjLa 
T^Tt  àx[xa;£tv  y.al  çôtveiv  ovaYxaTov).  Pour  la  terre  ces  changements  ne  se  font 
que  partiellement  (xa-ci  ixfpo;),  par  le  froid  et  par  la  chaleur.  » 

De  même,  dans  la  théorie  des  tremblements  de  terre,  Aristotk  rap- 
proche les  états  physiologiques  ou  pathologiques  du  corps  des  animaux 
de  ceux  que  traverseraient  la  terre.  C'est  l'air  renfermé  dans  la  terre  qui 
produit  les  tremblements  de  terre  :  «  On  doit  penser  que,  de  même  que 
dans  notre  corps  la  force  du  souffle  interceptée  à  l'intérieur  est  cause  de 
tremblements  et  de  mouvements  accélérés  du  (^ouls  ;  de  môme,  dans  la 
terre,  le  vent  doit  déterminer  des  effets  semblables  :  des  tremblements 
de  terre,  l'un  serait  comme  un  frisson,  l'autre  comme  une  agitation  du 
pouls.  Et,  pour  la  terre,  un  phénomène  analogue  se  produirait  à  celui 
qui  arrive  souvent,  dans  le  corps,  après  l'urination  :  une  sorte  de  frisson 
se  produit  alors,  l'air  du  dehors  passant  tout  à  coup  en  masse  à  l'inté- 
rieur. »  C'est  également  aux  effets  de  la  violence  du  souflle  (to  ir^sDjxa)  à 
l'intérieur  du  corps  des  animaux  qu'AniSTOTE  attribue  les  convulsions 
tétaniques  et  cloniques  des  épileptiques  :  ce  ne  sont  que  des  mouve- 
ments  du  souffle  :  Ot  te  yV  féiavoi  xal  o».  oirajjxcl  ir/£U|jtaTo;  ixév  elai  xiviQTetç.  La 


le  soleil,  aurait,  par  cvap«ralion,  causé  les  vents  ol  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune  :  l'autre 
partie,  celle  qui  restait,  la  mer.  Ceux  qui  soutenaient  cette  opinion,  vers  laquelle  il  paraît  incliner  en 
principe,  ajoutaient  que  la  mer  diminue  de  volume  et  se  dessèche,  si  bien  qu'à  la  fin  elle  sera  tout  k 
fait  à  sec.  MeteoroL,  H,  i,  3. 

(i)  Meteorol.,  I,  xiv,   2.  'Apy/j  ôs  tojtojv  xx:  «Itiov  oti  xa\  t^;  y^;  Ta  iviô;,  oiom^  là  oti5;i.aTa  zk 
Tûv  ojiôjv  xai  î^oiojv,  ocxfxfjv  syei  xal  Y^p*;- 
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violence  de  ces  mouvements  est  si  considérable,  ajoute  Aristote,  que 
souvent  plusieurs  personnes,  en  réunissant  toutes  leurs  forces,  ne  peuvent 
venir  à  bout  de  maîtriser  les  mouvements  des  malades. 

«  On  doit  donc  penser,  conclut-il,  que  la  môme  chose  se  passe  dans 
la  terre,  pour  comparer  le  petit  au  grand (i).  » 

A  propos  des  propriétés  du  premier  ou  cinquième  élément,  Yélher, 
dont  Aristote  oppose  le  mouvement  circulaire  aux  mouvements  des 
quatre  éléments,  le  feu,  Vair,  Veau  et  la  terre,  l'un  centrifuge,  partant  du 
centre,  l'autre  centripète,  se  dirigeant  vers  le  centre  du  monde,  il  recon- 
naît que  Topinion  qu'il  a  exprimée  sur  la  nature  de  Téther  ne  lui  est  pas 
personnelle,  que  c'est  une  vieille  et  antique  croyance  que  paraissent  avoir 
eue  déjà  les  anciens  (çatvîTat  ^  ipyxix  ti;  uxôXiq^iç  aJTr;  xai  twv  xpoTepcv 
<r^6p<i7C(ov).  «  Ainsi  ce  qu'on  appelle  Téther  a  reçu  très  anciennement  celte 
dénomination,  qu'ANAXAGORE,  il  me  semble,  a  voulu  identifier  avec  celle 
du  feu  ;  car  pour  lui  les  régions  supérieures  étaient  pleines  de  feu,  et  il 
pensa  devoir  appeler  éther  la  force  qui  y  existe.  En  ceci,  il  a  judicieuse- 
ment pensé  »(2).  Aristote  a  ici  en  vue  l'étymologie  prétendue  du  mot 
éther,  corps  éternellement  en  mouvement  (asl  Oéw).  Or  c'était  là  une  idée 
très  ancienne,  au  dire  du  Stagirile,  car,  selon  lui,  «  ce  n'est  pas  une  fois, 
deux  fois,  ni  même  un  petit  nombre  de  fois  que  les  mômes  opinions  se 
reproduisent  périodiquement  dans  l'humanité;  c'est  un  nombre  de  fois 
infini  (3)  ».  On  retrouverait  ainsi,  dans  les  mots,  comme  des  débris  de 
civilisations  disparues,  qui  ont  précédé  la  nôtre  à  de  grandes  périodes  de 
temps;  les  idées,  les  opinions  et  les  croyances  de  ces  hautes  époques, 
déposées  dans  ces  vocables  séculaires,  témoigneraient  encore,  à  travers 
les  temps,  de  l'unité  des  conceptions  de  l'intelligence  humaine  dans  la 
science  et  la  philosophie. 

«  On  doit  croire  que,  dans  des  espaces  de  temps  considérables  (les 
usages  sociaux,  dont  parle  ici  Aristote)  ont,  comme  tout  le  reste,  été 
inventés  souvent,  ou,  pour  mieux  dire,  une  infinité  de  fois  ([AoéXXcv  B'àxu- 


(i)  Meteorol.,  H,  viii,  15-17. 

(a)  Jbid.,  I,  III,  3  sq.  Cf.  De  cœlo.  II,  iv. 

(3)  Ibid.t  I,  m,  4.  ou  yàp  otj  Ç7jao(i£v  «JcaÇ,  ouBs  8iç,  où8*  oXi^axi;  "zàç  auxà;  ÔdÇaç  àvaxuxXstV 
Yivo[iÉvaç  £v  TOT?  «vOpoSTCOi;,  âXX*  «neipaxiç.  Cf.  De  cœlo,  I,  m,  6.  ou  yàp  a:;aÇ  ouSâ  B\$,  âXX'  ajCEipoéxt; 
ùt\  vofjLiÇetv  xàç  aJ-cà;  à^ixvelaOai  ôo'Çaç  eiç  Tj[xa;.  Or,  le  premier  corps  différant  de  la  terre,  du  feu,  de  Tair 
et  de  l'eau,  on  a  appelé  éther  le  lieu  le  plus  élevé,  appellation  dérivée  de  courir  éternellement  pendant 
un  temps  éternel  (à::ô  xou  6elv  «i  tov  àfôtov  /po'vov).  «  Ce  nom  même,  dont  nous  nous  servons  encore, 
semble  avoir  été  transmis  par  tradition  jusqu'au  temps  d'aujourd'hui  par  d  anciens  hommes  qui  l'en- 
tendaient dans  la  même  acception  :  eoix£  ôi  xai  Touvo|xa  îiapà  lûv  CL^yjxitùs  ôiaSeoo'jOat  {i.£X.pi  xai  xou  vuv 
ypdvou...  »  Cf.  De  gen.  an. y  II,  11. 
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pixtç)  »  (i).  Il  en  a  donc  été,  à  cet  égard,  pour  les  «  institutions  politiques» 
comme  pour  les  arts,  les  sciences,  les  philosophies  et  les  religions.  «  Que 
tout  cela  soit  bien  vieux,  poursuit  Aristote,  TEgypte  est  là  pour  le 
prouver  :  car  c'est  le  peuple  qu'on  regarde  comme  le  plus  ancien,  et  il 
s'était  donné  des  lois  et  une  organisation  politique.  »  Ce  n'est  pas  que  les 
usages  sanctionnés  dans  divers  pays  par  les  lois  antiques  et  qui  ont  été 
transmis  par  des  traditions  extrêmement  anciennes  trouvent  toujours 
grâce  devant  Aristote  :  «  Il  est  probable  que  les  premiers  hommes^  soit 
qu'ils  fussent  nés  de  la  terre  (2)  ou  qu'ils  eussent  échappé  à  quelque 
grande  catastrophe  [vkz  fttyzvsX^  f^iTi  e»'-:'  âx  «Ocpa;  Ttvi;  sîcuOtîjov),  ressemblaient 
assez  à  ceux  qu'on  rencontre^  le  plus  conwiunétnent,  dénués  de  jugement  et 
d'intelligence  (to-j;  àvoi^^Tcj;),  comme  on  le  dit  en  effet  des  géants,  fils  de 
la  terre  [iùrr.ç,^  xxl  XéysTat  /.a-rà  twv  ^it^y^vwv)  ;  en  sorte  qu'il  y  aurait  peu  de 
raison  à  demeurer  attaché  aux  opinions  de  tels  hommes  »  (3). 

«  C'est  une  tradition  de  nos  ancêtres  et  des  plus  anciens,  tradition 
transmise  à  la  postérité  sous  forme  de  mythe,  que  ces  [astres  ou  corps 
divins  qui  se  meuvent  dans  le  ciel]  sont  des  dieux  et  que  le  divin  em- 
brasse la  nature  tout  entière.  Tout  le  reste  n'est  qu'un  récit  fabuleux 
imaginé  pour  persuader  la  multitude,  venir  en  aide  aux  lois  et  servir 
l'intérêt  commun.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné  aux  dieux  des  formes 
humaines  (ivOpwxcetSetç)  et  qu'on  les  a  faits  aussi  à  la  ressemblance  des 
autres  animaux,  et  autres  inventions  du  môme  genre  qui  étaient  la  con- 
séquence de  ces  discours.  Si,  le  départ  fait,  on  n'admet  que  le  premier 
point,  savoir,  que  les  hommes  ont  cru  que  toutes  les  substances  premières 
étaient  des  dieux,  on  estimera  que  c'a  été  un  langage  vraiment  divin,  et 
que,  selon  toute  apparence,  chaque  art  et  chaque  philosophie  ayant  été, 
autant  qu'il  a  été  possible,  plusieurs  fois  inventée  et  plusieurs  fois  perdue 
(xsXXdbct;  £jpT)|ji.£vT;î  eiç  to  Suvotrov  èxdtTnj;  xal  'ziyrr^<;  xal  o'.AOJOç(a;  xal  'na>av  ^Ostpc- 
[xivwv),  ces  opinions  de  nos  ancêtres  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours 
comme  des  débris  (oîov  XeC^J/ava)  »  (4). 

Tel  est,  selon  Aristote,  l'origine  et  la  nature  des  religions:  ce  sont 
des  débris  du  pass^,  des  survivances,  conservées  et  entretenues  dans  un 
but  d'utilité  politique  et  sociale. 

Théophpaste,  dont  les  idées  s'accordent  avec  celles  de  son  maître 
Aristote  touchant  la  théoi;ie  du  ciel  et  le    système  de  l'univers,  estime 


(i)  Politique,  VII,  ix,  4- 

(2)  Cf.  De  ge/i.  an.,  111,  xi. 

(3)  Polit.,  n,  V,  13. 

(4)  Metaphys.,  XI,  viii.  Cf.  de   cœlo,  1,   m,  6.  Ei'nco  ouv  saTi  Tt  Osîov,  t^Ki^  ïan,  xa».  ik  viv 
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aussi  que  le  monde  n'a  pas  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  point  de 
fin.  Il  réfutait  les  objections  que  Zenon  et  son  école  devaient  à  cet 
égard  élever  contre  la  physique  d'Aristote,  objections  tirées  de  l'existence 
des  montagnes  qui,  si  le  monde  est  éternel,  devraient  avoir  été  nivelées; 
du  retrait  de  la  mer  et  de  son  dessèchement  progressif,  etc.  L'espèce 
humaine  n'était  pas  moins  éternelle  que  le  monde  (i).  Si  la  civilisation 
actuelle  était  relativement  peu  ancienne,  ce  que  reconnaissait  Théo- 
PHRASTE,  qui  avait  traité  de  ses  inventions  dans  deux  livres  (icepl 
eûpTQjxarwv),  c'est  que,  ainsi  que  l'avait  enseigné  Aristote,  à  certaines  pé- 
riodes, l'humanité  était  en  partie  anéantie  par  d'effroyables  cataclysmes, 
événements  naturels,  dont  les  ravages  s'étendaient  à  des  parties  entières 
de  la  terre,  si  bien  que  les  nations  qui  avaient  échappé  à  ces  dévastations 
et  à  ces  ruines  redescendaient  à  l'état  de  grossièreté  et  de  barbarie  pri- 
mitif (2). 

C'est  de  l'école  môme  d'ARiSTOTE  que  sortent  Théophraste  (378-288)  et 
Straton  de  Lampsaque.  Théophraste,  qui  a  fondé  la  botanique  et  la  phy- 
siologie végétale,  sans  parler  de  la  minéralogie,  comme  Aristote  la  zoo- 
logie, incline,  en  psychologie,  à  résoudre  par  la  doctrine  de  l'immanence 
les  principaux  problèmes  de  la  biologie.  Théophraste  est  un  physiolo- 
giste informé  et  curieux  dont  on  ne  lit  pas  sans  profit  ce  qui  reste  de  ses 
essais  sur  le  vertige,  sur  la  fatigue,  sur  la  sueur,  en  particulier  les  expé- 
riences sur  les  sensations  de  Vodorat.  Ce  môme  courant  d'études  s'ob- 
serve chez  Aristoxène,  autre  disciple  du  maître,  qui,  étudiant  l'acous- 
tique, composa  une  théorie  de  la  musique  déduite  tout  entière,  non  de 
spéculations  philosophico-mathématiques,  mais  d'une  étude  approfondie 
de  l'ouïe.  DicÉARQUE  poussa  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  la  doc- 
trine péripatéticienne  sur  l'àme.  Dans  un  dialogue  en  trois  livres  que 
DicÉARQUE  avait  composé,  un  vieillard  de  Phthie,  nommé  Phérécrate, 
s'exprimait  ainsi  :  «  L'âme  n'est  rien,  sinon  un  mot  vide  de  sens  ;  c'est  à 


(i)  L'homme  étant,  d'après  Ahistote,  le  but  de  la  nature,  le  monde  ne  se  conçoit  pas  sans 
hommes  :  le  genre  humain  doit  donc  avoir  toujours  existe.  Platon  laisse  ouverte  la  question  de  savoir 
si  le  genre  humain  n'a  jamais  commencé  et  ne  finira  jamais  ou  si  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  {Lois,  VI,  781  e).  Mais  il  résulte  manifestement  des  écrits  d' Aristote  que  l'on  connaît  que 
l'humanité  n'a  pas  plus  commencé  d'exister  que  la  terre,  d'où  elle  est  peut-être  sortie  (Z)e  gen.  an., 
III,  XI  ;  Polit.,  II.  V,  12).  Le  Stagirite  se  serait  môme  déclaré  formellement  pour  l'éternité  du  genre 
humain  dans  un  de  ses  ouvrages  perdus  ÇCensor.,  4-  3). 

(2)  V.  à  propos  de  ces  çOopai,  dont  a  souvent  parlé  Aristote,  après  Platon,  et  dont  nous  avons 
rapporté  les  textes  (^Politique,  Métaphysique,  Météorologie)  ce  qu'enseigne  Edouard  Zeller  (II 
Th..  2*«  Abth.,  S'"  Aufl..  812,  887)  sur  l'authenticité  du  fragment  attribué  à  Théophraste  dans 
Philok,  Aetern.  m.,  c.  xxiii-xxvii,  5io(Mangey). 
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tort  qu'on  parle  d'êtres  animés  ou  doués  d'âme.  Ni  dans  l'homme  ni  dans 
la  bote  il  n'existe  d'âme.  Notre  faculté  d'agir  et  de  sentir  est  également 
répandue  dans  tous  les  corps  vivants,  et  elle  n'est  point  séparable  du 
corps,  puisqu'elle  n'est  rien  par  elle-même.  Ce  qui  est,  c'est  un  corps 
unique  et  simple,  fait  de  telle  sorte  que,  par  la  constitution  de  sa  nature, 
il  a  vie  et  sentiment.  »  {Cic,  Tusc,  1,  22,  3i.) 

C'est  chez  Straton  de  Lampsaque,  le  physicien,  comme  on  l'appelait, 
qu'apparaît  le  mieux  la  direction  des  études  suivies  par  les  successeurs 
d'AniSTOTE  :  ils  se  détournent  de  plus  en  plus  des  spéculations  métaphy- 
siques pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  nature.  Le  successeur  de  Théo- 
PHRASTE  dans  l'Ecole  (288)  conçut  l'activité  de  l'âme  comme  un  mouvement, 
et  dériva  toute  vie  des  forces  immanentes  du  monde.  Il  ne  distingua  plus 
la  sensation  de  la  pensée  et  n'admit  point  de  vcO;  séparé.  En  physiologie 
comme  en  psychologie,  Straton  arrive  à  des  vues  d'une  singulière  jus- 
tesse. Loin  de  placer  dans  le  cœur  le  principe  de  la  sensibilité,  c'est  dans 
la  tête,  ((  entre  les  sourcils  »,  qu'il  situait  le  siège  des  sensations  et  de 
l'entendement  :  là  persistent  les  traces  matérielles  (6'ï:o|i.ovT^)  des  impres- 
sions. Tous  les  actes  de  l'entendement  sont  des  mouvements.  Straton 
établit  que,  pour  être  perçues,  les  impressions  des  sens  doivent  être  trans- 
mises au  cerveau,  et  que,  «  si  l'intelligence  faisait  défaut,  la  sensation  ne 
pourrait  absolument  pas  exister  ».  De  ce  principe  il  tira  une  théorie  fort 
remarquable  de  l'attention.  Voici  quelques  observations  de  Straton  sur 
les  illusions  localisatrices  des  sens  :  «  Ce  n'est  pas  au  pied  que  nous 
avons  mal  quand  nous  le  heurtons  ni  à  la  tête  quand  on  se  cogne,  ni  au 
doigt  lorsqu'on  se  coupe.  Toute  notre  personne  est  insensible  (avaijOYîra 
yip  Ti  XsiTui)  à  l'exception  de  la  partie  souverainement  maîtresse  :  c'est  à 
elle  que  le  coup  va  porter,  avec  promptitude,  la  sensation  que  nous  appe- 
lons douleur  (i).  » 

Dans  la  conception  dynamique  et  moniste  de  la  vie  psychique  chez  les 
Stoïciens,  l'âme  est  de  nature  corporelle.  Cette  doctrine  résultait  logi- 
quement du  système  tout  entier  et  n'était  qu'un  effet  nécessaire  du  maté- 
rialisme de  ce  système  (2). 

L'âme,  feu  très  subtil,  souffle  et  chaude  haleine  répandue  dans  tout 
le  corps,  comme  l'est  l'âme  du  monde  dans  l'univers  entier,  est  liée  au 
sang;  c'est  des  exhalaisons  ou  vapeurs  du  sang  que  l'âme  se  nourrit, 
ainsi  que  les  étoiles  s'alimentent  des  vapeurs  de  la  terre,  l'ne  partie  de 
l'âme  des  parents  est  transmise  à  l'enfant  par  la  semence  :  celle-ci  pourrait 


(1)  Plvt.,  Ulrum  animae  an  corporis  sit  libido  et  aegritudo,  4. 

(2)  E.  ZsaLER,  Die  Philos,  der  Griechen,  111,  ii«  Abth.,  3»»  Aufl.,  1880,  19^  sq. 
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provenir  de  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  que  déjà  Démocrite  le  voulait. 
«  Nous  ne  sommes  pas  seulement  semblables  à  nos  parents  par  le  corps, 
mais  par  Tâme,  écrivait  Cléanthe  au  m*  siècle,  par  les  passions,  le  carac- 
tère et  les  mœurs,  les  dispositions  de  nos  organes.  Le  corps  est  donc 
l'âme,  »  Chrysippe  (280-207)  était  du  môme  sentiment.  Ce  qui  prouve 
bien  la  réalité  de  cette  transmission  de  Tâme  par  la  génération,  c'est, 
disait  aussi  Panaetius  [Cic.  Tnsc,  I,  3i,  79),  la  ressemblance  intellec- 
tuelle des  enfants  et  des  parents  (i).  L'idée  de  tirer  argument  de  la  trans- 
mission des  caractères  acquis  et  fixés  par  l'hérédité  en  faveur  d'une  con- 
ception de  la  vie  et  des  fonctions  psychiques  de  la  vie  absolument  moniste 
et  matérialiste  remonte,  on  le  voit,  au  Portique.  Pour  les  Stoïciens  rien  n'a 
de  réalité  en  dehors  des  corps.  Il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  corporel. 
Tout  ce  qui  agit  et  pâtit  est  corps  ;  sensualisme  et  matérialisme  :  oicàv 
a7a)[i.aTov  Tj|XT:àa^£t  (j(i{ji.aTt  oiîà  aawixaTw  (jwjxa,  aXXa  ŒG>[jLa  a(i|jLaif  a'j\i,TziT/jîi  Sa  Vj  ^uyyi 
Tw  acofxar.  voaoDvTt  xal  i^iuiO'^Àviù  xal  10  cth^a  r?)  ^JX?1'  ata^uvo|jLiVrj;  yo\)'t  èpyOpov  ^{veTat  xal 
©oôojjjLfvYj;  d>xp5v-  <jù)[xa  apa  if)  ^'J)nQ  (2).  Ainsi,  non  seulement  dans  les  maladies 
et  les  lésions  destructives  du  corps,  telles  que  les  amputations,  l'âme 
.souffre  avec  le  corps,  comme  le  corps  avec  l'âme  :  la  rougeur  et  la  pâleur 
qui  accompagnent  les  émotions  de  la  honte  et  de  la  frayeur  sont  de  nou- 
velles preuves  que  l'âme  est  le  corps  et  que  le  corps  est  l'âme,  bref,  que 
l'âme,  étendue  avec  le  corps  dans  les  trois  dimensions  de  l'espace,  est 
coextensive  au  corps  (Nemes,  Nat.  hum.,  c.  2). 

Les  Stoïciens  en  inféraient  que  le  siège  de  l'âme  n'était  pas  dans  le 
cerveau,  mais  dans  Xdi  poitrine,  où  semblaient  avoir  leur  localisation  fonc- 
tionnelle non  seulement  la  respiration  et  la  chaleur  du  sang,  mais  aussi  la 
voiXf  cette  manifestation  directe  de  la  pensée,  encore  que  quelques  Stoï- 
ciens eussent  tenté  de  situer  dans  le  cerveau  le  domicile  de  l'âme.  Mais 
tous  les  grands  Stoïciens,  Zenon  (358-26o),  Chrysippe,  Diogène,  Apollo- 
dore  lui  assignent,  tout  d'une  voix,  le  cœur.  La  voix  et  tous  les  principaux 
modes  d'expression  des  émotions  et  de  la  volonté  ne  viennent-ils  point, 
d'après  tous  les  poètes,  du  «  cœur  »  ? 

Du  cœur,  ou  de  I't^y^i^^vixov,  s'étendent,  comme  les  bras  d'un  polype, 
les  sept  parties  de  l'âme  dans  le  corps,  c'est-à-dire  vers  chaque  organe. 


(1)  Gleantue  dans  Nemes.,  Nat.  hum.,  Sa.  ou  (xovov  ojxotot  xoXç  ^ovEuai  Ytvo(x£Oa  xatà  tô  aôjfjia, 
aXAQL  xai  xaxà  trjv  tj»ux.r)V'  'f'^-î  ^«Osai,  toIç  rfiiai,  laî;  SiaOc'jsai'  aw;x«TO;  8e  to  ojxoiov  xa\  avo{jioiov,oùyi 
0£  aawjjLâtoy  ato{jLa  à^a  f,  •}«/,?!.  Cf.  Tertullien,  De  an.,  c.  v.  Vult  et  Clcanlhes  non  solum  corporis 
lineamcntis,  sed  et  animae  nolis,  similitiidincm  parentibus  in  filios  rcspondcrc,  de  spcculo  scilicet 
moruin  et  ingeniorum  et  adfeciuum  :  corporis  autcm  similitudinem  et  dissimiiitudinem  capere  et 
animam  ;  itaque  corpus  similitudini  vel  dissimililudini  obnoxium . . . 

(2)  GLÉA.MTHE  dans  Nemes.,  Nat.  hum.,  33.  Cf.  Tertull.,  /.  /. 
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Outre  la  partie  dominante,  suprême,  de  l'âme,  ou  de  la  raison  (■^vejjLovixiv, 
8».avoY)Twèv,  \oyiT:ir.b^  ou  Xoy.aiii;,  to  •f^Yêjj.cvtxiv  ji.ipo;  TfJ;  '^j^;),  les  Stoïciens,  au 
moins  quelques-uns,  en  comptaient  donc  sept  autres  :  les  cinq  sens,  la 
puissance  génératrice  et  la  faculté  du  langage  [\).  L'ifîYe;;.cvtxdv  produit  les 
idées  ou  images  çavia^tai,  les  TJYy.a-raôf aei; ,  les  abOif^^et;,  les  6pîxa{.  L'image 
était  pour  Zénon  une  «  empreinte  »  de  Tâme  :  çovTaofa  rj-ircoatç  âv  ^yfi-  Et 
Cléanthe,  son  disciple,  la  compare  à  une  empreinte  laissée  dans  la  cire 
par  rimpression  d'un  anneau  :  oWep  xai  Sii  xtov  $'.axrjX{wv  ytvoixivr^v  toO  xT;p50  tJxw- 
(Tiv.  Mais  Chrysippe  définissait  l'idée  ou  image  une  modification  de  l'âme, 
çavTaî{a  êtov  àT£po(ci)Ti;  ^)^;,  ou,  plus  exactement,  ev  TQysjxovtxw.  A  la  naissance, 
l'âme  ressemble  à  une  feuille  de  papier  qui  n'est  recouverte  d'aucune 
écriture  :  les  sensations,  \e^ perceptions  et  les  images  la  rempliront:  cl-TwJxct 
çaatv  ÔTov  ye^'VYjOfJ  ô  devOpcozsç  eyei  to  Y)Y£;jt.5vtxàv  |Ji.£po;  t^;  i^'^X^;  coTTSp  X^P'^<?  [x^*^]» 
ivepYwv  elç  àicoYpaTi^jV...  IIpÛToç  Sa  5  Ti};  ovaYpaç^Ç  Tpoics;  6  Sii  twv  aiTOr^Tewv  (2). 

Les  perceptions  des  sens  étaient  la  seule  et  unique  source  primor- 
diale de  nos  idées  ou  images  (©avTajbt).  De  la  perception  naît  le  souvenir; 
d'un  grand  nombre  de  souvenirs  l'expérience  (èjATcetpia)  ;  les  inductions  de 
l'expérience  se  forment  en  notions  qui  dépassent  la  perception  immédiate. 
Ces  inductions  reposent  soit  sur  la  comparaison,  soit  sur  la  combinaison 
des  perceptions,  soit  sur  l'analogie.  De  la  nature  de  notre  pensée  ou 
entendement  résultent  un  certain  nombre  d'idées  communes  à  tous  les 
hommes  (TcpoXif/j/etç,  xctval  Ivvoiat,  communes  notitiae,  consensus  gentium),  mais 
qui  toutes,  même  les  plus  élevées,  n'ont  d'autre  source  que  l'expérience, 
car  il  ne  saurait  exister  d'idées  innées,  comme  il  ressort  de  la  lettre  et  de 
l'esprit  du  système  des  Stoïciens. 

Le  5omm^// résulte  de  la  perte  passagère,  dans  rif;Y£|Ji.ov'.x6v,  de  l'état  normal 
de  tension  de  la  sensibilité  (aljOr^Ttxo;  'svc;),  d'un  relâchement  du  tonus  psy- 
chique. Il  en  va  de  môme  au  fond  pour  la  mort  (èxXuspivoj  xoD  t5v5u). 

Avec  les  disciples  d'AhisTOTE  les  sciences  naturelles  étaient  définiti- 
vement entrées  dans  l'ère  de  l'expérimentation  et  de  l'observation  objec- 
tive des  faits  :  à  Alexandrie  elles  vont  être  étendues  et  approfondies  par 
les  plus  rares  génies  peut-être  qui  aient  paru  dans  le  monde.  On  ne 
saurait  trop  insister,  après  Draper,  sur  l'importance  capitale  de  l'œuvre  de 


(i)  Ces  sept  parlics  étaient  ainsi  définies  dans  leur  ensemble  comme  ^ivEU'jLa  dtaxEÎvov  à;;ô  toû 
f,"]f£;xovixoù(u£/pt5  éçOaXfxfîiv,  wtcov,  [xuxtrîpwv,  yX^nrj;,  èniçavsi'a;,  TiapaaiaTwv,  oi^\j-^o^,  •{ktsiX'ZT\^  xai 
Tûv  oîîuituv  opyâvojv.)  Mais  l'unité  de  l'âme  est  chez  les  Stoïciens,  ainsi  que  le  moi  ou  la  personnalité, 
beaucoup  plus  étroitement  sauvegardée  que  chez  Platon  ou  ÂKibTOTE.  Toutes  ces  fonctions  n'ont  en 
réalité  qu'un  substratum,  le  îiYEjxov'.xov  siégeant  dans  la  poitrine.  —  Hujusmodi  autem  no/i  tant  partes 
aniniae  habelicntur,  quam  vires  et  eflicaciae  et  operae...  non  enim  membra  sunt  substantiae  animalis, 
sed  ingénia,  Tertull.,  De  an.,  i4. 

(2)  Plac,  IV,  II. 
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rÉcole  d'Alexandrie  dans  l'histoire  des  sciences  de  la  nature  et  de  la  vie. 
La  philosophie  grecque  avait  fini,  comme  elle  avait  commencé,  par  le 
naturalisme.  La  doctrine  d'EpicuRE  forme  la  transition  entre  l'ancienne 
philosophie  des  Hellènes  et  l'époque  des  recherches  fructueuses  sur  le 
terrain  solide  des  sciences  de  la  nature.  C'est  à  Alexandrie  qu'elles  ont 
fleuri  pour  la  première  fois  :  c'est  d'Alexandrie  qu'elles  sont  venues  dans 
l'Europe  moderne  comme  des  semences  fécondes.  Le  grand  présent  que 
cette  ville  d'Egypte  a  fait  au  monde,  c'est  la  méthode  scientifique. 

Ce  progrès  décisif  dans  l'histoire  de  la  civilisation  s'étendit  à  toutes 
les  sciences.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  méthode  inductive,  reposant  sur 
l'idée  de  l'existence  de  lois  dans  la  nature.  Le  complément  de  la  méthode 
inductive,  l'expérimentation,  ne  fit  point  défaut.  Les  progrès  de  la  méca- 
nique, l'invention  des  instruments  de  précision,  la  pratique  des  expé- 
riences, donnèrent  une  portée  et  une  solidité  jusqu'alors  inconnues  à 
l'observation  méthodique  des  phénomènes. 

Avec  Hérophile  et  Érasistrate,  l'anatomie  et  la  physiologie  deviennent 
les  fondements  mêmes  de  la  science  de  la  vie.  «  Hérophile  et  son  grand 
contemporain  Érasistrate,  les  chefs  de  l'école  d'Alexandrie,  dit  W.  Prêter, 
occupent  un  rang  considérable  dans  l'histoire  de  la  physiologie,  parce 
que,  les  premiers,  ils  firent  des  dissections  sur  des  êtres  vivants  (chèvres, 
boucs,  hommes  condamnés  à  mort).  » 

Ceux  qui  professent  la  médecine  rationnelle,  a  écrit  Celse,  estiment 
qu'il  est  nécessaire  de  procédera  l'ouverture  des  cadavres  pour  scruter 
les  viscères  et  les  entrailles  ;  qu'HÉROPHiLE  et  Érasistrate  ont  été  on  ne 
peut  mieux  inspirés  en  ouvrant,  tout  vivants,  les  criminels  que  les  rois 
retiraient  des  prisons  pour  les  leur  livrer,  et  en  examinant,  joenrfan/  qu'ils 
respiraient  encore ^  la  position,  la  couleur,  la  forme,  la  grosseur,  l'arran- 
gement, la  consistance,  le  poli  et  les  rapports  des  organes  que  la  nature 
tenait  cachés  auparavant,  les  saillies  et  les  dépressions  de  chacun  d'eux, 
et  la  manière  dont  l'un  s'insère  sur  l'autre  ou  en  reçoit  une  partie  dans  son 
intérieur.  Necessarium  ergo  esse  incidere  corporamortuorum,  eorumque  vis- 
cera  atque  intestina  scrutari  ;  longeque  optime  fecisse  Herophilum  et  Era- 
sistratum,  qui  nocentes  homines,  a  regibus  ex  carcere  acceptes,  VIVOS 
inarfmw/,  considerarintque,  etiamnurn  spiritu  rémanente,  ea,  quae  natura 
ante  clausisset,  eorumque  positum,  colorem,  figuram,  magnitudinem, 
ordinein,  duritiein,  mollitiem,  lacvorem,  contactum  ;  processus  deinde 
singulorum  et  recessus,  et  sive  quid  inseritur  alteri,  sive  quid  partem 
alterius  in  se  recepit(i). 


(i)  A.  C.  Gblsi  Arilum  liber  sexlus  idem  medicinae  primas.  Proœmium. 
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Les  paroles  suivantes  de  Tertullïen,  dont  le  témoignage  à  tout  le 
moins  est  ancien,  nous  semblent  bien  dignes  d'ôtre  méditées,  surtout 
lorsqu'on  les  rapproche  de  celles  de  Celse.  Hérophile,  stigmatisé  ici  du 
nom  de  lanius,  est  appelé  dans  un  autre  passage /)ro5^c/or  Herophilus  : 

a  Cet  Hérophile,  médecin  ou  anatomiste,  qui  disséqua  des  milliers  de  corps  pour  in- 
terroger la  nature,  qui  haït  Fhomme  pour  le  connaître,  en  a-t-il  exploré  toutes  les 
parties  internes  de  manière  à  y  voir  clair  ?  Je  n'oserais  le  dire,  parce  que  la  nutrt  change 
ce  qui  avait  vécu,  surtout  quand  ce  n'est  pas  une  mort  naturelle,  mais  qu'elle  s'égare  au 
milieu  des  procédés  artificiels  delà  dissection  (i)  ». 

Praxagoras  de  Cos,  qui  vivait  vers  335  avant  notre  ère,  distingua  les 
artères  des  veines  ;  il  prétendait  que,  pendant  la  vie  et  à  l'état  normal, 
les  artères  sont  remplies  d'air,  non  de  sang,  et  qu'elles  se  convertissent 
en  nerfs  ou  ligaments  à  leur  terminaison  ;  le  cerveau  n'était  qu'une  simple 
excroissance  de  la  moelle  épinière.  Le  disciple  de  Praxagoras,  Héro- 
PHiLE,  qui  avait  vingt-deux  ans  quand  Aristote  mourut  (322),  pratiqua  la 
physiologie  expérimentale  et  fit  avancer  la  connaissance  du  cerveau  et  du 
système  nerveux  central.  Hérophile  fut  surtout  un  grand  anatomistc.  Il 
avait  beaucoup  disséqué  ('Ilpf^iXov  yip  ::oXXi  àvaTeTjjLYjxoTa),  dit  Galïen  [Dp  la 
meilleure  secte,  ii),  qui  associe  au  nom  d'HÉROPHiLE  celui  d'EuDÈME,  et  qui 
professe  une  admiration  sans  borne  pour  les  écrits  de  ces  savants  sur  la 
«  dissection  des  nerfs  »  [Des  lieux  affectés^  m,  xiv).  Pour  ne  rappeler  que 
ce  qui,  dans  les  découvertes  d'HÉROPHiLE,  a  trait  à  la  structure  et  aux 
fonctions  du  cerveau  et  du  système  nerveux  central,  Hérophile,  qui  con- 
naît les  nerfs,  non  sans  les  confondre  encore  avec  les  tendons  et  les 
ligaments,  les  distingue  en  nerfs  de  mouvement  et  nerf  s  de  sentiment  \  les 
nerfs  tirent  leur  origine  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière.  «  Si  l'on 
en  croit  Hérophile,  a  écrit  Rufus  d'Éphèse,  il  y  a  des  nerfs  du  mouvement 
volontaire  qui  proviennent  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  dorsale  (i^rb  tcD 
sYxeçiXcu  xal  vwT'.aisu  jjljsXou),  d'autres  qui  vont  s'insérer,  ceux  d'un  os  sur  un 
autre  os  (ligaments),  ceux  d'un  muscle  sur  un  autre  muscle  (aponévroses), 
d'autres  enfin  qui  attachent  les  articulations  (tendons)  (2).  «Outre  l'origine 
des  nerfs  et  la  structure  de  l'œil,  cet  anatomiste  a  décrit  le  calamus  scrip- 
torius,  les  plexus  choroïdes  (j;.f|V'.YYa  ysp'.ost^f;)  qui  tapissent  les  ventricules, 
les  sinus  veineux  de  la  dure-mère  et  le  torcular  ou  pressoir  d'HÉROPHiLE. 


(i)  Tertullien,  De  an.,  X.  Herophilus  ille,  medicus  aut  lanius,  qui  sexcentos  exsecuit  ut 
naturam  scrutaretur,  qui  hominem  odit  ut  nosset,  nescio  an  omnia  interna  ejus  liquida  ex- 
plorarit,  ipsa  morte  mutante  quae  vixerant,  et  morte  non  simptici,  sed  ipsa  inter  artificia 
exsectionis  errante.  Cf.  c.  xxv. 

(3)  Anat.  des  parties  du  corps.  Œuvres,  éd.  Daremberg  et  Ruelle,  p.  i85. 


Digitized  by 


Google 


AXATOMfE  CÉRÉBRALE  DE  RVFVS  D'ÉPHÈSE  355 

Les  lieux  du  cerveau  qu'il  a  le  plus  étudiés  sont,  on  le  voit,  les  ventri- 
cules :  il  y  localisait  Tàme  (èv  xaTç  tcD  sy^teçaXou  xoiXtatç),  en  particulier  dans 
le  quatrième  ventricule  ou  ventricule  du  cervejet{i).  Les  forces  régulatrices 
de  la  vie  étaient,  pour  Hérophile,  les  forces  nutritive,  calorifique ,  sentante 
et  pensante,  auxquelles  il  donnait  pour  substratum  le  foie,  le  cœur,  les 
nerfs  et  le  cerveau. 

Le  grand  contemporain  d'HÉROPHiLE,  Érasistrate,  qui  tout  en  distin- 
guant, lui  aussi,  des  nerfs  de  sensibilité  et  de  mouvement,  n'échappa 
point  toujours  à  la  confusion  que  nous  avons  signalée,  crut  d'abord  que 
les  nerfs  tirent  leur  origine  de  la  dure-mère,  parce  qu'il  les  en  avait  vus 
sortir.  Plus  tard,  après  avoir  fait  des  dissections  plus  exactes,  il  reconnut 
que  les  deux  classes  de  nerfs  naissent  de  la  matière  médullaire  du  cerveau. 
Dès  lors  le  principe  des  nerfs  fut,  pour  Érasistrate,  non  plus  les  mé- 
ninges, mais  le  cerveau.  Il  décrivit  le  cerveau  et  le  cervelet,  les  circon- 
volutions, les  ventricules.  La  plus  vieille  histoire  scientifique  du  cerveau 
nous  a  sans  doute  été  conservée  en  une  page  magistrale  d'ÉRASiSTRATE 
qu'on  lit  dans  Galien. 

«  Nous  considérâmes  la  nature  du  cerveau,  et,  chez  l'homme  comme 
chez  le  reste  des  animaux,  le  cerveau  était  double  ;  un  ventricule  de  forme 
oblongue  s'y  trouvait  situé  de  chaque  côté,  mais  ces  cavités  se  réunis- 
saient en  une  seule  par  une  ouverture  au  point  d'union  des  parties  ;  de 
ce  point,  ces  cavités  s'étendaient  en  longueur  jusqu'à  ce  qu'on  nomme  le 
cervelet,  et,  là,  était  un  autre  petit  ventricule.  Mais  chacune  des  parties 
était  séparée  par  des  membranes  ;  ainsi  le  cervelet,  considéré  en  lui- 
même,  était  séparé,  et  le  cerveau,  semblable  à  l'intestin  jéjunum,  et  pré- 
sentant beaucoup  de  replis  ;  mais,  beaucoup  plus  encore  que  celui-ci,  le 
cervelet  était  formé  d'un  grand  nombre  de  circonvolutions  variées.  De 
sorte  qu'en  considérant  cela  on  apprenait  que,  de  môme  que,  chez  les 
autres  animaux,  tels  que  le  cerf  et  le  lièvre,  et  si  quelque  autre  du  reste 
des  animaux  l'emporte  pour  la  vitesse  de  la  course,  l'organisation  remar- 
quable des  muscles  et  des  nerfs  favorables  à  cette  fonction  prédomine,  de 
même  aussi,  chez  l'homme,  parce  qu'il  surpasse  de  beaucoup  tous  les 
autres  animaux  par  son  intelligence,  le  cerveau  est  beaucoup  plus  circon- 
volutionné  que  chez  ceux-ci.  Toutes  les  racines  des  nerfs  dérivaient  de 
l'encéphale,  et,  pour  toul  dire  en  un  mot,  l'encéphale  apparaît  manifes- 
tement comme  étant  le  principe  de  tous  les  nerfs  du  corps.  Car  et  la  sen- 
sation qui  naît  dans  les  narines  se  propageait  par  une  ouverture  au  cer- 


(i)  Galiek,  De  Hist.  philos.  Kuhn,  xix,  3i5;  Utilité  des  parties,  viii,  xi. 
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veau  et,  de  même,  celle  qui  provient  des  oreilles.  D'autre  part,  à  la  langue 
et  aux  yeux  se  portaient  des  nerfs  sortis  du  cerveau  (i).  » 

Le  pneuma  qui,  introduit  par  la  respiration,  passe  des  veines  du 
poumon  dans  les  artères,  devient,  dans  le  cœur,  Fair  vital  (ir/sDjjLa  ÇwTixbv), 
dans  le  cerveau,  Tair  psychique  (ir^eDixa  (j/jxtxsv)  [De  Hippocr.  et  Plat,  plac, 
II,  viii).  Dans  la  secte  médicale  des  Pneumatistes,  chez  Arkték  comme 
chez  Athénée  d'Attalie,  en  Cilicie,  au  i®""  siècle,  le  pneuma,  on  le  sait,  joue 
un  rôle  capital  dans  tous  les  processus  de  la  vie. 

Sur  la  limite  du  i**"  et  du  ii®  siècles,  au  temps  de  Tempereur  Trajan, 
Rufus  d'Ephèse  décrivit  avec  une  rare  précision  Télat  des  connaissances 
sur  la  structure  et  les  fonctions  du  cerveau.  Dans  Tintérieur  du  crâne  est 
contenu  Tencéphale,  plus  volumineux,  eu  égard  au  corps,  chez  l'homme 
que  chez  les  autres  animaux.  Des  deux  méninges,  l'une  plus  épaisse,  plus 
résistante,  adhère  aux  os  du  crâne  ;  elle  a  un  mouvement  analogue  à  celui 
du  pouls  {<so'r(^vMùz  xiveîTat)  ;  l'autre,  plus  mince,  est  étendue  sur  l'encé- 
phale. Ces  deux  enveloppes  sont  nerveuses  (c'est-à-dire  fibreuses,  veupci- 
li\q)  et  membraneuses  ;  elles  jouissent  d'une  certaine  sensibilité  [r^zr^c»  ts 
aï(TÔr,<jw  lx<5j^3t'.)  et  présentent  un  entrelacement  de  réseaux.  La  surface  supé- 
rieure du  cerveau  est  pulpeuse  et  visqueuse  ;  ses  renflements  et  ses 
anfractuosités  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  variqueuse  (xtp^osiîé;)  ;  elle  est 
grise  (SiaXeuxo;)  ;  sa  surface  inférieure  et  postérieure  est  dite  base  ;  le  pro- 
longement qui  prend  naissance  à  la  base  est  le  parencéphale  (cervelet). 
Les  cavités  de  Tencéphale  ont  reçu  le  nom  de  ventres  ou  ventricules  (xctXCat)  ; 
la  membrane  qui  revôt  intérieurement  les  ventricules  s'appelle  tunique 
choroïde  :  Hérophile  l'appelait  méninge  choroïde.  Du  cerveau  sortent 
comme  des  pousses  ou  rejetons  (apophyses)  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs 
(vejpa  aîjôrjTtxixxi  TCpoatpETixa) ,  par  lesquels  nous  avons  le  sentiment  et  exerçons 
le  mouvement  volontaire  (5ti  oiv  arjOrjat;  xat  xpcaipetix-})  x{vY;7tç)  et  par  lesquels 


(i)  Erasistratos.  6*/Êi  81  fj  f^ai;  autou  TOvSe  tov  Tjsorov  «  e6ewpou{x6v  81  xat  ttjv  ouaiv  tou  hi'Ki^iy.fiM 
xai  Tj/  ô  (JLSV  lYX£çpaXo;  8i{x£pr(ç,  xocOanep  x«l  twv  Xoitiûv  C'i^cov,  xal  xoiX^a  Iv  lx«Tgpw  jji^psi  '^aoa[xT[x7j;  tû 
eiSsi  X61(JL£V7),  auvT6Tpr,vT0  S  *  «uTai  et;  jxiav  xaià  ttjv  auvaçrjv  Tt5v  '^i^dyt'  êx  81  TaûtTjç  ifçepov  eîçTr^v  Èncy- 
xpaviSa  xaXoujjLSvrjV  xa»  £X£î  £Tepa  r,v  atxpà  xotXi'a.  Sian^^paxTO  81  taî;  [xtJviyÇiv  ExaiTOv  twv  (jL£pcJ5v.  f,  te 
yàp  E^E^xpaviç  8ia«£3caxT0  auiT)  xaO *  lauTTjv  xai  b  lyxfiçaXo;  napa;:XTJaio;  oiv  vT[<rc£t  xal  ;:oXû;:Xoxo;, 
TioW»  8*£Ti  {jiàXXov  TOUTOU  f,  in^xpaviç  ttoXXoÎ;  IXiyfjLOî;  xal  ;:otxiXoi;  xaTEaxE'jaiTO-  wt:€  jiaOcTv  toOto  tÔv 
ÔEtopouvTa,  OTi,  cuanEp  èttI  twv  Xoiîtwv  î^ciScov,  èXâçou  t£  xal  Xa^woo  xal  e^  ti  àXXo  xaTa  to  toc/eiv  noXù 
Ti  Tùiv  Xoi;cwv  "^uM^é  &-£pa^p£t  Tolç  npô;  Tauia  /^pr^ ai|xoi{,  £Ù  xaT£Tx£uaa(jL^vot;  |jlu(ji  t£  xai  vîupot;,  oGtco 
xa:il  âv0pc6;uou,  £7:£i8y)  tûv  Xoi7:oiv  î^oSwv  tioXù  tô  8iavo£îa0at  r£p^£aTi,  ;:oXù  jjiiXXov  toûtwv  Iiti  ::oXî5- 
;:Xoxo{.  r^aav  8s  xal  ânoçuaEiç  tûv  vEÛpcov  ;:aaai  ouzo  tou  EyxEçaXou  xal  xaO*oXov  EÎnsîv  àpyij  çaiv£Tat  elvat 
Tûv  xaTa  TÔ  aûua  6  ipt^^aXoç.  f^  t£  yàp  â-ô  tûv  f  ivûv  ytyvojjLEVT)  aVoOTjai;  auvT£Tp7)T0  «-t  toîÎtov  xal  f, 
ânô  TWV  ÛTcuv.  èîpipovTO  81  xat  £;:l  ttjv  ^Xw^^av  xal  £;rl  toù;  ôçOaXjxoù;  axcoçuaii;  a;:ô  tou  ipiE^aXou.  » 
Glaudii  Gai.eni  de  Placitis  Hippocratis  et  Platonis  libri  novem.  Uecensuit...  Iwànus  Mueller. 
Lips.,  187^.  I,  599-O00.  VII,  m  (KiiHit,  Coo). 
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s'accomplit  toute  opération  du  corps.  De  Tencéphale  naît  la  moelle  épinière 
qui  s'échappe  dans  le  trou  du  crâne  à  l'occiput  et  qui  descend  jusqu'au 
bas  du  rachis  à  travers  toutes  les  verlèhres  ;  la  moelle  n'est  pas  une  sub- 
stance particulière,  mais  un  écoulement  du  cerveau  (aroppota  â^/xssiXsj).  Il 
y  a  des  nerfs  qui  sortent  de  la  moelle  épinière  et  de  la  méninge  qui  l'en- 
veloppe. Parmi  les  nerfs  qui  proviennent  de  la  moelle  épinière,  comme  du 
cerveau,  les  uns  sont  actifs  (moteurs),  les  autres  sensîtifs  (veupa  xpaxTixi  xal 
alTOr^Tixa)  ;  on  les  appelle  cordons  (tcvsi)  ;  ceux  qui  entourent  les  articulations 
sont  appelés  ligaments.  Du  cerveau  parlent  et  sortent  par  des  trous  qui 
leur  sont  destinés  des  canaux  ou  nerfs  (^ropc.)  qui  se  distribuent  à  chaque 
organe  des  sens,  tels  que  les  oreilles,  les  narines,  etc.  Un  de  ces  prolon- 
gements se  détache  en  avant  de  la  base  du  cerveau,  se  divise  en  deux 
branches  et  se  rend  à  chacun  des  yeux  (i). 

(i)  Du  nom  des  parties  du  corps.  Œuvres,  i53  et  i63  ;  De  Vanat,  des  parties  du  corps^ 
169. 


J.  SouRT.  —  Le  système  nen^eux  centrât*  17 
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La  physiologie,  qui  trouva  dans  Oaliea  de  Pergame  (i3i-2oo),  pendant 
plus  de  mille  ans,  sa  plus  haute  expression,  avait  déjà  découvert  le  rôle 
et  rimportance  de  Tencéphale,  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs.  Le 
cerveau,  si  longtemps  considéré,  avant  et  après  Aristote,  comme  une 
masse  inerte,  comme  une  sorte  d'  «  éponge  »  humide  et  froide,  destinée 
à  refroidir  le  cœur,  avait  été  reconnu,  par  les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes de  l'école  d'Alexandrie,  pour  le  siège  des  fonctions  de  la  sensi- 
bilité, du  mouvement  volontaire  et  de  Tintelligence.  Le  rôle  de-la  moelle 
épinière  était  connu;  des  milliers  d'années  avant  Charles  Bell  et  Ma- 
GENDiE,  les  nerfs  sensibles  avaient  été  distingués  des  nerfs  moteurs. 
Outre  les  nerfs  de  la  sensibilité  générale  et  du  mouvement,  les  anato- 
mistes, et,  bien  avant  eux,  les  vieux  naturalistes  ou  physiologistes  de 
THelladc  avaient,  sous  le  nom  de  canaux  ou  conduits,  indiqué  ou  suivi 
le  trajet  des  nerfs  sensoriels  ou  crâniens  depuis  les  organes  périphé- 
riques des  sens  jusqu'au  cerveau,  ou  du  cerveau  jusqu'aux  organes  des 
sens,  tels  que  le  nei^f  optique,  par  exemple,  dont  les  expansions  formaient 
la  membrane  réticulée  de  la  rétine.  Ils  savaient  aussi  que  des  nerfs  se 
rendent  aux  muscles  des  yeux.  La  lecture  d'un  simple  texte  didactique, 
tel  que  celui  de  Rufus  d'Ephèse,  prouve  manifestement  que  l'anatomie 
du  système  nerveux  central  était  presque  aussi  avancée  au  i®*"  siècle  de 
notre  ère,  qu'elle  le  sera  à  l'époque  de  Willis  et  de  Vieussens.  Bref,  les 
idées  d'ARiSTOTE  sur  les  fonctions  de  l'encéphale  et  l'origine  des  nerfs 
n'auront  pas  besoin  d'ôtre  renversées  par  Galien.  Ce  grand  médecin, 
qui  n'a  guère  fait  que  vulgariser,  avec  Tanatomie  et  la  physiologie  d'HÉ- 
ROPHiLE,  d'ERASiSTRATE,  d'EuDÈME  et  de  Marinus,  les  théories  biologiques 
d'ARiSTOTE  et  la  pathologie  hippocratiste,  pouvait  se  dispenser  de  «  rougir  » 
[De  l'util,  des  parties,  VIII,  m)  de  certaines  doctrines  du  Stagirite,  lequel 
appartenait  à  une  tout  autre  famille  d'esprits  que  Galien  de  Pergame. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  raison  de  soutenir  que,  contre  toute  apparence, 
Arlstote  a  situé  dans  le  cœur   le   principe  des  nerfs  (i).  Galien  est  évi- 


(i)  Aristotk  avait  dit  (//.  A.,  III,  v)  que   le  cœur  est  lorigine  ou  le  principe  des  nerf»  :  f;  aèv 
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demment  dans  la  voie  de  la  grande  explication  scientifique  des  fonctions 
du  cerveau  lorsqu'il  loue  Platon  et  Hippocrate  d'avoir  localisé  dans  le 
cerveau  le  principe  des  mouvements  volontaires  [De  Hippocr,  et  Plat, 
plac.y  II,  viii).  Au  cours  de  ses  vivisections,  qui  paraissent  avoir  été, 
comme  il  le  dit,  très  nombreuses  [Ibid,,  VII,  m),  et  dont  il  avait  certai- 
nement une  pratique  consommée,  Galien  a  souvent  mieux  observé  que 
les  plus  célèbres  physiologistes  d'entre  les  modernes,  tels  que  Haller  et 
LoNGET.  La  clinique  chirurgicale,  et  en  particulier  la  chirurgie  de  l'encé- 
phale, déjà  si  avancée  au  v®  siècle,  lui  fournit  aussi  la  matière  de  véri- 
tables expériences  de  physiologie.  Dans  les  fractures  du  crâne,  si  un  os, 
dit-il,  comprime  les  ventricules  du  cerveau,  et  surtout  le  ventricule 
moyen  [Des  lieux  affectéSy  IV,  m;  Manuel  des  dissect,,  VIII,  m),  le  malade 
tombe  dans  un  assoupissement  profond,  comateux,  et  devient  insensible 
à  toute  excitation  (carus).  De  môme,  dans  les  trépanations,  Galien  avail 
noté  que  si,  en  plaçant  le  méningophylax  (i)  pour  protéger  la  dure-mère, 
«  on  comprime  seulement  un  peu  trop  le  cerveau,  l'homme  devient  sans 
sentiment,  et  tout  mouvement  volontaire  est  aboli»,  àvaioOYjxoç  xe  xat  ôxCvtqts; 
à^cavrwv  Twv  xaO '  ôpixYjv  xivn^aewv  [De  Hipp,  et  PL  plac,  I,  Kùhn,  i86).  C'est,  on 
le  voit,  au  ii°  siècle,  une  des  expériences  célèbres  de  La  Peyronie. 

Que  par  ses  expériences  sur  les  animaux  vivants  et  par  ses  observa- 
tions de  clinicien  pénétrant  et  profond,  Galien  ait  fait  avancer  la  phy- 
siologie comme  science  de  l'usage  des  organes  ;  qu'il  ait,  dès  cette 
époque,  montré  que  les  fondements  véritables  de  la  médecine  sont 
l'expérimentation  physiologique  et  l'observation  clinique,  c'est  un  mérite 
assez  rare  pour   expliquer   l'extraordinaire   fortune   des  doctrines  galé- 


«  Puisque  tu  prétends,  ô  Aristote,  s'écrie  Galien,  que  les  nerfs  viennent  du  cœur,  pourquoi 
te  contentes-tu  d'une  assertion  ?  Pourquoi  ne  me  les  montres-tu  pas  se  distribuant  de  cet  endroit  par 
tout  le  corps,  comme  les  rameaux  de  la  grande  artère  ?  Tu  dis  que  le  cœur  a  beaucoup  de  nerfs  ; 
mais  s'ensuit-il  qu'il  en  soit  le  principe  ?  Autant  vaudrait  dire  que  le  pied  et  le  main  en  sont  aussi  la 
source  ;  que  le  rets  admirable  est  loriginc  de  tous  les  vaisseaux  parce  qu'il  en  est  tissu.  Mais  ton 
opinion  est  d'autant  plus  absurde  que,  réellement,  le  cœur  n'a  pas  beaucoup  de  nerfs  :  lu  as  pris  tout 
simplement  pour  tels  du  tissu  nerveux  (fibreux)  ;  et  ici  je  pourrais  te  prendre  dans  tes  propres  filets, 
car  enfin  n'as-tu  pas  dit  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  nature  d'une  chose  par  ses  apparences,  mais  par 
ses  fonctions?  Eh  bien,  mon  cher  Aristote,  une  partie  n'est  pas  un  nerf  parce  qu'elle  en  a  la  figure; 
le  vulgaire  no  raisonnerait  pas  plus  mal.  » 

Galien,  De  Dogm.  f/ipp.  et  Plat.,  I,  viii. 

(i)  Celse,  VIII,  3.  Quomodo  os  excidatur.  De  la  manière  d'exciser  les  os  (trépanation). 
...  L'instrument  destiné  à  protéger  la  membrane,  que  les  Grecs  appellent  {xev'.YY®?'^^*^'  ^*  ""® 
lame  d'airain,  solide,  un  peu  recourbée  et  lisse  k  la  face  externe  ;  on  l'engage  de  manière  que  cette  face, 
tournée  du  cAté  du  cerveau,  se  place  successivement  au-dessous  de  la  partie  que  le  ciseau  doit  abattre 
et  empêche  l'angle  du  ciseau,  s'il  venait  à  la  heurter,  d'aller  au  delà.  Le  médecin  donne  ainsi  des  coups 
do  maillet  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sécurité  jusqu'à  ce  que  los,  evcisc  de  toutes  parts,  puisse  être 
soulevé  au  nwyoïi  de  cette  lan»e  et  enlevé  sans  que  le  cerveau  soit  lésé. 
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niques  dans  le  monde  entier.  Le  chapitre  de  Galien  sur  Tépilepsie  {Des 
lieux  affectés^  III,  ix),  entre  beaucoup  d'autres  consacrés  à  la  pathologie 
mentale  et  nerveuse,  est  admirable,  môme  après  le  traité  De  la  maladie 
sacrée.  On  n'a  jamais  décrit  avec  plus  de  précision  et  de  sûreté  les  lésions 
des  sens  et  de  l'intelligence  de  cette  grande  affection  du  cerveau  (xai'ajTcv 
sY/içaXcv  Vi  TcÙTGu  toO  xiOsu;  sort  y^'^s^'-;)  durant  les  paroxysmes  convulsifs. 

Mais  ce  grand  médecin,  qui  «  jamais  n'abandonne  la  pratique  pour 
l'étude,  ni  l'étude  pour  la  pratique  »,  fut  en  somme  un  penseur  assez 
médiocre.  La  recherche  de  l'utilité  des  parties  des  animaux  constitue 
pour  lui,  comme  il  le  proclame,  le  principe  d'une  «  théologie  parfaite  » 
(XVII,  i).  Confinée  dans  les  vues  étroites  d'un  utilitarisme  qui  rappelle 
celui  de  Socrate,  la  téléologie  organique  de  Galien,  presque  toujours 
puérile,  n'a  que  de  très  lointaines  ailinités  avec  celle  d'ÀRiSTOTE.  La 
recherche  de  l'utilité  des  parties,  au  moins  autant  que  celle  de  l'usage, 
constituait  donc  pour  Galien  une  «  théologie  parfaite  »  (i).  Partout  il 
aperçoit  dans  l'organisation  la  réalisation  du  plan  d'une  manière  de  pro- 
vidence, d'une  Trpovcr^T'XYî  çuir.;.  Galien  professe  un  vague  déisme  :  xovia  yip 
Iv5et;'.v  r/£'.  jcçoO  SY;p.icupYou .  Ces  préoccupations  téléologiques,  qui  s'achèvent 
chez  lui  en  une  théologie,  il  le  confesse,  l'obsèdent  constamment  et, 
comme  il  arrive,  Tempôchent  de  découvrir  les  causes  efficientes  des  phé- 
nomènes sous  l'apparence  des  causes  finales.  Voici,  par  exemple,  comme 
il  raisonne  à  propos  des  deux  ventricules  latéraux  du  cerveau  et  du 
ventricule  unique  du  cervelet,  sur  l'utilité,  la  possibilité  ou  l'impossi- 
bilité des  organes  doubles  et  des  organes  simples. 

«  //  élail  mieux  qail  existai  deux  ventricules  et  non  pas  un  seul,  dit  Galien.  La 
première  utilité  la  plus  générale  des  organes  doubles,  c'est  que  si  l'un  vient  à  être  lésé, 
l'autre  le  supplée  dans  son  office  (to  Xotirov  OuT)p6Toi'Y)).  Nous  avons  été  témoin  à  Sm)Tne, 
en  lonie,  d'un  fait  merveilleux  :  nous  avons  vu  un  jeune  homme,  blessé  à  l'un  des  ventri- 
cules antérieurs,  survivre  à  cet  accident,  à  ce  qu'il  semblait,  par  la  volonté  d'un  dieu.  Il 
est  certain  qu'il  n'eut  pas  survécu  un  instant  si  tous  deux  eussent  été  blessés  h  la  fois.  De 
même,  si  en  laissant  de  côté  les  blessures,  quelque  mal  survient  à  l'un  d'eux,  l'autre  n'étant 
pas  affecté,  l'animal  sera  moins  attaqué  dans  son  existence  que  si  tous  les  deux  étaient  à  la 
fois  malades.  Or,  s'il  existe  deux  ventricules  et  que  tous  deux  soient  atteints,  c'est  la  même 
chose  que  si,  un  seul  existant  dès  le  principe,  ce  ventricule  unique  était  affecté.  L'existence 
d'un  organe  double  est  donc,  quand  elle  est  possible,  une  garantie  plus  siire  que  celle  d'un 
organe  simple.  Mais  cela  n'est  pas  possible  dans  tous  les  cas.  Ainsi  l'existence  de  deux  rachis 
sur  un  seul  animal  était  complètement  impossible  ;  par  conséquent,  celle  de  deux  moelles 
épinières  (xal  8uo  fxucXoùç  vcoxiatouç)  ;  par  conséquent  encore,  il  ne  pouvait  y  avoir  un 


(i)  De  usu  part.,  XVII,  i.  f,  7:îç>\  yps^a;  {jLop''ojv  ;:paY[xaic:a  OcoXo^t'a;  atjtptCojç  àXr^OàJç  «pyr)  xata- 
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double  ventricule  dans  le  cervelet  (ttjv  tyjç  ^ap8-pce<paX^oç  xotXtxv...  SttTrjv),  puisque  cesl 
du  cervelet  que  sort  la  moelle  cpinière  (i)  ». 

En  somme,  cause-finalier  et  esprit  religieux,  exaltant  à  tout  propos  la 
sagesse  et  la  prévoyance  des  dieux,  et  découvrant  dans  le  monde  le  gou- 
vernement d'une  providence,  Galien,  alors  même  qu'il  les  invoque,  et 
croit  vivre  de  leur  pensée,  n'a  rien  de  la  froide  et  solide  raison  de  Platon, 
d'ARiSTOTE  ni  de  Théophraste.  Ce  médecin  (consommé,  cet  expérimen- 
tateur hors  ligne,  avec  son  goût  intempérant  de  polémique,  avec  son 
intolérance  doctrinale,  ses  déclamations  de  rhéteur  agité  et  bruyant,  avait 
bien  plus  l'étoffe  d'un  professeur  que  celle  d'un  savant  et  d'un  philosophe. 
Philosophe,  Galien  ne  l'est  pas,  car  sur  toutes  choses  il  possède  des 
lumières  particulières;  il  est,  comme  un  prêtre,  dans  le  secret  des  dieux; 
il  applique  aux  phénomènes  de  la  nature  entière  une  explication,  toujours 
la  môme,  de  croyant  enthousiaste.  Savant,  il  le  serait,  s'il  suffisait  pour 
cela  d'être  un  grand  érudil,  un  esprit  toujours  en  éveil,  un  travailleur 
infatigable.  Mais  le  savant  est  moins  celui  qui  sait  que  celui  qui  com- 
prend. Le  monde  n'est  pas  pour  lui  un  mystère,  mais  un  problème  éternel 
et  infini.  Pour  Galien,  le  monde  était  un  vaste  théâtre  dont  un  imprésario 
divin  se  donnait  le  spectacle  après  en  avoir  tout  réglé  avec  un  art  admi- 
rable; on  l'eut  dit  constamment  dans  les  coulisses  de  cet  imprésario. 

Galien,  qui  «  n'a  jamais  disséqué  que  des  animaux  »  (2),  a  peu  fait  pour 
l'avancement  de  la  connaissance  du  cerveau  de  l'homme.  Depuis  Vésale, 
il  est  démontré  que  l'anatomie  humaine  de  Galien  n*est  en  réalité  que 
l'anatomie  du  singe  et  des  mammifères  supérieurs.  Pierre  Camper,  après 
Raymond  Vieussens,  a  établi,  contre  Eustache,  que  Galien  n'a  jamais 
disséqué  de  cerveaux  humains  (3),  mais  des  cerveaux  de  singes,  d'ours, 
de  chiens,  etc.  Il  n'avait  même  pas  à  Rome,  comme  il  en  aurait  eu  à 
Alexandrie,  d'ossements  humains,  ainsi  qu'il  en  témoigne  en  ses  Prépa- 
rations analomiques. 

Galien  n'avait  à  sa  disposition  que  si  peu  d'objets  d'étude  pour  l'ana- 
tomie de  l'homme  qu'il  déclare,  comme  une  chose  rare,  «  avoir  eu  l'occa- 
sion d'examiner  à  loisir  des  os  humains  que  le  courant  d'une  rivière 
débordée  avait  jetés  dans  un  lieu  marécageux,  après  avoir  démoli  un 
tombeau  nouvellement  construit.  »  Il  parle  encore  des  «  os  d'un  cadavre 


(i)  De  usu  part,,  VIII,  x.  Kùhn,,  3,  664-5. 

(3)  Daremberg,  Expos,  des  conn.  de  Galien  sur  l'anat.,  ta  phys.  et  la  pathol.  du  syst, 
nerv.  Th.,  Paris,  i84i. 

(3)  P.  Camper,  De  l'Orang-Outang,  Œuvres,  I,  22  sq.,  43.  R.  Vieussens.  Nevrog,  univers. 
Lugd.,  i684,  i4i  ;  cf.  Ch.  Richet,  Phys.  des  muscles  et  des  nerfs,  5o3. 
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que  les  habitants  du  lieu  avaient  privé  de  sépulture,  et  qu'ils  avaient 
volontairement  exposé  aux  oiseaux  qui  le  dévorèrent  dans  l'espace  de 
deux  jours  »  (i). 

Galien,  au  témoignage  de  Daremberg  {Utilité  des  parties,  XII,  xv), 
n'avait  non  plus  jamais  vu  la  moelle  opinière  de  Thomme.  La  colonne  verté- 
brale qu'il  décrit  [Ibid.,  XII,  xv;  XIII,  ii,  iv;  XVI,  xii)  est  celle  du 
singe,  non  celle  de  l'homme  (2). 

C'est  donc  presque  uniquement,  mais  non  exclusivement,  sur  les 
mammifères,  sur  les  singes  en  particulier,  que  Galien  s'est  exercé  à 
l'anatomie. 

«  Il  est  certes  meilleur,  quand  lu  le  voudras  exercer  comme  sur  un  patron  de  Thomme. 
analomîser  le  singe  ('^riÔTqxoç),  qui  luy  est  le  plus  semblable  :  et  quand  lu  ne  pourras  avoir  à 
ton  commandement  un  tel  singe,  prendre  quelqu'un  qui  luy  ressemble  moins  ;  et  si  du 
tout  lu  ne  peux  recouvrer  un  singe,  prendre  un  magot  (xuvox^çpaXoç),  ou  un  satyre  (<TaTi»poç). 
ou  un  sagoin  (Xuy$)  :  et  pour  dire  sommairement,  un  des  animaux  qui  ont  le  bout  de  leurs 
extrémités  divisé  en  cinq  doigts...  Après  lesdits  animaux  viennent  en  rang:  l'ours  (opxToç), 
le  lion  (Xéow),  et  tous  autres  qui  ont  les  dénis  perçantes  et  pointues,  et  si  les  animaux  par- 
ticulièrement n'estayent  trop  petits,  TespiTe  de  ceux  qui  grimpent  avec  les  ongles,  comme 
les  belettes,  les  chats,  les  rats  et  souris,..  Souvent  j*ay  analomisé  les  animaux  qui  grim- 
pent, comme  les  chats  et  les  rats  ;  ceux  aussi  qui  rampent,  comme  le  serpent  (o^iç)»  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  et  de  poissons  (^pv^cov  re  y^vyi  TroXXà  xal  iyôu(»)v)...  Par  celte cognois- 
sance  lu  pourras  incontinent  avoir  veu  un  animal,  entendre  ce  que  lu  n'as  encores  veu,  à 
savoir,  quelle  construction  il  a  au-dessous  delà  peau.  Décela  j'ay  souventes  fois  fait  preuve, 
non  sus  autre  fondement  ni  avecaulre  notice  et  argument  que  pour  croire  indubitablement, 
ainsi  que  j'ay  dit,  en  chacun  animal  la  construction  du  corps  eslre  convenable  et  accordante 
aux  mœurs  et  facullez  de  l'àme  (otxctav  exa^Tcp  Çcoo)  t/jv  toO  awfxatoç  eTvat  xaToc<jxeu*rjv  toTç 


(1)  Administr,  anat.,  III,  in.  De  l'anatomie  humaine,  les  Romains  ne  connaissaient  que  ce  qu'ils 
avaient  pu  observer  sur  le  singe.  On  voit  au  Musée  du  Vatican  une  image  en  marbre  trouvée  à  Rome, 
il  j  a  cent  ans,  dans  une  villa  qui  aurait  appartenu  au  médecin  Antonius  Musa,  image  certainement 
destinée  à  l'étude  de  l'anatomie.  Cette  image  roprcscntc  les  viscores  Ihoraciqucs  et  abdominaux  vus  en 
place.  Quoique  placés  dans  un  thorax  et  dans  un  abdomen  humains,  ces  viscères  n'appartiennent  pas 
à  l'homme,  mais  au  singe  :  le  cœur,  dirigé  verticalement,  occupant  la  ligne  médiane  du  thorax,  et 
touchant  à  peine  par  sa  pointe  le  diaphragme,  est  bien  le  cœur  qu'a  dccrif  Galien,  ce  cœur  «  qui 
n*cst  pas  situé  en  totalité  du  culé  gauche,  mais  qui  occu{)e  précisément  le  centre  ».  Encore  n'est-ce  pas 
là  le  cœur  de  Torang,  qui  est  oblique  et  touche  le  diaphragme  dans  une  bonne  partie  de  sa  surface, 
mais  bien  celui  des  singes  moins  élevés.  Charcot  et  Dechambre,  h  qui  l'on  doit  la  description  de  ce 
marbre,  estiment  toutefois  que  cette  splanchnologie  est  antérieure  à  Galien.  V.  Gazette  hebdoma- 
daire,  1867,  IV. 

(2)  De  même  pour  ï utérus  humain.  «  Cette  expression,  les  matrices  (aï  OaT^oat),  appliquée  théo- 
riquement par  Galikn  à  l'utérus  de  la  femme,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  tient  à  ce  que  les 
anciens  se  figuraient  que  l'utérus  humain  était,  comme  celui  des  animaux,  sur  lesquels  ils  pratiquaient 
leurs  dissections,  divisé  en  sinus  ou  cornes.  Quand  (îaliew  se  sert  du  singulier,  il  ne  faudrait  en  tirer 
aucune  conséquence,  car  il  s'agit  toujours,  quoi  qu'il  en  dise,   de  matrices  d'animaux.  »  (Daremberg, 

Utilité  des  parties,  XIV,  m.) 
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TTjç  'j/u/TiÇ  TJOedt  Te  xai  ouvàuedtv).  Ce  n'est  donc  chose  admirable  si,  avoir  exactemenl  veu  et 
considéré  la  figure  extérieure  de  chacun  animal,  on  prévoit  el  sçait  quelle  est  sa  cows- 
struction  intérieure;  el  d'autant  plus  si  on  lui  voit  faire  ses  actions,  comme  naguères  je 
disais  des  animaux  qui  cheminent  droit  (i)  ». 

Pour  s'exercer  à  la  pratique  de  Tanatomie  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière,  les  étudiants  devaient  successivement  se  familiariser  avec  Tana- 
tomie  faite  sur  Tanimal  mort  et  sur  Tanimal  vivant.  Au  temps  de  Galiek, 
comme  au  temps  de  Descartes,  les  bouchers  des  grandes  villes  avaient 
des  tôtes  de  bœufs  et  autres  quadrupèdes  toutes  préparées  pour  Tétude 
du  cerveau.  Souvent  le  boucher,  négligent  ou  indocile,  n'enlevait  qu'in- 
complètement le  cerveau  de  la  boite  crânienne.  Le  physiologiste  ou  le 
médecin,  pour  pouvoir  étudier  cet  organe  ou  en  faire  eu  public  une 
démonstration,  devait  faire  lui-môme  ce  que  le  boucher  n'avait  pas  su  on 
voulu  faire.  Il  devait  posséder,  à  cet  effet,  un  arsenal  de  forls  ciseaux, 
doloires,  et  autres  «  ferrements  forgés  d'un  fer  dur  et  puissant  »,  tous 
instruments  que  ne  connaissent  plus  guère  que  les  garçons  d'amphithéâtre, 
mais  dont  Galien  possédait  certainement  la  pratique,  comme  on  le  voit 
par  cetle  description  vivante  et  pittoresque  : 

a  Nous  déclarerons  en  ce  livre  comment  on  peut  voir  aisément  et  bien  ce  qui  se  mani- 
feste par  l'anatomie  au  cerveau  et  en  la  moelle  de  Véchine,  estant  mort  et  vif  Tanimal. 
U anatomie  faite  sus  ranimai  mort  nous  enseigne  la  situation  de  chacune  partie,  le  nombre 
des  parties,  la  propriété  de  leur  substance,  leur  grandeur,  leur  figure  et  leur  connexion. 
U anatomie  faite  sus  Vanimal  t;i/ quelquefois  nous  enseigne  évidemment  l'action  des  par- 
tics  (auTY,v  Tr,v  evepvctxv),  quelquefois  suggère  et  donne  les  fondements  et  propositions  né- 
cessaires pour  la  trouver  (elç  ti?iv  tocuttiç  eupedtv).  Et  de  là  il  est  notoire  que  l'anatomie  des 
animaux  morts  doit  précéder  celle  des  vivans.   » 

«  Aux  grandes  villes  on  vend  des  cerveaux  de  hœufs  (eyxécpaXoi  f  oeioi),  denuez  de  la 
plus  part  des  os  de  la  teste,  qui  se  trouveront  tous  prests  pour  faire  la  dissection.  Et  si  lu 
as  opinion  qu'aux  parties  obliques  de  la  teste  y  ave  encor  plus  d'os  attachez  qu'il  ne  faut, 
tu  commanderas  au  boucher  qui  vend  la  teste  de  les  osier;  et  s'il  ne  se  rencontre  à  propos 
pour  le  faire,  tu  les  osteras  toy  mcsme,  soit  avec  un  parteret  fort  et  puissant  (de  forts  ci- 
seaux), soit  avec  une  doloire  de  charpentier,  lesquels  inslrumens  vous  me  voyez  avoir  tous 
prests  à  telles  occasions.  Et  faut  donner  ordre  sus  toutes  choses  que  ces  ferrements  soyent 
forgez  d'un  fer  dur  et  puissant.  Car  autrement  s'ils  sont  forgez  de  fer  mol  et  tendre,  encor 
qu'on  donne  plusieurs  coups,  ils  exjiédient  et  taillent  peu  ;  et  nous  ne  voudrions  pas  que 
l'os  de  la  teste  fusl  frappé  de  plusieurs  coups,  parce  que  ces  coups  ébranlent  et  secouent 
violemment  le  cerveau,  mol  de  sa  nature  (aTtaXov  ^ip  Svra  to/  lyx^^aXov).  le  déchirent  cl 
rompent.  Or,  le  faut-il  apprester  pour  le  montrer  aux  spectateurs  (7rape<jxeuà<T6ai  ttcoç  rr,v 
Oeav)  sans  qu'il  soit  outragé  d'aucune  des  dites  oITenscs,  atin  qu'on  avise  exactement  toutes 


(i)  De  anat.  administr.,  VI,  i.  KiiiiM,  II,  53.1.  Admin.  an.,  trad.  par  J.   Dalechamps.  Lyon. 
1572,  189. 


Digitized  by 


Google 


PRATIQUE  DES   VIVISECTIONS  ET  DE  L'ÀNÀTOMIE  NORMALE  266 

les  productions  des  nerf  (Tcx^aç  fjtiv  tàp  tcSv  veupo)v  Ixipuffciç),  toutes  les  veines  et  artères  qui 
sont  en  iceluy  et  le  diaphragme  (sepiam  lucidum)  de  ses  ventricules  antérieurs  et  les 
parties  qui  sont  à  l'endroit  du  bassin  et  de  Tentonnoir  {infundibuluni)  et  les  autres  telles 
siennes  parties  (i)  ». 

Galien  ne  témoigne  nulle  part  d'avoir  disséqué  un  cadavre  humain, 
mais  il  exhorte  sans  cesse  ses  auditeurs  à  faire  sur  les  animaux,  sur  les 
singes,  comme  il  Ta  fait  (sTSov...  Ivtivsç  àvaTO[j.fj  xiOtqxsu,  etc.),  ces  études  pra- 
tiques de  dissection  qui  peuvent  seules  permettre,  au  cas  où  ils  trouve- 
raient l'occasion  d'autopsier  un  cadavre  humain,  de  se  reconnaître 
promptement  sur  ce  cadavre.  Faute  de  cette  préparation,  les  médecins, 
en  présence  du  corps  d'un  soldat  ennemi,  par  exemple,  tué  sur  le  champ 
de  bataille,  ne  savent  rien  voir  ni  reconnaître.  Des  observations  fruc- 
tueuses de  ce  genre  ont  souvent  pu  être  faites,  au  témoignage  exprès  de 
Galien,  sur  «  le  corps  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort  ou  exposés 
aux  bétes  (twv  t£  y^P  £^'t  ^OL^irz(ù  xaxaxpiGiVTwv  xal  OY)p(o'.ç  xapaôXr^Oévxwv...  h  tsTç 
(X(iiJLa7i)  »  et  sur  les  brigands  gisant  sans  sépulture.  Ceux,  ajoute  Galien, 
qui  dissèquent  fréquemment  des  cadavres  d'enfants  exposés  «  savent 
combien  la  structure  de  Thomme  et  celle  du  singe  se  ressemblent  ».  Enfin, 
une  autre  source  d'enseigement  de  ce  genre,  pour  le  médecin,  ce  sont 
les  cas  de  grands  traumatismes,  de  vastes  destructions  des  téguments,  etc., 
qu'on  observe  en  clinique  (2).  Ces  indications  assez  brèves,  mais  topiques, 
n'affirment  ni  n'infirment  la  pratique  des  vivisections  humaines  qui 
semble  bien  avoir  existé  à  Alexandrie,  à  l'époque  d'HÉROPHiLE  et  d'ERA- 
siSTRATE.  Dans  la  Grèce  comme  à  Rome,  la  dissection  des  cadavres  passait 
pour  une  chose  «  honteuse  »,  du  moins  aux  yeux  des  gens  du  monde  (3). 
Mais  Galien  savait  que  ceux  qui  lui  avaient  révélé  la  structure  et  les 
fonctions  de  ce  corps  humain  qu'il  admirait  si  fort,  Hérophile,  Erasis- 
TRATE,  EuDÈME,  avaient  tiré  toute  leur  science  de  l'étude  directe  de  l'ana- 


(i)  Galie.x,  De  anat.  administr.,  IX,  1.  Kuhn,  II.  707  sq.  Adrnin.anat.,  trad.  (IoDalechamps, 
aiSsq 

(a)  De  anatom,  administr.,  III,  v,  ix.  Kuhi«,  11,  384,  Sgô. 

(3)  AusoNE,  Epigr,,  LXXII.  De  Achilla  qui  dissccuit  calvariam. 

Abjocta  in  triviis. . . 

Imitation  de  V Anthologie  grecque,  II,  54  (Frid.  Jacobs). 

iSg.  Kpav^ov  Êv  Tpioôoi^t  xaTOijç^ojx^vou  ti;  laaGpûv... 

Un  bommc  vit  un  crâne  de  trépassé  dans  un  carrefour.  Il  se  baissa  et  ramassa  une  pierre  qu'il 
lança  contre  cette  tète.  Lorsque  la  pierre  eut  frappé  le  crâne  (ôaigov).  elle  rebondit  en  arrière  et  attei- 
gnit à  Toeil  celui  qui  lavait  lancée.  Ainsi  l'ombre  du  mort  fut  satisfaite  et  vengée  :  xal  TtaXiv  eî; 
'AtoTjv  gxoXûtJ^eto.  AusoNE  appelle  le  caillou  jeté  contre  le  crâne  et  revenant  frapper  le  sacrilège  lapis 
ultor.  La  main  qui  l'a  lancé  est  dite  manus  impia. 
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toniie  et  de  la  physiologie  de  l'homme.  Il  professait  donc,  lui  aussi,  mais 
sans  pouvoir  mettre  en  pratique  ses  enseignements,  qu'il  est  nécessaire 
de  disséquer  des  cadavres  humains.  Peut-être  pensait-il  même  que,  pour 
parler  avec  Celse,  IIérophile  et  Erasistrate  avaient  fort  bien  fait  de 
disséquer iov\i\iyanis  (vivos  inctdennt)le^  criminels  que  les  rois  retiraient 
des  prisons  pour  les  leur  livrer,  examinant,  tandis  qu'ils  respiraient 
encore,  ce  que  la  nature  avait  tenu  caché  (i). 

Galien  ne  s'est  guère  arrêté  à  la  forme  extérieure  du  cerveau  et  n'a 
pas  entrevu  Timporlance  et  le  rôle  des  circonvolutions  de  Fécorce.  Il  ne 
parait  pas  avoir  distingué  la  substance  grise  de  la  blanche.  Peut-être 
l'auteur  du  traité  des  Définitions  (§  4o)  avait-il  une  idée  confuse  de  cette 
disposition  :  il  dit  que  la  moelle  est  plus  blanche  que  le  cerveau.  Galien 
remarque  que  le  cerveau  n'a  pu  se  mouler  sur  les  parois  internes  du 
crâne,  puisqu'il  en  est  séparé  par  la  dure-mère  {De  usu  part,,  VIII,  12). 
11  sait  que  la  pie-mère,  de  même  qu'elle  pénètre,  dit-il,  dans  les  ventri- 
cules, revêt  toutes  les  anfractuosités  du  cerveau,  c'est-à-dire  descend 
dans  tous  les  sillons  de  l'écorce.  La  dtire-mère  ou  Vepaisse  (zox&ïa), 
la  dermoïde  (SepixaTciSr^),  et  la  pie-mère  (la  mince,  Xexn^^;  la  molle,  ]hOL\x»,i^\ 
la  membraniforme,  6i;.£V(i$r^;  la  veineuse  et  l'artérieuse,  ^XeôwSscjTépa,  ip-nr,- 
pKoBsffiépa)  étaient  les  seules  membranes  connues  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  Entre  ces  deux  membranes  existe  un  espace  vide,  démontré  par 
l'insufflation,  et  qui  permet  les  mouvements  du  cerveau.  Mais  la  dure- 
mère  de  la  moelle  est  au  contraire  intimement  unie  à  la  pie-mère;  en 
outre,  une  troisième  tunique,  cylindrique,  fibreuse  et  dure,  protège  ici 
la  moelle  du  contact  des  os  des  vertèbres.  Suivant  Galien,  la  substance 
cérébrale  ne  peut  d'elle-même  se  soutenir;  elle  s'affaisse  aussitôt  qu'elle 
est  dépouillée  de  la  pie-mère,  et  cela  «  bien  plus  encore  sur  le  vivant  que 
sur  le  cadavre,  où  l'évaporation  des  esprits  durcit  la  fibre  nerveuse  » 
{Ibid,,  VIII,  8).  Si  Erasistrate  comparait  encore  les  circonvolutions  du 
cerveau  aux  anses  intestinales  du  jéjunum,  il  supposait  du  moins  que  cette 
disposition  correspondait  au  développement  de  l'intelligence  :  c'est  parce 
que  l'homme  surpasse  les  autres  animaux  par  son  intelligence,  qu'il 
possède  le  cerveau  le  plus  circonvolutionné.  D'autre  part,  chez  les  ani- 
maux dont  la  rapidité  de  la  course  exige  le  plus  grand  déploiement  de 
force    musculaire,  le  cervelet  est  «  très  anfractueux  »,    les  plis  de   cet 


(1)  A.  C.  Celsus,  Artium  liber  sextus  idem  medic,  primas.  Prooemium.  Cf.  Tertulliew, 
De  anima,  x  et  xxv.  Celse  s'élève  contre  ces  expériences  ;  il  dit  qu'  «  il  n'est  pas  nécessaire  de 
disséquer  des  cadavres  (mor^fionim  laceraiionem);  car  cette  action,  pour  nôtre  pas  cruelle,  n'en  est 
pas  moins  honteuse  (quae,  ctsi  non  crudelis,  tamcn  foeda  est). 
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organe  étant  en  rapport,  enseignait  Erasistrate,  avec  la  force  que  doivent 
posséder  les  nerfs  moteurs.  Ces  idées  sur  le  rapport  du  développement 
du  cervelet  avec  les  fonctions  motrices  ont  môme  été,  on  le  sait,  recon- 
nues exactes,  sinon  chez  les  mammifères,  (ju'Erasistrate  avait  en  vue, 
du  moins  chez  les  poissons  et  les  oiseaux,  et  en  particulier  chez  les 
requins  et  les  grands  oiseaux  de  proie. 

Après  avoir  rappelé  que  Platon  donnait  à  Tencéphale  le  nom  de  ixueXo;, 
voulant  ainsi  caractériser  ce  qui  le  constitue,  ou  sa  substance  (ty;v  B'ouoiav 
ajTou),  Galien  faisait  la  remarque  que,  même  s'il  en  est  ainsi,  encore 
est-il  nécessaire  d'ajouter  quelque  chose  à  cette  appellation  :  «  En  effet, 
il  existe  une  moelle  du  rachis,  une  moelle  des  os,  et  ces  moelles  ne  sont 
pas  des  principes  de  toute  sensibilité  et  de  toute  motilité  (xatnî;  aloô^^ew;  t£  xal 
xivTQcjew?  ipyai),  »  Voilà  pourquoi  la  moelle  qu'a  en  vue  Platon  est  nommée 
par  nombre  d'auteurs  «  moelle  encéphalique  »  ou  «  moelle  de  l'encéphale  » 
(;;.jeXov  èYxeçiXou)  (i).. Galien  savait  que,  dans  l'opinion  de  quelques-uns, 
qu'il  ne  désigne  pas  autrement,  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  étaient 
«  au  nombre  des  parties  ou  organes  doués  de  sensibilité  »  (2). 

Mais  enfin,  bien  loin  que  l'encéphale  soit  une  production  de  la  moelle, 
c'est  la  moelle  qui  «  sort  du  cerveau  semblable  à  un  fleuve  qui  s'échappe 
de  sa  source,  envoyant  à  chacune  des  parties  qu'elle  rencontre  sur  son 
passage  un  nerf,  canal  par  où  arrivent  à  la  fois  la  sensation  et  le  mouve- 
ment (3).  Ainsi  le  mouvement  part  du  principe  raisonnable  (tyjv  àx  Tfj;  Xoy^^- 
Tix^ç  apX^;  xtvTQcxw)  pour  se  distribuera  toutes  les  parties  inférieures  du  corps 
par  la  moelle  épinière  (Bii toD  vwTtaCoj  [xéorou).  En  d'autres  termes,  et  la  portée 
d'une  telle  généralisation  physiologique  frappera  le  moins  attentif,  «  la 
moelle  épinière  devra  être  pour  toutes  les  parties  qui  sont  placées  au- 
dessous  de  la  tôte  comme  un  second  encéphale  »  (4). 

La  nature  de  la  moelle  est  analogue  à  celle  de  l'encéphale,  et  les 
symptômes  que  présente  l'animal  atteint  de  lésions  de  la  moelle  sont  sem- 
blables à  ceux  qu'on  voit  dans  les  affections  de  l'encéphale,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  lésions  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties 
placées  sous  la  vertèbre  affectée  (5). 


(i)  De  us.  part.,  VllI,  iv.  Kùhn,  m,  627  ;  vi,  618  ;  vu,  53i. 
(a)  De  plenitudine,  c.  iv.  Kuhn,  vu,  53i. 

(3)  De  us.  part.,  XII,  xi.  o?ov  jcorajxov  tiva  ex  tîtjy^;  Ixp^ovTa  xou  sYxs^aXou...  oTov  oyexoy  aia6T[- 
accu;  TE  oiy,at  xal  xivT[a£a); . 

(4)  Ibid.y  XII,  XV.  0  te  vcoTiaîo;  oTov  ÔEuteooç  xi;  e^x^^aXo;  ejjLeXXgv  eae^ai  tôt?  xâtto  ttj;  xEçaXfjs 
ânocai  (xopîotç. 

(5)  /bid.,  XII,  XII,  7j  TÊ  Y*p  çyaiç  aûtou  7rapa;cXrJaioç  â^xE^aXco.  xai  là  au(x7:Tw;xaTa  ta  xaTaXa{x6â- 
vovTa  To  l^tuov  0(xo!a  loU  iiz*ifXîox\utT:tTzov06':i^i^oiLi'^Oii,  x{vr,ai;  te  y*/  îtai  ai<3(ir^T,i  à;:ivTaiv  ^XdizxtTot,*. 
twv  xizo}  Tod  jîeJwOvOoTO;  a;:ov5JXou  [i,op''ojv. 
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La  moelle  procède  encore  du  cerveau,  disait  Galien,  comme  la  branche 
du  tronc,  et,  contre  Philotime  qui  soutenait  la  théorie  inverse,  il  répèle 
volontiers  qu'on  n'a  jamais  admis  que  le  tronc  fût  une  production  de  la 
branche.  Or  la  moelle  naît  du  cerveau  comme  le  tronc  de  la  racine.  C'est 
du  cerveau  et  de  la  moelle^  enfin,  que  les  fierfs  tirent  leurs  propriétés  :  ainsi 
la  sève  monte  de  la  terre  aux  racines  et  des  racines  au  tronc  et  aux  extré- 
mités des  rameaux.  Et  môme,  à  ce  propos,  Galien,  qui  tient  volontiers  la 
plupart  des  anatomistes  qui  l'ont  précédé  comme  w  mal  éveillés  encore  », 
s'écrie  qu'il  s'étonne,  non  seulement  de  l'absurdité  des  dogmes  de  Praxa- 
GORAS  et  de  Philotime,  mais  de  leur  ignorance  des  faits,  démontrés  par 
la  dissection,  parce  qu'ils  ont  regardé  l'encéphale  comme  une  sorte  d*ex- 
croissance  ou  de  rejeton  de  la  moelle  épinière  (i).  Le  cervelet  et  les 
parties  situées  à  la  base  de  l'encéphale  à  laquelle  fait  suite  la  moelle  épi- 
nière, n'ont  donc  pas  besoin  que  la  pie-mère  les  tapisse  et  les  consolide, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  parties  molles  et  diflluentes  des  parties  anté- 
rieures du  cerveau.  Dans  une  de  ses  recherches  de  physiologie  expéri- 
mentale, Galien,  ayant  mis  à  nu,  sur  toutes  ses  faces,  le  cerveau  d'un 
animal  mort,  et  en  ayant  enlevé  la  pie-mère,  vit  les  parties  dépouillées  de 
leur  membrane  s'affaisser  et  s'écouler.  Or,  selon  lui,  et  pour  des  raisons 
théoriques,  nullement  expérimentales,  l'encéphale  d'un  animal  vivant 
devrait  être  encore  plus  mou.  Ce  cerveau  diflluent,  il  le  considère  comme 
dur  au  regard  du  cerveau  vivant,  alors  que  le  pneuma  psychique  ne  s'était 
pas  échappé  de  l'organe  et  qu'il  conservait  toute  sa  chaleur  naturelle. 
L'encéphale  cadavérique  serait  ainsi,  selon  Galien,  non  pas  ramolli,  mais 
durci,  parce  que  tout  ce  qu'il  renfermait  de  sang,  de  phlegme  ou  d'autres 
humeurs,  s'est  coagulé  par  le  froid  [fbid.,  VIII,  vin). 

<(  Je  m'étonne,  dit  donc  Galien,  quand  je  considère,  non  seulement  l'ab- 
surdité des  dogmes  de  Praxagoras  et  de  Philotime,  mais  encore  leur  igno- 
rance des  faits  démontrés  par  les  dissections.  Ils  regardent  en  effet  l'en- 
céphale  comme  une  sorte  à^ excroissance,  de  rejeton  de  la  moelle  épinière 
(uTCepajÇr^lxx  ^i^  ti  x.3tt  jâXaTnQixa  toj  vwT'.aCcj  [xueXoO  vo|j.{îcu7t  elvat  tov  sYxéçaXov),  et  pré- 
tendent que,  pour  cette  cause,  il  est  forme  de  longues  circonvolutions  {1% 
jxoxpwv  èX{y.(â)v)  ;  cependant,  le  cervelet,  tout  en  étant  le  corps  qui  touche  à 
la  moelle  épinière,  participerait  peu  à  une  pareille  structure,  tandis  que 
le  cerveau  antérieur  (irpcaOïoç  [£Y>t£?3tXo;])  la  montre  à  un  degré  trh prononcé 
et  très  évident  {hxpytT:i':Ti^  î'  àyTYjv  [jyvOsjtv]  xat  TrXstarr^v).  En  outre,  erreur  plus 


(i)  Praxagoras  et  Philotime,  considérant  lo  cerveau  comme  né  de  la  moelle,  soutenaient  que  le 
cerveau  n'était  qu'un  enroulement,  une  convolution  de  la  moelle  sur  elle-même,  doù  résultaient  les 
circonvolutions. 
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grave,  ils  ignorent  que  la  moelle  épinière  fait  suite  seulement  aux  parties 
situées  à  la  base  de  l'encéphale  (itt  toTç  xxzx  piîiv  [jlovtqv  sYxsçiXou  ji-épsat  ouve^c^ç 
irrtv  ô  vcoTiaTo;),  lesquelles  sont  les  seules  parties  dépourvues  de  circonvo- 
lutions (i'  jjLSva  To)v  xax'  xjtcv  jxcpfojv  cu^  âX'/^Xiy.Tat)...   »  (i). 

Galien  croyait  d'ailleurs  que  «  la  moelle  finit  avec  Tépine  »,  c'est-à-dire 
s'étend  jusqu'au  bout  de  l'épine  dorsale,  proposition  qui  n'est  pas  môme 
exacte,  on  le  sait,  pour  les  animaux.  De  même  substance  que  le  cerveau, 
la  moelle  épinière  est  seulement  beaucoup  plus  dure,  et  elle  durcit  encore 
à  mesure  qu'elle  approche  de  sa  terminaison,  comme  le  cerveau  lui-môme 
à  mesure  qu'il  avance  vers  la  moelle  (2).  Le  cerveau  antérieur  est  plus 
mou  que  le  cerveau  postérieur  ou  le  cervelet,  origine  des  nerfs  durs.  La 
moelle  épinière  est  aussi  l'origine  ou  le  principe  des  nerfs  durs  ou 
moteurs  parce  qu'elle  est  elle-môme  beaucoup  plus  dure  que  Tencéphale. 
Nous  reviendrons  sur  la  théorie  galénique  des  nerfs  durs  et  des  nerfs 
mous  et  de  leurs  centres  encéphaliques  correspondants.  La  division  des 
cordons  de  la  moelle  en  paires  symétriques  (cruÇuYfa)  n'avait  point, 
Daremberg  l'a  noté,  été  formulée  d'une  manière  générale  avant  Galien  ; 
il  n'en  est  pas  question  dans  Rufus.  Marinus,  le  maître  de  Galien,  semble 
avoir  reconnu  les  premiers  faits  d'observation  certains  sur  ce  sujet.  De 
même  pour  les  nerfs  crâniens  :  il  réunit  en  un  nerf  le  nerf  acoustique  et 
le  nerf  facial  sous  le  nom  do  V  paire  (3). 

Galien  réfute  son  maître  touchant  cette  cruÇuY(a  '^tùç^iù^  (4). 

Les  sept  paires  de  nerfs  crâniens  admis  par  Galien  comprenaient  tous  ceux  que  Ton 
admet  aujourd'hui,  sauf  le  pathéliquc  et  Toculo-moleur  externe.  Les  nerfs  optiques  étaient 
la  I"*  paire  de  Galien  ;  Focu/o-mo/ettr  constituait  la  II**  paire  ;  la  III*  paire  était  le  Irifacial: 
«  ce  nerf  commence  h  l'endroit  où  la  partie  antérieure  de  l'encéphale  s'unit  à  la  partie  pos- 
térieure (5)  »,  donc  dans  la  région  delà  protubérance  annulaire,  «  nouvelle  preuve,  a  écrit 
Daremberg,  que  Galien  connaissait  la  protubérance  annulaire  et  qu'il  la  regardait  comme 
un  lien  commun  entre  le  cerveau  et  le  cervelet.  »  Quant  aux  nerfs  olfactifs,  Galien  ne  les  a 
pas  toujours  nettement  séparés  des  autres  paires  crâniennes  ;  il  les  place  dans  une  catégorie 
spéciale.  Il  assimilait  volontiers  les  prolongements  olfactifs,  les  nerfs  optiques  et  les  oculo- 
moteurs  à  des  prolongements  ou  apophyses  du  cerveau  (6).  Cette  idée  parait  avoir  été  assez 
répandue  parmi  les  anatomistes  ;  le  siège  de  l'olfaction  est  d'ailleurs  bien  localisé  pour  Ga- 
lien dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau,   non  sur  la  membrane   pituitaire.  Il  le 


(i)  De  us.  part.,  VIIÏ,  xii.  KChn,  m,  671-a. 

(2)  Ibid-y  ÏX,  ir.  De  motu  muscul,  I,  i. 

(3)  De  nerv.  diss.^  vi,  887.  Kûhm,  u. 

(4)  De  us.  part.,  VIII,  vi,  644-7- 

(5)  Jlnd.,  IX,  IX,  KûHN,  III,  733.  TpiTr)  8î  [au!^uY''*  vcjp;oy]  ip/^ojxevi)  [jlIv  evOa  'Juv«;:Tei  to  rpo- 
aOiov  [té^oi  xou  cpcsoaXou  xô  otcioOsv. 

(6)  Jùid.,  IX.  VIII. 
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démontrait  par  rexpcrience  suivante:  «  J*ai,  dit-il,  rempli  le  nez  de  quelques  esclaves  de 
substances  lr^s  odorantes.  Quand  je  leur  commandais  de  retenir  leur  respiration,  ils  ne  sen- 
taient rien  ;  quand  je  leur  disais  de  respirer,  ils  percevaient  une  sensation  des  plus  péné- 
trantes. Du  reste,  ajoutait  le  médecin  de  Pergame,  l'odeur  n*est  pas  seulement  une  qualité, 
mais  la  substance  même  de  l'objet  ;  et  la  nature  de  la  membrane  pituitaire  n*est  pas  en 
rapport  avec  les  particules  odorantes  (i)  ». 

Galien  n*a  pas  distingué  Vislhme  du  reste  de  Tencéphale;  il  le  confond  avec  le  cervelet. 
Mais  c'est  l'isthme  qu'il  désigne  en  disant  que  tout  ce  qui  est  autour  du  ventricule  posté- 
rieur ou  ventricule  du  cervelet  est  plus  dur  que  le  reste  du  cerveau  ;  c'est  encore  Vislhme 
qu'il  entend,  quand  il  rép^le  que  les  nerfs  crâniens  viennent  du  cerveau  jK)stérieur  et  que 
c'est  pour  cette  raison  que  la  nature  a  fait  le  quatrième  ventricule  très  grand  (2)  ;  enfin, 
c'est  de  ce  point  de  l'encéphale  qu'il  fait  naître  la  moelle. 

Le  cervelet  lui  a  paru  dépasser  de  beaucoup  en  dureté  le  reste  de  l'encéphale.  «  Ce  n'est 
pas  de  grandes  circonvolutions  séparées  par  la  pie-mère  comme  le  cerveau  qu'il  est  com- 
posé, a  écrit  Galien,  mais  de  corps  nombreux,  de  corps  très  petits,  autrement  disposés  que 
dans  celui-ci  (3).  En  effet,  si  le  pneu  ma  psychique  (ttvcOîjlx  '\nj-/ix6y)  est  renfermé  dans 
tout  le  corps  de  l'encéphale  (8t'  ô'Xou  tou  xarà  tov  eYxétpaXov  <ia)|jLaToç) ,  et  non  pas  seulement 
dans  ses  ventricules,  comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs  (4).  il  faut  croire  que,  dans 
le  cervelet,  qui  devait  être  le  principe  des  nerfs  du  corps  entier,  ce  pneuma  se  trouve  être  en 
très  grande  abondance,  et  que  les  régions  intermédiaires  qui  en  relient  les  parties  sont  les 
chemins  de  ce  pneuma  (5)  » . 

Erasistrate  avait  noté  cette  «  variété  »  plus  grande  de  structure  qui 
distingue  le  cervelet  (àxeYxpovfç)  du  cerveau  (syxfçaAc^).  Mais  il  soutenait 
déjà,  on  Ta  vu,  que,  non  seulement  le  cervelet,  mais  aussi  le  cerveau  de 
l'homme,  étaient  plus  plissés  que  le  cerveau  et  le  cervelet  des  autres 
animaux,  et  il  attribuait  cette  complexité  morphologique  à  la  prédomi- 
nance des  fonctions  de  Tintelligence  chez  l'homme  (to  vosïv).  Loin  d'avoir 
été  frappé  de  cette  interprétation  si  naturelle,  qui  constatait  simplement 
les  rapports  nécessaires  de  la  fonction  et  de  l'organe,  et  d'un  organe  qui 
était  bien  aussi,  pour  Galien,  celui  de  Tintelligence,  le  médecin  de  Per- 
game accuse  ici  Erarîstrate  de  ne  pas  raisonner  juste,  et  cela  parce  que 
«  les  ânes  eux-mêmes  ont  un  cerveau  très  plissé  (tcoXj-jtXsxov  tcv  syxsçaXsv)  », 
et  que  la  faiblesse  de  leur  entendement  exigerait,  dans  cette  hypothèse, 
que  leur  cerveau  lut  tout  à  fait   simple,  peu  circonvolutionné   ou   uni. 


(i)  J)e  dogm.  Hipp.,  VII,  4. 

(a)  De  us.  part.,  VIIl,  ix-xii.  11  dit  pourtant  (^Ibid.,  VIIl,  xii)  que  le  ventricule  du  cervelet  ou 
quatrième  ventricule  est  moins  grand  que  les  ventricules  antérieurs  et  que  le  ventricule  moyen  :  ce  Le 
ventricule  du  cervelet  est  plus  petit  que  ce  dernier.  » 

(3)  De  us.  pari.,  VIIl,  xiii.  où  y*?  ^5  âXi/ow  {jLeyiXwv...  ai^iiEp  ô  ÈyxcoaXoç... 

(4)  Dogm.  (/'HippocR.  et  de  Plat.,  VII,  m. 

(5)  Ce  texte  attribue  formellement  les  fondions  psychiques  au  cervelet:  r)Y£îaO«i  ypf,  x«i  xar* 
TTjv  7:ap£vxc©aXi$a  {jLeXXouaâv  ys  tûv  xaO*  oXov  tô  ao){ia  vsuotov  ip/ji^  ysYTiaeiOai,  TcXsiaTÔv  toCîto  nspî^- 
/£aô«i  ::vâC»(xa.  De  us.  part.,  VIII,  xiii. 
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Gaxien  écarte  donc,  par  ce  raisonnement  un  peu  frivole,  l'explication 
vraie  qu'avait  donnée  Erasistrate,  il  y  a  deux  mille  deux  cents  ans,  de  la 
morphologie  comparée  des  parties  du  cerveau  ou  de  l'encéphale  en 
général,  et  de  la  surface  du  télencéphale  en  particulier.  Il  estime  qu'  «  il 
vaut  mieux  croire  »  que  l'intelligence  résulte  «  d'un  bon  mélange,  d'une 
bonne  cràse^  de  la  substance  du  corps  pensant,  quel  que  soit  ce  corps,  et  non 
de  la  complexité  structurale  de  la  composition  de  ce  corps  (i)  ».  Cepen- 
dant, si  Galikn  méconnaît  l'importance  du  volume  (2)  et  de  la  forme  de 
l'organe,  de  son  anatomie  macroscopique,  il  invoque  un  facteur  non 
moins  important,  quoique  plus  caché,  la  qualité  et  comme  la  constitution 
élémentaire  de  l'organe.  «  C'est  moins,  dit-il,  à  la  quantité  qu'à  la  qualité 
du  pneuma  psychique  qu'il  faut  rapporter  la  perfection  de  la  pensée  :  ciSè 
Y^p  Tw  Tzk-rf^ti  Tou  TT/euîJLaTo;  tou  t|n>xaou  XP^**-  ^^"^^  V^^  {jwcXXov  icsp  ^  tfj  xoiérriTt  t^v  àxp(- 
6stx/  T?Jç  voT^ffSCâ)^  àvaçépstv.  » 

Nulle  part  Galïen  ne  parle  de  la  moelle  allongée  ;  cette  portion  du 
névraxe  se  trouve  ici  confondue  avec  le  cerveau  par  le  IV  ventricule, 
en  partie  avec  1'  «  origine  de  la  moelle  »  au  niveau  du  grand  trou 
occipital  (3). 

Voici  comment  Galïen  procédait  à  l'autopsie  d'un  cerveau  (4).  Du 
même  coup  on  apprend,  par  sa  description  topographique  des  parties, 
quels  étaient  les  organes,  les  tissus  et  les  rapports  des  diverses  régions 
de  l'encéphale  qu'il  connaissait  et  faisait  connaître  dans  ses  démonstra- 
tions publiques. 

Après  avoir  enlevé  Isl  faux  et  les  veines  qui  s'y  rendent,  on  écarte,  dit- 
il,  les  deux  hétnisphères  :  on  aperçoit  alors  un  corps  d'apparence  calleuse 


(i)  Ibid.,  à[jis(vov  8'r)v  5paTfj  t^;  oùa(aç  sûxpavi^  tou  voouvtoç  a(u[iato;,  0  ti  ::ot'olv  ^  touxo,  t^v 
ayvsaiv  6:r6aOai  vo(xiJ^eiv,  ou  tj  TïoixiXfa  Tij;  auvGeaetoç. 

(a)  Galfen  écrit  pourtant  (^Ars  medica,  VI  ;  Kuhn,  I,  Sao)  :  «  Une  petite  tête  est  l'indice  par- 
ticulier d'une  organisation  défectueuse  du  cerveau  ;  une  grosse  tête,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  néces- 
sité rindice  du  contraire.  »  Galïen  avait  aussi  noté  que  le  cerveau  des  jeunes  animaux  est  plus  mou 
que  celui  des  vieux  (//i  Hippocr.  sext.  de  morbo  vutg.  Comm.,  III,  §  i).  Okibase,  dans  un  chapitre 
intitulé  Tiepl  [xsioSaêfoç  l^xecpaXoD  (^OEuvres,  III,  aSg)  rapporte  cette  observation  à  Hippocrate  {Epid., 
VI,  m,  i)  et  dit  que,  chez  ceux  qui  deviennent  chauves,  ainsi  que  dans  l'extrême  vieillesse,  le  cerveau 
s'atrophie  ;  que  les  racines  des  nerfs  se  dessèchent,  etc.  Quand  celte  sclérose  du  cerveau  est  très 
avancée,  les  sens  s'obscurcissent  et  les  mouvements  se  perdent.  Le  cerveau,  suivant  Oribasb,  n'atteint 
pas  les  os  du  sinciput  ;  il  ne  saurait  les  toucher,  à  l'état  normal,  «  car  cet  organe,  dit-il,  s'affaisse  et 
retombe  sur  sa  base  (*juviî^«v£i  ts  yàp  xal  xaTa;:t::T8i  Taneivô;  è;;i  xrjv  lauiou  paaiv).  »  Lors  donc  que 
les  racines  des  nerfs  crâniens  se  dessèchent,  par  le  fait  de  la  calvitie  ou  de  l'âge,  «  on  ne  voit  ni  n  en- 
tend plus  aussi  bien  qu'auparavant  ;  toutes  les  autres  fonctions  du  ressort  des  sens  ou  du  mouvement 
volontaire  ne  s'accomplissent  plus  avec  la  même  vigueur  qu'avant,  mais  les  organes  consacrés  à  ces 
fonctions  et  à  l'aide  desquels  on  agissait  autrefois  s'énervent,  s'émoussent  et  s'affaiblissent  tous.  » 

(3)  De  us.  part.,  XH,  i3. 

(4)  Cf.  Dahbmbbrg,  /.  /. 
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(TuXû)Séç).  De  chaque  côté  existe  une  cavité  naturelle  :  ce  sont  les  ventri- 
cules latéraux  ou  antérieurs.  On  pénètre  alors  dans  ces  ventricules  en  pra- 
tiquant des  coupes  horizontales  régulières.  Les  ventricules  ouverts,  on 
voit  tout  d'abord  les  tissus  ou  plexus  choroïdes  (xi  yopoiiîfi  xAsYiAora).  La 
cloison  qui  sépare  les  ventricules  antérieurs  est  intimement  unie  par  son 
bord  supérieur  au  corps  calleux,  lequel  repose  sur  elle.  Le  corps  appelé 
voûte  {^xXiç)  ressemble  au  toit  d'une  maison,  à  la  «  voûte  »  d'un  édifice. 
«  L'usage  dutrigone,  dit  Galien,  est  le  même  que  celui  des  arcades  des 
bâtiments.  »  Il  existait  d'ailleurs  deux  théories  sur  les  usages  de  la 
voûte  (i). 

Le  ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule  est  silué  entre  les  deux 
ventricules  antérieurs  et  le  ventricule  du  cervelet  ;  il  communique  avec 
les  ventricules  moyens  par  deux  petits  trous  ou  ouvertures  et  avec  le 
ventricule  du  cervelet  ou  quatrième  ventricule  par  un  conduit  qui  s'ouvre 
à  sa  base,  «  comme  on  peut  s'en  assurer  avec  un  stylet  »  :  la  paroi  supé- 
rieure de  ce  ventricule  est  formée  par  la  voûte  ;  elle  est  tapissée  par  la 
toile  choroïdienne  :  le  ventricule  moyen  sert  de  réservoir  aux  humeurs 
et  superfluités  aqueuses  ainsi  que  de  lieu  de  passage  au  souffle  (xveujjaj 
qui  lui  arrive  par  les  pertuisdes  ventricules  antérieurs  avant  de  parvenir 
au  quatrième  ventricule,  ou  ventricule  du  cervelet,  d'où  procède  la 
moelle.  Le  calamus  scriptorius  avait  été  ainsi  dénommé  par  Hérophile  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  joncs  à  écrire  (xaXaiAoç)  dont  on  se 
servait  à  Alexandrie  (2).  Outre  le  corps  ou  processus  vermiforme  {vermis 
inférieur  du  cervelet),  Galien  connaissait  le  conarium  ou  glande  pinéale 
et  les  deux  paires  antérieure  et  postérieure  des  tubercules  quadrijumeaux. 
De  la  nature  d'une  glande,  situé  en  arrière  du  ventricule  médian,  attaché 
sur  l'aqueduc  entre  les  nates,  le  conarium  se  trouvait  recouvert  et  sus- 
pendu par  la  pie-mère  qui  pénètre  dans  le  troisième  ventricule  (toile 
choroïdienne).  Au  contraire,  les  paires  antérieure  et  postérieure  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  {nates  et  testes)  sont  de  la  nature  du  cerveau  (3).  Quant 
aux  sérosités  des  ventricules,  Galien  les  a  bien  connues,  mais  il  les  a 
considérées  théoriquement  comme  étant  de  nature  excrémentielle.  De 
l'activité  de  l'encéphale  résultait  deux  sortes  de  substances  excrémen- 
tielles :  les  unes,  humides,  étaient  entraînées  en  bas  par  leur  propre  poids 
et  descendaient  à  travers  l'ethmoïde  (l'os  criblé)  et  par  les  os  du  palais  ; 
les  autres,  vaporeuses,  s'élevaient  à  la  surface  supérieure  du  cerveau  et 


(i)  De  us.  part,,  VHI,  ii  ;  De  admin.  anat.,  IX,  4- 

(2)  De  adm.  an.,  IX,  5. 

(3)  De  admin.  an.,  IX,  4-5.  De  us.  part.,  VlU,  i^. 
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s'échappaient  par  les  sutures  (J)a^3c0>  destinées  en  grande  partie  à  laisser 
ainsi  passer  le  superflu  des  esprits  (i). 

Il  ressort  déjà  de  cet  exposé  des  connaissances  anatomiques  de  Galien 
relatives  à  l'encéphale  et  à  la  moelle  épinière,  que  le  médecin  de  Per- 
game  était  aussi  familier  qu'on  peut  l'être  avec  la  structure  macroscopi- 
que du  névraxe.  Et  cependant,  de  tous  ces  organes  qu'il  a  séparément 
décrits  et  considérés  dans  leurs  connexions,  il  n'a  pas  entrevu  une 
seule  fois  les  rapports  avec  les  fonctions  de  la  sensibilité,  du  mou- 
vement et  de  l'intelligence.  Il  s'est  trompé  sur  le  rôle  de  la  surface 
des  hémisphères  du  cerveau  comme  sur  tout  le  reste.  Ainsi  les  tubercules 
quadrijumeaux  ne  servent  qu'à  ouvrir  ou  à  fermer  le  passage  de  l'aqueduc 
que  traversent  les  esprits  animaux  pour  arriver  au  quatrième  ventricule. 
Dans  le  cerveau  il  n'a  rien  voulu  voir  que  les  ventricules,  les  réservoirs 
et  les  conduits  du  pneuma  psychique  :  «  Il  se  hâte,  a  écrit  Daremberg, 
d'ouvrir  ce  viscère,  de  pénétrer  dans  ses  cavités,  de  découvrir  leurs  voies 
de  communication,  de  trouver  comment  elles  correspondent  aux  deux 
grandes  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir.  S'il  examine  les  parties  acces- 
soires, comme  la  voûte,  le  septum,  le  corps  vermiforme,le  conarium,  c'est 
qu'elles  ont  une  liaison  plus  ou  moins  directe  avec  l'accomplissement  de 
ces  mêmes  fonctions.  On  retrouve  encore  cette  idée  dans  l'ordre  avec 
lequel  il  présente  ses  descriptions.  Il  commence  là  où  Tesprit  arrive  aux 
ventricules  antérieurs  qui  le  reçoivent  par  les  méats  olfactifs  ;  il  étudie 
ensuite  \(i  ventricule  médian^  lieu  de  passage  pour  le  pneuma,  qui  se  rend, 
par  un  conduit,  au  quatrième  ventricule,  d'où  il  s'échappe  à  travers  les 
nerfs  pour  leur  donner  leur  vie  et  leur  force.  » 

Pour  Galien,   «  disséquer   un   cerveau   »,  tov  àyxéfaXov  oyTcv  àvorliJLVstv, 
c'était  surtout  en  sectionner  les  ventricules  (2). 

Des  ventricules  antérieurs  du  cerveau,  le  pneuma  psychique  arrive, 
élaboré,  par  un  canal,  dans  le  ventricule  du  cervelet,  ou  quatrième  ven- 
tricule qui,  dit  Galien,  devait  être  d'une  grandeur  considérable,  tous  les 
nerfs  du  corps  dérivant  soit  du  parencéphale,  soit  de  la  moelle  épinière 
{Util,  des  parties,  VIII,  ix).  «  En  effet,  le  ventricule  paraît  grand,  et  le  canal 
qui,  des  ventricules  antérieurs,  vient  y  déboucher,  est  fort  grand  aussi.  » 

La  théorie  du  triple  pneuma  a  déjà,  chez  Galien,  toute  la  subtilité 
aiguë,  toute  la  rigueur  logique,  purement  spécieuse,  qui  caractérisent 
Pesprit  et  l'enseignement  des  maîtres  et  des  écoles  du  moyen  âge.  Le 
pneuma  psychique  est  localisé  dans  l'encéphale  et  dans  les  nerfs,  le  pneuma 


(i)  De  us.  part,,  IX.  17. 

(a)  De  anat.  adm.,  IX,  m  (Kliin,  ii,  717  sq.) 
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vitai  dans  le  cœur  et  les  artères,  le  pneuma  physique  dans  le  foie  et  dans 
les  veines.  Les  manifestations  dynamiques  de  ces  trois  esprits,  la  force 
psychique,  la  force  sphygmique  et  la  force  physique,  correspondant  aux 
esprits  animaux,  vitaux  et  naturels,  dépendent  de  l'absorption  du  pneuma 
vital  dans  la  respiration.  Tandis  qu'une  partie  du  sang  arrive  par  l'artère 
pulmonaire  au  poumon  pour  le  nourrir,  l'autre  partie  va  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  où  elle  se  mélange  avec  l'air  inspiré  par  la  respira- 
tion. Le  Tuveujjia  ij/'j*/t>t5v  résulte  ainsi  du  mélange,  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs, du  xv£j[xa  ÇwT'.xév,  ou  esprit  vital,  répandu  dans  le  système  artériel 
par  le  sang  qui  s'est  mêlé  à  l'air  atmosphérique  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur,  avec  l'air  respiré  par  les  narines.  Animé  d'un  double 
mouvement  diastolique  et  systolique,  le  cerveau  recevait  par  le  premier 
l'air  et  les  esprits  vitaux,  par  le  second  les  ventricules  latéraux  poussaient 
les  esprits  animaux  dans  les  autres  ventricules.  Hérophilk  avait  distingué 
les  artères  des  veines  par  leur  épaisseur,  conjecturant  que  la  tunique 
artérielle  est  six  fois  plus  épaisse  que  la  tunique  veineuse.  Galikn  se 
rendait  compte  de  cette  différence  en  raisonnant  ainsi  :  le  pneuma  étant 
subtil  et  très  vif  en  ses  mouvements,  devait  trouver  dans  les  artères  une 
forte  résistance,  sans  quoi  il  s'échapperait  à  travers  leurs  parois  ;  le  sang, 
au  contraire,  étant  pesant,  épais  et  lent  dans  ses  mouvements,  stationne- 
rait dans  des  tuniques  épaisses  et  ne  pourrait  servir  à  la  nutrition  des 
parties  (i).  Galien  témoigne  avoir  toujours  trouvé  chaud  le  cerveau  des 
animaux,  ce  qu'il  s'expliquait  par  la  présence  des  nombreux  vaisseaux 
sanguins  qui  rampent  sur  la  pie-mère  et  dans  la  substance  du  cerveau. 
«  ludi  force  psychique  est  la  condition  de  la  représentation  intellectuelle,  de 
la  mémoire,  de  la  pensée  ;  elle  communique  aux  nerfs  le  pouvoir  de  sentir, 
aux  organes  moteurs  la  faculté  d'accomplir  des  mouvements.  La  force 
sphygmique  est  la  condition  du  courage,  de  la  colère,  de  la  force  du 
caractère,  et,  par  les  artères  dont  elle  détermine  la  pulsation,  de  la 
chaleur  propre  de  l'organisme.  La  force  physique  est  la  condition  des 
désirs  sensuels,  et,  par  les  veines,  de  la  nutrition  et  de  la  formation  du 
sang.  Trois  groupes  de  fonctions  dérivent  de  la  triple  force  vitale  : 
I®  fonctions  animales,  qui  se  subdivisent  en  :  a,  fonctions  principales  : 
activités  spirituelles;  b,  fonctions  auxiliaires  :  activité  des  sens  et  mouve- 
ment volontaire  ;  2°  fonctions  vitales,  qui  se  subdivisent  en  :  a,  fonctions 
principales  :  activité  du  cœur  (dans  le  cœur  gauche  sont  créés  les  esprits 
vitaux  et  se  forme  la  chaleur,  ce  qui,  d'ailleurs,  doit  aussi  avoir  lieu  dans 


(i)  Utilité  des  parties,  VI,  x.  Cf.  Daremberg,  Anat.et  physiol.  ^Hérophile,  Rev.  scientif., 
1881,  I,  12. 
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le  foie,  lieu  d'origine  des  veines)  ;  ôy  fonctions  auxiliaires  :  respiration  et 
pouls  ;  3°  fonctions  naturelleSy  qui  se  subdivisent  en  :  a,  fonctions  princi- 
pales .-nutrition  et  croissance  de  l'individu  et  de  l'espèce  (fonctions  delà 
génération  ou  fonctions  sexuelles)  (i)  ». 

Parmi  les  recherches  capitales  de  physiologie  expérimentale  de  Galien, 
on  signale  la  section  totale,  transversale  et  longitudinale  de  la  moelle 
épinière  aux  divers  niveaux,  l'arrachement  des  racines  des  nerfs,  la  section 
du  nerf  vague  et  des  nerfs  intercostaux,  etc.  Les  sections  transversales 
de  la  moelle  épinière  privent  de  sensibilité  et  de  mouvement  toutes  les 
parties  du  corps  situées  au-dessous,  la  moelle  tirant  de  l'encéphale  la 
faculté  de  la  sensation  et  celle  du  mouvement  volontaire  [Des  lieux  aff,^ 
III,  xiv),  les  nerfs,  jouant  toujours  le  rôle  de  canaux  ou  conduits,  appor- 
tant aux  muscles  les  forces  qu'ils  tirent  de  l'encéphale  comme  d'une 
source.  Tous  les  muscles,  dit  Galien,  sont  en  rapport  avec  le  cerveau  et 
la  moelle  épinière  par  des  nerfs  dont  la  destruction  enlève  au  muscle  tout 
mouvement  et  tout  sentiment  [Du  mouv,  des  muscles,  I,  i).  A  côté  de  la 
paralysie  du  mouvement,  on  parlait,  au  temps  de  Galien,  d'une  paralysie 
de  la  sensibilité.  L'inflammation  d'un  nerf  peut  déterminer  des  convul- 
sions et  du  délire  ;  en  ce  cas,  la  section  du  nerf  a  souvent  mis  fin  aux 
symptômes  ;  mais  le  muscle  auquel  ce  nerf  se  rendait  reste  paralysé. 
Outre  les  monoplégies  des  divers  segments  de  membres,  la  face,  ou  les 
parties  de  la  face,  la  langue,  les  mâchoires,  les  lèvres,  l'œil,  peuvent  être 
isolément  paralysées,  comme  si  ces  parties  n  avaient  pas  toutes  un  seul  lieu 
pow  principe  (sva  tôhcv  ipx^^')  ^^  qu'elles  tirassent  leurs  nerfs  de  difl*érentcs 
régions  de  l'encéphale  [Des  lieux  aff,,  III,  xiv).  Si  l'on  sectionne  la  moelle 
épinière  à  différentes  hauteurs,  toute  la  partie  située  au-dessus  de  l'inci- 
sion, demeurée  en  rapport  avec  le  cerveau,  conserve  ses  fonctions, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  parties  inférieures  à  la  lésion.  Une 
section  hémi-latérale  de  la  moelle  ne  paralyse  que  le  côté  correspondant 
à  la  section. 

Galien  avait  constaté  par  la  physiologie  comme  par  la  pathologie  que 
chaque  moitié  de  la  moelle  épinière  était  indépendante  de  l'autre  dans 
son  influence  sur  le  mouvement  et  le  sentiment  (2). 

Voici  deux  expériences  fondamentales,  décisives  en  môme  temps  : 

Dans  Tune,  il  fit  rhémiscciion  latérale  de  la  moelle  de  manière  à  comprendre,  dans  une 
incision  transversale,  toute  l'épaisseur  de  la  moitié  correspondante  de  cet  organe  :  il  en 


(a)  pRKYBR,  Elém.  de  phys,  génér.,  p.  /43  et  suiv.  de  notre  Irad. 
(i)  De  adm.  an.,  VIII,  5.  De  locis  aff.,  f,  6. 
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résulta  une  paralysie  des  mouvements  volontaires  dans  le  membre  postérieur  du  même 
côté. 

Dans  une  autre  expérience,  il  fit  une  hémisection  longitudinale  au  milieu  du  renflement 
lombaire,  divisant  la  moelle  en  2  moitiés  latérales  :  il  \\i  persister  les  mouvements  volon- 
taires dans  tout  le  train  postérieur  de  l'animal  opéré  (i). 

De  même  si  une  partie  de  la  moelle  est  seule  alTectée  par  la  maladie,  la  paralysie  at- 
teindra, non  pas  toutes  les  parties  situées  au-dessous,  mais  seulement  les  parties  correspon- 
dantes à  la  lésion.  «  On  voit  de  semblables  paralysies  attaquer  la  face,  et  la  partie  paralysée 
être  tirée  du  côté  opposé.  »  a  La  dissection  nous  ayant  appris  que  de  l'encéphale  même 
dérivent  les  nerfs  qui  vont  aux  parties  de  la  face,  lorsqu'une  de  ces  parties  est  paralysée  avec 
tout  le  corps,  vous  saurez  que  la  diathèse  de  la  paralysie  réside  dans  Vencéphale  même  et, 
lorsque  ces  parties  demeurent  exemptes  d'alTection,  qu'elle  réside  à  l'origine  de  la  moelle.  » 
Souvent  on  voit  agités  de  convulsions  les  lèvres,  les  yeux,  les  mâchoires  tout  entières,  la 
peau  du  front,  la  langue  à  sa  racine  :  «  Or,  comme  la  dissection  nous  a  appris  que  toutes 
ces  parties  sont  mues  par  des  muscles  qui  tirent  leurs  nerfs  de  Vencéphale,  nous  sommes 
persuadés  que,  dans  ces  cas,  c'est  Vencéphale  qui  est  affecté  (a)  ». 

Arrosé  par  le  sang  chaud  et  subtil  de  Tarière  et  par  le  sang  plus  froid 
et  plus  épais  de  la  veine,  le  corps  du  muscle  devient,  pour  ainsi  dire, 
une  plante  ;  lorsqu'il  reçoit  les  forces  que  le  nerf  lui  apporte  de  l'encé- 
phale, il  acquiert  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  :  il  est  devenu 
un  organe  psychique.  Quoique  tous  les  nerfs  soient  doués  de  deux  facultés, 
la  sensibilité  et  le  mouvement,  de  toutes  les  parties  auxquelles  ils  se 
distribuent  les  muscles  seuls  se  meuvent  {De  Vuiil,  des  parties,  XVI,  11); 
les  autres  ne  font  que  sentir,  telles  la  peau,  les  membranes,  les  tuniques, 
les  artères,  les  veines,  les  intestins,  la  matrice,  la  vessie,  l'estomac,  etc. 
A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  des  organes  des  sens  (Ibid,,  VIH,  ix 
etx).  Aux  parties  en  rapport  avec  la  sensibilité  se  rendent  les  nerfs  mous, 
aux  organes  moteurs  les  nerfs  durs,  à  ceux  enfin  qui  possèdent  Tune  et 
l'autre  fonctions,  les  deux  sortes  de  nerfs. 

La  théorie  des  nerfs  mous  pour  les  sensations,  des  nerfs  durs  pour  les 
mouvements,  a  eu  la  fortune  que  Ton  sait.  Galien  attribue  une  origine 
différente  à  ces  deux  espèces  de  nerfs  :  les  premiers  dérivent  du  cerveau, 
les  seconds  du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière.  Tous  les  nerfs  du  corps, 
nerfs  durs,  qui  déterminent  les  mouvements  par  traction,  tension,  flexion, 
et  que  Galien  assimile  à  des  cordes  (il  s'agit  bien  des  nerfs,  non  des 
tendons  et  des  ligaments),  dérivent  ou  du  cervelet  ou  de  la  moelle  épi- 
nière, origine  et  principe  de  tous  les  nerfs  durs,  car  le  cerveau  lui-même 
durcit  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  moelle,  et  la   moelle  à  mesure 


(i)  De  locis  affectis,  llf,  xiv  ;  IV,  vu.  De  anat.  adm.,  VIII,  vi. 
(a)  Ibid.,  III,  xiv.  Kûhn.  viii,  ao8  sq.  Cf.  III,  viii. 
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qu'elle  avance  vers  sa  terminaison.  «  Les  nerfs  devant  avoir  une  double 
nalure,  le  cerveau  lui-même  a  été  fait  double,  plus  mou  à  la  partie  anté- 
rieure, plus  dur  dans  l'autre  partie  que  les  anatoniistes  appellent  paren- 
céphale  (cervelet).  »  Le  cervelet  ne  donne  absolument  naissance  à 
aucun  nerf  mou.  Or  c'est  du  cervelet,  beaucoup  plus  dur  que  le  cerveau, 
que  sort  la  moelle  épinière  (i).  Dans  toutes  les  parties  de  Tanimal  infé- 
rieures au  cou  qui  sont  mues  volontairement,  les  nerfs  moteurs  tirent 
leur  origine  de  la  moelle  épinière  {xk  x.tvTjTixà  veupa...  ex  tsO  y.3tAC'j;i.évo'j 
v(â)T'.a{ou).  Quant  aux  nerfs  crâniens,  aux  nerfs  des  sens,  certains  d'entre 
eux  se  durcissent  pendant  leur  trajet  (2),  ou  sortent  des  parties  les  plus 
postérieures  du  cerveau  afin  de  servir  aux  mouvements  des  organes 
des  sens  situés  dans  la  tôte.  «  Ainsi  dans  les  sens  qui  sont  mus  par  la 
volonté,  tels  que  les  yeux  et  la  langue,  il  existe  des  nerfs  de  deux  espèces 
et  non  pas  seulement  des  nerfs  mous  (ou  sensoriels),  comme  dans  les 
oreilles  et  le  nez  »  (VllI,  v).  Tandis  que  les  nerfs  mous  s'épanouissent  à 
la  face  externe  de  la  langue  ou  sur  l'organe  essentiel  de  la  vision,  les  nerfs 
durs  s'insèrent  aux  muscles  de  la  langue  et  des  yeux.  Il  en  résulte  que  si 
l'un  des  deux  nerfs  vient  à  être  lésé,  la  lésion  n'affecte  que  la  fonction 
propre  de  ce  nerf.  Ainsi  la  langue  peut  être  privée  soit  de  la  motilité,  soit 
de  la  faculté  d'apprécier  les  saveurs.  Comme  les  parties  postérieures  du 
cerveau  et  le  cervelet  sont,  par  elles-mêmes,  suffisamment  dures,  elles 
n'ont  pas  besoin  que  la  pie-mère  s'y  enfonce  pour  les  soutenir,  car,  ainsi 
que  le  répète  Galien,  «  le  cervelet  tout  entier  dépasse  de  beaucoup  en 
dureté  le  cerveau  »  (VIll,  vi,  xi). 

Tous  les  organes  sensoriels,  tels  que  les  yeux,  les  oreilles,  la  langue, 
dont  la  nature  de  la  sensation  est  «  supérieure  »  à  celle  de  la  sensation 
commune  à  toutes  les  parties,  c'est-à-dire  au  tact,  sont  pourvus  de  la 
double  espèce  de  nerfs,  les  nerfs  mous  se  rendant  à  la  partie  qui  est 
l'instrument  propre  de  la  sensation,  les  nerfs  durs  allant  aux  muscles. 
Chaque  oreille,  par  exemple,  reçoit  un  nerf  mou,  tandis  que  ses  parties 
destinées  à  se  mouvoir  (le  pavillon)  reçoivent  des  nerfs  durs.  Le  derme 
tout  entier  reçoit,  non  un  nerf  spécial  et  isolé,  mais  des  fibrilles  issues 
des  fibres  nerveuses  sous-jacentes,  lesquelles  servent  d'organes  de  sen- 
sation. Le  muscle  est  proprement  l'organe  du  mouvement  volontaire  :  il 
meut  les  parties  au  moyen  des  tendons  insérés  sur  les  parties  elles-mêmes. 

Mais,  outre  les  muscles  volontav'es,  il  y  en  a  d'involontaires.  Quel  crité- 
rium peut  servir  à  les  distinguer?  La  marche,  par  exemple,  est  un  mouve- 


(i)  De  l'utilité  des  parties,  VIII.  vi,  x;  I\,  iv,  xir  ;  Du  mouvement  des  muscles,  I,  i. 
(2)  Ibid.,  î\,xiy. 
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ment  volontaire,  car  on  peut  marcher  plus  vite  ou  plus  lentement,  s'arrêter, 
etc.  Au  contraire,  la  volonté  ne  peut  ni  arrêter  le  mouvement  de  Tartère 
ou  du  cœur,  ni  Texciter,  ni  le  rendre  plus  fréquent  ou  plus  rare.  Aussi 
ne  dit-on  pas  que  de  tels  actes  soient  des  actes  de  Tàme,  mais  de  la 
nature.  Les  niotivetneiits  naturels  ou  involontaires  soni  encore ^  par  exemple, 
les  mouvements  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.  {VII,  viii  ;  X,  ix). 
Enfin,  des  actes  volontaires,  les  uns  paraissent  entièrement  libres,  les 
autres  sont  subordonnés  aux  affections  du  corps.  Ainsi,  des  gens  ont 
gardé  le  silence  un  an  entier  ou  davantage  par  l'effet  de  leur  volonté  ; 
personne  ne  peut  retenir  ses  excréments  ou  son  urine.  De  même  il  est 
impossible  de  retenir  longtemps  sa  respiration  [Du  mouv,  des  muscles,  II,  vi). 
Le  diaphragme  et  tous  les  muscles  abdominaux  sont  des  organes  dont  les 
mouvements  dépendent  de  l'âme,  c'est-à-dire  de  la  volonté;  ils  agissent 
toujours  par  impulsion  volontaire.  Des  nerfs  durs  sont  affectés  aux  mus- 
cles de  ces  mouvements.  Au  contraire,  les  intestins  et  l'estomac  sont  des 
organes  dont  les  mouvements,  soustraits  à  la  volonté,  se  contractant  sans 
recevoir  d'impulsion,  sont  appelés  naturels  ou  involontaires  (II,  viii); 
les  viscères  n'ont  que  peu  de  nerfs  moteurs  ou  durs  :  le  nerf  du  cœur  et 
de  l'estomac  (le  pneumogastrique)  est  un  nerf  mou  sensitif. 

Quant  à  sa  substance,,le  cerveau  ressemble  beaucoup  aux  nerfs,  dont  il 
est  le  principe.  S'il  est  plus  mou  que  tous  les  nerfs,  c'est  qu'il  rcçoittoutes 
les  sensations  (xiaaç  \kh  v.q  aiTbv  -zzq  aijOY)aetç),  c'est  qu'il  se  représente  toutes 
les  représentations  [izi^xq  lï  çx^Tocjtaç  çavTaatojfxévci)),  c'est  qu'il  pense  toutes 
les  pensées  (xal  ^aaa^vcT^ijetç  vct^'Jovti).  Le  cerveau  est  donc  mou  et  de  «  tem- 
pérature modérée (i)  w.  Peut-on  essayer  de  localiser  plus  exactement 
encore,  dans  le  corps  du  cerveau,  le  siège  de  ses  fonctions  ?  Galien  ne 
paraît  pas  avoir  distingué  la  substance  grise  de  la  substance  blanche. 
Voici  le  passage  où  l'on  a  cru  apercevoir  quelque  vague  indication  à  ce 
sujet:  ((  Dans  le  cerveau  antérieur,  les  parties  voisines  de  l'enveloppe 
appelée  dure  et  épaisse  méninge  sont,  et  avec  raison,  plus  dures,  la  partie 
moyenne,  enveloppée  par  les  parties  supérieures,  plus  molle.  »  Celle-ci 
est  un  lieu  d'origine  pour  les  nerfs  mous,  comme  l'est  la  partie  externe 
pour  les  nerfs  durs. 

Le  cerveau  esi  la  condition  et  le  principe  de  toute  sensation.  C'est  en 
vain  que  les  organes  spécifiques  des  sens,  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la 
langue,  et  aussi  le  tact,  ont  été  modifiés  par  leur  stimulus  adéquat,  la 
lumière,  les  sons,  les  odeurs,  les  saveurs  (le  semblable  devant,  selon 
Galien,  être  reconnu  parle  semblable),  car  tout  sens  n'est  pas  modifié  par 


(i)  De  l'util,  des  parties,  VIII,  vn  IX,  iv). 
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tout  objet  sensible,  et,  par  exemple,  <c  aucun  des  sensoriums  ne  sera  mo- 
difié par  les  couleurs  si  ce  n'est  celui  de  la  vue  »  :  cette  modification  des 
organes  des  sens,  condition  première  de  la  sensation,  demeurerait  sans 
effet  si  elle  n'était  «  connue  »  de  Tâme  raisonnable  (to  TfiYei;.ov'.xcv),  c'est-à- 
dire  du  complexus  de  fonctioils  localisées  dans  «  le  corps  du  cerveau  » 
que  Galien  appelle  ici  la  représentation,  la  mémoire,  \di  raison  [il  <px/Ta(jtci5[jLevov 
xal  |jt.£[AviQ[jL£vov  Y.xi  XoYtÇôjxcvov).  Pour  «  connaître  »  les  impressions  reçues  par 
les  appareils  périphériques  des  sens,  le  cerveau  envoie  jusqu'à  eux  «  une 
partie  de  lui-même  ».  Tels  sont  les  processus  mamillaires  qui,  des  ven- 
tricules antérieurs,  aboutissent  aux  narines,  véritable  apophyse  cérébrale; 
le  nerf  optique,  «  qui  n'est  pas  tout  à  fait  un  nerf  »,  et  par  lequel  le  cer- 
veau se  prolonge  jusqu'à  «  l'humeur  cristalline  ».  Dans  les  yeux,  envi- 
ronnés de  membranes  de  tous  côtés,  Galien  montre  l'impression  pro- 
duite par  les  couleurs,  par  exemple,  «  parvenant  rapidement  à  la  portion 
de  cerveau  qu'ils  renferment  »,  tyjv  sYxsçaXoj  [xcîpav.  De  môme  pour  les  nerfs 
plus  ou  moins  mous  de  la  langue  et  des  oreilles.  Quant  au  nerf  de  la 
cinquième  paire,  fort  et  dur,  il  est  propre  au  mouvement  et  au  tact,  dit 
Galien,  c'est-à-dire  au  plus  grossier  des  sens  (xal  twv  aWô/iJswv  Ttjvxapixs- 
peoripa  à<pT^v)(i)  :  l'organe  du  toucher  est  le  plus  grossier,  celui  de  la  vue  le 
plus  subtil.  Après  la  vue,  vient  au  second  rang  pour  la  subtilité,  le  sens 
de  Vouïe,  Après  le  toucher,  c'est  le  goût  qui  est  le  plus  grossier.  Le  sens 
de  Vodorat  se  trouve  au  milieu  des  quatre. 

Dans  la  faculté  sensible  de  l'àme  (ataOïQTtxT)  ttJ;  ^\iyfi^  évipysia),  Galien  dis- 
tingue cinq  fonctions  différentes  :  celles  de  la  vue,  de  Vodorat,  du  goût,  de 
Vouîe,  du  toucher,  La  faculté  motrice  peut  varier  avec  les  divers  organes  ; 
elle  ne  comporte  qu'un  seul  mode.  Mais  la  faculté  de  l'àme  appelée 
-^ye^f^^vfLQ^  se  divise  en  fonctions  de  Vimagination,  de  la  raison,  et  de  la 
mémoire  (çovTarriKov,  S'.r^or^Tix.6v,  {jLvr<[jL0V£UT'.x6v)  (2). 

Les  lésions  des  fonctions  de  la  sensibilité  sont  communes  à  tous  les 
sens.  Ainsi,  pour  chaque  sens,  il  existe  des  anesthésies  ou  des  dyses- 
ihésies,  affectant  la  vue  (cécité),  l'ouïe  (surdité),  la  langue,  le  nez  ou  le 
toucher.  Entre  les  autres  sens,  le  toucher  (yj  r^-zk  ty;v  àçYjv  £vépY£»a)  présente 
un  symptôme  particulier:  la  douleur  (ty;v  cBùvr/^)  ;  celle-ci  n'a  point  seule- 
ment, comme  il  arrive  pour  les  autres  sens,  une  origine  extérieure  ;  elle 
dérive  le  plus  souvent  d'affections  internes.  Ce  symptôme  est  quelquefois 
si  violent  que  les  patients  se  suicident  pour  y  échapper.  «  Les  plus 
grandes  douleurs  appartiennent  à  la  sensibilité  tactile,  [^iy^^^tt  lï  oBuvai  au[x7c{- 
iTTcuj'.  Tfj  Tfj;  àffjç  atuGi^aet  »  (otalgie,  ophtalmie,  odontalgie,  entéralgie,  céphal- 


(i)  Galien,  De  loc.  aff.,  ÏV,  m. 

(3)  Galibn,  De  symptomatum  differentiis  liber  (KvHît,  vu,  55-6a),  c.  m. 
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algie,  cardialgie,  cystalgie,  néphralgie,  splénalgie,  gonalgic,  podalgie)  : 
le  «  toucher  »  est  «  commun,  en  effet,  à  tous  les  organes  sensibles  ». 

La  lésion  de  Vodorat  est  une  affection,  non  pas  des  narines,  mais  des 
ventricules  anlérieurs  de  l'encéphale  atteints  de  dyscrasie,  ou  des  conduits 
obstrués  des  os  ethmoïdes.  En  effet  la  sensation  des  odeurs  est  perçue  dans 
les  ventricules  antérieurs  de  l'encéphale,  les  vapeurs  y  remontant  par  les 
trous  des  os  ethmoïdes  (i). 

Pour  Vaitdition,  le  pneuma  formé  dans  les  ventricules  du  cerveau 
s'écoule  le  long  des  nerfs  acoustiques  ]\x^i\i\^k  Torgane  périphérique  de 
l'ouïe;  après  avoir  reçu  l'action  extérieure,  il  remonte  au  point  où  l'audi- 
tion a  lieu,  c'est-à-dire  dans  le  cerveau.  De  même  pour  la  vision  et  les 
nerfs  optiques. 

Ainsi  le  cerveau  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  d'arrivée  de  la  modi- 
fication survenue  dans  chaque  sons  en  activité  ;  c'est  par  le  cerveau  que 
la  sensation  existe.  En  dépit  de  la  parfaite  intégrité  de  ses  sens,  un  ani- 
mal sans  cerveau  ne  saurait  éprouver  de  sensations.  Et,  avec  l'abolition 
des  sensations,  c'est  aussi  la  mémoire  des  images  ou  représentations, 
conditions  du  jugement,  qui  disparaît,  car  Galien  a  écrit:  «  Voyez  les 
gens  frappés  d'apoplexie,  bien  que  tous  leurs  organes  des  sens  soient 
intacts,  ces  organes  ne  leur  sont  plus  d'aucun  usage  pour  l'appréciation 
des  choses  sensibles,  oiSàv  S'etç  tyjv  twv  abOYjTwv  StoYvwatv.  » 

Il  nous  faut  insister,  avec  Galien,  sur  la  forme  et  les  fonctions  des 
ventricules  du  cerveau,  qu'ÂRiSTOTE  n'avait  décrits  que  d'une  façon  bien 
sommaire  :  «  Dans  presque  tous  les  animaux,  le  cerveau  a  une  petite 
cavité  dans  son  centre,  lytiV  evT'o  [xéjfo  b  twv  zXetorwv  Tca;  xoTXov  v,  [X'.xpov.  » 
{H.  A. y  I,  XIII.)  Selon  Galien,  les  deux  ventricules  antérieurs  ou  ventri- 
cules latéraux  opèrent  l'inspiration,  l'expiration,  l'exsufllalion  de  Tencé- 
phale  :  c'est  par  les  trous  nombreux  des  os  ethmoïdes  que  l'air,  pénétrant 
dans  ces  ventricules,  arrive  à  l'encéphale,  ces  ventricules  communiquant 
avec  les  narines  par  leurs  parties  antérieures  ;  ils  préparent  et  élaborent 
pour  le  cerveau  le  pneuma  psychique.  A  l'entrée  du  canal  qui,  du  ven- 
tricule moyen  (3®  ventricule),  apporte  le  pneuma  dans  le  ventricule  du 
cervelet  (4®  ventricule),  quelques  auteurs  font  du  conarium^  ou  glande 
pinéale,  un  «  surveillant  et  comme  un  économe  décidant  de  la  quantité 
de  pneuma  qui  doit  être  transmise  ».  Galien,  cherchant  F  «  utilité  »  de 
celte  glande  conoïde,  qui  ressemble  à  une  pomme  de  pin,  écarte  non 
seulement  tout  rapprochement  avec  le  pylore,  dont  la  fonction,  selon  quel- 
ques-uns, est  d'empêcher  l'aliment  de  passer  de  l'estomac  dans  l'intestin 


(i)  De  loc.  aff.f  Ul,  xv.  :wcOo$...  tûv  S[x7;poi0{(uv  tou  Ipce^iXo-j  xoiXiâv  et;  ôuoxpaaîav  âyojxcWv. 
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grêle  avant  d'être  élaboré  :  il  estime  que,  comme  toutes  les  glandes  ana- 
logues, elle  sert  de  soutien  aux  ramifications  des  vaisseaux  et  n'est  point 
le  portier  du  pneuma  psychique.  Cette  dernière  fonction  est  dévolue  aux 
émînences  quadrigéminées  et  au  vermis  inférieur  du  cervelet.  En  outre, 
et  ce  point  d'histoire  est  important  pour  bien  entendre  la  doctrine  de 
Descartes  sur  le  siège  de  Tâme  dans  la  glande  pinéale,  le  conarium  ne 
fait  en  aucune  façon,  pour  Galien,  partie  de  Tencéphale  ;  il  n'est  pas, 
dit-il,  rattaché  à  l'intérieur  du  ventricule,  mais  seulement  à  l'extérieur, 
et  ne  se  meut  pas  par  lui-même  :  c'est  une  simple  glande.  Elle  ne  peut 
donc,  en  dépit  de  sa  position  favorable,  ouvrir  ou  fermer  tour  à  tour  le 
canal.  Ce  sont  là  des  suppositions  d'un  esprit  ignorant,  s'écrie  Galien, 
qui  nie  l'art  de  la  nature,  laquelle  ne  fait  rien  sans  but,  et  qui  refuse  de 
s'instruire  (i). 

L'air,  venu  des  narines  par  les  processus  mamillaires  (nerfs  olfactifs) 
et  par  les  trous  de  l'ethmoïde,  se  môle  dans  les  ventricules  latéraux  aux 
esprits  vitaux  remontant  du  cœur  à  ces  ventricules  par  les  artères.  Là, 
dans  ces  ventricules  supérieurs  ou  antérieurs,  s'élaborent  pour  le  cerveau 
les  esprits  animaux,  et  le  pneuma  psychique  trouve  son  origine  dans  le 
pneuma  vital  venu  du  cœur  par  les  artères.  Les  artères  de  l'encéphale, 
dont  la  direction  est  ascendante,  laissent  échapper  le  pneuma  parfaitement 
élaboré  dans  ce  que  Galien  appelle  le  plexus  réticulé,  le  «  rets  admi- 
rable, »  lequel  n'existe  d'ailleurs  pas  chez  l'homme.  Le  cerveau  est  animé, 
nous  l'avons  rappelé,  d'un  double  mouvement,  diastolique  et  systolique  : 
le  premier  favorise  l'arrivée  de  l'air  et  des  esprits  vitaux  dans  les  ventri- 
cules ;  par  l'effet  du  second  les  esprits  animaux  sont  distribués  aux  nerfs. 

«  Or.  de  Fesprit  vital  est  fait  Tcsprii  animal  envoyé  du  cœur  par  les  artères  carotides 
internes  du  cerveau,  pour  ce  qu'il  estoit  requis  qu'il  fust  mieux  cuit  et  digéré,  d'autant 
que  l'action  animale  est  plus  noble  que  la  vitale;  et  pourtant  Nature  a  produit  et  basti  une 
division  d'artères  en  petits  filets  entrelacés  ensemble  en  diverses  formes,  passant  l'une  par- 
dessus l'autre,  par  plusieurs  fois  se  coupant  et  divisant  maintenant  en  une  sorte,  maintenant 
en  une  autre,  avec  plusieurs  circonvolutions  et  entortilleures  comme  un  petit  labyrinthe, 
faisant  une  merveilleuse  texture  en  manière  de  filet  ou  rets.  Et  par  cette  cause  a  été  appelée 
des  anciens  rels  admirable  (BixtuwSsç  -TcXeYiJLa);  et  a  été  ainsi  fait,  afin  que  l'esprit  y  fist 
plus  large  demeure,  pour  illec  eslre  mieux  agité  et  élaboré,  subtilisé  et  mis  en  extrême  per- 
fection (a).  » 

Le  pneuma  psychique  est  répandu  dans  tout  l'encéphale  et  dans  les 
nerfs  qui  en  tirent  leur  principe  [Util,  des  parties,  Vlll,  xiii),  et  non  pas 


(i)  De  Vutil.  des  parties,  VTII,  xiv. 

(a)  Amb.  Paré,  De  l'admirable  plexus  réli forme.  3«  liv.  de  VAnat,,  ch.  fx.  —  Gal.,  De  us. 
part.,  IX,  4. 
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seulement  dans  les  ventricules.  Il  est  aussi  largement  distribué  au  cer- 
velet. Galien  écrit  ici  que  si,  «  comme  il  l'a  démontré  ailleurs,  le  pneuma 
psychique  n'est  pas  seulement  renfermé  dans  les  ventricules,  mais  dans  totit  le 
corps  de  l'encéphale  [IC  éXou  toO  xa-ri  tov  èyxé^aXov  j(ij;.atoç),  il  faut  croire  que, 
dans  le  cervelet,  qui  devait  être  le  principe  des  nerfs  du  corps  entier,  ce 
pneuma  se  trouve  en  très  grande  abondance.  » 

Galien  aurait-il  varié  relativement  au  siège  de  la  fabrique  des  esprits 
animaux  et,  des  ventricules,  le  domicile  de  ces  esprits  aurait-il  été  trans- 
féré par  le  médecin  de  Pergamc  dans  ce  que  nous  appellerions  le  paren- 
chyme du  cerveau  et  du  cervelet?  Aussi  bien,  voici  le  texte  du  passage 
invoqué  :  «  Il  vaut  mieux  penser  que  Tàme  habite  dans  le  corps  même  du 
cerveau  (ev  ajTw  piv  tw  awfxaTi  toD  èyxeçaXou  ty)v  ^u/yjv  cîxeTv),...  mais  que  son 
premier  organe,  et  pour  toutes  les  sensations  et  pour  tous  les  mouvements 
volontaires,  est  le  pneuma,  »  Or  ce  pneuma  est  toujours  engendré  dans 
les  ventricules  du  cerveau,  et  c'est  môme  pourquoi  une  grande  quantité 
d'artères  et  de  veines  s'y  terminent,  origine  des  plexus  choroïdes.  «  Le 
pneuma  des  artères  est  appelé  vital,  celui  du  ccryeau  psychique,  non  parce 
qu'il  serait  la  substance  de  l'âme,  mais  parce-  qu'il  est  le  ^pwTov  opY«^ov  de 
l'àme  qui  habite  dans  le  cerveau,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  substance  de 
celle-ci.  »  Selon  la  doctrine  authentique  de  (jalien,  le  pneuma  psychique 
est  donc  toujours  engendré  dans  les  ventricules  du  cerveau  {De  Hippocr, 
et  Plat,  plac,  VII,  m).  «  J'appelle  pneuma  psychique,  dit  expressément 
Galien,  le  pneuma  des  ventricules  du  cerveau,  qui  est  \q premier  organe 
servant  à  l'àme  pour  envoyer,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  la  sensibilité 
et  le  mouvement.  »  [Des  lieux  aff,,  IV,  m.)  Des  ventricules  antérieurs, 
le  pneuma  psychique  arrive,  élaboré,  par  un  canal,  dans  le  ventricule 
cUi  cervelet  {Ji^  ventricule),  ventricule  qui  devait  être,  estimait  Galiex, 
nous  le  répétons,  d'une  grandeur  considérable,  et  qui  l'a  trouvé  tel  en  effet, 
car  tous  les  nerfs  du  corps  dérivent  ou  du  parencéphale  (cervelet)  ou  de 
la  moelle  épinière,  Hérophile  avait,  pour  cette  raison,  considéré  ce  ventri- 
cule comme  le  plus  important  (xupwTspov  xotXiav);  après  Aristote,  il  nommait 
le  cevyclei  parencéphale  ;  Éuasisthate  l'appelait  encrane  {iyy(.po^i^).  Le  ventri- 
cule du  cervelet  est  pourtant  moins  grand  que  les  ventricules  antérieurs(i). 

Quant  à  l'âme  raisonnable,  la  troisième  âme,  V)  aoyiotixy;  ^jx/^,  qui  préside 
aux  sensations  et  aux  actions  volontaires,  elle  a  toujours,  chez  Galien, 
habité  le  cerveau.  A  cette  époque  déjà,  le  siège  de  la  partie  directrice  de 
Tàme  (to  TiJ^  t^uxfj^  •^^Yejj.cvsjv)  avait  beaucoup  varié  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes, des  anatomistes,  des  physiologistes  et  des  médecins.  C'était  sur- 


(i)  UtiL  des  parties,  VUI,  xii. 


Digitized  by 


Google 


SIÈGES  DES  ESPRITS  AMMAVX  ET  DE  L'AME  DANS  LE  CERVEAU         iSS 

lout  entre  la  tôte  et  le  cœur  que  les  systèmes  oscillaient.  Alcméon,  Pytha- 
GORE,  DÉMOCRiTE,  Platon,  Straton,  Hérophile,  Érasistrate  avaient 
localisé  ce  principe  soit  dans  la  tôte  ou  dans  le  cerveau,  soit  dans  les 
méninges,  soit  dans  les  ventricules.  Mais  Hippocrate  et  les  Hippocra- 
TisTES,  Empédocle,  Parménide,  Diogène,  Aristote,  Chrysippe,  les  Stoï- 
ciens, Épicure,  étaient  restés  attachés  à  l'antique  tradition  du  genre 
humain,  qui  situe  dans  le  cœur  et  dans  le  sang,  bref  dans  les  organes  tho- 
raciques,  depuis  la  tête  jusqu'au  diaphragme,  le  siège  et  le  domicile  de 
râme(i).  Galien  ne  pouvait  hésiter,  non  plus,  à  Tentendre,  qu'aucun 
médecin  instruit  de  son  temps.  Un  point  sur  lequel  physiologistes  et  phi- 
losophes devaient  tomber  d'accord,  c'est  que  là  où  est  l'origine  des  nerfs, 
là  est  le  siège  du  pouvoir  central  de  l'âme,  ôxou  twv  v£Jpa)v  i^  ipx^n  ev-cauOa  xal 
Tc  Tfj;  <{;ux^;  ^YS(j(.:vix5v  (/>e  Hippocr,  et  Plat,,  plac,  VIII,  i).  Or  l'origine  des 
nerfs  est  dans  le  cerveau,  èv  tw  eYxeçiXw,  et  non  ailleurs,  du  moins  le 
principe /?rpmier,  puisqu'un  grand  nombre  de  nerfs  sortent  soit  du  paren- 
céphale  (cervelet),  soit  de  la  moelle  épinière,  tout  en  recevant,  il  est  vrai, 
du  cerveau,  leur  efficace  (2). 

c<  Nous  savons  que  le  principe  du  mouvement  résulte  pour  tous  les 
muscles  des  nerfs  qui  s'y  insèrent.  Or  l'anatomie  nous  a  très  clairement 
enseigné  que  l'encéphale  est  le  premier  principe  de  tous  les  nerfs  (à^x/rcov 
Twv  veup(i)v  eivat  ty)v  icpcoTYîv  OL^^/r^-i  tsv  sYxéçaXcv).  Je  n'ai  pas  dit  simplement  le 
principe,  j'ai  ajouté  l'épithète  premier,  à  cause  de  la  moelle  épinière.  On 
voit  en  effet  beaucoup  de  nerfs  sortir  de  la  moelle,  mais  c'est  l'encéphale 
même  qui  transmet  à  la  moelle  les  facultés  dont  elle  jouit  (3).  »  «  Erasis- 
trate a  connu,  au  moins  dans  sa  vieillesse,  le  principe  véritable  des  nerfs. 
Mais  Aristote,  qui  Vignora  toujours,  71  a  jamais  su  dire  seulement  quel  était 
r usage  du  cerveau  (4).  » 

Edouard  Zeller  note  quelque  part  que  Galien  a  cité  Aristote  plus 
de  six  cents  fois.  Mais  c'est  Platon  qui  est  pour  Galien  le  premier  de  tous 
les  philosophes,  6  lupwTc;  à-x/Twv  (twv)  ^iXcaôçwv  nXaiwv.  Il  adopte  la  doctrine 
des  trois  âmes,  commune  à  Hippocrate  et  à  Platon  et  d'origine  pythago- 
ricienne, et  localise,  avec  l'intelligence,  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volontaire  dans  le  cerveau,  ainsi  que  certaines  fonctions  psychiques  en 
rapport  avec  la  connaissance  et  les  instincts  dans  le  foie  et  dans  le  cœur  : 

«  Il  m'imporle  peu,  dit  Galien,  que  mes  misérables  contradicteurs, 
agissant  comme  c'est  leur  coutume,  se  rient  de  mes  discours,  les  tournent 


(i)  Gajlibn,  UtiL  des  parties,  I,  ix  ;  De  hist.  phiL,  Kuhk,  xix,  3i5. 

(a)  Des  lieux  aff,,  III,  ix  ;   Util,  des  parties,  VIII,  xi. 

(3)  Des  lieux  aff.,  III,  xi  (Kuhn,  viii,  aoi). 

(S)  De  plac.  Hipp.  c^Plàt.,  VU,  viii(Kuhn,  V.  6^6-7). 
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en  ridicule,  les  traînent  dans  la  boue.  Je  me  soucie  peu  qu^ils  me  traitent 
de  radoteur  quand  je  prétends  que,  des  trois  principes  dont  j'ai  démontré 
l'existence,  Tun  a  son  siège  dans  le  cerveau  et  préside  aux  nerfs,  auxmow- 
vements  volontaires  et,  de  plus,  aux  cinq  sens  ;  le  second  habite  le  foie  (to 
^ap)  et  tient  sous  sa  dépendance  le  sang,  les  veines,  la  nutrition  du  corps 
et  la  faculté  de  discerner  (Yva)p(Çe'.v)  la  substance  qui  convient  pour  cette 
fonction  ;  le  troisième  réside  dans  le  cœur  (xapîta)  et  dirige  les  artères,  la 
chaleur  innée,  le  pouls  et  les  penchants  généreux  (Ouiii;).  Platon  appelle 
ces  principes  des  espèces  d'âmes  (eiSy)  ^^x^v),  et  non  des  facultés  d'une  sub- 
stance  unique  (oi  [uàq  ohdxq  SuvapLetç  jjlcvov).  S'il  est  vrai  que  leur  substance  soit 
différente  et  qu'elle  réside  dans  les  viscères  que  nous  venons  d'indiquer, 
laissons  à  chacun  le  droit  de  dire  que  nous  avons  trois  puissances  ou 
principes  et  non  pas  trois  âmes  (ci  ^'jyiç)  ;  car  il  n'importe  ni  à  la  médecine, 
ni  à  la  philosophie  de  dire  que  l'animal  est  régi  par  trois  principes  dont 
l'un  réside  dans  le  cerveau  et  l'autre  dans  le  cœur,  le  troisième  dans  le 
foie{i).  » 

En  tout  cas  l'origine  des  nerfs  n'était  pas,  comme  l'avait  toujours  cru 
Aristote,  dans  le  cœur.  Le  Stagirite  n'avait  pas  moins  erré  en  considérant 
l'encéphale  comme  capable  de  réfrigérer  le  cœur  (2)  : 

a  Le  cœur  n'est-il  pas  bien  plutôt  capable  de  réchaulTcr  le  cerveau  qui  est  place  au- 
dessus  de  lui,  puisque  toute  chaleur  tend  à  s*élever?  Et  pourquoi  rencéphale  n*envoie-t-il 
au  cœur  qu'un  nerf  imperceptible,  tandis  que  tous  les  organes  des  sens  tirent  de  V encé- 
phale une  grande  partie  de  leur  substance  ?  rà  Bï  tôv  alffOVjaewv  opyava  itavTa  7:x|X7roXXT|v 
jxoTpav  eyxe^aXou  (paivexai  Se/ojxeva.  —  Mais,  dit  Aiustote,  tous  les  organes  des  sens  n'abou- 
tissent pas  à  l'encéphale.  —  Quel  est  ce  langage?  Je  rougis  (atSoûjxai)  même  aujourd'hui  de 
citer  cette  parole.  N'entre-t-il  pas  dans  l'une  et  l'autre  oreille  un  nerf  considérable  avec  les 
méninges  mômes  (fjLYjVif^iv)?  Ne  descend-il  pas  à  chaque  côté  du  nez  une  partie  de  l'encé- 
phale bien  plus  importante  que  celle  qui  se  rend  aux  oreilles? Chacun  des  yeux  ne  reçoit-il 
pas  un  nerf  mou  (Ev  jjiiv  jxxXxxov  veupov,  nerf  optique)  et  un  nerf  dur  ('èv  Zï  oxXTjpov,  nerf 
oculo-moteur  commun),  l'un  s'inséranl  à  sa  racine,  l'autre  sur  les  muscles  moteurs  (to  jxiv 
et;  TTjv  piX%yf  auTou,  xà  Se  elç  tou;  xivouvtx;  ejjLCpuotjLevov  {xO;)?  N'en  vient-il  pas  quatre  à  la  langue, 
deux  mous  pénétrant  par  le  palais,  deux  autres  durs  descendant  le  long  de  chaque  oreille? 
Donc  tous  les  sens  sont  en  rapj>orl  avec  l'encéphale.  Enoncerai-je,  poursuit  Galien,  les 
autres  parties  qui  entrent  dans  la  structure  du  cerveau?  Dirai-je  quelle  utilité  présentent  les 
méninges  (rà  yopoeiBfj  awjjLXTa),  le  plexus  réticulé  (to  ScxtuoeiSsç  izXiyiux),  la  glande  pinéale 
(to  xeovapiov),  la  tige  pituitaire  (tj  ttucXo;),  Vinfundihulum  (tj  yoavt)),  la  lyre  (to  ^xXXtoet- 
Sèç  (Twjxa),  Véminence  verniiforme  (tj  (jxwXrjxoeiBTjç  eTrt'tpiKrt;),  la  multiplicité  des  vent  ri- 


(i)  Galien,  Fragm.  du  comment,  de  Galie.^  sur  le  Timée  de  Platou  publ.  par  Gh.  Darem- 
BERG.  Paris,  18/48.  Tov  hçxi^akoyt  T7)v  àp7,T)v  elvai  tcuv  vEupwv  te  xai  ;rpoaip£Tixdy  xiviiactov,  lit  ôà 
TTpo;  ToJioiç  a'.aOrîocwv  Tc^vie. 

(3)  De  us.  part.f  VIII.  m.  Ilûç  5g  ô  (xèv  eptEfaXoç  £;x<J/u/eiv  îxavcîç  lativ  tt)v  xapoiav... 
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cules  (to  ttXt^Ooç  toSv  xoiXtwv),  les  ouvertures  par  lesquelles  ils  communiquent  entre  eux 
(aï  Tcpb;  aXXir,Xaç  auTwv  «juvTp'j^dÊt;),  les  variétés  de  configuration,  les  deux  méninges,  les 
apophyses  qui  vont  à  la  moelle  épinit^ro,  les  racines  des  nerfs  qui  aboutissent  non  seule- 
ment aux  origan  e5  t/e-y  5efï5^  mais  encore  3LU  pharynx  j  au  larynx^  à  Y  œsophage,  à  Ves- 
(omac,  à  tous  les  viscères,  à  tous  les  intestins,  à  toutes  les  parties  de  la  face? 

«  Aristotk  n*a  tenté  d'expliquer  Tusage  d'aucune  de  ces  parties,  non  plus  que  celui  des 
nerfs  du  cœur.  Or,  V encéphale  est  le  principe  de  tous  ces  nerfs  (olç  ^yx^cpaXoç  à^rxvTwv 
àpXYj)*  ^^'  ^^^^^  destiné  seulement  à  la  réfrigération,  l'encéphale  aurait  dû  être  une  éponge 
oisive  et  informe  (xaOaîrep  Ttvà  dTcoyYov  àpy^^  ^^^  àSiotTrXotiTOv)  ;  et  le  cœar,  s'il  n*cst  le  prin- 
cipe ni  des  artères  ni  de  la  chaleur  innée  (îxtjT6  tt^;  EucpuToi»  Oep«xa<7ixç  l<TTtv  ip/r^),  loin 
d'avoir  une  configuration  compliquée,  ne  devrait  pas  môme  exister.  »  Aussi  les  sectateurs 
d'ÀRisTOTE  non  seulement  ne  croient  pas  que  l'encéphale  soit  le  principe  des  nerfs  et  le 
cœur  le  principe  des  artères  :  ils  avouent  même  que  l'un  des  deux  organes  est  dénué  de 
toute  utilité;  les  uns  le  déclarent  hautement,  comme  Philotime,  les  autres  d'une  façon 
détournée  comme  Aristote  lui-même  (i).  «  En  effet,  en  ne  reconnaissant  à  l'encéphale 
qu'une  propriété  dont  il  est  complètement  dénué  et  en  imaginant  qu'il  n'a  aucune  autre 
destination,  évidemment  il  le  condamne  à  une  complète  inutilité,  bien  qu'il  n'ose  en  con- 
venir ouvertement.  »  Or  il  est  impossible,  déclare  Galten,  d'exposer  convenablement 
l'usage  d^ une  partie  quelconque  sans  connaître  la  fonction  de  tout  l'organe.  Voici  exacte- 
ment ce  que  Galien  entendait  par  a  parties  »  ((Ji.épy)),  c'est-à-dire  par  ce  dont  l'assem- 
blage constituait  le  tout  (to  oXov),  organe  ou  animal.  Il  défmit  ces  termes  lui-même  au 
commencement  du  grand  traité  qu'il  a  intitulé  :  De  V usage  des  parties  du  corps  humain 
(llepl  yjptixç  Toiv  ev  àvôpwirou  cioixaTt  (xop^cov)  : 

«  On  dit  que  tout  animal  est  un  parce  qu'il  se  présente  avec  une  certaine  cir- 
conscription propre  et  qu'il  n'a  aucun  point  de  jonction  avec  les  autres  animaux  ;  de  même 
on  dit  que  chacune  des  parties  de  l'animal,  par  exemple  l'œil,  le  nez,  la  langue,  l'encé- 
phale, est  une,  attendu  qu'elle  se  présente  aussi  avec  une  circonscription  propre.  Si  ces  par- 
ties  ne  tenaient  point  par  quelques  côtés  à  ce  qui  les  avoisine  et  si  au  contraire  elles  étaient 
complètement  isolées,  alors  elles  ne  seraient  pas  du  tout  parties  ([xopiov),  mais  simplement 
unes  (ev)  ;  de  sorte  que  tout  corps  qui  n'a  pas  une  circonscription  propre  complète,  mais 
qui  n'est  pas  non  plus  uni  de  tous  côtés  à  ceux  qui  l'environnent,  est  appelé  partie. 
S'il  en  est  ainsi  il  y  aura  beaucoup  de  parties  dans  les  animaux  (iroXXà  tûv  Çwwv  errai 
jxopix),  celles-ci  plus  grandes,  celles-là  plus  petites,  et  celles-là,  enfin,  tout  à  fait  indivisibles 
en  d'autres  espèces.  L'usage  de  toutes  ces  parties  est  sous  la  dépendance  de  l'àme,  car  le 
corps  est  l'instrument  de  l'àme  (to  yàp  dwjxx  TauTT);  opyavov)  ;  aussi  les  parties  des  animaux 
diffèrent-elles  beaucoup  entre  elles,  parce  que  les  àmcs  elles-mêmes  ne  diffèrent  pas  moins 
(oTi  xal  xi  'J/u/ai)  (2).   » 

Depuis  Érasistrate  et  IIérophïle  on  savait  que  les  nerfs  viennent  du 
cerveau  :  Marïnus,  Arétée,  Rufus,  Pélops,  le  maître  de  Galien,  avaient 
consacré  cette  doctrine  dans  leurs  écrits.  Si  le  cœur  est  formé  avant  le 


(i)  Chrysippe,  que  cite  souvent  Galien,  s'efforçait  aussi  de  montrer,  dans  son  livre  ::£pi  «fw/^^ç, 
que  le  principe  de  l'âme  est  uniquement  contenu  dans  le  cœur.  De  Hippoc,  et  Plat,  plac.y  III,  i. 
Cf.  ibid.,  VIII,  I. 

(2)  I,  i-ii.  KuHN,  III,  1-2.  Cf.  Fragm.  du  Gomment,  de  Galiesi  sur  le  Tintée  de  Platon.  Paris, 
18^8,  p.  9. 
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cerveau,  c'est  que  le  fœtus  a  besoin  de  vivre  avant  que  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  (i).  Parlant  de  l'innervation  du  cœur,  Galien  remarquait  que  le 
cœur  n'a  pas  besoin  de  gros  nerfs  comme  les  muscles  (2).  La  puissance 
d'un  nerf  n'est  point,  d'ailleurs,  en  raison  de  sa  grosseur  (3). 

Les  nerfs  sont  composés  de  trois  éléments  :  i"  d'une  partie  centrale, 
qui  répond  à  la  moelle  des  arbres  et  qui  est  la  propre  substance  du  cer- 
veau ;  2®  de  la  pie-mère,  qui  enveloppe  immédiatement  cette  partie  centrale  ; 
3®  de  la  dure-mère  qui  revêt  la  pie-mère  (4). 

Les  nerfs  servent  à  trois  usages  :  aux  mouvements,  aux  sensations, 
aux  perceptions  centrales  de  douleur  ou  de  plaisir.  En  d'autres  termes, 
et  pour  parler  comme  Galien,  la  nature  a  eu  un  triple  but  (TpeX;  yip  cy; 
oxcTcoQ  dans  la  distribution  des  nerfs  :  elle  a  voulu  donner  la  sensibilité  aux 
organes  de  perception,  le  mouvement  aux  organes  de  locomotion,  à  tous 
les  autres  la  faculté  de  reconnaître  les  lésions  qu'ils  éprouvent  (5  l'v.q  ttjv 
TÛv  XjxtiTsvtwv  S'.oYVùxjiv  oTua^t  TcT^  oX/vOt^).  La  sensibilité  est  de  nécessité  la 
propriété  de  tout  nerf:  èÇ  àvaYXY;;  aïjOr|jiç  ÛTrip^ei  irant  v£up(})(5). 

Galien  distingue  de  grands  et  de  petits  nerfs.  Les  nerfs  longs  appartien- 
nent aux  organes  des  sens  et  du  mouvement  volontaire  ;  les  nerfs  courts, 
servant  uniquement  au  troisième  but  de  la  nature,  c'est-à-dire  à  avertir 
l'organisme  des  causes  nocives,  se  distribuent  aux  organes  de  la  nutrition 
{^(ù^  Tfj;  Tpoç^^  opYx/wv),  aux  viscères  abdominaux  en  particulier:  «  Si  ces 
organes  ne  possédaient  pas  cette  propriété,  s'ils  ne  sentaient  pas  les  affec- 
tions qui  sont  en  eux,  les  animaux  périraient  infailliblement  en  peu  de 
temps.  Eprouvons-nous  quelque  mordication  dans  les  intestins  (èv  tcî; 
evTspotç),  à  l'instant  nous  nous  hâtons  d'expulser  la  matière  qui  nous  incom- 
mode, mais  si  ces  organes  étaient  complètement  dépourvus  de  sensibilité, 
ils  seraient  tous  bientôt,  je  pense,  ulcérés,  rongés,  pourris  facilement 
par  les  excréments  qui  s'accumulent  constamment.  »  Cette  sensibilité  des 
intestins  est  exquise  (euaioOr^ffia)  ;  dans  chacun  des  replis  se  ramifie  un  nerf 
aussi  bien  qu'une  artère  et  qu'une  veine  {h  eî;  èxaT^jv  twv  iXixwv  îtajxsipeTai 
vejpov).  Le  foie  (to  ^::ap),  viscère  si  grand,  et  si  important,  «  supérieur  à  tous 
les  autres  organes  de  la  nutrition  »,  n'ayant  pas  besoin,  comme  les  intes- 
tins, d'une  sensibilité  exquise,  n'a  reçu  qu'un  nerf  très  petit.  Le  foie  est 
en  effet  purifié  par  quatre  organes,  qui  sont  les  deux  reins^  la  rate  et  la 
vésicule  biliaire  ;  comme  ce  viscère  ne  doit  conserver  dans  son  intérieur 


(i)  De  foet.  format.,  3. 

(3)  De  dogm.  Uippocr.  et  Plat.,  I,  x  ;  III,  vi.  De  usa  part.,  VI,  xviii. 

(3)  De  adm.  anat.,  III,  ix. 

(4)  De  dogm.  Hippocr.  et  Plat.,  VII,  m.  De  locis  affectis,  I,  vi. 

(5)  De  us,  part.,  V,  ix-x  (Kuhn,  m,  378,  386). 
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aucun  liquide  malfaisant  ou  acre,  il  ne  réclamait  pas  une  innervation  aussi 
délicate  que  les  intestins  ou  que  la  vessie.  Celle-ci,  la  grande  vessie,  des- 
tinée à  recevoir  Turine,  eut  élé  lésée  souvent  si  elle  n'eût  promptement 
évacué  l'urine,  acre  et  bilieuse  :  la  vessie  a  donc  reçu  des  nerfs  plus 
grands  et  plus  nombreux  pour  accroître  sa  sensibilité:  V;  ©uai;  ...  jjLetÇovcov 

Galien  a  parlé  de  la  structure  des  ganglions  nerveux  du  grand  sympathique  : 
«  Il  existe  encore  une  autre  disposition  admirable  de*la  nature  que  ne  connaissent  pas 
les  anatomistes.  Quand  elle  doit  conduire  un  nerf  par  un  long  trajet,  ou  remployer  au  vio- 
lent mouvement  d*un  muscle,  elle  interrompt  sur  plusieurs  points  la  continuité  de  la  sub- 
stance du  nerf  d*un  corps  plus  épais,  mais  du  reste  semblable  (BiaXafx^avei  ty,v  ouaiocv  auTou 
(veupou)  dtojxaTt  ira/UT^pw  jxâv,  ôfj(.oi<j)5iTào[XXa).  Vous  croiriez  en  eiïet  voir  un  nerf  s'enrouler 
sur  lui-môme;  il  vous  semblera,  au  premier  aspect,  surajouté  et  développé  autour  de  ces 
nerfs  ;  puis  en  disséquant  (avaxéuivovTi  5é)  et  en  examinant  avec  soin,  vous  trouverez  que  ce 
n'est  pas  un  corps  surajouté  ni  développé  autour  du  nerf,  mais  une  certaine  substance  sem- 
blable aux  nerfs,  unie  de  tous  points  et  parfaitement  identique  à  la  partie  du  nerf  qui  vient 
h  elle  et  qui  lui  fait  suite.  Cette  substance,  semblable  à  ce  qu'on  appelle ^an (7 //o/i  (ydyy'kio'i), 
a  pour  but  de  renforcer,  d'épaissir  les  cordons  nerveux  (îca/uve/iOai  toTç  veupot;)  en  sorte  que 
//i  portion  du  nerf  qui  lui  fait  suite  paraît  évidemment  d'un  diamètre  supérieur  à  celui 
qui  la  précède  (Jlxr:'  evapy^ç  opa^Sai  jj-eT^ov  tw  xuxXw  to  [xer'aÙTYjv  veupov  Touirpo  aùrrj;).Yous 
verrez  que  cette  substance  existe  dans  certaines  autres  parties,  et,  dans  ces  nerfs  descendant 
de  l'encéphale,  vous  la  rencontrerez,  non  pas  une  foison  deux,  mais  six  fois  :  la  premièredans 
le  cou,  un  peu  au-dessus  du  larynx  (ganglion  cervical  supérieur);  la  deuxième,  quand  ces 
nerfs  entrent  dans  le  thorax  (ganglion  cervical  inférieur)  pour  aller  aux  racines  des  côtes  : 
en  troisième  lieu,  au  moment  où  ils  sortent  du  thorax  (ganglion  semi-lunaire).  Puisqu'un 
corps  semblable  se  trouve  trois  fois  dans  l'un  et  l'autre  côté  de  l'animal,  c'est-à-dire  à 
droite  et  à  gauche,  nous  avons  dit  avec  raison  qu'on  l'y  rencontrait  six  fois  (i)  ». 

Pour  les  maladies  de  Tencéphale,  Galien  professait  qu'il  suffît  de 
savoir  que  le  lieu  affecté  est  le  cerveau,  et  qu'une  humeur  visqueuse, 
épaisse,  accumulée  dans  ses  ventricules,  doit  obstruer  les  canaux  du 
pneuma  psychique  :  «  Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  sommes  pris  de  délire 
pour  un  excès  de  bile  jaune  dans  le  cerveau  ou  de  mélancolie  pour  un 
excès  de  bile  noire,  de  léthargus  pour  un  excès  de  phlegme  ou  de  toute 
autre  matière  refroidissante  {Que  les  mœurs  de  rôme,  etc.,  c.  m).  C'est 
surtout  l'obstruction  des  canaux  de  sortie  du  pneuma  psychique,  par  con- 
séquent des  ventricules  moyen  et  postérieur,  par  l'effet  de  la  stagnation 
de  l'humeur  épaisse  du  phlegme  ou  de  l'alrabile,  qui  causait  ces  troubles 
graves  de  la  sensibilité,  du  mouvement,  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence. 
L'atrabile  peut  encore  engendrer  la  mélancolie  quand  elle  est  en  excès 


(1)  De  us,  pari,,  XVI,  v  (Kûhn,  iv,  290). 
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«  dans  le  corps  même  du  cerveau  »,  siège  de  l'âme  raisonnable  [Des  lieux 
affectés,  III,  ix).  Dans  Tépilepsie,  dont  les  convulsions  diffèrent  de  celles 
des  autres  névroses  «  par  la  lésion  de  l'intelligence  et  des  sens  »,  le 
malade  ne  pouvant  ni  voir,  ni  entendre,  elc,  et  la  mémoire  ayant  disparu 
avec  l'intelligence,  ce  sont  également  les  conduits  du  «  pneuma  psychique 
des  ventricules  »  qui  sont  obstrués.  Ce  pneuma,  élaboré  dans  les  ventri- 
cules antérieurs,  doit  traverser,  en  effet,  le  ventricule  moyen  pour  passer 
dans  le  quatrième,  et  de  là  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
afin  d'y  apporter  la  sensibilité  et  le  mouvement.  Tout  obstacle  à  celte 
progression,  tout  arrêt,  se  traduira  pas  des  symptômes  d'anesthésie  et  de 
paralysie,  accompagnés  de  troubles  des  fonctions  intellectuelles. 

Les  convulsions  ont  en  effet  leur  origine  dans  le  cerveau  ou  dans  la  moelle  (et  non  dans 
le  cœur)  : 

a  Quand  le  corps  tout  entier  parait  ébranlé  par  des  convulsions  (^rav  ouv  5Xov  to  ffwjxot 
cpaCverat  (nrwaevov).  à  l'instant  on  répute  affectée  toute  la  partie  qui  est  dans  le  corps  ce 
qu'est  dans  un  arbre  la  souche  pour  les  rameaux,  c'est-à-  dire  le  tronc  commun  de  tous  les 
nerfs,  et  non  pas  ce  qu'est  une  branche  donnant  naissance  à  quelques  nerfs  dans  une  partie, 
comme  il  arrive  lorsque  c'est  une  jambe  ou  un  bras  qui  est  le  siège  de  la  convulsion.  En 
effet  la  convulsion  d'un  membre  entier  indique  que  le  principe  des  nerfs  qui  s'y  rendent  est 
affecté,  comme  il  arrive  d'une  branche  dans  un  arbre.  Mais,  quand  le  corps  loal  entier 
est  atteint  par  l'affection,  il  faut  croire  que  le  principe  commun  de  tous  les  nerfs  in- 
férieurs à  la  face  est  affecté,  principe  qui  correspond  à  la  souche  dans  l'arbre,  et  qui  est 
constitué  par  les  premières  parties  de  la  moelle  épinière  (-/JTtç  lort  tou  vwTtatou  |AueAou  Ta 
TcpoîTa  fjL^pTj)...  Si  les  parties  de  la  face  paraissent  affectées  de  convulsions  avec  tout  le 
corps,  dés  lors  nous  traiterons  Vencéphale  même,  et  non  pas  seulement  l'origine  de  la 
moelle.  En  effet,  souvent  nous  voyons  agités  de  convulsions  les  lèvres,  les  yeux,  la  peau 
du  front  et  les  mâchoires  tout  entières,  comme  aussi  la  langue  à  sa  racine.  Or,  comme  la 
dissection  nous  a  enseigné  que  toutes  ces  parties  sont  mues  par  des  muscles  qui  tirent 
leurs  nerfs  de  Vencéphale,  nous  sommes  persuadés  que,  dans  ces  cas,  c'est  l'encéphale  qui 
est  affecté.  De  môme  lorsque  nous  voyons  toutes  ces  parties  (celles  de  la  face)  exemptes 
d'affection,  mais  toutes  les  autres  parties  agitées  de  convulsions,  nous  sommes  convaincus 
que  c'est  le  princijMî  de  la  moelle  qui  est  aiïecté  (i).  » 

Ainsi,  l'origine  des  nerfs  n'est  point  dans  le  cœur.  Ghrysippk  soute- 
nait encore  que  là  où  sont  les  affections  de  Tâme,  là  est  son  siège,  et  que, 
les  passions  étant  dans  le  cœur,  le  cœur  était  le  domicile  de  rame.  A 
quoi  Galien  répondait,  avec  cette  calme  et  superbe  assurance  que  seule 
la  science  peut  donner:  Des  gens  étrangers  à  Tanatomie  peuvent  écrire 
et  répéter  que  le  cœur  est  le  principe  des  nerfs  ;  ils   ne  sauraient  le  dé- 


(i)  De  loc.  a/f.,  Ill,  viii,  xiv  (Kl un,  vin,  iG8  sq.,  308  sq.). 
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montrer.  Le  médecin  ne  sait-il  pas  que  le  siège  de  toutes  les  affections 
des  fonctions  de  l'intelligence  et  des  passions,  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement  volontaire,  doit  sûrement  se  trouver  dans  le  cerveau?  To  i^iv 
oiîv  iy%e^iXtd  irovra  yhe^î^M  ri  twv  ■^,YeiA0ViX(7)v  èvcpysiwv  xaOr^  {Des  lieux  dff-y  III, 
VII,  ix). 

Voici  quelles  sont  les  lésions  des  fonctions  hégémoniques  de  rame  (ti; 
Twv  •^spi.svtxwv  âvspYetwv  pXà6a;)  :  i**  Lésions  de  l'imagination  (çaviarrixi^J.  Celle 
qui  ressemble  à  une  paralysie  de  cette  fonction  est  appelée  caros  et 
catalepsie  ;  celle  qui  ressemble  à  un  mouvement  sans  direction  et  désor- 
donné, délire  (T:apa<ppo(jjvr|);  celle  qui  ressemble  à  un  mouvement  affaibli  et 
s'éteignant,  coma  et  léthargie.  2**  Lésions  de  la  raison  (Stavor,TtxT^).  Celle  qui 
ressemble  à  une  paralysie  est  appelée  ame?itia  (ovoia);  celle  qui  ressemble 
à  un  mouvement  défaillant,  imbécillité  et  démence  {[nùpix  ts  xal  [xcipwatç);  celle 
qui  ressemble  à  un  mouvement  désordonné,  délire.  La  plupart  du  temps 
le  délire  existe  dans  ces  deux  genres  de  lésions  à  la  fois  ;  dans  les  pre- 
mières c'est  l'imagination,  dans  les  secondes  la  raison  qui  souffre  (i). 
Mais,  quelquefois,  le  mal  n'affecte  que  l'une  de  ces  deux  facultés.  Par 
exemple  dans  le  cas  du  médecin  Théophile. 

Les  discours  de  cet  homme  étaient  pleins  de  sens  et  sa  connaissance 
des  gens  parfaite.  Mais  il  croyait  que  des  joueurs  de  flûte  se  tenaient 
constamment  dans  le  coin  de  la  maison  où  il  couchait  et  y  faisaient  sans 
fin  retentir  leurs  instruments  bruyants.  Il  les  croyait  voir  de  ses  yeux 
aussi,  les  uns  debout,  les  autres  assis  dans  ce  môme  lieu,  jouant  sans 
relâche  de  la  flûte,  et  cela  sans  s'interrompre  jamais  ni  la  nuit  ni  le 
jour,  fût-ce  un  seul  instant.  Ce  malade  criait  et  tempêtait,  donnant  à 
chaque  instant  Tordre  de  les  jeter  dehors.  Telle  était  la  force  de  son 
délire. 

Mais,  chez  d'autres  malades,  ce  n'est  pas  Vimagination  (çdr/TaajjLa),  c'est 
la  raison  qui  est  lésée  (XoY^'îcvTa'.  B'ojx  opôw;),  la  «  faculté  rationnelle  de  Vâme 
étant,  dit  Galien,  affectée  chez  eux  ».  Tel  était  le  malade  qui  jetait  ses 
ustensiles  par  les  fenêtres  après  avoir  demandé  aux  passants  s'ils  lui 
ordonnaient  de  les  jeter.  Il  prononçait  correctement  les  noms  de  chacun 
de  ces  objets;  il  n'était  donc  manifestement  atteint  d'aucune  lésion  soit 
de  la  représentation  soit  de  la  mémoire  des  noms.  Pourquoi  donc 
agîssait-il  ainsi?  Parce  qu'il  délirait  (2). 


fv 
ex 


(i)  «  Celui  qui  sait  que  le  principe  du  raisonnement  réside  dans  le  cerveau  (xo  XoyiÇdixsvdv  eativ 
i^xc^ft^ci)),  reconnaît  aussitôt  que  le  cerveau  souffre,  soit  primitivement,  soit  par  sympathie,  qu'il 
iste  un  délire,  une  phrenitis,  un  léthargus,  une  manie,  une  mélancolie.  »   De  usu  part.,  XVII,  n. 

(a)  Galikn,  De  symptomatum  differentiis  liber  (Kuun,  VII,  65-62),  c.  iir. 

J.  SouRY.  —  Le  Système  nerveux  central.  19 
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Enfin,  pour  ce  qui  a  trait  aux  symptômes  de  la  faculté  psychique  de 
la  mémoirey  on  les  observe  non  seulement  chez  des  malades,  mais  aussi 
chez  ceux  qui  ont  cessé  d'être  malades,  comme  on  Tapprend  par  Thucy- 
dide. Il  rapporte,  en  effet,  que  nombre  de  gens  sauvés  de  la  peste  avaient 
à  ce  point  oublié  les  faits  antérieurs  à  cette  épidémie  que,  non  seulement 
ils  ne  reconnaissaient  plus  les  leurs,  mais  ne  se  reconnaissaient  plus 
eux-mêmes  (i).  «  La  partie  imaginatrice  de  Tâme  est  celle,  dit  Galien, 
qui  paraît  douée  de  la  mémoire  »  (2). 

Dans  certaines  formes  ou  variétés  d'affections  mentales,  où  le  cerveau 
est  affecté  (sY^te^iXou  'jraoyovToç),  les  aliénés,  ne  commettant  absolument 
aucune  erreur  dans  le  discernement  sensible  des  choses  visibles, 
s'écartent  pourtant  des  jugements  naturels  que  les  hommes  portent  avec 
leur  intelligence.  D'autres,  au  contraire,  ne  commettent  aucune  erreur 
de  jugement,  mais  ils  sont  dévoyés  de  la  façon  la  plus  grossière  parleurs 
sens.  Il  arrive  à  d'autres  d'être  lésés  des  deux  façons.  Voici  comment 
Galien  décrit  Tune  et  l'autre  affection. 

«  Un  individu,  en  proie  ofu  mal,  cl  demeurant  dans  sa  maison,  à  Rome,  avec  un  esclave 
ouvrier  en  laine,  se  leva  de  son  lit  et  vint  à  la  fenêtre,  d*où  il  pouvait  voir  les  passants  et  en 
être  vu.  Puis  leur  montrant  chacun  des  vases  en  verre  qu'il  possédait,  il  leur  demandait 
s'ils  lui  ordonnaient  de  les  jeter.  Ceux-ci  l'engageant,  avec  des  rires  et  en  battant  des  mains, 
à  les  jeter,  notre  malade  les  prit  à  la  main,  les  lança  tous  successivement  au  bruit  des  rires 
et  des  acclamations.  Puis  il  leur  demanda  s'ils  voulaient  qu'il  jetât  aussi  l'esclave  (tov 
epioupYOv),  et.  sur  leur  réponse  affirmative,  il  le  jeta  par  la  fenôtre.  Les  spectateurs,  le 
voyant  tomber  de  haut,  cessèrent  de  rire  et,  s'élançant,  ils  relevèrent  le  malheureux 
brisé. 

«  J'observai  l'alTection  opposée,  continue  Galien,  non  pas  seulement  chez  d'autres, 
mais  encore  sur  moi-même  dans  ma  jeunesse.  Atteint  pendant  l'été  d'une  fièvre  ardente, 
je  croyais  voir  voltiger  sur  mon  lit  des  fétus  de  paille  de  couleur  sombre,  et,  sur  mes  vête- 
ments, des  flocons  de  même  couleur.  Je  cherchais  à  les  saisir,  mais  n'en  pouvant  prendre 
un  avec  mes  doigts,  je  renouvelais  mes  tentatives  avec  plus  d'application  et  d'insistance. 
J'entendis  deux  de  mes  amis  présents  se  dire  entre  eux  :  «  Oh  !  le  voici  déjà  qui  est  pris  de 
crocidisme  et  de  carphologie  (xpoxuSi'Cei  re  xxl  xapcpoXoYeT).  »  Je  compris  parfaitement  que  je 
souflrais  ce  qu'ils  disaient,  et  comme  je  sentais  en  môi-môme  que  mon  intelligence  n'éprou- 
vait aucun  dérangement:  «  Vous  avez  raison,  leur  dis-je;  venez  donc  à  mon  aide  pour 
que  la  phrénitis  ne  s'empare  pas  de  moi  (cppeviTi'Çeiv).  »  Ils  s'occuf)èrent  à  pratiquer  sur  la 
tête  des  afîusions  convenables  ;  tout  le  jour  et  la  nuit  je  fus  agité  de  rêves  si  pénibles  qu'ils 
m'arrachaient  des  cris  et  me  faisaient  m'élancer  (àva7nriÔY|<jai)  ;  mais  tous  les  symptômes 
s'apaisèrent  le  jour  suivant.   » 


(i)  Cf.  T.  LucRETi  C.  De  rer.  nat.,  VI,  I3i3-i4. 

Atque  etiam  quosdam  cepore  oblivia  rcrum 
Gunctanim,  ncque  se  possent  cognoscere  ut  ipsi. 

(2)  Du  mouv.  des  muscles,  II,  vi. 
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Galien  interprète  ainsi  l'étiologie  de  ces  hallucinations  :  lorsqu'il  s'est 
amassé  dans  le  cerveau  une  humeur  bilieuse,  accompagnant  une  fièvre 
ardente,  il  se  produit  une  fumée,  comme  en  dégage  Thuile  des  lanternes  : 
cette  fumée,  s'insinuant  parles  vaisseaux  qui  aboutissent  h  Tœil,  devient 
pour  eux  la  cause  de  visions  (aWa  yht'xixm  çavTa^piTwv).  «  En  eflet,  ajoute 
Galien,  vous  avez  vu,  dans  les  dissections,  qu'avec  les  nerfs  {i\Kx  tcT; 
vcupotç)  descendent  à  l'œil  des  artères  et  des  veines,  issues  de  celles  qui 
forment  le  plexus  de  la  membrane  choroïde  »  (i). 

«  Comme  il  existe  une  grande  difTércncc  dans  le  plus  et  le  moins,  non  seulement  de 
V humide  et  du  froid,  mais  encore  du  sec  et  du  chaud,  il  en  résulte  une  variété  considé- 
rable dans  les  causes  des  lésions  des  fonctions  psychiques  (irotxiXîa  icoXuÊiSy,;  yivexat  twv 
pÀaTTTOVTwv  xi;  tj/uX^^^Ç  èvEpyei'a;  acTiwv).  Pour  éclaircir  l'explication ,  nommons  dirigeantes 
les  fonctions  de  Vâme  raisonnable  (a\  j/iv  toO  Xoykttixou  rTjç  ^/Jjç  ÊvepYStai  xaXei(rO<D<jav 
TjYefxovtxai),  et  morales  celles  des  trimes  sans  raison  (at  5i  twv  àXoywv  vjOtxai),  âmes  dont 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  parler,  non  plus  que  des  affections  du  foie  ou  du  cœur.,.. 
Toutes  les  affections  do  cette  espèce  naissent  dans  l'encéphale,  et  elles  diffèrent  les  unes  des 
autres  non  seulement  par  la  variété  des  mélanges  (Tatç  irotxiXiat;  twv  fiLi;Ea)v).  et  aussi  par  le 
plus  et  le  moins  qui  se  rencontrent  dans  les  dialhèses  simples  et  composées,  mais  encore 
parce  que  les  dyscrasies  surviennent  tantôt  dans  les  ventricules  du  cerveau,  tantôt  dans 
les  vaisseaux  de  l'encéphale  tout  entier,  tantôt  dans  l'humeur  disséminée  à  travers  la  sub- 
stance du  cerveau  (ttjv  TrapecTcapjxsvyjv  uyp^tvjtoc  tw  aw^xart  tou  ÊYxecpaXou),  et,  en  outre,  en 
quatrième  lieu,  quand  le  corps  môme  du  cerveau  devient  intempéré  (oxav  auTO  t^  ccSjjLa 
TOU  EYxeîpaXou  SvdxpaTOv  Y£vï)Tat  (2)  ». 

Chez  ceux  qui  ont  perdu  la  mémoire  ou  l'intelligence  (et  la  folie 
résulte  de  la  perte  de  rintelligencc),  il  faut,  dit  Galien,  observer  si  les 
malades  sont  plus  ou  moins  portés  au  sommeil  :  on  découvrira  ainsi  la 
dyscrasie  dominante.  Il  faut  observer  encore  s'il  est  rendu  par  le  nez  et 
la  bouche  des  matières  descendues  de  la  tôte  ou  si  ces  parties  paraissent 
sèches. 

«  Vous  pourrez  par  là  conjecturer  la  dîathèse  comme  pour  le  catarrhe  et  le  coryza..* 
Ainsi  dans  les  cas  de  perte  ou  de  lésion  grave  de  la  mémoire,  la  dyscrasie  est  toujours 
froide,  et  il  convient  de  réchauffer,  mais  non  pas  nécessairement  de  dessécher,  non  plus 
que  d*Aa/nec/er.  Si  l'Au/niV/t/e  s'y  joint,  il  faut  dessécher  ;  s\  c'est  la  sécheresse,  il  faut 
humecter.  Si  la  dyscrasie  se  trouve  dans  un  état  mixte,  il  faut  la  maintenir  dans  cette 
situation.  J.'ai  connu  un  individu  qui  avait  perdu,  ou  peu  s'en  faut,  la  mémoire,  et 
dont  le  raisonnement  (t^v  Xoyktîxov)  était  lésé  par  suite  de  son  application  à  l'étude,  qui 
lui  faisait  négliger  le  sommeil.  J'ai  connu  aussi  un  vigneron  qui,  par  excès  de  travail  dans 
ses  vignes,  et  par  un  régime  peu  nourrissant,  éprouva  les  mômes  affections.  L'un  et  l'autre 


(1)  Galien,  Deloc.  aff.,  IV,  11.  Kuhw,  vin,  226  sq.  OKuvres  (Daremberg),  II,  588. 

(2)  Galien,  Jbid.,  III,  vi-viii.  KïniN,  viii,  162  sq. 
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avaient  évidemment  éprouvé  du  dommage  sous  Tinfluence  exclusive  des  desséchants  et  des 
échauffants^  et  ils  furent  soulagés  par  les  humectants  unis  aux  échauffants,  »  Il  s'agis- 
sait bien  de  lésions  des  fonctions  dirigeantes,  c'est-à-dire  des  fonctions  de  ÏAme  raison- 
nahle.  «  Les  affections  des  fonctions  dirigeantes  naissent  toutes  dans  l'encéphale  (ou  le 
cerveau)  ;  c'est  un  point  sur  lequel  sont  d'accord  tous  les  médecins,  à  l'exception  de  ceux 
qui,  par  rivalité  de  secte,  parlent  autrement  qu'ils  ne  pensent  au  fond  de  l'âme...  La  foule 
môme  est  convaincue  que  l'âme  dirigeante  réside  dans  le  cerveau  (w;  xal  toTç  ISiwTaiç 
TTÉTridTeuaOai  xari  tov  e-pce^aXov  elvat).  On  pardonnerait  peut-être  à  des  philosophes  retirés 
dans  leur  coin  (cv  ywvî'a  xa07î|jL€votç)  de  se  tromper  à  cet  égard  ;  mais  chez  des  médecins 
vieillis  dans  la  pratique,  une  pareille  opiniâtreté  ou  impudence,  pour  parler  plus  franche- 
ment, est  impardonnable...  N'allez  pas  consulter  les  dieux  pour  découvrir  par  la  divination 
l'âme  dirigeante  qui  apparaît  si  nettement  à  toutes  les  intelligences  non  perverties,  non 
plus  que  le  principe  des  nerfs  ;  mais  instruisez-vous  sur  ces  sujets  auprès  de  quelque  anato- 
miste.  11  est  des  gens  qui  sont  persuadés  que  le  cœur  est  le  principe  des  nerfs,  faute  de 
savoir  distinguer  un  ligament  d'un  nerf,  l'homonymie  contribuant  encore  à  cette  erreur  ; 
car  beaucoup  de  médecins  nomment  aussi  les  ligaments  nerfs  d'attache  (toÙç  ouvÎ&tjxouç 
évofxaCoïKxtv  veupa  (xuvBfTixà).  Personne  ne  leur  reproche  cette  dénomination,  s'ils  se  souvien- 
nent des  nerfs  volontaires^  comme  ils  les  appellent,  et  dont  nous  disons  que  le  principe 
est  le  cerveau,  tandis  qu'il  ne  l'est  pas  des  ligaments.  » 

Voici  comment  Galien  explique  la  cause  de  la  génération  des  con- 
vulsions (jTua^JiJLÔ;)  considérées  comme  ayant  leur  origine  dans  le  cer- 
veau ou  la  moelle  épinière,  mais  engendrées  par  la  «  réplétion  »  ou  la 
«  vacuité  »  selon  Taphorisme  d'IIiPPOCRATE  {Aph,,  VI,  89)  : 

«  Pour  un  homme  qui  a  vu  des  corps  nerveux,  comme  sont  les  cordes  de  la  lyre,  par- 
fois si  fortement  tendus  psLT  V intempérie  excessive  (a;xeTpo;  xpâ<jiç)de  l'air  ambiant  qu'ils  se 
rompent,  il  n'est  pas  difficile  d'imaginer  que  la  même  diathèse  se  produit  dans  les  nerfs 
des  animaux.  Dans  quelle  condition  de  l'air  voit-on  donc  les  cordes  se  tendre  et  se  rompre  .^ 
,  Quand  il  est  très  sec  ou  très  humide.  Ainsi  V humidité  en  les  pénétrant  les  fait  enfler  con- 
sidérablement et  par  suite  se  tendre.  La  sécheresse  agissant  comme  le  soleil  qui  contracte 
le  cuir  en  le  desséchant,  tire  les  cordes  et  les  tend...  Ces  faits  préalablement  connus,  il  n'est 
pas  difficile  de  découvrir  chez  les  gens  atteints  de  convulsions,  si  leur  affection  résulte  de  la 
sécheresse  y  ce  qui  est  un  manque  et  une  vacuité  de  la  substance  humide,  ou  si  elle  résulte 
de  l'abondance  d'humidité,  ce  qui  est  une  affection  contraire  au  manque  et  qui  est  nommée 
par  HippocRATE  réplétion.  Les  fatigues,  les  insomnies,  les  privations,  les  inquiétudes,  la 
fièvre  sèche  et  brûlante  qu'on  voit  chez  les  phrénétiques,  quand  ils  sont  pris  de  convulsions, 
font  nécessairement  supposer  comme  causes  la  sécheresse  et  la  vacuité.  Pour  l'homme 
ivre  ou  toujours  repu  et  vivant  dans  l'oisiveté,  on  conçoit  que  la  diathèse  contraire  pro- 
duise la  convulsion.  Or,  la  réplétion  est  l'opposé  de  la  vacuité  (i).   » 

L'épilepsie  (V)  èxiXr^^j^ta)  diffère  des  convulsions  dont  vient  de  parler  Ga- 
lien :  non  seulement  Vépilepsie,  dont  il  existe  d'ailleurs  plusieurs  espèces, 
se  produit  par  accès  :  qu'elle  soit  idiopathique  ou   sympathique,  elle  est 


(1)  De  toc.  aff.,  III,  xi  (Rùhn,  viii,  igS). 
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toujours  manifestement  syniptomatique  d'une  lésion  de  V intelligence  et  de 
la  sensibilité,  ce  qui  prouve  que  cette  affection  est  engendrée  dans  Vencé-' 
phale  même  (xor'  akov  èYxéçaXov).  La  cause  de  ces  attaques  pourrait  être 
rapportée  entre  autres  à  «  Tobstruction  des  canaux  du  pneuma  psychique, 
se  trouvant  dans  les  ventricules,  par  une  humeur  épaisse  \  le  principe  des 
nerfs  s'agite  lui-même  pour  écarter  les  matières  incommodes  (i).  »  Cette 
humeur  épaisse  provoque  Tattaque  quand  elle  est  retenue  dans  «  les 
canaux  de  sortie  des  ventricules  du  cerveau,  le  ventricule  moyen  ou  le 
y cnlr'icwXe  postérieur  ».  Les  humeurs  épaisses  amassées  dans  la  substance 
même  de  Fencéphale  le  lèsent  aussi  et  quand  elles  obstruent  les  conduits  et 
quand  elles  en  altèrent  le  tempérament  (xati  Sèxà;  iXXcicijci;  t?!;  xpaasw;).  Aussi 
HiPPOCH\TE  a-t-il  écrit,  à  la  fin  du  sixième  livre  Sur  les  épidémies  (sect.  VU, 
§  3i)  :  «  Les  mélancoliques  deviennent  d'ordinaire  épileptiques,  et  les  épi- 
leptiques  deviennent  d'ordinaire  mélancoliques.  »  La  crainte  et  la  tristesse, 
qui  résument,  suivant  IIippocrate,  tous  les  symptômes  des  mélancoliques, 
Galien  en  explique  Texistence  par  une  affection  primaire  de  l'encéphale 
due  à  une  accumulation  de  bile  noire  :  «  Que  les  humeurs,  enseignait-il, 
et  généralement  le  tempérament  du  corps  (cl'  ts^uixoi  xal  iXw;  1^  tcD  aoijxaToç 
xpar.;)  allèrent  les  fonctions  de  l'âme  (àXXctoT  Taç  âvepyeCa;;  tyJç  '^u^'^ç),  c'est  un 
point  sur  lequel  les  médecins  et  les  philosophes  les  plus  illustres  sont 
d'accord,  et  que  j'ai  démontré  dans  un  livre  où  je  prouvais  que  les 
facultés  de  l'âme  suivent  les  tempéraments  du  corps  ». 

Touchant  les  «  affections  épileptiques  »  (irepl  5à  twv  e7:iXr<zTty.wv  icaOwv), 
Galien,  pour  qui  il  existait  trois  variétés  d'épilepsies,  distingue  celles  qui 
résultent  d'une  affection  primitive  de  la  tête  ou  de  l'encéphale,  partant 
idiopathiqueSy  de  celles  qui  sont  l'effet  de  lésions  du  reste  du  corps,  de 
l'estomac,  par  exemple,  agissant  sympathiquement  sur  le  cerveau.  «  Car 
les  épilepsies  ont  toutes  cela  de  commun,  que  l'encéphale  est  affecté  :  dka^wv 
|aIv  c3v  xjtwv  xoivov  èoTi  xaOeTv  tgv  èvxé^aXsv.  »  Chez  la  plupart  des  épileptiques, 
c'est  dans  l'encéphale  même  que  l'affection  a  pris  naissance.  Entre  autres 
formes  d'épilepsies,  il  signale  celle  où  l'affection  commençant  par  une 
partie  quelconque,  remonte  vers  la  tête  d'une  manière  sensible  pour  le 
patient  même.  «  Jeune  encore,  témoigne-t-il,  j'ai  vu  ce  phénomène,  pour 
la  première  fois,  chez  un  garçon  de  treize  ans  ;  je  l'ai  vu  avec  les  méde- 
cins les  plus  distingués  de  mon  pays,  réunis  pour  se  concerter  sur  le 
traitement (2).  J'entendis  l'enfant  raconter  que  la  diathèse  avait  commencé 
à  la  jambe,  et  que  de  là  elle  était  remontée  directement  au  cou  par  la 
cuisse,  la  région  iliaque,  les  côtés  et  le  cou  jusqu'à  la  tête,  et  qu'aussitôt 


(i)  De  loc.  aff.,  III,  ix-x  (Kuhn,  viii,  173  sq.) 
(a)  De  loc.  aff.,  III.  xi  (Kuhn,  VIII.  igS). 
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la  tête  atteinte  il  n'avait  plus  eu  conscience  de  lui-môme.  Interrogé  par 
les  médecins  sur  la  nature  de  ce  qui  remontait  à  la  tète,  l'enfant  ne  put 
répondre.  Mais  un  autre  jeune  homme,  non  dénué  d'intelligence,  capable 
de  sentir  ce  qui  se  passait  en  lui  et  plus  apte  à  l'expliquer  aux  autres, 
répondit  que  ce  qui  montait  était  ime  sorte  de  souffle  froid  (cîov  a-ipav  Tivi 
^j/y^piv...  £Îva'  ttjv  av£p-/o[/.£vr|V)  (i).  Mon  maître  Pklops  croyait,  de  deux  choses 
Tune,  qu'il  y  avait  ascension  d'une  certaine  qualité,  ascension  produite 
par  Taltération  des  parties  contiguës,  ou  qu'il  s'agissait  d'une  substance 
vaporeuse  (oeyiJLaTix-^  v,^  oMx)  :  Pélops  disait  donc  quil  n  est  pas  impossible 
qu'une  semblable  substance  soit  engendrée  dans  le  corps  sans  cause  exté- 
rieure et  que,  venant  à  se  former  dans  une  partie  nerveuse,  elle  fasse  remon- 
ter par  continuité  sa  faculté  jusquau  principe  des  nerfs {2),  soit  qu'une 
altération  se  produise  comme  je  le  disais,  soit  qu'une  substance  vapo- 
reuse, comme  un  souille,  se  porte  dans  une  région  supérieure...  Chez  le 
garçon  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  l'épilepsie  partait  des  jambes.  Les 
médecins  réunis  en  consultation  tentèrent  de  le  guérir.  Ils  s'avisèrent, 
après  l'avoir  purgé  complètement,  d'appliquer  sur  la  partie  un  médica- 
ment composé  de  thapsie  et  de  moutarde  ;  ils  avaient  lié  d*abord  le  membre 
au-dessus  du  point  primitivement  affecté,  et  prévinrent  ainsi  le  retour  de 
l'accès  qui  avait  lieu  chaque  jour.  » 

L'utilité  manifeste  des  ligatures  et  des  amputations  des  parties  affectées 
dans  les  cas  de  piqûre  d'insectes  (scorpions)  ou  de  morsures  de  vipères 
n'était  pas  étrangère  à  cette  pratique  des  médecins,  et  Pélops  comparait 
l'énergie  de  <(  l'humeur  contre  nature  engendrée  dans  la  partie  affectée  », 
c'est-à-dire  dans  les  centres  nerveux  chez  les  épileptiques,  à  celle  des 
«  venins  chez  les  animaux  malfaisants  ».  Pélops  ne  trouvait  rien  d'à  éton- 
nant ï)  d'ailleurs  à  une  pareille  hypothèse,  qui  fait  honneur  à  son  grand 
sens  clinique  ainsi  qu'à  la  pénétration  de  son  intelligence  des  phéno- 
mènes de  physiologie  pathologique  les  plus  difficiles  à  interpréter  (3). 


(i)  Quoique  la  sensation  proprement  dite  do  Vaura  se  rencontre  chez  quelques  malades,  ce  mot 
n'est  plus  qu'un  symbole  servant  à  designer  les  phénomènes  précurseurs  de  Tattaque,  quelle  que  soit 
leur  nature,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs  ou  moteurs.  I^  mot  n'en  a  pas  moins  8ur>écu,  depuis 
Galien,  chez  presque  tous  les  médecins  qui  ont  décrit  ces  phénomènes,  et  l'observation  rapportée  par 
Galibn,  ainsi  que  le  commentaire  de  Péi.ops,  «  ont  eu  un  immense  retentissement  dans  rhisioire  de 
l'épilepsie  »,  comme  s'exprime  Herpijc  (*). 

(a)  Il  s'agit  bien  d'auto-intoxications  épileptogènes  :  oyxouv  aouvaiov  Êoa^^v  ô  IlAot}/  elvat  xai  xaii 
TO  acSjjLOC  TOiaiJTriV  Ttvà  oJaiav  YSvvrjOijva'.  yj^p'.i  ttî;  eÇ^oOev  atxia;,  xaî  Ta'jrr|V  orav  iv  vEupoSSci  fioptcu  tïjv 
au(JTaaiv  a/ 5,  xaià  tô  ouve/J;  eÎç  tf,v  «oy/jV  twv  vEuptov  âva;:£jxnciv  tiîv  8uva{xiv... 

(3)  Ibid.  OauixaTcôv  8ê  où8àv  eoaoxEV,  8uva;xiv  tjyupàv  ii/eiv  tov  ev  tw  tzxt/ovti  [i-oyloi  YEvvTjOivTa 
Tiapà  çjaiv  yujjLOv,  6::oîot  loî;  novT)poî;  Orjpîoi;  eiœIv  ol  io^ 


(•)  Dtt  pronostic  et  du  traitement  euratif  de  VépHepsie  (Paris,  i85a),  3^2 
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Galien  ne  fut  point  frappé  de  cette  explication  théorique  de  son  maître; 
il  déclare  même  sans  ambages  que  «  Pélops  n'a  rien  dit  à  ce  sujet  de 
bien  propre  à  nous  persuader  »  (oûoà  yip  à  HéXo^^  el^  tojto  xiOr/cv  oiSàv  eïxev). 
Mais  il  s'étonne,  lui,  qu'un  aiguillon  enfoncé  par  un  scorpion  puisse 
causer  dans  le  corps  entier  une  altération  grave  et  extraordinaire,  «  bien 
que  l'animal  n'ait  introduit  dans  le  corps  qu'une  substance  tout  à 
fait  minime  ».  Il  en  avait  vu  de  nombreux  exemples,  et  il  en  rapporte 
quelques-uns.  «  Comme  je  me  trouvais,  dit  Galien,  à  Alexandrie,  un 
paysan,  voisin  delà  ville,  ayant  été  mordu  au  doigt  par  un  aspic,  serra 
avec  un  lien  très  fortement  la  racine  de  ce  doigt  près  du  métacarpe,  et, 
courant  à  la  ville  chez  son  médecin  ordinaire,  il  se  fit  couper  le  doigt  entier, 
à  partir  de  Tarticulation  avec  le  métacarpe,  dans  l'espérance  que  cet  acci- 
dent n'aurait  pas  de  résultat  fâcheux.  Cette  espérance  se  réalisa  en  effet, 
car  il  fut  sauvé  sans  aucun  autre  traitement.  Je  vis  un  autre  individu  qui, 
mordu  également  par  un  aspic,  fut  guéri  à  l'aide  d'une  potion  à  la  vipère 
(-jTicvTa  Tcu  8'.i  Tûv  kyi^^m  (papii.axou),  employée  après  l'amputation  du  doigt  (jASTa 
ToD  Tcv  îoxTuXov  QLTzzii^tXyi),  Je  vis  un  autre  paysan  qui,  mordu  par  une  vipère 
dans  toute  la  longueur  du  doigt,  coupa,  avec  la  faucille  qu'il  tenait  à  la 
main,  car  il  était  vigneron,  la  partie  mordue,  à  partir  de  la  dernière 
articulation,  et  fut  guéri  sans  prendre  aucun  médicament,  le  doigt  ayant 
été  cicatrisé  par  les  moyens  ordinaires.  » 

he  vertige,  qu'il  soit  idiopathique  ou  symptomatique  (lorsqu'il  est  du, 
par  exemple,  à  une  affection  de  l'estomac),  fait  toujours  partie  de  ces 
affections  qui  ont  pour  siège  la  tête,  xi  xoOyî  rspl  'tt^^  xsçaX-^v,  Car,  ainsi  qu'il 
ne  se  lasse  pas  de  le  faire  observer,  alors  même  que  la  tête  ne  souffre  ou 
n'est  lésée  dans  ses  fonctions  que  par  suite  d'une  sympathie  avec  une  autre 
partie,  ce  n'en  est  pas  moins  à  la  tête,  c'est-à-dire  au  cerveau,  qu'il  faut 
attribuer  les  troubles  qui  surviennent  (i).  Le  vertige  était  appelé  gxoTwixa- 
Ttx6v  parce  que  «  les  personnes  qui  y  sont  sujettes  sont  prises  d'obscur- 
cissement de  la  vue  pour  les  moindres  causes,  au  point  même  de  tomber 
parfois.  »  Ainsi,  ce  qui  chez  d'autres  résulte  d'avoir  tourné  sur  elles-mêmes 
quelque  temps,  c'est-à-dire  le  vertige,  arrive  chez  ces  personnes  sans 
qu'elles  tournent.  Chez  les  premières,  le  vertige  tient  à  un  mouvement 
inégal,  tumultueux  et  désordonné,  «  des  humeurs  et  du  pneuma  ».  L'affec- 
tion, chez  les  secondes,  peut  résulter  de  l'envahissement  de  l'encéphale 
par  un  pneuma  vaporeux  et  chaud  montant  par  les  artères  du  plexus  réti- 
culé. 11  est  possible  que,  dans  Vencéphale  même,  il  se  produise  quelque 


(i)  De  loc.  a/f.,  III,  xii  (Kûhn,  viii,  aoi,  sq.).    £i  xarà  aup.;:àOciav  Etepou  (xwpiou  ;;ao/ot  :roO'  fj 
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dyscrasie  pouvant  engendrer  un  semblable  pneunia.  L'affection  serait 
alors  idiopathique. 

Galien  incrimine  les  méninges  (|i.T^vtYY3t;)  de  l'encéphale  et  le  péri- 
crâne  dans  les  céphalalgies  (Ibid.,  III).  La  lourdeur,  la  pesanteur  de  tête 
xapr^6àpe'.a),  avec  sensation  de  compression,  est  l'effet  du  vent  du  sud.  Ce 
vent  ne  dissout  pas  seulement  les  corps,  dit  le  médecin  de  Pergamc,  il 
apporte  des  pesanteurs  de  tête  (x3tpT;6apc(a;),  rend  l'oreille  dure,  excite  des 
vertiges,  qui  sont  des  phénomènes  avant-coureurs  des  épilepsies  et  des 
apoplexies  qu'ils  annoncent  (of  TçpoYjYûOvra'.  £7:tXr/|{a;  xal  aTC5xXT;5(a^).  Il  y  a  plus; 
au  point  de  vue  moral,  sous  l'influence  de  cette  constitution  humide  qui 
affecte  l'encéphale,  l'activité  volontaire  est  moins  parfaite,  elle  souffre, 
elle  est  altérée,  et  cela  nécessairement  (èÇ  àvr/xY);  xal  al  xaO'épixTjv  hipyv,x\ 
xaxtou;  Y^vovTat)  :  il  en  résulte  un  état  de  torpeur,  d'alanguissement  du  corps 
et  comme  de  dissolution  des  forces  (i). 

«  Si  la  partie  antérieure  tout  entière  du  cerveau  est  affectée,  dit 
Galien,  nécessairement  son  ventricule  supérieur  (antérieur)  l'est  égale- 
ment, par  sympathie,  et  ses  fonctions  intellectuelles  sont  lésées  (^Xcnurs^ôr. 
Sa  >tal  Tàç  BiavcTîTtxiç  Tj':(l)'f  hepyeixq).  L'individu  ainsi  affecté  est  privé  de 
sensibilité  et  de  mouvement(2).  »  Celle  affection,  Galien  l'appelle  xapsç; 
il  note  que,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'apoplexie,  la  respiration 
n'est  point  altérée.  «  Entre  le  carus  et  l'apoplexie  se  place  l'épilepsie 
(•^  kTZ'XrfyiT.)^  qui  détermine  des  convulsions  du  corps  tout  entier,  mais  sans 
aboutir,  comme  l'apoplexie,  à  des  troubles  de  paralysie  motrice.  »  C'est 
toujours  une  humeur,  froide,  épaisse  et  visqueuse,  accumulée  dans 
les  ventricules  ou  dans  le  corps  de  l'encéphale,  qui  cause  ces  maladies. 
Dans  les  carus  et  les  épilepsies,  les  ventricules  (aî  xotX{ai)  sont  plus  affectés 
que  lé  corps  du  cerveau  (Toawjxa  tou  sY^e^aXou),  tandis  que  dans  les  apoplexies 
c'est  celui-ci  qui  l'est  davantage.  Dans  les  carus,  les  parties  antérieures  (tj 
Trpoffu))  sont  plus  affectées,  dans  les  apoplexies  et  les  épilepsies,  les  anté- 
rieures et  les  postérieures  (à[ji.fÔT£pa)  le  sont  également.  Dans  les  cata- 
lepsies et  les  affections  dites  catochés  (xaTO)ri;),  les  parties  postérieures  (-ri 
OTctcd))  souffrent  le  plus.  Le  carus  peut  résulter  de  la  compression  des  ven- 
tricules du  cerveau,  et  surtout  du  ventricule  moyen  (yj  \),iiT^  xoiXia),  dans 
l'opération  du  trépan,  ou  par  l'effet  de  la  pression  exercée  par  un  os 
brisé  ;  il  n'y  a  ni  convulsions  ni  dyspnée  comme  dans  l'épilepsie  et  l'apo- 
plexie, (c  L'apoplexie,  en  lésant  à  la  fois  toutes  les  ftJnctions  psychiques, 


(i)  HiPPOGR.  de  humoribus  liber  et  Gale  m  in  eum  Commenlarii.  Kuiin.  xvi,  ^m.  Cf.  xv. 
635.  —  V.  aussi  IIarky  (Campbell,  Sensations  of  cephalic  Pressure  and  Ileaviness.  Journ.  of 
ment.  Science,  XWIX,  iSgS,  18  sq. 

(2)  De  loc.  a/f.,  IV,  m. 
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nous  montre  clairement,  dit  Galien,  que  c'est  Tencéphale  môme  qui  est 
affecté  (tov  eyxéçaXov  auTov)  (i).  » 

Mais  la  raison  et  la  mémoire  des  représentations  ou  images  sensibles 
{Des  lieux  aff.y  III,  ix),  éclipsées  en  quelque  sorte  durant  les  paroxysmes 
épileptiques  et  les  différents  délires,  reparaissent  après  les  accès.  Ce  qui 
a  fait  dire  à  Galien  que  Tépilepsie  est  une  affection  dont  le  siège  réside 
dans  une  région  supérieure,  dans  le  cerveau  lui-môme,  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  l'activité  des  sens  est  abolie  pendant  Tattaque  :  c'est 
surtout  parce  que  la  «  raison  »  et  la  «  mémoire  »  du  malade  sont  aussi 
profondément  altérées.  «  Les  affections  des  fonctions  dirigeantes  (ou  de 
l'âme  raisonnable)  naissent  toutes,  dit-il,  dans  le  cerveau  »  [Ibid,,  III,  vu; 
IV,  m).  Le  pneuma  psychique  des  ventricules  a  pour  unique  mission  de 
porter  dans  toutes  les  parties  la  sensibilité  et  le  mouvement  ;  ce  «  premier 
organe  »  de  l'âme  en  est  en  quelque  sorte  le  premier  courrier. 

«  J'ai  montré  dans  mes  livres,  répète  Galien,  que  l'âme  raisonnable 
habite  dans  le  cerveau  »  [De  l'util,  des  part. y  IX^  iv)  ;  que  «  le  cerveau  est 
la  cause  et  le  principe  des  sensations  et  des  mouvements  volontaires,  »  et 
que,  «  par  les  canaux  ou  conduits  qui  en  dérivent  et  vont  se  distribuer  à 
toutes  les  parties  de  l'organisme  vivant,  celles-ci  sont  susceptibles  de  sen- 
timent et  de  mouvement  «(a).  Ces  canaux  ou  conduits  (Trcpsi,  o^êtoO  sont 
bien  les  «  voies  »  que  suit  le  pneuma  psychique,  de  l'encéphale  aux 
organes  des  sens  et  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  (aS 
Tsy  7r/£'j[jLaToç  6So()  (X,  xii).  Cela  paraissait  surtout  manifeste  des  nerfs 
optiques,  descendant  de  l'encéphale  aux  yeux,  et  qu'HÉROPHiLE  avait 
nommés  ^ropoi,  «  parce  qu'eux  seuls  présentent  des  canaux  visibles  des- 
tinés au  parcours  du  pneuma  ».  Et,  à  ce  sujet,  en  parlant  de  l'union  de 
ces  nerfs  dans  ce  que  nous  appelons  le  chiasma,  Galien  nie  qu'ils  soient 
transposés  ou  croisés  et  qu'ils  aillent,  celui  du  côté  gauche  à  l'œil  droit, 
celui  du  côté  droit  à  l'œil  gauche.  Là  où  ces  nerfs  se  rencontrent  avant  de 
se  séparer  de  nouveau  pour  se  rendre  aux  yeux,  ils  unissent,  dit-il, 
purement  et  simplement  leurs  canaux  (ts-j;  x5poj;  IvcijovTa,  ouvi'^x.  toj^  icopou;), 
ce  qui  expliquait  que  les  deux  images  de  la  vision  binoculaire  pouvaient, 
avant  de  parvenir  à  l'âme,  «  s'assembler  en  une  »,  ainsi  que  parlera  Des- 
cartes. 

Mais  quel  rapport  existe  exactement  entre  le  pneuma  engendré  dans 
les  ventricules  antérieurs  et  l'âme  raisonnable,  dont  le  domicile  est  éga- 


(i)  De  loc.  a/f.y  III,  xiv.  fj  âjro7:X7)Çi«  ;;aaa;  ôjjlou  là;  «luytxà;  evepyeia;  pXaTTTOuaa. 

(3)  Galien,  Meih.  medendl,  IX,  c.  x.  Kuh.n,  x,  636  ;  Hippocr.  Epid.  vi  et  Gal.  in  eum 
Comment,  v,  sect.  v.  Kliin,  xvii  B,  a^S  ;  Galeni  in  IIippocr.  libr.  de  Alimento  Comment,  m. 
KuHN,  XV,  agS  ;  Hippocr.  de  llumoribus  liber  et  Gal.  in  eum  Comment.,  I,  ix.   KChn,  xvi,  98. 
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lement  dans  le  cerveau,  et  qui  semble  comme  la  source  élevée  d'où  partent 
les  innombrables  courants  de  la  vie  psychique,  répandue  par  les  nerfs 
dans  le  corps  entier  au  moyen  de  leurs  canaux  ?  En  s'en  tenant  à  la  lettre 
des  textes  que  nous  citons,  il  paraît  bien  que  le  pneuma  psychique  des 
ventricules  ne  soit  que  Tinstrumenl  principal,  le  «  premier  organe  »  dont 
Tàme  se  sert.  «  Pour  nous,  dit  Galie>,  faisant  un  retour  sur  ce  qu'il  avait 
dit  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Dogmes  d'Hippocrate  et  de  Platon  ,il 
paraissait  naturel,  en  raisonnant  d'après  les  faits  évidents  qui  ressortent 
de  la  dissection  (xoTçyip  sx  tyJ;  ivaTC[xî5;  (pa'.vo[x£votç),  que  Tàme  résidât  dans  le 
corps  du  cerveau  (âv  to)  ŒW|xaTi  toj  sY^çaXo'j)  par  qui  se  produit  le  raisonnement 
et  se  conserve  le  souvenir  des  images  sensibles  (yj  toîv  aiŒÔr^Ttvwov  çx/Taîiwv... 
jxv^ixy)).  Le  premier  organe  de  Tàme  pour  toutes  les  fonctions  srnsitives  et 
volontaires  était  le  pneuma  des  ventricules  du  cerveau,  et  surtout  du  ven- 
tricule postérieur  (xal  [AaXXév  ye  xa-ri  tyjv  [xoiXtav]  c^i^ev),  qui  reçoit  le  pneuma 
psychique  élaboré  dans  les  ventricules  antérieurs  »  {Des  lieux  aff,,  III,  ix). 
Non  pas,  d'ailleurs,  que  le  ventricule  moyen,  que  Galien  appelait  cavité 
du  corps  voûté  cintré  ou  de  la  voûte  à  trois  piliers,  n'eut  point  d'impor- 
tance, au  contraire,  surtout  au  regard  des  deux  ventricules  antérieurs. 
Quant  au  pneuma  psychique,  de  deux  choses  l'une,  disait  Galien,  ou  il 
est  l'essence  de  l'àme,  ou  il  n'est  que  son  premier  organe  [De  usii  respir. 
liber.,  c.  v.  Kûhn,  iv,  509).  S'il  était  la  substance  de  l'àme,  lorsque  le 
pneuma  psychique  s'échappe  des  ventricules,  du  fait,  par  exemple,  d'un 
traumatisme  crânien,  l'animal  périrait  aussitôt.  Mais  le  pneuma  peut 
s'échapper  des  ventricules,  l'animal  ne  meurt  pas  ;  il  est  seulement  privé 
de  sensibilité  et  de  mouvement  jusqu'à  ce  que  le  pneuma  se  reforme 
[De  Hipp,  et  Plat,  plac.,  VU,  m.  Kûhn,  v,  606). 

Pourtant,  avoue  Galien,  il  avait  plus  d'une  fois  été  tenté  d'appeler  ce 
pneuma,  le  pneuma  psychique,  la  substance  de  l'àme  (f^u^rfjç  ciaCav),  ou  l'àme 
même,  et  peut-être  était-ce  là  en  effet  sa  pensée,  car  s'il  pouvait  se  repré- 
senter le  siège  du  pneuma  psychique  et  imaginer  le  mode  de  sa  pro- 
duction, voire  sa  nature,  il  lui  était  naturellement  impossible  de  rien 
apercevoir  de  semblable  pour  cette  àmc,  et,  quoiqu'il  fut  grand  dialec- 
ticien, Galien  était  surtout  physicien,  j'entends  anatomiste  et  physiolo- 
giste, il  aimait  les  faits  et  les  expériences.  Mais  Galien  manquait,  je  l'ai 
dit,  d'esprit  philosophique,  esprit  peu  commun,  après  tout,  chez  les  plus 
grands  médecins,  car  il  brise  résolument  avec  les  traditions  religieuses 
et  métaphysiques  de  l'époque  et  du  milieu  social,  et  considère,  du  point 
de  vue  purement  historique,  les  croyances  dogmatiques  des  contem- 
porains. 

Galien  manquait  d'esprit  philosophique.  —  Ceci  doit  s'entendre  dans 
un  sens  tout  autre  que  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  Grec.  Quoique  né  en 
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Asie,  Galien  avait  l'entendement  et  la  culture  d'un  véritable  Hellène. 
Alors  môme  qu'il  n'eiit  pas  été  le  plus  grand  biologiste  de  son  temps, 
l'anatomiste  et  le  physiologiste  le  plus  sagace,  souvent  génial,  le  cli- 
nicien dont  la  science  d'observation  et  la  pratique  était  la  plus  vaste,  il 
était  Grec,  je  le  répète,  par  ses  parents  et  par  ses  maîtres;  il  avait  une 
conception  du  monde  qui,  môme  ordinaire  chez  un  Hellène,  le  plaçait 
naturellement  bien  au-dessus  du  reste  des  hommes,  j'entends  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  Grecs.  Par  droit  de  naissance  en  quelque  sorte  Galien 
possédait  la  raison,  le  verbe,  l'ordre  lucide  des  pensées,  la  notion  indé- 
fectible de  l'enchaînement  logique  des  phénomènes  de  l'univers.  Il  y  a 
toujours  eu  des  choses  que  les  Barbares  ont  tenues  pour  vraies  et  natu- 
relles et  qu'un  cerveau  d'Hellène  n'a  jamais  pu  comprendre  et  par  con- 
séquent admettre.  Au  11°  siècle,  les  doctrines  juives  et  les  livres  du  peuple 
hébreu  commençaient  à  ôlre  connus  des  Grecs  instruits.  L'idée  partout 
présente  dans  ces  livres,  c'est,  on  le  sait,  que  le  dieu  d'Israël,  le  dieu  de 
Moïse,  peut  tout,  car  ayant  tiré  ce  monde  du  néant,  il  le  peut  anéantir,  le 
rappeler  à  l'être  et  l'anéantir  de  nouveau,  avec  ses  créatures  vivantes, 
qui  ne  vivent  que  de  son  souffle  et  ne  sont  rien  que  par  lui  et  pour  Ini. 
Pour  le  Juif,  ce  qui  existe,  ce  qui  est,  ce  n'est  point  l'univers  et' son 
démiurge  :  il  n'y  a  que  Jahweh,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Gomment 
la  raison  de  l'homme,  c'est-à-dire  d'une  des  créatures  périssables  et  éphé- 
mères de  ce  dieu,  pourrait-elle  concevoir  même  l'idée  d'imposer  quelque 
limite  à  la  toute-puissance  divine  ?  L'absurde  et  l'impossible  n'ont  ici 
aucun  sens.  La  raison  est,  comme  toute  chose,  un  pur  néant  devant  le 
seul  être  qui  existe  par  soi  de  toute  éternité  et  ne  saurait  être  compris  ni 
pensé  par  une  intelligence  créée. 

L'esprit  hellénique  a  toujours  foncièrement  répugné  à  cette  conception 
sémitique  du  monde  et  de  la  vie,  à  la  forme  même  de  l'esprit  sémitique. 
Non,  disait  Galien,  en  parlant  du  Stqîxioupy^?  des  Juifs,  non,  il  aurait  beau 
vouloir  d'une  pierre  faire  un  homme  à  l'instant,  cela  ne  lui  serait  pas 
possible  :  «  Et  c'est  en  cela  que  diff'ère  de  l'opinion  de  Moïse  notre 
opinion  et  celle  de  Platon  et  des  autres  philosophes  grecs  qui  ont  traité 
convenablement  des  questions  naturelles  (i).  Pour  Moïse,  il  suffît  que  Dieu 
(tcv  Oscv)  ait  voulu  ordonner  la  matière  (2),  et  voilà  la  matière  ordonnée  ; 
car  il  croit  que  tout  est  possible  à  Dieu,  voulût-il  môme,  avec  de  la  cendre, 


(i)  De  us.  part.,  XI,  xiv.  ouôs  yàp,  ei  Trjv  Tc^ipav  ÈÇaiçvT);  èOeXrJas'.sv  avOptuîwOv  roifjaai,  Suvatov 
aÙTcÔ.  Ka\  tout'  eaTt,  xaO'  0  t^ç  Mwaewç8oÇ7)ç  îj  6'  TjjxeT^pa  xai  llXaTtovo;  xat  i]  tôv  àXXwv  Ttov  Tcap^^EX- 
Xrjaiv  ôpOôiç  jjL£Ta)(^6tpiaa[jL£vtov  toùç  îîspi  fjavt)^  Xo^ouç  ôu^c'pgt. 

(2)  Ibid.  xoatxfjaai  ttjv  \jhiy. 
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faire  un  cheval  ou  un  bœuf.  Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  nous 
prétendons  qu'il  y  a  des  choses  impossibles  naturellement,  et  que  Dieu, 
loin  d'en  faire  l'épreuve,  se  contente  parmi  les  choses  possibles  de  choisir 
la  meilleure.  » 

Qu'on  y  prenne  garde,  c'est  une  grande  parole  que  celle  que  vient 
de  prononcer  Galien,  et  qui  résume  toute  la  philosophie,  non  seule- 
ment des  anciens  Grecs,  mais  de  la  science  du  monde  moderne,  de 
Galilée,  de  Lavoisier,  de  Laplace  et  de  Darwin  :  Pour  nous,  nous  pré- 
tendons qu'il  y  a  des  choses  impossibles:  ifj;ji4Ï;  SVj/  oOtco  Y'.vwffxcixsv,  iXV 
£ïvai  -^(i^  T'.va  XiY^iJi^v  àSûva-ra  ojjet.  C'est  le  pendant  de  l'aphorisme  d'ARiSTOTE  : 
«  Rien  ne  se  produit  contrairement  à  la  nature,  éternelle  et  nécessaire  ». 
Ilepl  Y^P  "^i^  ^^'  ^•*'  "^i^  ^5  àvoYxr^g  oOôèv  *^v£Ta'.  xapi  çjjtv  (i).  Gomme  le  Stagirite, 
Galien  croyait  aussi  à  la  génération  spontanée  des  animaux  (è^f^^'vcTat 
Çwa)  dans  les  eaux  boueuses  et  marécageuses,  dans  les  marais,  dans  les 
plantes  et  les  végétaux  en  décomposition  (2).  De  l'éternité  du  monde  tout 
se  déduit,  mais  la  production  des  corps  organiques  et  inorganiques 
implique  l'existence  de  la  nature  des  choses.  Qu'un  dieu  puisse  tirer 
l'univers  du  néant,  ou,  en  d'autres  termes,  faire  quelque  chose  de  rien, 
voilà  ce  qui  n'a  pas  moins  répugné  à  tous  les  vieux  penseurs  de  l'Helladc 
qu'à  Galien,  car  cela  est  «  impossible  »  à  concevoir  pour  une  tète  grecque, 
ou,  ce  qui  revient  au  môme,  pour  la  raison.  Et  Aristote  en  témoigne, 
lorsqu'il  répète  qu'il  y  a  un  point  de  doctrine  sur  lequel  tous  les  anciens 
physiologues  ou  naturalistes  sont  unanimes,  c'est  qu'il  est  «  impos- 
sible »  que  rien  puisse  naître  de  rien  ;  to  \Kh  ex  \xx^  ovtwv  Y^vsaOy.  àBuvorcv  [-nt^x 
Y^p  TauTîJç  ôiJ(^Y^a)[ji.ovo03t  Tfjç  ôô^y]^  àxx/rsç  o\  xspl  çujscoç)  (3). 

Dans  le  domaine  de  la  vie  et  des  fonctions  biologiques,  de  celles  de 
l'intelligence  en  particulier,  môme  désaccord  fondamental  pour  l'interpré- 
tation des  phénomènes  entre  Galien  ou  tout  autre  hellène  et  un  homme 
d'une  autre  race.  Là  où  un  Juif  du  i®*"  ou  du  u"  siècle,  pour  rester  dans  la 
comparaison  instituée  par  Galien  entre  la  pensée  d'un  Moïse  et  celle 
d'un  Platon,  parle  de  possession  par  le  démon,  d'incantation  et  de  divi- 
nation, de  vœux,  de  prières  et  de  purification,  le  médecin  de  Pergame 
ne  voit  qu'une  lésion  des  centres  nerveux,  dont  l'étiologie,  le  diagnostic 
et  le  pronostic  relèvent  uniquement  de,  la  science  des  organes  et  des 
fonctions  de  la  vie,  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  normales  et  patho- 
logiques. c(  N'allez  point,  dit  Galien,  consulter  les  dieux  pour  découvrir 


(i)  Arist.,  De  animaL  gen.,  IV,  iv,  770. 

(2)  De  us.  part.,  XVII,  i. 

(3)  Arist.,  Phys.,  l,  iv,  187  a  34- 
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par  la  divination  Tâme  dirigeante,  qui  apparaît  si  nettement  à  toutes  les 
intelligences  droites,  non  plus  que  le  principe  des  nerfs,  mais  instruisez- 
vous  sur  ce  sujet  auprès  de  quelque  anatomiste  (i).  »  La  folie  n'est 
pas  une  possession  du  démon  :  a  la  perle  de  Finlelligence,  voilà  la 
folie  »,  àra)X£'.a  yip  t?i;  cuvéaewç  V)  {jLtopwaf^  ecrri.  Or  les  maladies  de  Tintelli- 
gence  naissent  toutes  dans  Tencéphale  :  c'est  un  point  sur  lequel  tous  les 
médecins  sont  d'accord (2).  Le  vulgaire  lui-môitie  en  était  convaincu.  La 
nature  des  fonctions  de  Tàme,  ainsi  que  la  localisation  de  son  siège,  sont 
choses  si  évidentes  et  si  claires,  s'écrie  Galien,  que  «  la  foule  môme  sait 
à  n'en  point  douter  qu'elle  réside  dans  l'encéphale,  c'est-à-dire  dans  le 
cerveau  (xori  tcv  sY^f^aXcv).  Aussi  bien,  n'est-ce  pas  à  la  «  tôte  »,  à 
r  (c  encéphale  »,  aux  «  vertèbres  »,  selon  les  cas,  qu'il  s'agisse  de 
délire,  d'apoplexie,  d'hémiplégie,  de  tétanos,  d'épilepsie  et  autres 
affections  convulsives,  que  tous  les  médecins  sans  exception  appliquent 
les  remèdes  ?  »  Les  «  lésions  des  fonctions  dirigeantes  »  ou  de  l'intel- 
ligence (gXaôat  Tûv  ifjYeiJwvtxwv  evepYstwv),  comme  dans  la  manie  ou  la  mélan- 
colie, par  exemple,  relèvent  également  d'affections  soit  sympathiques, 
soit  primitives  de  l'encéphale  (3).  Parmi  les  affections  sympathiques,  il 
en  est  qui  n'existent  en  réalité  qu'aussi  longtemps  que  la  cause  qui  leur 
a  donné  naissance  ;  elles  disparaissent  avec  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duites. Mais  les  affections  de  l'encéphale  qui  ont  déjà  créé  une  dialhèse 
permanente  persistent,  alors  môme  que  ces  causes  viennent  à  cesser. 

Galien  ramène  les  phénomènes  pathologiques  et  normaux  de  l'orga- 
nisme à  un  môme  mécanisme  physiologique,  coupant  ainsi  à  la  racine  les 
préjugés  du  vulgaire  sur  la  diversité  et  Thétérogénéilé  absolues  des  phé- 
nomènes qui  constituent  l'état  de  santé  et  de  maladie.  C'est  ainsi  qu'il 
ramène  les  causes  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  mouvements  involon- 
taires, aux  causes  physiologiques  des  mouvements  volontaires.  La  con- 
vulsion, dit-il,  dans  les  parties  qui  en  sont  agitées,  ne  diffère  du  mou- 
vement naturel,  c'est-à-dire  qui  procède  de  la  volonté  (à^aŒajxàvi^xrriTCpoaC- 
pejiv  x{vrj(r.;),  que  parce  qu'elle  a  lieu  sans  notre  volonté.  «  De  môme  donc 
que,  dans  le  mouvement  naturel,  la  volonté  qui  réside  dans  Vencéphale  vers 
le  prmcipe  des  nerfs  donne  aux  nerfs  d'abord  l'initiative  du  mouvement,  et 


(i)  De  toc.  aff.  III,  vu  (Kuhn,  viii,  168).  xai  ypyj  Tauta  (xoXXov  ÎT^têÎv,  ou  r^i^X  tou  aa©^<îTata 
9xtvo[i£vou  7:a<Ji  toîç  aSiaatposotç  trjv  yvoSjitjv  f,Yg|iovixou,  xaOixsp  ouôs  TUEpl  t^ç  tcûv  vsupwv  oi^yf^^^ 
tJv  où  y^pïj  TTOpsuOevia;  eîç  Oeoùç  8'.à  {xavteia;  iÇeupêîv,  aXXà  7:apa  tivi  tfiiv  àvatO{jLix(ûv  avSpcuv  7:at- 
osuOevia;. 

(2)  Ibid.  TO  [jivoùv  eYxc^aXw  Tcavta  Y'veaOat  ta  twv  TjysjjLOvixOv  evspYSiôv  7:0187),  Tuaat  toîç  laipot;... 
w{ioXoyT)iai. 

(3)  Ibid.  oytTKip  YS'tai  xatà  aufXjrocOeiav  te  xai  TCptuTonàÔEiav  ÊY^eçaXou. 
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par  eux  aux  muscles,  de  même  quand  nous  découvrons  que,  sans  inter- 
vention de  ce  principe,  les  nerfs  peuvent  être  spasmodiquement  con- 
tractés par  une  cause  quelconque,  nous  connaissons  la  cause  de  la 
génération  ou  production  des  convulsions  (i).  » 

Galien  ne  sait  que  croire  touchant  la  nature  de  la  ce  substance  de 
Tâme  raisonnable  »,  hôtesse  du  cerveau.  11  déclare  ne  la  pas  connaître  (2). 
Avec  Platon,  Galien  avait  localisé  dans  le  foie,  le  cœur  et  Tencéphale 
les  trois  espèces  ou  les  trois  parties  de  l'âme  traditionnelle.  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  considérât  l'une  d'elles,  l'âme  raisonnable,  comme 
immortelle.  «  Quant  à  moi,  déclare  Galien  à  ce  sujet,  je  n'ai  pas  d'ar- 
gument péremptoire  pour  discuter  avec  Platon  si  cette  opinion  est  vraie 
ou  fausse  (3).  »  Plus  loin,  dans  ce  môme  traité,  il  professe  sans  détour 
que  Tàme  est  matérielle.  En  somme,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  accepter  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  «  Si  Platon  vivait  encore,  dit-il,  je 
voudrais  surtout  apprendre  de  lui  comment  une  perte  abondante  de  sang, 
de  la  ciguë  prise  en  boisson,  ou  une  fièvre  ardente,  sépare  l'âme  du  corps  ; 
car,  selon  Platon,  la  mort  arrive  quand  l'âme  se  sépare  du  corps  (4).  » 
11  ne  saurait  comprendre,  dit-il  encore,  après  les  Stoïciens,  que  l'âme,  si 
elle  n'est  pas  quelque  chose  du  corps,  puisse  s'étendre  à  tout  le  corps, 
être  coextensive  au  corps.  Dans  son  livre  Sur  ia  formation  du  fœtus  (KiiHN, 
IV,  699-700),  Galien  «  avoue  »  que,  «  ne  trouvant  aucune  opinion  scien- 
tifiquement démontrée,  il  a  des  doutes  sur  la  substance  de  l'âme  et  ne 
peut  rien  avancer  de  probable  »  (ou3£iJi(av  eup(ax<i)v  $dÇav  àiccSsBetYi^ivr^v  extrnQ- 
|xovt>«oç).  Il  ne  veut  pas  prendre  parti  (5).  Il  a  bien  raison  d'admirer  l'assu- 
rance des  gens  qui  aflirmeraient  quelque  chose  en  pareille  matière  (6).  Aussi 
ne  s'agil-il  point  d'affirmer  ou  de  nier,  mais  de  passer  outre,  et  de  poser 
en  termes  nouveaux  les  vieux  problèmes,  ce  qui  est  peut-être  le  moyen 
de  les  résoudre.  Galien  conclut  donc  qu'aussi  bien  le  médecin  n'a  que 
faire  de  connaître  la  substance  de  l'âme.  Il  demeure  sceptique  et  ennuyé  ; 
car  tout  ce  doute  est  contraire  à  ses  habitudes  d'aflîrmation  tranchante, 
intolérante  et  agressive  ;  il  incline  visiblement  vers  l'idée  d'un  pneuma 


(i)  De  loc.  a/f.,  III,  viii  (Kûhn,  vin,  171).  w^TiEp  ouv  ev  tO  xatà  çûaiv  e/êiv  f,  xaià  t>jv  âp/ï)v 
Tôv  veupcov  Êv  gyxeçaXtu  T£TaY|xev7)  ;:poaipgaiç  «fy_7jv  xtvTÎaswç  TcpcoTOi?  (xèv  toî;  vsupoi;,  8t'  auTcôv  81  xai 
TOîç  {jLiKJtv  ôtôw'jtv,  ouTwç  àvÊU  T^ç  «?*/.^>  lauTif];  èàv  £{îpto{xgv  uTcd  Tivoç  aîtia;  a;:aaOîîyaî  Bûvaiat  ta 
vsupa,  T^ç  Tôv  <J7:aa|jic5v  ^z^iattoç  £-iani{xT)v  6Ço|ji£v. 

(2)  De  us.  part.,  VII.  viii. 

(3)  Que  les  mœurs  de  l'âme  sont  les  conséquences  du  tempérament  du  corps,  c.  m. 

(4)  Ibid.,  c.  III  (KiJHN,  IV,  775-G). 

(5)  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.,  IX,  ix.  Cf.  De  praesag.  ex  pulsih.,  II,  vin  (KChn,  ix.  3o5). 
(G)  HippocR.  Epidem.  VI  et  Galeni  in  illum  Comment.,  V,  sect.  v.  Rurn,  17  B,  248. 
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psychique,  qui  serait  la  substance  de  l'âme,  ou  l'âme  môme,  mais  la 
médiocrité  de  son  jugement,  dès  qu'il  ne  voit  plus  et  ne  touche  pas, 
l'empêche  de  suivre  jusqu'au  bout  le  chemin  abrupt  el  désert  où  il  allait 
s'engager. 

Et  pourtant,  en  dépit  du  vague  et  de  l'indécision  de  sa  pensée  à  ce 
sujet,  Galien  distingue  expressément,  au  point  de  vue  du  siège  des  fonc- 
tions psychiques,  les  ventricules  du  corps  du  cerveau  :  s'il  suffit,  pour  abolir 
chez  l'animal  vivant,  au  cours  d'une  vivisection,  le  sentiment  et  le  mou- 
vement, de  pousser  la  section  de  l'encéphale  jusqu'à  l'un  des  ventricules, 
la  réunion  des  surfaces  de  section  nous  fait  bientôt  assister  au  retour 
des  fonctions  évanouies  ;  l'animal  recommence  à  sentir  et  à  se  mouvoir. 
Si,  dit  Galien,  après  avoir  excisé  l'os  de  la  tète  et  mis  à  nu  la  dure-mère, 
on  sectionne  cette  membrane,  si  l'on  coupe  le  cerveau  lui-môme,  en 
quelque  point  que  ce  soit,  tcv  èYxiçaXov  xjtov  ôxwœouv,  l'animal  ne  perd  ni  le 
sentiment  ni  le  mouvement.  Pour  cela,  la  section  doit  pénétrer  jusqu'à 
l'un  des  ventricules  du  cerveau.  La  lésion  du  quatrième  ventricule  affecte 
le  plus  gravement  l'animal  (i),  celle  du  ventricule  moyen  moins  grave- 
ment ;  le  dommage  survenant  après  une  lésion  de  chacun  des  ventricules 
antérieurs  est  moins  grand  encore,  surtout  si  l'animal  est  jeune.  Les 
compressions  (6X(i}/£t;)  des  ventricules,  soit  expérimentales  chez  les  animaux, 
soit  accidentelles  chez  les  sujets  que  l'on  trépane,  provoquent  les  mômes 
phénomènes  que  les  sections  du  cerveau  pratiquées  jusqu'aux  ventri- 
cules (2).  Mais  que  les  parois  des  ventricules  sectionnées  se  cicatrisent, 
et,  grâce  à  la  formation  nouvelle  du  pneuma,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité reparaîtront. 

Non  seulement  Tévaporation  du  pneuma  psychique  par  l'ouverture  pra- 
tiquée n'a  point  privé  de  vie  l'animal  :  dès  que  le  pneuma  s'est  de  nouveau 
rassemblé  dans  les  ventricules,  les  fonctions  qui  servent  à  définir  l'âme, 
la  mémoire,  la  représentation  et  le  jugement  reparaissent;  elles  ne  rési- 
daient pas  dans  le  pneuma  psychique,  dont  la  production  et  la  consom- 
mation incessantes  rappellent  tout  à  fait  ce  qu'on  nomme  quelquefois  la 
force  nerveuse.  Le  pneuma  psychique  de  Galien  n'est  donc  décidément 
pas  l'âme  :  c'est  «  le  premier  organe  »  de  l'âme,  qui,  elle,  «  quelle  que  soit 


(i)  Quand  Ekasistrate  vil  un  bœuf,  qui  avait  reçu  une  blessure  entre  l'occipital  et  la  première 
vertèbre,  être  tout  à  coup  frappe  de  paralysie  et  demeurer  immobile,  il  attribua  ce  phénomène  à  la 
seule  lésion  de  la  méninge  :  il  ne  savait  pas,  dit  Galien,  que  le  quatrième  ventricule,  qui  se  termine 
là,  avait  aussi  été  atteint  :  les  lésions  du  quatrième  ventricule  paralysent  l'animal  bien  plus  gravement 
que  celles  du  ventricule  médian,  et  surtout  que  celles  des  deux  ventricules  antérieurs,  surtout  quand 
l'animai  est  jeune. 

(2)  De  HippocR.  et  Plat,  plac,  VI,  m;  Vil,  in.  —  Des  lieux aff. ,  III,  xiv. 
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par  eux  aux  muscles,  de  même  quand  nous  découvrons  que,  sans  inter- 
vention de  ce  principe,  les  nerfs  peuvent  être  spasmodiquement  con- 
tractés par  une  cause  quelconque,  nous  connaissons  la  cause  de  la 
génération  ou  production  des  convulsions (i).  » 

Galien  ne  sait  que  croire  touchant  la  nature  de  la  «  substance  de 
Tâme  raisonnable  »,  hôtesse  du  cerveau.  Il  déclare  ne  la  pas  connaître  (2). 
Avec  Platon,  Galien  avait  localisé  dans  le  foie,  le  cœur  et  Tencéphale 
les  trois  espèces  ou  les  trois  parties  de  Tàme  traditionnelle.  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  considérât  Tune  d'elles,  l'âme  raisonnable,  comme 
immortelle.  c<  Quant  à  moi,  déclare  Galien  à  ce  sujet,  je  n'ai  pas  d'ar- 
gument péremptoire  pour  discuter  avec  Platon  si  cette  opinion  est  vraie 
ou  fausse  (3).  »  Plus  loin,  dans  ce  même  traité,  il  professe  sans  détour 
que  Fâme  est  matérielle.  En  somme,  il  n*a  pu  se  résoudre  à  accepter  le 
dogme  de  l'immortalité  de  Tâme.  «  Si  Platon  vivait  encore,  dit-il,  je 
voudrais  surtout  apprendre  de  lui  comment  une  perte  abondante  de  sang, 
de  la  ciguë  prise  en  boisson,  ou  une  fièvre  ardente,  sépare  l'âme  du  corps  ; 
car,  selon  Platon,  la  mort  arrive  quand  l'âme  se  sépare  du  corps  (4).  » 
Il  ne  saurait  comprendre,  dit-il  encore,  après  les  Stoïciens,  que  Pâme,  si 
elle  n'est  pas  quelque  chose  du  corps,  puisse  s'étendre  à  tout  le  corps, 
être  coextensive  au  corps.  Dans  son  livre  Sur  la  formation  du  fœtus  (Kùhn, 
IV,  699-700),  Galien  «  avoue  »  que,  a  ne  trouvant  aucune  opinion  scien- 
tifiquement démontrée,  il  a  des  doutes  sur  la  substance  de  l'âme  et  ne 
peut  rien  avancer  de  probable  »  (ouS£iJi(av  eup(ax<i)v  BcÇav  àTroîsSeiYixévYjv  àxirrr;- 
lAovtxu)?).  Il  ne  veut  pas  prendre  parti  (5).  Il  a  bien  raison  d'admirer  l'assu- 
rance des  gens  qui  aflirmeraient  quelque  chose  en  pareille  matière  (6).  Aussi 
ne  s'agit-il  point  d'affirmer  ou  de  nier,  mais  de  passer  outre,  et  de  poser 
en  termes  nouveaux  les  vieux  problèmes,  ce  qui  esl  peut-être  le  moyen 
de  les  résoudre.  Galien  conclut  donc  qu'aussi  bien  le  médecin  n'a  que 
faire  de  connaître  la  substance  de  l'âme.  Il  demeure  sceptique  et  ennuyé  ; 
car  tout  ce  doute  est  contraire  à  ses  habitudes  d'affirmation  tranchante, 
intolérante  et  agressive  ;  il  incline  visiblement  vers  l'idée  d'un  pncuma 


(i)  De  loc.  a/f.,  III,  viii  (Kûhn,  vm,  171).  uy'smp  ouv  ev  tO  xa-rà  çua-.v  eysiv  f^  xaii  ttjv  *p//,v 
Tôv  vêupojv  ev  epts^àXo)  T£TaY{i.év7)  TcpoatpEaiç  àpyr^y  xtvTÎaews  jcpcoTOiç  {xèv  toîç  vsupoi;,  8i'  auTûv  Se  xaà 
TOXç  |iuaiv  ôtSto'jiv,  oîîiwî  aveu  t^ç  ^?'/Jli  Taiiiifjç  èàv  eiJptotjLgv  ujîd  tivoç  aitia;  anaaO^va:  Ôûvatai  ta 
vsupa,  TTjç  Twv  ^Tcaajxôv  ^svEasto;  e;:îjr7Î|jir^v  ifo{x£v. 

(a)  De  us.  part.,  VII.  viii. 

(3)  Que  les  mœurs  de  l'âme  sont  les  conséquences  du  tempérament  du  corps,  c.  m. 

(4)  Ibid.,  c.  III  (KuHN,  IV,  775-G). 

(5)  De  dogm.  Hipp.  et  Plat..  IX,  ix.  Cf.  De  praesag.  ex  pulsib.,  II,  viii  (Kuhn,  ix.  3o5). 
(G)  HippocR.  Epidem.  VI  et  Galeni  in  illum  Comment.,  V,  soct.  v.  KOhn,  17  B,  248. 
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psychique,  qui  serait  la  substance  de  l'âme,  ou  rame  même,  mais  la 
médiocrité  de  son  jugement,  dès  qu'il  ne  voit  plus  et  ne  touche  pas, 
Tempéche  de  suivre  jusqu'au  bout  le  chemin  abrupt  et  désert  où  il  allait 
s'engager. 

Et  pourtant,  en  dépit  du  vague  et  de  l'indécision  de  sa  pensée  à  ce 
sujet,  Galien  distingue  expressément,  au  point  de  vue  du  siège  des  fonc- 
tions psychiques,  les  ventricules  du  corps  du  cerveau  :  s'il  suffit,  pour  abolir 
chez  l'animal  vivant,  au  cours  d'une  vivisection,  le  sentiment  et  le  mou- 
vement, de  pousser  la  section  de  l'encéphale  jusqu'à  l'un  des  ventricules, 
la  réunion  des  surfaces  de  section  nous  fait  bientôt  assister  au  retour 
des  fonctions  évanouies  ;  l'animal  recommence  à  sentir  et  à  se  mouvoir. 
Si,  dit  Galien,  après  avoir  excisé  l'os  de  la  tète  et  mis  à  nu  la  dure-mère, 
on  sectionne  cette  membrane,  si  Ton  coupe  le  cerveau  lui-même,  en 
quelque  point  que  ce  soit,  tcv  i^^xko^  ai-rov  ôxwaouv,  l'animal  ne  perd  ni  le 
sentiment  ni  le  mouvement.  Pour  cela,  la  section  doit  pénétrer  jusqu'à 
l'un  des  ventricules  du  cerveau.  La  lésion  du  quatrième  ventricule  affecte 
le  plus  gravement  l'animal  (i),  celle  du  ventricule  moyen  moins  grave- 
ment; le  dommage  survenant  après  une  lésion  de  chacun  des  ventricules 
antérieurs  est  moins  grand  encore,  surtout  si  l'animal  est  jeune.  Les 
compressions  (6X(i]/g'.;)  des  ventricules,  soit  expérimentales  chez  les  animaux, 
soit  accidentelles  chez  les  sujets  que  l'on  trépane,  provoquent  les  mêmes 
phénomènes  que  les  sections  du  cerveau  pratiquées  jusqu'aux  ventri- 
cules (2).  Mais  que  les  parois  des  ventricules  sectionnées  se  cicatrisent, 
et,  grâce  à  la  formation  nouvelle  du  pneuma,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité reparaîtront. 

Non  seulement  l'évaporalion  du  pneuma  psychique  par  l'ouverture  pra- 
tiquée n'a  point  privé  de  vie  l'animal  :  dès  que  le  pneuma  s'est  de  nouveau 
rassemblé  dans  les  ventricules,  les  fonctions  qui  servent  à  définir  l'âme, 
la  mémoire,  la  représentation  et  le  jugement  reparaissent;  elles  no  rési- 
daient pas  dans  le  pneuma  psychique,  dont  la  production  et  la  consom- 
mation incessantes  rappellent  tout  à  fait  ce  qu'on  nomme  quelquefois  la 
force  nerveuse.  Le  pneuma  psychique  de  Galien  n'est  donc  décidément 
pas  l'âme  :  c'est  «  le  premier  organe  »  de  l'âme,  qui,  elle,  «  quelle  que  soit 


(i)  Quand  Erasistuate  vit  un  bœuf,  qui  avait  reçu  une  blessure  entre  l'occipital  et  la  première 
vertèbre,  être  tout  à  coup  frappe  de  paralysie  et  demeurer  immobile,  il  attribua  ce  phénomène  à  la 
seule  lésion  de  la  méninge  :  il  ne  savait  pas,  dit  Galien,  que  le  quatrième  ventricule^  qui  so  termine 
là,  avait  aussi  été  atteint  :  les  lésions  du  quatrième  ventricule  paralysent  l'animal  bien  plus  gravement 
que  celles  du  ventricule  médian,  et  surtout  que  celles  des  deux  ventricules  antérieurs,  surtout  quand 
l'animai  est  jeune. 

(2)  De  HippocR.  et  Plat,  plac,  VI,  m;  VII,  m.  —  Des  lieux aff.y  IH,  xiv. 
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d*ailleurs  sa  nature  »,  comme  l'a  dit  Galien,  siège  dans  le  cerveau  même. 
Le  pneunia,  comme  Tinflux  nerveux  des  modernes,  sert  ainsi  surtout  à  la 
transmission  des  sensations  et  des  mouvements  volontaires.  Les  mélanges 
du  pneuma  psychique  avec  d'autres  substances  peuvent  le  rendre  fumeux, 
fuligineux,  impropre  à  l'exécution  des  fonctions  de  la  vie  de  relation.  Il 
est  de  nécessité  pour  Galien  que  «  les  âmes  soient  affectées  (tj^jlxxôsTv) 
avec  les  corps,  et  surtout  qu'à  la  suite  de  l'épaississement  du  zvsjjxa  la 
lucidité  de  l'esprit  s'obscurcisse,  comme  un  miroir  terni  par  un  brouillard. 
Il  en  résulte  que  rien  de  clair,  de  cohérent,  de  suffisamment  significatif 
n'est  plus  communiqué  aux  images  (evraTç  çavTa^i'a'.;)  par  le  pneuma,  tant 
que  celui-ci  demeure  épais,  obscur  et  condensé  (i)  ». 

On  doit  reconnaître  que  Galien  a  rendu  le  plus  signalé  service  à  l'es- 
prit humain  en  mettant  fin  à  cette  période  d'égarement  où,  à  la  suite 
d'HiPPOCRATE  etd'AaiSTOTE,  philosophes  et  médecins  avaient  si  longtemps 
erré,  en  établissant  pour  toujours  dans  le  cerveau  le  siège  des  fonctions 
des  sensations,  du  mouvement  volontaire  et  de  l'intelligence. 

Ici  nous  pouvons  hardiment  prononcer  le  mot  de  localisations  céré- 
brales des  fonctions  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de  l'intelligence 
dans  des  provinces  distinctes  du  cerveau.  Galien  a  fait  plus  qu'entrevoir 
la  possibilité  d'une  science  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  con- 
sidéré décidément  comme  organe  de  la  sensibilité,  du  mouvement  volon- 
taire et  de  l'intelligence.  Telle  est  bien,  en  effet,  la  division  qu'il  adopte 
pour  l'étude  des  fonctions  psychiques  {'zxq  ^'jyj.y(.xq  hepyiixqjy  lorsqu'il  les 
distingue  en  sensitives,  motrices  et  intellectuelles,  ti;  aîjOrjTtxoç  y.t,  -ri^  xivTQTtxàç 
xal  ':p(Ta^  -zyq  •^^Y^ixsv.xi;  (2).  La  faculté  sensitive  de  l'âme  (if)  alaOT;TtxY;  TfJ;  '^jy^t^  evip- 
Y£ta)  comprend  en  tout  cinq  fonctions  différentes  :  la  vue,  l'odorat,  le  goût, 
l'ouïe,  le  tact,  avec  son  symptôme  particulier,  la  douleur.  La  fonction 
motrice  de  l'âme  (if)  y,'/;r,Ta/<)  n'a  qu'un  seul  mode,  la  motilité.  La  dernière, 
celle  de  l'âme  raisonnable  (tIj  xot'  xjTOTOTfjYsiAovtxsv),  se  divise  en  représentation, 
entendement  ou  pensée  et  mémoire  (StaipEtTai  ûq  ts  to  (pavTamxiv,  xxl  l\xior^v.Y.l^ 

Xat  [XVTî;X5V£UTtXSv). 

Ce  schéma  de  Galien  diffère  surtout  de  celui  d'AniSTOTE  et  des  Péri- 
patéticiens  par  l'absence  d'un  sensoriimt  commune  unique  vers  lequel  con- 
courent tous  les  autres  sensoriums  ou  organes  des  sens,  et  qui  soit  le  sens 
commun  de  tous  et  de  chacun  des  sens.  Outre  les  sens  spéciaux,  en 
effet,  Aristote  avait  admis  l'existence  d'un  sens  commun  où  convergent 
nécessairement  toutes  les  sensations  en  acte,  èrsl  oîv  twv  îStwv  ataOr^Tr,p{(i)v  h 


(i)   Plutarquk,  SujJLTwOa.  TcpoSX. 

(2)  De  symptomatum  differenliis,  m.  KChn,  vu,  55  et  suiv. 
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Tî  x5'.vov  sTriv  aî(jOr<TT^<p'ov  {De  Juvent.  et  Senect.^i;  etc.).  Ce  sens  commun, 
Aristote  l'avait  naturellement  localisé  dans  le  cœur,  principe  de  toutes 
les  sensations  et  siège  de  Torgane  commun  de  tous  les  autres  organes 
des  sens  (m).  On  verra  la  fortune  prodigieuse  de  la  théorie  du  sensoriun 
commune  qui,  encore  au  xviii"  siècle,  a  trouvé  un  apologiste  chez  le  grand 
anatomiste  SOmmerring.  Du  cœur,  le  sensorium  comynune  émigra,  au  cours 
des  âges,  dans  bien  des  provinces  de  l'encéphale  ;  c'est  dans  le  liquide 
des  ventricules  du  cerveau  que  cette  idée  antique  devait  s'éteindre,  au 
moins  en  apparence,  car  elle  se  survit  dans  le  langage  et  s'impose  quel- 
quefois encore,  sous  forme  de  postulat,  à  l'esprit  des  physiologistes  qui 
traitent  des  fonctions  du  cerveau.  En  tout  cas,  et  cette  remarque  importe 
pour  rhistoire  des  doctrines  psychologiques  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  Galien  n'invoque  jamais  de  sensorium  commune.  Le  passage 
des  Definitiones  medicœ  (cxiii,  Klhn,  xix,  878)  où  la  faculté  directrice  de 
l'âme,  considérée  comme  exerçant  une  sorte  d'empire  sur  les  «  parties 
de  l'âme  »,  est  localisée  à  la  base  de  l'encéphale  (èv  r?)  Paaei  tou  £YX£i)aXou), 
au  lieu  de  l'ôtre  dans  «  le  corps  du  cerveau  »,  comme  dans  l'œuvre  entière 
de  Galien,  n'est  certainement  pas  authentique.  Aucun  des  caractères  du 
sensorium  commune  n'est  d'ailleurs  attribué  ici  à  cette  partie  souveraine 
de  l'âme. 

Un  autre  mérite  de  Galien,  et  qui  le  place  si  haut  dans  les  sciences 
biologiques  qu'il  domine  encore,  à  bien  des  égards,  les  plus  grands 
médecins  des  temps  modernes,  c'est  d'avoir  eu  très  nettement  con- 
science que  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie  doit  reposer  sur  le  solide 
fondement  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  expérimentale  et  de  l'obser- 
vation clinique.  Les  recherches  cliniques  doivent  constamment  s'éclairer 
à  la  lumière  des  vérités  établies  par  les  études  d'anatomie  et  de  physio- 
logie :  voilà  ce  que  Galien  a  compris,  pratiqué  et  professé,  plus  de 
mille  ans  avant  que  des  savants  illustres  de  notre  siècle  se  soient  avisés 
de  revendiquer  pour  les  recherches  cliniques  une  sorte  d'autonomie  ! 
Nous  avons  assez  insisté  sur  la  médiocrité  relative  d'esprit  philosophique 
de  Galien  pour  ne  pas  méconnaître  en  ce  grand  médecin  un  précurseur 
des  méthodes  cliniques  fondées  sur  l'anatomie  et  la  physiologie.  Nous 
ne  citerons  de  Galien  qu'une  seule  observation  clinique,  un  seul  essai 
de  diagnostic  topographique  des  lieux  affectés.  Galien  ne  s'y  montre 
neurologiste  aussi  pénétrant  que  parce  qu'il  était  anatomiste  et  physio- 
logiste. 

Le  sujet  bien  connu  de  cette  observation  est  le  sophiste  Pausanias, 

originaire  de  Syrie,   venu   à    Rome.    Depuis  trente  jours,  la  sensibilité 

des  deux  petits  doigts  et  de  la  moitié  du  médius  de  la  main  gauche  avait 

disparu,    le   mouvement    était    demeuré    intact.    Galien   interrogea    ce 
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malade  ;  il  apprit  qu'il  était  tombé  d'un  char  peu  de  temps  avant  cette 
afTection. 

«  Chacun  a  ouy  raconter  Thistoirc  de  cesluy  là  qui  avait  le  sentiment  des  petits  doij^ls  de 
la  main  et  de  la  moitié  du  médius  blessé,  que  j'ai  guéri,  pour  avoir  esté  le  malade  un  sophiste 
de  grande  réputation.  Il  estoit  entre  les  mains  des  médecins  de  la  troisième  secte,  qui  sans 
aucun  profit  luy  chargeoyent  les  doigts  de  remèdes,  comme  si  en  iceux  eust  esté  la  source 
du  mal,  qui  procédait,  non  d*aucune  affection  et  disposition  des  doigts,  ains  de  Tendroil  où  le 
nerf  qui  leur  donne  sentiment  a  son  origine  de  la  mouëlle  spinale.  Au  commencement  donc 
ces  méthodiques  appliquoyent  sus  les  doigts  des  remèdes  et  medicamens  relaxatifs  ;  puis 
après  des  medicamens  qu'ils  nomment  syncrétiques,  ne  s'enquérans  point  des  causes  précé- 
dentes ny  s'en  informans  curieusement,  ains  regardans  et  considerans  seulement,  que  la 
stupidité  et  difficulté  du  sentiment  et  la  disposition  qui  rendait  les  doigts  comme  endormis 
estant  venue  de  soy  mesme  s'augmentait  petit  à  petit.  Ne  sentant  aucun  allégement  de  ces 
remèdes,  le  malade  communiqua  avec  moy  de  sa  guérison.  Jel'interroguay  s'il  n'avait  |>oinl 
receu  quelque  coup  au  bras  ou  en  l'avant-bras;  respondant  que  non,  je  luy  demanday 
derechef  s'il  en  avait  point  receu  au  commencement  du  dos:  alors  il  me  dit  estre  passez 
trois  ou  quatre  mois  qu'il  estoit  cheu  d'une  coche,  et  que,  tombant  à  terre,  il  s'estait  heurté 
contre  une  pierre  droite,  qui  luy  frappa  le  commencement  du  dos  :  de  quoy  il  sentit  une  fort 
g;rande  douleur,  qui  toutcsfois  s'appaisa  et  cessa  dans  le  sej>tième  jour  :  et  que  le  quinzième 
jour  après  s'eslre  heurté  il  cognent  aux  doigts  quelque  petite  disj)osilion  de  cet  amortisse- 
ment du  sens,  laquelle  jusques  alors  s'estait  augmentée,  ne  luy  profilant  rien  l'usage  des 
remèdes.  Je  découvris  sur  ses  propos  estre  encor  quelque  reste  de  l'inflammation  survenue 
en  la  racine  du  nerf  qui  va  aux  doigts,  laquelle  s'estoit  faite  scirrheuse  et  dure,  à  raison  de 
quoy  elle  ne  luy  causait  aucune  douleur,  mais  bien  lui  diminuait  et  amortissait  le  senti- 
ment des  doigts  auxquels  le  nerf  est  distribué.  Par  quoy  ostant  le  médicament  qui  estait 
sur  les  doigts,  et  l'appliquant  au  lieu  où  du  commencement  il  avait  esté  frappé,  je  le  guéris. 
Le  jour  ne  me  serait  assez  long  si  je  voulais  réciter  tout  ce  que  j'ay  veu  et  observé  de  sem- 
blable aux  pieds  et  mains,  tant  des  soldats  blessés  en  la  guerre  que  des  gladiateurs,  et  autres 
du  populaire  (comme  par  infortune  et  diverses  occasions  tels  malheurs  adviennent)...»(i). 

Galien  attribue  à  l'ignorance  des  médecins  en  matière  d'anatomie 
(twv  «{jiaOwv  Tfi;  àvaTCîJLfj;)  Tinsuccès  ordinaire  des  traitements  qu'ils  instituaient 
en  pareilles  rencontres.  II  est  revenu,  dans  d'autres  parties  de  son  œuvre, 
sur  cette  observation  qui  repose,  au  point  de  vue  du  siège  de  l'inner- 
vation sensilivo-motrice  des  doigts,  sur  une  localisation  spinale  en  somme 
exacte.  C'est  au  niveau  du  premier  segment  dorsal  et  du  huitième  seg- 
ment cervical  de  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  qu'est  le  centre 
de  cette  innervation.  «  Je  conjecturai,  dit  donc  Galien,  qu'à  l'endroit  où 
le  nerf  sort,  après  la  septième  vertèbre  cervicale,  quelque  partie  enflammée. 


(i)  De  anal,  administrationihus,  III,  i.  Klhk,  h,  3'i3  et  Administrations  anat.  de  Cl. 
Galien,  traduictcs  ndelomcnt  du  grec  en  françois  par  J.  Daleciiamps.  lecteur  ordinaire  do  chirurgie 
à  Lyon.  Lyon,  157a,  55.  Nous  n'avons  corrigé  que  quelques  inexactitudes  importantes  du  texte  inn- 
priraé. 
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par  suite  du  coup,  avait  contracté  une  dialhèse  squirreuse.  Telle  fut 
ma  réflexion,  car  je  savais  de  science  certaine,  par  Tanatomie,  que  les  cor- 
dons paraissent  avoir,  quand  ils  s'échappent  du  cerveau  [ou  de  la  moelle], 
une  circonscription  propre,  comme  cela  a  lieu  pour  les  vaisseaux,  de  telle 
sorte  que  vous  croiriez  que  chaque  nerf,  comme  chaque  vaisseau,  ne 
constitue  qu'un  cordon  unique,  mais  [je  savais  aussi  que,]  dès  leur  ori- 
gine, ils  sont  [composés  de  filets  nombreux],  tous  pressés  et  attachés  par 
des  enveloppes  communes  issues  des  méninges.  Ainsi,  la  portion  infé- 
rieure du  dernier  des  nerfs  sortis  du  cou  va  aux  petits  doigts  (nerf  cubital) 
en  se  distribuant  au  derme  qui  les  entoure,  et,  de  plus,  à  la  moitié  du 
doigt  médius.  Ce  qui  semblait  le  plus  étonnant  aux  médecins,  c'est  que 
la  moitié  du  médius  paraissait  afi*eclée.  Ce  fait  même  me  confirma  dans 
ridée  que  cette  partie-là  seule  du  nerf  avait  souffert,  qui,  se  détachant  du 
tronc  à  Tavant-bras,  aboutit  aux  doigts  indiqués.  Faisant  donc  enlever 
le  médicament  appliqué  sur  ses  doigts,  je  le  déposai  précisément  à  cette 
partie  de  Tépine  où  se  trouvait  Torigine  des  nerfs  aff'ectés.  Et  ainsi  il 
arriva,  chose  qui  sembla  étonnanle  et  extraordinaire  à  ceux  qui  le  virent, 
que  les  doigts  de  la  main  furent  guéris  par  les  médicaments  appliqués 
sur  le  rachis(i).  » 

Comment  le  mouvement  des  membres  peut-il  être  conservé,  alors  que 
la  sensibilité  en  est  perdue,  demandaient  les  médecins  ?  «  Eh  !  quoi,  leur 
répond  Galien,  n'avez-vous  pas  parfois  vu  le  contraire,  la  sensibilité  con- 
servée et  le  mouvement  aboli  ?  »  Voici  l'explication  qu'il  donnait  de  ces 
deux  phénomènes.  Tout  mouvement  volontaire  est  exécuté  par  des  muscles  ; 
si  les  nerfs  des  muscles  sont  afi^ectés,  les  doigts  perdent  le  mouvement  ; 
mais,  si  les  nerfs  afi*ectés  sont  ceux  qui  se  rendent  au  derme,  c'est  le  sens 
du  toucher  qui  est  altéré.  Dans  l'observation  actuelle,  la  «  faculté  sensitive 
ne  découlait  plus  dans  les  doigts,  l'origine  du  nerf  étant  lésée  à  sa  sortie 
de  la  moelle  ».  D'autre  part,  dans  les  paralysies  totales  mouvement  et  sen- 
timent sont  également  abolis.  Bref,  celui-là  seul  qui  connaît  l'anatomie  des 
nerfs  peut  exactement  juger,  comme  dans  le  cas  du  sophiste  Pausanias, 


(i)  Galiek,  De  loc.  aff.,  I,  vi  ;  III,  xiv.  (Kûhn,  viii,  57).  hÊXjjLT)pâtfiT)v  iv  tfj  «ptoTTî  tou  (ixtà  tov 
e68o(xov  ajcrfvSuXov  veupou  8t£X7rcc6a6i  [xoptov  ti  liz\  tt)  TiXrfçl^  oXsYixfJvav  ôxtpfcuÔT)  ÔiaOejiv  ia/^7)x^vai. 
TOîÎTO  6'ev(ÎT)aa,  {jLSjjLaOrjxwç  8ià  i^ç  avaToaT];,  on  Ta  veûpa  xatà  TuepiypaîpTjv  (xàv  tÔfav,  w;  al  çXs'Ceç, 
lx9U0[jieva  çatvovTat...  rà  8*  cjtiv  eGûecoç  anô  t^ç  *PX^5  ::oXXà,  ayfpfcJ(ieva  a;:av-a  xai  ffuv£y<^(x6va  xotvoT; 
7C£pixXT{(jLaaiv  a;îO  tcov  fjLTjviyytov  exneouxdaiv.  xai  toîvuv  tou  TsXsuTatou  tc5v  £x  tou  Tpa/^7[Xou  VEupwv  f) 
Ta«îV7}  [xoTpa  7:p6ç  Toù;  {xtxpoù;  âotxvfiiTai  8axTÛXouç,  eÎ;  tÔ  tzi^U-^/^q^  auioùç  8iaa;r£ipojx£V7)  8^p(xa,  xal 
îrpoa^Ti  TOu  fi^aou  8axTuXou  tÔ  ^(xtju  ^i^o^*  or£p  8»)  xal  Oa'jjxaaiojTaTOv  ISo'xci  toT;  taTpoîç  oti  t6  TJjxiay 
p.<{yoy  £9aiv£T0  îÇEicovOo';'  £|ji£  8*auT6  TouTO  ;:poar[YaY£  [xaXXov,  6;  £x£!vo  {xdvov  eI'tj  to3  vfiupou  to  jxépo; 
JC£7:ov6ô;,  8  xaTa  tov  Tcyjyov  axoooo'iJLfivov  auToO  teXsutS  jcpôç  toÙ;  £Îp7](jL£vouç  8axTÛXou;. 
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à  quelle  vertèbre  la  moelle  est  affectée,  si  elle  Test  tout  entière  ou  dans 
un  de  ses  côtés.  «  Si  Taffection  intéresse  la  moitié  gauche  de  la  moelle, 
toutes  les  parties  du  côté  gauche  du  corps  sont  paralysées,  celles  du  côté 
droit  demeurent  exemptes  de  paralysie.  Quand  Taffection  occupe,  non  pas 
la  moelle  elle-même,  mais  une  seule  racine  d'un  nerf,  les  parties  où  le 
nerf  se  distribue  sont  paralysées.  Il  est  très  rare  qu'un  seul  muscle  soit 
affecté  par  les  coups  reçus  sur  le  rachis,  les  nerfs  issus  de  la  moelle  se  dis- 
tribuant  daiis  plusieurs  muscles.  » 

Vatonie  (àTov{a)  peut  dériver  parfois  de  Yencéphale  (Sti  tsv  èYxéçxXov),  dont 
la  moelle  tire  les  deux  facultés  sensitive  et  motrice.  Parfois  aussi  la  moelle 
seule  est  atteinte  d'une  affection  primaire,  et,  par  suite,  d'une  dyscrasie 
propre  qui  s'est  formée  soit  dans  sa  totalité,  soit  dans  des  parties  diffé- 
rentes. Galien  cite  toujours  avec  complaisance  les  cures  où  il  a  réussi, 
dit-il,  à  guérir  les  patients  en  appliquant  les  médicaments  à  l'origine  des 
nerfs  lésés.  Ainsi,  «  des  sujets  dont  les  àevw  jambes  se  paralysaient  peu  à 
peu,  furent  guéris  par  l'application  de  médicaments  dans  la  région  des 
lombes  où  les  nerfs  des  jambes  sortent  de  la  moelle  épinière,  sans  que 
nous  eussions  posé  aucun  médicament  sur  les  jambes  elles-mêmes,  siège 
de  la  paralysie.  En  effet,  l'affection  n'était  pas  propre  aux  jambes,  mais  à 
la  moelle. ..(i)  »  Pour  cela,  il  faut  avoir  appris  à  connaître,  par  l'anatomie, 
à  quelle  partie  se  rend  chacun  des  nerfs  issus  de  la  moelle  ;  on  diagnosti- 
quera ensuite  exactement  les  lieux  affectés.  «  Beaucoup  de  médecins 
frottent  nuit  et  jour  les  jambes  et  les  bras  avec  des  médicaments  échauf- 
fants, sans  profit  ni  résultat,  négligeant  le  lieu  où,  soit  la  moelle,  soit 
quelqu'un  des  nerfs  issus  de  cette  moelle,  est  lésé...  Mais  les  médecins, 
ne  connaissant  ni  ces  nerfs  ni  ceux  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie  du 
derme  tout  entier,  au  lieu  d'appliquer  le  remède  sur  une  partie  très 
limitée,  à  l'origine  du  nerf  y  tourmentent  les  parties  qui  ne  sont  nullement 
affectées...  Aussi  suis-je  étonné  lorsque  je  vois  des  hommes  instruits  en 
anatomie  ignorer  ces  faits  et  chercher  dans  les  paralysies  (sv  Tat;  rapaXJaîdi) 
la  cause  pour  laquelle  ce  n'est  pas  toujours  le  mouveinent  et  la  sensibilité 
des  parties  paralysées  qui  sont  abolis,  mais  tantôt  le  mouvement,  tantôt  la 
sensibilité  {iW*  kr.o'z  \f.h  yj  y.wYîJi;,  £v(ct£  8à  ii  atsOr^a;),  et  tantôt  le  mouvement  et 
la  sensibilité,,.  Pour  la  paralysie  où  la  se?isibilité  est  perdue  et  le  ynouvement 
conservé,  ils  donnent  des  raisons  si  frivoles  que  mieux  vaudrait  pour  eux 
garder  le  silence.  Quelques-uns,  comprenant  la  difficulté  de  la  question, 
n'ont  pas  hésité  à  dire  qu'on  n'a  jamais  vu  telle  variété  de  paralysie  où, 
la  sensibilité  étant  abolie,  le  mouvement  soit  conservé.  »  Or  «  il  existe  pour 


(i)  Galien,  De  loc.  aff.,  IV,  vu  (Klhn,  viii,  aôa). 
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les  nerfs  des  racines  spéciales  qui  se  distribuent  au  derme  du  bras  entier 
et  auxquelles  il  doit  sa  sensibilité,  et  d'autres  qui  donnent  naissance  aux 
rameaux  qui  meuvent  les  muscles{i)  ».  Sans  la  connaissance  de  ces  parties, 
sans  un  bon  diagnostic  local  ou  topique  des  régions  affectées,  «  il  est 
impossible  de  soigner  convenablement  les  parties  dont  la  lésion  affecte 
soit  la  motilité,  soit  la  sensibilité  »  (2). 

Inutile  de  faire  remarquer  que  le  transfert  thérapeutique,  si  je  puis 
dire,  que  Galien  avait  imaginé,  n'a  pu  agir  que  par  suggestion  ou  par 
autosuggestion  chez  des  sujets  spéciaux,  lels  que  le  sophiste  Pausanias. 
Il  s'agissait  probablement  de  troubles  de  sensibilité  ou  de  motilité  d'ori- 
gine hystérique,  de  névrose  traumatique,  el,  comme  il  arrive,  Galien  a 
pu  assister  à  la  disparition  graduelle  des  stigmates  sensitifs  locaux.  La 
démonstration  du  grand  médecin,  avec  son  cortège  de  considérations 
anatomiques  et  physiologiques,  n'en  demeure  pas  moins  magistrale  :  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  confiance  d'un  clinicien  de  génie  en  son 
étoile  et  le  prestige  d'un  nom  illustre,  tel  que  l'était  alors  celui  de  Galien 
dans  tout  le  monde  gréco-romain,  ont  inspiré  à  certains  malades  «  la  foi 
qui  guérit.  » 

Dans  un  traumatisme,  la  multitude  des  nerfs  lésés  est  telle  qu'on  ne 
peut  découvrir  le  lieu  primitivement  affecté  que  si  l'on  connaît  exacte- 
ment le  principe  commun  de  ces  nerfs.  C'est  ce  que  Galien  se  vante 
d'avoir  décrit  le  premier  dans  VAnalomie  des  nerfs  (ev  Tyj  twv  vsupwv  àva- 
T5;x^)  :  «  Personne  avant  moi  n'avait  exposé  nettement  cette  anatomie  ; 
tout  le  monde  avait  commis  des  erreurs  plus  ou  moins  considérables  ». 
Et  de  fait,  il  nous  semble  que  les  doctrines  de  la  neurologie  contempo- 
raine, j'entends  les  plus  récentes,  retrouveraient  chez  Galien  leurs  titres 
les  plus  authentiques  et  les  plus  anciens.  Il  paraît  avoir  connu  les  para- 
lysies flasques  dues  aux  lésions  ou  destructions  totales  de  la  moelle 
cervico-dorsale  et  savait,  comme  Bastian,  Van  Geuuchten  et  Bruns  que, 
«  si  la  moelle  est  affectée  dans  toute  sa  masse  au  niveau  d'une  vertèbre, 
toutes  les  parties  inférieures  sont  paralysées  »  :  tcu  [ih  Yip  vwTtaioy  ttoOovto; 
cXoj  xaTa  Tiva  ŒxévSuXov,  axovTa  li  xirto  \t.éprt  TwapaXusTat  (3). 


(i)  De  loc.  aff.^  Ill,  xiv.  -zCiy'ê  |x£v  £iç  xô  Bc'pjxa  tf^ç  oXtj;  yeipô;  Sia^nsipoix^vwv  veupwv,  eÇ  tov  6/^et 
TfjV  ataOrjaiv,  tBtai  tiv^ç  staiv  9}.  ^îÇai*  twv  Ss  roù;  {xu;  xtvouvTwv  êtepai. 

(a)  Ihid.  <jxo7:o;  8*6fxtv  sttoj,  tov  :î£T:ov6oTa  totiov  supetv,  atxa  87)XovoTt  t^  xaT*aù-ov  SiaO^asi"  /,ojpl; 
Yocp  Tou  TaSia  yvàSvat  pcSatwç  aôuvatov  eaïai  Oepajtsueiv  opOwç  Ta  p66Xa|x{x$va  xivrjaiv  ^  aroOr^aiv  (xopia. 

(3)  De  loc.  aff.y  I,  vi  (Kùhis,  viii,  6a). 
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Dans  les  ouvrages  d'Arétée  de  Cappadoce  venus  jusqu'à  nous,  on  ne 
trouve  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d'une  connaissance  directe  de  la 
structure  des  centres  nerveux.  L'étude  des  fonctions  est  au  contraire 
des  plus  exactes,  et  les  descriptions  qu'a  laissées  ce  médecin  des 
auras  et  des  attaques  épileptiques,  ses  tableaux  cliniques  de  la  manie 
et  de  la  mélancolie,  sont  ajuste  titre  célèbres.  Nous  pensons  qu'il  y  faut 
ajouter  la  symptomatologie  un  peu  fruste,  mais  en  somme  assez  fidèle, 
du  rire  et  du  pleurer  spasmodiques. 

Arétée  insiste  sur  la  constance  des  «  auras  »,  comme  on  a  appelé 
depuis  Galien  les  symptômes  sensoriels,  psychiques,  etc.,  qui  précèdent 
l'attaque  à'épilepsie  ;  il  décrit  ainsi  quelques-uns  de  ces  phénomènes  : 
cercles  de  lumières  diversement  colorés,  à  la  manière  d'un  arc-en-ciel  ; 
bruits  d'oreilles  ;  odeurs  fétides;  irascibilité  du  caractère;  accès  d'humeur 
acariâtre  et  méchante  sans  motif  appréciable.  Les  uns  tombent  à  la 
moindre  cause  de  malaise;  d'autres,  s'il  leur  arrive  de  fixer  le  courant 
d'une  rivière,  une  roue  en  mouvement,  la  rotation  d'une  toupie.  La  per- 
ception d'une  odeur  forte  peut  produire  le  même  effet  (i).  Beaucoup  sont 
pris  de  terreur  comme  s'ils  voyaient  une  bête  sauvage  se  précipiter  sur 
eux  ou  quelque  ombre  passer  :  ils  tombent  alors.  «  Pour  ces  malades, 
écrivait  Arétée,  l'afl^ection  a  bien  son  siège  dans  la  tête  [ht  xf)  xeçaXfj),  et 
c'est  de  là  que  part  le  mal.  Pour  d'autres,  l'affection  a  son  origine  dans 
des  nerfs  assez  éloignés  de  la  tête,  en  rapport  avec  la  partie  primitive- 
ment afTectée.  Ainsi,  les  gros  doigts  des  mains  et  des  pieds  commencent 
par  se  contracter  convulsivement;  suivent  la  douleur,  l'engourdissement, 
du  tremblement,  toute  la  violence  de  ces  accidents  se  portant  vers  la  tète, 
jusqu'à  ce  que  le  mal  l'ayant  envahie  par  degrés  les  malades  éprouvent 
alors  un  choc  violent,  comme  s'ils  avaient  été  frappés  d'un  jet  de  pierre 
ou  d'un  coup  de  bâton.  Quand  ils  se  relèvent,  ils  se  plaignent  d'avoir  été 
frappés  insidieusement  par  quelqu'un.  Cette  méprise  n'arrive  qu'à  ceux 


(i)  Cf.  pour  la  plupart  de  ces  «  auras  »  Gaelius  Aurelianus,  Morborum  chronicorum  liber  I, 
c.  IV.  De  epUepsia  (Ji.LB.  de  Uali.er).  Lausanne,  177^,  p.  3^. 
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qui  sont  attaqués  du  mal  pour  la  première  fois.  Quand  ils  en  ont  Thabi- 
tude,  qu'ils  le  sentent  venir,  qu'il  débute  par  le  doigt,  par  exemple,  ou  par 
quelque  autre  partie,  sachant  par  expérience  ce  qui  va  arriver,  ils  appellent 
ceux  qui  ont  accoutumé  de  les  assister,  les  prient  de  leur  lier,  de  leur 
fléchir,  de  leuc  étendre  les  parties  par  où  commence  Tattaque,  et  eux- 
mêmes  les  tirent  comme  s'ils  voulaient  arracher  le  mal.  Quelquefois  ce 
secours  a  arrêté  l'accès  au  moins  pour  ce  jour-là  »  (i). 

Après  quelques  remarques  d'une  parfaite  exactitude  sur  certains 
stigmates  permanents  de  Tépilepsie  chez  les  enfants  qu'elle  laisse  para- 
lysés d'un  membre  antérieur,  dit-il,  qu'elle  prive  de  quelque  sens  ou 
dont  elle  déforme  la  face,  il  constate  que  «  si  le  mal  a  poussé  au  loin  ses 
racines,  ni  l'art  de  la  médecine  ni  les  changements  de  Tàge  ne  sauraient 
l'extirper  :  il  vit  avec  le  malade  et  meurt  avec  lui  (àXXi  Çjp.6i5T  ixiaot 
ôxvrcoj).  »  Cette  afl^ection  attaque  aussi  quelquefois  l'esprit  et  le  jette  dans 
la  manie.  Quand  le  mal  est  invétéré,  Vétat  des  malades  n'est  j)as  même 
normal  durant  les  périodes  interparoxystiqurs  (oiBà  èm  Toïît  l\%kt{\t.\k%':\ 
ijtvisç);  ils  restent  affaissés,  découragés,  abattus;  ils  évitent  la  vue  et  la 
société  des  hommes;  ils  ne  deviennent  pas  d'humeur  plus  facile  avec  les 
années  ;  ils  dorment  peu,  et  leur  sommeil  est  troublé  par  un  grand 
nombre  de  rêves  étranges  et  de  visions  terrifiantes.  La  lenteur  de  leur 
esprit  et  l'engourdissement  de  leurs  sens  fait  qu'ils  apprennent  difficile- 
ment (5jj|j.a')ie;  vù)0£{y)  YV(i;j.r<;  tî  xal  aïoôi^îtc;)  ;  ils  ont  l'oreille  dure,  des  sons 
et  des  bourdonnements  dans  la  tête;  leur  langue  hésite  et  articule  peu 
clairement,  ce  qui  provient  ou  de  la  nature  de  la  maladie  (if;  Oxc  Tfjç  SioOéîtoç 
Tij;  vcuas'j)  ou  des  blessures  que  cet  organe  a  reçues  au  cours  des  attaques 
convulsives.  La  maladie,  remarque  expressément  Arétée,  affecte  quel- 
quefois tellement  l'intelligence  (tyjv  Stivctav)  que  les  malades  finissent  par 
tomber  en  démence  (iJL(*)pa{v£iv).  «  Or,  la  cause  de  tous  ces  maux,  c'est  le 
froid  joint  à  l'humidité  »  ('j). 

D'après  Arétée,  les  médecins  jugeaient  quelquefois  nécessaire  d'cc  ap- 
pliquer le  feu  à  la  tête  »  dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  «  Cela  réussit  », 
ajoute-t-il.  On  perforait  d'abord  l'os  jusqu'au  diploé,  on  pansait  avec  des 
cérats  ou  des  cataplasmes  jusqu'à  ce  que  la  méninge  [i^  [ayJv.y;)  se  détachât 
des  os.  Une  fois  la  plaie  cicatrisée,  cette  opération  «  hardie  »  a  quelque- 
fois amené  la  guérison.  Ce  traitement  est  indiqué  en  tout  cas  quand 
c'est  la  tête  qui  souffre,  c'est-à-dire  est  primitivement  affectée,  ce  qui  est 
pour  ainsi  dire  la  règle.  Car  il  est  très  rare  que  les  hypocondres  déler- 


(i)  AiiETAEi  Cappadocis  opéra  omnia   (KiH.\,   I^ipsiac,    1828.  xxiv).    I)v  cousis  et  signis  actt- 
torutn  morùorum,  I,  v.  De  Epilepsia  s.  morbo  comiliali,  i  sq. 
(3)  /bid.,  72  sq. 
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minent  la  cause  du  mal  :  «  ces  parties  ne  souffrent  que  sympalhiquement 
avec  la  tête,  qui  est  le  principe  de  la  maladie  »  (i). 

Quant  à  la  mélancolie  et  à  la  manie,  nous  ne  relèverons  que  la  doc- 
trine suivante  sur  Tespèce  d'étiologie  circulaire  de  ces  psychoses.  Quel- 
quefois la  tristesse  des  mélancoliques  cesse  et  se  dissipe,  dit  Arétée  :  la 
plupart  de  ceux  chez  lesquels  ce  changement  arrive  deviennent  maniaques. 
Voici  comment  et  par  quelles  considérations  relatives  au  siège  du  mal 
ce  médecin  expliquait  ce  phénomène.  Pendant  que  le  mal  siège  dans  les 
hypocondres,  que  sa  cause  n'agit  qu'aux  environs  du  diaphragme,  et  que 
la  bile  a  un  libre  cours  par  en  haut  ou  par  en  bas,  le  malade  reste  sim- 
plement mélancolique,  mais,  si  cette  cause  agit  sympathiquement  sur  la 
tête  (tîv  lï  y,al  x£«aXY;v  eç  Çu[ji.i:a6s{v  oyt)),  l'excès  de  tristesse  se  change  en  une 
joie  et  en  des  ris  immodérés  qui  durent  pendant  une  période  de  la  vie. 
Ces  deux  maladies,  la  mélancolie  et  la  manie,  ont  d'ailleurs  une  même 
cause  :  la  sécheresse  (2). 

La  cause  de  la  manie  a  son  siège  dans  la  tête  et  dans  les  hypocondres, 
dit  Arétée.  Tantôt  Tune  et  l'autre  parties  souffrent  ensemble  ;  tantôt  elles 
se  communiquent  le  mal  réciproquement.  Toutefois,  dans  la  manie 
comme  dans  la  mélancolie,  le  siège  principal  du  mal  est  dans  les  viscères  (ev 
ToTffi  (TïcXaYxvotai).  La  phrénésie  a  ordinairement  le  sien  dans  la  tête  et  dans 
les  sens  (ev  Tf,  xeyaXfj  xxl  toTji  r.aôi^jÊai).  Les  sens  sont  en  effet  lésés  dans 
cette  dernière  affection  ;  on  observe  des  hallucinations  :  «  les  malades 
voient  souvent  les  choses  absentes  comme  présentes  et  perçoivent  avec 
leurs  yeux  des  objets  qui  n'apparaissent  à  personne.  Les  maniaques  au 
contraire  voient  simplement  comme  on  doit  voir,  mais  ils  ne  jugent  pas 
de  ce  qu'ils  perçoivent  comme  il  en  faut  juger  »  (3). 

Voici  le  passage,  d'ailleurs  assez  fruste,  relatif  au  rire  et  au  pleurer 
spasmodiques  dans  les  paralysies  faciales,  qui  nous  a  paru  digne  d'être 
relevé  :  a  II  y  a  dans  les  spasmes  cyniques,  écrit  Arétée,  une  cause 
d'illusion.  Les  parties  saines  paraissent  être  malades.  En  effet,  à  en 
juger  par  Tétat  de  la  tension  musculaire,  de  la  coloration  de  la  peau 
et  de  l'ouverture  des  yeux,  plus  grande  de  ce  côté  du  corps,  les  parties 
saines  semblent  ici  affectées.  Mais  l'erreur  se  découvre  dès  que  le 
malade  rit,  parle  ou  ferme  les  yeux  {iXbf/z-zxK  Bà  xxl  ev  YfXwTi  xxl  XaXi^  >tal 
xr:ap.j7£t),  car  alors  les  parties  affectées  deviennent  fortement  contractées 


(1)  De  curatione  morborum  diuturnorum,  I,  iv  (Kuhn,  3o8  sq.).  0£pa:ï£Îa  IthXtuJjit);.  —  ÇutA- 
7:a0££i  yoLp  xEçaXTJ  là  [xé<sa...  fj^csp  ap/T)  if);  vouaou. 

(î)  De  causis  et  signis  acutorum  morborum,  p.  75.  li:  ajx^oîv  8è  ÇrjpdiTj^  «Îtit). 

(3)  Ibid,,  p.  82.  V.  ce  que  dit  Arétée  (p.  87-88)  du  rapport  des  paraJvsies  avec  l'origine  des 
nerfs,  directe  pour  la  «  moelle  cpinière  »,  croisée  pour  la  «  tète  ». 
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(xi  '^sv  Yî  ^*''fy-^y^  (rrorr.  Tzxnx),  la  lèvre  (de  ce  côté)  ne  ril  pas,  elle  reste  im- 
mobile quand  le  malade  parle,  la  paupière  ne  se  meut  pas,  l'œil  est  fixe. 
Anesthcsie  de  la  sensibilité  tactile.  Au  contraire,  les  parties  saines 
parlent,  se  rapprochent,  sont  sensibles,  rient  »  (i). 

Le  tétanos  est  une  aflcclion  propre  des  nerfs,  l'épilepsie  de  la  tôle,  la  syncope  du  cœur 
et  de  la  vie  mtVme.  «  Ceux  qui  prétendent  que  la  syncope  est  unealTecliondu  cardia,  parce 
que,  par  les  aliments  et  par  le  vin,  par  le  froid  pour  quelques-uns,  les  forces  se  sont  réta- 
blies et  le  mal  s'est  dissipe,  me  paraissent  raisonner  comme  qui  estimerait  que  le  phrenilis 
est  une  maladie  des  cheveux  ou  du  cuir  chevelu,  parce  que,  en  rasant  la  tète  ou  en  y 
faisant  des  fomentations,  les  phrénétiques  sont  soulagés.  Il  faut  bien  prendre  garde,  sans 
doute,  que  le  cardia  est  voisin  du  cœur,  et  que  celui-ci  en  attire  des  choses  nuisibles  aussi  bien 
que  d'utiles  pour  lui.  Mais,  par  la  respiration,  le  cœur  attire  aussi  l'air  qui  traverse  le  pou- 
mon, et  cependant  ce  n'est  pas  du  tout  le  poumon  qui  respire.  Car  les  fondions  ne  résident 
pas  dans  les  organes,  mais  là  seulement  où  est  le  principe  de  la  vie  et  de  la  force  (où  vàp 
èv  ToTat  ôpYivotdi  a'î  SuvafxiEç,  àXX' evOa  àp/Yj  J^wyjç  Y,vxal  l(r/ùo;)...  Les  cardiaques  ont  des  sensa- 
tions plus  aiguës,  de  façon  qu'ils  voient  et  entendent  mieux  qu'auparavant  ;  leur  esprit  a  plus 
de  solidité,  leur  âme  est  plus  pure  ;  et  cela  ne  regarde  pas  seulement  le  présent  :  ce  sont  des 
devins  véridiques  de  l'avenir.  Or,  de  pareilles  facultés  ne  sont  point  celles  du  cardia,  mais  du 
cœur  :  là  est  en  eflel  localisée  l'âme,  et  son  essence  ;  là  est  le  siège  de  l'aflcction  des  facultés 
qui  y  résident...  »  Arétée  remarque  encore  que,  chez  ces  malades,  c'est-à-dire  chez  les  car- 
diaques, l'âme  reste  ferme  et  bien  réglée,  tous  les  sens  lucides,  l'intelligence  fine  et  subtile, 
l'esprit  fatidique  (yv(6|jly)  {jLotvTixY,).  «  Tout  d'abord  ils  connaissent  d'avance  quand  ils  passe- 
ront eux-mêmes  de  la  vie  à  la  mort;  ensuite  ils  prédisent  aux  assistants  ce  qui  leur  doit 
aiTÎver.  Il  y  en  a  qui  croient  qu'ils  délirent,  mais,  quand  ce  qui  a  été  prédit  arrive,  ils  sont 
frappés  d'étonnement.  Il  en  est  qui  s'entretiennent  avec  des  personnes  défuntes,  étant 
peut-ôtre  seuls  à  les  voir  présentes  grâce  à  la  délicatesse  et  à  la  pureté  de  leurs  sens,  ou 
peut-ôlre  leur  âme  connaît-elle  déjà  par  anticipation  et  peut-elle  décrire  les  êtres  avec  les- 
quels ils  se  trouveront  réunis.  Auparavant  elle  se  trouvait  plongée  dans  la  fange  de^  hu- 
meurs et  dans  l'obscurité.  Mais  quand  la  maladie  a  fini  par  dissiper  ces  choses  et  qu'elle 
a  écarté  le  brouillard  de  ses  yeux,  les  cardiaques  disent  ce  qui  se  passe  dans  l'air,  et,  leur 
âme  étant  nue,  ils  deviennent  des  devins  véridiques.  Ceux  chez  qui  les  humeurs  et 
l'esprit  sont  parvenus  à  ce  degré  de  subtilité  ne  survivent  guère,  leur  force  vitale  s* étant 
déjà  dispersée  dans  l'air  (a).   » 

SoRÀNUS  et  Caelius  Aurelianus  sont  uniquement  médecins;  ils  ne 
s'attachent  qu'à  Tart  du  diagnostic  et  du  traitement  des  maladies,  et  c'est 
toujours  sous  l'empire  de  cette  préoccupation  exclusivement  pratique 
qu'ils  interrogent  les  écrits  des  grands  cliniciens,  tels  qu'IIiPPOCRATE, 
Erasistrate,  Hérophile.  Le  diagnostic  topique  des  maladies  du  système 
nerveux  central  est  presque  toujours  des  plus  vagues  et  se  perd  dans  une 
manière  de  syncrétisme  où  toutes  les  vues  et  les  doctrines  différentes 


(i)  De  causis  et  signis  diuturnorum  morborum,  I,  vn.  r.i^i  ^capaXû'jea);  (Kuhn,  p.  91). 
(a)  Ahetaei  Gappadocis.  De  causis  et  signis  aculor.  morbor.,  1.  Il,  c.  in-iv  (Kûhk,  38-43). 
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sont  rapportées  sans  beaucoup  de  critique.  Nous* ne  connaissons  Sohanus 
que  par  Gaelius,  qui  semble  le  suivre  fidèlement  dans  son  exposition. 
Le;nom  de  Galien  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois.  La  critique  d'As- 
GLÉPiADE  est  judicieuse  et  décisive,  comme  on  le  croira  sans  peine,  et 
tourne  presque  toujours  en  faveur  de  Thémison.  On  a  fort  exagéré  la 
«  barbarie  »  du  latin  de  Gaelius.  Ce  Numide,  né  à  Sicca,  à  trois  journées 
de  Garthage,  écrit  une  langue  dont  Tâpreté  et  la  rude  syntaxe  rappellent 
celle  de  Tertullien.  Le  grand  écrivain  de  Garthage  cite  couramment, 
et  toujours  avec  une  haute  révérence,  Soranus,  au  livre  De  anima  (c.  xv, 

XXV,  XLIV). 

Encore  que  Ton  observe  l'aliénation  appelée  phrenitis  dans  d'autres 
maladies  qui  ne  sont  pas  le  phrenitis,  dans  la  manie  (furor,  insania),  dans 
la  mélancolie,  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie,  ou  chez  ceux  qui 
boivent  de  la  mandragore  et  de  la  jusquiame,  Taliénation  n'est  pas  accom- 
pagnée des  symptômes  qui  caractérisent  le  phrenitis.  Quel  est  le  lieu 
affecté  dans  cette  maladie  ? 

a  Aliqui  igitur  cerebrum  pâli  dixcrunl;  alii  ejus/anc/um,sive  hasin,  quam  nos  sessio- 
nem  diccre  polerimus;  alii  membranas ;  alii  et  cerebrum  et  ejus  membranas \  alii  cor; 
alii  cordis  sammilalem  ;  alii  membranam  quae  cor  circumlcgil  ;  alii  artcriarum  cam  quam 
Graeci  àipryjv  adpellant,  alii  venam  crassam  quam  iidem  cpXeêa  iz'r/iÎTM  vocavcrunt  ;  alii 
diaphragma  ;  et  quid  ultra  lendimus  quod  facile  explicarc  possumus,  si  id  quod  scnserunt 
dixerimus?  Nam  singali  eam  locum  in  phrenilicis  pâli  dixerant,  in  quo  animae  regi- 
men  esse  suspicaii  sunl,  »  Or,  le  phrenitis  est  une  lésion  des  fonctions  de  Tentendemenl  : 
«  <^p£vfltc  enim  gi*aece  mentes  vocaverunt,  quarum,  ut  supra  diximus,  impedimenlum 
phrenitica  ingerit  passio.  Nam  Demetrius,  Heropuilum  sequens,  libro  sexto  quem  de  pas- 
sionibus  scripsil,  hanc  deûniens,  deliralionem  dixit  vehementem,  cum  alienatione,  atque 
febre,  dcsinentem  in  interfeclionem  celerem,  aliquando  et  in  sanitatem.  Sed  neque  a  déli- 
ra tione  vehementi  alicnationem  diflerre  quisquam  exislimct  (i).  » 

Gaelius  note  que,  au  lieu  d'identifier  la  paralysie  avec  Vapoplexie, 
comme  Tont  fait  beaucoup  d'anciens  (Hippocrate,  Dioclès,  Praxa- 
GORAS,  etc.),  Thémison,  le  célèbre  disciple  d'AscLÉPiADE,  ne  donne  pro- 
prement le  nom  d'apoplexie  qu'à  une  affection  de  la  tète  qui  paralyse  la 
pensée  (cum  mentis  impedimento),  réservant  le  mot  de  paralysie  pour  dé- 
signer les  phénomènes  de  «cette  nature  (jui,  sans  affecter  l'intelligence  ('vm^ 
impedimento  mentis),  intéressent  les  autres  parties  du  corps  (2).  11  note, 
à  propos  de  la  question  du  siège  de  V hydrophobie ,  que  les  disciples  d'As- 


(i)  Gaelius  Aurbliazius,  Celerum  vel  acutarum  passionum  liber  I,  c.  iv,  viii. 

(a)  Jbid.,  c.  V.  Mais  co  sont  là  des  points  de  physiologie  et  d'anatomie  qui  n'intéressent  pas 
Gaelius  ;  U  se  hâte  en  oflel  d'ajouter  :  «  Scd  non  oportet  cortare  do  his  ex  quibus  curationis  ratio  non 
sumitur  ». 
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CLÉPiADE  dérivent  les  symptômes  de  ce  mai  d'une  lésion  de  «  la  membrane 
du  cerveau  »  ;  car,  selon  le  médecin  de  Rome,  «  toute  affection  qui  troiibie 
Tesprit,  telle  que  le  phreniiis,  la  léthargie,  Vépilepsie,  a  son  siège  dans 
cette  membrane  ».  11  en  infère  que  Xhxjdrophobie,  qui  détermine  des 
troubles  de  Tâme,  doit  être  attribuée  à  cette  même  membrane  (i). 
D'autres  médecins  incriminaient  \g  diaphragme \  mais  qu'importe?  écrit 
Caelius  :  Sufficit  enim  agnovissé  caputpati  lemporequo  mens  fuerit  alienata: 
quippe  cum  etiam  ex  antecedentibus  siynispati  noscatur. 

On  trouve  dans  Caelius  un  diagnostic  différentiel  de  Vépilepsie  et  de 
Vhijstérie  :  «  Fréquenter  simile  pati  epilepticis  et  a  matrice  praefocatae 
mulieres  inveniuntur;  siquidem  non  aliter  sensibus  privantur;  sed 
discernuntur  quod  in  ultima  accessionis  parte,  per  os  atque  nares  spu- 
marum  fluoré  non  adficiuntur.  Haec  est  passionis  cuncta  specialis  signi- 
ficatio  »  (2). 

La  doctrine  des  localisations  des  fonctions  psychiques  dans  le  cerveau 
revêtit  avec  les  siècles  une  forme  de  plus  en  plus  précise  et  rigide,  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  chez  Galien  de  Pergame.  Un  des  neurologistes  et 
aliénistes  les  plus  célèbres  du  iv*  siècle,  Poseidoi^ius,  contemporain  de 
Valens,  et  qui  s'était  efforcé,  lui  aussi,  comme  l'avaient  fait  Arétée  et 
surtout  Galien,  de  rapporter  toujours  à  un  siège  anatomique  les  diverses 
affections  mentales,  localisait  dans  \ix  partie  antérieure  du  cerveau  le  siège 
des  représentations  ou  l'imagination  :  la  lésion  de  cette  région  entraîne  uni- 
quement l'altération  de  celte  faculté  (tcO  jiiv  cuv  Tcpoaôtcu  {jLépouç  toO  eYxeçaXou 
pXaSévToç,  To  çovTadTixèv  [xsvcv  r^VxffixCj*  Si  le  ventricule  moyen  du  cerveau  est 
lésé,  il  y  a  perversion  de  la  raison  (r^;  lï  [xior^;  >totX(3t;  tcu  eYxeçiXou  gXaôsiTr^; 
^caporpo-To;  yr^/exa'.  tcj  X^y^ttixcO).  Si  c'est  la  jyartie  postérieure  du  cerveau,  le 
derrière  de  la  tête,  qui  est  affectée,  la  mémoire  est  détruite,  et,  avec  elle, 
les  deux  autres  facultés  (tcu  $à  xaxi  -zo  tvtcv  emjOioj  k-^z^iXo^j  pXa6£vTo;  à-oXXuTr, 
xo  iJLvr|[i.5V£UTty.6v).  Ce  fragment,  où  le  schéma  psychologique  de  Galien  est 
encore  maintenu,  nous  a  été  conservé  dans  la  savante  compilation  d'AÉ- 
Tius  d'Amide  en  Mésopotamie,  qui  étudia  encore  la  médecine  à  Alexan- 
drie, mais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Byzance,  où  il  avait  un 
titre  à  la  cour  (3). 

Mais  déjà  Némésius  d'Emèse,  qui  vivait  •  en  Syrie  vers  la  fin  du 
IV*  siècle,  estime  que  le  siège  des  sensations  est,  non  plus  dans  le  cerveau 


(i)  Ihid.,  c.  XIV  :  «  Quo  adsumilur  ut  eiiam  hydrophobica  passio  cidom  memùranulae  adscri- 
batur,  quae  animum  conlurbat.  » 

(a)  Morborum  chronicorum  1.  I,  iv  (Axb.  de  Haller).  Laus..  1774.  p.  37. 

(3)  Aetii  medici  gracci  Contraciae  ex  s'eteribus  medicinae  tetrabiblos.  Lugd.,  i549,  ^^'^o^- 
Tetrab.  II,  scrmo  11,  c.  11,  p.  293  sq.  Texte  grec,  Veneliis,  Aid.  i534,  in-fol.  p.  100. 
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antérieur,  mais  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  (xàç  lixwpojOsv 
eivr.  xo'X{a;...  tsD  s^AsoaAcj),  Y  entendement  (to  îiy;or^Ttxôv)  dans  le  ventricule 
moyen,  la  mémoire  (lo  [/.vrjiJWveuT'.xov)  dans  le  ventricule  postérieur.  Le  cerveau 
antérieur  n'est  donc  plus  le  siège  des  représentations  ;  les  ventricules 
antérieurs  sont  le  lieu  des  sensations  (aiTOi^act;).  Vers  le  même  temps, 
dans  l'Occident,  Augustin  [De  genesi  ad  litteram,  VII,  xviii),  tout  en  faisant 
dériver  les  sensations  de  la  partie  antérieure  du  cerveau  (pars  cerebri 
anterior  unde  sensus  omnes  distribuuntur),  s'exprime  ainsi  au  sujet  des 
fonctions  des  trois  ventricules  du  cerveau  :  <c  Unus  anterior  ad  faciem,  a 
quo  sensus  omnis,  alter  posterior  ad  cervicem,  a  quo  motus  omnis  :  tertius 
inter  uti'umque,  in  quo  memoriam  vigere  demonstrant.  »  Ce  ne  sont  là 
d'ailleurs  que  les  organes  de  l'âme  ;  elle  agit  par  eux  ;  elle  n'est  rien 
d'eux. 

Augustin  {De  Trin,,  VI,  ix  ;  X,  vu,  xiv)  entend  bien  par  mens  l'intel- 
ligence, rT^YspLovtxov  :  «  Si  enim  mentem  recte  dicimus  principale  hominis, 
id  est,  tanquam  caput  humanae  substantiae,  cum  ipse  homo  cum  mente  sit 
homo...  »  Or,  parmi  les  philosophes,  les  uns  ont  dit  que  l'intelligence 
ou  la  substance  de  l'âme  était  dans  le  sang,  les  autres  dans  le  cerveau,  les 
autres  dans  le  cœur  (alii  sanguinem,  alii  cerebrum,  alii  cor),  bien  différents 
dans  leur  langage  de  l'Écriture  qui  dit  :  Confîtebor  tibi.  Domine,  in  toto 
corde  meo  [Ps,  IX,  etc.).  «  C'est  en  effet  par  abus,  écrivait  Augustin, 
ou  plutôt  par  extension,  que  ce  mot  a  passé  du  corps  à  l'âme,  et  que 
précisément  cette  partie  du  corps  qu'on  voit  dans  les  viscères  déchirés  a 
été  regardée  comme  étant  l'âme...  Aussi  tous  ces  philosophes  l'ont-ils 
tenue  pour  mortelle  (hi  omnes  eam  mortalem  esse  senserunt),  attendu  que 
dans  la  supposition  qu'elle  fût  un  corps,  ou  un  composé  corporel,  elle  ne 
pouvait  demeurer  éternellement.  » 

Les  Pères  latins  ont  pris  parti  :  ils  ont  localisé  le  siège  de  l'âme,  non 
dans  la  tôte,  mais  dans  le  cœur. 

JÉRÔME,  in  Matth.,  c.  xv,  19,  écrit:  «  Les  mauvaises  pensées  viennent 
du  cœur  ».  Donc  le  principe  de  l'âme  est  situé,  non  pas  dans  le  cerveau, 
comme  le  dit  Platon,  mais  dans  le  cœur,  selon  le  Christ  :  «  De  corde, 
inquit,  exeunt  cogitationes  malae.  Ergo  animae  principale  non  secundum 
Platonem  in  cerebro,  sed  juxta  Christum  in  corde  est.  »  Et  encore  dans 
sa  lettre  à  Fabiola(i)  sur  le  vêtement  sacerdotal:  On  demande  où  est  le 
siège  du  principal  de  l'âme.  Platon  dit  que  c'est  dans  le  cerveau,  mais  le 
Christ  nous  le  montre  dans  le  cœur.  Sensus  iîi  corde  est,  habitucalum  cordis 
inpectore.  Jérôme  admet  une  localisation  différente  pour  la  volupté  et  la 


(i)  Epist.  LXIV.  MiGNE,  XXII,  607. 
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concupiscence  :  Voiuptas  et  concupiscentia,  juxta  eos  qui  de  physicis  dis- 
putant, consistit  in  jecore. 

Tertullien,  recherchant  s'il  existe  dans  l'àme  quelque  partie  «  vitale 
et  sapientielle  »  c'est-à-dire  susceptible  de  raisonner  (quod  enim  sapitj,  et 
qu'on  désigne,  dit-il,  du  nom  dV^ycîxsvixiv,  «  id  est  principale  »  []e  principale 
de  Tâme,  c'est  sa  partie  principale,  celle  qui  gouverne)  cile  parmi  les 
négateurs  non  seulement  de  celte  partie,  de  ce  «  degré  »  de  l'âme,  mais 
de  l'àme  elle-même,  Dicéàrque,  le  disciple  d'ÀRisTOTE,  et,  parmi  les 
médecins,  Andréas  et  Asclépiàde(i).  Voici  comment  argumentait  Asclé- 
piade  :  «  La  plupart  des  animaux,  si  on  leur  enlève  les  parties  du  corps 
dans  lesquelles  on  estime  d'ordinaire  que  siège  l'T^YejjLsvtxsv  (principale)  ne 
laissent  pas  de  survivre  quelque  temps  et  de  donner  des  preuves  d'intel- 
ligence, tels  que  les  mouches,  les  guêpes  el  les  sauterelles,  quand  on  leur 
a  coupé  la  tête  ;  il  en  est  ainsi  des  chèvres,  des  tortues  et  des  anguilles, 
quand  on  leur  a  arraché  le  cœur  ;  donc  le  principale  n'existe  pas.  S'il 
existait,  en  effet,  les  propriétés  de  l'âme  (vigor  animae)  ne  persisteraient 
pas  après  que  ce  principe  a  été  anéanti  avec  ses  [sièges  ou  organes]  (2).  » 
Mais,  outre  les  philosophes  qu'il  oppose  à  Asclépiade  et  à  Andréas, 
Tertullien  invoque  à  ce  sujet  contre  ceux-ci  l'autorité  d'HÉROPHiLE, 
d'ÉRASiSTRATE,  de  DiocLÈs,  d'HiPPOCRATE  et  ^e  SoRANUS.  Après  tous  ces 
témoignages,  et  bien  d'autres  encore,  qu'  «  Asclépiade,  réfuté  par  eux, 
cherche  ses  chèvres  qui  bêlent  sans  cœur,  el  chasse  ses  mouches  qui 
voltigent  sans  tête,  et  que  tous  ceux,  conclut  Tertullien,  qui  préjugent 
des  dispositions  de  l'âme  humaine  d'après  les  conditions  des  bêtes, 
sachent  que  ce  sont  eux  qui  vivent  sans  cœur  et  sans  cervelle  (sine  corde 
et  cerebi'o).  »  Au  chapitre  xv  du  livre  De  Resurrectione  carnis,  Tertullien 


(i)  Asclépiade  de  Prusc,  en  Bithynie,  venu  à  Rome  vers  90  avant  noire  ère  ou  môme  avant, 
avait  adopté  la  philosophie  alomistique  de  Leucippe  et  do  Démocrite  qu'il  connaissait  sans  doute  par 
Epicure.  Ce  n'est  pas  un  médecin,  mais  un  simple  empirique.  L'anatomie  et  la  physiologie  lui  sont 
certainement  demeurées  étrangères.  Cf.  Caslius  Aurelia?ius,  Celerum  vel  acuiarum  passionum 
liher  I,  c.  xiv-xv,  où  la  philosophie  corpusculaire  d'AscLÉPiADE  est  exposée  dans  ses  rapports  avec 
la  symptomatologie  et  la  thérapeutique  du  phrenitis,  sorte  d'aliénation  mentale  distincte  de  la  manie 
et  de  la  mélancolie.  «  Primordia  namque  corporis  primo  constituerai  aiomos,  corpuscula  intellectu 
sensa  sine  ulla  qualitate  solita,  atqueex  initio  comilata.  aeternum  se  moventia...  »  etc.  Somnum  etiam 
fleri  spiritus  sensibilis  crassiBcatione  adseverat.  Dcinde  regnum  animae  aliqua  in  parte  corporis 
constitutum  negat.  Etcnim  nihil  aliud  esse  dicit  animam  quara  sensuum  (omnium)  cœtum  :  iniel- 
lecium  autcm  occultaruni  vol  latcnlium  rcrum  pcr  solubilem  Geri  molum  sensuum,  qui  ab  accidcn- 
tibus  sensilibus  atque  antecedentis  )>erspcctione  perficitur.  Memoriam  vcro  alterno  eorum  cxercilio 
fieri  dicit.  Omnia  practeroa  Geri  necessitatc,  et  nihil  sine  causa  ;  et  neque  naluram  aliud  esse  quam 
corpus,  vel  ejus  motum.  Deinde.  inquit,  non  solitm  prodest  natura,  sed  etiam  nocet.  Hoc  est 
AscLEPiADis  dogma...  » 

(2)  Tertull.,  De  an.,  XV. 


Digitized  by 


Google 


LE  CŒVR  HEDEVIEXT  LE  SIÈGE  DE  L'AME  819 

appelle  le  Heu  du  corps  où  rame  pense  principalitas  sensuum\  c'est  la 
chair  qui  est  le  siège  des  pensées:  caro  ...  omne  animae  cogitatoidum. 
En  effet,  Tânie  exécute  dans  la  chair,  avec  la  chair  et  par  la  chair  ce 
qui  s'accomplit  dans  le  cœur,  Siquidem  in  carne,  et  cum  carne,  et  per 
carnem  agitur  ab  anima  quod  agitur  in  corde .  C'est  bien  le  cœur,  cette  por- 
tion de  la  chair,  véritable  «  citadelle  de  Tâme  »,  arcem  animae,  que  le 
Seigneur  lui-môme  désigne  lorsqu'il  dit  :  Quid  cogitatis  in  cordibus  vestris 
nequam  {Matth.  IX,  4)  ? 

c(  Nous  autres  chrétiens,  continue  TERTVLi,iK^f  plus  nombreux  que  tous 
(les  philosophes  et  les  médecins),  nous  que  Dieu  éclaire  sur  ce  double 
point,  nous  soutenons  qu'il  y  a  dans  Tàme  et  un  principale  et  qu'elle  a  son 
sanctuaire  dans  une  certaine  partie  du  corps.  Si,  en  effet,  nous  lisons  que 
«  Dieu  sonde  et  interroge  le  cœur  »  {Sap.  I  ;  Prov.,  xxiv)  etc.,  etc.,  ces 
deux  points  deviennent  manifestes.  »  Il  y  a  un  principale  dans  Vâme,  et  il 
réside  dans  la  partie  du  corps  qu'indique  clairement  Dieu  lui-même.  Il 
ne  faut  donc  point  croire  que  le  principale  se  trouve  ni  hors  du  corps 
(Heraclite),  ni  dans  le  corps  tout  entier  (Mosciiion),  ni  qu'il  soit,  comme 
l'enseigne  Platon,  renfermé  dans  la  tête,  ni  qu'il  siège  dans  le  cerveau, 
au  témoignage  d'HiPPOCRATE  (heque  in  cerebro  cubare  secundum  Hippo- 
cratem)  ;  on  ne  saurait  le  localiser  ni  vers  la  base  du  cerveau  avec  Héro- 
PHiLE,  ni  dans  les  méninges  (in  membranulis)  avec  Stratqn  et  Erasistrate, 
ni  entre  les  sourcils  avec  Straton  le  Physicien,  etc.  Aussi  bien,  les 
Egyptiens  avaient  déjà  reconnu  cette  vérité,  qu'exprime  ce  vers  d'Or- 
phée ou  d'Empédocle  : 

Nainque  homini  sanguis  circum  cordialis  est  sensus[i),  » 

Pour  Lactance,  l'âme,  quoique  incorporelle,  ne  laisse  pas  d'être 
«  tenuis  et  subtilis  w  de  sa  nature,  comme  le  feu  (anima  ignis  est),  et  sa 
substance  est  la  chaleur.  «  Par  cette  conception,  Lactance  se  trouve  être 
tout  à  fait  sur  le  terrain  du  matérialisme  hylozoïstique  des  Stoïciens,  pour 
qui  le  feu  et  l'air  sont  dans  l'univers  le  principe  souverain  et  pour  qui 
l'àme  individuelle,  en  tant  que  partie  [ot.T.z'n:x'5]iy)  de  l'âme  du  monde,  est 
formée  de  feu  comme  celle-ci  (2).  »  L'âme  doit  se  nourrir  de  sang,  comme 
l'huile  alimente  la  lumière  de  la  lampe,  doctrine  également  d'origine 
stoïcienne.  Le  cœur  est  «  la  source  du  sang  vivant  »  (fontes  vivi  san- 
guinis).  Ailleurs,  c'est  le  poumon  que  Lactance  considère  comme  le  siège 
de  l'âme,  et  l'air  est  l'aliment  qui  entretient  la  vie  de  l'âme.  Dans  quelle 


(i)  De  anima,  XV.  —  V.  le  texte  de  ce  vers  (I'Empédocle.  p.  44. 

(a)  Friedhich  Marbach,  Die  Psychologie  des  Firmianus  Lactantius,   Ein  Beitrag  zur  Ces- 
chichte  der  Psychologie,  Halle  a.  S.,  1889. 
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partie  du  corps  Tactivité  intellectuelle  de  Tàme  a-t-elle  son  siège  ?  Lac- 
TANCE  expose  et  discute  les  différentes  théories  de  son  temps  sur  ce  pro- 
blème. Le  mens  ne  peut  résider  dans  la  poitrine  (pectus).  Une  hypothèse 
bien  plus  vraisemblable  est  celle  qui  place  ce  siège  dans  le  cerveau  (cere- 
brum):  «  Alii  sedem  ejus  in  cerebro  esse  dixerunt.  Et  sane  argumenlis 
probabilius  usi  sunt  :  oportuisse  scilicet  quod  totius  corporis  regimen 
haberet,  potius  in  summo,  tanquam  in  arce  habilare(i),  »  paroles  qui 
rappellent  les  termes  mêmes  dont  s'était  servi  Démocrite  pour  caracté- 
riser le  siège  de  l'àme.  Lactance  ajoute  que  tous  les  organes  des  sens 
sont  aussi  localisés  dans  la  tète,  et  que  les  voies  (viae)  qui  partent  de  ces 
organes  se  rendent,  non  à  la  poitrine,  mais  au  «  cerveau  ».  Il  admet  pour- 
tant que  le  menSy  lorsqu'il  est  occupé  de  quelque  pensée,  ne  laisse  pas  de 
se  retirer  vers  la  poitrine  (pectus),  comme  dans  un  sanctuaire,  circon- 
stance qui  explique  pourquoi,  lorsque  nous  sommes  absorbés  dans  la 
réflexion,  nous  n'entendons  ni  ne  voyons  ce  qui  nous  entoure.  Gomment 
cela  est-il  possible  ?  C'est  ce  qu'il  admire,  qu'il  en  soit  d'ailleurs  ainsi  ou 
non,  puisque,  dit-il,  du  cerveau  à  la  poitrine  il  n'y  a  point  de  chemin, 
ctwi  ad  pectus  ex  cerebro  nullum  iler  pateat,  A  la  vérité  la  nature  subtile 
du  mens  ou  de  l'intelligence  fait  qu'elle  est  répandue  dans  le  corps  tout 
entier.  Et  cependant  c'est  dans  le  cerveau  que  sont  localisées  les  condi- 
tions des  sensations  (cerebrum  in  quo  sentiendi  ratio  est),  organe  qui,  en 
dépit  de  son  unité,  «  est  divisé  en  deux  parties  que  sépare  une  membrane 
(in  duas  partes  membrana  interveniente  discretum).  11  en  est  d'ailleurs 
de  môme  du  cœur,  qui  semble  être  le  siège  ou  le  domicile  de  la  sapience 
(sapientiae  domicilium)  et  où  sont  les  sources  du  sang  :  une  cloison  sépare 
ses  deux  sinus  ou  cavités.  Toutefois,  en  opposition  avec  Aristote,  d'après 
lequel  le  cœur  se  forme  le  premier  dans  Tembryon,  parce  que  dans  le 
cœur  résiderait  toute  vie  et  sapience  (in  eo  et  vita  omnis  et  sapientia), 
Lactance  admet  que  la  formation  de  l'embryon  débute  par  la  tète  {l)e 
opif.,  XII,  6,  7). 

De  môme,  si  Lactance  tombe  d'accord  avec  les  Stoïciens  quant 
à  l'importance  du  sang  pour  la  nourriture  de  l'àme,  contrairement  à 
ceux-ci  il  localise  l'activité  psychique  supérieure,  le  if;Y£j/.cvtx6v,  non  dans 
le  cœur,  mais  dans  le  cerveau.  Cette  idée  de  Lactance,  non  moins  opposée 
aux  opinions  des  Péripatéticiens  et  des  Épicuriens,  a  sans  aucun  doute 
pour  fondement  la  doctrine  platonicienne  que  nous  avons  exposée.  Chez 
Platon,  comme  chez  Démocrite  et  les  Pythagoriciens,  la  tôte  est  l'acropole 
du  corps:  là  réside  le  vsj;.  Les  médecins,  les  grands  anatomistes  et  phy- 


(i)  FiRM.  Lactantius,  Die  opificio  Deij  vel  formatione  hominis  liber,  c.  xvii. 
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siologistes  d'Alexandrie,  Galien  enfin,  avaient  ouvert  les  yeux  des  philo- 
sophes qui,  tels  que  Lactance,  étaient  capables  de  se  former  une  opinion 
d'après  les  résultats  comparés  dos  sciences  inductives  de  leur  temps. 
Le  mérite  de  Lactance  paraît  d'autant  plus  grand  que  les  Pères  et  les 
Docteurs  de  l'Eglise  ont  invoqué  des  raisons  d'un  ordre  bien  différent 
pour  localiser  dans  le  cœur  les  fonctions  supérieures  de  l'intelligence. 
Pour  Lactance,  à  la  vérité,  la  nature  de  l'àme  des  botes  diffère,  sinon 
élémentairement,  du  moins  à  quelques  égards,  de  celle  de  l'homme  : 
elle  consiste  dans  l'air  atmosphérique  (i).  En  outre,  il  appelle  les  animaux 
irrationabilia  ^i  rationis  €xpertia\  Thomme  est,  au  contraire,  vm  animai 
rationale.  Néanmoins,  l'intelligence  de  l'homme,  mens  ou  animas,  la  pensép, 
n'est  qu'un  mouvement  :  cum  cogitatio  ipsa  nihil  aliud  sit  quam  mentis 
agitatio(2).  Mais,  que  Tintelligence  siège  dans  la  tôte  ou  dans  la  poitrine, 
Lactance  se  demande,  avec  la  même  angoisse  que  nous  éprouvons  encore 
et  toujours,  comment  comprendre  que  ce  sens  ou  cette  intelligence 
soit  attaché  à  la  moelle  du  cerveau  ou  au  sang  des  ventricules  du 
cœur  (3).  Enfin,  relativement  au  siège  des  émotions  et  des  passions  de 
l'âme,  au  temps  de  Lactance  l'opinion  qui  prévalait  parmi  les  médecins 
situait  les  émotions  de  la  joie  dans  la  rate,  celles  de  la  colère  dans  la  bile^ 
celles  de  la  volupté  ou  des  désirs  dans  le  foie,  celles  de  la  peur  dans  le 
cœur  (4).  Mais  Lactance  estimait  qu'il  était  impossible  de  rien  savoir  de  cer- 
tain à  ce  sujet.  Autrement,  ajoutait-il,  avec  une  intelligence  assez  exacte 
des  rapports  des  fonctions  avec  les  organes,  on  constaterait  un  développe- 
ment de  ces  parties  en  accord  avec  leur  activité  :  «  Nam  si  ita  esset,  fortasse 
placidiora  quaeque  animalia  vel  nihil  fellis  omnino,  vel  minus  haberent, 
quam  ferae,  timidiora  plus  cordis,  salaciora  plus  jecoris,  lasciviora  plus 
splenis  habuissent(5).  » 

Au  VI*  siècle,  Alexandre  de  Tralles,  en  Lydie,  suit  Galien,  mais  non 
sans  montrer  quelque  originalité  dans  l'observation  clinique  des  maladies 
nerveuses,  à  défaut  de  toute  connaissance  directe  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  cérébrales.  Galien  avait  établi  à  son  tour  que,  quoique  l'épi- 
lepsie  ait  son  siège  dans  les  ventricules  et  dans  le  corps  de  l'encéphale, 
l'accès  peut  partir  de  l'estomac  ou  de  quelque  autre  région  du  corps  ;  en 


(i)  Inst.,  1.  If,  c.  XIII.  [Pecudum]  animae...  ex  communi  aère. 

(2)  Inst.,  l.  VI,  c.  xvif. 

(3)  De  opif.,  c.  XVI.  Sive  igilur  in  capitc  mens  habitat,  sive  in  pectorc,  poteslne  aliquis  comprc- 
hendcre  quao  vis  rationis  efïiciat,  ut  sensus  illc  [mens  vel  animus]  incompreliensihilis  an  in  medulla 
cerebri  haereat,  aut  in  illo  sanguine  bipartito  qui  est  inclusus  in  corde  ? 

(4)  Inst.,  VI,  XV.  Cf.  De  ira,  X\I. 

(5)  De  opif. ,  c.  XIV. 
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outre  le  malade  peut  être  prévenu  de  rimminence  de  son  mal  par  ce  que 
le  médecin  de  Pergame,  après  en  avoir  conféré  avec  son  maître  Pélops, 
et  sur  la  simple  description  du  symptôme  présenté  par  un  malade,  avait 
appelé  aura  ou  vapeur  froide  {Des  lieux  aff,^  111,  xi).  Ce  phénomène,  bien 
observé  d'ailleurs  par  Hippocrate,  et  surtout  par  Arétée,  mais  sans  avoir 
reçu  la  dénomination  inexacte  du  malade  de  Galien,  Alexandre  de  Tralles 
Ta  décrit  aussi  d'une  manière  remarquable  et  en  utilisant  déjà  le  siège  de 
Taura  pour  le  diagnostic  topographique  de  la  partie  où  doit  siéger  la 
lésion. 

Après  Galien,  Arétée  et  les  médecins  de  son  temps,  Alexandre 
prescrivait,  quand  T  «  aura  »  monte  d'une  extrémité  au  cerveau,  d'en- 
tourer d'un  lien,  de  maintenir,  d'étendre,  de  frictionner  avec  les  mains 
enduites  d'huile,  le  point  où  la  paresthésie  annonçait  l'attaque  (i).  Arétée 
de  Cappadoce  savait  que  l'attaque  d'épilepsie  laisse  parfois  après  elle  des 
paralysies  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  ainsi  que  des  troubles  de 
l'intelligence  (2).  Caelius  Aurell\nus  conseillait,  on  l'a  vu,  dans  cette 
affection  cérébrale,  qui  plus  qu'aucune  autre  peut-être  a  de  tout  temps  si 
fort  contribué  à  l'avancement  de  la  connaissance  des  fonctions  du  cer- 
veau, les  incisions  du  cuir  chevelu,  la  trépanation,  la  cautérisation  de  la 
dure-mère.  Alexandre  insistait  surtout  sur  les  médications  capables  de 
favoriser  la  sécrétion  de  la  pituite,  afin  de  diminuer  d'autant  l'excès  de 
phlegme  et  de  bile  noire  accumulés  dans  les  ventricules  et  dans  le  cer- 
veau, cause  des  troubles  si  graves  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de 
l'intelligence  dans  cette  affection.  Outre  la  ligature  du  membre  au-dessus 
de  la  partie  affectée,  Alexandre  prescrivait  un  exutoire  sur  cette  partie  (3). 
Quoique  la  sensation  proprement  dite  de  l'aura  se  rencontre  chez  quelques 
malades,  ce  mot,  qui  n'est  qu'un  symbole  servant  à  désigner  les  phéno- 
mènes précurseurs  de  l'attaque,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs,  moteurs 
ou  vaso-moteurs,  n'en  a  pas  moins  survécu  chez  tous  les  médecins  qui, 
depuis  Galien,  ont  décrit  ces  phénomènes. 

Alexandre  de  Tralles  localise  le  siège  du  phrénitis  uniquement  dans  le 
cerveau:  là  est  la  cause  initiale  du  mal;  les  délires  violents  qui  caracté- 
risent le  phrénitis  sont  de  toutes  pièces  créés  par  le  cerveau  enflammé  (4). 
Même  localisation  pour  le  lethargus,  quoique  la  cause  déterminante  de 


(i)  ALBXArfDER  von  Tralles.  Original- Text  und  Uebcrsetzung,  von  D'  Th.  Puschmarn.  Wien, 
1878,  c.  V. 

(2)  De  causis  cl  signis  acutor.  morbor,,  I.  v.   De  causis  et  signis  diuturnorum  morbor,, 
IV  (Klhn,  p.  73). 

(3)  Cf.  Phii.umene  dans  Oaibasb,  V,  ^o3. 

(JO  Alexamder  V.  Tralles  (Puscumann),  I,  5 10. 
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cette  affection  cérébrale  soit  exactement  de  nature  opposée.  Les  condi- 
tions étiologiques  du  camslyLx^o^)  ont  pour  siège  la  partie  antérietire  de  la 
tête  ;  c'est  ce  qui  explique  que  Vactivité  des  sens  soit  d'ordinaire  si  affaiblie 
chez  le  malade  (ûtte  xal  Ta;  abOr;Tiy,i;  ajTwv  iià  xAésv  àB'.xsï^ai  ouvoix*'.;)  ;  d'abord 
éclatent  des  douleurs  très  vives,  comme  s'il  se  produisait  une  violente 
dispersion  du  pneuma  psychique  \  ce  symptôme  peut  aussi  être  provoqué 
par  une  compression  du  cerveau,  par  exemple  si  le  chirurgien  manie  sans 
soin  le  méningophylax  (comme  Ta  plusieurs  fois  expliqué  Galien).  De 
môme  si,  dans  les  trépanations,  on  traumatise  Tos  trop  brutalement,  la 
compression  du  ventricule  moyen  (ty;v  jjLiorjV  toj  è^pcsçaXoj...  xoiXtr;)  fera  tomber 
le  malade  dans  le  coma(i). 

Avec  Platon  {Tim,^  p.  86  E),  Oribase  admet  que  l'âme  est  lésée  parles 
mauvaises  humeurs  du  corps;  car,  si  ces  humeurs  ne  peuvent  trouver  une 
voie  pour  transpirer  à  l'extérieur,  elles  imprègnent  de  leur  vapeur,  en  se 
mêlant  les  unes  aux  autres,  le  cours  des  esprits,  elles  produisent  des  mala- 
dies de  Tàme  de  toute  espèce,  en  se  portant  vers  les  trois  sièges  de  l'âme. 
Les  forces  qui  nous  dirigent  (3'.o{>tr,ai;)  proviennent  de  trois  parties  :  «  de 
la  tête  (ey.  xsçaXf!;)  vient  celle  qui  nous  donne  la  faculté  de  raisonner,  de 
nous  ressouvenir,  de  sentir  et  de  changer  de  place  ;  du  cœur  (èx  xapBCo;),  la 
force  en  vertu  de  laquelle  nous  nous  mettons  en  colère,  nous  possédons 
de  la  chaleur  et  nous  avons  un  pouls  dans  le  cœur  lui-même  et  dans 
toutes  les  artères  ;  du  foie  [k\  tj-rcarc;)  enfin,  celle  qui  est  la  cause  de  la 
nutrition,  de  la  croissance,  de  l'appétence  des  aliments  et  de  l'élaboration 
que  nous  faisons  subir  à  ceux  que  nous  avons  pris,  à  l'aide  de  la  digestion, 
de  la  distribution,  de  la  sanguinification,  de  l'apposition,  de  l'agglutina- 
tion, de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion.  C'est  par  une  conséquence  néces- 
saire de  ces  données  que  le  délire,  la  fureur  [manie],  la  mélancolie ,  la  phrenitis, 
le  léthargus,  le  carus,  Vapoplexie  et  Vépilepsie  sont  des  maladies  du  premier 
principe {zr^q7:p(kT^q ipyfi^ eh2ivoTfi'xxzx)y  et  que,  dans  ces  maladies,  la  tête  est 
nécessairement  lésée  jusqu'à  un  certain  point,  soit  uniquement  et  primiti- 
vement, soit  par  sympathie  avec  une  autre  partie. ..(2)»  Le  souffle  contenu 
dans  les  artères  et  le  cœur  est  le  souffle  vital {piz\i^%  ïwiixdv)  ;  le  souffle  con- 
tenu dans  le  cerveau  (xaii  tov  èy^içaXcv)  est  le  souffle  psychique  (r^itXt'^x  tj/uyixdv), 
non  pas  que  ce  soit  «  la  substance  de  l'àme  »  (oiy  w;  zhdx  ^'r/f^i)^  mais 
«  comme  premier  organe  de  l'àme,  laquelle  réside  dans  le  cerveau,  quelle 
que  soit  sa  substance.  »  C'est,  on  l'entend,  Galien  lui-môme  qui  parle  et 


(1)  Alexakdbr  V.  Tralles  (Puschmapïn),  I,  535. 

(2)  Oribase,  Œuvres.  Tcxlo  grec  Irad.    par  Bussemaker   et  Darembekg,   III,   ai4  sq.   De  la 
lésion  de  rûme.  Des  forces  de  l'àme. 
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continue  de  parier  par  la  bouche  (I'Oribase  :  «  Car  j'avoue  que  cette  sub- 
stance m'est  inconnue,  puisque  personne  n'a  pu  me  fournir  sur  ce  point 
une  démonstration  évidente,  et  que,  non  sans  raison,  je  me  proposais 
seulement  de  découvrir  le  tempérament  du  cerveau  (tt^v  -/.paaiv  tou  eYxsçiXcu).  » 
Le  pneuma  psychique  est  formé  du  pneuma  vital  élaboré  ou  transformé  : 
à  cet  effet,  «  la  nature  a  construit,  près  du  cerveau,  le  plexus  rétiforme  (-5 
$'.y,Tjc£'.cÈç •^AÉYiJi'^t),  pour  lui  ménager  un  séjour  prolongé  dans  les  vaisseaux. 
Toutes  les  parties  du  corps  tirent  le  sentiment  et  le  mouvement  du  cerveau.  » 
Certains  nerfs  arrivent  aux  organes  des  sens  en  vue  de  la  distinction  des 
objets  perceptibles  pour  eux,  tandis  que  d'autres  nerfs  mettent  en  mou- 
vement les  parties,  du  moins  celles  qui  devaient  être  douées  du  mou- 
vement volontaire.  «  Car,  de  par  la  nature,  le  cerveau  n'est  pas  seulement 
devenu  un  organe  de  sensation,  mais  un  organe  de  sensation  des  sensations  : 
b  Y^P  iy^-i^aXo^  cjy,  a?^r<T'.xcv  op\'Tto^  Otto  TfJ;  çj^îo);,  «AAi  a'-JÔr^Tty-ov  alaOY;T'.y.a)v 
eYévcTC.  » 

Quelques-uns  des  principaux  stigmates  des  dégénérés  sont  aussi  net- 
tement relevés  dans  le  passage  suivant  des  écrits  attribués  à  Oribask 
qu'ils  le  seraient  dans  un  traité  contemporain  de  Tidiotie  ou  de  la  dégé- 
nérescence. «  Dans  les  têtes  mal  conformées,  il  faut  encore  considérer  la 
région  du  palais  située  dans  la  bouche  (ts  /.axi  JTuspwx/  àv  tw  arôfAort  yjiùpiz^i)  ; 
car  vous  trouverez  que  cette  partie  est  creuse  (nous  disons  ogivale)  chez 
les  gens  qui  présentent  une  obliquité  pointue  et  diffoi^ne  [oxycéphalie] 
(iUpï^jJctç  yV  ^•^'  "^^^'^  y.cTXsv  £xl  wv  ^  ço^ctt;;  c^sti  ts  %i\  if.T/i^'^Aù^  ï-^bitiz)\  ce  sont 
du  reste  principalement  ces  individus  dont  le  vulgaire  dit  qu'  «  ils  ont  la 
tète  de  travers  »  (plagiocéphalie)  (ço^cjç).  Chez  plusieurs  d'entre  eux,  on 
s'apercevra  aussi  que  les  dents  ne  se  correspondent  pas  exactement  (cl 
oosvTs;  xapYjXXaYii.ivGi),  c'est-à-dire  que  les  supérieures  n'affrontent  pas  en 
ligne  droite  les  inférieures,  et  que,  chez  eux,  la  bouche  est  pour  ainsi 
dire  à  la  fois  relevée  et  tordue.  Vous  trouverez  que  ces  individus  ont 
continuellement  du  mal  de  tête  (xî^aXi^iV  t£  (jjvsy/o;  àXYOJVTaç)  et  des  fluxions 
d'oreilles  (xal  xi  wTa  ^suixaTt^cjAiVcu^)  »  (1). 

La  doctrine  des  localisations  des  différentes  fonctions  de  l'âme  dans 
les  ventricules  du  cerveau  fut  fort  bien  exposée,  au  vu**  siècle,  par  Théo- 
phile (qui  doit  avoir  vécu  au  temps  d'IlÉRACLius,  6io-64i). 

C'est  bien  dans  le  cerveau,  non  dans  le  cœur,  que  siège  V'h;^z^>t\r.i^  de 
Tàme.  Mais  pourquoi,  se  demande  Théopfïile,  non  seulement  Homère  et 
la  plupart  des  écrivains  hellènes,  «  mais  même  le  divin  Évangile  »  (iXXi 


(1)  Oribase,  OEuvres^  111,  197.  Livres  incertains.  Partie  inédite. 
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%v.  ako  Tc  OsTov  siaY^^éX'.ov),  l'ont-iis  situé  dans  le  cœur  (ev  t?)  y.apSb)?  C'est  ce 
que  cet  auteur  ne  saurait  se  charger  d'expliquer,  comme  il  en  convient,  eux 
lytù  ekstv  (i).  Car,  ajoute-t-ii,  les  médecins  recherchant  avec  diligence, 
dans  les  cas  de  perte  de  la  raison  et  de  la  mémoire,  quel  était  le  lieu 
affecté  (xc(ou  toxou  ^ajyovTo^  ^i^v:x^y  n'en  ont  pas  trouvé  d^autre  que  le  cer- 
veau (oj$éva  ejpov  xXf/;  toD  £"pc£çàXoj).  «  Aussi  est-ce  à  la  tôte,  non  au  cœur, 
que  les  médecins  appliquent  les  remèdes  topiques  qu'ils  considèrent 
comme  propres  au  traitement,  les  fomentations  et  autres  remèdes.  Ainsi 
la  folie,  la  mélancolie,  la  manie,  Vépilepsie,  la  carus,  le  phrénitis,  le  catoche, 
le  léthargm,  le  délire,  Vamnésie,  Vapoplexie  et  la  paraplégie,  toutes  ces 
affections  résultent  d'une  affection  du  cerveau^  soit  que  cet  organe  lui- 
même  (to  Gw[i.a  ToO  sY/^^iXcu)  présente  un  excès  de  chaleur,  de  froideur,  de 
sécheresse  ou  d'humidité,  soit  que  les  méninges  qui  l'enveloppent  soient 
atteintes,  soit  que  les  nerfs  qui  en  dérivent  soient  obturés  du  fait  de 
quelques  causes.  » 

Quoique  G\lien  ait  fourni  tous  les  éléments  de  cette  pathologie 
nerveuse  et  mentale,  elle  n'en  est  pas  moins  complète  dans  ses 
grandes  lignes.  Les  siècles  n'ont  pu  que  consacrer  cette  doctrine,  môme 
lorsqu'ils  l'ont  méconnue  ou  déformée,  comme  il  y  a  quelque  cent  ans, 
quand  Pinel,  Esquirol  et  Bichat,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
illustres,  localisèrent  dans  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  des 
fonctions  psychiques  conscientes  dont  le  siège  avait  été  fixé  dans 
l'encéphale  par  Galien  et  par  presque  tous  les  grands  médecins  de 
l'antiquité. 

Théophile  insiste  naturellement  sur  la  nature  fonctionnelle  des  nerfs 
mous  et  des  nerfs  durs,  des  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement,  et  sur 
la  nature  correspondante  des  parties  du  cerveau  antérieur  et  du  cerveau 
postérieur,  mais  en  entendant  par  cette  dernière  dénomination  une  pro- 
vince de  l'encéphale  en  dehors  du  cerveau.  Ainsi,  il  répète  que  l'encé- 
phale est  plus  mou  dans  sa  région  antérieure,  plus  dur  dans  sa  région 
postérieure;  or  cette  dernière  partie  est  appelée,  dit-il,  cervelet  (i^  syy.pavb; 
Te  ical  xapîYxiçaXo;  cvsjxaÇsTa'.)  (2).  Quant  au  corps  de  l'encéphale,  considéré 
dans  sa  matière,  c'est  une  substance  délicate,  exsangue,  un  peu  grasse, 
ressemblant  à  quelque  écume  qui  se  serait  figée  ou  coagulée;  c'est  ce 
qu'on   appelle  communément   «  moelle  »  ;  son  nom  propre   est   «  encé- 


(1)  Théophile,  Ilcpt  xt^;  xou  àvOpoinou  zataaxey^;.  Paris,  i555,  p.  70.  —  Theophili  Protospalarii 
(sic)  in  Gkx.^-si  de  Usa  partium  libros  Epitome  (fttatn  de  corporis  humani  Fabrica  inscripsit. 
JuKio  Paulo  Ckasso  Palavino  interprète.  Paris.,  i54o. 

(2)  Ibid.,  p.  53. 
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phale  »  (i).  Pour  voir  le  domicile  du  pneuma  psychique,  voici  comment  on 
procède.  Après  avoir  fracturé  le  crâne  comme  il  convient,  dit  Théophile, 
enlevé  les  os  et  mis  l'encéphale  à  nu,  on  pratique  une  coupe  ou  section 
du  cerveau  :  des  cavités  apparaissent  alors,  que  séparent  des  membranes 
très  minces  et  transparentes  ;  ces  cavités  sont  ainsi  divisées  et  s'étendent 
à  droite  et  à  gauche,  en  avant  et  en  arrière.  C'est  dans  ces  cavités  du 
cerveau  que  se  trouve  le  ^jyyf.l-t  xvîD;ji.a,  subtil  et  très  pur.  Il  est  nourri  du 
pneuma  venu  du  cœur  par  les  artères  à  la  tète  et  par  l'air  extérieur  dont 
la  plus  grande  partie,  aspirée  par  les  narines,  va  aux  poumons,  et  le  reste 
à  l'encéphale.  Les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  (2),  situés  sous  le 
front,  renferment  la  partie  de  l'âme  appelée  représentatioe  (to  çovTamyiv 
]hi^zz).  Le  pneuma  psychique  a  trois  fonctions  ou  evspvsiai  :  la  représenta- 
tion ou  imagination  (©r/iajia),  la  mémoire  (iJi-vT^iar,),  la  pensée  (â'.ivsia).  De 
même,  il  existe,  dans  le  cerveau,  trois  «  lieux  »,  servant  de  domiciles  ou 
de  sièges,  topographiquement  distincts,  affectés  à  ces  trois  fonctions 
cardinales  de  l'âme  (tpsT;  tstc.  toD  èYxesaXcj  ei;  xorcatov  a-jtwv).  De  ces  trois 
sièges  cérébraux,  l'un  est  en  avant,  Tautre  en  arrière,  le  troisième  est 
intermédiaire  aux  deux  autres:  ce  sont  les  ventricules  antérieur,  posté- 
rieur et  moyen.  Dans  le  ventricule  antérieur  siège  la  première  des  trois 
fonctions  psychiques,  la  représentation  ;  dans  le  ventricule  moyen,  la 
pensée  ;  dans  le  ventricule  postérieur,  la  mémoire  (3).  Théophile  ne 
manque  pas  de  reconnaître  un  ordre  admirable  dans  cette  disposition  des 
ventricules,  où  la  mémoire  est  subordonnée  à  la  pensée  et  à  la  représen- 
tation, et  il  le  fait  dans  les  termes  mêmes  (ei/vôvù);)  dont  se  serait  servi 
Aristote  s'il  eût  connu  cette  théorie,  et  s'il  avait  jamais  pu  l'admettre,  le 
premier  cas  étant  d'ailleurs  aussi  impossible  que  le  second. 

La  moelle  épinière,  issue  du  cervelet,  est  comme  une  sorte  de  «  grand 
cerveau  »;  c'est  un  prolongement  de  l'encéphale  (4).  La  moelle  descend 
jusqu'à  l'os  sacré  (5)  pour  mettre  plus  facilement  en  mouvement  leè  parties 
inférieures  du  corps,  car  les  régions  qui  s'étendent  depuis  le  cou  jus- 
qu'aux pieds  ne  tirent  pas  du  cerveau,  mais  de  la  moelle  épinière,  le 
principe  du  mouvement  et  du  sentiment. 

Théophile  mentionne,  pour  la  première  fois  sans  doute,  la  première 


(i)  Théophile,  p.  55.  eTci  oi  to  aôifxa  tou  IptE^aXo-j,  ttjv  (xèv  oOiîav  Xcrtôv,  xai  àvaijiov  xai  Oîîosf- 
aeXov,  o>5  êÇ  a^pou  tivô;  Tzir,r(^6i'  ico  xoivû  Ôl  ovôfiaxt  ovojxa^eTai  (jLycXo;,  wj;:£p  tô  îôttu  e-pc^^aXo;. 
(3)  Ibid.  69-70.  aï  sjxrpoaOïai  xotXîai. 
(3)  Ibid.  èv  (aÈv  o5v  Tt;i  EjxTzpoaOev  TOTitu  f,   çaviaaîa  xaTOUâî,  iv  ôà  -zC^  [dfSM  f,  Siavois,   £v  fiiv  x«ô 

Ci)  Ibid.,  56.  £TCi  Ô6  6  vwTiaTo;  jjlueXoç,  Ci<nzi^  xi;  ept^^atXoç  [xaxpô;... 
(5)  Ibid.  xaxep/ojxcvo;  oi  oià  zr^;  pa/ewç  [d/j.^  'oiï  îepou  ôaioù. 
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paire  des  nerfs  crâniens,  j'entends  celle  des  nerfs  olfactifs,  qu'il  fait  des- 
cendre, comme  Galien,  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau  à  chaque 
narine,  de  manière  que  «  grâce  à  ces  nerfs,  le  cerveau  peut  distinguer 
les  différents  corps  odorants  ».  C'est  cette  paire  qu'il  nomme  ii  '::p(ùTri 
Tj^u^Ia  Twv  v£;ip(i)v,  ce  que  n'avait  pas  fait  Galien,  comme  il  le  relève  expres- 
sément, les  nerfs  olfactifs  et  les  nerfs  optiques  ayant  été  les  uns  et  les 
autres  considérés  comme  premières  paires  (i). 


(i)  Théophile  p.  67  et  60.  ou  npcoTT)  auî^uvi'aj  àXX*  a|x90T£pai  ;:p(j5-ai  âxXri^ijaav. 
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'  La  physiologie  aristotélique  et  galénique  du  système  nerveux  central 
traversa,  sans  modification  essentielle,  ce  qu'on  nomme  assez  impropre- 
ment la  physiologie  des  Arabes  et  celle  des  Scholastiques,  ainsi  que  celle 
des  nombreuses  Ecoles  médicales  du  xv**  siècle  :  aucune  découverte 
importante  ne  fut  ajoutée  à  la  physiologie  traditionnelle  des  Grecs.  De 
Tan  200  à  Tan  i5oo»  il  n'a  point  paru  un  physiologiste  de  quelque 
originalité,  quoiqu'on  rencontre  un  certain  nombre  de  recherches  spé- 
ciales intéressantes.  La  doctrine  de  Galien,  mieux  comprise  en  général 
que  celle  d'AniSTOTE,  règne  et  gouverne. 

Constantin  TAfricain,  un  des  chefs  de  l'école  de  Salerne,  contribua 
surtout  au  réveil  de  la  médecine  grecque  en  Italie  et  y  fit  connaître  celle 
des  Arabes.  Né,  dit-on,  à  Garthage,  il  mourut  au  couvent  du  Mont-Gassin, 
en  1087.  Voici  comme  les  Chroniques  de  ce  monastère  racontent  sa  vie. 
Ayant  quitté  Garthage,  dont  il  était  originaire,  il  passa  en  Babylonie, 
011  il  s'instruisit  à  plein  de  toutes  les  sciences  des  Ghaldéens,  des  Arabes, 
des  Perses,  des  Sarrasins,  des  Egyptiens  et  des  Indiens.  Après  avoir 
consacré  trente-neuf  ans  à  ces  études,  Constantin  revint  en  Afrique. 
Quand  les  Africains  le  virent  si  solidement  instruit  dans  les  sciences  de 
toutes  les  nations,  ils  songèrent  à  le  faire  mourir.  Connaissant  leur 
dessein,  Constantin  entra  en  secret  dans  un  navire  en  partance  et  arriva 
à  Salerne.  Là  il  se  cacha  quelque  temps  sous  des  habits  de  mendiant. 
Mais  reconnu  par  le  frère  du  roi  des  Babyloniens,  qui  était  à  Salerne, 
il  fut  comblé  d'honneurs  chez  le  duc  Robert  Guiscard.  Ce  fut  ainsi  que 
Constantin  l'Africain  devint  moine  bénédictin  du  monastère  du  Mont- 
Cassin.  Il  traduisit  (transtulit)  dans  ce  couvent  un  très  grand  nombre  de 
livres  écrits  dans  la  langue  de  difi'érentes  nations  (i). 

Ces  «  traductions  »  ou  plutôt  ces  expositions  des  théories  et  des  doc- 
trines des  principaux  médecins  et  philosophes  grecs,  d'HiPFOCRATE  et 
'surtout  de  Galien,  ne  reposaient  certainement  pas,  d'ailleurs,  sur  l'étude 
directe  des  textes  originaux,  mais  en  partie  sur  des  versions  arabes  de 
ces  textes,  versions  dont  rien  ne  prouve  que  Constantin  se  soit  servi  sans 


(1)  Leouis  Mas.  et  Pétri  diaconi  Chronica  monasterii  Casinensis,  1.  III  (1079).   (Wattbn- 
bach).  MonumenU  Gcrm.  hislor.,  Vil,  728-9,  7^43. 
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rinlermédîaire  d'autres  versions  en  langue  vulgaire,  selon  la  méthode 
universellement  suivie  au  moyen  âge,  dans  l'Occident  comme  dans 
l'Orient  chrétien,  pour  l'interprétation  des  textes  grecs,  hébreux  ou 
arabes  (i).  Ces  traités  de  Constantin  l'Africain  n'en  ont  pas  moins  été 
une  des  sources  les  plus  abondantes  des  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  des  philosophes  et  des  médecins  du  moyen  âge  en  Occi- 
dent. C'est,  partout  et  toujours,  le  même  savoir  traditionnel  qui  passe 
des  écrits  d'un  savant  d'une  Ecole  dans  ceux  d'un  savant  d'une  autre 
Ecole,  et  cela  presque  à  la  lettre.  Comment,  en  admettant,  ce  qui  n'était 
pas  le  cas,  que  ces  savants  eussent  fait  ces  études  préliminaires  sur  les 
animaux  que  Galien  considérait  comme  la  préparation  nécessaire  à  l'in- 
telligence de  la  structure  et  du  jeu  des  appareils  et  des  organes  du  corps 
humain,  comment  auraient-ils  pu  rien  comprendre  à  l'arrangement  des 
«  veines  et  des  nerfs  »,  comme  ils  disaient,  quand  ils  devaient  attendre, 
ainsi  que  Galien  d'ailleurs,  qu'un  tremblement  de  terre  bouleversât  un 
cimetière  ou  que  les  eaux  d'une  inondation  laissassent  en  se  retirant 
quelque  cadavre  en  putréfaction?  Un  savant  religieux  anglais  du 
xii°  siècle,  dont  la  vie  et  les  voyages  en  Orient  rappellent  d'une  manière 
frappante  ce  que  les  Chroniques  du  Mont-Cassin  rapportent  de  Constantin 
l'Africain,  Adélard  de  Bath,  s'expliquait  ainsi  à  lui-même  la  manière  dont 
les  «  philosophes  »  devaient  avoir  acquis  leurs  connaissances  anatomiques 
du  corps  de  l'homme  :  après  avoir  attaché  quelque  cadavre  humain 
apporté  par  le  flot  dans  la  crue  d'un  fleuve,  et  alors  que  toute  la  peau  et 
la  «  chair  »  de  ce  cadavre  avaient  disparu,  les  «  nerfs  »  et  les  «  veines  », 
plus  résistants  à  la  putréfaction,  demeuraient  et  permettaient  de  recons- 
tituer la  disposition  structurale  de  ces  nerfs  et  de  ces  veines  (2). 

Voici  les  textes  de  Constantin  l'Africain  particulièrement  relatifs  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  système  nerveux  central  qui  ont  alimenté, 
jusqu'à  la  Renaissance,  presque  tout  le  savoir  traditionnel,  en  ce  domaine 
de  la  connaissance,  des  médecins  et  des  philosophes  du  moyen  âge. 

Acumen  anlcrioris  capitis  proplervcnlriculum  fit /)rora  ccrebri,  ex  quo procédant  nervi 
unde  quinque  sensus  cxeunt. 


(i)  V.  Jules  Soury,  Des  Etudes  hébraïques  et  exégétiqucs  chez  les  chrétiens  d'Occident  au 
moyen  âge.  Positions  de  thcsc  (École  des  Chartes).  Paris,  1867. 

(a)  Adélakd  de  Bath,  Questiones  naturales,  xvi.  Cuin  opcrc  precium  philosophis  viderclur 
extensioncs  ncrvorum  et  vcnarum  cognoscorc,  hoc  modo  id  eos  asscquluros  esse  arbitror.  Cadaver 
quidcm  humanum  pulo  eos  in  (luminis  inipclu  ligassc,  ibique,  donec  tola  cutis  et  caro  dccideret, 
dimissum  esse,  nervis  tamen  et  venis  que  tenacioris  substantiae  sunt  ibidem  rcmanenlibus.  Ilaqiie  cis 
talis  contexllo  recontexta  est. 
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Acumen  posterions  partis  propter  ventriculum  Ht  puppis.  Unde  mcduUae  spondyles  et 
nervi  sunt  voluntariuni  molum  facientcs  (i). 

L.  II,  c.  m.  De  ossihus  capUis,  Cranei  forma  est  rotunda  anle  tamen  et  rétro  acuta... 
Craneuin  ex  ossibus  est  muUis  sibi  inviccm  concatcnatis.  Quod  fit  quinqiie  de  causis,  aut 
propter  funii  superfluitatem  rejicicndam,  aut  ut  vcnae  et  arteriae  ad  cercbrum  introeundi 
et  exeundi  viain  habcant...  aut  quïa.  pror a  est  molUor, puppii  vero  durior, 

C.  IV.  De  ossihus  dorsi.  Eadcin  eniin  est  nucba  qiiae  et  cerebri  natura. 

G.  X.  De  nervis.  Quorumlibet  nervoruin  fundaiiientuin  est  cerebrum,  cuin  voluntarii 
motus  atque  sensuum  sit  firmamentum.  Omnes  autcm  nervi  aut  de  cerebro  proccdunt  aut 
de  mediatoribus  cerebri.  Cerehri  medialores  esse  spondyliuni  dicanlur  medullae,  quae 

nucha  sunt  appellalae A  cerebro  procedentes    sunt    moUiores.    De  nucha    duriores 

exeuntes.  \  prora  cerebri  omnium  aliorum  sunt  mollissimi,  quia  sensum  portant  aliis 

Prodeuntes  a  puppi  cerebri  fuerunt  duri,  ut  motum  possent  pati,  quia  mollia  vcloci  motu 
cito  rumpuntur.  ^îcrvorum  a  cerebro  exeuntium  seplem  paria  sunt... 

L.  III,  XI.  De  composilis  membris  inlerioribus  ut  cerebro. 

Compositorum  membrorum  contextio  incipienda  est  a  cerebro,  quia  cerebrum  est  di- 
gnius  et  nobilius  membris  aliis  omnibus...  Cerebrum  ergo  est  corpus  album  et  sine  san- 
guine, humidum,  quod  ideo  fit  ut  cito  mutetur  in  naturam  sentiendi.  Dividitur  autem  in 
duas  partes  princi  pâli  ter.  Scilicet  in  proram  et  puppi  m.  Quarum  dilTerenlia  est  grossior 
cerebri  particula  quae  duplicatur  in  ter  duas.  Prora  est  puppi  major  et  mollior.  Magna  ut 
nervi  sensaales  ab  ea  procedunt  qui  sunt  7  pares.  Puppis  minor  est  quia  pauci  nervi  ab 
ea  prodeunt  et  a  nucha.  Mollis  fuit  prora,  quia  cum  sensuales  nervi  ab  ea  exeant,  banc  emol- 
liri  oportuit,  ut  sensum  cito  reciperent  nervi.  Puppis  dura,  ut  facilius  molum  pate- 
rclur. 

Cerebrum  4  habet  concavitates,  quae  cerebri  vocantur  ventres.  Duo  ventriculi  in  prora 
positi  vocantur />rorae  ventriculi,  a  quibus  aër  per  nares  egreditur  atque  attrahitur.  Ex 
quibusdam  vox  exit  a  cerebro.  In  eisdem  quoque  ventriculis  spiritus  vilalis  in  natura  mu- 
iaiiur  anima  lis.  Ab  his  rursus  duo  capita  egi'ediuntur,  duobus  assimilata  {|jberi7)u^^  quibus 
odoratus  efUcitur.  Cui  duos  oportuit  inesse  ventriculos,  a  quibus  singulis  singuli  exeunt 
nervi.  Qui  vero  fuerunt  ut  fumus  pateretur  alterius  subintraret  adjuvamentum. 

Puppis  unus  est  venlriculus,  qui  puppis  esse  dicitur.  Ad  quem  spirilus  accedit  a/ii- 
malis,  cum  in  duobus  aliquantulum  mutatus  sit  prorae  ventriculis.  Quia  viam  habent 
perforatam,  unde  spiritus  animalis  ad  ventriculum  transeat  puppis.  Necesse  enim  fuit  ut 
duo  prorae  ventriculi  ventriculo  jungerentur  puppis.  Unde  luijus  viae  perforatio  ventri- 
culorum  trium  est  conlinuatio.  Sed  baec  via  antequam  ad  puppim  veniat  in  eundo  reperit 
quaedam  spaciola.  Ubi  dum  dilatatur  quartus  venlriculus  conficitur.  Qui  ideo  rotundatur 
ut  major  quantitas  spiritus  suscipiatur  et  ne  facile  patiatur.  IIujus  ventriculi  principium 
est  quoddam  corpus  glandosum.  Cujus  forma  est  quasi /}mea.  Ad  haec  necessaria,  ut  spa- 
cium  inter  venas  unde  eflicitur  rete  repleat.  Haec  autem  pinea  usque  ad  locum  sibi  desti- 
natum  vadit  suspensa  et  in  eundo  quoddam  frustulum  obambulat  longum  quod  hujus  viae 


(i)  CoNSTA.NTiNi  Afiuca.Ni  post  Hippoci'atem  et  Galenum,  quorum,  graecae  linguae  dodus, 
sedulus  fuit  lector,  ...  Opéra...  jani  priinuin  typis  evulgata...  ad  vetustissiniorum  exempia- 
rium  manuscriptorum  veritatem...  castigata...  Basilcac,  ap.  Henricum  Petrum,  loSg,  in-fol. 
CoNSTANTiPîi  Africani  Dc  commutiibus  medico  cognitu  necessariis  lacis  1.  I,  c.  vni.  De  par- 
ticulari  complcxione  cerebri. 
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habct  concaviim.  111  ud  autcm  frustuluni  ver  mis  est  vocalum.  Cujus  unum  caput  a  fine 
pincae  incipil  et  in  vcntriculiim  puppis  allcrum  scccdit.  A  ccrebro  voro  cxeunt  lon^ja 
frustula  vcrmis  latcralia  et  nales  omnium  jundas  assimilanlia.  llaoc  mcdii  lateralia 
sunt  vcntriculi  subtilibus  opcrta  jKîUiculis.  Hae  pelliculae  cum  natibus  sunl  solidatae 
utrinque.  Substantia  vermi's  non  nalibus  est  similis.  De  pluribus  enim  composilis 
est  frustulis  in  modum  concalcnalionis.  De  subtilibus  factae  \cnlriculis.  Natcs  ejusdem 
sunt  subslantiac.  Sed  vermis  non  est  uniformis,  quia  in  exiremilatc  sua  puppi  cercbri 
jam  vicinia,  ubi  pellicularum  finitur  subtilitas,  subtilis  est  et  gibbosus.  Unde  pau- 
lalim  dilatatur,  quo  ad  natium  intcrsiilium  inde  replealur.  Quibus  sociatus  unum  corpus 
cum  nalibus  eHicitur.  Lndc  cum  vcrmis  in  viac  longitudine  dilatetur»  nates  perfcctissinie 
clauduntur.  Cum  vermis  rugalur,  nalesquc  aperiuntur,  quia  pelliculae  gibbosilali  vermis 
junctac  cum  eodcm  trahuntur.  Quantitas  foraminis  fit  ex  rugationc  vermis.  Ejus  enim 
rugatio  longiludinis  est  curatio,  latitudinis  ampliatio,  et  in  modum  spherae  conformalio. 
Iste  vermis  in  dorso  natium  ligatur  cum  duabus  cliordis.  Quod  lit  ne  motu  nimio  de  suo 
moveatur  loco.  Est  autem  durior  èercbro  ne  forte  patiatur  quoquomodo.  Cujus  esljuva- 
menlum  ut  claudal  foramen  inter  puppim  el  médium  venlriculum  et  inlraluro  animali 
spirilui  aperialy  poslquam  vero  inlraveril,  claudal.  Haec  est  forma  cerebri  quod  circum- 
dant  duo  panniculi  qui  vocantur  maires  cerebri.  Unus  grossus  qui  dura  mater  vocatur, 
hic  craneo  supponitur,  sed  in  medio  cerebro  ingrossalur.  quia  ibi  duplicatur.  quoad  in  osse 
lambda  finiatur.  Inde  duplex  descendit  in  cerebrum  per  locum  scilicet  illum  quem  durae 
arteriae  condesccndunt.  De  hoc  enim  ventriculo  duae  arleriae  ascendunt,  quae  per  lambda 
latcra  vadunt  et  in  fine  ejus  sejungunt  ubi  terminantur  prora  et  puppis.  llli  quoque  accedil 
altéra  extremitas  vcntriculi  quac  juncta  grossiorem  qualer  reddit  quam  in  caeteris  locis. 
Cui  una  non  pulsativa  occurrit  et  per  longum  vadit  in  prora  cerebri.  Quac  licet  non  sit 
vena,  tamcn  quia  est  concava  et  sanguinem  portai,  vena  vocatur  arteria,  quia  duabus  arle- 
riis  in  duram  matrem  dcscendcnlibus  quacdam  concavitas  rcmanet,  quam  isla  sanguinem 
habens  replet.  Unde  ab  anatomicis  vena  vocatur,  quia  vivenle  homine  sanguis  ibi  recipitur, 
dum  vero  moritur  ingrossalur  et  coaugulatur.  Hune  locum  lorcular  vocavit  nERACUis^^.t/cy 
quia  est  concavus...  Super  hoc  lorcular  duplex  adjacet  vena,  quaedivisae  el  postea  junctac, 
aliud  lorcular  videnlur  conficere.  Quae  in  loco  videntur  lambda  supposilo.  Dura  mater  non 
craneo  solidalur,  sed  potius  suspenditur,  el  abejus  foraminibus  egredilur.  Ingressu  hue 
illucquc  dilatalur.  Lnus  solus  eflicitur  pannicuhis  inlerculaneus.  Fil  autem  haec  dura 
mater  propter  Ires  nécessitâtes.  Ll  matrem  piam  craneo  sup|K)8ilam  custodiat  a  duricia 
cranei,  vel  ut  prora  et  puppis  per  eam  différant,  vel  ul  cooj>erimenlum  et  defensio  sit  ve- 
narum  et  arleriarum  quac  sunl  super  cerebrum  el  earum  adinvicem  ligamentum,  ipsa- 
rumque  dixersa  suppléât  spaciola,  venarum  inquam  et  arleriarum  ...  Quia  hae  adinvi- 
cem sunt  commixlae  in  modum  lelae.  Quarum  spacia  panniculi  implent  subtilissimi,  ut 
nihil  vacans  remaneal  in  eis. 

Simililer  mater  sublilis  ex  ambabus  conficilur  venis,  abexleriori  craneo  ad  cerebrum 
descendenlibus  el  ad  exlerius  ambabus  a  lela  reli  assimilanlc  eveunlibus.  Haec  panniculos 
habel  vacuum  earum  spacium  rejj^cntes  sicul  et  in  secundina,  et  propter  hoc  Wi panniculi 
yocaniur  sec undi ni.  Haec  autem /?/a  mater  durac  malri  supposila  est  quae  cerebro  con- 
juncla  undiquc  ipsum  circundat  cl  se  spargit  per  concavilatem  cerebri...  Diderens  a  dura 
maire  par>o  quodam  iulerstilio,  sed  lamen  in  quibusdam  conjungilur  illi,  sicut  cum  venac 
craneum  ingrediunlur  el  cum  cerebrum  dilatalur  el  slringilur.  Primo  sublilialur  maler 
pia  quia  cerebri  vouas  et  arlerias  colligal,  ne  forle  sint  suspeusae,  earumque  vacuilales 
oporlet  suppléai.  Secundo  ul  cerebrum  coaduncl,  ne  disjKTcat,  el  ojK?riens  a  dura  maire 
dcfendat,  ulpole  a  cranei  duricie  ipsa  defcndilur  dura  maire.  Tertio  ut  cerebrum  nulriat 
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pcr  lias  quas  habct  vcnas,  el  spirilam  del  per  arlen'as  quas  in  se  conlincl.  Iliî  sunl  duo 
panniculi  ccrcbrum  cooperienles  norvosqiie  adjuvanles,  cl  dum  inira  ipsos  sunl,  prolc- 
genlcs.  Posl  eniin  nudi  et  soli  cxeunl  duricicm  cranei.  Unde  ccrcbrum  superfluilales  suas 
rejicial,  diclurî  sunius  poslca.  Omnis  aulcm  supcrfluitas  ipsius  vcl  sublilis  csl  sicul  fumus 
vel  grossa  el  coaugulala.  Fumosa  super fluilas  a,  loto  corpore  tendil  ad  capitis  suprema. 
Lnde  craneum  capili  supcrjX)silum  quacdam  habct  ossa  serram  assimilanlia  quamdamque 
vacuilatem  babcnlia  unde  fumus  ille  cxcal...  Cumenim  hic  (animalis  spirilus)  sublilior 
el  dignior  sil  aliis  spirilibus,  fccil  natura  rete  ubi  minorans  vitalis  spin'lus  dccoquatur 
atquc  sublilclur,  ut  in  naluram  animalis  inmiutclur.  Qui  cum  per  duas  vcnas  a  teUi 
exeunles,  cerebri  venlriculos  ingrediatur,  ibi  magis  magisquc  subliliatur. 

Nucha  cum  a  cercbro  emitlalur  a  spondylibus  opcrta  defcnsalur.  Spondyles  enim 
sui  sunl  opcrimcnlum  sicul  cl  cerebri  craneum.  Praelcr  haec  duobus  panniculis  operilur 
cerebri,  id  est,  maire  dura  al([uc  pia.  Qui  idem  sibi  faciunt  (juod  el  erga  cerebrum. 
Super  quos  panniculos  alii  sunl  duo  ex  ligamenlis  composili  et  grossiludine  alque 
duricie  similcs  durac  matri...  Nucha  enim  palienle  vel  incisa  sensum  amillunt 
subleriora  membray  quae  si  inler  craneum  el  primam  spondylem  incidilur,  omnia 
sibi  adjacenlia  sensu  el  molu  privanlur.  Si  aulem  prima  renum  spondylis  palialur, 
officium  pedum  amillilur,  superiora  lamen  in  suo  statu  reseruanlur.  Unde  inlelligilur 
tur  uler  si  qua  superiorum  laedilur,  inferiorcs  sui  laesione  condemnentur.  Quod  planius 
exprimcmus  cum  causas  molui  accidcnliam  dicemus  (i). 

Sed  quia  mens  tripliciler  est  divisa,  in  phanlasiam,  ralionem  el  memoriam,  q^uarum 
unaquaeque  principalem  suum  locum  in  cercbro  videlur  oblinerc,  necesse  est  ut  sipatiaiur 
nna  tanlum  pars,  illa  actionem  suam  amiltal,  caeterae  vero  aclionibus  suis  non  pri- 
venlur. 

Si  enim  patilur  cerebri /}rora,  impcditur  a  suo  cursu  phantasia,  ut  aul  lola  mulelur 
videns  quae  realiler  non  videntur,  Sicul  quidam  videbal  medicus,  de  quo  leslalur  Ga- 
LF.NUs,  quia  in  domo  sua  canlores  et  cilharizanles  vidercl,  qui  ex  ralionc  sanilatis,  cum  hoc 
sibi  conlingerel,  omnes  suos  compellebal  exire,  cl,  ex  memoriac  incolumilale,  visitantes  se 
videbalur  cognoscere... 

Si  média  pars  ccTchri  patiatur,  aul  lola  ratio  aufcrlur,  non  discernens  discernenda  antc 
discernendis,  sicul  quidam  de  quo  Galenus  dicit  qui,  ex  ralionis  dcfeclione.  quaccunque  in 
domo  habuit  visus  est  projecisse.  Quod  fccil  quia  phanlasiam  el  memoriam  bene  sanam 
relinuil.  Unde  projecla  quid  essenl  cognovil.  Aul  ininuilur  el  mala  ratio  gignitur.  Quod 
desipere  vocatur.  Aul  extra  cursum  naluralem  exil,  quod  alienatlo  nominalur  mentis. 

^ï  pappis  patiatur  cerebri,  memoriae  nocumentum  fil.  Aul  enim  aufcrlur  lola,  ut 
obliviscalur  omnium  quae  facere  debeal.  Sicul  de  quibusdam  Galenus  leslalur  se  vidisse. 
Cum  quidam  pestem  evasisscnl  nomina  sua  el  scipsos  oblivioni  Iradiderunl,  et  amicorum 
suorum  non  recordali  sunl.  Aul  minuilur,  dum  non  nisi  vicina  temporum  rccordatur. 
Aul  extra  cursum  suum  ambulat,  el  lune  vocatur  mala  memoria(a). 

Virtutis  animalis  habilalionem  el  fundamcnluni  constat  esse  cerebrum.  Est  aulcm 
trium  gencrum.  Lnum  pcr  se  solum  explct  ccrcbrum.  Duo  nervis  lamen  medianlibus  ab 
eodcm  conficiuntur.  Quod  a  solo  cercbro  cfficilur  ordinalio  csl,  quae  in  tria  dividitur, 
phanlasiam,  ralionem  el  memoriam.  Sensus  cl  motus  volunlarius  nervis  conficiuntur 
medianlibus...  Ilac  Ires  virtutcs,/)Aa/i/ci*/a,  ratio  ci  memoria,  mens  vocantur,  quibus  ab 


(i)  L.  m.  c.  xn.  De  nucha. 

(2)  L.  VI,  c.  XI.  De  accidentibus  sensuum. 
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irratîonabilibus  difTerimus  anîmalibus,  et  maxime  inlelleclu,  quia  aliac  duac  ex  inlcl- 
leclu  prodcunt.  Homini  hacc  fuere  propria,  cjiiem  omnibus  animalibus  digniorcm  esse 
constat.  Animal  enim  irrationale  quicquid  agil  naturaliter  facit  et  sine  discrelione 
uUa. 

Unumquodque  trium  in  cerebro  locum  hahet  ubi  sedet  et  unde  exeunt.  Ix)cuseniin 
imaginationis  vcntriculi  sunt  in  puppi  [prora]  cerebri,  in  quibus  est  spiritus  animatus 
qui  bas  actioncs  excquitur.  Harum  unaquaeque  propriam  babet  actionem.  Yirtus  cnim 
imaginationis,  quod  format  et  imaginatur  mittit  [ad]  intellectum.  Intelleclus  judex  et 
discrctor  est  rerum  quas  ab  imaginatione  realiter  sive  solo  intellectu  suscipit.  Ad  operanda 
manualia  spiritus  animatus  illa  petit  membra  quae  operi  sunt  habilia,  ut  molum  expleanl 
volunlarium,  Quae  in  solo  sunt  intellectu  memoriae  tantum  mandantur.  Memoria  format 
in  intellectu  posita,  custodiens  ea  doncc  ad  actum  voluntarium  (i). 

Virtaies  sensibiles  et  molum  voluntarium...  cerebrum  facit  nervis  medianlibus  qui 
eorum  instrumenta  esse  comprobantur,  eu  m  spiritus  animatus  a  ventriculis  cerebri  ad 
membra  per  nervos  exeat.  Unde  intelligitur  quia  si  nervus  incidatur,  sensus  et  volunlarius 
motus  membrocujus  erat  auferantur,  solus  sensus  vel  motus  voluntarius,  sicut  nervi  fnerat 
virtus.  In  tractatu  nervorum  diximus  a  prora  cerebri  egredi  nervos  facienles  .sensus,  ut 
molliciem  sentiant  facilius.  Quibus  molus  eflicilur  volunlarius  a  puppi  egrediuntur,  ne 
proptermotum  facile  rumpantur...Virtulessensuum  quinquesunt,  visus,  audilus,  guslus, 
odoralus  et  laclus  (3)... 

Virlus  voluntarii  molus  a  cerehro  per  nervos  egreditiir  qui  vel  ab  eo  principaliter  vel 
sccundarii  exeunt,  sicut  a  nucha,  per  quos  bic  sensus  pertingit  ad  lacertos  ut  per  eum 
motus  lacertis  delur.  Cum  lacerti  moveantur,  eadem  necesse  est  ossa  moveantur  cum  quibus 
lacerti  ligantur.  Tactis  autem  ossibus  tola  eorum  concatenatio  movctur,  unde  motus  volun- 
tarius consecjuitur  (3)... 

Omnisergo  spiritus  est  tripartitus.  Est  enim  naluralis,  est  spirilualis,  est  et  animalis. 
Naluralis  in  épate  nascilur,  unde  per  venas  ad  totius  corporis  vadit  membra,  virtulem 
naturalem  régit  et  augmentât,  actiones  cjus  custodiens.  Hic  igitur  ex  perfecti  sanguinis 
fumonascitur  qui  in  épate  mundilicatus  et  digestus  ex  omnibus  liumoribus  clare  depuratur. 
Spirilualis  spirilus  in  corde  nascitur  vadens  per  arterias  ad  totius  corporis  membra,  spiri- 
tualem  virtutem  augnientans  atquc  regens,  actionesque  ejus  custodiens.  Spirilus  animalin 
in  cerebri  nascitur  ventriculis,  per  nervos  tendens  ad  totius  corporis  membra.  Unde  ani- 
malis virtus  regatur  et  augmentctur  ejusque  actiones  custodiantur.  Hic  ex  spirituali  spiritu 
procreatur  qui  in  corde  generalur.  Hic  enim  spiritus  a  corde  ad  cerebrum  per  arterias 
ascendit  quae  juvéniles  dicuntur.  Hac  arteriac  cum  ad  cerebrum  vcniant  craneum  usque  ad 
cerebri  sedem  pénétrant.  Ubi  multipliciter  divisae  telantur  sicut  rele  subtus  craneum  dila- 
tatae.  Deinde  rete  duae  principales  egrediuntur,  quae  retortae  super  idem  rete  protendun- 
tur.  Spiritualis  vero  spiritus  cun  a  corde  progreditur  in  telae  multiplicitatem  diffusus,  et 
ibi  immorans  implicitus,  tamdiu  ibi  digeritur  quoad  depuratus  clarificctur,  sicque  animalis 
spiritus  ab  eo  generatur.  Ad  lioc  enim  tantum  rete  illud  contexitur  ut  a  spiritu  spirituali 
digestio  animalis  concreetur,  sicut  ad  lioc  facta  sunt  ubera,  ut  sanguis  depuratus  ibi  Oerel 
lac.  Et  post  hacc  spiritualis  spiritus  rete  per  ambas  arterias  super  rete  retortas  egre- 
ditur,  et  ad  venlriculos prorae  cereAri  dilatabitur.  Ubi  iterum  subtilatus,  quod  dépura- 


(1)  L.  rV,  c.  IX.  De  virtute  animata. 

(a)  Ibid.y  c.  X.  De  virtute  sensum  opérante. 

(3)  Ihid.,  c.  XVII.  De  virtute  voluntarii  motus. 
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luin  super  erat  ejîcil  per  suos  mealus,  id  est  palato  atquc  naribus.  Ipse  vero  vadit  ad  ven- 
Iriculos puppis  per  viam  niediam  medii  venlriculi  alque  puppis.  Quae  non  seniper  est 
aperta,  quia  in  concavitale  sua  quodam  corpore  vermem  assimilante  est  clausa.  Cum 
aulcm  natura...  expetat  ut  spiritum  hune  ad  puppim  mittat,  rugato  vcrmi,  spiritus  eam 
transilit,  et  verniis  postca  se  claudit  ut  prius  fucrat.  Spiritus  autem  qui  ad  puppim  pertran- 
siit  motum  ibi  et  memoriani  facit.  In  prora  imniorans  sensuin  creRl  ci  fanlasiam.  Spiritu 
medii  venlriculi  inleUeclus  sive  ralio  fit.  Dicunt  quidam  philosopbi  hune  spiritum  ccrebri 
esse  animam,  et  eandem  corpoream.  Alii  dicunt  animae  esse  instrumentum.  Qui  animam 
fatentur  incorpoream.  Quorum  intentio  priore  est  melior...  (i) 

Spirilus  est  quoddam  corpus  subtile  quod  in  humano  corpore  oritur  ex  corde,  et 
fcrtur  in  venis  pulsantibus  ad  vivificandum  corpus  et  operalur  vilam  et  anhelilum  atque 
pulsum,  et  similiter  oritur  ex  cerebro  in  nervis  et  operatur  sensu  m  atque  molum  (a). 
El  quidam  ex  laudabilibus  medicorum  atque  philosophorum  qui  in  cordibus  \i\entium 
usi  sunt  opère  cbirurgiae,  pulaverunt  quod  in  corde  sunt  duo  ventriculi  vel  vacui- 
tates.  una  scilicet  in  dextra  parte  ejus  et  altéra  in  sinistra»  et  in  duobus  ventriculis 
conlinentur  sanguis  et  spiritus.  Scd  in  dexlro  venlriculo  plus  est  de  sanguine  quam 
de  spiritu.  In  sinislro  vero  plus  est  spirilus  quam  sanguinis,  et  ex  ventriculo  dextro 
procedunt  duae  venae,  una  quarum  vadit  ad  pulmonem  et  fit  j^er  eam  anhelitus  cor- 
dis...  Alteram  vero  venam  vocant  Arabes  alabar,  et  haec  vena  in  ipso  ortu  suo  in  corde 
dividitur  in  duas  divisiones,  quarum  una  ascendit  petens  superiora  cordis,  et  procedunt  ex 
ea  rami  a  pectore  usquc  ad  extrema  capitis,  per  quos  vivificatur  baec  pars  corporis,  et  altéra 
petens  inferiora  corporis  descendit  usque  ad  cxtrcmitatcs  pedum...  Jara  igitur  patet  quod 
spiritus  qui  est  in  ventriculis  cordis  sit  causa  vilae  atque  anhelilus  et  pulsus  hic  est  de 
spirilu  vilali.  Spirilus  vero  qui  procedit  a  cerebro  et  transit  ad  caetera  corporis  mcmbra 
Yocatur  animalis.  Cujus  nutrimcnlum  vel  suslentatio  est  spiritus  qui  fit  in  ventriculis  cordis, 
quia  divisiones  pulsus,  qui  vocatur  alabachar,  qui  mittitur  a  corde  in  superiores  partes 
corporis,  cum  pervenerint  omnes  ad  os  capitis  et  penetraverint  illud,  conjunguntur  omnes 
adinvicem  et  componuntur  et  contexuntur  adinstar  texturae  retis,  et  de  ipsis  pulsibus  con- 
textis  exlendilur  quaedam  pars  sub  cerebro,  inferiora  cerebri  petens,  apta  ad  recipiendum 
spiritum  animalem,  tradens  ei  spiritum  de  spiritu  vitali,  qucm  diximus  esse  in  ventriculis 
cordis. 

Cerebrum  vero  dividitur  in  duas  divisiones,  quarum  una  est  anlerior,  quae  etiam  est 
major,  et  altéra  poslerior.  Et  in  illa  anleriori  sunt  venlriculi  liabentes  introitum  ad 
commune  spalium  quod  est  in  medio  cerebri.  In  posleriori  vero  habetur  unus  ventri- 
culus  faciens  iter  ad  supradictum  spalium  quod  est  commune  utrisque  ventriculis  qui  sunt 
in  anleriori  cerebro.  Pulsus  ergo  subtiles  qui  mittuntur  a  rele  quod  est  sub  cerebro  ad  inte- 
riora  cerebri,  cum  pervenerint  ad  aliquem  venlriculoruni  qui  sunt  in  cerebro  anleriori, 
perducunt  ad  eum  spirilum  vilalem  qui  inde  transicns  ad  alium  ventriculum  efficitur  ibi 
subtilior  et  purgatur  atque  aptatur  ad  recipiendum  virtutcm  animae,  et  hoc  fit  ei  quasi  digestio 
et  conversio  inquendam  spiritum  subtiliorem  atque  clariorcm.  Deinde  Iransil  ab  islis  ven- 
Iriculis  in  spalium  el  de  spalio  in  venlriculum  cerebri  poslerior em,  el  per  ipsum  mea- 
lum  quo  vadila  communi  spalio,  quod  esl  in  medio  cerebri,  ad  posleriorem,  et  in  ipso 


(i)  L.  IV  c.  XIX,  De  spiritibus. 

(a)  Goif 9TANTINI  Africani  medici  de  animae  et  spiritus  discrimine,  liber,  ut  quidam  volunt. 
Opéra.  Basileac,  lô^g,  in -fol.,  3o8  sq 
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transi  tu,  id  est,  introitu,  pcr  quem  vadit  spiritus,  habctur  quaedam  particula  de  corpore 
ccrebri,  similis  vermiy  quac  elevatur  et  deponitur  in  ipso  itincre.  Gumquc  fucrit 
haec  particula  elevata,  aperitur  foramen  qiiod  e.sl  inter  commune  spalium,  quod 
jungitur  ventriculis,  et  ventriculum  poslerioris  cerebri.  Cum  vero  deposita  fucrit, 
clauditur, 

Cumergo  apertum  fuerit  foramen,  transit  spiritus  de  anteriori  cerebro  ad  posterius,  et 
hoc  non  fit  nisi  cum  necesse  fucrit  recordari  alicujus  rei  quac  tradita  est  oblivioni.  Icm- 
pore  scilicet  quo  fit  cogilatio  in  practeritis.  Si  vero  foramen  non  fuerit  apertum,  nec  transit 
spiritus  ad  posterius  cercbrum,  nec  recordatur  liomo,  nec  aderit  ci  responsio  eorum  de 
quibus  interrogatur.  Illa  autem  aperlio  foraminis  quae  fit  per  elevationem  illius  corporis 
quod  assimilatur  vermi,  diversa  est  in  hominibus  in  celeritate  ac  tarditate.  Fit  enim  hoc 
in  quibusdam  tardius,  et  idco  fiunt  tardae  memoriae  et  tardi  aspeclus  ad  respondendum 
multum  cogitantes,  et  idco  accidit  ci  qui  vult  recordari  alicujus  rei  ut  caput  suuin  valdc 
inclinet,  vel  inclinando  illud  rétro  vertat,  et,  immotis  oculis,  sursum  aspiciat,  ut  haec 
positio  vel  figura  sit  ci  quasi  auxiliatrix  ad  foramen  praedictum  apericndum  et  ut  ipsum 
corpus  removere  possit  sursum. 

Intelleclus  enim,  imaginatio  sive  cogitalio,  providenlia  atque  cognilio  fit  per  spiri- 
tum  qui  est  in  ventriculo  qui  participiatur  illis  duobus  ventriculis  qui  sunt  in  anteriori 
cerebro.  Cum  ergo  homo  cogitaverit  vel  aliquid  praeviderit,  necesse  est  ut  meatus  vel 
foramen  quod  est  inter  commune  spatium.quod  jungitur  illis  duobus  ventriculis,  qui  sunt 
in  anteriore  parle  capitis,  et  ventriculum  qui  est  in  posteriori  ejus,  clausus  sit,  ut  spiritus 
videlicet  qui  est  in  communi  spatio  possit  facere  moras,  ut  confortetur,  et  sit  hoc  ci  quasi 
augmentum  fortitudinis  ad  cogitandum  et  intelligendum,  ut  sit  fortior  in  cogitatione  et 
intellectu,  providentia  ac  cognitione. 

Et  ideo  accidit  ci  qui  cogitât  mergere  caput  ad  tcrram  et  multum  aspicere  eam  et  sese 
incurvât,  quasi  scriberet  aliquam  scripturam,  vel  dcscriberet  in  ca  aliquas  figuras,  ut  sit  hoc 
quasi  auxihum  ad  deponendum  illud  corpus  quod  diximus  esse  simile  vcrmiculo  super 
foramen  illius  decursusquod  pertransit  spiritus  ad posteriora  corporis.  Spiritus  autem 
qui  est  in  eo  spatio,  id  est,  in  ventriculo  medio,  est  in  hominibus  diversus.  In  quidusdam 
enim  est  subtilis  et  clarus,  et  hic  erit  rationalis,  cogitans,  disposilor  et  honae  cogni- 
tionis.  In  quibusdam  vero  erit  e  contrario,  eritquc  hic  talis  amens  et  irrationalis,  levis 
atque  stultus. 

Ex  ventriculo  cerebri  anterioris  proccdunt  paria  nervorum,  ex  quibus  unum  par,  id 
est,  divisioncs,  ab  anlcrioribus  venienles  ventriculis  junguntur  oculis ,  et  per  hos  fit  visus... 
Et  aliud  par  nervorum  jungitur  coopertorio  oculorum,  id  est  palpebris.  Tertium  jungitur 
linguae  et  per  hoc  fit  scnsus  gustus.  Quartum  jungitur /?a /a /o.  Quintum  jungitur  tym- 
pano  auris,  et  per  hoc  fit  scnsus  auditus.  Sextum  descendit  adexta,  praestans  eis  sensum, 
et  rcvertitur  ex  eo  quaedam  pars  ad  unam,  movcns  ut  colligatur  sursum.  Seplimum  jun- 
gitur linguaej  per  quod  movctur,  et  similiter  operantur  hi  nervi  per  spiritum  qui  transit 
in  eis  a  cerebro  ad  haec  membra.  Et  inditium  hujus  rei  est,  quia  cum  accident  aliquod 
accidens  obstruitur  spiritus  meatus  omnium  nervorum,  et  prohibetur  ipsc  spiritus  ne  per- 
tingat  ad  membrum,  et  adnullatur  opus  ejusdcm  membri...  Et  veluti  commixtiones,  id 
est,  mali  humores,  et  vapores,  qui  claudunt  et  séparant  inter  spiritum  ipsum  et  tympanum 
auris,  vel  instrumentum  odoratus,  aut  instrumcntum  gustus,  sive  instrumentum  tactus  : 
operantur  autem  surdilatem,  aut  dcstructionem  gustus,  aut  tactus  vel  odoratus.  Gumque 
aperti  fuerint  ipsi  meatus,  aut  pcr  medicamcn,  vel  directionem  naturac  in  infirmitatem 
reluctantis,  redit  membrum  suum  et  efficitur  sanum  atque  aîqualc. 

Procedit  quoquc  ex  parle  cerebri  et  descendit  per  os  colli  in  omne  alfetar,  qui  sunt 
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nodi  spinae,  el  dirigunlur  ex  co  niulta  paria  ncrvorum  inter  unomquodque  alfelar,  sci- 
liccl  unum  par  Iransiensad  haaladal,  quac  est  quacdam  caro  conjiincla  vcnis,  pcr  quam 
(il  motus  membrorum.  Erilque  pcr  hune  motus  manuum  et  pcdum,  ac  tolius  corporis. 
Cujus  rei  indilium  est,  quia  si  aliquando  aliquis  ex  his  nervis  passus  fuerit,  decursus  qui 
sunt  in  co  adnuUantur,  et  motus  ipsius  nicmbri  cui  mittebatur  aut  dcbilitatur  aut  des- 
Iruitur,  el  hoc  fit  secundum  quantitatem  impedimenli  quod  passus  est  idem  nervus.  \i- 
demus  cnim  manum  contracti  sanam  et  integram,  et  causa  alicujus  impedimenli  non 
apparet  in  ea,  el  tamen  nihil  sentit  nec  movctur,  et  cum  hujusmodi  infirmitates  curatao 
fuerint  pcr  aliquod  mcdicamen  quo  possint  aperiri  decursus  cerebri,  ut  sunt  medicamina 
quac  purgant  decursus  membrorum  et  aperiunt  ipsas  clausuras,  reviertitur  ad  cadem 
membra  sensus  atquc  motus...  et  fortassis  accidit  spirilui  qui  est  in  omnibus  venlriculis, 
vel  quibusdam  ex  eis,  aliquod  impedimcntum  ex  ma/a  complexione  vel  ex  commixlione 
mahrum  vaporum,  et  per  hoc  destruuntur  actus  ejusdem  membri. 

Verbi  gralia  :  Cum  ille  spirilas  qui  est  in  anterioribus  venir iculis  aliquod  impedi- 
mcntum vel  corruptionem  passus  fuerit,  fit  ex  hoc  destruclio  sensuum...  Cumque  vinctus 
fuerit  ipse  vapor  spirilui  qui  est  in...  cerebro  anleriori...  obscuratur  visus,  el  non  videl 
aliquid,  el  similiter  auditui  et  caeteris  scnsibus. 

Verbi  gralia  :  Si  affuerit  impedimcntum  in  parte  cerebri  média,  el  caelerae  partes 
ejusdem  cerebri  sinl  incolumes,  destruitur  cogitatio  et  cognitio  tanlum,  et  sensus  ac 
motus  manebunl  acquales.  Ut  illud  quod  accidit  in  melancholica  infirmitate,  quae  est 
commixlio  vel  turbatio  rationis  el  destructio  cognitionis. 

Et  si  fuerit  impedimcntum  în  parte  cerebri  saper iori,  vel  posteriori,  destruitur  me- 
moria  lanlum,  et  erunt  caeteri  actus  hominis  acquales,  idest,  recli. 

Si  vero  fuerit  impedimcntum  in  daobus  ex  his  ventriculis,  aut  in  tribus,  et  occupaveril 
iotum  cerebrum,  eril  impedimcntum  mcognitione  et  in  sensu  atquc  mo/u  universaliter, 
ut  illud  quod  accidit  caducis  et  his  similibus. 

Probalur  ergoper  hoc  quod  diximus  ccrtissime,  quod  ille  spirilus  qui  est  in  anterioribus 
ventriculis  operalur  sensus,  id  est,  visum,  auditum,  gustum,  odoratum  et  laclum.  Et 
cum  his  operalur  athaghil,  quam  Graeci  cpavraeiiav.  El  spiritus  qui  est  in  venlriculo  medio 
opcraiur  cogitatione m  et  cognilioneni  aU\uc  providentiam,  el  memoriam  el  molum. 

Constat  igilur  ex  his  omnibus  quod  in  humano  corpore  sunt  duo  S|3ecies  [spirilus]:  unus, 
qui  Yocalur  vitalis,  cujus  nulrimenlum  vel  sustenlalio  est  aër,  el  ejusdem  animalio  est  ex 
corde,  et  miltitur  pcr  pulsus  ad  reliquum  corpus,  cl  operalur  vitam,  pulsum  atquc  anhe- 
lilum.  Est  et  aller,  qui  ab  anima  dicitur  animalis,  qui  operalur  in  ipso  cerebro,  cujus 
nulrimenlum  est  spiritus  vitalis,  et  ejus  emanatio  est  ex  cerebro,  et  operalur  in  ipso 
cerebro  cogitationem  el  memoriam  SLlque  providentiam,  et  ex  co  miltitur  pcr  nervos  ad 
caetera  membra  ut  operctur  sensum  atquc  motum. 

Si  Galien  ne  connaissait  les  ventricules  du  cerveau  humain  que  par  les 
descriptions  d'HÉROPHiLE,  d'ÉRASisTRATE  etd'EuDÈME,  et  sans  doute  par  la 
pratique  des  opérations  de  chirurgie  cérébrale,  les  médecins  arabes 
qui,  après  les  médecins  grecs,  ont  spéculé  sur  les  localisations  des  fonc- 
tions psychiques  dans  les  différentes  régions  de  ces  cavités  encéphaliques 
ne  sauraient,  à  cet  égard,  éveiller  la  moindre  curiosité  scientifique.  Leurs 
rêveries  aident  pourtant  à  comprendre  les  textes  et  les  doctrines,  sur  le 
môme  sujet,  des  médecins,  des  chirurgiens  et  des  philosophes  du  moyen 
âge.  Eloignés  par  leurs  croyances  religieuses,  comme  Tavaient  été  la  plu- 
J.  SouRY.  —  Le  système  nen'eux  central,  22 
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part  des  médecins  de  Tanliquité  par  les  préjugés  sociaux,  du  grand  art 
des  dissections,  les  médecins  arabes  n'ont  rien  apporté  à  l'œuvre  séculaire 
de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  du  système  nerveux. 

AviCENNE  (980-1037),  dont  plusieurs  écrits  furent  traduits  en  latin  avant 
la  fin  du  XII®  siècle,  réunissant  et  synthétisant  en  un  corps  de  doctrine 
rhypothèse,  inexactement  interprétée,  de  Poseidonius,  et  celle  de  Némé- 
sius,  sur  le  siège  des  représentations  et  des  sensations  dans  le  cerveau  et 
dans  les  ventricules  antérieurs,  situe  le  principe  des  perceptions  des  sens 
[senaiis  communis)  et  celui  de  la  conservation,  sous  forme  de  représen- 
tations, des  perceptions  [phantasia]^  dans  ce  qu'il  nomme  le  ventricule 
antérieur  du  cerveau  [anlerior  cerebri  ventriculus).  h'imaginatio  et  la  cogi- 
tatio  sont  localisées  dans  le  ventricule  moyen  [ventriculus  cerebri  médius)^ 
et  la  mémoire  [rirlus  cojisercativa  et  memorialis)  dans  le  ventricule  posté- 
rieur [posterior  cerebri  ventriculus)  (i). 

Ce  sont  là  de  simples  jeux  de  l'imagination  et  qu'on  ne  saurait  môme 
considérer  comme  un  écho  très  affaibli,  très  lointain,  des  théories  de 
Galien  en  matière  de  localisation  cérébrale.  Galien,  nous  le  répétons, 
n'a  localisé  aucune  fonction  psychique  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
simples  officines  de  distillerie  du  pneuma  psychique  répandu  dans  le 
corps  de  l'encéphale,  dans  le  cerveau  et  le  cervelet,  comme  dans  les  nerfs 
qui  en  dérivent  et  apportent  le  sentiment  et  le  mouvement  aux  organes 
des  sens  et  aux  muscles.  Si  les  afi'ectionsdu  cerveau  antérieur  retentissent 
par  sympathie  sur  les  ventricules  latéraux  ou  sur  le  ventricule  moyen, 
les  troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  qui  en  résultent  ont  tou- 
jours leur  principe  dans  le  cerveau  proprement  dit,  dans  «  le  corps  du 
cerveau  »,  non  dans  les  cavités  de  l'encéphale.  Poseidonius  place  encore 
le  siège  des  représentations  dans  le  cerveau  antérieur,  non  dans  les  ven- 
tricules antérieurs,  où  Némésius  situe  le  siège  de  la  perception  des  sen- 
sations, dont  Galien  ne  parle  pas,  quoiqu'il  mentionne  les  fonctions  psy- 
chiques de  la  sensibilité  et  du  mouvement  avant  celles  de  l'intelligence, 
et  localise  dans  le  cerveau  le  siège  des  sensations.  Rien  n'est  donc  plus 
contraire  à  la  vérité  que  de  faire  remonler  à  Galien  la  doctrine  de  la 
localisation  des  diverses  fonctions  psychiques  dans  les  ventricules.  Ces 
fonctions,  il  les  a  toujours  localisées  dans  le  corps  du  cerveau.  Les  rêve- 
ries des  Syriens  et  des  Arabes  sur  le  siège  des  fonctions  du  cerveau  et 


(1)  AvicENNAE  Arabum  modicorura  principis  Canon  medicinae  ox  Gerardi  Crcmonensîs  versionê. 
VenetiU,  1608,  ap.  Juntas,  in-fol.,  t.  I,  p.  70.  Lib.  I,  Fcn  l,  Doclrina  VI,  c.  v.  Cf.  J.  Uybtl  (^Das 
Arabische  und  Hebràische  in  der  Anatomie.  Wicn,  1879)  pour  la  nomenclature  d'origine  arabe 
des  organes  du  cerveau  :  pia  et  dura  mater ^  §  56  ;  infundibutum  cerebri^  vermes  cl  nates  cerebri ^ 
§  57;  nucha,  §8i-8a;  vcnae,  arteriae  juvéniles  y  etc. 
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les  errements  traditionnels,  sur  le  même  sujet,  des  médecins  et  des  philo- 
sophes du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  ne  sont  donc  môme  pas  nés, 
comme  une  végétation  parasite,  à  Tombrede  Fœuvre  immense  de  Galien. 

La  physiologie  et  la  pathologie  comparées  des  ventricules  du  médecin 
de  Pergame  sont  presque  demeurées  les  mômes,  du  moins  au  point  de 
vue  symptomatique,  et  sans  insister  sur  la  substitution,  au  pneuma 
psychique,  du  liquide  céphalo-rachidien  des  cavités  du  névraxe.  Si  Galien 
ignorait  que  les  phénomènes  de  compression  cérébrale,  qu'il  a  si  bien 
observés  et  décrits  chez  les  malades  et  dans  les  animaux,  ne  sont  que 
des  phénomènes  d'anémie  du  cerveau,  s'il  ne  savait  pas  que  la  com- 
pression d\m  point  quelconque  du  cerveau,  en  se  propageant  jusqu'aux 
ventricules,  et  en  élevant  immédiatement  dans  toutes  les  cavités  la 
pression  hydrostatique  du  liquide  cérébro-spinal,  ralentit  ou  arrête  la 
circulation  cérébrale,  il  avait  vu  du  moins,  comme  tous  les  physiolo- 
gistes modernes,  que  les  principaux  symptômes  de  la  compression  du 
cerveau  sont,  avec  l'abolition  complète  du  sentiment  et  du  mouvement 
volontaire,  la  perte  de  connaissance  et  les  états  de  stupeur,  de  coma  ou 
de  somnolence  profonde  (sopor)  qui  servaient  à  définir  le  carus.  Ces  phé- 
nomènes n'ont  môme  pas  rejeté  tout  à  fait  dans  l'ombre,  pour  Galien,  les 
convulsions  générales  épileptiformes,  les  modifications  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  qui  les  accompagnent.  Ces  faits,  Galien  les  a  vus  au 
lit  du  malade  ;  cent  fois  il  les  a  provoqués  sur  la  table  de  vivisection  où 
étaient  attachés  les  animaux  en  expérience.  Aucun  médecin  arabe,  aucun 
philosophe  du  moyen  âge  ne  les  a  môme  vérifiés.  On  ne  les  a  revus,  et 
surtout  compris,  que  dans  les  cliniques  chirurgicales  de  Hugues  de  Luc- 
ques  (mort  vers  i258),  le  chef  de  l'école  de  Bologne,  et  le  premier  chi- 
rurgien dont  s'honore  l'Europe  moderne  (Malgaigne),  de  Théodoric,  de 
Guillaume  de  Salicet,  de  Lanfranc,  de  Henri  de  Mondeville  et  de  Guy  de 
Chauliac,  qui  allèrent  aussi  étudier  en  Italie  le  grand  art  de  la  chirurgie. 

Nous  avons  dit  qu'un  religieux  anglais  du  xn"  siècle,  Adélard  de  Bath, 
rappelait  surtout  par  ses  voyages  en  Orient  et  son  séjour  dans  l'Italie 
méridionale  la  destinée  extraordinaire  de  Constantin  l'Africain.  Après 
avoir  fréquenté  les  écoles  de  Tours  et  de  Laon,  où  il  professa,  Adélard 
passa  en  effet  par  l'Espagne,  le  nord  de  l'Afrique,  et  parcourut  la  Grèce 
et  l'Asie  Mineure.  Il  témoigne,  par  exemple,  avoir  été  à  Tarse,  en  Cilicie, 
dans  les  notes  qui  lui  ont  plus  tard  servi  à  rédiger,  de  retour  en  France, 
une  partie  des  chapitres  du  Dialogue  qu'il  écrivit  sous  le  titre  de  Questions 
naturel/es.  Il  aurait  également  vécu  en  Egypte  et  en  Arabie.  Il  visita  sûre- 
ment Syracuse  et  Salerne,  et  demeura  quelque  temps  dans  le  royaume  des 
rois  normands  de  Sicile.  Ce  grand  voyage  aurait  duré  sept  ans.  Ainsi  que 
Constantin  l'Africain,  il   insiste   particulièrement  sur  les  connaissances 
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qu'il  devrait  aux  Arabes.  Mais  rien  n'indique  non  plus  qu'il  ait  traduit 
directement  quelque  ouvrage  de  Tarabe,  et  encore  moins  du  grec.  Nous 
avons  montré  ailleurs,  après  Ernest  Renan,  ce  que  vaut  la  tradition  à  cet 
égard,  comme  à  tant  d'autres. 

La  portée  du  texte  suivant  d'AnÉLARD  de  Bath  pour  l'histoire  de  la 
science  des  fonctions  du  cerveau,  texte  qui  provient  d'une  source,  sinon 
commune,  du  moins  parallèle  à  celle  où  a  puisé  Constantin  l'Africain, 
la  rareté  relative,  en  France,  des  manuscrits  de  ce  traité,  les  graves  erreurs 
du  texte  imprimé  des  Questions  naturelles,  nous  engagent  à  reproduire  ici 
en  partie  les  chapitres  XVII  et  XVIII  de  ce  Dialogue  d'après  trois  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale. 

C.  xvH.  Qaare  bonum  ingenium  hahenies  memoria  cnreanl  et  e  conversa, 

...  Quicquid  anima  in  corpore  agit,  quod  hiijusmodi  sil,  por  aliquod  corporis  auxilium 
agit.  Ilancmpcaliudincorcbro,  aliud  in  corde,  aliud  inmcnibrisaliis.  IncereAroenîmulilur 
fanlastico  molu,  id  est,  ingoniali  ;  ratîonali  cliam,  id  est,  judicio;  scd  et  niemoriali,  id  est 
recordalione.  Prius  enim  intelligit,  deinde,  quod  inlelleclumesl,  judicat,  tertio  ipsum  judi- 
cium  constantiac  cornmendat.  Sed  et  hoc  et  illud  per  aliud  et  per  aliud.  Ingenium  quipjx» 
perhumiditalem  viget,  memoria  vero  per  siccilatem.  Quicquid  enim  humidum  est  cujuslibet 
sigilli  impressione  facile  signatur,  sed  cjusdem  humiditatis  inconstantia  facilius  deletur. 
Quod  vero  siccius  est,  difficile  quidem  impressionem  formac recipît,  sed  ut  semel  eam  admittit 
non  leviter  immutatur.  Itaquc  qui  humidum  habent  cerebrum  ingenio  quidem  pollent,  sed 
memoria  faliscunt.  Qui  vèro  siccum  habent,  hi  memoria  vigent,  sed  ingenio  privali  sunt. 

C.  xvni.  Qaa  ralione  loca  fantasiae,  rationis  et  menioriae  in  cerebro  deprehensa  sint. 

Nepos.  Cum  enim  de  contincntibus  cerebrum  sermo  nobis  sit,  elice,  si  vales,  qua  ra- 
tione  loca  fantasiae  rationis  et  mcmoriaca  pliilosophis  deprehensa  sinl.  Nam  et  Aristoteles 
in  pliisicis  et  alii  in  tractatibus  aliis  sic  discernunl  ut  fantasiam  exerceri  dicant  in  parle 
cerebri anleriore,  ralioneni  in  média,  menioriam  in  occipile,  Lnde  et  tribus  inde  cel- 
lalis  nomina  impossuerunt  fantasticam,  ratianalem  et  memoriateni.  Qua  vero  astutîa  id 
eis  indicatum  est  ut  operatianes  animae  ita  lacaliler  distinguèrent  ut  iam parnam  preser- 
lim  cerebri  aream  diversis  ejas  actibus  dedicarent,  cum  neque  ipsa  nec  laliscjusoperatio 
sensu  aliquo  discerni  possit?  —  Adelvrdis.  Quicun(|ue  igitur  primus  discernere  de  cellulis 
egit  istis,  id  ipsum  sensuali  expérimenta  didicisse  auguror.  Erat  quippc  aliquis  qui,  dum 
fantastica  formarum  recollectipne  benc  ulerelur,  parte  illa  capitis  anteriore  lesus  est,  adeo 
ut  inde  vlrtutem  fantastîcam  amiserit,  ratiane  tamen  et  memaria  non  privatus  ;  unde 
factum  est  ut  id  a  philosopho  notaretur.  Non  dissimililer  etiam  si,  lesiane  aliarum  partium 
aliae  animae  actianes  impeditae  fuerinl.  Constarc  j)otuil  pro  certo  ut  in  singulis  cellis 
singulae  exerceanlur,  Quipj)e  cum  et  ipsae  cellac  quibusdam  licet  tenuibus,  id  est  lineis 
subtilibus,  interstitiis  distinctae  sint.  Ita  igitur  ex  eis  quae  sensus  cxtrinsecus  notant,  inscn- 
sibilis  et  intelleclualis  animae  operatio  patefacta  est.  Nam  et  ipsa  anima,  cum  incorporea 
essentia  sit,  nu11ic|ue  subjacens  sensui,  ex  bis  tamen  quae  sensualiter  in  corpore  agit,  ibi- 
dem esse  non  dubilatur.  Ex  motu  enim  quem  corpori  darc  convenit,  quem  a  se  haberc 
nequiret,  in  corjwre  quoddam  incorjwrcum  esse  arguilur  (i). 


(i)  Bibl.  nal.  Mss.  lat.  64i5,  6Ga8,  6739. 
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Guillaume  DE  Co^CHES  (io8o-ii5o  ou  ii5/i),  dont  l'activité  scientifique 
remonte  à  la  première  moitié  duxii"  siècle,  a  laissé  plusieurs  écrits  sur 
la  philosophie  de  la  nature  dont  l'esprit,  purement  platonicien,  est  encore 
presque  antique  par  la  largeur  et  l'indépendance  de  certaines  vues. 
Gauthier  de  Saint-Victor  a  même  accusé  formellement  Guillaume  de 
CoNCHES  d'avoir  remis  en  honneur  l'atomisme  de  Démocrite  et  d'Epi- 
CURE  et  expliqué  la  production  des  choses  par  le  concours  des  atomes  : 
«  Minutissima  ergo  frusta  pulveris  et  pêne  invisibilia  hoc  verbo  appel- 
lantur  quae  forte  Democritus  cum  Epicuro  suo  atomos  vocat.  Inde  WiL- 
lermus  de  Conchis  ex  atomorum,  id  est,  minutissimorum  corporum  con- 
cretione  putat  fieri  omnia  ».  Avant  Gauthier  de  Saint-Victor,  le  disciple 
et  l'ami  de  saint  Bernard,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  qui  a  poursuivi 
Pierre  Arailard  d'une  pieuse  haine  de  théologien,  était  encore  plus  animé 
contre  Guillaume  de  Conches,  qui  avait  traité  non  seulement  en  «  phi- 
losophe »,  mais  en  «  physicien  »,  de  la  création  de  l'homme,  dont  le  corps 
avait  été  fait,  «  non  par  Dieu,  mais  par  la  nature.  »  Guillaume  de 
Conçues  était  manifestement  manichéen  (manifestus  manichaetis),  car  il 
croyait  que  si  l'âme  de  l'homme  était  l'œuvre  d'un  Dieu  bon,  le  corps 
était  l'ouvrage  du  prince  des  ténèbres  :  ammain  hominis  a  bono  Deo  créa- 
tam,  corpus  vero  a  principe  teiiebrarum.  11  a  môme,  en  son  orgueil,  et  en 
l'interprétant  physico  se7isu,  tourné  en  dérision  l'histoire  de  la  création  de 
la  femme  tirée  d'une  côte  d'Adam!  Aussi  bien,  rien  n'existe  pour  Guil- 
laume DE  Conçues,  écrivait  l'abbé  de  Sant-Thierry,  que  des  corps  et  des 
choses  corporelles,  nihil  prorsus  esse  praeter  corpora  et  corporea.  «  Dieu 
lui-même  n'est  dans  le  monde  que  le  concours  des  éléments  »,  et,  ce  que 
Dieu  est  dans  le  monde,  l'âme  l'est  dans  le  corps  (i).  Le  principal  ouvrage 
de  Guillaume  de  Conçues  semble  être  perdu.  Une  Philosophia  minor, 
peut-être  extraite  du  grand  ouvrage  par  Guillaume,  est  le  même  écrit 
qui  se  trouve,  dans  les  œuvres  de  Bède  le  Vénérable,  sous  ce  titre  :  Ihpl 
î'.oa;£(»>v  sive  Elemcntorwn  philosophiae  libri  IV  (2). 

Le  foie  est  le  principe  des  veines,  le  cœur  est  le  principe  des  artères,  le  cerveau  celui 
des  nerfs  :  Est  enim  hepar  principium  venarum,  cor  arteriaruniy  cerebrum  nervo- 
rum.  Si  le  spiritus  naturaUs  a  pour  siège  le  foie,  et  le  spirltus  spiritualis  le  cœur,  le 
spirilus  animalis  sert,  clans  les  différentes  parties  du  cerveau,  aux  diverses  fonc- 
tions de  Tàme.  La  virtns  spiritualis  est  proprement  la  faculté  de  respirer,  c'est-à-dire 


(i)  De  erroribus  Guilelmi  de  Conchis  ad  s.  Bernardum.  Bibliolh,  Cislerc,  IV,  127. 

(2)  MiGisB,  xc,  1127-1178.  Cf.  CLxxii,  De  philosophia  mundi  libri  iV.  Karl  Werner,  Die 
Kosmologie  und  Naturlehre  des  scholastischen  Miltelalters  mit  specieller  Beziehung  auf 
WiLHELM  VON  CoNCHEs.  Silzb.  d.  WiencF  Ak.  d.  Wiss.  Phil.-hisl.  Kl.,  1878,  Sog-^oS. 
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d'introduire  de  Tair  frais  dans  l'organisme  pour  abaisser  la  température  de  la  chaleur  in- 
terne du  corps  et  en  chasser  Fair  échaufie  ;  son  siège,  nous  le  répétons,  est  le  cœur,  organe 
qui  a,  au  centre  du  corps,  un  rôle  analogue  à  cet  égard  à  celui  du  foie  dans  la  région  in- 
férieure. De  toutes  les  forces  biologiques,  les  plus  nobles  sont  les  virluies  animales,  les 
esprits  animaux,  vapeurs  subtiles  qui  montent  du  foie  au  cœur,  et  du  cœur  au  cerveau,  où 
ils  circulent  dans  le  fm  lacis  des  vaisseaux.  Le  spiriliis  cerebri  est,  pour  Guillaume  de 
CoNCHES,  l'instrument  de  l'activité  pensante  de  l'àme. 

«  Sapientia  divina  volens  in  homine  esse  sapientiam,  dit  Guillaume,  tria  sunt  quae 
faciunt  perfecte  sapientem  :  vis  cilo  inielligendi,  vis  discernendi  inlellecla,  vis  retinendi 
in  menwria,  Ilerum  in  capile  hominis  sunt  1res  venlriculi  :  in  prora  unus,  in  pappe 
alius,  in  medio  Icrcius.  »  Cette  théorie,  Guillaume  de  Conçues  Ta  puisée  directement,  ce 
semble,  dans  Constantin  l'Africain  (WEnNER,  p.  387).  Voici  comment  il  la  développe 
dans  les  Elenienta  philosophiae  (xi-xii.  De  Capite)  : 

«  Caput  est  igitur  sphaerica  substantia  quasi  duobus  digitis  ante  et  rétro  exprcssa... 
ut  facilius  per  ipsam  ccrebrum  moveretur  et  ne  si  angulosa  esset  superfluitates  in  angulis 
remanerent  et  illam  corrumpcrent.  Ante  et  rétro  est  cxpressa  propter  nervos  inde  procc- 
dentcs,  quorum  priores  quinque  sensibus  subserviunt,  posteriores  voluntarie  moventur... 
In  quibus  in  extcriori  parte  est  craneum  ex  divcrsis  ossibus  compactum. 

«  Sub  craneo  sunt  duac  pclliculae  a  philosophis  miringe  dictae  quarum  pars  quae 
est  propinquior  craneo  est  durior  et  siccior.  Ista  a  philosophis  dura  mater  dicitur,  alia 
remotior  et  mollior  cipia  ma /er dicitur.  Ex  his  omnes  nervi  humani  corporis  nascuntnr, 
Unde  et  matrcs  dicuntur.  Scd  ex  pia  maire  nascuntur  illi  qui  sunt  instrumcntum  sen- 
suum,  et  ad  proram  capilis  tcndentes  ibi  tumorem  faciunt.  Et  ex  dura  maire  nascuntur 
illi  qui  sunt  instrumenta  voluntarii  motus,  qui  ad  pupim  capitis  tcndunt  atque  ibi  tumo- 
rem qucmdam  faciunt.  Sed  quomodo  praedicti  ad  fenestram  sensuum  tendant  et  quomodo 
alii  ad  membra  quae  voluntarie  moventur,  sequens  tractatus  attinget(i)  ». 

La  tôle  est,  pour  Guillaume  de  Conches,  le  centre  des  fonctions  de  la 
virtiis  animalis;  celle-ci  en  comprend  cinq  :  intelligentia,  ratio,  memoria, 
sensKS  commiinis,  volunlarius  motus.  On  vient  de  dire  dans  quelles  parties 
du  cerveau  étaient  localisées  les  trois  premières  de  ces  fonctions,  les  deux 
dernières  ont  pour  substratum  les  nerfs  des  sens  et  du  mouvement,  et 
ils  ont  également  leur  origine  dans  le  cerveau  (2). 

Incipiunl  capitula  in  lihro  qui  dicitur  secunda  philosophia  magistri  Willermi  de 
Conçu  is. 

XVI.  Subistis  est  cercbrum  cujus  a  Coxstantino  talis  datur  descriptio. 

De  cerehro.  Ccrebrum  est  alba  et  liquida  substantia,  sine  sanguine,  quod  naturaliter 
est  frigidum  et  humidum,  ne  continuo  motu  et  calore  corporis  desiccetur. 


(i)  Bibl.  Nat.,  ms.  lai.  i394o. 

(a)  La  définition  que  donne  Guillaume  de  Conches  de  la  perception  sensible  :  animaii  corporis 
applicatione  exteriorum  non  levis  mutalio,  n'est  pas,  comme  il  le  croit,  une  phrase  de  la  J^êta- 
physique  d'ARisxoTE  :  c'est  un  simple  écho  de  ce  qu'avait  écrit  Goustantin  l'Africain  sur  le  même 
sujet  :  sensns...  nihil  est  aiiud  quant  mutatio  membroruni  in  qualitates  rerum  sensu  capien- 
darum  (^Commun,  med.  /oc,  IV,  i). 
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DisciPULus.  Paulo  ante  dixisti  quosdam  nundum  canescere  quia  habentcerebrum  cole- 
ricum.  Et  quomodo  id,  quod  est  colcricum,  erit  frigidum  et  humidum  ? 

Philosophus.  Membra  in  diversis  hominibus  diversas  babent  qualilates.  Quamvis  cnim 
omne cerebrum  sit  naluraliter  frigidum  et  humidum,  in  quibusdam  tamen  plus  est  calidum, 
minus  humidum,  quam  aliis  :  hii  dicunlur  haberc  cerebrum  colerlcum.  In  quibusdam 
minus  calidum  et  plus  humidum  :  hii  dicunlur  habere  fleumalicum.  In  quibusdum 
plus  frigidum  cl  minus  humidum  ;  hii  dicimtur  habere  mélancolie um.  In  quibusdam 
enim  «plus  calidum,  plus  humidum  :  hii  dicunlur  habere  sanguineum  cerebrum.  Si- 
militer  omnia  membra  quatuor  complexiones  habent.  Quod  ex  actionibus  et  pilis  et  ex 
figura,  quanlitate,  qualitate,  passionibus  potest  in  singulis  prudens  lector  physicus  pcrpcn- 
dere. 

XVII.  De  cellulis  capitis.  In  capite  très  sunt  cellae.  Una  in  prora.  altéra  inpuppc,  tertia 
in  medio.  Prima  enim  cellula  dicitur  faniaslica,  id  est  visualis.  In  ea  enim  anima  videtet 
intelligit.  Hujus  cerebrum  est  calidum  et  siccum,  ut  caloresicco,  cujusest  attrahere,  formas 
et  colores  exteriores  sibi  contrahat. 

Media  cellula  dicitur  locfislica,  id  est  ralionahs.  In  ea  discernit  anima  re.s  visas  ;  scilicet 
figuras  et  colores,  quas  vis  fantastica  intus  traxit,  vis  logislica  ad  se  trahit,  ibiquc  rem  a  re 
discernit.  Ex  figura  enim  et  colore  rei  quam  ibi  aspicit  anima,  cognoscit  quid  res  sit  illa. 
Hujus  cellulae  cerebrum  est  temperatum,  quia  temperies  rationcm  non  impedit. 

Postrcma  cellula  dicitur  memorialis,  quia  in  ea  exercet  anima  mcmoriam.  Quod  enim 
prima  cellula  attraxit,  in  média  discernit,  et  per  quodam  [quoddam]  foramen  quod  est 
inter  mediam  cellulam  transmiltit.  Hoc  foramen  caruncula  quaedam,  similis  capiti  uberis 
mulieris,  obslruil.  Cum  vero  anima  vult  aliquid  novum  memoriae  commendare,  vel  uetus 
ad  memoriam  rcvocare,  removet  se  caruncula  illa  aperiturque  foramen,  quo  pacto  illa 
donec  revocentur  exeant,  obstruitur  iterum  foramen.  Hujus  cellulae  cerebrum  est  frigidum 
et  siccum.  Frigidi  enim  et  sicci  est  constringere  et  retinere.  Sed  istac  qualitates  cerebri 
mulatac  has  actiones  minuunt.  Si  enim  aliquis  habet  cerebrum  postremac  cellulae  humi- 
dum, quia  humiditas  defluit,  et  figuras  et  colores  turbat,  est  malac  memoriae.  Ideoque 
auctores  vocant  malam  memoriam  madidam.  Si  vero  cerebrum  mediae  cellulae  est  penitus 
distemperatum,  est  amens  sine  ratione.  Si  aliquantulum  est  distemperatum,  impcrfectae 
ralionis,  el  quanlo  plus  est  distemperalum,  minoris  est  rationis,  et  quanto  plus  est  tempe- 
ralum,  majoris.  Similiter  est  de  priori  cellula.  Si  enim  cerebrum  illius  est  frigidissimum, 
homo  est  stupidus  et  sine  ingenio,  et  quanto  plus  erit  frigidum,  tardioris  eril  ingenii  ; 
quanto  minus,  acutioris. 

DisciPULUs.  Undc  poterunt  ista  probari? 

Philosophls.  Per  vulnera  in  illis  parlibus  accepta  (i). 


(i)  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  iSq'io,  n"  ma  de  Saint-Germain.  —  «  Il  y  a  dans  la  lête  trois  cellules  : 
lune  à  la  proue,  l'autre  à  la  poupe,  la  troisième  dans  le  milieu.  La  première  cellule  s'appelle  fan- 
tastique, c'est-à-dire  visuelle  ;  c'est  en  eflet  là  que  l'àme  voit  el  conçoit.  Son  cerveau  est  chaud  et  sec, 
afin  que,  par  cette  chaleur  sèche,  qui  possède  une  vertu  attractive,  elle  appelle  à  soi  les  formes  et  les 
couleurs  externes.  La  cellule  moyenne  est  nommée  logistique,  cest-à-dire  rationnelle.  En  elle  l'âme 
fait  le  discernement  des  choses  qui  ont  été  l'objet  do  la  vision  ;  en  d'autres  termes,  ces  formes  el  ces 
couleurs  que  l'énergie  fantastique  a  introduites  dans  le  cerveau,  l'énergie  logistique  les  attire  à  elles  et 
distingue  alors  cette  chose-ci  de  celle-là.  En  effet,  c'est  d'après  la  forme  et  la  couleur  des  objets,  telles 
qu'elle  les  aperçoit  là,  que  l'âme  connaît  quelle  est  telle  ou  telle  chose.  Le  cerveau  de  cette  cellule  est 
tempéré,  parce  que  cet  état  est  favorable  aux  opérations  de  la  raison.  La  dernière  cellule  est  appelée 
mémoriale,  parce  qu'en  elle  l'âme  exerce  sa  mémoire. 
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Voici  quelques  observations  cliniques  et  anatoino-pathologiques  qui 
avaient  été  recueillies  par  Galien,  et,  depuis  Galien,  par  la  tradition,  et 
que  rapporte  à  son  tour  Guillaume  de  Gonches.  On  remarque  que  les  trois 
ordres  de  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  dont  il  est  ici  question 
sont  chacun  strictement  assignés  à  un  organe  spécial,  à  l'exclusion  des 
deux  autres,  et  que  la  symptomatologie  des  affections  mentales  consécu- 
tives aux  traumatismes  ayant  intéressé  «  le  cerveau  »  de  ces  divers  ven- 
tricules doit,  suivant  l'opinion  de  ces  auteurs,  avoir  exactement  corres- 
pondu aux  différents  sièges  des  lésions. 

\]n  sujet,  par  exemple,  possédait,  d'une  façon  éminente,  les  fonctions 
propres  à  Isl  pre77iiè?*e  cellule  du  cerveau.  Une  lésion  de  ce  ventricule  lui 
fit  perdre  la  faculté  de  se  représenter  les  choses,  ainsi  que  le  constatèrent 
les  médecins,  et  cela  quoique  cet  homme  eut  conservé  la  raison  et  la  mé- 
moire. Ce  que  raconte  Galien  d'un  homme  devenu  aliéné  à  la  suite  d'une 
blessure  de  la  tête,  et  qui  avait  conservé  la  mémoire  des  choses  anté- 
rieurement connues  ainsi  que  le  discernement  des  objets,  le  prouvait 
d'abondance.  Un  autre  sujet  ayant  reçu  une  blessure  dans  \^  dernière  ce l- 
liiledu  cerveau,  c'est-à-dire  dans  la  région  occipitale,  perdit  précisément 
la  mémoire,  mais  conserva  la  perception  et  la  raison,  Solin,  en  son  Po/j/- 
histor,  écrit  Guillaume  de  Gonches,  parle  d'un  homme  qui,  après  un 
traumatisme  de  la  même  région  sans  doute,  tomba  dans  une  amnésie  si 
profonde  qu'il  avait  oublié  son  propre  nom.  Enfin,  chez  un  autre  sujet, 
la  lésion  de  la  cellule  moyenne  entraîna  la  perte  de  la  raison^  avec  conser- 
vation de  la  mémoire  et  de  l'imagination  (i). 


En  cflct,  ce  qu'elle  attire  dans  la  première,  elle  le  discerne  dans  la  moyenne,  et  le  transmet  ensuite 
par  un  canal  qui  s'ouvre  dans  les  parois  do  celte  deuxième  cellule.  Ce  canal  a  son  orifice  ferme  par  une 
caroncule  semblable  à  celle  qui  termine  la  mamelle  d'une  femme.  Lors  donc  que  làmc  veut  confier 
quelque  chose  de  nouveau  à  la  mémoire,  ou  rappeler  à  la  mémoire  quelque  chose  d'ancien,  cette  caron- 
cule s'écarte  et  le  canal  est  ouvert,  de  sorte  que  ces  choses  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  rappelées,  puissent 
sortir,  puis  le  canal  se  ferme  de  nouveau.  Le  cerveau  de  cette  cellule  est  froid  et  sec,  car  le  propre  du 
froid  et  du  sec  est  do  resserrer  et  de  conserver.  Mais  si  l'état  do  ces  trois  cellules  du  cerveau  vient  à 
changer,  les  opérations  de  l'âme  sont  moins  parfaites.  Si  quelqu'un,  en  effet,  a  le  cerveau  de  la  der- 
nière cellule  humide,  comme  la  matière  humide  s'épanche  et  altère  les  formes  et  les  couleurs,  la 
mémoire  est  mauvaise.  C'est  pourquoi  les  auteurs  appellent  une  mauvaise  mémoire  amollie.  Si  c'est  le 
cerveau  de  la  cellule  moyenne  qui  est  profondément  distempéré,  le  sujet  est  en  démence,  sans  raison. 
Si  l'état  de  ce  dernier  ventricule  n'est  que  peu  altéré,  la  raison  n'est  qu'imparfaitement  troublée  ;  plus 
l'état  organique  de  ce  ventricule  est  affecté,  moins  la  raison  persiste  dans  son  intégrité,  et  plus  cet  état 
est  normal,  plus  il  y  a  do  raison.  Il  en  est  de  même  pour  la  première  cellule.  Si  son  cerveau  est  très 
refroidi,  l'homme  est  slupide  et  sans  imagination,  et  plus  cet  organe  sera  froid,  plus  l'imagination  sera 
lente  ;  moins  il  le  sera,  plus  elle  aura  de  finesse  et  de  pénétration. 
Le  disciple.  —  Comment  prouver  tout  cela  ? 

Le  philosophe.  -—  Par  les  blessures  et  lésions  dont  ces  parties  sont  aflectécs.  » 
(i)  tt  Cum  enim  aliquis  essct  rationolis  memoriae,  notaverunt  phisici  quod,  acccpto  vulncrc  in  prima 
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Le  premier  âge  ne  convient  pas  comme  la  jeunesse  à  Tétude  :  «  llla 
enim  aetas,  cum  sit  calida  eihumida,  statim  cibiim  digerit  et  aliiim  appétit... 
spissusque  communis  fumiis  generatur  :  qui  cerebrum  petens,  in  quo  anima 
exercet  discemendi  et  intelligendi  officium,  ipsum  turbal.  »  La  jeunesse,  au 
contraire,  est  calida  et  sicca:  «  desiccatus  esthumor  quem  homoex  utero 
matris  contraxit.  Non  enim  nascilur  tam  spissus  fumus,  nec  est  tanla 
intcrior  turbatio  ;  et  tune  homo  aptus  ad  disccrnendum  perfecte  conse- 
quitur  si  lampas  doctrinae  convenientis  accendatur.  »  Puis  vient  la  vieillesse, 
seneclus,  quac  est  frigida  et  sicca:  a  extinctus  est  enim  calor  naturalis; 
unde  est  qiiod  in  hac  aetate  vigetmemoria  ;  sed  vires  corporis  deficiunt.  Ex 
frigiditate  enim  et  siccitate  quarum  est  constringere,  est  memoria  ;  ex  ca- 
lore  cujus  est  impctumfacere,  sunt  vires  corporis.  IJltimum  est  seniiimfri- 
gidiim  et  huinidum  ;  unde  in  illa  aetate  madida  fit  memoria  et  debilitantur 
homines.  Extincto  enim  naturali  calore,  desinit  homo  vivere(i).  » 

Alain  de  Lille  est  aussi  un  platonicien,  un  platonicien  chrétien,  de  la 
fin  du  XII*'  siècle  (f  1202),  qui  combine  et  rapporte  comme  en  se  jouant, 
à  la  façon  d'un  ouvrage  de  mosaïque,  les  idées  et  les  doctrines  d'une 
époque  dont  la  pensée,  à  peu  près  épuisée,  pressent  encore  à  peine  le 


cellula,  vim  intelligendi  amiseral,  tamen  rationem  et  menwriam  relînens.  Quod  narrât  Hallis 
(Galien)  sic  se  probasso.  Cum  enim  quidam,  accopto  vulnorc,  démens  factus  csset,  cum  essct  in  ccna- 
culo  fîguli,  dixit  ei  Hallis  (Galien)  :  ostende  michi  oUam,  qui  statim  ollam  dejecit;  deinde  subjunxit: 
Ostende  michi  figulum,  qui  precipitare  voluît.  Apparct  quod  discretionem  habebat  qui  fîgulum  ab  olla 
disccrnebat.  Eodem  argumento  constans  est  quod  memoriani  prius  cognilorum  habebat...  »  Un  autre 
malade,  «  accepte  vulnere  in  postrema  cellula,  retincns  intelligentiam  et  rationem,  memoriani 
amiserat.  Narrât  enim  SoLiifus  in  Polyhistoriis  quemdam  accepto  vulnere  ad  tantam  oblivionem 
devenisse  quod  nesciebat  se  nomen  habuisse.  Alius  cliam  visus  est  qui,  Icsa  média  cellula,  rationem 
amisit,  retincns  tamen  memoriam  et  fantasticam  vim  (*).  Jure  igitur  dixerunt  antiqui  in  capitc  sedem 
sapientiae  esse,  vel  Minervam  a  cerebro  esse  natam.  Ea  enim  quae  sapientem  faciunt,  intelligentia, 
ratio,  memoria  in  capite  habent  sedem  (**).  In  eodem  capite  sunt  fencstrae  sensuum,  sed  quia  longius 
vidimus  quam  audimus,  longius  audimus  quam  odoramus,  longius  odoramus  quam  guslu  sentimus, 
instrumentum  videndi  est  supra  instrumcntum  audicndi,  auditus  supra  instrumentum  olfaciendi,  illud 
supra  instrumentum  gustandi.  Taclus  vcro  per  totum  corpus  est  difTusus.  quamvis  frcqucntius  manu 
tangimus. 

(i)  Guillaume  de  Gonches,  Secunda  philosophia,  xxxv.  De  memoria.  (Ouvrages  inéd.  d'ÂBÉ- 
LARD.  Doc.  inéd.,  i836,  675-6). 

(*)  Cf.  CoKSTANTiNus  AKRicARt'9,  De  commuttibuê  medico  eognitu  necesa.  loeU,  I.  VI,  c.  xi. 

(**)  Hajns  (animae)  autem  divorsae  sunt  polentiae  :  intelUgentia,  ratiOj  memoria.  Et  est  intelUgentia  vis 
animae  qua  porcepit  homo  corporalia  cum  certa  rationo,  qaare  ita  sit  :  ratio  vero  est  quaedam  vis  anlmac  qua 
percepit  homo  quid  sit  res,  et  io  quo  convoniat  cum  aliis,  et  in  quo  différât  ;  memoria  vcro  est  vis  qua  firme 
relioet  homo  ante  cognila...  Cum  igitur  homo  ex  anima  et  corporo  coostet,  queritur  an  sit  apposita  corpori,  an 
coDcrota,  an  commixta,  an  conjuncta...  Sunt  conjuncta,  sed  ita  quod  tola  anima  in  omnibus  corporis  parlibus 
est  esse  suum  retinens,  tota  et  intégra.  Hic  subjicient  :  si  in  omnibus  partibus  tota  est,  abscissa  una  parle  cor- 
poris, ablata  est  tota  anima  a  corpore.  Nos  vero  dicimus  animam  non  esse  in  aliqua  parte  corporis,  nisi  dum  est 
conjuncta  corpori  idoneo  vitae.  Separata  igitur  a  corporis  parte,  remanet  anima  in  aliis  parlibus  in  quibus 
anto  tota  erat.  (Beda  Vexerab.  Opéra,  Mig.^e,  t.  XC,  p.  ii77)> 
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renouvellement  de  l'esprit  humain  par  l'avènement  de  la  domination 
d'AniSTOTE  dans  l'Occident  (i). 

Platon  est  encore  pour  Alain  de  Lille  comme  pour  Scot  Erigènë, 
Adélard  de  Bath,  Guillaume  de  Cotsches  (2)  et  Abélard,  la  plus  haute 
autorité  philosophique  du  monde.  C'est  «  le  philosophe  »,  ainsi  qu'on  le 
dira  plus  tard  d'ARiSTOTE.  De  Platon,  Alain  n'a  connu  pourtant  que  le 
fragment  du  Timée  de  la  traduction  de  Chalcidius.  Du  Phédon  il  ne  sait 
guère  que  le  nom.  Aristote  n'est  toujours  pour  lui  qu'un  professeur 
de  logique  d'une  obscurité  proverbiale.  Zénon  d'Elée  lui-même,  dont 
Radulphus  de  Longo  Campo,  le  disciple  d'ALAiN  et  le  commentateur  de 
V Anticlaudien,  cite  un  argument  contre  la  réalité  du  mouvement,  parait 
au  philosophe  de  Lille  plus  clair  qu'ARiSTOTEÎ  Cette  accusation  d'obcurité, 
qui  revient  chez  quelques  écrivains  des  x',  xi®  et  xii*^  siècles,  remontait 
bien  plus  haut  dans  les  temps  :  Chalcidius  avait  comparé  Aristote  à  Hera- 
clite rObscur,  et  Boèce  s'était  déjà  servi,  pour  le  désigner,  des  mots 
«  turbator  verborum  »,  qu'a  transcrits  Alain.  Or,  jusqu'au  xïii°  siècle, 
c'est  BoÈCE  qui  constitue  presque  exclusivement  la  source  de  l'aristolé- 
lisme.  C'est  dans  les  écrits  de  Boèce,  «  le  plus  grand  des  philosophes 
latins  »,  comme  Abélard  appelle  Boèce,  c'est  dans  les  traductions  et  les 
commentaires  de  ce  Romain,  ainsi  que  dans  sa  Consolation,  dans  son 
Arithmétique,  et  dans  ses  traités  théologiques  surtout,  qu'ALAiN  a  trouvé 
les  éléments  principaux  et  comme  les  pierres  d'angle  de  sa  philosophie. 
Alain  ne  sait  rien  de  la  psychologie  d'ARisTOTE  ;  il  ne  parle  de  la  doctrine 
de  l'àme  considérée  comme  la  forme  du  corps  que  pour  la  combattre  et 
la  rejeter.  Le  De  interpretatione,  les  Catégories  et  les  Analytica  posteriora 
sont  simplement  mentionnés.  Il  est  impossible  de  découvrir  une  trace  de 
la  Métaphysique  dans  les  écrits  d'ALAiN.  Le  mouvement  parti  d'Espagne 
qui,  depuis  le  milieu  du  xïi°  siècle,  avait  pénétré  la  philosophie  de  quel- 
ques maîtres  chrétiens  de  l'Occident  d'éléments  judéo-arabico-aristotéli- 
ciens,  ne  s'était  pas  étendu  jusqu'à  Alain  de  Lille,  car  le  liber  de  causis 
n'a  exercé  aucune  influence  sur  les  doctrines  de  cet  écrivain,  ainsi  que 
l'a  reconnu,  après  la  démonstration  de  Bardenhewer,  IIauréau,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Histoire  de  la  philosophie  scholastique  [18^2). 

Alain  de  Lille  est  un  des  derniers  représentants  de  l'ancienne  Ecole, 


(i)  Die  Philosophie  des  Alanus  de  Lnsulis  im  Zusammenhange  mit  den  Anschauungen  des 
12  Jahrhunderts  dargcstelH  von  D""  M.  Baumgartner.  Munster,  AschendorflT,  1896,  in-S,  xu-i^5p. 
(Beitrëge  zur  Geschichlc  der  Philosophie  des  Mittelalters,  Band  11,  Haft  iv). 

(2)  Guillaume  de  Conches  ne  laisse  pas  de  se  défendre  avec  une  certaine  coquetterie  d'être  plus 
académicien  que  chrétien  :  «  Christianus  sum,  non  achademicus.  » 
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qui  ne  discute  et  n'argumente  encore  qu'avec  des  textes  éprouvés  et  con- 
sacrés par  l'orthodoxie  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église  d'Occident. 
H  est  «  sur  la  limite  des  deux  époques  »  :  là  est  précisément  le  grand 
intérêt  historique  de  sa  philosophie. 

Que  pensait  ce  chrétien,  si  foncièrement  orthodoxe,  des  choses  der- 
nières, des  problèmes  les  plus  élevés  de  la  foi  et  de  la  raison  ?  On  ne 
connaît  pas  Dieu  par  la  raison  ou  par  la  science,  disait  Alain  ;  on  le  croit 
par  un  acte  de  foi.  La  foi  et  la  science  sont  distinctes  :  fides  ?*aiione  remota 
(AnticL,  1.  VI,  c.  I,  V.  23).  La  foi  est  une  «  présomption  »;  les  raisons  qui 
lui  suffisent  ne  suffisent  pas  à  la  science  :  /ides  enim  est  ex  certis  rationibus 
ad  scient iam  non  sufftcientibus  orta  praesiimptio  (Ai's  fidei  cathoL,  I,  17,  601, 
C.-D.  Migne,  t.  210).  C'est  par  la  foi  seulement,  non  par  la  science,  que 
nous  appréhendons  Dieu  (Deum  nuUa  scientia,  sed  sola  fide  deprehen- 
dimus).  La  raison,  encore  une  fois,  peut  bien  nous  induire  à  conjecturer 
et  à  supposer,  toujours  en  manière  de  présomption,  que  Dieu  existe  ; 
nous  ne  le  savons  pas  ;  nous  le  croyons.  Deum  igilur  ipsum,  inducente  nos 
ratione,  esse  praesumimusy  et  non  scimiis,  sed  esse  credimus.  C'est  que  rien 
ne  peut  être  su  qui  n'ait  pu  être  connu  par  l'intelligence  :  nihil  enim  sciri 
potest,  qiiod  non  possit  intelligi.  Or  Dieu  échappe  par  définition  aux  condi- 
tions mêmes  de  la  connaissance  ou  de  l'intelligence  :  DeuSy  qui  omnimodam 
formam  subterfugit,  intellectui  pervius  esse  non  potest  (d'après  le  cod,  Paris. 
de  la  Bibliothèque  nationale,  6569,  s*  ^ï"»  f^l-  i53^). 

Les  premiers  siècles  du  moyen  âge  admettaient  que  les  rapports  de 
l'àme  et  du  corps  résultent  d'une  sorte  de  liaison  extérieure,  accidentelle, 
encore  que  l'on  connut,  par  Chalcidius,  la  doctrine  et  la  définition  aris- 
totélicienne de  l'âme,  considérée  comme  la  forme  du  corps.  Mais  le  com- 
mentateur du  Timée  estimait  qu'ARiSTOTE  avait  erré  sur  ce  point;  l'àme 
ne  pouvait,  suivant  lui,  être  la  forme  ou  l'entéléchie  du  corps,  car  le  prin- 
cipe de  la  forme  n'a  d'existence  que  dans  et  avec  le  corps  ;  né  avec  le 
corps,  il  périt  avec  lui,  et  ce  principe  se  trouve  d'ailleurs  aussi  dans  le 
reste  des  choses  inanimées.  En  faisant  de  l'àme  la  forme  du  corps  de 
l'homme,  on  en  faisait  donc  un  simple  accident.  C'est  précisément  ce 
qu'avait  objecté  au  Stagirite  l'auteur  du  De  mundi  constitutioney  qu'on  lit 
dans  les  œuvres  de  Bède  ;  il  fallait  que  l'àme  fût,  non  pas  une  propriété, 
une  forme,  au  sens  où  l'on  entendait  alors  ce  mot,  mais  un  principe  sub- 
stantiel. Aussi  Alain  de  Lille  déclare-t-il  que  l'âme  n'est  ni  une  propriété 
ni  une  forme,  mais  une  substance  simple.  Le  corps  et  l'àme  sont  pour  lui 
deux  substances  de  tous  points  indépendantes  et  de  nature  opposée. 
L'àme  n'est  pas  le  principe  de  l'organisation  du  corps.  Ce  n'est,  en  effet, 
que  lorsque  la  nature  a  construit  le  corps  de  ses  plus  purs  éléments  et 
l'a  pourvu  de  sens,  bref,  qu'elle  en  a  fait  un  organisme  humain  préparé  à 
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recevoir  Thôte  d'illustre  origine  qui  le  doit  habiter,  que  Tàme  condescend 
à  l'animer.  Il  suit  toutefois  que  le  corps  est  aussi  une  substance,  et  qu'il 
existe  et  s'organise  indépendamment  de  l'âme. 

Comment  s'influencent  ces  deux  substances  ?  A  la  façon  des  époux 
[conjuges),  répond  Alain  de  Lille.  Cette  union  de  l'âme  et  du  corps,  il  l'ap- 
pelle conjugium,  connubium,  copula  maritalis.  C'est  le  nombre  et  l'har- 
monie qui  assurent  l'accord  entre  le  corps  et  l'ànie.  Les  spéculations 
pythagoriciennes  et  platoniciennes  des  nombres  jouent  un  rôle  dans  l'an- 
thropologie et  la  psychologie  comme  dans  la  cosmologie  (I'Alain.  Bernard 
DE  Chartres  et  Hugues  de  Saint-Victor  avaient  d'ailleurs  recouru  à  la 
même  fiction  poétique.  Mais  Alain  de  Lille  a  proposé  une  autre  interpré- 
tation, beaucoup  plus  philosophique,  de  cette  union  :  le  lien  entre  l'âme 
et  le  corps  serait  une  matière  subtile,  plus  rare  que  l'air,  moins  déliée 
que  le  feu,  ayant  en  commun  avec  l'âme  la  subtilité  et  la  mobilité,  avec 
le  corps  la  corporéité,  en  un  mot,  ce  serait  un  spiritus physicus,  sed  naturalis 
[Contra  HaereticoSy  I,  28,239").  ^^"i^  Isaac  de  Stella  avait  indiqué  la  tran- 
sition qui  permettrait  de  passer  de  la  faculté  la  moins  élevée  de  l'âme, 
l'imagination,  à  la  partie  la  plus  subtile  de  l'organisme  matériel,  le  spi- 
ritiis  corporeus.  Enfin,  après  Odon  de  Cambrai  et  Richard  de  Saint-Victor, 
Alain  estime  qu'en  dépit  de  leur  nature  contraire,  l'âme  rationnelle  et  la 
chair  sont  unies  dans  l'homme  par  l'unité  de  la  personnalité  :  ex  eo  enim 
quod  homo  fit  unum  ex  unione  corporis  et  animae,  incipit  esse  persona, 
id  est  res  per  se  una  [Ibid.y  III,  i/J,  Ixifx  B.  Cf.  Reg,^  100,  676  A). 

Les  idées  sur  l'âme  des  botes  ne  laissaient  pas  d'être  fort  partagées 
au  XII®  siècle. 

Ce  que  le  vulgaire  niait  sans  hésiter,  les  philosophes  l'affirmaient  sans 
plus  d'hésitation,  au  témoignage  d'AnÉLARD  de  Bath.  Le  chapitre  xiii 
de  ses  Quaestiones  naturales  a  pour  titre  :  Utrum  bruta  animas  habeant. 
11  répond  :  «  Id  enim  nostrae  quidem  aetatis  hominibus  ambiguum 
est;  ut  vulgus  de  negatione  non  dubitat,  ita  philosophis  affîrmatio  certa 
est.  Habent  enim  et  eas  habere  sic  assero(i).  »  L'existence  des  sensations 
et  des  tendances  instinctives  qu'elles  déterminent  chez  les  animaux,  celle 
du  discernement  des  objets  et  des  mouvements  volontaires,  impliquaient, 
selon  Adélard  de  Bath,  la  réalité  d'un  principe  psychique.  Ce  savant  par- 
tait, en  somme,  de  la  considération  des  fonctions  de  la  vie  et  de  l'intelli- 
gence pour  inférer  l'existence  d'un  principe  de  ces  fonctions.  La  question  ne 
saurait  être  aujourd'hui  mieux  posée.  Guillaume  de  Conches  semble  avoir 


(i)  Adélakd  de  Bath,  Quaestiones  naturales  perdifficUes.  Louvain,  Jean   de  Weslphalic,  vers 
i48^.  in-4.  Bibl.  Nat.  Impr.  Ros.  R.  900. 
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aussi  distingué  Tàme  des  bêtes  comme  une  réalité  distincte  du  corps (i). 
Pierre  âbëlard  ne  considérait  au  contraire  Tàme  des  planles  et  des 
animaux  que  comme  une  forme  plus  subtile  des  éléments.  Alain  de  Lille, 
qui  n'était  pas  un  «  physicien  »  comme  Adélard  de  Bath  et  Guillaume 
DE  CoNCHES,  s'en  tient  au  point  de  vue  matérialiste  d'AeÉLARD  :  ce  sont 
les  controverses  avec  les  Cathares  qui  Tont  évidemment  induit  à  cette 
façon  de  penser. 

Ces  hérétiques  ne  manquaient  pas,  en  effet,  d'invoquer,  dans  les  dis- 
putes au  sujet  de  la  nature  de  Fàme  des  bêtes,  les  célèbres  versets  de 
VEcclésiaste{lll^  8-21)  :  (  J*ai  médité  dans  mon  cœur  au  sujet  de  la  relation 
des  enfants  de  Thomme  avecElohim  leur  créateur,  et  je  suis  arrivé  à  voir 
que  la  manière  d'être  de  la  bêle  ressemble  à  leur  manière  d'être.  —  Car 
le  sort  des  fils  de  Thomme  et  celui  de  la  bête  se  ressemblent  parfaitement  ; 
les  uns  meurent,  les  autres  aussi  ;  tous  les  deux  ont  le  même  souffle  ; 
l'avantage  de  l'homme  sur  la  bête  est  nul,  car  tout  est  vanité.  —  Tout  va 
au  même  lieu,  tout  a  été  fait  de  la  poussière  et  tout  retourne  à  la  pous- 
sière. Qui  sait  que  le  souffle  des  fils  de  l'homme  monte  en  haut  et  que  le 
souffle  de  la  bête  descend  en  bas  vers  la  terre? (2)  »  Ouvrons  l'œuvre, 
selon  nous  capitale,  d'ALAiN  de  Lille,  le  Contra  haereticos  (I,  xxvi-xxviii)  : 
«  Spiritusbruti  animalis  aut  corporalis  est  aut  incorporalis.  Si  incorporalis 
est,  sicut  spiritus  humanus,  qua  ratione  périt  cum  corpore  et  non  spiritus 
hominis  ?  Qua  enim  ratione  aut  vi  conservabitur  potius  anima  humana  in 
corpore  quam  anima  bruti  ?...  Alio  etiam  probalur  animam  hominis  perire 
cum  corpore  :  sicut  post  mortem  bruti  nullum  apparet  vestigium  animae,  ita 
postmortem  hominis,  nullum  vestigium  animae  remanet.  »  Et  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  hérétiques,  mais  «  un  grand  nombre  de  faux  chrétiens 
(sicut  nostri  temporis  multifalsi  christiani),  qui,  du  temps  d'ALAiN,  niaient 
en  somme  la  résurrection,  puisque,  disaient-ils,  Tàme  périt  avec  le  corps 
(quia  anima  périt  cum  corpore).  »  La  doctrine  des  peines  et  des  châtiments 
dont  sont  affligées  les  âmes  après  la  mort  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
Timée,  qu'invoque  Alain,  mais  dans  le  Phédon,  ouvrage  qu'il  invoque 
aussi,  cette  fois  avec  raison,  mais  dont  il  n'a  connu  sûrement  que  le  nom 
et  le  sujet  en  général,  peut-être  par  un  passage  du  dialogue  de  Platon 


(i)  Weriser,  Die  Kosmologie  und  Nalurlehre  des  schoJast.  Mittelalters  mit  specieller  Re- 
ziehung  auf  Wilhelin  von  Couches.  Silzungsb.  d.  k.  Ak.  d.  W.  Philos. -histor.  Classe.  Wien.,  1878. 
l.  75.  397. 

(2)  Cf.  J.  Halévy,  Etude  sur  la  partie  du  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique  récemment  rfe- 
couverte  (Paris,  1897)  où  ces  versets  du  Qohéleth,  ou  de  VEcclésiaste,  sont  rapprochés  d'une  maxime 
du  texte  hébreu  de  V Ecclésiastique,  la  Sagesse,  de  Ben-Sira,  qui  expliquait  &  souhait  pour  les 
crojanls  la  nature  périssable  de  Tàmo  des  bêtes,  p.  79. 
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inséré  dans  le  De  statu  animae  de  Cla.udianus  Mamertus.  Alain  emprunte 
d'autres  autorités  à  Virgile,  à  Cicéron,  à  VAsclepins  et  au  Liber  de  caiisis.  Ce 
livre,  qui  est,  on  le  sait,  un  extrait  d'une  version  arabe  de  la  (rrc'xeiwTi; 
^zoXoyvA^  de  Proclus,  «  fut  ainsi  pour  la  première  fois  introduit  dans  la 
littérature  philosophique  de  la  scholastique  par  Alain  de  Lille  sous  le 
titre  (ÏAp/ia?nsmi  de  essentia  summae  bonitatis.  »  Alain  fonde  sa  démon- 
stration sur  les  propriétés  qu'il  attribue  à  la  substance  de  l'âme.  Il 
produit  entre  autres  un  argument  que  Baumgartner  estime  assez  étrange 
et  singulier  dans  la  bouche  d'un  religieux  discutant  avec  un  philosophe, 
argument  qui  nous  rappelle  les  doutes  sceptiques  de  Pascal,  sans  qu'ALAiN 
soit  allé  jusqu'à  parler  du  jeu  de.  croix  ou  pile  :  —  Que  perd-on  à 
croire  à  l'immortalité  de  l'âme?  Sa  négation  peut  entraîner  des  consé- 
quences fâcheuses.  De  deux  choses  possibles,  dont  l'une  aura  pour  effet 
un  mal  et  l'autre  un  bien,  il  faut  plutôt  choisir  celle  d'où  résulte  un  bien 
que  celle  d'où  sort  un  mal  :  ut  ait  Arïstoteles  in  libro  de  eligendis  duobus 
propositis  :  si  istius  est  consecutivum  malum  et  illius  est  consecutivum 
bonum\  magis  est  illud  eligendum  cujus  est  consecutivum  bonum  quam 
aliud  cujus  est  consecutivum  malum  (C.  //.,  I,  3i,  334  B).  —  Ici  Alain 
s'abrile  sous  l'autorité  d'AniSTOTE;  il  lui  attribue  formellement  un  livre,  De 
elif/endis  duobus  propositis,  dont  nous  ne  croyons  pas,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Baumgartner,  qu'on  retrouve  jamais  trace  dans  la  littérature 
pseudoaristotélique  (quoique  la  pensée  exprimée  ici  existe  en  effet  chez 
Aristote). 

Dans  ses  réfutations  des  doctrines  psychologiques  des  Cathares,  Alain 
de  Lille  insiste  particulièrement  sur  une  distinction  :  l'âme  des  botes  peut 
bien  être  appelée  spirittis,  ainsi  que  le  veulent  les  hérétiques,  mais  on  ne 
doit  pas  confondre  le  spiritus  physicus  (naturalisy  animalis)  avec  le  spiritus 
rationalisa  celui-ci  est  incorporel,  celui-là  non:  «  Spiritus  bruti  animalis 
corporeus  est  ».  L'âme  n'est  ni  une  propriété  ni  une  forme  ;  c'est  une  sub- 
stance simple,  une,  indivisible.  Alain  la  définit  :  Anima  proprie  dicitur 
spiritus  rationalis  qui  cum  corpore  venit  in  constitulionem  hominis.  Rela- 
tivement à  l'origine  de  cette  âme  humaine,  Alain  est  déjà  décidément 
créationiste.  11  n'hésite  pas,  comme  saint  Augustin,  ni  comme  au  temps 
d'ALCUiN  et  de  Rhadanus  Maurus,  entre  le  traducianisme  et  le  créalionisme. 
Odon  de  Cambrai  (f  m  3)  écrivait  encore  dans  le  siècle  d'ALAiN  :  Sunt 
tamen  multi  qui  volunt  animam  ex  traduce  fieri  sicut  corpus,  et  cum  cor- 
poris  semine  vim  etiam  animae  procedere,  »  et  il  ne  trouvait  nullement 
indignes  d'être  discutées  les  raisons  de  ceux  qui  étaient  de  cette  opinion 
(quorum  raliones...  non  sunt  omnino  spernandae).  Pour  l'auteur  de  VAn- 
ticlaudianus,  la  nalure  se  borne  à  former  le  corps  des  éléments;  l'âme 
échappe  à  ses  lois  et  à  sa  puissance.  Ce  qu'on  lit  dans  Y Historia  scholastica 
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de  Pierre  Comkstor,  —  quod  corpus  humanum  est  ex  tradiice,  id  est,  ex 
alio  tradiicitur,  n'est  pas  vrai  de  Whne  humaine,  car,  dans  la  nature,  aucune 
substance  simple  ne  peut  produire  quelque  chose  de  soi  :  unde  nec  anima 
animam  nec  spiritum  spiritus  (C.  ff.,  III,  2,  4o3  A).  Ainsi  que  dans  la  tra- 
dition devenue  orthodoxe  depuis  saint  Thomas  surtout,  chaque  Ame  résulte 
d'un  acte  spécial  de  création  coïncidant  avec  l'entrée  de  celle-ci  dans 
un  corps  :  imo  quotidie  créât  animas  et  creando  infundit  et  infundendo 
créât. 

Il  existe  encore  dans  l'homme,  à  la  vérité,  un  autre  esprit:  le  spiritus 
physicus  sive  naturalis.  Cet  esprit  est  «  un  certain  corps,  on  Ta  dit,  plus 
subtil  que  Tair,  moins  rare  que  le  feu.  »  Il  résulte  de  la  seconde  digestion 
[digestio)  ou  coction  qui  a  pour  siège  le  foie,  et  n'est  qu'une  vapeur  légère 
[tenttis  fumus)  née  Ae  ceWe  digestion.  Après  Constantin  l'Africain,  Alain 
énumère,  quant  à  leur  origine  organique,  un  spiritus  natiiralis  in  hepatCy 
un  spiritus  vitalis  in  corde ^  un  spiritus  animalis  in  capite.  Le  spiritus physicuSy 
on  la  vu  aussi,  doit  posséder  quelque  affinité  avec  Vâme  rationnelle  aussi 
bien  qu'avec  le  corps.  C'est  parce  qu'il  participe  de  la  nature  opposée  de 
ces  contraires  qu'il  semble  devoir  les  unir  par  une  manière  de  lien 
substantiel. 

Au  spiritus  rationalis  ou  incorporeus  appartiennent,  d'après  le  De  spiritu 
et  anima  (qu'ALAiN  appelle  Peinsichen,  id  est,  de  anima,  et  qu'il  attribue  à 
saint  Augustin),  cinq  facultés  :  semuSy  imaginatio,  ratio,  intellectus  et  iîitel- 
ligentia.  L'esprit  des  animaux  n'en  possède  que  deux,  la  sensibilité  et 
l'imagination.  Les  plus  anciens  manuscrits  font  précéder  cet  argument 
des  mots  :  Grecus  etiam  discernit  inter  zoa  et  sychea  {Codex  Paris,, 
Biblioth.  nat.,  i6525,  s.  xiii  ;  le  Codex  Bernensis,  325,  s.  xii  écrit:  oza),  vo- 
cans  zoa  animalia,  in  quibus  spiritus  périt  cum  corpore,  sychea  illa  ani- 
malia  in  quibus  etsi  périt  corpus  manet  spiritus.  La  localisation  de  ces 
fonctions  dans  le  cerveau  est  naturellement  la  même  chez  Alain  de  Lille 
que  chez  Adélard  de  Bath,  Guillaume  de  Conches,  Jean  de  Salisbury, 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  etc.  Cette  théorie  des  localisations  céré- 
brales, commune  à  tous  les  auteurs  depuis  Galien,  peut  avoir  été  puisée 
en  partie  par  ces  philosophes  scholastiques  dans  les  ouvrages  de 
Constantin  l'Africain. 

Les  thalami,  ou  chambres,  dont  parle  Alain  (i),  correspondent,  avec 
les  fonctions  qui  leur  sont  d'ordinaire  attribuées,  aux  trois  ventricules, 
antérieurs,  moyen  et  postérieur,  du  cerveau  :  «  In  arce  enim  capitisj  impe- 


(i)  C'est  encore  le  nom  que  donne  Descartes  aux  ventricules  cérébraux,  en  parlant  des  «  cham- 
bres ou  concavités  qui  sont  dans  le  cerveau  ».  La  Dioptrique,  Disc.  ivc.  Etc. 


Digitized  by 


Google 


352  LE  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 

ralrix  sapientia  conquiescit,  cuî  tandem  deae  caeterae  potentîae,  velut 
seiîiideae,  obsequuntur.  bigeîiialis  namque  potentia,  potestasque  logislicay 
virlus  eliaiii  praeteritorum  recordatwaj  diversis  capitis  thalamis  habitantes, 
ejus  fervesclint  ol)sequio.  In  corde  vero,  velut  in  medio  civitalis  hiunanae, 
magnanimitaH  suam  coUocavit  mansionem,  quae,  sub  pntdeniiae  princi- 
patu,  suam  professa  militiam,  proutejusdem  imperium  délibérât,  operatur. 
Renés  autem  tanquam  suburbia  cupidinariis  voluptatibus  partem  corporis 
largiuntur  extremam,  quae  magnanimitatis  imperio  obviare  non  audenles, 
ejus  obtempérant  voluntati(i).  »  Ailleurs  la  tripartition  platonicienne 
de  Tàme  reçoit,  chez  Alain,  les  noms  de  rationabilùas,  irascibilitas  et  ron- 
ciipiscibilitas. 

Dans  la  classification  du  De  spiritu  et  anima,  c'est  par  Vintellectus  que 
Ton  connaît  les  formes  des  choses  ainsi  que  l'invisible  :  l'homme  devient 
ainsi  esprit',  per  quam  comprehensionem  homo  fit  spiritus  (Theol,  Regulae, 
99).  Par  Texercice  de  la  raison,  il  devient  homme*,  per  speculationem 
ralionis  homo  fit  homo.  Mais,  par  Vintelligentia  (intellectualitas),  Thomnie 
peut,  au  moyen  de  Textase,  s'élever  à  l'intuition  du  divin,  à  l'apothéose, 
à  la  déification  ;  l'homme  devient  Z>/e2/(2).  C'est  ici  un  écho,  assez  lointain 
et  rare,  de  Pseudo-Dionysius  et  de  son  interprète,  Jean  Scot  Eriugena 
(comme  veulent  qu'on  prononce  les  plus  anciens  manuscrits)  chez  lequel 
l'expression  OsCwcr.c,  deificatio,  revient  souvent. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  théories  et  des  doctrines  anatomiques 
et  physiologiques  des  localisations  des  diff'érentes  parties  de  l'âme  dans 
les  ventricules  antérieurs,  moyen  et  postérieur  du  cerveau,  chez  les  écri- 
vains latins  du  xii®  siècle,  par  quelques  pages  de  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Thierry,  près  de  Reims,  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du 
siècle  (3). 

Est  aulem  craneum  scdcs  cerebri,  testa  scilicct  capitis,  in  qua  ipsum  corcbrum  con- 
tinctur.  Est  aulem  cômpositum  ex  mullis  ossibus  ;  tum  propter  fumositalein,  ut  per  poros 
inler  ossium  juncluras  habeat  spiritus  viam  exeuiidi,  luin  propter  venas  et  arlerias  in- 
Irorsum  admitlendas. 


(i)  Liber  de  planctu  naturae  (Mignc.  210,  Wa)- 

(a)  Scd  aliquando  exccdit  homo  istum  slatum. . .  et  talis  cxcessus  dicîtur  exstasis  sive  metamor- 
phosis;  quia  per  hujusmodi  exccssum  excodit  slatum  propriao  mentis  vcl  formam.  Excessus  autem 
superior  dicitur  apotheosis,  quasi  deificatio;  quae  fit  quando  homo  ad  divinorum  contemplalioncm 
rapitur;  et  hoc  fit  mediante  illa  potentia  animac  quae  dicitur  intellectualitas ^  qtia  comprehendimus 
divina;  secundum  quam  potentiam  homo  fit  Deus. 

(3)  Guillaume  de  Saiht-Thierry,  De  natura  corporis  et  animae  libr.  U  (Mignb,  180,  701- 
707).  Cf.  Jean  de  Salisubry,  Afeialog.,  IV,  17  (Migne,  199,  926). 
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Juvéniles  arteriae  spirilum  vilalem  déférentes,  craneum  pénétrantes,  usque  ad  cerebri 
sedem  sub  ipso  ecrebro  mullipliciter  in  modum  relis  dilatantur,  et  sub  ipsius  retis  fomento 
spiritus  iterum  digcratur.  Ibi  enim  spiritus  spirilualis  immorans  digerendo  purificatur. 
Do  qua  digcstionc  spiritus  animalis  créât ur  ;  post  per  duas  arterias  supra  rete  rctorlas 
egrcdilur,  et  ad  veniriculum  prorae  cerehri  dilabitur,  ubi  itcruin  subtiliatus  et  depuratus, 
depurationes  suas  ejicit  per  meatum  palati  et  narium.  Et  haec  est  terlia  ejus  digestio.  Ipse 
vero  transit  ad  puppis  venlriculos  per  viam  mediam  prorae  et  puppis,  et  memoriam  et 
motum  ibi  facit;  sicut  m  prora  phanlasiam  et  sensum.  Est  autem  prora  anterior  pars 
cerebri  in  an teriore  parte  capitis  locata,  puppis  \ero  poster ior  pars  cerebri  in  posteriore 
parte  capitis  posita.  Unaq uaeq ue  aulcm  quasi  proprium  domicilium  quemdam  habel 
veniriculum^  in  quo  virtus  sua  continetur,  inter  quos  médius  ventriculus  rationem  con- 
tinet  et  inlelleclum.  Rationem  in  medio  posilam,  sicut  reginam  et  dominam,  qua  dista- 
mus  a  besliis  ;  phanlasiam  in  prora,  memoriam  in  puppe  per  se  facit,  animalem  autem 
virlutcm,  id  est  sensum,  in  prora,  motum  autem  in  puppe,  alterum  per  quinque  sensus, 
alterum  per  nervos  a  puppe  procedentes.  Quod  auten  per  se  facerc  dicimus  rationem,  me- 
moriam et  phantasiam,  cum  etiam  in  brutis  animalibus  esse  videantur  phantasia  et  me- 
moria,  sicut  sensus  et  motus  (alioqui  nec  canis  dominum  suum  recognoscerel,  nec  avis  ad 
suum  nidum  rediret),  sciendum  est  nec  memoriam  eis  inessc  nec  pbantasiam,  sed  inesse 
eis  tanto  majorem  vim  sensuum,  aut  usum  sensualium  actionum,  quanto  anima  eorum  a 
ratione  est  aliéna,  suo  corpori  tota  dedita  et  afQxa...  Unde  et  /no^u5 etiam  habet  vivaciores 
et  usus  membrorum  ad  motus  suos  promptiores. 

Hune  autem  spirilum  spirilualem  quidam  philosophi  animam  esse  dicebant  qui  cor- 
poream  animam  esse  volebant.  Sed  falsum  est...  Diximus  quia  transiens  spiritus  spiri^ 
lualis  in  poster  ior  em  cerebri  puppim,  memoriam  in  eo  operatur  et  motum  ;  memoriam 
per  se,  motum  pur  officiales  suos.  INervi,  sicut  in  anteriori  prora  phantasiam  per  se, 
sensum  per  officiales  suos,  qui  sunt  quinque  sensus.  De  spiritualibus  autem  spiritus  actio- 
nibus  disputare  difficile  est...  Ut  igitur  de  molu  primum  agamus,  motabilis  virtus  facta  in 
cerebro  movet  per  se  quae  vicina  sunt.  Natura  enim  provida  seplem  paria  nervorum  in 
ipso  cerebro  fundavit,  qui  per  congruos  meatus  exeuntes,  quae  circa  et  infra  caput  et  col- 
lum  sunt,  usque  ad  diaphragma,  id  est  usque  ad  médium  viscerum,  tum  per  se,  tum  per 
alios  nervos  ex  se  prodeuntes  et  furcantes,  movent  quae  movenda  sunt,  et  ministrant  quae 
ministranda  sunt.  Nam  quinque  sensus  sui  motus  et  sui  sensus  vim  unicuique  ministrant  : 
similiter  cerebro,  linguae,  gutturi,  et  aliis,  ut  dictum  est,  usque  ad  diaphragma.,.  Quia 
ergo  si  a  summo  usque  ad  imum...  nervi  tenderentur,  et  facile  pro  ipsa  longitudine  possent 
rumpi,  et  sensus  et  motus  hebesccret,  provisus  nervus  qui  lingua  arabica  nucha  vocatur, 
descendens  a  cerebro  et  a  fine  puppis,  per  spondilia  dorsi,  id  est  ossa  spinae  usque  ad 
inferiora. 

Unde  etiam  dorsi  vel  spinae  cerebrum  nominatur.  Propter  quod  etiam  ad  similitu- 
dinem  cerebri  quibusdam  fomentis  et  nutrimentis  vestitur  et  tcgitur.  Cerebrum  enim  cum 
craneo  claudatur,  inter  ipsum  et  cranci  duritiam  duos  habet  panniculos  inlerpositos  : 
unum  mollissimum  et  lencm,  quo  foveatur,  unde  et  a  physicis  pia  mater  vocatur;  alte- 
rum validiorem,  quo  a  cranei  durilia  defcndatur,  unde  et  dura  mater  vocatur.  Sic  et 
dorsi  cerebrum  nucha  et  piam  matrem  et  duram  habet  matrem  ;  insuper  et  alios  duos 
habet  panniculos  ex  ligamentis  composilos,  ut  bis  defendatur  et  operiatur...  Nucha  pa- 
tiente vel  incisa,  sensum  et  modum  perdunt  omnia  inferiora,  superioribus  in  suo  statu 
permanentibus,  intantum  ut  si  in  prima  spondili  post  craneum  praecidatur,  adjacentia 
et  subjacentia  omnia  sensu  et  mola  priventur.  Ab  bac  ergo  nucha  per  nervos  bine  et 
inde  prodeuntes  sensus  et  motus  administratur  omnibus  membris  infra  vel  circumpositis. 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central,  23 
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Hoc  ilaque  modo  motas'voluntarius  a  cerebro  prodil  in  lolum  corpus.  Est  autcm 
puppis  nnde  moins  proccdit  minor  quam  prora,  quia  dignior  et  profusior  est  prorae  opo- 
rntio  et  plura  quam  puppis  continct  opcrationum  instrumenta.  Est  etiam  moUior  prora 
quam  puppis,  quia  puppis  durior  esse  debuit  ut  facilius  motum  pateretur  :  prora  vero 
mollior  ut  sensu  m  cito  rcciperent  sensuaîes  nervi  ah  ea  prodeunies,  qui  sunt  scptcm 
parcs,  cum  a  puppi  pauci  prodeant  motum  sensumquc  facientes.  Nam  etiam  his  et  om- 
i^ibus  a  cerebro  prodounlibus  natura  et  motum  contulit  et  scnsum,  et  motum  agiliorem, 
et  sensum  acutiorem  et  digniorem.  Scd  quia  ex  nervis  puppis  et  mediaioris  ejus,  qui  di- 
cilur  nucha,  universalis  ille  corporis  motus  procedit  et  sensus,  puppi  spccialiter  et 
motus  assignatus  est  et  sensus.,.  Oculorum' or ^ana.  vel  instrumenta  \isum  a  cerebro  defe- 
rentia  oplicus  est  nervus,  humores  et  tunicac...  Opticus  nervus  sub  pia  matre  de  ipso 
ecrebro  procedens,  ibique  natus  et  fotus,  ne  pro  teneritudine  sua  in  egressu  ab  ossibus 
cranei  laederetur,  ipsius  piae  matris  pcllicula  involutus  proceditur;  et  usque  ad  oculos 
procedens,  vimque  visibilem  eis  administrans,  in  mcdiam  crystalleidon  solidatur...  De  na- 
ribus  vero  duaenarium  viae  duabus  de  causis  sunt  necessariae.  Quac  major  est  ad  altra- 
liendum  spiritum  et  odoratum  ;  altéra,  ad  emittendas  grossas  superfluitates  a  cerebro 
venientes.  Yiae  autem  istaead  proram  cerebri  admittunt  odoralum,  sed  non  faciunt.  Duo 
cnim  frustula,  uberibus  simillima,  odoratus  sunt  instrumenta...  Fumus  corporum  odorife- 
rorum  dissolutus  et  cum  aère  mistus,  per  narium  foramina  ab  uberibus  illis  trahitur,  et 
usque  ad  cerebrum  transmittitur.  Qucm  cerebri  ventriculis  attractum  in  suam  mutant 
naluram.  Hanc  vero  mutationem  sentit  mens  et  sic  fit  odoratus...  Auditum  vero  facit 
par  nervôrum  a  cerebro  procedentium  et  in  aures  se  dilatantium...  Mens  autem  discernit 
naturam  intromissae  vocis  et  sic  fît  audilus...  Vcnit  nervus  a  cerebro  qui  per  linguam 
dividitur  ut  det  ei  sensum  gustus,  qui  sic  efficitur...  7V}c/<i^  aliis  sensibus  est  similis,  quia 
mutatur  in  rei  substantiam  quae  tangitur.  Quac  mutalio  mandatur  menti  per  nervos^  et 
boc  modo  sentit  mens  illam  mutationem.  Omnes  autem  sensus  proprium  babent  mem- 
brum,  praeter  tactum.  Tactus  enim  totius  est  corporis,  excej>tis  partibus  illis  quae  nervis 
carent,  ut  pili,  ut  ungulae,  et  talia  ;  quae  ubi  ligantur,  quia  hoc  non  sine  nervis  fit,  ibi 
tantum  sentiunt.  Et  ut  finem  faciamusdc  sensibus,  nihil  patitur  in  corpore  quod  non  sen- 
tit, nihil  sentit  quod  nervis  non  regitur. 


On  a  ditqu'ALBERT  le  Grand  (mort  en  1280)  avait  localisé  les  fondions 
psychiques  dans  différentes  régions  du  cerveau.  En  réalité,  ce  docteur 
n'a  fait  que  suivre  Aristote,  Galien  et  les  Arabes  quant  aux  sièges  des 
différentes  facultés  de  Tàine  dans  les  parties  antérieures  et  postérieures 
du  cerveau  et  dans  le  ventricule  moyen  (Opéra,  De  anima,  1.  I,  tract.  11, 
c.xv;  1.  H,  tract,  iv,  c.  vu).  Après  avoir  rappelé  les  différents  sièges 
attribués  aux  ^mes  intelligente,  concupiscente,  végétative  et  motrice  dans 
le  cerveau  {cerrbru77i)y  le  foie,  les  organes  génitaux,  Tocciput,  la  nuque 
et  les  vertèbres  dorsales,  «  d'où  sortent  les  nerfs  moteurs  »,  l'espèce  de 
polyzoïsme  attribué  à  Pythagore  [diversa  animalia —  hepar,  niatricem,  cor, 
cerebrum — dixil  congregata  in  ttno  animali)  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  monozoïsme  de  Platon  [dixit  enim  haec  omnia  diversas  esse  substanlias 
secundum  sifwn  et  esse,  sed  tamen  unam  animam,  et  ideo  constituere  mttim 
animal),  Albert  le  Grand,  dans  les  textes  que  nous  indiquons,  dit  cxprcs- 
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sèment  que  ce  sont  les  Péripatéticiens  qui  ont  localisé  le  sens  commun 
[sensîis  commiinh),  c'est-à-dire  le  siège  commun  des  sensations  ou  senso- 
rium  commune^  dans  «  la  partie  antérieure  du  cerveau,  là  où  se  réunissent 
et  concourent,  comme  dans  un  centre,  les  nerfs  sensibles  des  cîinq  sens, 
lieu  rempli  de  moelle  et  humide  »;  plus  en  arrière,  où  la  dureté  de  Tor- 
gane  augmente  par  suite  de  la  frigidité  du  cerveau,  il  ont  appelé  trésor 
des  formes,  ou  encore  anima  imaginativa  et  formalis,  le  lieu  où  celles-ci 
sont  conservées.  «  Dans  la  première  partie  du  ventricule  moyen,  qui  est 
chaude,  à  cause  du  mouvement  des  esprits  (ex  wio/w  multi  spirittis),  ils  ont 
situé  l'estimative  {aestimativa),  »  «  La  mémoire  [memoria),  ils  l'ont  placée 
à^xïs\^  partie  postérieure  du  cerveau,  lieu  sec,  à  cause  des  nerfs  moteurs 
qui  en  sortent.  Ce  qui  indique  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  la  lésion  de 
cette  partie  détermine  la  perte  ou  l'altération  de  la  mémoire  chez  tous  les 
animaux.  »  Le  siège  des  représentations  ou  images  {phantasia)^  ils  l'ont 
situé  «  au  milieu  du  ventricule  moyen,  entre  le  trésor  des  formes  et  la 
mémoire  ».  La  lésion  du  ventricule  moyen  (laesa  média  cella)  trouble 
toute  l'économie  de  la  vie  chez  l'animal,  qui  devient  furieux.  Ce  que  dit 
ici  Albert  le  Grand  de  la  perte  de  la  mémoire  consécutivement  aux 
lésions  de  la  partie  postérieure  du  cerveau  paraît  emprunté  à  Némésius 
{De  nat,  hom,^  II,  i3).  Quant  à  ce  texte  môme  d' Albert  le  Grand,  l'inco- 
hérence et  le  vague  des  expressions,  où  Ton  a  peine  à  reconnaître  les 
doctrines  traditionnelles,  qu'il  invoque  d'ailleurs,  ne  permettent  point,  à 
coup  sûr,  de  considérer  ce  Dominicain  comme  un  précurseur  de  Gall  et 
de  Spurzheim.  Tout  ce  que  Broussais,  de  Blainville,  de  Gérando  et 
PoucHET,  en  France,  ont  avancé  à  cet  égard,  est  erroné  et  ne  repose  que 
sur  une  vue  superficielle  des  faits  et  des  doctrines. 

Thomas  d'Aquin  témoigne  simplement  que  les  médecins  assignaient 
à  ce  qu'il  appelle  ratio  particularis,  c'est-à-dire  à  la  raison  qui  compare 
entre  elles  les  choses  qui  ont  été  perçues  par  les  sens,  un  organe  déter- 
miné [detemiinatum  organtim),  c'est  à  savoir,  la  partie  moyenne  de  la  tête 
{mediam  partem  capitis),  ce  qui  doit  s'entendre  du  ventricule  moyen  {i). 
On  lit  encore  dans  le  de  Potentiis  animae  :  «  Est  ergo  sensus  eommunis,  a 
quo  omnes  sensus  proprii  derivantur  et  ad  queni  omnis  impressio  eorum 
renuntiatur,  et  in  quo  omnes  conjunguntur.  Ejus  enim  organum  est  prima 
concavitas  cerebri,  a  quo  nervi  sensuum  parlicularium  oriuntur.  » 

La  théorie  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  et  des  ventri- 
cules a  varié  chez  les  chirurgiens  des  xhi°  et  xiv"  siècles  comme  chez  les 


(i)  Summa  theoL,  L  P.  Quaesl.,  LXXVIII.  art.  iv. 
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philosophes  du  moyen  âge.  Les  premiers  suivent  en  général  la  doc- 
trine traditionnelle  des  médecins  grecs  et  surtout  celle  d'AviCKNNE.  Les 
seconds  ont  reproduit  volontiers  la  doctrine  reproduite  déjà  par  Augustin 
qui  attribue  des  fonctions  motrices  à  la  partie  postérieure  de  Tencé- 
phale,  conception  galénique  au  premier  chef,  et  qui  se  ramène  à  la  doc- 
trine de  l'origine  des  nerfs  durs  ou  moteurs  dans  le  cervelet  ou  paren- 
céphale.  En  outre,  quelques-uns  entendent  par  ventricules  cérébraux,  non 
plus  les  cavités  ventriculaires,  mais  certaines  régions  du  corps  du 
cerveau  lui-môme  s'étendant  au-dessus  de  ces  cavités,  officine  et  domicile 
des  esprits  animaux. 

C'est  en  particulier  ce  qu'on  lit  dans  Guillaume  de  Salicet  (1210-1277), 
un  des  grands  chirurgiens  du  xiii*  siècle,  qui  écrivit  sa  C/nmrgie  à  Bo- 
logne et  à  Vérone,  en  1276,  et  qui  suit  Galien  et  les  Arabes.  Au  lieu  de 
trois  ventricules,  on  en  compte,  dit-il,  quelquefois  quatre,  l'antérieur,  le 
plus  grand  de  tous,  se  divisant  en  deux  parties.  Dans  la  première  partie 
du  premier  ventricule  siègent  les  fonctions  dénommées  spnsus  commiinis 
et  phantasia^  dans  la  seconde  partie  du  même  ventricule  Vimaginatio  ; 
dans  le  ventricule  moyen,  la  cogitatio\  au  milieu  de  ce  dernier  ventricule, 
Yexistimatio\  enfin,  dans  le  ventricule  postérieur,  la  mémoire  [i). 

Le  disciple  de  Guillaume  de  Salicet,  Lanfranc,  chirurgien  italien  qui 
enseignait  à  Paris  en  1295,  s'applique  à  montrer,  en  psychologue,  les 
rapports  de  dépendance  des  trois  facultés  de  l'àme  localisées  dans  le 
ventricule  antérieur,  «  le  plus  large  et  le  plus  rempli  d'esprits  animaux  », 
et  divisé  en  deux  parties;  il  parle  de  la  «  dureté  »  du  ventricule  postérieur, 
renflé  à  sa  partie  médiane,  et  se  terminant  en  pointe.  (2). 

Chez  Guy  de  CnAULiAC,  le  chirurgien  célèbre  du  xiv^  siècle,  si  l'in- 
fluence de  Galien  et  d'AviCENNE  est  manifeste,  celle  d'AnisTOTE  se  fait 
encore  sentir,  du  moins  quant  à  la  nature  du  cerveau.  C'est  ainsi  qu'il 
écrit  que  «  le  cerveau  est  froid  et  humide  »  (3).  a  Le  cerveau  a  de  long 
trois  ventricules,  et  chaque  ventre  a  deux  parties,  et  en  chaque  partie  une 
vertu  a  son  organe.  A  la  première  partie  du  ventricule  ant&ieur  est  assigné 
le  sens  commun;  à  la  seconde  Vimaginative\  au  ventricule  du  milieu  est 
située  \vk  pensive  et  la  raisonnante  \  à  celui  de  derrihre^  la  mémoire  et  recor- 
dation.  Or  vous  pouvez  voir  que,  de  ces  ventricules,  Vantérieur  est  le 
plus  grand,  celui  du  milieu  plus  petit,  et  le  postérieur  médiocre.  Et  que  de 


(i)  Chirurgia  Guilielmi  de  Saliceto  Placentini,  11b.  IV,  c.  i.  De  anatomia  et  figura  capi- 
tis...  Dans  Ars  chirurgica  Guidonis  Caumaci,  Venetiis,  i5/|G,  in-fol.,  p.  35i. 

(a)  Practica  magistri  Lanfranci  de  Mediolano  quac  dicitur  Ars  compléta  totius  chirurgiae. 
Tract.  II,  c.  i.  De  vulneribus  capitis  et  ejtis  anatomia.  Jbid.,  p.  217. 

(3)  La  grande  chirurgie  de  Guy  de  Chauliac;  Nicaise,  Paris,  1890,  p.  33  sq. 
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run  à  l'autre  il  y  ci  des  conduits  {meaiusj,  par  lesquels  passent  les  esprits. 
.Et  qu'en  icelui  du  devant  sont  les  additions  mamillaires,  esquelles  est 
fondé  le  sens  de  rodorat;  et  que  d'icelui,  pour  la  plupart,  naissent  sept 
pareils  de  nerfs  sensitifs  [paria  nervorum)^  lesquels  s'étendent  aux  yeux 
et  aux  oreilles,  à  la  langue,  Yestoinach  et  aux  autres  membres  (comme  il 
sera  dit).  »  Guy  mentionne  «  le  rets  merveilleux,  tissu  d'artères  seulement 
qui  viennent  du  cœur,  esquelles  Yesprit  vital  est  fait  esprit  animal  par 
ébuilition  [per  ebullitioneyn),  »  Puis  il  montre  comment  la  moelle  dor- 
sale prend  son  origine  du  «  parencéphale,  c'est-à-dire -de  la  partie  posté- 
rieure du  cerveau  ».  C'est  à  Bologne  qu'enseignait  Mondini  (mort  en 
i326\  un  des  fondateurs  de  Tanatomie  en  Occident.  Quoiqu'il  eût  ouvert 
des  cadavres (i),  ses  descriptions  ressemblent  à  celles  de  Galien  :  il  donne 
encore  cinq  lobes  au  foie,  par  exemple,  comme  Guy  de  Chauliac.  A  ce 
sujet,  le  dernier  éditeur  de  la  Chirurgie  de  Guy,  M.  E.  Nicaise,  s'était 
demandé  à  quoi  servent  les  yeux,  car  il  ne  manque  pas,  même  au 
xix^  siècle,  d'erreurs  anatomiques  aussi  étranges.  «  Ne  nous  étonnons  pas 
trop,  répondait  avec  esprit  le  chirurgien  français  :  car  derrière  Vœil  réti- 
nien,  nous  avons  tous  un  œil  cérébral  qui  commande.  » 

Ce  n'était  point  le  cas  pour  tous  les  chirurgiens  au  moins,  témoin 
Henri  de  Mondeville.  Le  chirurgien  de  Philippe  le  Bel  ne  laisse  pas  de 
prouver,  pièces  en  mains,  contre  Aristote  lui-môme,  que  le  philosophe 
avait  grandement  erré  en  attribuant  au  crâne  de  la  femme  un  nombre  de 
sutures  différent  de  celui  de  l'homme.  Pour  tout  le  reste,  c'est-à-dire 
pour  l'anatomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux  central,  Henri  de 
Mondeville  demeure  dans  le  giron  de  l'orthodoxie  aristotélique  et  gale- 
nique.  Mais  ce  sont  là  doctrines  abstraites  et  matière  de  foi  tradition- 
nelle. Qu'il  s'agisse  au  contraire  de  matière  de  fait,  du  nombre  des 
sutures  d'un  crâne,  par  exemple,  et  l'autorité  tenue  pendant  des  siècles 
pour  infaillible,  l'autorité  d'ARiSTOTE  ou  de  Galien,  pourra  connaître  les 
retours  de  la  fortune.  Pour  les  sutures  du  crâne  de  l'homme  ou  de  la 
femme,  il  est  certain  qu'ARisTOTE  n'avait  pas  pris  à  cœur  d'en  connaître 
le  nombre.  Mais  Galien  avait  bien  compté  sept  pièces  osseuses  du  ster- 
num chez  les  quadrupèdes  qu'il  avait  examinés.  Il  ne  s'était  trompé  qu'en 
concluant  de  ces  mammifères  à  l'homme.  Or  il  ne  lui  avait  pas  été  permis 
de  vérifier  la  justesse  de  cette  inférence.  Vésale  révéla  au  monde  la 
vérité  sur  ce  point  parce  qu'il  vit  de  ses  yeux  et  toucha  de  ses  mains  les 
pièces  osseuses  du  sternum  humain.  Encore  ne  put-il  convaincre  Sylvius. 


(i)  V.  dans  Jos.  Hyril,  Das  Arabische  u.  Ilebràische  in  der  Anatomie  (Wien,  1879),  î* 
description  cl  lepitaphc  du  tombeau  de  Moxdini,  p.  xi  et  xii.  Dans  son  Anathomia,  Mondini  ne  fait 
mention  que  de  trois  autopsies  (une  en  i3o6  et  deux  en  i3i5). 
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«  Il  faut  noter  ici  que,  quoi  que  prétende  le  vulgaire  sur  la  diversité  des  os  et  des  com- 
missures delà  tiète  de  la  femme  et  de  Thomme,  et  quoique  le  Philosophe,  au  i®""  livre  du 
De  hisloriis,  au  commencement  du  chapitre  iv,  dise  en  parlant  de  l'anatomie  du  crâne, 
que  c'est  un  os  rond  ayant,  chez  les  femmes,  une  seule  jointure  sur  la  circonférence  de  la 
tète,  et,  chez  les  hommes,  trois,  qui  sont  réunies  en  une,  comme  chez  la  plupart  des 
autres,  —  il  faut  noter  donc  que  la  pure  vérité  est  qu'il  n!y  a  absolument  aucune  dif- 
férence entre  euXj  comme  on  le  constate  dans  l'atrium  de  saint  Innocent,  à  Paris,  où 
se  trouvent  cent  mille  crânes, 

a  ...  Les  artères  ci  \es  veines  entrent  dans  la  substance  du  cerveau,  lui  apportant, 
du  foie,  la  nourriture  ;  du  coeur,  la  vie  et  Vesprit.  Cet  esprit  est  digéré  dans  le  cerveau 
même  par  une  nouvelle  digestion,  et  il  y  devient  Vesprit  de  l'âme  (spiritus  animalis). 

«  ...  Le  ventricule  antérieur...  est  plus  grand  et  large  que  les  autres,  et  donne  asile  à 
plusieurs  esprits.  Il  reçoit  en  effet  plusieurs  choses  :  c'est  en  Inique  rchide  la  faculté  imagi- 
native,  qui  reçoit,  du  sens  commun,  les  apparences  des  choses  sensibles,  \QSi]uc\ies  il  a  lui- 
même  reçues  du  monde  extérieur,  apjwrtécs  qu'elles  lui  sont  par  les  organes  spéciaux.  On  juge 
que  tout  le  cerveau  est  froid  et  humide...;  le  premier  ventricule  est  jugé  chaud  et  sec  par 
rapport  aux  autres.  Le  ventricule  du  milieu  est  beaucoup  plus  petit  que  les  autres: 
c'est  en  lui  que  se  trouve  la  faculté  d'appréciation,  c'est  là  qu'on  discerne,  réfléchit  et 
juge  des  choses  présentées  ;  ce  >entriculc  est  dit  chaud  et  humide,  comparé  aux  autres. 
Ensuite  on  rencontre  le  troisième  ventricule,  dans  lequel  réside  la  faculté  de  la  mémoire  ; 
il  est  plus  grand  que  celui  du  milieu,  plus  petit  que  le  premier.  Comparé  aux  autres,  on 
le  juge  froid  et  sec  ;  il  reçoit  et  thésaurise  les  pensées  et  les  perceptions  (et  cil  retient  re- 
cort  et  met  en  trésor  les  sentences  des  choses  prononcées  qui  li  sont  présentées  des  autres 
et  ventrels  (sic).  De  sa  partie  postéro-inférieure  sort  la  moelle,  par  le  trou  de  l'occi- 
pital et  celui  du  basilaire... 

«  Le  cerveau  est  un  membre  spermatique, principal,  officiai,  de  complexion  froide 
et  humide,  blanc,  lâche,  mou,  médiocrement  visqueux,  présentant  trois  ventricules.  Il 
est  spermatique;  en  effet,  il  fut  formé  de  deux  spermes;  principal,  car  seul  il  est  forme 
de  trois  éléments  principaux  ;  officiai,  parce  qu'iï  exerce  les  offices  du  sentiment  et  du 
mouvement ,'  froid  et  humide  pour  deux  raisons  :  i°  pour  que  par  sa  froideur  et  son 
humidité  il  tempère  et  diminue  l'extrême  chaleur  et  siccité  du  cœur;  2°  de  peur  qu'une 
chaleur  excessive  dé\eloppée  par  le  mouvement  du  cer>eau  ne  le  surchauffe  et  ne  l'en- 
flamme. La  raison  pour  laquelle  il  est  blanc,  c'est  [)Our  qu'il  soit  comme  une  table  rase, 
indifférent  h  toute  impression.  La  raison  pour  laquelle  il  est  lâche,  c'est  pour  que  les 
choses  conçues  puissent  passer  facilement  à  travers.  I^  raison  pour  laquelle  il  est  mou, 
c'est  [)our  qu'il  cède  et  aide  aux  mouvements  des  facultés...  Les  raisons  pour  lesquelles 
il  est  di>isé  en  plusieurs  ventricules,  sont  au  nombre  de  deux  :  i**  pour  que  les  esprits  y 
soient  retenus  pendant  un  tenq)s  suflisant  j)our  une  nom  elle  digestion  ;  a°  pour  que 
chique  faculté  puisse  exercer  suffisamment  son  action  sur  les  choses  conçues  avant 
qu'elles  prissent  d'un  ventricule  dans  l'autre;  or  cela  ne  peut  se  faire  en  un  mo- 
ment (i).  » 

En  somme,  les  trois  principales  fonctions  psychiques  supérieures, 
assez  vaguement  indiquées    par   Galien,   après   celles   de   la   sensibilité 


(i)  Chirurgie  de  raailre  Henri  de  Mondeville,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel,  composée  de  i3o6 
à  1820.  E.  NicAisE.  P.,  1898,  p.  8^. 
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générale  et  spéciale  et  de  la  motililé,  donc  en  troisième  lieu,  et  sans 
localisation  précise  dans  le  corps  du  cerveau,  mais  dans  le  cerveau,  non 
dans  les  ventricules  :  les  représentations,  l'entendement  ou  la  pensée  et 
la  mémoire,  sont  devenues  les  cinq  ou  six  fonctions  de  la  sensibilité  et 
de  l'intelligence,  à  sièges  ventriculaires  nettement  distincts,  d'AviCENNE 
et  des  médecins  et  chirurgiens  italiens  et  français  des  xiii®  et  xiv*' siècles; 
ce  sont  déjà  là  autant  de  centres  fonctionnels  du  cerveau,  comme  le 
remarque  Edouard  Albeht(i).  L'observation  clinique  semblait  d'ailleurs 
confirmer  la  réalité  de  ces  localisations  cérébrales. 

Guy  de  Chauliac,  venant  à  parler,  à  propos  des  plaies  de  la  tôte,  des 
signes  de  l'incision  du  cerveau,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  des  lésions  de 
ces  fonctions:  «  Car  on  perd  la  raison  [ratio)  si  la  playe  est  Viux  parties 
antérieures  de  la  tête  et  la  mémoire  si  elle  est  aux  parties  postérieures;  et  avec 
les  susdits  accidents  il  y  a  estonnement  de  sens  (.ç/?//?(?r)  et  plus  grande  res- 
verie  [et  desipientia  major)  (2)  ».  A  côté  de  ce  passage  de  Guy  de  Chauliac, 
on  pourrait  placer  un  texte  de  Lanfranc,  où  sont  énumérées  non  seule- 
ment toutes  les  altérations  de  la  sensibilité  et  de  la  molilité  volontaire 
dans  les  lésions  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  mais  celles  des  images 
mentales  ou  représentations,  de  la  raison,  de  la  mémoire  [Tract,  11,  c.  i, 
p.  218).  Un  cas  qui  fit  quelque  bruit  dans  les  cliniques  chirurgicales  des 
XIII®  et  xiv®  siècles  fera  mieux  comprendre  encore  a  combien  la  doctrine 
de  la  localisation  des  fonctions  du  cerveau  était  profondément  enracinée  » 
chez  ces  médecins.  11  est  rapporté  dans  la  Chirurgie  de  Théodoric,  de 
l'école  de  Bologne  comme  son  maître,  Hugues  de  Lucques,  dont  il  est 
question  dans  cette  observation.  Théodoric  témoigne  avoir  vu  un  homme, 
guéri  par  son  maître,  dont  un  des  ventricules  avait  été  complètement  vidé 
[una  cellularum  a  cerebro  tota  evacuata  fuit)  ;  or  ce  ventricule  était  le  qua- 
trième, ou  ventricule  postérieur,  le  siège  de  la  mémoire.  «  Je  vis,  raconte 
Théodoric,  je  vis  mon  maître  Hugues  au  plus  haut  point  étonné  de  ce 
fait,  attendu  que  le  patient  avait  de  la  mémoire  comme  auparavant;  il  était, 
en  effet,  fabricant  de  selles,  et  n'avait  pas  oublié  sou  métier  [erat  enim 
factor  sellarum  et  artem  suam  non  amisit)  »  (Lib.  II,  c.  11.  Ibid.,  p.  i/|5).  Ce 
cas  parut  si  extraordinaire  ou  plutôt  si  invraisemblable  aux  chirurgiens 
de  l'époque,  qu'ils  ne  l'accueillirent  qu'avec  le  plus  complet  scepticisme. 
Tels  Lanfranc,  sans  doute,  et  certainement  Guy  de  Chauliac.  Celui-ci 
rapporte  bien  avoir  vu  un  malade  recouvrer  la  mémoire  dont  «  un  peu 
de  la  substance  du  cerveau  »  était  sorti    du  fait  d'une   «   playe  »  de   la 


(i)  Beitràge  zur  Geschichte  der  Chirurgie,  Wicn,  1877,  38. 

(2)  ChirurgiaG.  de  Saliceto,  tract,  m,  doct.  11,  c.  i,  36;  Nicaise,  25V 
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«  partie  postérieure  du  cerveau  »,  traumatisme  dont  le  principal  symp- 
tôme s'était  montré  par  ((  Toffense  de  la  mémoire  »,  mais  il  ajoute  tout 
aussitôt  :  «  Je  ne  dis  pas  toutefois  qu'on  vesquit  s'il  en  sortait  toute  une 
cellule,  comme  Théodore  raconte  d'un  cellier  [cellarius)  »  (le  fabricant  de 
selles  de  Hugues  de  Lucques  étant  devenu  un  cabaretier  chez  Guy  de 
Chauliac.)  (Tract,  m,  doct.  i,  c.  i.  Ibid,,  p.  25,  la  Grande  Chirurgie^  ^oi). 

Cet  étonnement  profond  d'HuGUES  de  Lucques  devant  un  cas  de  des- 
truction du  quatrième  ventricule  sans  amnésie,  le  doute  et  Fironie  avec 
lesquels  ses  confrères  accueillirent  un  pareil  fait,  tout  témoigne  de  la  foi 
des  chirurgiens  et  des  médecins  du  temps  en  la  doctrine  des  localisations 
des  fonctions  psychiques  dans  des  régions  bien  distinctes  du  cerveau.  Au 
XIII*  et  au  XIV*  siècles,  comme  aux  siècles  suivants,  comme  à  notre  époque 
surtout,  où,  grâce  à  une  asepsie  rigoureuse  et  à  une  science  exacte  de  la 
topographie  cranio-cérébrale,  la  chirurgie  de  l'encéphale  a  reconquis  son 
antique  maîtrise,  la  connaissance  des  principales  fonctions  du  cerveau 
humain  est  résultée  des  faits  observes  ou  provoqués  par  les  chirurgiens 
au  cours  de  leurs  opérations  sur  l'encéphale.  Les  observations  de  com- 
pression locale  du  cerveau  par  fragments  d'os  enfoncés  dans  la  pulpe 
cérébrale  sont  presque  toujours  d'un  grand  enseignement  pour  la  phy- 
siologie. On  trouve  par  exemple,  chez  Nicolas  Massa  (mort  en  i564  ou 
1569),  un  cas  très  net  et  tout  à  fait  saisissant  d'aphasie  traumatique.  Dans 
une  fracture  du  crâne  (coup  de  hallebarde),  où  les  méninges  et  la  sub- 
stance du  cerveau  avaient  été  détruites  «  jusqu'à  l'os  basilaire  »,  et  où  le 
malade  avait  perdu  la  parole.  Massa  remarqua  qu'un  fragment  d'os  man- 
quait; les  médecins  qui  donnaient  des  soins  au  malade  ne  l'avaient  pas 
vu.  Massa  ne  douta  plus  que  cette  «  perte  de  la  voix  »  ne  fût  causée  par 
la  pénétration,  dans  le  cerveau,  de  ce  fragment  d'os,  et,  prenant  un  ins- 
trument des  mains  d'un  des  assistants,  il  le  retira  de  la  plaie.  Aussitôt 
le  malade  commença  de  parler,  au  grand  étonnement  des  médecins  et  au 
grand  applaudissement  de  l'assistance  (i). 

Outre  les  lésions  du  siège  de  l'articulation  verbale,  il  y  a,  entre  autres, 
chez  Ambroise  Paré  (1517-1590),  un  cas  non  moins  net  de  surdité  acquise 
par  lésion  de  la  région  temporale. 

Ëtant  à  Turin,  en  i538.  un  des  pages  du  maréchal  de  Montjean  reçut  un  coup  de 
pierre  qui  fractura,  à  droite  («  partie  dextre  »),  Fos  pariétal;  de  la  plaie  sortit  environ 
a  la  grosseur  d'une  demi-avelaine  »   de  substance  cérébrale.  Un  jeune  médecin  survint 


(i)  Cas  de  Marcus  Goro.  Nie.  Ma.ssae  Epistol.  médicinal.,  11,  90-91.  Veneliis,  i558.  in- 4. 
Cf.  un  cas  semblable  dans  Fr.  Arcaeus,  De  recta  curandorum  vulnerum  ratione,  62-64,  Anl- 
verpiae,  i574,  in-i6. 
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qui  contesta  que  ce  fût  là  un  fragment  de  cerveau  et  soutint  que  c'était  de  la  graisse.  Di- 
sons tout  de  suite  que  le  page  guérit,  mais  resta  sourd  tout  le  reste  de  la  vie.  Un  intérêt 
non  moins  clevc  ressort  pour  l'étude  des  fonctions  du  cerveau  de  la  démonstration  et  pat 
raison  et  par  expérience  »  h  laquelle  se  livra  Ambroise  Paré,  devant  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  et  autres  assistants,  dit-il,  pour  convaincre  d'erreur  son  contradicteur.  A 
cet  effet,  il  ne  s'appuie  pas  tant  sur  «  les  dissections  des  corps  morts  »,  a  où  jamais  on 
ne  voit  aucune  graisse  dans  le  cerveau  »,  que  sur  l'impossibilité  en  quelque  sorte  a  priori 
d'une  production  de  graisse  dans  le  «  crâne  »,  et  cela  quoique  «  les  parties  soient  froides  », 
car  le  cerveau  est  «  gluant,  humide  et  aqueux  »,  écrit  Ambroise  Paré,  disciple  ici  d'ilip- 
pocRATE  et  d'ARisTOTE,  uou  dc  Galien.  Mais  la  doctrine  des  esprits  animaux  du  médecin 
de  Pergame  reparaît  bientôt  et  se  mêle  avec  celle  d'ARisTOTE.  Car,  s'il  et  ne  se  peut  faire 
graisse  »  dans  le  cer>eau,  c'est  qu'il  «  y  a  grande  quantité  à'esprits  animaux  ^m  sont 
très  chauds  el  subtils,  joint  la  multitude  des  vapeurs  élevées  de  tout  le  corps  à  la  tète  : 
lesquelles  choses  empêchent  la  génération  de  la  graisse  (i).   » 

Ces  «  esprits  »  galénîques  et  ces  «  vapeurs  »  aristotéliques  étaient 
pour  Ambroise  Paré  lui-môme,  pour  un  des  plus  puissants  génies  du 
xvi*  siècle,  des  êtres  et  des  choses  dont  on  peut  argumenter  dans  une 
dispute  scientifique.  La  croyance  à  la  vérité  des  dogmes  traditionnels 
d'HiPPOCRATE,  d'ARiSTOTE  et  de  Galien  sur  la  nature  et  le  mécanisme 
des  fonctions  psychiques,  la  foi  complète  en  la  localisation  de  ces  fonc- 
tions dans  des  régions  distinctes  et  déterminées  du  cerveau,  bref,  le  prin- 
cipe et  la  doctrine  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  étaient 
donc  admis  et  ils  furent  discutés  comme  des  faits  par  les  biologistes,  en 
particulier  par  les  médecins  et  les  chirurgiens,  depuis  la  renaissance, 
dans  rOccident,  des  études  anatomiqucs  et  cliniques. 


(a)  Œuvres,  Malgaigne,  i84o,  ",  71. 
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Les  travaux  et  les  découvertes  des  grands  anatomistes  du  xvi°  siècle, 
Sylvius,  Charles  Estienne,Vésale,  Fallope,  Servet,  présentent  un  carac- 
tère de  haute  originalité.  Mais  la  physiologie  du  système  nerveux  central 
n'était  encore  que  celle  d'HÉROPHiLE  et  de  Galïen.  Harvey  lui-même  n'a 
pas  d'autres  idées  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  que  celles  du 
médecin  de  Pergame.  Varoli  (i543-i575),  de  Bologne,  est  au  contraire 
UQ  fervent  disciple  d'HiPPOCRATE. 

Varoli  commence  bien  par  poser  en  principe  que  l'esprit  de 
l'homme  est  chose  «  inorganique  et  incorporelle  »,  et  qu'il  ne  faut  croire 
ni  Platon  ni  Galïen  lorsqu'ils  lui  assignent  dans  le  corps  un  siège  déter- 
miné [arbitrantes  habere  determinatam  sedem  m  corpore)^  car  on  serait  ainsi 
conduit  de  nécessité  à  soutenir  que  tous  les  animaux  ayant  un  cerveau  ont 
aussi  de  Tintelligence,  proposition  indigne  et  basse,  ou  à  concéder  que 
les  animaux  possèdent  des  parties  du  cerveau  qui  n'ont  pas  d'utilité,  ce 
qu'on  ne  saurait  pas  plus  attribuer  aux  ouvrages  de  Dieu  qu'à  ceux  de  la 
Nature.  Il  ne  fait  pourtant  point  difficulté  de  reconnaître  que  l'àme  humaine 
ne  peut  percevoir  les  objets  matériels  qui  lui  sont  extérieurs  sans  l'inter- 
médiaire de  quelque  organe  matériel,  organe  où  soient  transmises,  sous 
forme  de  symboles,  les  espèces  des  choses  sensibles.  Tous  les  philosophes 
affirment  en  effet  ceci  :  nihil  est  in  intellectii  quod prias  non  fuerit  in  sensu  ; 
Varoli  en  convient.  Cet  organe,  c'est  le  primum  ou  commune  sensorium. 
Quel  est  son  siège  ?  Platon,  Galïen  et  tous  les  médecins  croient  que  c'est 
le  cerveau  [cerebrum)  ;  mais  tous  les  Péripatéticiens  affirment  que  c'est  le 
cœur  même  (cor  ipsum),  Aristote  et  Galïen  conviennent  que  le  primum 
sensorium  doit  être  l'origine  des  nerfs  [principium  nervoruîu).  Mais  Galïen, 
de  par  l'expérience,  a  cause  gagnée  :  la  dissection  apprend  en  effet  que 
le  cerveau  (et  non  le  cœur)  est  le  principe  des  nerfs.  C'est  donc  le  cer- 
veau qui  est  le  primum  sensorium  ;  c'est  lui  qui  reçoit  toutes  les  images 
sensibles  des  choses  sans  leur  matière. 

Comme  sentir  c'est  souffrir  {sentire  est  pati),  le  cerveau  est  fait  d'une 
substance  molle,  humide,  aqueuse,  dont  la  mollesse  n'est  pas  toutefois 
sans  quelque  consistance,  afin  que  les  impressions  y  puissent  persister  et 
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s'y  conservent  (i).  Il  attribue  la  couleur  blanche  du  cerveau  à  ce  qu'il 
est  une  pure  puissance  au  regard  des  autres  choses  sensibles  :  voilà 
pourquoi,  dit-il,  le  cerveau  est  blanc  d'aspect,  à  Texception  des  parties 
auxquelles  arrive  le  sang  par  les  vaisseaux  contenus  dans  une  membrane 
(pie-mère)  où  il  circule,  non  seulement  à  Texlérieur  du  cerveau  et  du  cer- 
velet, mais  au  fond  des  dépressions  des  circonvolutions,  dont  la  forme  est 
toujours  comparée  à  celle  des  intestins.  Telle  est  môme  Tunique  raison 
de  cette  forme  des  circonvolutions  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  elle  favorise 
la  nutrition  de  Torgane,  voilà  tout. 

Mais  toute  nutrition  implique  une  séparation  de  produits  excrémentiels 
qui  doivent  être  rejetés  au  dehors  de  Torganisme.  Or  ce  sont  les  ventri- 
cules du  cerveau  qui  servent  de  réceptacle  ou  de  «  cloaque  »  à  ces 
excréments  [excrementa).  Les  glandules  appendues  à  leurs  cavités  sont 
comme  des  «  éponges  »  [spongiae)  qui  collectent  les  matières  excrémen- 
tielles provenant  de  cette  origine.  «  Ce  sont,  écrit  Varoli,  ces  grappes 
de  glandules  qu'avant  moi  tous  les  anatomistes  avaient  dénommées  assez 
inexactement  jo/ej:w5  retiformes.  Mais  il  suflit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir 
que  ce  sont  des  glandes  et  non  pas  des  artères.  »  Hippocrate,  dont  Varoli 
invoque  les  doctrines  (2),  avait  enseigné  que  «  l'homme  est  constitué  par 
quatre  humeurs,  assignant  un  lieu  propre  à  chacune,  celui  du  sang  et  de 
l'esprit  au  cœur,  celui  de  la  bile  jaune  au  foie,  celui  de  la  bile  noire  à  la 
rate,  et  celui  de  Xdi pituite  au  cerveau.  Or  si  le  lieu  de  la  pituite  est  dans 
le  cerveau,  il  faut  affirmer  qu'il  s'y  trouve  pratiquée  quelque  cavité  capable 
de  la  contenir,  comme  sont  les  ventricules  du  cœur,  la  vésicule  du  foie, 
les  porosités  spongieuses  de  la  rate  ».  Excepté  les  deux  ventricules 
signalés  par  Varoli,  qui  rejette  la  théorie  classique  des  quatre  ventricules, 
il  n'existe  pas  d'autre  cavité  dans  le  cerveau,  ni  grande  ni  petite  :  «  il  faut 
donc  convenir  (à  moins  d'accuser  Hippocrate  d'être  un  menteur)  que  les 
ventricules  du  cerveau  représentent  le  lieu  de  l'humeur  pituileuse.  Il  est 
connu  de  tous  que  la  pituite  est  distillée  du  cerveau  et  descend  par  l'in- 
fundibulum  au  palais,  et,  si  Ton  prend  garde  à  la  disposition  des  parties 
que  traverse  la  pituite,  on  reconnaîtra  facilement  qu'elle  est  d'abord  ras- 
semblée dans  les  ventricules  (3).  »  C'est  une  fin  de  la  nature  de  consacrer 
ainsi  un  lieu  spécial  à  la  collection  de  matières  excrémentielles  qui  puis- 


(i)  GoKSTAitTii  Varolii,  phîlosophi  ac  medici  Bononlensîs,  Anatomiae  sive  de  resolutione  cor- 
poris  humani  ...libri  UII...  Francof.,  1891.  L.  1,  m.  De  cerebro.  —  Cerebrum,  membrum  molle 
et  aqueum  ;  «  il  regorge  d'humeur  et  d'humidité;  »  c'est  le  principe  humide  et  mou. 

(a)  Quum  sim  acerrimus  sectalor  Uippocrati  in  declaranda  corporis  nostri  fabrica, 
(3)  G.  Varolii.  ...  De  nervis  opticis  nonnullisque  aliis  practer  communem  opinionem  in 
humano  capite  observatis.  Patavii,  1578,  p.  9. 
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sent  ensuite  en  être  rapidement  expulsées.  Et  c'est  précisément  le  cas 
pour  la  pituite,  «  comme  nous  le  savons  tous  par  Texpérience  de  chaque 
jour,  car  lorsque  nous  avons  dormi  sept  ou  huit  heures  sans  avoir  craché, 
dès  notre  réveil  nous  ne  tardons  point  à  rejeter  une  grande  quantité  de 
crachats.  Qiiid  aliud  quaeso  clicere  possumus,  nisi  praedictum  sputum  in 
aligna  cerebri  cavitale  prins  collectum,  atqne  per  totum  id  tempus  retentum 
fuisse?  »  Ainsi,  les  déchets  séparés  du  sang  servant  d'aliment  au  cerveau 
et  devant  être  rejetés  au  dehors  de  l'organisme,  après  s'être  collectés  dans 
les  ventricules,  descendent  par  Yinfundibulum  et  IBnissent  par  arriver  au 
palais  en  traversant  «  la  glande  nommée  conariiim  ».  Cette  humeur  est 
distribuée  par  rwy?//a  au  palais,  au  gosier  et  à  la  langue  qu'elle  lubrifie; 
les  parties  plus  grossières,  de  la  nature  du  mucus,  de  la  pituite  distillée 
par  le  cerveau  sont  rejetées  par  la  bouche  et  par  les  narines.  Rien  n'arrive 
aux  ventricules  du  cerveau  que  par  les  glandules  tapissant  ses  cavités  ; 
ils  ne  communiquent  avec  le  reste  de  l'économie  que  par  Yinfundibulum 
et  sa  glande  pituitaire.  Voilà,  selon  Varoli,  le  rôle  des  a  deux  grandes 
cavités  du  cerveau  appelées  ventricules  ».  Quant  au  111®  et  au  1V°  ventri- 
cule qui,  d'après  l'opinion  admise,  transmettent  les  esprits  animaux  à  la 
moelle  épinière,  ce  sont  des  illusions  nées  d'une  anatomie  défectueuse  du 
cerveau  [sunt  delusiones  ex  prava  capitis  administratione  contingentes). 

Cependant  Varoli  attribue  encore  aux  «  esprits  »  les  opérations  supé- 
rieures du  cerveau.  Quel  est  le  siège  des  esprits  animaux?  Il  répond 
qu'ils  résident  dans  la  substance  molle  du  cerveau  lui-même  ;  ils  n'ont 
que  faire  de  cavités  ventriculaires.  Spiritus  enim  per  quos  perficiuntur 
cerebri  operationes  optimae  résident  in  substantia  molli  ejusdem  nec  cavita- 
tibus  indigent  (i). 

La  méthode  nouvelle,  que  revendique  Varoli,  de  disséquer  le  cerveau 
par  la  base,  le  conduisit  à  instituer  une  étude  spéciale  de  Torigine  des 
nerfs.  Il  pensait  avoir  découvert  Torigine  des  nerfs  optiques  et  celle  des 
nerfs  auditifs  dans  deux  provinces  essentiellement  distinctes  de  l'encé- 
phale, le  cerveau  et  le  cervelet.  Le  cerveau,  disait-il,  est  surtout  construit 
pour  la  vision  et  le  cervelet  pour  l'audition.  C'est  que  la  sensation  par 
excellence,  la  sensatio  princeps,  celle  qui  occupe  la  place  suprême  dans 
l'intelligence,  comme  il  s'exprime,  suivant  les  doctrines  traditionnelles 
d'ÀRisTOTE,  la  vue,  et  son  acte,  la  vision,  exige  un  organe  mou  et  de  la 
nature  de  l'eau,  comme  est  l'œil  lui-même.  Les  sons  et  l'audition  veulent 
au  contraire  un  organe  plus  dur  et  plus  sec  :  le  cervelet.  Cerebellum  est 
primtim  audiendi  principium\  c'est  du  cervelet  que  proviennent  les  deux 


(i)  Anatomiae  sive  de  résolut,  corporis  hum.,  1.  IV,  i,  9  et  10. 
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nerfs  auditifs  (nefwi  auditorii)  passant  aux  deux  côtés  de  la  tôte  et  allant 
s'implanter  dans  les  organes  périphériques  de  Touïe.  Mais  c'est  propre- 
ment de  ce  que  Varoli  appelle /;(?n/rfe/  cervelet  (pons  cerebelli)  que  ces  nerfs 
«  émergent  ».  Il  déclare  ne  pas  répugner  a  l'idée  que,  comme  les  nerfs 
optiques,  les  nerfs  acoustiques  s'unissent  ;  c'est  dans  le  pont  que  se  trou- 
verait réalisé,  en  cette  hypothèse,  cette  manière  de  chiasma  des  nerfs 
auditifs,  ce  qui  expliquerait  l'unité  des  sensations  du  son  en  dépit  de  la 
dualité  de  leur  origine  (i).  Les  deux  nerfs  auditifs  sortent  donc  latérale- 
ment du  pont;  du  milieu  du  pont,  entre  chaque  nerfs  auditif,  sortent  les 
nerfs  du  goût.  Car  le  cervelet  est  le  principe  de  Vaudition  et  de  la  gusta* 
lion,  comme  le  cerveau  est  celui  de  Vaudition  et  de  Volfaction.  Le  cerveau 
et  le  cervelet  sont  à  la  fois  le  principe  mixte  du  cinquième  ordre  de  sen- 
sations, le  toucher.  Mais,  comme  le  toucher,  en  tant  qu'il  exerce  la  fonction 
délicate  du  tact,  est  une passio,  il  dépend  plus  du  cerveau  que  du  cervelet; 
la  motilité,  au  contraire,  en  tant  ç\\x'actio,  émane  plutôt  du  cervelet  que  du 
cerveau  :  quod  enim  mollius  ad  patiendum  promptius ;  quod  vero  durius  ad 
agendum  praestantius  existit.  Or  comme  les  parties  qui  sentent  sont  plus 
nombreuses  que  celles  qui  sont  mues,  il  en  résulte  que  le  cerveau  est 
beaucoup  plus  volumineux  que  le  cervelet.  Varoli  démontre  aussi  pour- 
quoi le  cerveau,  organe  de  la  vue  par  excellence,  devait  être  situé  au- 
dessus  du  cervelet,  organe  de  l'ouïe. 

Nous  avons  dit  que  les  nerfs  du  goût,  c'est-à-dire  destinés  à  la  langue, 
organe  du  goût  (sensorium  particulare  gustus),  sortent  du  pont  entre  les 
nerfs  acoustiques.  Cela  expliquerait,  écrit  Varoli,  pourquoi  les  muets 
sont  sourds,  puisque  les  nerfs  des  oreilles  et  ceux  de  la  langue  naissent 
de  la  môme  origine,  encore  qu'il  soit  naturel  d'admettre,  se  hâte-t-il 
d'ajouter,  qu'un  sourd  de  naissance  soit  demeuré  muet  sans  qu'il  ait 
existé  de  lésion  des  nerfs  de  la  langue,  et  cela  d'autant  plus  que  nombre 
de  muets  perçoivent  très  bien  les  saveurs  et  remuent  facilement  la  langue 
en  tout  sens,  quoiqu'ils  ne  parlent  pas  du  tout.  Car  il  est  impossible 
d'apprendre  un  idiome  ou  d'en  créer  un  nouveau  sans  le  sens  de  Touïe. 
C'est  donc  au  cervelet  que  les  saveurs  arrivent  par  les  nerfs  de  la  langue 
et  qu'elles  y  sont  perçues,  comme  les  sons. 

Jean  Fernel  (i485-i588),  dont  la  pensée  et  l'expression  sont  d'une 
clarté  et  d'une  simplicité  vraiment  classiques,  est  un  disciple  de  Platon 
et  d'ÉRASiSTATE  égaré  à  la  cour  de  Henri  II.  Les  trois  âmes  habitent  tou- 


(i)  Quod  si  quispiam  diccrci,  conjunctîoncm  nervorum  auditus  in  ponte  cerebelli  esse  in  causa, 
quod  sonus  apprchendatur  sub  rationc  unius,  non  duorum,  juxta  dualitatem  organorum  (sicut  de  con- 
junctione  opticorum  dicunt),  ego  non  improbarem,  p.  26. 
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jours  le  foie,  le  cœur  et  le  cerveau  ;  celui-ci  est  le  principe  commun 
des  sensations  :  Sentientis  animœ  propria  sedes  propriumque  instrumentum 
estcerebmm{i),  La  moelle  dérive  de  la  partie  postérieure  du  cerveau,  comme 
un  tronc  sort  d'une  racine,  et  descend  par  le  canal  vertébral.  Des  nerfs 
partent,  ainsi  que  des  branches,  de  la  moelle  spinale,  qui  vont  dans  les 
membres  déterminer  le  mouvement.  La  faculté  suprême  du  mouvement 
a  son  siège  dans  le  cerveau,  surtout  dans  cette  7'égion  postérieure  de  l'or- 
gane que  les  Grecs  ont  appelé  îuapEYxe^aXiç  ou  le  cervelet  ;  de  cette  partie 
proviennent  tant  la  moelle  épinière  que  les  nerfs  moteurs,  moventes  nervi, 
nerfs  durs,  à  l'exception  de  quelques-uns  qu'émet  la  partie  antérieure  du 
cerveau.  Celle-ci  est,  en  effet,  «  le  domicile  »  de  Tàme  sentante  et  de 
toutes  ses  facultés  :  c'est  de  là  que  partent  les  nerfs  du  sentiment,  sen- 
tientes  nervi,  nerfs  mous,  qui  vont  aux  organes  des  sens.  Les  nerfs  du 
toucher  sont  un  peu  plus  durs  que  les  nerfs  des  sens  spéciaux.  Le  cha- 
pitre IX  du  livre  V  porte  ce  titre  significatif  qui  indique  bien  une  préoc- 
cupation constante  de  tous  les  anatomistes,  physiologistes  et  cliniciens  de 
tous  les  temps,  celle  de  localiser  dans  l'encéphale  les  diverses  fonctions 
de  l'innervation  supérieure  :  Quam  iinaquœque  sentientis  aiiimse  facultas 
sedem  habeat,  etc. 

La  substance  molle  aussi  bien  que  la  substance  dure  du  cerveau  est, 
selon  Fernel,  le  siège  de-  la  ménoire  et  sert  d'instrument  [instrumentum) 
ou  d'organe  à  la  réception  ou  perception  des  spectres  des  choses.  En  par- 
lant des  nerfs  moteurs,  je  note  que  Fernel  estime  très  nettement  que  ces 
nerfs,  en  dépit  de  leur  nom,  ne  produisent  pas  le  mouvement  volontaire  ; 
ils  ne  font  que  transmettre  aux  muscles  la  force  efficace,  réelle,  du  mou- 
vement :  les  muscles  méritent  donc  seuls,  comme  nous  l'enseignons  au- 
jourd'hui, après  Meynert,  d'être  appelés  les  organes  propres  du  mou- 
vement volontaire.  Motus  voluntarii  proprium  organum  est  musculus.  Des 
nerfs  issus*  du  cerveau,  pourquoi  les  uns  servent-ils  au  mouvement,  les 
autres  à  la  sensibilité  ?  Ils  ont  môme  origine,  et  le  même  esprit  animal 
circule  en  eux.  On  répète,  avec  Galien,  que  les  nerfs  du  mouvement  sont 
durs,  et  mous  ceux  du  sentiment  ;  mais  les  nerfs  de  la  «  sixième  paire  », 
les  nerfs  vagues,  sont  beaucoup  plus  durs  que  les  nerfs  moteurs  des 
yeux,  ou  de  la  «  deuxième  paire  »,  remarque  Fernel.  Aussi,  pour  ces  rai- 
sons et  d'autres  encore,  s'est-il  persuadé  que  la  diversité  fonctionnelle 
des  nerfs  doit  être  rapportée,  non  à  leur  plus  ou  moins  grande  dureté 
ou  mollesse,  mais  à  ce  qu'il  appelle  leur  composition.  Voici  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet:  «  Le  cerveau  est  agité  d'un  mouvement  incessant, 


(i)  De  naturali  parte  medicinœ  libri  scptcm.  Lugd.,  i55i,  I.  V,  c.  ix. 
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lUciis  il  n'est  doué  d'aucune  sensibilité  tactile  (i).  Au  contraire,  les  méninges 
qui  l'enveloppent  sont  immobiles  par  elles-mêmes,  surtout  la  dure-mère, 
mais  elles  jouissent  de  la  sensibilité  tactile  la  plus  exquise  [tactu  autem 
eaedem  valent  exquisitissimo).  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  Galien  qui  le 
dit:  Fernel  a  pu  le  constater  au  cours  de  sa  pratique  sur  des  cer\'eaux 
dont  un  traumatisme  avait  ouvert  le  crâne.  D'ailleurs,  dans  les  maladies 
du  cerveau,  telles  que  le  délire,  il  n'existe  pas  de  douleur  de  cet  organe  ; 
mais  la  moindre  lésion  des  méninges,  causée  par  une  vapeur  ou  une 
humeur  un  peu  acre,  excite  une  violente  douleur.  Voilà  qui  démontre  la 
natiire  différente  dit  cerveau  et  des  méninges.  Or,  et  c'est  ici  que  Fernel 
perpétue  la  doctrine  d'ÉRASiSTRATE,  les  nerfs  moteurs  proviennent  du  cer- 
veau,  «  dont  la  partie  postérieure  est  le  principe  et  le  siège  du  mouve- 
ment »,  comme  l'antérieure  l'est  du  sentiment,  et  les  nerfs  sensibles  pro- 
viennent en  grande  partie  des  m^nm^^5.  Fernel  s'élève  aussi  contre  r<(  opi- 
nion absurde  »,  venue,  dit-il,  des  Arabes,  qui  situe  la  mémoire  dans  le 
quatrième  ventricule,  la  pensée  et  l'imagination  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs. Les  souvenirs  et  les  images  sont  d'une  même  essence  et  n'ont 
qu'un  seul  et  même  siège,  le  cerveau. 

Le  syncrétisme  des  doctrines  hippocratique  et  galénique  était  si  avancé, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvci"  siècle,  qu'il  devenait 
souvent  difficile,  dans  les  Écoles  de  médecine  où  on  lisait  les  livres  de 
Fernel,  d' André  du  Laurens  et  de  Riolan,  de  remonter  sûrement  à  l'ori- 
gine de  ces  doctrines.  En  parlant  de  la  division  des  parties  donnée  par 
HiPPOCRATE,  on  entendait  dans  l'école  par  «  parties  impellentes  ou  qui 
font  effort  »,  les  esprits  a  qui  courent  et  vaguent,  avec  une  vitesse  in- 
croyable, dans  toutes  les  parties  »,  comme  s'exprime  Théophile  Gelée 
médecin  de  la  ville  de  Dieppe,  en  une  sorte  de  manuel  où  se  trouvent 
résumés  les  enseignements  d'ANDRÉ  du  Laurens  et  de  Riolan  (2). 

Des  trois  parties  nobles,  «  le  cerveau  envoie  la  faculté  animale,  par  les  nerfs,  à  tout 
le  corps,  pour  lui  donner  le  sentiment  et  le  mouvement  ».  Le  nerf,  ap[>elc  aussi  partie 
spermatique,  parce  qu'il  est  engendre  de  la  semence,  est  compose  de  deux  substances. 
Tune  interne,  moelleuse  ;  Tautrc  externe,  membraneuse,  comme  la  moelle  du  cerveau  et 
de  Tépine,  dont  il  provient  et  retient  la  nature.  «  Car,  comme  la  moelle  du  cerveau  et 
celle  de  Tépine  sont  couvertes  de  la  pie  et  de  la  dure-mère,  ainsi  la  substance  moelleuse 
du  nerf  est  revêtue  de  deux  membranes  (jui  emjjéchent  qu'elle  ne  coule  ou  ne  soit 
offensée;  et,  si  le  nerf  est  fait  de  plusieurs  cordons,  elles  les  lient  et  contiennent  ensem- 
blement..  La  moelle  est  la  partie  principale  du  nerf  par  laquelle  il  porte  la  faculté  de 
sentir  et  de  mouvoir,  car  encore  qu'il  nail  point  de  cavité  sensible,  si  est-ce  que  V esprit 


(i)  «  Le  cerveau  est  insensible,  sensus  est  expers  ;  c'est  bien  plus  le  cas  encore,  ajoute  Febnel, 
pour  la  moelle  qui  est  dans  Tcpine  et  dans  les  nerfs.  » 

(a)  VAnatomie  française  en  forme  d'Abrégé.  Rouen,  1679. 
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animal  ne  laisse  point  de  passer,  h  raison  de  sa  grande  subtilité,  par  le  travers  de  sa 
substance  poreuse  pour  se  rendre  aux  parties.  »  C'est  le  nerf  qui  ce  communique  »  aux 
parties  le  sentiment  et  le  mouvement  :  aux  veux,  par  exemple  le  sens  de  la  vue  ;  aux 
muscles  la  réflexion,  la  contraction,  la  distension.  Selon  la  nature  des  parties  auxquelles  ils 
se  distribuent,  organes  animaux  (yeux,  oreilles,  nez,  langue,  peau)  ou  muscles,  parties 
naturelles  (estomac  ou  ventricule,  foie,  rate,  etc.),  parties  vitales  (cœur,  poumon,  etc.), 
les  nerfs  font  le  sentiment  ou  le  mouvement.  La  distinction  entre  nerfs  de  sensibilité  et  de 
mouvement  n'est  donc  pas  justifiée.  Les  nerfs  sont  ou  mous  ou  dm's,  selon  leur  origine 
(cerveau  ou  moelle  épinière),  leur  usage  (le  sentiment  ou  le  mouvement),  ou  leur  trajet, 
les  nerfs  étant  d'autant  plus  durs  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  leur  origine,  d'autant 
plus  mous  qu'ils  en  sont  procbes.  Les  nerfs,  a  que  soûlait  HEfiopnn.us  appeler  pores,  à 
raison,  disait  Charles  Estieniie,  de  leur  notable  cavité  »  (La  dissection  des  parties  du 
corps  humain,  Paris,  i546,  in-fol.,  aCy),  sortent  ou  du  cerveau  postérieur  ou  de  l'origine 
•de  la  moelle  de  l'épine. 

Des  sept  paires,  la  plus  grosse  et  la  plus  molle,  V optique,  prend  son  origine  du 
cerveau  postérieur  :  ces  nerfs  s'unissent  quasi  à  mi-chemin,  «  non  point  par  intersection 
ni  par  attouchement  simple,  mais  par  la  confusion  de  leur  moelle  »,  ce  qui  a  pour 
efl'et  non  seulement  de  renforcer  ces  nerfs,  mais  est  cause  que  «  V esprit  visoire  peut 
passer  en  un  moment  d'un  œil  à  l'autre  pour  la  perfection  de  la  vue  ».  Après  s'être 
ainsi  confondus,  ces  nerfs  se  séparent,  et,  de  leur  substance  interne,  moelleuse,  se  fait 
la  tunique  réticulaire  ou  rétine  ;  de  l'externe,  constituée  par  la  pie  et  la  dure-mère, 
l'uvée  et  la  cornée.  L*«  esprit  visoire  »  peut  ainsi,  en  un  moment,  être  porté  jusques  à 
la  prunelle  a  pour  faire  la  vue  ».  La  deuxième  paire  de  nerfs  sert  aux  mouvements  des 
yeux  et  des  paupières.  La  troisième  s'insère  à  la  tunique  de  la  langue,  organe  principal 
du  goût,  non  sans  avoir  envoyé  auparavant  nombre  de  scions  à  quelques  muscles 
des  yeux,  du  front,  des  tempes  et  de  la  face,  ainsi  qu'aux  narrines  et  aux  racines  des 
dents.  La  quatrième  sert  aussi  au  goût  et  va  au  palais,  à  la  partie  inférieure  de  la 
langue,  et,  selon  Riolan,  aux  yeux.  La  cinquième  se  divise  en  deux  scions  :  le  plus  gros 
est  porté  par  le  méat  auditif  au  tambour  de  l'oreille  et  finit  là  ;  le  moindre  descend  au 
pharynx,  aux  narines,  aux  joues,  aux  racines  des  dents  et  à  la  langue.  La  sixième  a  se 
traîne  à  quasi  tous  les  viscères  »  et  s'y  distribue  par  trois  rameaux  nommés  a  récur- 
rents, costal  et  stomachique  ».  La  septième,  enfin,  la  plus  dure,  sortie  du  cerveau  tout 
près  de  la  moelle  épinière,  se  divise  en  deux  rameaux  :  le  plus  gros  donne  des  scions  à 
tous  les  muscles  de  la  langue,  le  moindre  s'en  va  aux  muscles  du  larynx.  A  ces  sept 
paires,  les  modernes  en  ont  ajouté  d'autres.  Quant  aux  apophyses  mamillaires,  ou  nerfs 
olfactifs,  organes  principaux  de  l'odorat,  a  elles  ne  sont  point  comptées  entre  les  nerfs, 
parce  qu'elles  ne  sortent  point  du  crâne  et  ne  sont  point  revêtues  de  méninges  ». 

La  moelle  de  V épine  a  été  produite  du  cerveau,  «  comme  un  tronc  de  sa  racine, 
pour  lui  servir  comme  de  vicaire  et  lieutenant,  laquelle,  descendant  par  le  long  canal  de 
l'épine,  envoie  en  toute  sûreté  des  nerfs  a  toutes  les  parties,  »  nerfs  «  infinis  en  nombre  », 
mais  dont  les  anatomistes  comptent  trente  couples,  sept  du  col,  douze  du  dos,  cinq  des 
lombes  et  six  de  l'os  sacrum  ;  d'autres  n'en  comptent  que  vingt-huit. 

La  figure  du  cerveau  y  «  est  semblable  à  celle  du  test  qui  le  contient  ».  Sa  grandeur 
est  telle  que  le  cerveau  d'un  homme  est  six  fois  plus  gros  que  celui  d'un  bœuf  (Riolan)  et 
«  pèse  trois  livres  de  poids  marchand,  qui  en  valent  quatre  de  médecine.  Or,  il  l'a  aussi 
grand  pour  la  diversité  et  perfection  de  ses  fonctions.  »  La  substance  du  cerveau  est  moel- 
leuse, blanche,  molle  et  engendrée  de  la  meilleure  et  plus  pure  partie  de  la  semence 
et  des  esprits.  Elle  est  blanche  parce  qu'elle  est  spermatique,  et  molle  pour  recevoir  plus 
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promplemeni  Vimpression  des  images  des  objets.  Son  tempérament  est  froid  et  hu- 
mide', il  fallait  qu'il  fût  toi  pour  empt^cher  que  cet  organe,  occupé  d'imaginations  perpé- 
tuelles, ne  s'échauffât  oiUre  mesure  et  ne  rendît  les  mou>ements  précipités  et  les  senti- 
ments égarés,  comme  il  arrive  chez  les  phrénétiques.  Ses  usages,  les  voici  :  engendrer 
Vesprit  animal  ci  faire  toutes  les  fonctions  animales,  «  princesses,  motrices  et  sensitives  ». 
Son  mouvement  lui  est  propre  en  partie,  pour  la  génération,  l'expurgation  elle  rafraîchis- 
sement de  l'esprit  animal,  en  partie  il  lui  vient  des  artères  :  il  se  dilate  et  se  resserre. 
Quand  le  cerveau  se  dilate,  il  tire  l'esprit  vital  de  la  rets  admirable  et  l'air  des  nari- 
nes; quand  il  se  resserre,  il  chasse  l'esprit  animal  des  ventricules  supérieurs  (antérieurs) 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  ventricule  ainsi  qu'aux  organes  des  sens.  »  Le  cerveau 
sent  activement,  il  est  «  l'auteur  de  tous  les  sens,  et  toutefois  il  n'a  point  de  sentiment  ». 
Pourquoi  ?  parce  que  le  cerveau  est  a  le  siège  du  sens  commun  et  le  juge  de  tous  les  sens; 
or  le  juge  doit  être  dépouillé  de  toutes  passions  »  (/4a 5). 

RioLAN  divisait  v  tout  le  grand  corps  du  cerveau  »  en  trois  régions,  supérieure  moyenne 
et  inférieure  :  1®  la  région  supérieure  comprend  des  «  anfractuosités  »,  a  la  faucille  »  et  le 
corps  calleux  ;  2°  la  moyenne,  les  quatre  ventricules,  les  éminences  qui  ferment  le  canal  qui 
va  du  troisième  au  quatrième,  le  lacis  choroïde  et  le  cervelet  ;  3°  Y  inférieure,  l'entonnoir, 
les  apophyses  mamillaires.  les  sept  paires  de  nerfs  et  les  racines  de  la  médulle  spinale.  La 
face  supérieure  et  externe  du  cerveau  est  de  couleur  cendrée  ;  elle  est  entrecoupée  d'une 
infinité  de  circon\olutions  qui  ressemblent  aux  anfractuosités  des  «  menus  boyaux  »,  les- 
quelles ont  été  faites  afin  que  la  pie-mère  puisse  descendre  plus  profondément  et  départir 
la  nourriture  à  toute  la  substance  de  ce  viscère.  C'est  par  le  moyen  du  corps  calleux,  dont 
la  substance  est  blanche  et  dure,  que  toutes  les  parties  du  cerveau  sont  continues.  En  pra- 
tiquant une  série  de  coujmîs,  on  découvre  les  deux  ventricules  antérieurs,  séparés  par  une 
cloison  très  déliée  et  transparente  {septum  lucidum,  spéculum  lucidum).  Ces  deux  ven- 
tricules latéraux  sont  les  plus  grands  de  tous  «  parce  qu'ils  contiennent  Vesprit  animal 
grossier  et  non  encore  rafliné  »;  ils  ont  trois  usages  :  i<*  préparation  de  l'esprit  animal; 
a"  respiration  du  cer>eau  ;  3**  odorat.  Le  lacis  ou  plexus  choroïde  a  été  fait  pour  l'élaboration 
première  et  la  préparation  de  l'esprit  animal  ;  les  apophyses  mamillaires,  qui  sont 
comme  des  «  allongements  du  cer>eau  »,  et  qui,  des  ventricules  antérieurs,  vont  à  l'os 
«  cribleux  »,  pour  inspirer  l'air  et  les  odeurs,  chassent  au  dehors,  par  l'expiration,  les 
«  excréments  fuligineux  et,  avec  iceux,  les  pituiteux  |)ar  les  narines  ».  Le  corps  voûté  est 
porté  sur  trois  piliers  :  son  usage  est  pareil  à  celui  des  voûtes,  car  il  porte  et  soutient  la 
lourde  masse  du  cerveau  pour  garder  qu'elle  ne  presse  et  offusque  le  troisième  ventricule. 
De  ce  troisième  ventricvle  sortent  deux  conduits  :  l'un,  à  l'entrée,  porte  les  excréments 
du  cerveau  à  V entonnoir,  que  celui-ci  décharge  sur  la  glande  pitui taire ^  qui  les  vide  à  son 
tour  dans  la  bouche  par  le  palais  ;  l'autre  conduit  se  rend  en  droiture  au  quatrième  ven- 
tricule. A  l'entrée  de  cette  dernière  cavité  se  voit  une  glande  pointue  qui  ressemble  assez 
bien  à  une  pomme  de  pin  (^conarion).  Pour  les  uns,  elle  sert  uniquement,  ainsi  que  les  autres 
glandes,  à  affermir  les  veines  et  les  artères  du  lacis  choroïde  ;  pour  les  autres,  elle  sert  de 
valvule  ou  de  portillon,  c'est-à-dire  qu'elle  ouvre  et  ferme  le  chemin  qui  du  troisième  va 
au  quatrième  ventricule.  Comme  le  disait  Chables  Estienne,  «  elle  engarde  et  déffend  que 
les  esprits  qui  ne  sont  encore  du  tout  bien  confitz  et  labourez  aux  premiers  ventricules  du 
cerveau,  soient  transférez  ou  transportez  devant  qu'il  en  soit  besoing  au  cerebelle.  (i)  » 


(1)  La  Diss.  des  parties  du  corps  hum  ,  arec...  les  incisions...  par  Estienne  de  la  Rivière, 
chirurgien.  Paris,  i5'i6,  2 05. 
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Sur  la  longueur  du  canal  et  de  chaque  côte  sont  de  petites  éminences  élevées  en 
manière  de  collines:  les  deux  premières,  les  plus  grosses  (nales)^  «  ont  été  faites,  si 
l'on  en  croit  Ga LIEN,  en  faveur  des  nerfs  optiques  »  ;  si  Ton  écoute  Riolan,  elles  sont 
«  les  commencements  des  apophyses  mamillaircs  »  ;  les  deux  qui  suivent  (lestes^  sont  plus 
petites  ;  une  fissure  (anus^  les  sépare.  Sous  le  conarion  commence  le  quatrième  ventri- 
cule; à  rentrée  se  voit  Vépiphyse  verniiforme  en  manière  d'un  petit  ver;  il  se  termine 
en  une  fente  pointue,  entaillée  dans  la  moelle  de  Tépine,  qui  ressemble  à  une  plume  à 
écrire  (caLimus  d*HÉaopiiiLE).  Ce  quatrième  ventricule,  situé  sous  le  cervelet ,  est  le  plus 
petit  et  le  plus  solide  de  tous  :  c'est  là  que  l'esprit  animal  reçoit  sa  perfection,  et  d*où  il  est 
ensuite  envoyé  dans  la  moelle  du  cerveau  et  de  l'épine  et,  par  icelle,  dans  les  nerfs. 
Quoique  la  moelle  épinière,  «  production  ou  allongement  du  cerveau  »,  diffère  du  cer\eau 
par  sa  consistance  et  sa  sécheresse  plus  grandes,  par  IV  absence  de  ventricules  ou  de 
cavités  »,  de  pouls  ou  battement,  etc.,  sa  substance  est  semblable  à  celle  du  cerveau,  et 
son  usage  n'en  diffère  guère  :  elle  contient^  en  effet,  elle  élabore  et  perfectionne  les 
esprits  animaux  qui  doivent  être  distribués  aux  parties  pour  faire  le  sentiment  et  le  mou- 
vement volontaire. 


Chez  Descartes,  aussi  bien  que  chez  Willis,  ce  sont  toujours  les  doc- 
trines galéniques  qui  expliquent  les  fonctions  du  système  nerveux  central. 
Mais  l'exemple  d'ARiSTOTE  prouve  bien  qu'avec  les  idées  les  plus  fausses 
sur  la  structure  du  cerveau  on  peut  faire  une  étude  singulièrement  appro- 
fondie des  fonctions  de  cet  organe.  C'est  le  cas  de  Descartes,  dont  le 
solide  génie  a  laissé  dans  les  sciences  biologiques  une  trace  non  moins 
profonde  que  dans  les  autres  disciplines  de  l'esprit  humain.  Le  savant  qui 
a  compris  que,  la  quantité  de  matière  et  de  mouvement  demeurant  inva- 
riable dans  le  monde,  l'âme  ne  peut  que  déterminer  la  direction  des  mou- 
vements, sans  augmenter  ni  diminuer  la  somme  de  ceux-ci  ;  qui,  des  lois 
mécaniques  du  choc  et  de  la  pression,  explication  suffisante  de  tous  les 
phénomènes,  a  cherché  à  déduire  non  seulement  les  mouvements  de  l'uni- 
vers, mais  encore  ceux  des  plantes  et  des  animaux  ;  qui,  toujours  fidèle 
à  l'interprétation  mécanique  des  rapporis  des  choses,  la  seule  que  la  science 
puisse  concevoir,  a  ramené  l'origine  et  l'association  des  idées  aux  chan- 
gements matériels  que  souffre  le  cerveau  consécutivement  aux  affections 
des  sens  ;  qui  reconnut  l'acte  élémentaire,  primordial,  simple,  du  système 
nerveux  central,  l'action  réflexe,  et  distingua  ce  mouvement  des  autres 
mouvements  ;  qui  étudia  la  nature  et  les  conditions  physiologiques  des 
passions,  créa  toute  une  théorie  de  la  perception  sensible  et  enrichit  de 
découvertes  aussi  bien  l'acoustique  que  l'optique  physiologiques,  un  tel 
savant  peut  avoir  erré  autant  qu'AniSTOTE  sur  «  le  siège  de  l'àme  »  :  il  a 
plus  fait  pour  la  théorie  des  sensations,  des  passions  et  de  l'intelligence 
que  les  plus  exacts  anatomistes  et  physiologistes  d'aucun  temps. 

N'y  eut-il  chez  Descartes  que  celte  vue  profonde,  que  les  êtres  vivants 
doivent  être  considérés  comme  des  machines,  que  la  psychologie  phy- 
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Biologique  devrait  revendiquer  Descartes  pour  un  de  ses  fondateurs. 
«  Les  êtres  vivants  sont  de  véritables  machines,  a  écrit  Charles  Richet, 
en  rappelant  que  la  science  moderne  a  prouvé  ce  qu'avait  pressenti  Des- 
cartes, machines  extrémementdélicates  etcomplexes,  maisenfin  machines, 
qui  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  réagissent  suivant  des  lois  im- 
muables aux  forces  extérieures.  Cette  réaction  nécessaire  de  Tétre  aux 
changements  qui  Tébranlent  fait  que  l'apparente  spontanéité  des  animaux 
supérieurs  n'est  qu'un  des  modes  de  l'irritabilité  :  car,  quoique  la  machine 
vivante  paraisse  produire  de  la  force,  elle  ne  la  produit  pas  spontanément 
et  ne  fait  jamais  que  répondre  à  l'excitation  du  dehors.  Son  activité  n'est 
qu'une  activité  de  réponse.  Mais,  grâce  à  l'accumulation  dans  l'organisme 
des  forces  chimiques  de  tension,  le  dégagement  de  force  provoqué  par  un 
ébranlement  extérieur  est  énorme  et  hors  de  toute  proportion  avec 
l'ébranlement  extérieur.  C'est  surtout  la  cellule  nerveuse  qui  possède 
une  énergie  latente  extrême  :  mais  elle  répond  à  l'excitation  suivant  les 
mêmes  lois  que  le  nerf  et  le  muscle  (i).  »  En  somme,  on  le  sait  aujourd'hui, 
Descartes  avait  raison  :  tous  les  êtres  vivants  ne  sont  que  des  machines, 
non  point  sans  doute  des  machines  insensibles,  mais  sensibles  et  cons- 
cientes à  des  degrés  divers.  L'erreur  de  Descartes  a  été  de  tirer  l'homme 
de  la  foule  innombrable  de  ses  frères  inférieurs.  Inconscients  ou  cons- 
cients, les  processus  psychiques  n'en  sont  pas  moins  toujours  des  actes 
réflexes  ou  automatiques.  La  conscience  n'ajoute  rien,  quand  elle  existe, 
à  ces  processus,  pas  plus  que  l'ombre  au  corps  qu'elle  accompagne  (2).  Si 
la  sensation  et  l'intelligence,  qui  en  est  résultée  quand  les  appareils  des 
sens  et  les  organes  psychiques  ont  apparu,  ne  sont,  comme  la  vie  elle-même, 
qu'elles  servent  à  définir,  que  des  forces  naturelles,  elles  ne  sauraient 
échapper  aux  lois  du  mécanisme  universel.  Or  nul  n'a  sans  doute   plus 


(t)  Phys.  des  muscles  et  des  nerfs,  898. 

(a)  «  Et  comme  une  horloge,  a  écrit  Descartes,  composée  de  roues  et  de  contre-poids,  n'observe 
pas  moins  exactement  toutes  les  lois  de  la  nature  lorsqu'elle  est  mal  faite  et  qu'elle  ne  montre  pas  bien 
les  heures  que  lorsqu'elle  satisfait  entièrement  au  désir  de  l'ouvrier,  de  môme  aussi,  si  je  considère  le 
corps  de  l'homme  comme  étant  une  machine  tellement  bâtie  et  composée  d'os,  de  nerfs,  de  muscles, 
de  veines,  de  sang  et  de  peau,  qu'e/icore  bien  qu'il  n'y  eût  en  lui  aucun  esprit,  il  ne  laisserait 
pas  de  se  mouvoir  en  toutes  les  mâmes  façons  quil  fait  à  présent  (eosdem  tamen  haheret 
omnes  motus  qui  nunc  in  eo...  procedunt),  lorsqu'il  ne  se  meut  point  par  la  direction  de  sa  volonté, 
ni  par  conséquent  par  l'aide  de  l'esprit,  mais  seulement  par  la  disposition  de  ses  organes  ;  je  re- 
connais facilement  qu'il  serait  aussi  naturel  à  ce  corps,  étant  par  exemple  hydropique,  de  souffrir  la 
sécheresse  du  gosier,  qui  a  coutume  de  porter  à  l'esprit  le  sentiment  de  la  soif,  et  d'être  disposé,  par 
cette  sécheresse,  h  mouvoir  ses  nerfs  et  ses  autres  parties  en  la  façon  qui  est  requise  pour  boire,  et 
ainsi  d'augmenter  son  mal  et  se  nuire  à  soi-même,  qu'il  lui  est  naturel,  lorsqu'il  n'a  aucune  indispo- 
sition^  d'être  porté  à  boire  pour  son  utilité  par  une  semblable  sécheresse  de  gosier.  »    (VI*  Médit.). 
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fait  que  Descartes  pour  la  conception  mécanique,  partant  strictement 
scientifique,  du  monde  et  de  la  vie. 

Les  idées  de  René  Descartes  (iSgô-iGoo)  sur  la  structure  et  les  fonc- 
tions du  cerveau  dans  leurs  rapports  avec  les  sensations,  les  passions  et 
rintelligence,  ne  sont  point,  je  le  répète,  plus  erronées  que  celles  d'Anis- 
TOTE  ;  elles  reflètent  naturellement  les  conceptions  anciennes  et  contem- 
poraines sur  ce  sujet  ;  nous  croyons  qu'il  en  faut  tenir  compte,  non  seu- 
lement pour  rhistoire  des  doctrines,  mais  pour  Tintelligence  des  faits  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie  du  système  nerveux. 

La  localisation  du  sensorhim  commune  dans  la  glande  pinéale  ne  fut 
point  particulière  à  Descartes.  Un  contemporain  du  philosophe,  Diemer- 
BROECK  (1609-167/1),  qui  professa  la  médecine  et  Tanatomie  à  l'Université 
d'Utrecht,  témoigne  que,  de  son  temps,  cette  opinion  était  «  fortement  et 
opiniâtrement  soutenue  par  plusieurs  et  combattue  par  d'autres.  »  Bien 
avant  la  publication  du  traité  des  Passiom  de  /'rf;?2e  (Paris,  1649;  Amsterdam, 
i65o),  et,  à  plus  forte  raison,  des  traités  de  VBomme  et  de  la  Formation  du 
fœtus  (Paris,  i664),  une  thèse  avait  été  présentée,  par  un  candidat  du  nom 
de  Jean  Cousin,  à  TEcole  de  médecine  de  Paris,  en  i64i,  sous  ce  titre  :  An 
>M»)vaptcv  sensus  communis  sedes?  L'auteur,  après  avoir  môle  dans  une  sorte 
d'éclectisme  les  idées  d'ÀRiSTOTE  et  de  Galien  sur  la  nature  du  cerveau, 
a  froid  et  humide  »,  et  «  siège  des  facultés  animales  »,  écrit  que,  parmi 
les  parties  qu'on  distingue  dans  le  cerveau,  il  existe  une  glande,  appelée 
xo)vapi5v,  située  au  milieu  des  ventricules,  vers  laquelle  convergent  les  sens 
externes,  «  comme  des  lignes  menées  de  la  circonférence  au  centre  ». 
C'est  dans  cette  glande,  qui  est  unique,  soutenue  par  le  plexus  choroïde, 
toujours  lurgide  d'esprits  élaborés  en  elle,  que  peuvent  et  doivent  s'unir 
les  doubles  espèces  (images)  recueillies  par  les  yeux  et  par  les  oreilles. 
Aristote  a  donc  eu  tort,  dit  le  candidat,  d'avoir  localisé  le  sens  commun 
dans  le  cœur  ;  les  Arabes  n'ont  point  erré  en  le  situant  dans  la  partie 
antérieure  du  cerveau  et  les  Metoposcopi  dans  le  front  et  dans  ses  lignes. 
Voici  la  conclusion  de  cette  thèse  :  Erffo  y.wvipiov  sensus  communis  sedes. 

Dans  les  Meditationes  de  prima  philo^ophia^  publiées  la  môme  année 
(i64i),  Descartes  désigne  seulement,  sans  la  nommer,  la  glande  pinéale: 
«  Je  remarque  aussi  que  l'esprit  ne  reçoit  pas  immédiatement  l'impression 
de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  seulement  du  cerveau,  ou  peut-ôtre 
môme  d'une  de  ses  plus  petites  parties  [a  cerebro  vel  forte  etiam  ab  una 
tantum  exigua  ejus  parte),  à  savoir  de  celle  où  est  dit  résider  le  sens  com- 
mun [sensus  communis)  {IH'^  Médit,).  Dans  la  Dioptrique,  qui  parut,  on  le 
sait,  avec  les  Météores  et  la  Géométrie^  en  français,  à  la  suite  du  Discours  de 
la  Méthode  (Leyde,  1637),  Descartes  faisait  descendre  des  ventricules  du 
cerveau  dans  les  muscles  les  esprits  animaux  (Discours  IV^,  des  Sens  en 
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général),  11  ne  nommait  pas  davantage  la  glande  pinéale  dans  les  Principia 
philosophiae  (Amsterdam,  i644)  :  il  parle  seulement  de  «  cet  endroit  du 
cerveau  où  est  le  siège  du  sens  commun  »  (iv  P.  §  189-196).  II  faut  arriver 
au  traité  des  Passions  de  l'âme,  qui  n'a  été  publié  qu'en  16^9  à  Paris,  pour 
qu'il  soit  fait  expressément  mention  de  la  glande  (i  P.  art  xxxi  et  sq.).  La 
thèse  du  médecin  que  j'ai  retrouvée  montre  donc  qu'avant  Descartes,  ou 
en  môme  temps  que  lui,  quelques-uns  de  ses  contemporains  avaient 
déjà  publiquement  soutenu  l'hypothèse  pour  laquelle  il  finit  par  se 
déclarer. 

Les  anatomistes  qui  avaient  décrit  la  glande  pinéale  ne  s'accordaient 
guère,  les  uns  (Sylvius,  Warthon)  considérant  comme  des  nerfs  ce  que 
d'autres  prenaient  pour  des  artérioles  dans  la  structure  du  conarion.  En 
outre  la  plupart  témoignaient  avoir  trouvé  dans  cette  glande  du  sable,  du 
gravier,  de  petis  calculs.  Florentinus  Schuyl,  dans  la  préface  qu'il  écrivit 
pour  le  traité  de  VHomrne  (2°  édit.  Paris,  1677,  in-4°,  4oi),  confesse  y  avoir 
trouvé  une  fois,  en  la  présence  de  deux  de  ses  élèves,  «  une  petite  pierre 
qui  occupait  plus  de  la  moitié  de  la  glande  »,  laquelle  se  pouvait  voir, 
ajoute-t-il,  «  dans  le  cabinet  de  raretés  de  M.  d'HooRN,  célèbre  anato- 
miste  »  ;  or  cette  glande  n'avait  pas  laissé  de  faire  en  quelque  sorte  son 
office  :  «  Ce  n'est  donc  pas  cette  pierre  qui  aura  causé  la  mort  de  cette 
personne,  et  elle  ne  l'aurait  jamais  pu  faire  mourir,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'elle  fut  devenue  assez  grosse  pour  empêcher  et  boucher  le  passage 
nécessaire  aux  esprits.  »  Schuyl  compare  cette  partie  du  cerveau  au 
«  timon  ou  au  gouvernail  de  tous  les  mouvements  corporels  ».  Cette 
glande,  unique  et  solitaire,  «  cachée  dans  le  milieu  de  la  substance  du 
cerveau,  où  tous  les  nerfs  regardent,  comme  si  c'en  était  le  cœur  »,  là 
où  les  arières  et  les  veines,  les  esprits  vitaux  et  animaux,  semblent  s'unir 
et  concourir,  le  flux  continuel  du  sang  et  des  esprits  vitaux  que  le  cœur 
envoie  vers  le  cerveau  étant  suivi  du  reflux  du  même  sang  vers  le  cœur 
et  de  l'écoulement  des  esprits  animaux,  coulant  sans  cesse  du  cerveau, 
comme  d'une  source  intarissable,  vers  toutes  les  parties,  —  cette  glande 
a  où  l'âme  fait  sa  demeure,  fait  songer  à  une  araignée  au  centre  de  sa 
toile  ».  D'autres  disciples  de  Descartes,  tels  que  Regius  et  L.  Delaforge, 
n'étaient  pas  moins  convaincus.  Mais  les  anatomistes  demeuraient  incré- 
dules, je  ne  dis  pas  toujours  sceptiques,  car  si  François  de  le  Boe  Sylvius 
soupçonnait  que  dans  cette  glande  pouvait  s'élaborer  quelque  humeur  de 
nature  et  de  rôle  inconnus,  Warthon  faisait  sur  l'usage  de  cette  glande 
des  hypothèses  a  très  frivoles  »  et  Dionis  [Anal,  de  l'homme,  1690)  esti- 
mait que  «  plus  on  a  cette  glande  petite,  plus  on  a  l'esprit  vif,  parce  qu'un 
petit  corps  est  plus  aisé  à  remuer  qu'un  gros  »,  etc.  Ce  célèbre  professeur 
d'aHatomie  au  Jardin  des  Plantes  se  persuadait  que  c'était  la  cause  pour 
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laquelle,  avec  les  autres  parties  du  cerveau  plus  grosses  que  celles  des 
animaux,  en  tenant  compte  des  proportions  du  corps,  Thomme  a  la  glande 
pinéale  la  plus  petite.  Diemerbroeck  convenait,  au  contraire,  que  Tusage 
de  cette  glande  était  encore  inconnu  et  que  Ton  n'en  pouvait  rien  dire 
que  par  pure  conjecture  et  d'après  des  raisonnements  incertains. 

Mais,  en  localisant  dans  les  ventricules  du  cerveau,  spécialement,  il  est 
vrai,  dans  une  évagination  cérébrale  du  plafond  du  thalamencéphalon,  à 
l'entrée  du  canal  allant  du  troisième  au  quatrième  ventricule,  le  siège  de 
Tàme,  Descartes  était  d'accord,  en  somme,  quant  à  la  localisation  géné- 
rale, avec  presque  tous  les  philosophes  et  médecins  de  son  temps.  Et  il 
était  d'accord  avec  ces  savants  parce  que  ceux-ci  l'étaient  avec  Galien. 
Les  anatomistes  et  les  physiologistes  ne  croyaient  pas  que  les  fonctions  du 
système  nerveux  central  fussent  ce  que  nous  appelons  une  propriété  des 
tissus  de  l'écorce  ou  de  la  matière  cendrée  du  cerveau  :  ces  «  actions 
animales  »  n'étaient  point  la  fonction  immédiate  du  cerveau  ;  elles  se  fai- 
saient uniquement  par  les  esprits  animaux  engendrés  en  lui  ;  c'est  par 
leur  intermédiaire  que  l'âme  exerçait  son  activité  dans  les  organes.  Le 
cerveau  et  la  moelle  n'étaient  que  la  fabrique  où  se  créaient  les  esprits 
animaux  et  d'où  ils  s'écoulaient,  par  les  canaux  des  nerfs,  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Quoique  provenant  des  esprits  vitaux,  engendrés  dans 
le  cœur,  les  esprits  animaux  en  étaient  aussi  spécifiquement  différents, 
du  moins  pour  certains  médecins,  que  «  le  pain  l'est  du  chyle,  le  chyle  du 
sang  et  le  sang  de  la  substance  des  parties  ».  Descartes,  qui  ne  croyait 
pas  à  cette  spécificité  des  esprits  animaux  au  regard  des  esprits  vitaux, 
s'attirait  les  railleries  des  médecins.  Tout  le  monde  attribuait  donc  au 
cerveau,  avec  Galien,  l'office  d'engendrer  et  de  faire  les  esprits  animaux. 
Mais,  tandis  que  les  uns  croyaient  que  les  esprits  animaux  s'engendraient 
dans  les  sinus  de  la  faux  (D.  Sennert),  d'autres  estimaient  qu'ils  se  fabri- 
quaient dans  les  ventricules,  du  sang  artériel  le  plus  chaud  qui  s'exhale 
des  plexus  choroïdes  'A.  Du  Laurens,  Riolan  le  fils,  L.  Mercatus),  et 
d'autres. encore  soutenaient  qu'après  s'être  formés  dans  les  artères  qui 
parcourent  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet,  ces  esprits  pénétraient 
de  ces  artères  dans  l'écorce  cendrée  du  cerveau  et  du  cervelet,  et,  de  là, 
dans  la  substance  blanche  (Fr.  de  le  Boe  Sylvii  s,  Diemerbroeck).  Mais 
les  facultés  animales  étant  divisées,  dans  l'École,  en  sensitives,  appétitives, 
motrices,  on  cherchait  dans  quelles  parties  du  cerveau  étaient  leurs 
sièges. 

Comment  les  contemporains  de  Descartes,  et  ce  grand  philosophe 
lui-même,  se  représentaient-ils  les  esprits  animaux?  «  Pour  ce  qui  est 
des  parties  du  sang  qui  pénètrent  ju.squ'au  cerveau,  dit  Descartes,  elles 
n'y  servent  pas  seulement  à  nourrir  et  entretenir  sa  substance,  mais  prin- 
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cipalement  aussi  à  y  produire  tin  certain  vent  très  subtil,  ou  plutôt  une 
flamme  très  vive  et  très  pure,  qu'on  nomme  les  esprits  animaux.  Car  il  faut 
savoir  que  les  artères  qui  les  apportent  du  cœur,  après  s'être  divisées  en 
une  infinité  de  petites  branches  et  avoir  composé  ces  petits  tissus  qui 
sont  étendus  comme  des  tapisseries  au  fond  des  concavités  du  cerveau 
[plexus  choroïdes],  se  rassemblent  autour  d'une  certaine  petite  glande 
située  environ  le  milieu  de  la  substance  du  cerveau,  tout  à  l'entrée  de  ses 
concavités,  et  ont,  en  cet  endroit-là,  un  grand  nombre  de  petits  trous  par 
où  les  plus  subtiles  parties  du  sang  qu'elles  contiennent  se  peuvent  écouler 
dans  cette  glande,  mais  qui  sont  si  étroits  qu'ils  ne  donnent  aucun  pas- 
sage aux  plus  grossières.  D'où  il  est  facile  de  concevoir  que  lorsque  les 
plus  grosses  montent  tout  droit  vers  la  superficie  extérieure  du  cerveau, 
où  elles  servent  de  nourriture  à  sa  substance,  elles  sont  cause  que  les 
plus  petites  et  les  plus  agitées  se  détournent  et  entrent  toutes  en  cette 
glande,  qui  doit  être  imaginée  comme  une  source  fort  abondante,  d'où  elles 
coulent  en  même  temps  de  tous  côtés  dans  les  concavités  du  cerveau  ;  et 
ainsi,  sans  autre  préparation  ni  changement,  sinon  qu'elles  sont  séparées  des 
plus  grossières,  et  qu'elles  retiennent  encore  V extrême  vitesse  que  la  chaleur 
du  cœur  leur  a  donnée,  elles  cessent  d'avoir  la  forme  du  sang  et  se  nomment 
les  esprits  animaux  »  (De  l'Homme),  Ainsi,  selon  Descartes,  les  esprits 
animaux  ne  s'engendrent  pas  dans  les  ventricules  :  ils  s'élaborent  des 
parties  les  plus  subtiles  du  sang  artériel  s'écoulant  des  plus  fins  pertuis 
des  artérioles  des  plexus  choroïdes  dans  la  glande  pinéale.  De  cette  glande, 
les  esprits  se  répandent  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  il  passent  de  là 
dans  les  pores  de  sa  substance,  et  de  ces  pores  dans  les  nerfs,  où  ils  ont  la 
force  de  changer  «  la  figure  des  muscles  »  auxquels  «  s'insèrent  »  ces  nerfs 
et,  par  ce  moyen,  de  faire  mouvoir  les  membres.  Les  esprits  animaux  ne  sont 
donc  pas  spécifiquement  distincts  des  esprits  vitaux  venus  du  cœur  au  cer- 
veau :  ils  n'en  sont,  sous  un  autre  nom,  que  les  parties  les  plus  subtiles  (i). 


(i)  «  Comment  les  esprits  animaux  sont  produits  dans  le  cerveau.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
considérable,  c'est  que  toutes  les  plus  vives  et  les  plus  subtiles  parties  du  sang  que  la  chaleur  a  rarénécs 
dans  le  cœur,  entrent  sans  cesse  en  grande  quantité  dans  les  cavités  du  cerveau...  Or,  ces  parties  du 
sang  très  subtiles  composent  les  esprits  animaux  ;  et  elles  n'ont  besoin  à  cet  effet  de  recevoir  aucun 
autre  changement  dans  le  C9r\'eau,  sinon  qu'elles  y  sont  séparées  des  autres  parties  du  sang  moins  sub- 
tiles ;  car  ce  que  je  nomme  ici  des  esprits  ne  sont  que  des  corps,  et  ils  n'ont  point  d'autre  propriété, 
sinon  que  ce  sont  des  corps  très  petits  et  qui  se  meuvent  très  vite,  ainsi  que  les  parties  de  la  flamme 
qui  sort  d'un  flambeau  ;  en  sorte  quils  no  s'arrêtent  en  aucun  lieu  ;  et  qu'à  mesure  qu'il  en  entre 
quelques-uns  dans  les  cavités  du  cerveau,  il  en  sort  aussi  quelques  autres  par  les  pores  qui  sont  en 
sa  substance,  lesquels  pores  les  conduisent  dans  \e&  nerfs ,  et  de  là  dans  les  muscles,  au  mojende  quoi 
ils  meuvent  le  corps  en  toutes  les  diverses  façons  qu'il  peut  être  mû.  »  Descartes,  Les  passions  de 
Vdme,  I"  P.,  art.  x.  IV.  45. 
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L'hypothèse  de  Descartes  sur  la  nature  des  esprits  animaux  se  pré- 
sente, on  le  voit,  avec  une  simplicité  tout  antique  :  Un  vent  très  subtil, 
ou  plutôt  une  flamme  très  vive  et  très  pure,  qui  possède  une  extrême 
vitesse  qu'elle  a  reçue  de  la  chaleur  du  cœur.  En  quoi  cette  imagination 
difl*ère-t-elle  au  fond  de  celles  des  vieux  penseurs  hellènes,  pour  qui 
rame  était  Tair  ou  le  feu,  des  atomes  invisibles,  ou  le  sang?  C'est  par 
cet  air  et  ce  feu  que  nous  vivons  ;  il  n'y  a  point  d'autres  principes  des 
sensations,  de  la  mémoire,  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  de  la  raison  et 
de  la  science.  «  La  vie  consiste,  dit  Fl.  Schuyl  en  sa  Préface  au  traité  de 
VHomme,  dans  le  flux  continuel  du  sang  et  des  esprits  vitaux  que  le  cœur 
envoie  vers  le  cerveau  et  les  autres  parties  du  corps,  et  dans  le  reflux  du 
même  sang  vers  le  cœur,  comme  aussi  dans  l'écoulement  des  esprits 
animaux  qui  coulent  sans  cesse  du  cerveau  comme  d'une  source  intaris- 
sable vers  le  cœur  et  les  autres  parties.  »  Tous  les  médecins  convenaient 
aussi  que  les  esprits  animaux  servaient  non  seulement  à  ces  actions  natu- 
relies  que  Galien  a  énumérées,  mais  surtout  aux  actions  animales,  à  l'ima- 
gination, au  jugement,  à  la  mémoire,  aux  sensations,  aux  mouvements 
des  muscles  (chez  le  fœtus  lui-même),  si  bien  que,  toujours  avec  Galien, 
ils  faisaient  dériver  des  vices  ou  altérations  du  mouvement  de  ces  esprits 
animau^  les  maladies  et  les  afl'ections  du  système  nerveux,  tels  que  ver- 
tiges, apoplexie,  incube,  manie,  convulsions,  phrénésie. 

Ces  exhalaisons  invisibles,  très  subtiles  et  très  volatiles,  appelées 
esprits  animaux,  en  tant  qu'issues  du  sang,  c'est-à-dire,  d'après  les  idées 
des  physiologistes  contemporains  de  Descartes,  d'un  suc  sulfureux,  salin 
et  séreux,  passaient  pour  renfermer  dans  leur  constitution  chimique  des 
particules  salines  et  sulfureuses.  Après  Galien,  Vésale,  Du  Laurens, 
CoLUMBo,  Sennert,  Fracassatus  croyaient  que,  outre  le  sang,  l'air  con- 
courait aussi  à  la  génération  des  esprits  animaux,  celui-ci  pénétrant, 
suivant  l'opinion  commune,  par  les  trous  de  l'os  ethmoïde  dans  les  ven- 
tricules antérieurs  du  cerveau.  Or  la  séparation  de  la  partie  saline  du 
sang  artériel  d'avec  la  sulfureuse  était  attribuée  à  la  propriété  de  la  sub- 
stance du  cerveau,  des  «  glandes  »  de  l'écorce  en  particulier,  où  le  sang 
artériel  était  versé  par  d'innombrables  vaisseaux  extrêmement  fins.  Les 
particules  salines,  esprit  très  subtil  d'un  sel  très  volatilisé,  pénétraient 
librement  dans  les  pores  invisibles  des  nerfs.  Quant  à  la  diversité  des 
opérations  des  esprils  animaux,  elle  résultait,  non  de  la  nature  difi^érente 
de  ces   esprits,  qui  sont  de  constitution    homogène,   mais  de  celle  des 


«  L'âme  des  brutes  n'est  rien  autre  chose  que  leur  sang,  à  savoir  celui  qui.  étant  échauffé  dans 
leur  cœur  et  converti  en  esprits,  se  répand  des  artères  par  le  cerveau  en  tous  les  nerfs  et  en  tous 
les  muscles.  »  Lettres,  VI,  3/io. 
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parties  auxquelles  ils  apportaient  le  sentiment  et  le  mouvement:  selon 
qu'ils  se  distribuaient  à  la  peau,  aux  muqueuses,  à  Fœil,  à  Toreille,  ou  aux 
muscles,  des  sensations  du  tact,  de  la  vue,  de  Touïe,  ou  des  mouvements, 
apparaissaient.  En  d'autres  termes,  et,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
la  nature  des  appareils  périphériques  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
déterminait  celle  des  fonctions  des  organes  centraux  correspondants. 

11  y  a  plus;  les  esprits  animaux  ne  servaient  pas  seulement  à  la  produc- 
tion de  la  sensibilité  et  du  mouvement  :  ils  servaient  à  la  nutrition.  Les 
parties  plus  fréquemment  exercées  (bras  droit,  jambes  de  marcheurs)  étaient 
les  plus  fortes  et  les  plus  robustes,  car  l'écoulement  des  esprits  animaux 
y  était  abondant  et  continuel  (Diemerbroeck);  dans  les  membres  paralysés, 
au  contraire,  il  y  a  résolution  musculaire,  œdème,  atrophie,  etc.,  quoique 
les  artères  ne  laissent  pas  d'y  apporter  du  sang.  L'atrophie  de  ces  parties 
était  en  effet  directement  attribuée  aux  affections  du  cerveau.  A  la  suite 
de  blessures  de  cet  organe,  par  exemple,  par  le  fait  d'une  consommation 
exagérée  d'esprit,  ou  d'une  production  insuffisante,  ou  d'une  altération 
qualitative  de  ses  sécrétions  glandulaires,  Malpighi  avait  observé  une 
terminaison  fatale  par  «  éthisie  ».  Enfin,  lorsqu'un  nerf,  sectionné  ou 
détruit  par  un  traumatisme,  ne  distribue  plus  les  esprits  animaux  à  une 
partie,  celle-ci  maigrit.  Les  anatomistes,  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins ne  doutaient  donc  pas  en  général  que  les  esprits  animaux  fussent 
localisés  dans  le  cerveau.  S'ils  ne  se  montraient  guère  favorables  à  l'hy- 
pothèse de  Descartes  relative  à  la  glande  pinéale,  c'est  que  dans  leur 
pratique  et  dans  leurs  dissections  ils  avaient  souvent  observé  des  cas 
pathologiques  en  contradiction  avec  cette  supposition  toute  gratuite. 
Alors  comme  aujourd'hui,  les  cas  d'hydropisie  ventriculaire  n'étaient  pas 
rares  dans  lesquels  la  glande  avait  été  nécessairement  fort  comprimée, 
sans  que  les  fonctions  des  sens  et  de  l'intelligence  eussent  été  pendant  la 
vie  aussi  altérées  qu'elles  auraient  dû  l'être.  De  leur  côté,  les  théologiens 
n'étaient  pas  très  aises  de  voir  confiner  l'âme  incorporelle  divinement 
infuse  au  corps  dans  un  district  reculé  et  perdu  de  l'encéphale,  dans  une 
petite  glande  presque  invisible,  appendue  au-dessus  d'un  conduit  par 
lequel  les  esprits  des  ventricules  antérieurs  communiquaient  avec  ceux 
du  quatrième  ventricule.  Cette  localisation  déplaisait  même  franchement 
à  quelques  gens  d'Eglise:  ils  refusaient  de  croire  que  «  le  siège  de  l'àme 
raisonnable  »  fût  placé  dans  une  glandule  qui,  chez  l'homme,  est  trois 
fois  plus  petite  que  chez  les  animaux  privés  d'âme  ! 

René  Descartes  discute  encore  la  théorie  du  siège  de  Tàme  dans  le 
cœur;  il  l'oppose  à  celle  de  la  localisation  dans  le  cerveau.  C'est  bien  au 
cerveau,  selon  lui,  que  se  rapportent  les  organes  des  sens,  mais  les  pas- 
sions paraissent  avoir  le  cœur  pour  organe.   Après  avoir  examiné  les 
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choses  avec  soin,  dit-il,  il  lui  semble  «  avoir  évidemment  reconnu  que 
la  partie  du  corps  en  laquelle  Tàme  exerce  immédiatement  ses  fonctions 
n'est  nullement  le  cœur,  ni  aussi  tout  le  cerveau,  mais  seulement  la  plus 
intérieure  de  ces  parties,  qui  est  une  certaine  glande  fort  petite  située 
dans  le  milieu  de  sa  substance,  et  tellement  suspendue  au-dessus  du 
conduit  par  lequel  les  esprits  de  ses  cavités  antérieures  ont  communi- 
cation avec  ceux  de  la  postérieure,  que  les  moindres  mouvements  qui 
sont  en  elles  peuvent  beaucoup  pour  changer  le  cours  de  ces  esprits,  et, 
réciproquement,  que  les  moindres  changements  qui  arrivent  au  cours  des 
esprits  peuvent  beaucoup  pour  changer  les  mouvements  de  cette  glande.  » 
Pour  quelle  raison  cette  «  glande  »  a-t-elle  paru  à  Descahtes  être  le  principal 
siège  de  Tâme,  car  Tâme,  selon  lui,  est  jointe  à  tout  le  corps  {Principia  phi/os., 
i\^  P.,  §  189)?  Parce  que  les  autres  parties  du  cerveau  sont  doubles;  elles 
sont  doubles  comme  les  organes  des  sens  extérieurs;  or,  nous  n'avons 
qu'une  seule  idée  d'une  même  chose  en  môme  temps;  il  faut  donc  qu'il 
y  ait  quelque  lieu  où  les  deux  impressions  causées  par  un  seul  objet  et  les 
deux  images  qui  viennent  par  les  deux  yeux,  les  deux  oreilles,  les  deux 
mains,  etc.,  «  se  puissent  assembler  en  une  »  avant  de  parvenir  à  l'âme. 
Autrement  deux  objets  seraient  présentés  à  l'âme  au  lieu  d'un.  Voilà 
pourquoi  ces  images  ou  autres  impressions  doivent  se  réunir  en  cette 
glande  unique  par  l'entremise  des  esprits  qui  remplissent  les  ventricules 
du  cerveau  (i). 


(i)  Dbscartes.  Les  Passions  de  idme^  art.  xxxi,  t.  IV,  63.  —  Qu'il  r  a  une  petite  glande 
dans  le  cerveau  en  laquelle  l'âme  exerce  ses  fonctions  plus  particulièrement  que  dans  les  autres 
parties.  Il  est  besoin  aussi  do  savoir  que,  bien  que  l'àme  soit  jointe  à  tout  le  corps,  il  j  a  néanmoins  en 
lui  quelque  partie  en  laquelle  elle  exerce  ses  fonctions  plus  particulièrement  qu'en  toutes  les  autres  ; 
et  on  croit  communément  que  cette  partie  est  le  cerveau,  ou  pout-élre  le  cœur  :  le  cerveau,  à  cause 
que  c'est  à  lui  que  se  rapportent  les  organes  des  sens  ;  et  le  cœur,  à  cause  que  c'est  comme  en  lui 
qu'on  sent  les  passions  (*).  Mais,  en  examinant  la  chose  avec  soin,  il  me  semble  avoir  évidemment 
reconnu  que  la  partie  du  corps  en  laquelle  l'dme  exerce  immédiatement  ses  fonctions  n'est 
nullement  le  cœur,  ni  aussi  tout  le  cerveau,  mais  seulement  la  plus  intérieure  de  ses  parties,  qui  est 
une  certaine  glande  fort  petite,  située  dans  le  milieu  de  sa  substance,  et  tellement  suspendue  au-dessus 
du  conduit  par  lequel  les  esprits  de  ses  cavités  antérieures  ont  communication  avec  ceux  de  la  postée 
rieure,  que  les  moindres  mouvements  qui  sont  en  elle  peuvent  beaucoup  pour  changer  le  cours  de  ces 
esprits,  et  réciproquement  que  les  moindres  changements  qui  arrivent  au  cours  des  esprits  peuvent 
beaucoup  pour  changer  les  mouvements  de  celte  glande. 

Art.  XXXII.  Comment  on  connaît  que  cette  glande  est  le  principal  siège  de  l'âme. 

La  raison  qui  me  persuade  que  l'âme  ne  peut  avoir  en  tout  le  corps  aucun  autre  lieu  que  cette 
glande  où  elle  exerce  immédiatement  ses  fonctions,  est  que  je  considère  que  les  autres  parties  de  notre 
cerveau  sont  toutes  doubles,  comme  aussi  nous  avons  deux  yeux,  deux  mains,  deux  oreilles,  et  enfin 
tous  les  organes  de  nos  sens  extérieurs  sont  doubles  ;  et  que,  d  autant  que  nous  n'avons  qu'une  seule  cl 
simple  pensée  d'une  même  chose,  en  même  temps  //  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  lieu 

{*)  Art.  zxztii.  Que  le  siège  des  passions  n'est  pas  dans  le  cœur. 
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Cette  petite  glande,  qu'il  appelle  ailleurs  conarium  (De  la  formation  du 
fœtus),  comme  Galien,  Descartes  en  avait  fait  Tanatomie  normale  et  pa- 
thologique, voire  Tanatomie  comparée  (i)  :  sa  matière  est  fort  molle, 
dit-il;  elle  n'est  pas  jointe  à  la  substance  du  cerveau;  elle  n'y  est  qu'at- 


où  les  deux  images  qui  vienncnl  par  les  deux  ^eux,  où  les  deux  impressions  qui  viennent  d'un  seul 
objet  par  les  doubles  organes  des  autres  sens,  se  puissent  assembler  en  une  avant  qu  elles  parviennent 
à  l'dme,  afin  qu'elles  ne  lui  représentent  pas  deux  objets  au  lieu  d'un  ;  et  on  peut  aisément  concevoir 
que  ces  images  ou  autres  impressions  se  réunissent  en  cette  glande,  par  Venireniise  des  esprits  qui 
remplissent  les  cavités  du  cerveau  ;  mais  il  n'y  a  aucun  autre  endroit  dans  le  corps  où  elles 
puissent  être  unies,  sinon  ensuite  de  ce  qu'elles  le  sont  en  celte  glande. 

Art.  xLi.  Quant  au  pouvoir  de  l'âme  au  regard  du  corps ,  «  toute  l'action  de  l'àme  consiste 
en  ce  que,  par  cela  seul  qu'elle  veut  quelque  chose,  elle  fait  que  la  petite  glande  à  qui  elle  est  étroi- 
tement jointe,  5e  meut  en  la  façon  qui  est  requise  pour  produire  l'effet  qui  se  rapporte  à  cette  vo- 
lonté. »  Ainsi  l'action  de  Tâmc  sur  le  corps  s'exerce  par  une  action  delà  volonté  sur  la  glande  pinéale. 
Inversement,  l'action  du  corps  sur  l'âme  se  réduit  à  une  action  de  la  glande  pinéale  sur  la  pensée. 

Art.  xLii.  De  même,  pour  retrouver  en  sa  mémoire  les  choses  dont  on  veut  se  souvenir  :  a  Ainsi 
lorsque  Tàme  veut  se  souvenir  de  quelque  chose,  cette  volonté  fait  que  la  glande  se  penchant  suc- 
cessivement vers  divers  c6tés,  pousse  les  esprits  vers  divers  endroits  du  cerveau,  jusques  à  ce  qu'ils 
rencontrent  celui  où  sont  les  traces  que  l'objet  dont  on  veut  se  souvenir  y  a  laissées  ;  car  ces  traces 
ne  sont  autre  chose  sinon  que  les  pores  du  cerveau  par  oii  les  esprits  ont  auparavant  pris 
leurs  cours,  à  cause  de  la  présence  de  cet  objet,  ont  acquis  par  cela  une  plus  grande  facilité  que 
les  autres  à  être  ouverts  derechef  en  même  façon  par  les  esprits  qui  viennent  vers  eux  ;  en 
sorte  que  ces  esprits  rencontrant  ces  pores,  entrent  dedans  plus  facilement  que  dans  les  autres,  au 
moyen  de  quoi  ils  excitent  un  mouvement  particulier  en  la  glande^  lequel  représente  à  l'âme  le 
même  objet,  et  lui  fait  connaître  qu'il  est  celui  duquel  elle  voulait  se  souvenir.  » 

Art.  XLiii.  Gomment  l'âme  peut  imaginer,  être  attentive  et  mouvoir  le  corps  :  «  Ainsi  quand 
on  veut  imaginer  quelque  chose  qu'on  n'a  jamais  vue,  cette  volonté  a  la  force  de  faire  que  la  glande 
se  meut  en  la  façon  qui  est  requise  pour  pousser  les  esprits  vers  les  porei  du  cerveau  par  l'ouverture 
desquels  cette  chose  peut  être  représentée  ;  ainsi  quand  on  veut  arrêter  son  attention  à  considérer 
quelque  temps  un  même  objet,  cette  volonté  retient  la  glande  pondant  ce  temps-là  penchée  vers  un 
même  côté  ;  ainsi,  enfin,  quand  on  veut  marcher  ou  mouvoir  son  corps  en  quelque  façon,  cette 
volonté  fait  que  la  glande  pousse  les  esprits  vers  les  muscles  qui  servent  à  cet  effet.  » 

Art.  XLiv.  «  Toutefois,  ce  n'est  pas  toujours  la  volonté  d'exciter  en  nous  quelque  mouvement,  ou 
quelque  autre  effet,  qui  peut  faire  que  nous  l'excitons  :  mais  cela  change  selon  que  la  nature  ou  i ha- 
bitude ont  diversement  joint  chaque  mouvement  de  la  glande  à  chaque  pensée.  Ainsi,  par 
exemple,  si  on  veut  disposer  ses  yeux  à  regarder  un  objet  fort  éloigné,  cette  volonté  fait  que  leur  pru- 
nelle s'élargit  ;  et,  si  on  veut  les  disposer  à  regarder  un  objet  fort  proche,  cette  volonté  fait  qu'elle 
s'étrécit  ;  mais  si  on  pense  seulement  à  élargir  la  prunelle,  on  a  beau  en  avoir  la  volonté,  on  ne  l'élar- 
git point  pour  cela,  d'autant  que  la  nature  n'a  pas  joint  le  mouvement  de  la  glande  qui  sert  à  pousser 
les  esprits  vers  le  nerf  optique  en  la  façon  qui  est  requise  pour  élargir  ou  élrécir  la  prunelle,  avec  la 
volonté  de  V élargir  ou  étrécir^  ,mais  bien  avec  celle  de  regarder  des  objets  éloignés  ou  proches.  » 
De  même  pour  Icxercice  de  la  parole  :  «  l'habitude  que  nous  avons  acquise  en  apprenant  à  parler  a 
fait  que  nous  avons  joint  i  action  de  lame  qui,  par  l'entremise  de  la  glande,  fait  mouvoir  la 
langue  et  les  lèvres,  avec  la  signification  des  paroles  qui  suivent  de  ces  mouvements,  plutôt  qu'avec 
les  mouvements  mêmes.  » 

Art.  XLvii.  «  Car  il  n'y  a  en  nous  qu'une  seule  âme,  et  cette  âme  n'a  en  soi  aucune  diversité  de  parties  ; 
la  même  qui  e}t>i  sensitive  est  raisonnable,  et  tous  ses  appétits  toni  des  volontés.  »  On  a  commis  une 
erreur  «  en  lui  faisant  jouer  divers  personnages  qui  sont  ordinairement  contraires  les  uns  aux  autres.  » 

(i)  Lettres,  VIll,  ai5. 
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tachée  par  de  petites  «  artères  »,  assez  lâches  et  flexibles;  elle  est  sou- 
tenue comme  une  balance  par  la  force  du  sang  que  la  chaleur  du  cœur 
pousse  vers  elle;  grâce  à  cet  équilibre  instable,  un  rien  la  fait  incliner 
tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  Tautre,  et  elle  peut  ainsi  imprimer  au  cours 
ultérieur  des  esprits  qui  sortent  d'elle  telle  ou  telle  direction,  des  ven- 
tricules aux  pores  du  cerveau,  et  de  ceux-ci  aux  nerfs  et  aux  muscles 
correspondants. 

«  Je  ne  trouverais  pas  étrange,  écrivait  Dkscartes,  que  la  glande 
conarium  se  trouvât  corrompue  en  la  dissection  des  léthargiques,  car  elle 
se  corrompt  aussi  fort  promptement  en  tous  les  autres;  et  la  voulant  voir  à 
Leyde,  il  y  a  trois  ans,  en  une  femme  qu'on  anatomisait,  quoique  je  la 
cherchasse  fort  curieusement,  et  susse  fort  bien  où  elle  devait  être, 
comme  ayant  accoutume'  de  la  trouver  dans  les  animaux  tout  fraîchement 
tués,  sans  aucune  difficulté,  il  me  fut  toutefois  impossible  de  la  recon- 
naître; et  un  vieux  professeur  qui  faisait  cette  anatomie,  nommé  Valcher, 
me  confessa  qu'il  ne  l'avait  jamais  pu  voir  en  aucun  corps  humain;  ce 
que  je  crois  venir  de  ce  qu'ils  emploient  ordinairement  quelques  jours  à 
voir  les  intestins  et  autres  parties  avant  que  d'ouvrir  la  tète.  Powr /a  moW- 
bilité  de  cette  glande,  je  n'en  veux  point  d'autre  preuve  que  sa  situation:  car 
n'étant  soutenue  que  par  de  petites  artères  qui  l'environnent,  il  est  cer- 
tain qu'il  faut  très  peu  de  chose  pour  la  mouvoir;  mais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  qu'elle  se  puisse  beaucoup  écarter  ni  çà  ni  là.  (i)  » 

Dans  les  nerfs,  Descartes  distinguait  [Dioptrique,  Dis.  iv)  trois  choses: 
I**  les  peaux  oti  membranes  (\\\\  les  enveloppent,  prenant  leur  origine  dans 
celles  qui  enveloppent  le  cerveau  :  ce  sont,  dit-il,  des  façons  de  petits 
tuyaux  qui  se  vont  épandre  çà  et  là  par  tous  les  membres,  tout  à  fait 
comme  les  veines  et  les  artères  ;  2®  la  substance  interne  du  nerf,  c'est-à-dire 
de  petits  filets,  allant  du  cerveau  aux  extrémités;  y  les  esprits  animaux, 
sorte  d'air  ou  de  vent  très  subtil,  venus  des  ventricules  du  cerveau,  et 
s'écoulant  par  ces  mêmes  tuyaux  dans  les  muscles.  Descartes  n'admet 
point  deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  pour  le  sentiment,  les  autres  pour  le 
mouvement,  admis  par  «  les  anatomistes  et  médecins  ».  Il  va  même  jus- 
qu'à écrire:  «  Qui  a  jamais  pu  remarquer  aucun  nerf  qui  servît  au  mou- 
vement, sans  servir  aussi  à  quelque  sens  ?  »  En  réalité,  il  professe  que 
les  nerfs  sont  mixtes.  Voici  comment  :  entre  la  «  peau  »  ou  gaine  externe 
du  nerf,  dont  il  a  parlé,  et  les  «  filets  »  axiles,  courent  toujours  des  esprits 
qui,  en  se  rendant  aux  muscles,  les  enflent  plus  ou  moins,  «  selon  les 
diverses  façons  que  le  cerveau  les  distribue  »,  et  déterminent  ainsi  les 


(i)  Cf.  Lettres,  VIII,  aoo. 
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mouvements  des  différentes  parties  du  corps:  les  esprits  sont  donc,  dans 
le  nerf,  Télément  moteur.  Au  contraire,  les  filets  axiles,  constituant  Tin- 
térieur  du  nerf,  <(  servent  aux  sens  ».  Ailleurs  Descartes  dit  expressé- 
ment qu'  ((  il  y  a  divers  mouvements  en  chaque  nerf  »  [Principia  philos,, 
IV,  P.,  S  192).  11  se  représentait  comme  local  le  mode  de  distribution  des 
nerfs  du  sentiment  au  moyen  des  «  branches  »  :  une  lésion  circonscrite  à 
un  nerf  n'abolissait  le  sentiment  que  dans  les  parties  «  où  ce  nerf  envoyait 
ses  branches,  sans  rien  diminuer  »  de  la  sensibilité  des  autres  parties. 

Voici  ce  que  Descautes,  à  loccasion  de  tous  les  sens  ce  qui  se  trouvent  en  cette  ma- 
chine »,  c'csi-à-dire  dans  les  corps  de  l'homme  et  des  animaux,  dit  des  nerfs  (i)  :  a  Sa- 
chez donc  premièrement  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  petits  filets...  qui  commencent 
tous  à  se  séparer  les  uns  des  autres  dès  la  superficie  intérieure  de  son  cerveau,  d*où  ils 
prennent  leur  origine,  et  qui,  s*allant  de  là  épandre  par  tout  le  reste  de  son  corps,  y  ser- 
vent d'organe  pour  le  sens  de  P attouchement,,.  Et  remarquez  qu'encore  que  les  filets  dont 
je  vous  parle  soient  fort  déliés,  ils  ne  laissent  pas  de  ]iasser  sûrement  depuis  le  cerveau 
jusques  aux  membres  qui  en  sont  les  plus  éloignés,  sans  qu'il  se  trouve  rien  entre  eux 
qui  les  rompe  ou  qui  empêche  leur  action  en  les  pressant,  quoique  ces  membres  se  plient 
cependant  en  mille  diverses  façons,  d'autant  qu'il  sont  enfermés  dans  les  mêmes  petits 
tuyaux  qui  portent  les  esprits  animaux  dans  les  muscles,  et  que  ces  esprits,  enflant  tou- 
jours quelque  |wu  ces  tuyaux,  les  empêchent  d'y  être  pressés,  et  même  qu'ils  les  font  tou- 
jours tendre  autant  qu'ils  peuvent,  en  tirant  du  cerveau,  d'où  ils  viennent,  vers  les  lieux 
où  ils  se  terminent.  » 

«  Or  je  vous  dirai  que  quand  Dieu  unira  une  âme  raisonnable  h  celte  machine...,  il 
lui  donnera  son  siège  principal  dans  le  cerveau,  et  la  fera  de  telle  nature  que,  selon  les 
diverses  façons  que  les  entrées  des  pores  qui  sont  en  la  superficie  intérieure  de  ce 
cerveau  seront  ouvertes  par  l'entremise  des  nerfs,  elle  aura  divers  sentiments  (2). 

«  Comme,  premièrement,  si  les  petits  filets  qui  composent  la  moelle  de  ces  nerfs  sont 
tirés  avec  tant  de  force  qu'ils  se  rompent  et  se  séparent  de  la  partie  à  laquelle  ils  étaient 
joints,  en  sorte  que  la  structure  de  toute  la  machine  en  soit  en  quelque  façon  moins 
accomplie,  le  mou\ement  qu'ils  causeront  dans  le  cerveau  donnera  occasion  à  rame,  à 
qui  il  imjK)rte  que  le  lieu  de  sa  demeure  se  conserve,  d'avoir  le  sentiment  de  la  douleur. 
Kl  s'ils  sont  tirés  par  une  force  presque  aussi  grande  que  la  précédente,  sans  que  toutefois 
ils  se  rompent  ni  ne  se  séparent  aucunement  des  parties  auxquelles  ils  sont  at lâchés,  ils 
causeront  un  mou>emenl  dans  le  cerveau,  qui,  rendant  témoignage  de  la  bonne  constitu- 
tion des  autres  membres,  donnera  occasion  h  l'âme  de  sentir  une  certaine  volupté  corpo- 
relle qu'on  nomme  chatouillement,  et  qui,  comme  vous  voyez,  étant  fort  proche  de  la 
douleur  en  sa  cause,  lui  est  toute  contraire  en  son  effet.  Que  si  plusieurs  de  ces  petits 
filets  sont  tirés  ensemble  également,  ils  feront  sentir  h  l'âme  que  la  superficie  du  corps  qui 
touche  le  membre  où  ils  se  terminent  cbi  polie  ;  et  ils  la  lui  feront  sentir  inégale  et  qu'elle 


(i)  Descautes,  L'Homme,  IV,  36o  sq. 

(a)  La  doctrine  de  l'harmonie  préétablie  existe  ici  en  germe,  comme  celle  de  Voccasionalisme 
en  un  grand  nombre  d'autres  passages.  Les  voies  sont  indiquées  où  Leibisitz  et  Malebranche  devaient 
s'engager. 
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est  rude,  s'ils  sont  tirés  inéyalement.  Que  s*iJs  ne  sont  qu'ébranlés  quelque  peu  séparé- 
ment l'un  de  Tautre,  ainsi  qu'ils  sont  continuel lement  par  la  chaleur  que  le  cœur  com- 
munique aux  autres  membres,  Tâme  n'en  aura  aucun  sentiment,  non  plus  que  de  toutes 
les  autres  actions  qui  sont  ordinaires;  mais  si  ce  mouvement  est  augmenté  ou  diminué 
en  eux  par  quelque  cause  extraordinaire,  son  augmentation  fera  avoir  à  l'âme  le  sentiment 
de  la  chaleur,  et  sa  diminution  celui  de  la  froideur  ;  et  enfin  selon  les  autres  diverses 
façons  qu'ils  seront  mus,  ils  lui  feront  sentir  toutes  les  autes  qualités  qui  appartiennent  à 
l'attouchement  en  général,  comme  V humidité,  la  sécheresse,  la  pesanteur,  et  semblables. 
Seulement  faut-il  remarquer  qu'encore  qu'ils  soient  fort  déliés  et  fort  aisés  à  mouvoir,  ils 
ne  le  sont  pas  toutefois  tellement  qu'ils  puissent  rapjwrter  au  cerveau  toutes  les  plus 
petites  actions  qui  soient  en  la  nature,  mais  que  les  moindres  qu'ils  lui  rapportent  sont 
celles  des  plus  grossières  j:>arties  des  corps  terrestres... 

«  Mais  les  petits  filets  qui  composent  la  njoelledcs  nerfs  de  la  langue,  et  qui  servent 
d'organe  pour  le  goût  en  cette  machine,  peuvent  être  mus  par  de  moindres  actions  que 
ceux  qui  ne  servent  que  pour  Vattouchement  en  général,  tant  à  cause  qu'ils  sont  un  peu 
plus  déliés,  comme  aussi  parce  que  les  peaux  qui  les  couvrent  sont  plus  tendres.  Pensez, 
par  exemple,  qu'ils  peuvent  ôtre  mus  en  quatre  diverses  façons,  par  les  parties  des  sels,  des 
eaux  aigres,  des  eaux  communes,  et  des  eaux-de-vie,  dont  je  vous  ai  expliqué  les  grosseurs 
et  les  figures,  et  ainsi  qu'ils  peuvent  faire  sentir  à  l'âme  quatre  sortes  de  goûts  diffé- 
rents ;  d'autant  que  les  parties  des  sels  étant  séparées  l'une  de  l'autre,  et  agitées  par  l'action  de 
la  salive,  entrent  de  pointe,  et  sans  se  plier,  dans  les  pores  qui  sont  en  la  peau  de  la  langue... 

«  Le  sens  de  V odorat  dépend  aussi  de  plusieurs  petits  filets  qui  s'avancent  de  la  hase 
du  cerveau  vers  le  nez,  au-dessous  de  ces  deux  petites  parties  toutes  creuses  que  les  ana- 
tomisles  ont  comparées  aux  bouts  des  mamelles  d'une  femme,  et  qui  ne  difTèrent  en  rien 
des  nerfs  qui  servent  à  Vattouchement  et  au  goût,  sinon  qu'ils  ne  sortent  point  hors  de 
la  concavité  de  la  tt^le  qui  contient  tout  le  cerveau,  et  qu'ils  peuvent  être  mus  par  des 
parties  terrestres  encore  plus  petites  que  les  nerfs  de  la  langue,  tant  à  cause  qu'ils  sont  un 
peu  plus  déliés,  comme  aussi  à  cause  qu'ils  sont  plus  immédiatement  touchés  parles  objets 
qui  les  meuvent... 

«  Pour  les  petits  filets  qui  servent  d'organe  au  sens  de  Vouïe,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'être  si  déliés  que  les  précédents  ;  mais  il  suffit  de  penser  qu'ils  sont  tellement  disposés 
au  fond  des  concavités  des  oreilles,  qu'ils  peuvent  facilement  être  mus  tous  ensemble,  et 
d'une  même  façon,  par  les  petites  secousses  dont  l'air  de  dehors  pousse  une  certaine  peau 
fort  déliée,  qui  est  tendue  à  l'entrée  de  ces  concavités,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  touchés 
par  aucun  autre  objet  que  par  l'air  qui  est  au-dessous  de  cette  peau,  car  ce  seront  ces 
petites  secousses  qui,  passant  jusqu'au  cerveau  par  l'entremise  de  ces  nerfs,  donneront 
occasion  à  ïâme  de  concevoir  Vidée  des  sons.  Et  notez  qu'une  seule  d'entre  elles  ne  lui 
pourra  faire  ouïr  autre  chose  qu'un  bruit  sourd,  qui  passe  en  un  moment,  et  dans  lequel 
il  n'y  aura  point  d'autre  variété,  sinon  qu'il  se  trou\era  plus  ou  moins  grand,  selon  que 
l'oreille  sera  frappée  plus  ou  moins  fort  ;  mais  que  lorsque  plusieurs  s'entre-suivront,  ainsi 
qu'on  voit  à  l'œil  que  font  les  tremblements  des  cordes  et  des  cloches  quand  elles  sonnent, 
alors  ces  petites  secousses  composeront  un  son  que  l'âme  jugera  plus  doux  ou  plus  rude, 
selon  qu'elles  seront  plus  égales  ou  plus  inégales  entre  elles  ;  et  qu'elle  jugera  plus  aigu 
ou  plus  grave,  selon  qu'elles  seront  plus  promptes  à  s'entre-su  ivre  ou  plus  tardives:  en 
sorte  que  si  elles  sont  de  la  moitié,  ou  du  tiers,  ou  du  quart,  ou  d'une  cinquième 
partie,  etc.,  plus  promptes  à  s'enlre-suivre  une  fois  que  l'autre,  elles  composeront  un  son 
que  l'âme  jugera  plus  aigu  d'une  octave,  ou  d'une  quinte,  ou  d'une  quarte^  ou  d'une 
tierce  majeure,  etc. 
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«  Ce  sens  (le  sens  de  la  vue)  dépend  aussi  en  cette  machine  de  deux  nerfs  qui  doivent 
sans  doute  ôtre  composés  de  plusieurs  petits  filets,  les  plus  déliés  et  les  plus  aisés  à  mou- 
voir qui  puissent  être  ;  d'autant  qu'ils  sont  destinés  à  rapporter  au  cerveau  ces  diverses 
actions  des  parties  du  second  élément  qui...  donneront  occasion  à  l'âme,  quand  elle  sera 
unie  à  cette  machine,  de  concevoir  les  diverses  idées  des  couleurs  et  de  la  lumière.  » 

Descartes  énumère  ensuite  les  conditions  qui  donneront  moyen  à  a  l'âme  de  sentir  la 
situation,  la  figure,  la  distance,  la  grandeur,  et  autres  semblables  qualités,  qui  ne  se  rap- 
portent pas  à  un  seul  sens  en  particulier  »,  ainsi  que  font  celles  dont  il  a  parlé  jusqu'ici. 
«  mais  qui  sont  communes  à  l'attouchement  et  à  la  vue,  et  môme  en  quelque  façon  aux 
autres  sens.  » 

Outre  les  sens  extérieurs,  Descartes  distingue  deux  sens  intérieurs, 
c'est-à-dire  «  les  appétits  naturels  »  et  «  les  passions  ».  Le  premier  de 
ces  sens  intérieurs  comprend  la  faim,  la  soif  et  tous  les  autres  appétits 
naturels;  ce  sens  est  excité  en  Tàme  par  les  mouvements  des  nerfs  qui 
innervent,  dirions-nous,  l'estomac,  l'œsophage,  le  gosier  et  les  autres 
parties  intimes.  Le  second  sens  intérieur  comprend  la  joie,  la  tristesse, 
Tamour,  la  haine,  et  toutes  les  autres  passions  {omnes  animi  commotiones 
sive  pathemata  et  affectus)  :  ce  sens  dépend  de  petits  nerfs  (nervuli)  qui 
vont  au  cœur  et  aux  parties  qui  environnent  le  cœur.  Comment  se  produit, 
par  exemple,  le  sentiment  de  la  joie?  u  Lorsqu'il  arrive  que  notre  sang 
est  fort  pur  et  bien  tempéré,  en  sorte  qu'il  se  dilate  dans  le  cœur  plus 
aisément  et  plus  fort  que  de  coutume,  cela  dilate  les  petits  nerfs  qui  sont 
distribués  aux  orifices  et  les  meut  d'une  certaine  façon  qui  répond  jusque 
dans  le  cerveau,  et  y  excite  notre  âme  à  sentir  naturellement  la  joie  [natu- 
rali  quodam  sensu  hilaritatis  afficit  mentem).  Et  toutes  et  quantes  fois  ces 
mômes  petits  nerfs  sont  mus  de  la  môme  façon,  bien  que  ce  soit  pour 
d'autres  causes,  ils  excitent  en  notre  âme  ce  môme  sentiment  de  joie. 
Aussi,  lorsque  nous  pensons  jouir  de  quelque  bien,  l'imagination  de  cette 
jouissance  [imaginatio  fruitionis  alicujiis  boni)  ne  contient  pas,  en  soi,  le 
sentiment  de  la  joie  [sonstim  Isetitiœ)^  mais  elle  fait  que  les  esprits  animaux 
passent  du  cerveau  dans  les  muscles  auxquels  ces  nerfs  sont  insérés,  et 
faisant  par  ce  moyen  que  les  entrées  du  cœur  se  dilatent,  elle  fait  aussi 
que  ces  petits  nerfs  se  meuvent  en  la  façon  d'où  doit  résulter  ce  senti- 
ment de  la  joie.  »  Descartes  distingue  comme  indépendante  des  émotions 
du  corps  qui  l'accompagnent  une  joie  purement  intellectuelle  ou  spiri- 
tuelle; ce  n'est  que  lorsqu'elle  vient  en  l'imagination  (cum  il/ud  imagi- 
natur)  qu'elle  détermine  l'écoulement  des  esprits  animaux  du  cerveau 
vers  les  muscles  qui  environnent  le  cœur  et  excitent  là  le  mouvement 
des  petits  nerfs  ;  le  cœur  réagit  à  son  tour  sur  le  cerveau  et  y  excite  un  mou- 
vement qui  affecte  Vûme  du  sentiment  de  la  joie.  Dans  la  tristesse,  le  sang 
est  si  grossier  [crassus]  qu'il  coule  mal  dans  les  ventricules  du  cœur  et  ne 
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s'y  dilate  qu'à  peine  :  le  mouvement  excité  dans  les  petits  nerfs  de  la 
région  précordiale  est  alors  tout  différent  du  précédent;  la  propagatiofi  de 
ce  mouvement  au  cerveau  donne  à  l'ame  le  sentiment  de  la  tristesse,  quoique 
souvent  elle  ne  sache  pas  pourquoi  elle  est  triste.  Toutes  les  autres  causes 
qui  meuvent  ces  nerfs  en  même  façon  affectent  Tâme  du  sentiment  cor- 
respondant. De  même  pour  les  autres  passions  et  affections  de  Tâme, 
telles  que  Tamour,  la  haine,  la  crainte,  la  colère,  etc.,  pensées  confuses, 
que  Tâme  n'a  point  de  soi  seule;  son  étroite  union  avec  le  corps  fait 
qu'elle  reçoit  l'impression  des  mouvements  qui  agitent  celui-ci. 

Quel  cours  suivent  les  esprits  animaux  dans  les  concavités  et  dans  les 
pores  du  cerveau  et  quelles  sont  les  fonctions  qui  en  dépendent  ? 

«  Si  vous  avez  jamais,  dit  Descartes,  eu  Ja  curiosité  de  voir  de  près  les  orgues  de  nos 
églises,  vous  savez  comment  les  soufflets  y  poussent  Tair  en  certains  réceptacles  qui,  ce  me 
semble,  sont  nommés  à  cette  occasion  les  porle-venls,  et  comment  cet  air  entre  de  là  dans 
le^  tuyaux,  tantôt  dans  les  uns,  tantôt  dans  les  autres,  selon  les  diverses  façons  que  Torga- 
niste  remue  les  doigts  sur  le  clavier  ;  or  vous  pouvez  ici  concevoir  que  le  cœur  et  tes 
artères  qui  poussent  les  esprits  animaux  dans  les  concavités  du  cerveau  de  notre 
machine  sont  comme  les  soufflets  de  ces  orgues,  qui  poussent  Pair  dans  les  porte-vents,  et 
que  les  objets  extérieurs  qui,  selon  les  ner/5  qu'ils  remuent,  font  que  les  esprits  contenus 
dans  ces  concavités  entrent  de  là  dans  quelques-uns  des  pores,  sont  comme  les  doigts  de 
Torganiste  qui,  selon  les  touches  qu'ils  pressent,  font  que  l'air  entre  des  porte-vents  dans 
quelques  tuyaux.  Et  comme  l'harmonie  des  orgues  ne  dépend  point  de  cet  arrangement  de 
leurs  tuyaux  que  l'on  voit  par  dehors,  ni  de  la  figure  de  leurs  porte-vents  ou  autres  parties, 
mais  seulement  de  trois  choses,  savoir  de  l'air  qui  >ient  des  soufflets,  des  tuyaux  qui  ren- 
dent le  son,  et  de  la  distribution  de  cet  air  dans  les  tuyaux  ;  ainsi  je  veux  vous  avertir  que 
les  fondions  dont  il  est  ici  question  ne  dépendent  aucunement  de  la  figure  extérieure  de 
toutes  ces  parties  visibles  que  les  anatomistes  distinguent  en  la  substance  du  cerveau,  ni  de 
celle  de  ses  concavités,  mais  seulement  des  esprits  qui  viennent  du  cœur,  des  pores 
du  cerveau  par  où  ils  passent,  et  de  la  façon  que  ces  esprits  se  distribuent  dans  ces 
pores (^i).  » 

Les  esprits  animaux  peuvent  être  :  i®  plus  ou  moins  abondants  ;  2°  leurs 
parties  peuvent  être  plus  ou  moins  grosses;  3°  plus  ou  moins  agitées; 
4**  plus  ou  moins  égales  entre  elles  une  fois  que  l'autre.  «  C'est  par  le 
moyen  de  ces  qualité  différences  que  toutes -les  diverses  humeurs  ou  inclina^ 
lions  naturelles  qui  sont  en  nous  [au  moins  tant  qu'elles  ne  dépendent  point 
de  la  constitution  du  cerveau  ni  des  affections  particulières  de  l'âme)  sont 
représentées  en  cette  machine.  »  Si  ces  esprits  sont  j)lus  abondants  que  de 
coutume,  «  ils  sont  propres  à  exciter  en  elle  des  mouvements  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  témoignent  en  nous  de  la  bonté,  de  la  libéralité  et  de 


(1)  L'Homme,  IV. 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  25 
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Vamour  »;  de  la  confiance  ou  de  la  hardiesse  si  leurs  parties  sont  plus  fortes 
ou  plus  grosses;  de  la  constance,  si  avec  cela  elles  sont  plus  égales  en 
figure,  en  force  et  en  grosseur;  de  la  promptitude,  de  la  diligence  et  du 
désir,  si  elles  sont  plus  agitées;  et  de  la  tranquillité  d'esprit,  si  elles  sont 
plus  égales  en  leur  agitation.  «  Comme  au  contraire  ces  mêmes  esprits 
sont  propres  à  exciter  en  elle  des  mouvements  tout  semblables  à  ceux 
qui  témoignent  en  nous  de  la  malignité,  de  la  timidité,  AeV inconstance,  de 
la  tardiveté  Gi  de  Vinquiétude,  si  ces  mêmes  qualités  leur  défaillent.  » 

Or,  toutes  les  autres  humeurs  ou  inclinations  naturelles  sont  dépen- 
dantes de  celles-ci  :  Y  humeur  joyeuse  est  composée  de  la  promptitude  et 
de  la  tranquillité  d'esprit,  et  la  bonté  et  la  confiance  servent  à  la  rendre 
plus  parfaite;  Vhumeur  triste  est  composée  de  la  tardiveté  et  de  l'inquié- 
tude, et  peut  être  augmentée  par  la  malignité  et  la  timidité;  Vhumeur 
colérique  est  composée  de  promptitude  et  de  l'inquiétude,  etc.  «  Ces 
mômes  huyneurs,  ou  du  moins  les  passions  auxquelles  elles  disposent, 
dépendent  aussi  beaucoup  des  impressions  qui  se  font  dans  la  substance  du 
cerveau,  » 

D'où  viennent  les  différences  des  esprits?  Descartes  en  ramène  les  causes, 
comme  Aristote,  à  des  considérations  tirées  de  la  nature  du  sang  qu'en- 
voie le  cœur  au  cerveau,  et  dont  les  parties  diffèrent  selon  qu'elles  sont 
tout  fraîchement  mêlées  au  suc  des  viandes,  ou  que  le  même  sang,  en 
passant  et  repassant  plusieurs  fois  dans  le  cœur  est  devenu  plus  subtil; 
de  celle  de  Vair  de  la  respiration,  qui  se  mêle  aussi  avec  le  sang  avant 
qu'il  entre  dans  la  concavité  gauche  du  cœur,  si  bien  qu'  «  il  s'y  embrase 
plus  fort  et  y  produit  des  esprits  plus  vifs  et  plus  agités  en  temps  sec 
qu'en  temps  humide  »  ;  de  l'élaboration  dans  le  foie  du  sang  qui  va  au  cœur 
et  des  fonctions  du  fiel,  «  destiné  à  purger  le  sang  de  celles  de  ses  parties 
qui  sont  les  plus  propres  de  toutes  à  être  embrasées  dans  le  cœur  »; 
enfin,  des 'fonctions  toutes  contraires  de  la  rate.  «  Tout  ce  qui  peut  causer 
quelque  changement  dans  le  sang  en  peut  aussi  causer  dans  les  esprits.  » 

Pour  ce  qui  est  des  pores  du  cerveau,  «  ils  ne  doivent  pas  être  ima- 
ginés autrement  que  comme  des  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  filets 
de  quelque  tissu;  car  en  effet  tout  le  cerveau  n'est  autre  chose  qu'un  tissu 
composé  d'une  certaine  façon  particulière  »  (i).  La  surface  du  cerveau  qui 
regarde  les  concavités  doit  être  conçue  comme  un  v  réseuil  ou  lacis  », 
dont  toutes  les  mailles  sont  autant  de  petits  tuyaux  par  où  les  esprits  ani- 
maux peuvent  entrer  «  et  qui,  regardant  toujours  vers  la  glande  d'où 
sortent  ces  esprits,  se  peuvent  facilement  tourner  çà  et  là  vers  les  divers 


(i)  «  Le  cerveau  est  composa  de  plusieurs  petits  filets  diversement  entrelacés.  »  L'Homme,  IV,  4a6. 
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points  de  cette  glande  »  (i).  De  chaque  partie  de  ce  «  réseiiil  »  il  sort  plu- 
sieurs filets  nerveux  dont  les  uns  sont  plus  longs,  les  autres  plus  courts. 
Après  s'être  diversement  entrelacés,  les  plus  longs  de  ces  faisceaux 
descendants  «  composant  la  moelle  des  nerfs  se  vont  épandre  par  tous 
les  membres  ».  Non  seulement  ces  filets  ou  nerfs  peuvent  être  plies  en 
toutes  sortes  de  façons  par  la  seule  force  des  esprits  qui  les  touchent  et 
retenir,  «  comme  s'ils  étaient  faits  de  plomb  ou  de  cire  »,  les  derniers 
plis  qu'ils  ont  reçus  :  les  pores,  c'est-à-dire  les  intervalles  qui  se  trouvent 
entre  ces  filets,  peuvent  être  diversement  élargis  ou  rétrécis  par  la  force 
des  esprits  qui  entrent  dedans. 

La  substance  du  cerveau  est  molle  et  pliante  :  «  ses  concavités  seraient 
fort  étroites,  et  presque  toutes  fermées,  ainsi,  qu'elles  paraissent  dans  le 
cerveau  d'un  homme  mort,  s'il  n'entrait  dedans  aucuns  esprits  »  ;  ce  sont 
les  esprits  animaux  qui,  en  pénétrant  abondamment  dans  les  ventricules  du 
cerveau,  «  ont  la  force  de  pousser  tout  autour  la  matière  qui  les  environne 
et  de  l'enfler,  et,  par  ce  moyen,  de  faire  tendre  tous  les  petits  filets  des 
nerfs  qui  y  viennent;  ainsi  que  le  vent,  étant  un  peu  fort,  peut  enfler  les 
voiles  d'un  navire  et  faire  tendre  toutes  les  cordes  auxquelles  ils  sont 
attachés;  d'où  vient  pour  lors  que  cette  machine,  étant  disposée  à  obéir 
à  toutes  les  actions  des  esprits,  représente  le  corps  d'wn  homme  qui  veille, 
ou  du  moins  ils  ont  la  force  d'en  pousser  ainsi  et  faire  tendre  quelques 
parties,  pendant  que  les  autres  demeurent  libres  et  lâches,  ainsi  que  font 
celles  d'un  voile  quand  le  vent  est  un  peu  trop  faible  pour  le  remplir;  et 
pour  lors  cette  machine  représente  le  corps  d'un  homme  qui  dort  et  qui  a 
divers  songes  en  dormant  (planche  VII,  fig.  2  et  3).  » 

Entre  toutes  les  figures,  entre  celles  qui  représentent  la  position  des 
lignes  et  les  surfaces  des  objets,  ou  qui  peuvent  donner  «  occasion  »  à 
l'âme  de  sentir  le  mouvement,  la  grandeur,  la  distance,  les  couleurs,  les 
sons,  les  odeurs,  etc.,  et  même  celles  qui  pourront  lui  faire  sentir  le 
chatouillement,  la  douleur,  la  faim,  la  soif,  la  joie,  la  tristesse,  etc.,  «  ce 
ne  sont  pas  celles  qui  s'impriment  dans  les  organes  des  sens  extérieurs 
ou  dans  la  superficie  intérieure  du  cejveau,  mais  seulement  celles  qui  se 
tracent  dans  les  esprits  sur  la  superficie  de  la  glande,  où  est  le  ^iège  de 
/'imagination  et  du  sens  commun,  qui  doivent  être  prises  pour  les  idées, 
c'est-à-dire  pour  les  formes  ou  images  que  l'âme  raisonnable  considérera 
immédiatement  lorsque,  étant  unie  à  cette  machine,  elle  imaginera  ou 
sentira  quelque  objet  ». 


(i)  «  Les  esprits  ne  viennent  pas  tant  des  artères  qui  s'insèrent  dans  la  glande,  comme  de  celles  qui ,  se 
divisant  en  mille  branches  fort  déliées,  tapissent  le  fond  des  concavités  du  cerveau.  »  L'Homme,  IV,  398. 
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C'est  surtout  au  sujet  des  idées  innées  qu'il  importe  de  saisir  la  pensée 
véritable,  si  souvent  méconnue,  de  Descartes.  Par  idées  innées  Des- 
cartes entendait  quelque  chose  qui  existe  en  puissance  dans  Tesprit 
(comme  Finstinct,  les  maladies  héréditaires,  les  caractères  moraux  et 
intellectuels  des  ancêtres)  avant  d'être  appelé  à  Texistence  actuelle  parles 
objets  extérieurs  :  «  Je  n'ai  jamais  écrit  ni  jugé  que  Tcsprit  ait  besoin 
d'idées  naturelles  qui  soient  quelque  chose  de  différent  de  la  faculté 
qu'il  a  dépenser;  mais  bien  est-il  vrai  que,  reconnaissant  qu'il  y  avait  cer- 
taines pensées  qui  ne  procédaient  ni  des  objets  du  dehors,  ni  de  la 
détermination  de  ma  volonté,  mais  seulement  de  la  faculté  que  j'ai  de 
penser,  pour  établir  quelques  différences  entre  les  idées  et  les  notions 
qui  sont  les  formes  de  ces  pensées,  et  les  distinguer  des  autres  qu'on 
peut  appeler  étrangères  ou  faites  à  plaisir,  je  les  ai  nommées  naturelles, 
mais  je  l'ai  dit  au  môme  sens  que  nous  disons  que  la  générosité,  par 
exemple,  est  naturelle  à  certaines  familles,  ou  que  certaines  maladies, 
comme  la  goutte  ou  la  gravelle,  sont  naturelles  à  d'autres;  non  pas  que 
les  enfants  qui  prennent  naissance  dans  ces  familles  soient  travaillés  de 
ces  maladies  aux  ventres  de  leurs  mères,  mais  parce  qu'ils  naissent  avec 
la  disposition  ou  la  faculté  de  les  contracter  »  (i). 

Descartes  situe  «  le  siège  de  la  mémoire  »  en  une  partie  intérieure 
du  cerveau  marquée  B  sur  les  figures  de  ses  planches  du  traité  de  V Homme, 
c'est-à-dire  du  parenchyme  cérébral.  Au  sortir  de  la  glande  pinéale,  où 
ils  ont  reçu  l'impression  de  quelque  idée,  les  esprits  passent  par  de  petits 
tuyaux  dans  les  pores  ou  intervalles  existant  entre  les  petits  filets  ner- 
veux constituant  cette  partie  du  cerveau  (B),  où  ils  ont  la  force  d'élargir 
quelque  peu,  de  plier  et  de  disposer  diversement  ces  mailles;  «  en  sorte 
qu'ils  y  tracent  aussi  des  figures  qui  se  rapportent  à  celles  des  objets, 
non  pas  toutefois  si  aisément  ni  si  parfaitement  du  premier  coup  que  sur 
la  glande,  mais  peu  à  peu  de  mieux  en  mieux,  selon  que  leur  action  est 
plus  forie  et  qu'elle  dure  plus  longtemps  ou  qu'elle  est  plus  de  fois  réitérée  \ 
ce  qui  est  cause  que  ces  figures  ne  s^ effacent  pas  non  plus  si  aisément,  mais 
quelles  s'y  conservent  en  telle  sorte  que,  par  leur  moyen,  les  idées  qui  ont 
été  autrefois  sur  cette  glande,  s'y  peuvent  former  derechef  longtemps  aprèsy 
sans  que  la  présence  des  objets  auxquels  elles  se  rapportent  y  soit  requise; 
et  c'est  en  quoi  consiste  la  mémoire.  »  (L'Homme.) 

La  petite  glande  nommée  conarion  est  le  principal  siège  de  l'âme,  le 
lieu  où  se  font  toutes  nos  pensées.  «  La  raison  qui  me  donne  cette  créance. 


(i)  Remarques  de  René  Descartes  sur  un  certain  placard  imprime  aux  Pays-Bas  vers  la 
fin  de  l'année  1647.  pEuvres,  x,  94. 
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dit  Descartes,  est  que  je  ne  trouve  aucune  partie  en  tout  le  cerveau,  excepté 
celle-là  seule,  qui  no  soit  double.  Or,  est-il  que,  puisque  nous  ne  voyons 
qu'une  même  chose  des  deux  yeux,  ni  n'oïons  qu'une  même  voix  des  oreilles, 
et  enfin  que  nous  n'avons  jamais  qu'une  pensée  en  même  temps,  il  faut  de 
nécessité  que  les  espèces  qui  entrent  par  les  deux  yeux,  ou  par  les  deux 
oreilles,  s'aillent  wm>  en  quelque  lieu,  pour  être  considérées  par  l'âme;  et  il 
est  impossible  d'en  trouver  aucun  autre  en  toute  la  tête  que  cette  glande^ 
outre  qu'elle  est  située  le  plus  à  propos  pour  ce  sujet  (|u'il  est  possible,  à 
savoir  au  milieu,  entre  toutes  les  concavités^  et  elle  g^\  soutenue  qX  environnée 
des  petites  branches  des  artères  carotides,  qui  apportent  les  esprits  dans  le  cer- 
veau. Mais  pour  les  espèces  qui  se  conservent  en  la  mémoire,  ](}.  n'imagine 
point  qu'elles  soient  autre  chose  que  comme  les  plis  qui  se  conservent  en 
du  papier  après  qu'il  a  élé  une  fois  plié  ;  et  ainsi  je  crois  i\\\  elles  sont  prin- 
cipalement reçues  en  toute  la  substance  du  cerveau,  bien  que  je  ne  nie  pas 
qu'elles  ne  puissent  être  aussi  en  quelque  façon  en  cette  glande,  surtout 
en  ceux  qui  ont  l'esprit  le  plus  hébété  :  car  pour  les  esprits  fort  bons  et 
fort  subtils,  je  crois  qu'ils  la  doivent  avoir  toute  libre  et  fort  mobile, 
comme  nous  voyons  aussi  que,  dans  les  hommes,  elle  est  plus  petite  que  dans 
les  bêtes,  tout  au  rebours  des  autres  parties  du  cerveau.  Je  crois  aussi  que 
quelques  espèces  qui  servent  à  la  mémoire  peuvent  être  en  diverses  autres 
parties  du  corps,  comme  l'habitude  d'un  joueur  de  luth  n'est  pas  seule- 
ment dans  sa  tête,  mais  aussi  en  partie  dans  les  muscles  de  ses  mains,  etc. 
Mais  pour  ces  effigies  de  petits  chiens  qu'on  dit  paraître  dans  l'urine  de 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  chiens  enragés,  je  vous  avoue  que  j'ai 
toujours  cru  que  ce  fut  une  fable,  et  que  si  vous  ne  m'assurez  de  les 
avoir  vues  bien  distinctes  et  bien  formées,  j'aurai  encore  maintenant  de 
la  peine  à  les  croire,  bien  que  s'il  est  vrai  qu'elles  se  voient,  la  cause  en 
puisse  en  quelque  façon  être  rendue,  ainsi  que  celle  des  marques  que  les 
enfants  reçoivent  des  envies  de  leurs  mères  »  (i). 

«  ...  Pour  les  espèces  qui  servent  à  la  méînoire,  je  ne  nie  pas  absolu- 
ment qu'elles  ne  puissent  être  en  partie  dans  la  glande  nommée  conarium, 
principalement  dans  les  bêtes  brutes,  et  en  ceux  qui  ont  l'esprit  grossier: 
car  pour  les  autres,  ils  n'auraient  pas,  ce  me  semble,  autant  de  facilité 
qu'ils  ont  à  imaginer  une  infinité  de  choses  qu'ils  n'ont  jamais  vues,  si 
leur  âme  n'était  jointe  à  quelque  partie  du  cerveau  qui  fut  propre  à  recevoir 
toutes  sortes  de  nouvelles  impressions,  et  par  conséquent  fort  malpropre 


(1)  Descartes,  Lettres,  VIII,  200,  3i5.  Cf.  La  Dioptrique,  Disc.  V,  où  Descartes  désire 
«  la  petite  glande  qui  se  trouve  environ  le  milieu  des  concavités  »  du  cerveau  comme  étant  «  propre- 
menl  lo  siège  du  sens  commun.  » 
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à  les  conserver.  Or,  est-il  quil  n'y  a  que  cette  glande  seule  à  laquelle  l'âme 
puisse  être  ainsi  jointe;  car  il  n'y  a  qu'elle  seule  en  toute  la  tête  qui  ne  soit 
point  double.  Mais  je  crois  que  c'est  tout  le  reste  du  cerveau  qui  sert  le 
plus  à  la  mémoire,  principalement  ses  parties  intérieures,  et  même  aussi  que 
tous  les  nerfs  et  les  muscles  y  peuvent  servir;  en  sorte  que,  par  exemple, 
un  joueur  de  luth  a  une  partie  de  sa  mémoire  en  ses  mains;  car  la  facilité 
de  plier  et  de  disposer  ses  doigts  en  diverses  façons,  qu'il  a  acquise  par 
habitude,  aide  à  soutenir  des  passages  pour  Texécution  desquels  il  les 
doit  disposer  ».  Descartes  distingue  deux  espèces  de  mémoires,  la  mé- 
moire intellectuelle  et  la  mémoire  locale.  Celle-ci  dépend  du  corps,  celle-là 
ne  dépend  que  de  Tâme  seule. 

Chez  rhomme  qui  dort,  les  petits  filets  nerveux  qui  du  cerveau  se  vont 
rendre  dans  les  nerfs  se  relâchent,  si  bien  que  «  les  actions  des  objets 
extérieurs  sont  pour  la  plupart  empêchées  de  passer  jusqu'à  son  cerveau 
pour  y  être  senties,  et  les  esprits  qui  sont  dans  le  cerveau  empêchés  de 
passer  jusqu'aux  membres  extérieurs  pour  les  mouvoir,  qui  sont  les  deux 
principaux  effets  du  sommeil,  »  Les  songes  ne  diffèrent  en  rien  des  idées  qui 
se  forment  quelquefois  dans  l'imagination  de  ceux  qui  rêvent  étant  éveillés, 
«  si  ce  n'est  en  ce  que  les  images  qui  se  forment  pendant  le  sommeil  peuvent 
être  beaucoup  plus  distinctes  et  plus  vives  que  celles  qui  se  forment  pendant  la 
veille,  »  Et  Descartes  en  donne  pour  raison  qu'une  même  force  peut  ouvrir 
davantage  les  petits  tuyaux  et  les  pores  qui  servent  à  former  ces  images 
dans  un  point  du  cerveau  lorsque  les  parties  du  cerveau  qui  environnent 
ces  organes  sonl  lâches  et  détendues,  que  lorsqu'elles  sont  toutes  tendues. 

«  Et  cette  même  raison  montre  aussi  que  s'il  arrive  que  l'action  de 
quelque  objet  qui  touche  les  sens  puisse  passer  jusqu'au  cerveau  pendant 
le  sommeil,  elle  n'y  formera  pas  la  même  idée  qu'elle  ferait  pendant  la 
veille,  mais  quelque  autre  plus  remarquable  et  plus  sensible  :  comme  quel- 
quefois, quand  nous  dormons,  si  nous  sommes  piqués  par  une  mouche, 
nous  songeons  qu'on  nous  donne  un  coup  d'épée;  si  nous  ne  sommes 
pas  du  tout  assez  couverts,  nous  nous  imaginons  être  tout  nus;  et  si  nous 
le  sommes  quelque  jhui  trop,  nous  pensons  être  accablés  d'une  mon- 
tagne ».  Pendant  le  sommeil,  «  la  substance  du  cerveau  qui  est  en  repos  a 
le  loisir  de  se  nourrir  et  de  se  refaire,  étant  humectée  par  le  sang  que 
contiennent  les  petites  veines  ou  artères  qui  paraissent  en  sa  superficie 
extérieure.  »  Pendant  la  veille,  la  substance  du  cerveau  se  dessèche  et  ses 
pores  sont  élargis  peu  à  peu  par  la  continuelle  action  des  esprits  (i). 


(i)  «  Le  Père  Gharlet,  recteur  de  la  maison  (le  Collège  de  La  Flèche),   qui   était  son   directeur 
perpétuel,  lui  avait  pratiqué  entre  autres  privilèges  celui  de  demeurer  longtemps  au  lit  les  matins,  tant 
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«  Je  désire,  écrit  Descartes  en  terminant  son  traité  de  V Homme,  que  vous  considériez 
après  cela  que  toutes  les  fonctions  que  j'ai  attribuées  à  cette  machine,  comme  la  digestion 
des  viandes,  le  bailemenl  da  cœur  et  des  artères,  la  nourriture  et  la  croissance  des  mem- 
bres, la  respiration,  la  veille  et  le  sommeil  :  la  respiration  (sic)  de  la  lumière,  des  sons, 
des  odeurs,  des  goûts,  de  la  chaleur,  et  de  telles  autres  qualités  dans  les  organes  des  sens 
extérieurs  ;  Timpression  de  leurs  idées  dans  ïorgane  du  sens  commun  et  de  Y  imagina- 
tion ;  la  rétention  ou  Tempreintc  de  ces  idées  dans  la  mémoire  ;  les  mouvements  intérieurs 
des  appétits  et  des  passions  ;  et.  enfin,  les  mouvements  extérieurs  de  tous  les  membres, 
qui  suivent  si  a  propos  tant  des  actions  des  objets  qui  se  présentent  aux  sens  que  des  pas- 
sions et  des  impressions  qui  se  rencontrent  dans  la  mémoire,  qu'ils  imitent  le  plus  par- 
faitement qu'il  est  possible  ceux  d'un  vrai  homme  ;  je  désire,  dis-je,  que  vous  considériez 
que  ces  fonctions  suivent  toutes  naturellement  en  cette  machine  de  la  seule  disposition 
de  ses  organes,  ne  plus  ne  moins  que  font  les  mouvements  d'une  horloge,  ou  Autre  auto- 
mate, de  celle  de  ses  contre-poids  et  de  ses  roues  ;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pointa  leur  occa- 
sion concevoir  en  elle  aucune  autre  Ame  \égétati\e  ni  sensilive,  ni  aucun  autre  principe  de 
mouvement  et  de  vie,  que  son  sang  et  ses  esprits  agités  par  la  chaleur  du  feu  qui  brûle 
continuellement  dans  son  cœur,  et  qui  n'est  point  d'autre  nature  que  tous  les  feux  qui 
sont  dans  les  corps  inanimés  (i).  » 

Quelle  difTérence  y  a-t-il  entre  un  corps  vivant  et  un  corps  mort? 

(c  Considérons  que  la  mort  n'arrive  jamais  par  la  faute  de  Tâme, 

mais  seulement  parce  que  quelqu'une  des  principales  parties  du  corps  se 
corrompt;  et  jugeons  que  le  corps  d'un  homme  vivant  diffère  autant  de 
celui  d'un  homme  mort  que  fait  une  montre,  ou  autre  automate  (c'est-à- 
dire  autre  machine  qui  se  meut  de  soi-même),  lorsqu'elle  est  montée,  et 
qu'elle  a  en  soi  le  principe  corporel  des  mouvements  pour  lesquels  elle 
est  instituée,  avec  tout  ce  qui  est  requis  pour  son  action,  et  la  même 
montre  ou  autre  machine,  lorsqu'elle  est  rompue,  et  que  le  principe  de 
son  mouvement  cesse  d'agir  »  (2). 

«  Pour  ce  qui  est  de  Vétat  de  l'àme  après  cette  vie,  j'en  ai  bien  moins  de 
connaissance  que  M.  d'Igby;  car,  laissant  à  part  ce  que  la  foi  nous  en 


à  cause  de  sa  santé  infirme,  que  parce  qu'il  remarquait  en  lui  un  esprit  porté  naturellement  à  la  mé- 
ditation. 

«  Descartes  qui  à  son  réveil  trouvait  toutes  les  forces  de  son  esprit  recueillies  et  tous  ses  sens  rassis 
par  le  repos  de  la  nuit,  profitait  de  ces  favorables  conjonctures  pour  méditer.  Cette  pratique  lui  tourna 
tellement  en  habitude,  qu'il  s'en  Gl  une  manière  d'étudier  pour  toute  sa  vie  :  et  l'on  peut  dire  que 
cest  aux  matinées  de  son  lit  que  nous  sommes  redevables  de  ce  que  son  esprit  a  produit  de 
plus  important  dans  ta  philosophie  et  dans  les  mathématiques.  »  (Adr.  Baii.let,  Vie  de 
M.  Descartes,  1,  38.) 

(1)  Descartes,  L'Homme,  IV,  428  (Cousin).  Cf.  Des  Passions,  i'^  p.,  viii,  IV,  44.  «  Pendant 
que  nous  vivons,  il  j  a  une  chaleur  continuelle  en  notre  cœur,  qui  est  une  espèce  do  feu  que  le  sang 
des  veines  y  entretient...  »  Ce  feu,  tant  qu'il  brûle,  fait  la  vie;  en  s'éteignant,  il  fait  la  mort.  Cf.  De 
la  formation  du  fœtus,  IV,  435. 

(a)  Les  Passions  de  Vdme,  i'^  P.,  art.  vi.  IV,  4i. 
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enseigne,  je  confesse  que,  par  la  seule  raison  naturelle,  nous  pouvons 
bien  faire  beaucoup  de  conjectures  à  notre  avantage,  et  avoir  de  belles 
espérances,  mais  non  point  aucune  assurance  »  (i). 

«  Il  me  semble  qu'il  est  très  vrai  de  dire  que,  pendant  que  l'àme  est 
unie  au  corps,  l'âme  ne  peut  en  aucune  façon  détourner  sa  pensée  des  impres- 
sions que  les  sens  font  sur  elle,  lorsqu'elle  est  touchée  avec  beaucoup  de 
force  par  leurs  objets,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs  (2).  J'ajoute  aussi 
qu'elle  ne  s*en  peut  dégager  lorsqu'elle  est  jointe  à  un  cerveau  trop  humide 
ou  trop  mou,  tel  qu'il  est  dans  les  enfants  \  ou  à  un  cerveau  dont  le  tempé- 
rament est  autrement  mal  affecté,  tel  qu'il  est  dans  les  léthargiques, 
dans  les  apoplectiques  et  dans  les  frénétiques  \  ou  même  tel  qu'il  a  cou- 
tume d'être  en  nous,  lorsque  nous  sommes  ensevelis  dans  un  profond 
sommeil...  » 

Nous  n'avons  pas  connaissance  de  quelle  façon  notre  âme  envoie  les 
esprits  animaux  dans  les  nerfs  ;  néanmoins  rame  meut  les  nerfs  :  «  Main- 
tenant, que  l'esprit,  qui  est  incorporel,  puisse  faire  mouvoir  le  corps,  il 
n'y  a  ni  raisonnement  ni  comparaison  tirée  des  autres  choses  qui  nous  le 
puisse  apprendre  ;  mais  néanmoins  nous  n'en  pouvons  douter,  puisque 
des  expériences  trop  certaines  et  trop  évidentes  nous  le  font  connaître 
tous  les  jours  manifestement...  Si  par  corporel  nous  entendons  ce  qui 
appartient  au  corps,  encore  qu'il  soit  d'une  autre  nature,  l'âme  peut  aussi 
être  dite  corporelle,  en  tant  qu'elle  est  propre  à  s'unir  au  corps.  » 

Quant  aux  cinq  se7is  extérieurs.  Descartes  a  établi  le  caractère  pure- 
ment subjectif  des  sensations,  voire  de  la  dureté,  de  la  pesanteur,  de  la 
chaleur,  de  l'humidité,  etc.  Les  corps  qui  affectent  par  contact  les  nerfs 
qui  se  terminent  dans  la  peau  n'ont  aucune  de  ces  qualités  ;  il  y  a  seule- 
ment, en  ces  corps,  «  ce  qui  est  requis  pour  faire  que  nos  nerfs  excitent 
en  notre  âme  le  sentiment  de  dureté,  de  pesanteur,  de  chaleur  »,  etc.  La 
diversité  des  sentiments  ou  des  perceptions  sensibles  excités  par  les  nerfs 
dans  l'àme  est  en  rapport  avec  les  formes  du  mouvement,  provoqué  ou 
empêché,  communiqué  aux  extrémités  des  nerfs  par  les  corps  du  monde 
extérieur,  affectant  les  appareils  des  sens.  Ainsi,  selon  qu'elles  diffèrent 
en  figure,  grandeur,  mouvement,  les  particules  des  corps  nageant  dans  la 
salive  agitent  diversement  les  extrémités  des  nerfs  de  la  langue  et  des 
parties  voisines,  et  le  résultat  pour  l'àme  est  la  sensation  des  diverses 
saveurs.  Si  les  nerfs  sont  mus  un   peu  plus  fort  que  de  coutume,  sans 


(i)  LeUre  à  la  princesse  Elisabeth,  i®""  février  i646.  Lettres,  IX,  869. 

(2)  Lettres,  IX,  243.  L'àme  «  a  quelque  force  pour  changer  les  impressions  qui  sont  dans  le 
cers^eaUy  comme  réciproquement  ces  impressions  ont  la  force  d'exciter  en  Cdme  des  pensées 
qui  ne  dépendent  point  de  sa  volonté.  » 
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dommage  aucun  pour  le  corps,  il  en  résulte  ce  que  Descartes  appelle  un 
sentiment  de  titillation,  naturellement  agréable  à  Tàme  «  parce  qu'il 
atteste  les  forces  du  corps  auquel  elle  est  étroitement  jointe  »  ;  si  l'inten- 
sité du  mouvement  est  telle  qu'elle  offense  notre  corps  en  quelque  façon, 
rame  est  affectée  du  sentiment  de  la  douleur  {/ii  sensus  doloris)  [Principia 
philos.,  IV,  §  191).  On  voit  donc  que,  si  la  douleur  et  la  volupté  sont  pour 
nous  des  sentiments  entièrement  contraires,  l'une  dérive  de  l'autre,  et 
que  leurs  causes  sont  de  même  nature.  C'est  dans  le  cerveau,  et  unique- 
ment dans  le  cerveau,  que  Ton  éprouve  ces  sensations.  A  preuve  les  illu- 
sions des  amputés  [Ibid,,%  196)  :  dans  ces  cas,  la  douleur  ne  peut  être 
sentie  en  tant  qu'elle  serait  dans  le  membre  ou  segment  du  membre  qui 
n'existe  plus,  comme  s'en  plaint  l'infirme;  elle  n'est  donc  sentie  que  dans 
le  cerveau. 

Répondant  aux  objections  de  Fromondus,  qui  s'était  étonné  de  ce  que 
Descartes  ne  connût  point  d'autre  sensation  que  celle  qui  se  fait  dans  le 
cerveau,  ce  grand  homme  lui  répond  :  «  Mais  tous  les  médecins  et  tous  les 
chirurgiens  m'aideront,  comme  j'espère,  à  le  lui  persuader;  car  ils  savent 
que  ceux  à  qui  on  a  coupé  depuis  peu  quelques  membres,  pensent  souvent 
sentir  encore  de  la  douleur  dans  les  parties  qu'ils  n'ont  plus:  et  j'ai  connu 
autrefois  une  jeune  fille  à  qui  l'on  avait  coutume  de  bander  les  yeux 
toutes  les  fois  que  le  chirurgien  la  venait  panser  d'un  mal  qu'elle  avait  à 
la  main,  à  cause  qu'elle  n'en  pouvait  supporter  la  vue;  et  la  gangrène 
s'étant  mise  à  son  mal,  on  fut  contraint  de  le  lui  couper  jusqu'à  la  moitié 
du  bras,  ce  qu'on  fit  sans  l'avertir,  pour  ce  qu'on  ne  la  voulait  pas  attrister; 
et  on  lui  attacha  si  adroitement  plusieurs  linges  liés  l'un  sur  l'autre  en 
la  place  de  ce  qu'on  lui  avait  coupé,  qu'elle  demeura  après  longtemps 
sans  le  savoir,  et,  ce  qui  est  en  ceci  remarquable,  elle  ne  laissait  pas  ce- 
pendant de  sentir  de  grandes  douleurs,  tantôt  aux  doigts,  tantôt  au  meta- 
carpe  et  tantôt  au  coude,  qu'elle  vHavait  plus,  à  cause  que  les  nerfs  de  sa 
main  et  de  son  bras  qui  finissaient  alors  vers  le  coude,  et  qui  auparavant 
descendaient  du  cerveau  jusques  à  ces  parties,  y  étaient  mus  en  la  même 
façon  qu'ils  auraient  du  être  auparavant  dans  les  extrémités  de  ses  doigts 
ou  ailleurs,  pour  faire  avoir  à  Vâme  le  sentiment  de  semblables  douleurs  ; 
ce  qui  sans  doute  ne  fut  pas  arrivé,  si  le  sentiment  de  la  douleur  ou, 
comme  il  dit,  la  sensation  se  faisait  dans  la  main,  ou  quelque  part  ailleurs 
que  dans  le  cerveau.,,  »  Lettres,  VI,  347. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  perceptions  de  l'àme,  localisées  dans  la 
glande  pinéale,  sont  en  rapport  avec  les  divers  mouvements  de  cette 
glande  :  voilà  comment  l'âme  et  le  corps  agissent  l'un  sur  l'autre,  non  pas 
directement,  on  le  voit,  mais  par  l'intermédiaire  du  conarion.  Il  suit  que 
la  nature   des  opérations    supérieures  de    l'entendement   dépend  de  la 
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Structure  des  organismes.  Nous  voyons,  par  exemple,  un  animal  venir 
vers  nous  :  la  lumière  réfléchie  du  corps  de  cet  animal  en  peint  deux 
images  sur  chacune  de  nos  rétines,  et,  par  les  nerfs  optiques,  ces 
deux  images  sont  finalement  projetées  «  à  la  surface  intérieure  du  cerveau 
qui  regarde  les  cavités  ».  De  là,  par  l'entremise  des  esprits  animaux, 
dont  ces  ventricules  sont  remplis,  ces  images  rayonnent  vers  la  petite 
glande,  mais  de  telle  sorte  que  «  le  mouvement  qui  compose  chaque  point 
de  Tune  des  deux  images  tend  vers  le  même  point  de  la  glande  où  tend 
le  mouvement  du  point  correspondant  de  l'autre  image,  chacun  de  ces 
deux  points  représentant  la  môme  partie  de  l'animal  ».  Il  en  résulte  que 
les  rfcMcT  images  n'en  composent  qu'im^  seule  sur  la  glande  qui,  agissant 
à  son  tour  sur  l'àme,  ne  lui  donne  la  vision  que  d'un  animal.  Voilà  Toflice 
de  la  glande  pinéale  dans  les  rapports  de  Tàme  avec  le  monde  extérieur, 
telle  qu'elle  peut  le  connaître  par  l'intermédiaire  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  système  nerveux  périphérique  et  central.  Comment  s'exerce  main- 
tenant l'action  de  l'âme  sur  le  corps  ?  «  Toute  l'action  de  l'âme  consiste  en 
ce  que,  par  cela  seul  qu'elle  veut  quelque  chose,  elle  fait  que  la  petite 
glande  à  qui  elle  est  étroitement  jointe,  se  meut  en  la  façon  qui  est  requise 
pour  produire  l'eff'et  qui  se  rapporte  à  notre  volonté.  »  L'âme  veut-elle 
arrêter  son  attention  à  considérer  quelque  temps  un  objet,  elle  retient 
pendant  ce  temps  la  glande  pinéale  dans  une  môme  direction.  Veut-on 
marcher,  mouvoir  le  corps,  la  glande  pousse  les  esprits  dans  les  muscles 
qui  doivent  se  contracter. 

a  Quant  aux  mouvements  des  animaux  (i)»  il  faut  remarquer  que  les  esprits  animaux 
se  meuvent  toujours  avec  une  vitesse  égale,  bien  qu'ils  n'excitent  dans  le  corps  aucun  mou- 
vement ;  mais  que  tous  les  mouvements  du  corps  sont  déterminés,  parce  que  les  esprits  se 
meuvent  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre  ;  or,  la  moindre  force  suffit  pour  imprimer  aux 
esprits  tel  ou  tel  mouvement.  Par  exemple,  si  le  poids  E  est  en  équilibre  sur  le  centre  A, 
la  moindre  force  détermine  ce  poids  à  tomber  en  B  ou  en  C  ;  supposez  qu'à  ce  poids  est 
attaché  le  muscle  D,  la  moindre  force  suflira  pour  lui  donner  une  forte  impulsion,  tantôt 
en  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé  ;  et  cette  comparaison  n'est  pas  prise  trop  loin,  car 
la  pesanteur  est  aussi  une  commotion  des  parties  de  la  matière  des  corps,  comme  les 
esprits  animaux. 

a  II  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ail  dans  le  cerveau  des  bètes  un  certain  nombre  de 
dispositions  diverses,  puisque  nous  voyons  qu'elles  se  meuvent  de  tant  de  manières  diffé- 
rentes. Tous  leurs  mouvements  n'ont  que  deux  principes,  le  plaisir  et  la  douleur,  soit  par- 
tiels, soit  universels.  Ainsi,  lorsque  les  sens  offrent  un  plaisir  qui  affecte  tout  l'animal, 
aussitôt  le  mou\ement  qui  produit  la  sensation  produit  en  même  temps  dans  les  autres 
membres  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  jouir  de  ce  plaisir  ;  mais  lorsque  les  sens 
offrent  un  plaisir  à  une  seule  partie,  et  ne  présentent  h  une  autre  que  la  douleur,  la  sensa- 


(i)  Descartes,  Premières  pensées  sur  la  génération  des  animaux,  XI,  SgG  sq. 
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lion  détermine  les  esprits  animaux  à  produire  tous  les  mouvements  possibles  dans  la  pre- 
mière, afin  de  jouir  du  plaisir  qui  se  présente,  et  dans  la  seconde  afin  d'éviter  la  douleur. 

«  Voilà  pourquoi  les  botes  ne  peuvent  commettre  le  mal  ;  voilà  pourquoi  encore  elles 
exécutent  plusieurs  ouvrages  avec  plus  de  perfection  que  nous-mêmes,  comme  les  abeilles 
leurs  rucbes,  et  les  oiseaux  leurs  nids  ;  tandis  qu*cn  beaucoup  de  cboses  qui  nous  sont 
faciles,  leur  inslincl  est  insuffisant,  parce  qu'elles  ne  sont  portées  à  ce  qu'il  faudrait  faire 
par  aucune  impulsion  qui  leur  vienne  des  sens  ou  de  la  nature,  qui  produit  en  elles  le 
même  effet  que  les  sens. 

«  Elles  ont  comme  nous  la  mémoire  des  objets  matériels  (i)  ;  mais  elles  n'ont  ni  la 
pensée,  ni  rintclligcnce,  qui  produisent  dans  le  corps  des  mouvements  contraires  à  l'im- 
pulsion des  sens  (a).  Dans  les  zoophites,  comme  les  liuîtres,  les  éponges,  etc.,  la  pierre 
tient  lieu  du  foie,  et  l'eau  ou  l'air  tient  lieu  du  poumon  pour  allumer  le  feu  de  la  vie  ;  c'est 
pourquoi  ils  n'ont  que  le  cœur  et  les  chairs,  et  peut-être  aussi  le  cerveau,  qui  est  dans  les 
huitres  ce  nerf  au  moyen  duquel  elles  se  ferment  ;  ils  ne  peuvent  avoir  de  mouvement  pro- 
gressif, car  ils  laisseraient  leur  foie  et  leur  poumon,  et  par  là  devraient  nécessairement 
mourir,  mais  ils  peuvent  être  transportés  par  les  flots,  par  exemple  les  huîtres  avec  leur 
coquille,  qui  est  la  pierre  à  laquelle  elles  sont  attachées  ;  en  quelque  lieu  qu'elles  soient 
portées,  elles  retrouvent  l'eau  partout. 

«  Les  bêtes  n'ont  aucune  notion  du  plaisir  et  de  la  douleur,  mais  durant  le  temps  qu'elles 
ont  passé  dans  la  matrice,  elles  ont  reçu  certaines  impressions  qui  les  ont  fait  croître  et  qui 
les  ont  portées  à  faire  certains  mou^emcnts  ;  c/e  là,  toutes  les  fois  qu^elles  éprouvent 
quelque  chose  de  semblable,  elles  exécutent  toujours  les  mêmes  mouvements,  » 

Répondant  à  quelques  objections  de  Fromondus,  contre  sa  Méthode, 
sa  Dioptrique  et  ses  Météores,  Descartes  explique  ainsi  combien  la  vision  des 
animaux  diffère  de  celle  de  Thomme.  «  Il  suppose  que  je  crois  que  les  bétes 
voient  tout  de  même  que  nous,  c'est-à-dire  en  sentant  ou  pensant  qu'elles 
voient,  laquelle  opinion  on  croit  avoir  été  celle  d'ÉpicuRE,  et  aujourd'hui 
môme  elle  est  presque  reçue  et  approuvée  de  tout  le  monde  ;  et  néanmoins 
dans  toute  cette  partie...  je  fais  voir  assez  expressément  que  mon  opinion 


(i)  Descartes,  nous  l'avons  noté,  distinguait  doux  espèces  de  mémoires^  la  mémoire  intellec- 
tuelle et  la  mémoire  locale.  «...  Tout  ce  qu'on  nomme  mémoire  locale  est  hors  de  nous...  Mais, 
outre  cotte  mémoire,  qui  dépend  du  corps,  j'en  reconnais  encore  une  autre,  du  tout  intellectuelle,  qui 
ne  dépend  que  de  l'âme  seule.  ».  Lettres^  VIII,  a  16.  —  Le  Père  Mersenne  avait  parlé,  en  écrivant 
à  Descartes,  des  plis  de  la  mémoire,  «  lesquels,  lui  répond  le  philosophe,  je  ne  crois  point  devoir 
être  en  fort  grand  nombre  pour  servir  à  toutes  les  choses  dont  nous  nous  pouvons  souvenir,  à  cause 
qu'un  même  pli  sert  à  toutes  les  choses  qui  se  ressemblent,  et  qu'outre  la  mémoire  corporelle, 
dont  les  images  peuvent  être  représentées  par  ces  plis  du  cerveau,  je  trouve  qu'il  y  a  encore  en 
notre  entendement  une  autre  source  de  mémoire  qui  ne  dépend  point  des  organes  du  corps,  et  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  bètes,  et  c'est  d'elle  parliculicrement  que  nous  nous  servons.  »  Lettres, 
VIII,  3i8. 

(a)  On  a  trouvé  dans  les  ouvrages  de  la  jeunesse  de  Descartes,  dans  ses  cahiers  de  notes,  «  son 
dogme  des  automates  »  ;  il  j  soutenait  déjà,  parail-il,  que  les  bêles  n'ont  point  de  sentiment,  a  Cette 
opinion  lui  est  venue  dans  l'esprit  au  plus  tard  vers  1626,  »  dit  Baillet.  Il  avait  découvert  de  bonne 
heure  à  quelques-uns  de  ses  amis  qu'  «  il  ne  pouvait  s'imaginer  que  les  bêles  fussent  autre  chose  que 
des  automates  ».  «  Au  reste,  ajoule  Baillet,  celle  opinion  des  automates  est  ce  que  M.  Pascal  esti- 
mait le  plus  dans  la  philosophie  de  M.  Descartks.  »  Ad.  Baillet.  La  Vie  de  M.  Desgartes,  I,  5a. 
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n'est  pas  que  les  bêtes  voient  comme  nous  lorsque  nous  sentons  que 
nous  voyons,  mais  seulement  qu  elles  voient  comme  nous  lorsque  notre  esprit 
étant  diverti  et  fortement  appliqué  ailleurs,  encore  que  pour  lors  les  iinages  des 
objets  extérieurs  se  peignent  dans  la  rétine,  et  peut-être  aussi  que  les  impres- 
sions faites  dans  les  nerfs  optiques  déterminent  nos  membres  à  divers  mouve- 
ments, nous  ne  sentons  toutefois  rien  de  tout  cela,  auquel  cas  nous  ne  nous 
mouvons  point  autrement  que  comme  des  automates,  en  qui  personne  ne 
dira  que  la  chaleur  naturelle  ne  soit  pas  suffisante  pour  exciter  tous  les 
mouvements  qui  s'y  font.  »  Lettres,  VI,  SSg. 

La  psychologie  physiologique  et  Tétude  des  fonctions  du  cerveau  et 
du  système  nerveux  central  devront  toujours  tenir  grand  compte  des 
théories  de  Descartes  sur  la  mémoire  et  la  reconnaissance,  s^r  ïinkibition 
et  le  mécanisme  de  l'activité  générale.  C'est  ainsi  que  Descartes  a  conçu 
comme  possible  la  dissociation  de  certains  états  d'esprit  qu'on  pourrait 
croire  organiques.  En  d'autres  termes,  les  mouvements,  tant  de  la  glande 
pinéale  que  des  esprits  animaux,  représentant  à  l'àme  certains  objets, 
quoique  associés  par  la  nature  avec  ceux  qu'excitent  en  elle  certaines 
passions,  peuvent  être  «  séparés  et  joints  à  d'autres  fort  différents  ».  Un 
chien  voit  une  perdrix,  il  tend  naturellement  à  lui  courir  sus;  il  entend 
un  coup  de  fusil,  ce  bruit  l'incite  à  fuir.  Pourtant  on  dresse  les  chiens  cou- 
chants de  telle  sorte  qu'ils  s'arrêtent  à  la  vue  d'une  perdrix  et  partent  en 
quête  de  l'oiseau  après  le  coup  de  fusil.  «  Puisqu'on  peut,  dit  Descartes, 
avec  un  peu  d'industrie,  changer  les  mouvements  du  cerveau  chez  les 
animaux  dépourvus  de  raison,  il  est  évident  qu'on  le  peut  encore  mieux 
dans  les  hommes.  »  Ce  dressage,  on  le  sait,  est  toute  l'éducation.  Les 
bêtes  n'ont  point  de  raison,  peut-être  même  point  de  pensée,  estime 
Descartes,  qui  réalise  ici  des  abstractions  et  joue  avec  des  entités  d'école. 
Mais  ce  qui  nous  importe,  c'est  que,  pour  ce  philosophe,  tous  les  mou- 
vements des  esprits  animaux  et  de  la  glande  pinéale  qui  en  nous  excitent 
des  passions,  ne  laissent  pas  d'exister  aussi  chez  les  bêtes,  et  d'y  déter- 
miner, non  pas  comme  en  nous  des  passions,  mais  les  mouvements  des 
nerfs  et  des  muscles  qui  d'ordinaire  les  accompagnent  et  servent  à  les 
manifester.  Nous  croyons  aujourd'hui  que  les  animaux  sont  comme  nous 
sensibles  et  conscients  à  divers  degrés  :  il  n'en  agissent  pas  moins  méca- 
niquement, et  leurs  sensations,  leurs  pensées,  leurs  appétits,  leurs  réac- 
tions volontaires  sont  une  suite  des  arrangements  de  leurs  machines, 
a  Au  point  où  en  est  la  science  actuelle,  a  dit  Huxley,  les  animaux  sont  des 
automates  conscients.  »  Naturellement  ce  qui  est  vrai  de  l'animal,  Test 
dans  son  entier  de  l'homme.  «  La  physiologie  moderne  est  toute  méca- 
niste,  a  écrit  Charles  Richet,  et  en  ce  sens  nous  sommes  tous  plus  ou 
moins  cartésiens.  »  C'est  que  les  phénomènes  de  la  vie,  aussi  bien  que 
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tous  les  autres  phénomènes  de  Tunivers,  nous  ont  paru  réductibles  aux 
lois  de  la  mécanique,  et  que  Tétude  de  la  biologie  implique,  dans  toutes 
ses  parties,  Texistence  des  sciences  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il  y  a, 
certes,  quelque  exagération  à  soutenir  que  Descartes  a  fait  autant  pour 
la  connaissance  du  système  nerveux  qu'HAHVEY  pour  la  circulation  du 
sang.  Il  sut  Tanatomie  et  la  physiologie  de  son  temps. 

«  Je  m'en  vas  commencer  à  étudier  en  médecine  »,  écrit  Descartes 
au  P.  Mersenne,  d'Amsterdam,  à  la  date  du  i8  décembre  1629.  [Lettres, 
VI,  87).  «  Je  suis  marri  de  votre  érysipèle,  écrit-il  au  commencement  de 
Tannée  i63o(eô/rf.,p.  88),  et  du  mal  de  M.  M.  Je  vous  prie  de  vous  conserver, 
au  moins  jusques  à  ce  que  je  sache  s'il  y  a  moyen  de  trouver  une  médecine 
qui  soit  fondée  en  démonstrations  infaillibles,  qui  est  ce  que  je  cherche  main- 
tenant. »  Il  ne  se  fut  pas  plutôt  établi  à  Amsterdam  (1629),  écrit  Baillet, 
que,  ne  pouvant  oublier  la  fin  de  sa  philosophie,  il  résolut  de  faire  une  étude 
sérieuse  de  la  médecine  et  de  «  s'appliquer  particulièrement  à  Tanatomie 
et  à  la  chymie  ».  «  Ce  fut  dans  cette  persuasion  qu'il  voulut  commencer 
l'exécution  de  ses  desseins  par  l'étude  de  Tanatomie,  à  laquelle  il  employa 
tout  l'hiver  qu'il  passa  à  Amsterdam.  Il  témoigne  au  P.  Mersenne  que 
l'ardeur  qu'il  avait  pour  cette  connaissance  le  faisait  presque  aller  tous  les 
jours  chez  un  boucher  pour  lui  voir  tuer  des  bétes,  et  que  de  là  il  faisait 
apporter  dans  son  logis  les  parties  de  ces  animaux  qu'il  voulait  anato- 
miser  plus  à  loisir.  Il  en  usa  de  môme  très  souvent  dans  tous  les  autres 
lieux  où  il  se  trouva  depuis  ;  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  rien  de  honteux 
pour  lui,  ni  rien  d'indigne  de  sa  condition  dans  une  pratique  qui  était  très 
innocente  en  elle-même,  et  qui  pouvait  devenir  très  utile  dans  ses  effets. 
Aussi  se  moqua-t-il  des  reproches  de  c^uelques  esprits  mal  faits  parmi 
ses  envieux,  qui  prétendant  se  divertir  aux  dépens  de  sa  réputation, 
avaient  tâché  de  lui  en  faire  un  crime,  et  l'accusaient  d'aller  par  les  villages 
pour  voir  tuer  des  pourceaux  (i)  \  quoique  le  fait  fut  absolument  faux  en 
ce  qui  regarde  les  villages.  Il  faut  avouer  qu'il  lisait  peu  alors  et  qu'il 
écrivait  encore  moins.  Il  ne  négligea  pourtant  pas  de  voir  ce  que  Vesalius 
et  quelques  autres  auteurs  des  plus  expérimentés  avaient  écrit  sur  l'ana- 
tomie.  Mais  il  s'instruisit  d'une  manière  beaucoup  plus  sûre  en  faisant 


(i)  Descartes,  dans  une  lettre  au  P.  Mersenne,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  ...  Et  celui  dont 
vous  m'écrivez  doit  avoir  l'esprit  bien  faible  de  m'accuser  d'aller  par  les  villages  pour  voir  tuer  des 
pourceaux,  car  il  s'en  tue  bien  plus  dans  les  villes  que  dans  les  villages,  où  je  n'ai  jamais  été  pour  ce 
sujet.  Mais,  comme  vous  m'écrivez,  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  curieux  de  l'anatomie  ;  et  j'ai  été  un 
hiver  à  Amsterdam  que  j'allais  quasi  tous  les  jours  en  la  maison  d'un  boucher  pour  lui  voir  tuer  des 
hôtes,  et  faisais  apporter  de  là  en  mon  logis  les  parties  que  je  voulais  anatomiser  plus  à  loisir  ;  ce  que 
j'ai  encore  fait  plusieurs  fois  en  tous  les  lieux  oii  j'ai  été,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme 
d'esprit  m'en  puisse  blâmer.  »  (iGSq).  Lettres,  VIII,  170. 
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lai-méme  la  dissection  des  animaux  de  différentes  espèces  :  et  il  découvrit 
par  sa  propre  expérience  beaucoup  de  choses  plus  particulières  que  celles 
que  tous  ces  auteurs  ont  rapportées  dans  leurs  livres.  11  continua  plu- 
sieurs années  dans  cet  exercice...  Son  exactitude  alla  si  loin  dans  Texamen 
des  moindres  parties  du  corps  de  Tanimal,  que  pas  un  médecin  de  pro- 
fession ne  pouvait  se  vanter  d'y  avoir  pris  garde  de  plus  près  que  lui.  » 

Après  le  gain  de  son  procès  de  Groningue,  le  désir  d'exécuter  son 
grand  dessein  Tavait  fait  remettre  aux  opérations  analomiques  avec  une 
application  nouvelle.  «  Ce  fut  où  il  borna  toute  sa  dépense  et  toutes  ses 
facultés  pendant  cette  année  (i645).  Hors  un  voyage  de  quelques  semaines 
qu'il  fit  à  Leyde  et  à  la  Haye  sur  la  fin  de  juin  et  le  commencement  de 
juillet,  il  ne  sortit  point  de  sa  maison  d'Egmond,  où  il  se  faisait  apporter 
d'Alcmaer  et  des  autres  endroits  de  son  voisinage  toutes  sortes  d'animaux 
propres  à  la  dissection.  Ce  fut  durant  le  temps  de  ces  occupations  qu'il  fut 
visité,  non  pas  à  Alcmaer  comme  l'a  cru  M.  Borkl,  mais  à  Egmond,  par 
un  gentilhomme  des  amis  de  M.  de  Sorbière  qui  lui  demanda  à  voir  sa 
bibliothèque,  et  qui  le  pria  de  lui  dire  quels  étaient  les  livres  de  physique 
qu'il  estimait  le  plus,  et  dont  il  avait  fait  sa  lecture  la  plus  ordinaire. 
M.  Descartes  pour  satisfaire  la  curiosité  du  gentilhomme  le  conduisit  sur 
le  derrière  de  son  logis,  où  était  une  espèce  de  galerie  ouverte  par  dedans 
la  cour,  et  tirant  le  rideau  il  lui  montra  un  veau  à  la  dissection  duquel  il 
allait  travailler.  «  Voilà,  lui  dit-il,  ma  bibliothèque  ;  voilà  l'étude  à  laquelle 
je  m'applique  le  plus  maintenant...  De  la  connaissance  des  bètes,  M.  Des- 
cartes passa  à  celle  du  corps  humain  par  les  mêmes  secours  de  l'anatomie 
et  de  ses  autres  expériences  ;  et  il  commença  dès  l'automne  de  cette  année 
son  traité  séparé  de  VHo77ime,  et  môme  celui  de  la  Formation  du  fœtus^ 
quoiqu'il  n'eût  pas  achevé  celui  des  Animaux  »(i). 
Descartes  écrit  au  P.  Mersenne,  le  20  février  1689  : 
«...  J'ai  considéré  non  seulement  ce  que  Vesalius  et  les  autres  écri- 
vent de  l'anatomie,  mais  aussi  plusieurs  choses  plus  particulières  que 
celles  qu'ils  écrivent,  lesquelles  j'ai  remarquées  en  faisant  moi-même  la 
dissection  de  divers  animaux  ;  c'est  un  exercice  où  je  me  suis  souvent  occupé 
depuis  onze  ans,  et  je  crois  qu'Un*  y  a  guère  de  médecin  qui  y  ait  regardé  de  si 
près  que  moi;  mais  je  n'y  ai  trouvé  aucune  chose  dont  je  ne  pense  pou- 
voir expliquer  en  particulier  la  formation  par  les  causes  naturelles,  tout  de 
même  que  j'ai  expliqué  en  mes  Météores  celle  d'un  grain  de  sel  ou  d'une 
petite  étoile  de  neige  ;  et  si  j'étais  à  recommencer  mon  Monde,  où  j'ai 
supposé  le  corps  d'un  animal  tout  formé,  et  me  suis  contenté  d'en  montrer 


(i)  Adr.  Baillet,  La  vie  de  M.  Descartes,!,  196;  II,  278. 
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les  fonctions,  j'entreprendrais  d'y  mettre  aussi  les  causes  de  sa  formation 
et  de  sa  naissance  (i).  Mais  je  n'en  sais  pas  encore  tant  pour  cela  que  je 
pusse  seulement  guérir  une  fièvre  :  car  je  pense  connaître  ranimai  en 
général^  lequel  n'y  est  nullement  sujet,  et  non  pas  encore  l'homme  en  par- 
ticulier, lequel  y  est  sujet.  »  Lettres,  VIII,  loo. 

«  Je  ne  définis  rien  sur  les  veines  lactées,  écrivait  Descartes  à  Régius 
(22  mai  i64o),  parce  que  je  ne  les  ai  pas  encore  vues  ;  mais  je  connais  ici 
deux  jeunes  docteurs  en  médecine,  MM.  Silvius  et  Schagen,  qui  paraissent 
avoir  de  la  science,  et  qui  assurent  les  avoir  observées  plusieurs  fois,  et 
que  leurs  valvules  empêchent  le  retour  de  la  liqueur  vers  les  intestins... 
Pour  moi  je  penche  beaucoup  pour  eux,  en  sorte  que  je  crois  que  les 
veines  lactées  diffèrent  seulement  des  mésaraïques  en  ce  qu'elles  ne  sont 
jointes  à  aucune  artère,  ce  qui  fait  qu'en  elles  le  suc  des  viandes  est  blanc, 
et  qu'il  devient  sur-le-champ  rouge  dans  les  autres,  parce  qu'il  se  mêle 
au  sang  qui  a  circulé  par  les  artères.  Nous  les  chercherons  ensemble  à  la 
première  occasion  dans  un  chien  en  vie.  »  Lettres,  VIII,  227. 

Descartes  parle  d'expériences  qu'il  avait  faites  particulièrement  sur 
des  poissons,  «  dont  le  cœur,  dit-il,  bat  bien  plus  longtemps  après  avoir 
été  coupé  que  celui  des  animaux  terrestres  ».  Il  attribue  ce  mouvement  à 
ce  qu'  «  il  y  avait  quelque  reste  de  sang  dans  la  partie  où  se  faisait  le  bat- 
tement ».  Il  rapporte  ce  phénomène  à  une  sorte  de  mémoire  organique  : 
«  Et  comme  nos  mains,  dit-il,  à  force  d'être  exercées  à  certains  mouve- 
ments y  deviennent  plus  propres,  de  même  parce  que  le  cœur,  dès  le 
premier  moment  de  sa  formation,  n'a  cessé  de  s'enfler  et  de  se  désenfler, 
il  ne  faut  que  très  peu  de  chose  pour  lui  faire  continuer  ce  mouvement.  » 
Il  s'élève  contre  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  mouvement 
du  cœur  «  procède  de  quelque  faculté  de  l'âme  ».  «  Car,  de  grâce,  com- 
ment ce  mouvement  dépendrait-il  de  l'âme,  et  surtout  celui  qui  se  rencontre 
dans  les  parties  d'un  cœur  après  qu'elles  sont  séparées,  vu  qu'il  est  de 
foi  que  l'âme  raisonnable  est  indivisibe,  et  qu'il  n'y  a  aucune  autre  âme 
sensitive  ou  végétante  qui  lui  soit  jointe  ?»  A  propos  d'une  expérience 
de  Galien  relatée  à  la  fin  du  livre  A71  saiiguis  in  arteriis  contineatur,  Des- 
CARTES  s'excuse  ici  même  de  n'avoir  pas  assez  de  loisir  pour  la  faire,  encore 
qu'il  ne  croie  pas  que  cela  soit  fort  nécessaire,  car  «  les  lois  de  la  méca- 
nique, c'est-à-dire  de  sa  physique  »,  le  peuvent  à  cet  égard  pleinement 
édifier.  11  estime  toutefois  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'autorité  de  Galîen, 
car  «  elle  se  peut  réfuter  par  une  expérience  très  certaine  qu'il  a  vue 
assez  de  fois  »,  écrit-il,  et  qu'  «  il  n'a  pas  été  fâché  de  revoir  encore  »  : 


(i)  Desc'artbs  commença  le  traité  de  la  Formation  du  fœtus dhs  l'année  iG45(Baillet,  II,  898). 
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«  Voici  quelle  elle  est.  Après  avoir  ouvert  la  poitrine  d\in  lapin  vivant, 
et  en  avoir  de  part  et  d'autre  rangé  les  côtes,  en  sorte  que  le  cœur  et  le 
tronc  de  Taorte  se  voyaient  facilement,  j'ai  lié  avec  un  fil  l'aorte  assez  loin 
du  cœur,  et  l'ai  séparée  de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  touchait,  afin 
qu'on  ne  pût  soupçonner  qu'il  n'y  entrât  des  esprits  ou  du  sang  d'ailleurs 
que  du  cœur;  ensuite  je  l'ai  ouverte  avec  une  lancette  entre  le  cœur  et 
la  ligature,  et  j'ai  vu  manifestement  que  dans  le  même  temps  que  l'artère 
s'étendait,  le  sang  en  jaillissait  par  l'incision  que  l'on  y  avait  faite,  et  qu'il 
n'en  sortait  pas  une  goutte  dans  le  temps  qu'elle  venait  à  se  rétrécir  :  au 
lieu  que  si  l'opinion  de  Galien  était  vraie,  cette  artère  aurait  dû  attirer 
de  l'air  par  l'incision  pendant  toute  la  durée  de  la  diastole,  et  n'aurait  pu 
jeter  de  sang  que  pendant  celle  de  la  systole,  comme  personne  n'en  peut 
douter,  ce  me  semble.  Poursuivant  la  dissection  de  cet  animal  vivant,  je  lui 
ai  coupé  cette  partie  du  cœur  qu'on  nomme  sa  pointe  ;  mais  depuis  le 
moment  qu'elle  a  été  séparée  de  sa  base,  je  ne  l'ai  pas  vue  battre  une 
seule  fois...  Enfin,  après  que  la  pointe  du  cœur  a  été  retranchée,  sa  base, 
qui  était  demeurée  pendue  aux  vaisseaux,  a  battu  assez  longtemps,  et  j'ai 
vu  clairement  que  ces  deux  cavités  qu'on  nomme  les  ventricules  du  cœur, 
devenaient  plus  larges  dans  la  diastole  (c'est-à-dire  dans  le  temps  qu'elles 
rejetaient  le  sang),  et  plus  étroites  dans  la  systole  (c'est-à-dire  dans  celui 
auquel  elles  le  recevaient)  ;  laquelle  expérience  ruine  entièrement  l'opinion 
d'HARVAKUS  touchant  le  mouvement  du  cœur:  car  il  assure  tout  le  con- 
traire, à  savoir  que  les  ventricules  se  dilatent  dans  la  systole  pour  recevoir 
le  sang,  et  qu'ils  se  resserrent  dans  la  diastole  pour  le  chasser  dans  les 
artères  ;  ce  que  j'ai  bien  voulu  mettre  ici,  pour  vous  montrer  qu'on  ne 
peut  imaginer  d'opinion  contraire  à  la  mienne  qui  ne  soit  renversée  par 
quelques  expériences  très  certaines.  Remarquez  que  pour  bien  faire  cette 
expérience  il  ne  faut  pas  seulement  couper  l'extrémité  de  la  pointe,  mais 
la  moitié  de  tout  le  cœur  et  môme  davantage,  et  qu'il  faut  faire  cette  épreuve 
sur  un  lapin,  qui  est  un  animal  timide,  et  non  pas  sur  un  chien  :  car  dans 
les  chiens  les  ventricules  du  cœur  ont  plusieurs  replis  et  petits  détours, 
dont  les  cavités  particulières  s'enflent  de  telle  sorte  par  la  dilatation  du 
sang,  que  la  cavité  qui  les  embrasse  toutes  en  chaque  ventricule  semble  en 
devenir  plus  étroite.  C'est  peut-être  ce  qui  a  trompé  ceux  qui  ont  cru 
que  le  cœur  se  resserrait  dans  la  diastole  ;  mais  l'on  peut  éprouver  par  le 
toucher  même  qu'il  se  dilate  pour  lors  ;  car,  en  le  prenant  dans  la  main, 
on  le  sent  beaucoup  plus  dur  dans  la  diastole  que  dans  la  systole  (i).  » 


(i)  Réponse  de  Descartbs  (ao  janvier  i638)  à  la  lettre  d'un  médecin  de  Louvain  (Plempius). 
Lettres,  VII,  343  sq.  Et  dans  une  autre  Réponse  au  même  docteur  et  professeur  xle  médecine  : 
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Au  fond,  c'est  toujours  Galien,  ce  sont  les  grands  anatomistes  de 
l'École  d'Alexandrie,  les  physiologistes  grecs  qui,  dans  Tétude  des  sen- 
sations et  de  rintelligence,  ont  fourni  la  matière  des  trois  quarts  des  traités 
de  Descartes.  Il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui,  car  il  importe  peu  natu- 
rellement qu'on  parle  d'esprits  animaux,  de  force  nerveuse,  d'influx  ou 
de  courants  nerveux,  voire  d'onde  nerveuse,  pour  désigner  le 'processus 
élémentaire  de  toute  vie  psychique  chez  les  animaux.  Qu'on  localise  les 
fonctions  de  l'innervation  supérieure  dans  les  ventricules  de  l'encéphale, 
dans  Fépiphyse,  ou  dans  l'écorce  du  cerveau  antérieur,  cela  n'est  pas 
indifférent,  sans  doute,  pour  la  vérité  des  doctrines,  mais  le  principe  de 
la  localisation  des  fonctions  dans  les  organes  persiste  et  survit  aux  erreurs 
qu'il  traverse.  L'erreur,  cette  ombre  qui  suit  et  accompagne  toute  vérité, 
ne  l'arrête  pas.  Euasistrate,  qui  découvrit  les  valvules  du  cœur  et  jeta  les 
fondements  de  la  théorie  de  la  circulation  du  sang,  croyait  les  artères 
vides  de  sang  et  pleines  d'air.  Galien  établit  au  contraire  que,  tout  aussi 
bien  que  les  veines,  les  artères  sont  remplies  de  sang  pendant  la  vie. 
Mais  la  démonstration  expérimentale  de  ce  fait  n'aurait  pas  été  possible 
sans  la  connaissance  de  la  structure  du  cœur  et  du  mécanisme  de  ses  val- 
vules. Les  théories  de  Descartes  sur  les  rapports  réciproques  de  la  glande 


ta  Dans  votre  troisième  instance,  vous  alléguez  le  froid  des  poissons  comme  une  raison  pour  nier  que 
le  sang  se  raréfie  dans  le  cœur  ;  mais  si  vous  étiez  maintenant  ici  avec  moi,  vous  ne  pourriez  pas  désa- 
vouer que  ce  mouvement  procède  de  la  chaleur,  même  dans  les  animaux  les  plus  froids  ;  car  je  vous 
ferais  voir  présentement  le  petit  cœur  d'une  anguille  que  j'ai  coupé  ce  matin,  il  y  a  sept  ou  huit 
heures,  en  qui  il  ne  reste  plus  aucun  signe  de  vie,  et  qui  déjà  est  tout  sec  en  sa  surface,  comme  revivre 
et  battre  encore  assez  vite  dès  que  j  en  approche  par  dehors  une  médiocre  chaleur.  Mais  afin  que  vous 
sachiez  que  la  chaleur  seule  ne  suffît  pas,  et  qu'il  faut  aussi  que  quelque  goutte  de  sang  y  découle 
pour  causer  ce  battement,  je  vous  donne  avis  que  voilà  que  je  mets  ce  cœur  dans  le  sang  de  cette  môme 
anguille,  lequel  j'ai  gardé  tout  exprès,  puis,  en  réchauffant  médiocrement,  je  fais  qu'il  ne  bat  pas  moins 
vite  ni  moins  fortement  que  lorsque  cette  anguille  était  vivante.  »  Ce  cœur,  dont  il  se  sert  pour  cette 
expérience,  Descartes  1'  «  avait,  dit-il,  arraché  le  malin  d'une  anguille  ».  Voici  une  autre  observation 
qu'il  fit  le  même  jour  :  «  J'ai  pris  le  petit  cœur  d'une  anguille  et  en  ai  coupé  la  plus  haute  partie 
(c'est-à-dire  celle  où  la  veine  cave  était  insérée,  et  qui  faisait  en  cette  anguille  la  même  fonction  que 
fait  l'oreille  droite  dans  le  cœur  des  animaux  terrestres).  Après  l'avoir  coupée,  toute  dégouttante 
eifcore  de  sang  qu'elle  était,  je  l'ai  mise  à  part  dans  une  écuclle  de  bois,  où  vous  l'eussiez  prise  pour 
une  goutte  de  sang  un  peu  épaissi,  qui  nageait  dans  une  autre  goutte  de  sang  moins  épais  ;  après  cela, 
j'ai  arrêté  ma  vue  dessus  pour  voir  si  je  n'apercevrais  point  en  elle  quelque  battement  :  car  c'était 
pour  cette  épreuve  que  je  l'avais  ainsi  réservée  ;  mais  il  est  vrai  qu'au  commencement  je  n'y  en  ai 
aperçu  aucun,  parce  que  (comme  j'ai  reconnu  un  peu  après)  toute  la  vapeur  qui  sortait  de  ce  sang, 
trouvant  d'abord  des  passages  libres  et  tout  ouverts,  s'envolait  d'un  cours  continu  et  que  rien  n'inter- 
rompait :  mais,  à  un  quart  d'heure  de  là,  quand  la  goutte  de  sang  dans  laquelle  nageait  cette  petite 
portion  de  cœur  est  venue  à  se  sécher  par  le  dessus,  il  s'est  formé  comme  une  petite  peau  sur  sa  sur- 
face, qui  retenant  ces  vapeurs  m'a  fait  apercevoir  un  battement  manifeste,  lequel  s'augmcntant  à 
mesure  qu'on  en  approchait  la  chaleur,  n"a  point  cessé  que  toute  l'humeur  du  sang  n'ait  été  épuisée  (*).  » 

(•)  Lettres,  VII,  365  sq. 
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pinéale  et  des  esprits  animaux  n'enlèvent  donc  rien  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
et  de  profond  dans  sa  physiologie  cérébrale.  Ni  la  doctrine  de  la  subjec- 
tivité de  nos  sensations  et  de  nos  idées,  ni  celle  des  actes  automatiques  et 
réflexes  des  êtres  vivants  ne  sont  nées,  on  Ta  pu  voir  par  ce  qui  précède, 
au  XVII®  siècle.  Descartes  a  répété,  avec  tous  les  médecins  instruits  de 
son  temps,  que  le  système  nerveux  peut  agir  mécaniquement,  sans  con- 
science ni  volonté,  et  souvent  même  en  opposition  avec  celle-ci.  Mais, 
outre  qu'il  n'a  point  poussé  très  loin  l'analyse  de  ces  entités  scholastiques, 
et  qu'à  l'égard  de  la  critique  son  génie  est  loin  d'avoir  l'étendue  et  la 
pénétration  de  celui  de  Spinoza,  par  son  dualisme  métaphysique  et  son 
spiritualisme  chrétien,  Descartes,  si  on  le  compare  aux  Grecs,  est  un 
représentant  des  âges  de  foi  aux  conceptions  surnaturelles  du  monde  et 
de  la  vie,  qui  ont  interrompu  le  progrès  de  la  raison  de  l'homme  sur  cette 
planète  et  creusé  comme  un  abîme  de  ténèbres  entre  Démocrite,  Aristote, 
Galien  lui-même,  et  Galilée,  Lavoisier,  Laplace,  Bichat. 

Spinoza,  après  avoir  exposé  en  détail,  et  d'après  les  termes  mêmes  de 
Descartes,  la  théorie  anatomique  et  physiologique  des  rapports  de  l'àme 
avec  la  glande  pinéale,  cette  «  glandule  suspendue  de  telle  sorte  au  milieu 
du  cerveau  que  le  moindre  mouvement  des  esprits  animaux  suffit  pour 
la  mouvoir  »,  poursuit  ainsi,  non  sans  une  ironie  soutenue  :  «  Telle  est, 
autant  que  je  puis  la  comprendre  par  ses  propres  paroles,  la  doctrine  de 
cet  homme  illustre,  et  je  m'étonnerais  qu'elle  eût  été  proposée  par  un  si 
grand  homme  si  elle  eut  été  moins  ingénieuse.  Je  ne  puis  pourtant  assez 
m'étonner  que  ce  philosophe,  qui  avait  pris  pour  règle  de  ne  tirer  des 
conclusions  que  de  principes  évidents  par  eux-mêmes,  et  de  ne  rien 
affirmer  qu'il  n'en  eut  une  perception  claire  et  distincte  ;  qui,  si  souvent, 
avait  reproché  aux  scholastiques  d'expliquer  les  choses  obscures  par  les 
qualités  occultes,  admette  une  hypothèf;e  plus  occulte  que  toute  qualité 
occulte  (hypothesin.,,  omni  occulta  qualitate  occultiorem).  Qu'entend-il,  je  le 
demande,  par  l'union  de  l'âme  et  du  corps  ?  Quelle  idée  claire  et  distincte 
peut-il  avoir  d'une  pmisée  étroitement  unie  à  une  petite  portion  de  rétendue  (i)  ? 
Je  voudrais  au  moins  qu'il  eût  expliqué  cette  union  par  sa  cause  prochaine. 
Mais  il  avait  conçu  l'esprit  comme  étant  si  distinct  du  corps,  qu'il  n'aurait 
pu  assigner  une  cause  déterminée  ni  à  cette  union  ni  à  l'âme  elle-même,  et 
il  lui  aura  fallu  de  nécessité  recourir  à  la  cause  de  l'univers,  c'est-à-dire  à 
Dieu.  Je  voudrais  savoir  ensuite  combien  de  degrés  de  mouvement  l'esprit 
peut  donner  à  cette  petite  glande  pinéale  et  avec  quelle  force  il  peut  la 


(i)  Quem,  inquam,  clarum  et  distinctum  conccplum  hahct  cogitationis  arctissimo   unitac  cuidam 
quantilatis  portionculac  ? 
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tenir  suspendue.  Car  j'ignore  si  le  mouvement  qu'imprime  l'âme  à  cette 
glande  est  plus  lent  ou  plus  rapide  que  celui  qui  lui  vient  des  esprits  ani- 
maux, et  si  les  mouvements  des  passions,  que  nous  avons  étroitement 
unis  à  des  jugements  arrêtés,  ne  pourraient  pas  en  être  séparés  par  des 
causes  corporelles  ;  d'où  il  résulterait  que,  malgré  la  résolution  prise  par 
Tâme  d'aller  au-devant  du  péril,  et  l'union  opérée  entre  cette  résolution 
et  les  mouvements  de  l'audace,  la  glande  pourrait  se  trouver,  à  la  vue  du 
péril,  suspendue  de  telle  sorte  que  l'âme  se  vît  hors  d'état  de  songer  à 
autre  chose  qu'à  la  fuite.  Et  certes,  puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la 
volonté  et  le  mouvement,  il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  la  puissance 
ou  les  forces  de  l'esprit  et  celles  du  corps  ;  par  conséquent  les  forces  de 
celui-ci  ne  peuvent  être  déterminées  par  les  forces  de  celui-là.  Ajoutez 
que  cette  glande  ne  se  trouve  pas  située  au  milieu  du  cerveau  de  manière  à 
recevoir  facilement  tant  d'impulsions  diverses,  et  que  tous  les  nerfs  ne 
s'étendent  pas  jusqu'aux  cavités  (ventricules)  du  cerveau  [etquodnonomnes 
nervi  ad  cavitates  usque  cerebri  protendantvr).  Enfin  j'omets  tout  ce  qu'il 
avance  sur  la  volonté  et  la  liberté  de  celle-ci,  car  j'ai  démontré  à  satiété 
toute  la  fausseté  de  sa  doctrine  sur  ce  point...  (i)  » 

Quoique  Spinoza  n'ait  eu  ni  le  goût  ni  le  loisir  de  se  livrer  à  l'étude 
expérimentale  des  êtres  vivants,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  saurait,  ni  de  près 
ni  de  loin,  être  rapproché  de  Descartes,  cette  critique  de  l'hypothèse  de 
r  «  organe  de  l'âme  »  de  ce  philosophe  n'en  est  pas  moins  fondée  en  fait 
et  en  doctrine.  Spinoza  invoque  même  des  faits  d'anatomie  pure,  de  tous 
points  exacts,  relativement  à  la  distribution  des  nerfs  dans  le  cerveau, 
pour  ruiner  en  peu  de  mots,  et  comme  en  se  jouant,  une  théorie  anato- 
mique  et  physiologique  qui  avait  coûté  tant  de  veilles  et  d'investigations 
méthodiques  à  Descartes  sur  le  cadavre  humain  comme  à  la  table  de  dis- 
section. Aucun  passage  des  ouvrages  de  Spinoza  ne  possède  une  partie 
aussi  considérable  pour  l'histoire  critique  des  localisations  des  fonctions 
de  l'intelligence.  On  retrouve  pourtant,  à  défaut  de  connaissances  précises 
et  techniques,  quelques  preuves  nouvelles  du  grand  «  sens  physiologique  » 
de  Spinoza  dans  les  deux  observations  suivantes  sur  la  nature  de  la  dé- 
mence et  des  phénomènes  du  rêve,  sur  l'illusion  de  la  volonté  et  du  libre 
arbitre,  sur  le  néant  de  l'explication  téléologique  des  organismes  opposée 
à  l'explication  mécanique.  Enfin,  la  seule  définition  exacte  et  vraie,  selon 
nous,  de  l'âme,  considérée  comme  un  automate  spirituel  agissant  d'après 
les  lois  déterminées,  est  due  à  Spinoza  : 

Les  anciens,   dit-il,  «  n'ont  jamais  conçu,  que  je  sache,  comme  nous 


(i)  Spinoza.  Ethica,  P.  IV.  Praef. 
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l'avons  fait  ici,  ïdme  agissant  selon  des  lois  déterminées  et  comme  une  manière 
d'automate  spirituel [i)  ». 

Par  la  mort  du  corps  humain,  Spinoza  entendait  une  déposition  nou- 
velle, de  nouveaux  rapports  de  mouvement  et  de  repos  de  ses  parties  : 
«  Car  je  n'ose  pas  nier  que  le  corps  humain  ne  puisse,  en  conservant  la 
circulation  du  sang  [i^etenta  sanguinis  circulatione)  et  les  autres  conditions 
ou  signes  de  la  vie,  revêtir  une  nature  très  différente  de  la  sienne  {posse 
nihilominus  in  aliam  naturam  a  sua  prorsum  diversam  mutari).  Aucune 
raison  ne  me  force  à  établir  que  le  corps  ne  meurt  pas  s'il  n'est  changé  en 
cadavre  ;  Vexpérience  paraissant  même  nous  persuader  le  contraire  (2}. 
Il  arrive  quelquefois  à  un  homme  de  subir  de  tels  changements  qu'on  ne 
peut  guère  dire  qu'il  soit  le  môme  homme.  J'ai  entendu  conter  d'un  poète 
espagnol  qu'ayant  été  atteint  d'une  maladie,  il  resta,  quoique  guéri,  dans 
un  oubli  si  profond  de  sa  vie  passée  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour  siennes 
les  fables  et  les  tragédies  qu'il  avait  composées;  et  certes  on  aurait  pu 
le  considérer  comme  un  enfant  adulte  s'il  avait  aussi  perdu  le  souvenir 
de  sa  langue  maternelle.  Et  si  cela  parait  incroyable,  que  dirons-nous 
des  enfants,  dont  un  homme  d'un  âge  avancé  estime  la  nature  si  différente 
de  la  sienne,  qu'il  ne  pourrait  se  persuader  qu'il  a  été  enfant,  si  pour 
d'autres  raisons  il  n'en  acquérait  l'assurance  ?  » 

Spinoza  cite  à  son  ami,  qui  croyait  avoir  entendu,  dans  le  sommeil,  son 
enfant  gémir  comme  quand  il  avait  été  malade,  quoiqu'il  se  portât  bien 
alors,  un  cas  dans  lequel  il  trouve  la  confirmation  du  fait  que  1'  «  imagi- 
natio,  soluta  et  libéra  »,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  sommeil,  donne  aux 
sensations  du  rêve  plus  de  force  et  de  vivacité, 

Quum  qiiodam  manc.  lucosccntc  jam  cœlo,  c\  somnio  gravissimo  cvigilarcm,  ima- 
fçinos,  quac  mihi  in  somnio  occurrerant,  lam  vivide  ob  ociilo»  versabanlar,  ac  si  res  fuissont 
\crac,  el  praosertiin  cujusdam  ni^^ri  cl  scabiosi  Brasiliani,  quem  nunqiiam  antca  videram. 
Hacc  imaji^o  parlem  maximain  disparobal,  qnando,  ut  me  alia  re  obloclarcm,  oculos  in 
librum  voi  aliiid  quid  defigobam  :  qnamprimiim  \t^ro  oculos  a  lali  objoclo  rursus  avcrlc- 
bam,  sine  attontionc  in  aliquid  oculos  defigendo,  mibi  cadcm  ejusdom  ^^^^tbiopis  imago 
c^dem  vividilalc,  et  por  vices,  apparebat,  douce  paulatim  circa  eaput  disparercl.  Dico, 
idem,  quod  milii  in  sensu  meo  interna  visus  occurrit,  in  iuo  occurrisse  auditu.  »  Voici 
rinlerpiY'laiion  que  Spinoza  donne  de  ces  phénomènes  :  «  Eirectus  imaginationis  ex  cons- 
tituiione  vel  corjx)ris  \el  mentis  oriuniur...  E\|>erimur  febres,  aliasque  corporcas  allera- 
liones,  deliriorum  causas  esse,  et  eos  qui  lenaccm  liabcnt  sanguinem,  nibil  aliud  (piam 


(i)  Spinoza.  Tractatus  de  intellectus  emendatione...  (Hugo  Ginsderg,  1882),  p.  161.  — 
Opéra  (Van  Vloten  et  Land,  i88a),  I,  39.  —  Animam  sccundum  ccrtas  leges  agentcm  et  quasi  ali- 
quod  auloma  spirituale. 

(a)  Nam  nulia  ratio  me  cogii,  ut  statuam  corpus  non  mori  nisi  mutetur  in  cadayer-,  quin 
ipsa  experientia  aliud  suadere  videtur. 
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rixas,  molestias,  caedes,  hisque  similia  imaginari.  Videmus  ctiam  imaginationem  tan- 
tuinmodoab  animae  constilulionedcterminari..,  adco  ut  fcrc  nihil  possimus  intelliqere, 
de  quo  imaginatio  non  aliquam  e  vestigio  formel  imagincm.  Hoc  quum  ita  sit,  dico 
omnes  imaginationis  eflcclus,  qui  a  corporels  causis  proccdunt,  nunquam  rerum  futura- 
ruin  posse  esse  oniina,  quîa  eorandem  causae  nullas  res  fuluras  involvunt.  Sed  vero  ima- 
ginationis  effeclus,  vel  imagines  quae  originein  suain  ab  mentis  conslilutione  ducunt, 
possunt  alicujus  rei  futurae  esse  o/nina  ;  quia  meius  aliquid,  quod  futur um  est,  confuse 
potes t  praesentire.  Quare  id  adeo  lirmiler  et  vivide  polest  sibi  imaginari.  ac  si  ejusmodi 
res  esset  praesens  ;  nempe,  pater  (ut  lui  simile  adducam  exemplum)  adeo  fdium  suum 
amat,  ut  is  et  dilcclus  lilius  quasi  unus  idemque  sint.  Et  quoniam...  lilii  essentiae  affec- 
tionum,  et  quae  inde  sequuntur,  necessario  in  cogilalione  dari  débet  idea,  et  pater,  ob  unio- 
nem  quam  cum  lilio  suo  hahet,  pars  memorati  /îliicsl,  etiam  necessario  patris  anima  de 
essentia  ideali  filii  et  ejusdem  affectionihus,  et  iis,  quae  inde  sequuntur,  pariicipare 
débet..,  Porro,  quoniam  palris  anima  idealilcr  de  iis  quae  esscnliam  lilii consequunlur  par- 
ticipât, ille  (ut  dixi)  polest  inlerdum  aliquidcx  iis,  quaeejus  essonliam  consequntur,  tam 
vivide  imaginari,  ac  si  id  coram  se  baberet...  (Epistola  XVll  (olim  x\x.) 

Descartes  et  ceux  qui  l'ont  suivi  se  sont  trompés  en  distinguant  l'idée  et 
la  volition,  l'entendement  et  la  volonté.  «  11  n'y  a  dans  Tàme  aucune  faculté 
absolue  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  mais  seulement  des  volitions  parti- 
culières, comme  telle  ou  telle  affirmation,  telle  ou  telle  négation  (i).  »  «  La 
volonté  et  Y  entendement  sont  une  seule  et  môme  chose  (2).  »  «  Les  idées  ne 
sont  pas  des  figures  muettes  tracées  sur  un  tableau  :  ce  préjugé  empêche 
de  voir  que  toute  idée,  en  tant  qu'idée,  enveloppe  l'affirmation  et  la  négation.  » 
a  II  n'y  a  point  dans  Tâme  de  volonté  absolue  ou  libre  ;  mais  Fàmc  est 
déterminée  à  vouloir  ceci  ou  cela  par  une  cause,  qui  est  elle-même  déter- 
minée par  une  autre,  et  celle-ci  encore  par  une  autre,  et  ainsi  à  Tinfini  (3).  » 
«  Ainsi  donc,  l'entendement  et  la  volonté  ont  avec  telle  ou  telle  idée,  telle 
ou  telle  volition,  le  même  rapport  que  le  pierréité  avec  telle  ou  telle  pierre, 
rhomme  avec  Pierre  ou  Paul.  »  «  La  volonté  ne  peut  être  appelée  cause 
libre,  mais  seulement  nécessaire  (4).  La  volonté n  est  autre  chose  qu'un  certain 
mode  de  penser,  comme  l'entendement.  »  «  Les  hommes  croient  être  libres, 
parla  raison  qu'ils  ont  conscience  de  leurs  volitions  et  de  leurs  désirs  et  ne 
pensent  nullement  aux  causes  qui  les  disposent  à  désirer  et  à  vouloir  (5).  » 


(i)  Elhica,  II.  Propos,  xlix.  In  monte  nulla  dalur  volilio,  sivc  affirmalio  et  negatio  practer  illam 
quam  idca,  quatenus  idea  est,  involvit. 

(q)  Coroii.  Voluntas  et  inlelicclus  unum  et  idem  sunt.  Demonstr.  Voluntas  et  inlellectus  nihil 
praelcr  ipsas  singulares  volitiones  et  ideas  sunt.  At  singularis  volitio  et  idea  i^num  et  idem  sunt.  Ergo 
voluntas  et  intellectus  unum  et  idem  sunt  ;  q.  e.  d. 

(3)  Ibid.  Propos,  xlvhi. 

(4)  Ibid.  P.  I.,  propos,  xxxii. 

(5)  Ibid.  P.  I.  Appendix.  Ex  his  enim  sequitur  primo,  quod  homines  se  liberos  esse  opinentur, 
quandoquidora  suarum  volitionum  suiquc  appetitus  sunt  conscii,  et  do  causis  a  quibuf  disponuntur  ad 
appetcndum  et  volendum,  quia  earum  sunt  ignari,  ne  pcr  somnium  cogitaRt. 
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a  De  même  aussi  quand  les  hommes  considèrent  la  structure  anato- 
mique  du  corps  humain  (corporis  humani  fabricam),  ils  tombent  dans  un 
étonnement  stupide,  et,  comme  ils  ignorent  les  causes  d'un  si  grand  art, 
ils  concluent  que  ce  n*est  point  mécaniquement,  mais  par  une  industrie 
divine  et  surnaturelle  que  cet  ouvrage  a  été  formé,  et  qu'elle  en  a  disposé 
les  parties  de  façon  que  Tune  ne  nuise  pas  à  l'autre  (i).  »  Aussi  «  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  passions  et  la  conduite  des  hommes 
l'ont  fait  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  choses  naturelles,  réglées  par 
les  lois  générales  de  Tunivers,  mais  de  choses  placées  hors  du  domaine 
de  la  nature.  Ils  ont  eu  Tair  de  considérer  l'homme  dans  la  nature  comme 
un  empire  dans  un  autre  empire.  A  les  en  croire  l'homme  trouble  l'ordre 
de  l'univers  bien  plus  qu'il  n'en  fait  partie  ;  il  a  sur  ses  actions  un  pouvoir 
absolu  et  ce  n'est  par  rien  autre  que  par  lui-même  qu'il  se  déterminerait... 
Je  sais  certes  que  l'illustre  Descartes,  bien  qu'il  ait  cru  que  l'âme  a  sur 
ses  actions  une  puissance  absolue,  s'est  attaché  à  expliquer  les  passions 
humaines  par  leurs  causes  premières  et  à  montrer  la  voie  par  où  l'âme 
peut  arriver  à  un  empire  absolu  sur  ses  passions  ;  mais,  à  mon  avis  du 
moins,  ainsi  que  je  le  ferai  voir,  il  n'a  réussi  qu'à  montrer  la  pénétration 
de  son  grand  esprit  (2).  » 

Ainsi  que  la  plupart  des  philosophes  et  môme  des  théologiens (3) 
du  XVII®  siècle,  Pierre  Gassendi  (1092-1655),  depuis  la  jeunesse  jusqu'à 


(1)  fbid.  P.  I,  Appendix. 

(2)  Ibid,  P.  III.  Praef.  Nihil  praeter  magni  sui  ingenii  acumcn  ostcndit. 

(3)  BossuET,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  11  ;  Du  corps,  vi.  Le  cerveau  et  les 
organes  des  sens. 

«  Au-dessus  de  la  partie  la  plus  haute  de  tout  le  corps,  c'est-à-dire  dans  la  tcte,  est  le  cerveau, 
destiné  à  recevoir  les  impressions  des  objets,  et  tout  ensemble  à  donner  au  corps  les  mouvements 
n(5ccssaires  pour  les  suivre  ou  les  fuir.  »  0/V  se  termine  [^impression  des  objets,  là  se  trouve  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement.  «  Le  cerveau  a  été  formé  pour  réunir  ensemble  ces  deux 
fonctions.  L'impression  des  objets  se  fait  par  les  nerfs  qui  servent  aux  sentiments,  et  il  se  trouve 
que  ces  nerfs  aboutissent  tous  au  cerveau.  Les  esprits,  coulés  dans  les  muscles  parles  nerfs  répandus 
dans  tous  les  membres,  font  le  mouvement  progressif  ;  et  on  sait,  premièrement,  que  les  esprits  sont 
portés  d'abord  du  cœur  du  cerveau,  où  ils  prennent  leur  dernière  forme  ;  et,  secondement,  que  les 
nerfs  par  où  s'est  fait  la  conduite,  ont  leur  origine  dans  le  cerveau  comme  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  douter  que  la  direction  des  esprits,  et  par  là  tout  le  mouvement  progressif,  n'ait  sa  cause  dans  le 
cerveau.  Et  en  effet,  il  est  constant  que  le  cerveau  est  directement  attaqué  dans  les  maladies  où  le  corps 
est  entrepris,  telles  que  sont  V apoplexie  et  la  paralysie  ;  et  dans  celles  qui  causent  ces  mouvements 
irréguliers  qu'on  appelle^  convulsions. 

«  Comme  l'action  des  objets  sur  les  organes,  et  Vimpression  qu'ils  font,  devait  être  continuée 
jusqu'au  cerveau,  il  a  fallu  que  la  substance  en  fût  tout  ensemble  assez  molle  pour  recevoir  les  im« 
pressions  et  assez  ferme  pour  les  conserver.  Et,  en  eflTet,  elle  a  tout  ensemble  ces  deux  qualités.  Le 
cerveau  a  divers  sinus  ci  anfractuosités  ;  outre  cela,  diverses  cavités,  qu'on  appelle  ventricules, 
choses  que  les  médecins  cl  anatoniisics  démontrent  plus  aisément  qu'ils  n'en  expliquent  les  usages. 
Il  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé  aussi  cervelet.  Le  premier  vers  la  partie  antérieure  et  l'autre  vers 
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la  vieillesse,  n'avait  cessé  de  s'appliquer  à  Tétude  de  Fanatomie.  Outre 
la  pratique  des  dissections  sur  des  cadavres  d'animaux  pour  apprendre 
à  connaître  la  structure  comparée  d'un  organe  dans  la  série  des  verté- 
brés, il  fit  avec  Peyrksc  une  nécropsie  de  supplicié.  «  Gassendi,  dit 
BouGEREL,  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  l'anatomie.  Il  fut 
très  exact  à  assister  aux  démonstrations  anatomiques  qu'on  faisait  dans 
l'Université.  Il  fit  aussi  bien  des  dissections,  tant  en  son  particulier  qu'avec 


la  f>arlie  postérieure  de  la  tèto...  Les  dernières  observations  semblonl  faire  voir  que  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau  est  destinée  aux  opérations  des  sens  ;  c'est  \h  aussi  que  se  trouvent  les  nerfs  qui 
servent  à  la  vue,  à  Vouïe,  au  gotU  et  à  \  odorat  ;  au  lieu  que  du  cervelet  naissent  les  nerfs  qui  servent 
au  toucher  et  aux  mouvements,  principalement  à  celui  du  cœur.  Aussi  les  blessures  et  les  autres 
maux  qui  attaquent  cette  partie  sont-ils  plus  mortels,  parce  qu'ils  vont  directement  au  principe  do  la 
vie.   » 

Entre  beaucoup  d'autres  intuitions  d'une  rare  pénétration,  témoignant  d'un  sens  et  d'une  instruction 
physiologiques  remarquables,  voici,  avec  la  théorie  des  nerfs  vaso-moteurs  de  Malebranche,  quelques 
réflexions  sur  la  nature  de  l'hérédité  et  sur  celle  des  hallucinations. 

Il  est  sans  doute  bien  extraordinaire  qu'une  théorie  \aso-motrice  ait  été  complètement  édifiée,  il  y 
a  déjà  plus  de  deux  cents  ans.  Ce  fut  Malebranche  qui,  dans  une  époque  où  l'on  ignorait  l'existence 
des  muscles  et  des  nerfs  des  vaisseaux  sanguins,  entrevit,  par  une  vue  de  génie,  a  le  véritable  enchaî- 
nement des  faits  ». 

On  lit,  en  efl'et,  dans  la  Recherche  de  la  vérité  (1674),  livre  V,  m  :  «  Enfin,  pour  régler  avec 
plus  de  justesse  et  de  promptitude  le  cours  des  esprits,  il  y  a  des  nerfs  qui  environnent  les  artères, 
tant  celles  qui  montent  au  cerveau  que  celles  qui  conduisent  le  sang  à  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
De  sorte  que  Vébranlement  du  cerveau^  qui  accompagne  la  vue  inopinée  de  quelque  circonS' 
tance,  à  cause  de  laquelle  il  est  à  propos  de  changer  tous  Us  mouvements  de  la  passion, 
détermine  subitement  le  cours  des  esprits  vers  les  nerfs  qui  environnent  ces  artères  pour  fermer, 
par  leur  contraction,  le  passage  au  sang  qui  monte  vers  le  cerveau,  et  Vouvrir  par  leur  relâ- 
chement à  celui  qui  se  répand  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Ces  artères,  qui  portent  le  sang 
vers  le  cerveau  étant  libres,  et  toutes  celles  qui  le  répandent  dans  tout  le  reste  du  corps  étant  fortement 
liées  par  ces  nerfs,  la  tète  doit  être  toute  remplie  de  sang  et  le  visage  en  doit  être  tout  couvert.  Mais, 
quelque  circonstance  venant  à  changer  l'ébranlement  du  cerveau  qui  causait  cette  disposition  dans 
ces  nerfs,  les  artères  liées  se  délient,  et  les  autres  au  contraire  se  serrent  fortement.  Ainsi  la  tète  se 
trouve  vide  de  sang,  la  pâleur  se  peint  sur  le  visage,  et  le  peu  de  sang  qui  sort  du  cœur  et  que  les 
nerfs  dont  nous  avons  parlé  y  laissent  entrer  pour  entretenir  la  vie,  descend  presque  tout  dans  les 
parties  basses  du  corps  :  le  cerveau  manque  d*esprits  animaux,  et  tout  le  reste  du  corps  est  saisi  de  fai- 
blesse et  de  tremblement.  » 

tt  Traduite  dans  le  langage  de  la  physiologie  moderne,  dit  Lange,  la  théorie  de  Malebranche 
signifie  que  toute  impression  émotionnelle  forte  détermine  l'augmentation  de  l'innervation  vaso-mo- 
trice, et,  par  suite,  la  constriclion  des  artères.  Cette  constriction  frappe-telle  les  artères  cérébrales,  le 
cerveau  n'a  pas  assez  de  sang,  le  reste  du  corps  en  a  trop;  l'anémie  du  cerveau  produit  les  phénomènes 
ordinaires  de  la  paralysie.  Si,  au  contraire,  dans  les  émotions  d'un  genre  différent,  ce  sont  les  artères 
de  la  tète  qui  restent  libres  pendant  que  les  autres  artères  du  corps  se  rétrécissent,  le  cerveau  et  le 
visage  se  congestionnent.  » 

L.  II,  3®  partie,  ch.  11.  «  n  ne  sera  pas  malaisé  de  comprendre  comment  les  pères  et  les  mères  font 
des  impressions  très  fortes  sur  l'imagination  de  leurs  enfants...  L  on  en  peut  donner  plusieurs  raisons. 
La  première,  c'est  qu'ils  sont  de  même  sang.  Car  de  même  que  les  parents  transmettent  très  souvent 
dans  leurs  enfants  des  dispositions  à  certaines  maladies  héréditaires,  telles  que  la  goutte,  la  pierre, 
la  folie,  et  généralement  toutes  celles  qui  ne  leur  sont  point  survenues  par  accident,  ou  qui  n'ont  point 
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Peyresc  »  ;  il  cultiva  cette  science  «  avec  soin  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (i). 
Les  observations  anatomiques  qu'il  institua  à  Aix  avec  Peyresc  portèrent 
sur  les  yeux  d'un  grand  nombre  d'animaux,  parmi  lesquels  des  dauphins, 
des  bœufs,  des  moutons,  chevaux,  chiens,  chats,  «  chats-huants  »,  poules 
et  rossignols.  «  Peyresc  ayant  demandé  au  Parlement  un  cadavre  d'un 
criminel  condamné  à  être  pendu,  raconte  Gassendi,  il  n'avait  d'abord  en 
vue  que  d'observer  ses  yeux;  mais  comme  c'est  un  homme  à  ne  rien 
négliger,  il  s'était  avisé  de  chercher  les  veines  lactées  qui,  depuis  la 
découverte  d'HARVEY,  excitaient  la  curiosité  des  physiciens.  Pour  cela  il 
avait  recommandé  au  concierge  de  bien  faire  manger  le  criminel  avant  la 
prononciation  de  l'arrôt.  Le  cadavre  ayant  été  porté  au  théâtre  public  des 
anatomies,  notisfîmeSy  Peyresc  et  moi,  des  recherches  de  ces  veines,  et  nous 
filmes  si  heureux  que  nous  les  découvrîmes  d'abord  et  les  examinâmes 
pendant  longtemps...  » 

Gassendi  tira  parti  de  sa  connaissance  de  la  structure  et  des  fonctions 
du  cerveau  pour  montrer  combien  l'intelligence  dépend  de  ses  conditions 
organiques.  A  l'appui,  Gassendi  indiquait  môme  des  faits  de  pathologie 
mentale.  Voici  une  des  preuves  qu'il  alléguait,  avec  son  ironie  coutumière, 


pour  cause  seule  et  unique  quoique  fermentation  extraordinaire  des  humeurs,  comme  les  fièvres  et 
quelques  autres  ;  car  il  est  visible  que  celles-ci  ne  se  peuvent  communiquer  :  ainsi  ils  impriment  les 
dispositions  de  leur  cerveau  dans  celui  de  leurs  enfants,  et  ils  donnent  à  leur  imagination  un 
certain  tour  qui  les  rend  tout  à  fait  susceptibles  des  mêmes  sentiments. 

<c  Mais  ce  que  je  souhaite  principalement  que  l'on  remarque,  c'est  qu'il  y  a  toutes  les  apparences 
possibles  que  les  hommes  gardent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  cerveaux  des  traces  et  des  impressions 
de  leurs  premiers  parents.  Car  de  même  que  les  animaux  produisent  leurs  semblables,  et  avec  des 
vestiges  semblables  dans  leur  cerveau,  lesquels  sont  cause  que  les  animaux  do  môme  espèce  ont  le* 
mêmes  sympathies  et  antipathies,  et  qu'ils  font  les  mêmes  actions  dans  les  mêmes  rencontres,  ainsi  nos 
premiers  parents  après  leur  péché  ont  reçu  dans  leur  cerveau  de  si  grands  vestiges  et  des  (races  si  pro- 
fondes par  1  impression  des  objets  sensibles,  qu'ils  pourraient  bien  les  avoir  communiquées  à  leurs 
enfants...  Car  comme  il  est  nécessaire,  selon  l'ordre  établi  de  la  nature,  que  les  pensées  de  l'âme 
soient  conformes  aux  traces  qui  sont  dans  le  cer\'eau,  on  pourrait  dire  que  dès  que  nous  sommes 

formés  dans  le  ventre  de  nos  mères,  nous  sommes  dans  le  péché Ayant  dans  notre   cerveau  des 

traces  semblables  à  celles  des  personnes  qui  nous  donnent  l'être,  il  est  nécessaire  que  nous 
ayons  aussi  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  inclinations  qui  ont  rapport  aux  objets  sensibles.  » 

«  Il  arrive  quelquefois  dans  les  personnes  qui  ont  les  esprits  animaux  fort  agités  par  des  jeûnes, 
par  des  veilles,  par  quelque  fièvre  chaude,  ou  par  quoique  passion  violente,  que  ces  esprits  remuent  les 
fibres  intérieures  du  cerveau  avec  autant  de  force  que  les  objets  extérieurs  ;  de  sorte  que  les 
personnent  sentent  ce  qu'elles  ne  devraient  ({u  imaginer,  et  croient  avoir  devant  leurs  yeux  des  objets 
qui  ne  sont  que  dans  leur  imagination.  Cela  montre  bien  qu'à  1  égard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps, 
les  sens  et  l'imagination  ne  diffèrent  que  du  plus  et  du  moins,  ainsi  que  je  viens  de  l'avancer.  » 
M ALEBRANCHE,  Heckerc/ie  de  la  vérité,  II.  De  l'imagination,  ch.  i  et  vu. 

(i)  BouGEREL,  Vie  de  P.  Gassendi  (Paris,  1737),  11,  i37,  iSg.  P.  Goujet,  Mém.  hist.  et  littér. 
sur  le  Collège  royal  de  France  (1758),  II,  109.  <c  II  la  (l'analomie)  cultiva  assez  constamment  par 
l'étude  et  par  les  dissections  qu'il  fit  lui-même  en  grand  nombre.  » 
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contre  Descartes  :  «  Puisque  le  cerveau  n'influe  point  sur  la  faculté  de 
penser,  il  est  naturel  de  croire  que,  dans  une  léthargie^  Tâme  aura  des 
idées  d'autant  pjus  parfaites  que  le  cerveau  n'influe  point  alors  sur  ses 
opérations.  Ainsi  l'âme  se  trouvera  alors  dans  cette  situation  heureuse  où 
elle  pourra  jouir  d'elle-môme  et  sera  dégagée  du  corps  grossier  qui  la 
captivait.  Combien  doit-elle  désirer  cet  état  de  liberté  où  elle  peut  con- 
templer sans  (rouble  et  sans  nuage  les  objets  qu'elle  connaît,  sans  être  off'us- 
quée  par  les  vapeurs  grossières  qui  s'élèvent  des  sens  !  Je  laisse  à'ceux 
qui  ont  plus  de  sagacité  que  moi  à  décider  si  les  choses  sont  de  môme 
dans  une  si/7ico])e{i),  » 

Lorsque  les  sens  externes  perçoivent  leurs  objets,  il  se  fait  un  cer- 
tain ébranlement  tant  dans  l'organe  extérieur  des  sens,  qui  est  frappé  par 
la  qualité  de  la  chose  sensible,  que  dans  la  partie  intérieure  du  cerveau, 
à  l'endroit  d'où  les  nerfs  tirent  leur  origine  (ou  aboutissent),  et  cela  par 
un  certain  mouvement  qui  se  "continue  le  long  des  nerfs,  gonflés  et 
remplis  d'esprits.  Un  certain  vestige  subsiste  dans  le  cerveau,  si  bien  que, 
quoique  absente,  la  chose  peut  être  non  seulement  reconnue,  sous  l'in- 
fluence d'un  second  ébranlement  des  mêmes  organes  des  sens,  mais 
demeure  connue  à  cause  du  vestige  laissé.  La  faculté  de  percevoir  l'image 
sous  laquelle  la  chose  sensible,  quoique  absente,  est  représentée  à  l'âme 
connaissante,  c'est  l'imagination  ou  la  fantaisie.  Où  doit-on  la  localiser  ? 

Les  Péripatéticiens  avaient  placé  la  fantaisie  dans  le  cœur.  Il  semble, 
dit  Gassendi,  qu'on  doit  plutôt  la  placer  dans  cette  région  du  cerveau  où 
les  nerfs  aboutissent  et  où,  pour  cette  raison,  on  a  cru  devoir  placer  la 
faculté  des  sens.  «  Car  de  même  que  la  faculté  de  sentir  doit  être  à  l'en- 
droit du  cerveau  où  l'esprit,  à  cause  de  l'ébranlement  qui  a  été  excité 
dans  l'organe  extérieur,  rebondit  (resiliendo  cerebrum  ferit)  ;  ainsi  il 
semble  que  la  faculté  d'imaginer  (facultas  imaginandi)  doit  être  là  où  le 
vestige  de  ce  coup  demeure  imprimé  au  cerveau  (ubi  vestigium  illius 
ictus  remanet  cerebro  impressum),  et,  parce  qu'il  ne  peut  demeurer  que 
là  où  il  se  fait,  il  s'ensuit  que  dans  l'endroit  qu'est  la  faculté  de  sentir,  dans 
ce  même  endroit  est  la  faculté  d'imaginer.  » 

Comment  se  représenter  ce  vestige  qui  survit  dans  le  cerveau  à  la  perception  ?  Ce  qui 
persiste  ainsi  peut  (^Ire  censé  comme  une  espèce  de  pli  du  cerveau  (pHcam  quamdam  in 
cerebro  factam),  le  choc  de  l'esprit  animal  résultant  de  rébranlcment  extérieur  s'élanl  fait 
sur  une  «  substance  molle  ».  Ainsi,  et  toutes  les  fois  que  les  esprits  qui  courent  ça  et  là 
dans  le  cerveau  entreront  dans  ce  pli,  ils  exciteront  de  rechef  un  semblable  mouvement,  et 
la  faculté  remuée  de  même,  sentira  de  même  ou  imaginera  qu'elle  sent  (perinde  sentiet 


(i)  Gassendi,  Opcra,  111,  299. 
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aut  imaginabilur  se  senlirc).  Ce  pli  sera  en  réalité  une  espèce  de  \estige  ;  il  sera  même  un 
certain  type  ou  une  certaine  empreinte  réelle,  car  il  est  résulté  de  quelque  impression.  Ce 
pli,  laissé  par  Timpression,  qui  persiste  môme  quand  Tàme  n'imagine  pas.  c'est  ce  que 
Gassendi  nomme  V impresse  \  V expresse  est  ce  même  pli  dans  l'acte  de  l'intuition,  de 
l'imagination,  de  la  pensée  ;  l'expresse  seule  est  donc,  à  proprement  parler,  1'  «  image  »  ; 
l'impresse  n'en  est  que  la  cause  ou  1'  «  occasion  »  (i). 

Pour  expliquer  la  persistance  et  l'ordre  du  réveil  des  impressions  de  la  mémoire  ou  de 
l'imagination,  Gassendi  invoque  la  même  hvpothêse  du  plissement  du  cerveau.  «  Les 
habiles  plieurs  de  linge  ou  de  papier,  dit-il,  nous  donnent  quelque  idée  de  cela  ».  Ou  bien 
encore,  s'il  est  vrai  qu'un  ciron  (acarus),  quelque  petit  ou  même  insensible  qu'il  soit,  doit 
être  composé  d'innombrables  myriades  de  particules  de  matière,  on  ne  saurait  douter  que 
«  cette  petite  région  du  cerveau  où  réside  la  phantaisie  »  (regiuncula  cerebri  in  qua  phan 
tasia  residet),  et  qui  peut  être  frappée  par  le  a  rebondissement  des  esprits  »,  ne  soit  aussi 
composée  d'un  nombre  infmi  de  particules,  et  que,  sous  les  chocs  des  esprits  animaux,  les- 
quels sont  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  subtil,  il  ne  se  forme  des  plis  et  des  séries  de 
plis  sans  nombre  dans  la  substance  molle  du  cerveau. 

Si  Gassendi  localisait  la  volonté,  Tappétit  raisonnable,  avec  la  fantaisie 
ou  imagination  et  la  mémoire,  dans  le  cerveau,  il  plaçait  Tappétit  irrai- 
sonnable dans  la  poitrine  ou  dans  le  cœur  s'il  est  niù  par  la  seule  ima- 
gination ;  dans  la  partie  affectée  au  toucher,  s'il  est  mû  par  un  contact. 
Ce  n'est  pas  que  la  perception  et  Témotion  n'aient  lieu  dans  le  cerveau  ; 
mais  le  sentiment  est  situé  dans  la  partie  même.  Si  la  fantaisie,  qui 
réside  dans  le  cerveau,  excite,  par  l'entremise  des  esprits  et  des  nerfs, 
du  mouvement  aux  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  pourtant  si  éloignés 
de  la  tète,  on  ne  doit  pas  s'étonner,  disait  Gassendi,  que,  par  le  môme 
moyen,  elle  puisse  exciter  de  l'émotion  dans  la  poitrine  et  dans  le  cœur 
(II,  474).  De  môme  qu'il  admet  une  espèce  d'âme,  de  perception,  de  sen- 
timent dans  les  insectes  coupés,  il  admet  aussi  que  le  pied,  par  exemple, 
étant  animé,  sent  effectivement  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  selon  que  le 
contact  est  rude  ou  poli.  Gassendi  croyait  que  les  nerfs  spinaux  ont  leur 
origine  dans  le  cerveau,  la  moelle  épinière  n'étant  rien  de  plus  que  le 
cerveau  lui-môme  prolongé  (2). 

«  Mais  d'où  vient,  direz- vous,  que  lorsque  la  faculté  qui  est  dans  le  cerveau  n'est  pas 
attentive,  ou  est  assoupie,  ou  que  le  nerf  est  lié  ou  bouché,  la  douleur  ne  se  sent  pas  dans 
la  partie  affectée,  ou  pour  parler  plus  nettement,  que  la  partie  affectée  ne  sent  pas  la  dou- 
leur ?  Je  réponds  que  si  alors  la  partie  affectée  ne  sent  pas,  ce  n'est  pas  que  lorsqu'elle  a 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  sentir  elle  ne  sente  effectivement;  mais  c'est  qu'alors  la 
principale  de  ces  conditions  lui  manque,  à  savoir  Yirradialion  des  esprits  qui  lui  doivent 


(1)  Gassendi,  Phys.  sect.  IIl,  lib.  VIII,  c.  11,  m,  iv.  Op.,  II,  4o5  sq. 

(a)  £a  medulla  nihil  aliud  est  qaam  ipsum  cercbrum  conlinuatum.  Phys.  sect.  III,  lib.  VI.  Op., 
II,  334. 
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nécessairement  venir  du  cerveau  y  les  esprits,  dis-je,  qui  lui  sont  continuellement  trans- 
mis du  cerveau,  qui  la  tiennent  tendue,  qui  réchauffent,  et  qui  la  vivifient,  en  un  mot. 
qui  la  rendent  capable  de  sentir  ;  car  je  liens  qu'il  en  est  de  la  partie  affectée,  de  l'œil,  par 
exemple,  de  la  main  ou  du  pied,  comme  du  cerveau  même.  Si  le  cerveau  n'agit  pas,  comme 
il  arrive  dans  l'apoplexie,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  de  soi  la  faculté  de  sentir,  mais  c'est 
qu'alors  les  esprits  ne  l'agitent,  ni  ne  le  tendent  et  ne  le  vi>-ilient  pas  à  leur  ordinaire  ;  en 
un  mot,  c'est  parce  qu'il  lui  manque  pour  sentir  la  principale  condition  nécessaire,  qui 
consiste  dans  l'aclion  ordinaire  des  esprits.  Disons  de  même  à  l'égard  de  la  partie  affectée, 
et  concluons,  avec  Lucrkce  (i),  qu'il  semble  qu'il  y  ait  de  la  folie  à  dire  que  l'œil  ne  voie 
pas,  que  l'oreille  n'entende  |)as,  que  le  pied  qu'on  brûle  ou  qu'on  pique  ne  sente  pas.  Et 
certes,  si  nous  cro}ons  qu'on  doive  donner  quelque  sentiment  à  l'aimant,  aux  semences, 
aux  plantes,  au  cœur  d'une  tortue  de  mer,  qui  plus  d'une  heure  après  avoir  été  coupe  en 
quatre  quartiers  sent  et  se  resserre  quand  on  le  pique  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  et  aux 
parties  des  insectes  séparées  de  leur  tout,  comment  n'en  donner  pas  aux  parties  des  ani- 
maux parfaits,  principalement  lorsqu'elles  sont  encore  unies  à  leur  tout  et  qu'elles  sont 
dans  leur  état  naturel,  animées  et  vivifiées  des  esprits  ?  L'on  apporte  l'expérience,  et  l'on 
nous  dit  que  ceux  à  qui  l'on  a  coupé  quelque  membre,  par  exemple  le  pied,  sentent  encore 
la  douleur  dans  le  pied,  ou  comme  dans  le  pied.  Je  réponds  à  l'égard  de  ceux  auxquels  de 
peur  de  la  gangrène  on  a  depuis  peu  extirpé  quelque  membre,  que  la  partie  où  l'extirpation 
s'est  faite,  et  où  est  maintenant  la  douleur,  n'étant  d'ordinaire  pas  fort  éloignée  de  celle 
qui  était  premièrement  affectée,  l'imagination  de  l'estropié  confond  aisément  ces  douleurs  à 
cause  de  quelque  ressemblance,  comme  aussi  les  lieux  à  cause  de  la  proximité,  du  moins 
pour  quelque  temps  ;  mais  s'il  est  question  de  ceux  dont  la  plaie  a  eu  le  temps  de  se  guérir 
avec  l'imagination,  je  soutiens,  selon  le  rapport  même  de  plusieurs  estropiés  que  fai 
pris  plaisir  de  consulter,  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  sentent  la  douleur  dans  le  pied  :  de 
sorte  que  si,  dans  certains  changements  de  temps,  ils  sentent  des  piqûres  que  sans  y  bien 
penser  ils  rapportent  au  pied,  ce  n'est  que  par  une  certaine  accoutumance  de  l'imagination 
qui  ne  prend  pas  assez  garde  à  ce  qu'elle  fait  (comme  il  arrive  souvent  en  dormant),  à 
cause  que  les  esprits  rebondissent  à  peu  près  de  môme  (a).   » 


(i)  Dicere  porro  oculos  nullam  rem  ccrnere  posse, 

Scd  pcr  cos  animum  ut  foribus  spcctare  reclusis, 

DifRcilc  est,  contra  cum  scnsus  dicat  eorum  ; 

Sensus  enim  trahit  atquo  acics  dctrudit  ad  ipsas  : 

Fulgida  priiescrtim  cura  cernero  saepc  ncquimus, 

Lumina  luminibus  quia  nohis  pracpediuntur. 

Quod  foribus  non  fit  :  ncquc  enim  qua  ccrnimus  ipsi 

Ostia  suscipiunt  ullum  rcclusa  laborom. 

Praetcrea  si  pro  foribus  sunt  lumina  nostra, 

lam  magis  cxcmptis  oculis  debcro  vidctur 

Ccrncro  rcs  animus  sublatis  postibus  ipsis. 
T.  LucRETi  Cari  De  rer.  nat.,  IH,  SSq-SOq.  Cf.  Cic,  Tusc,  I,  so  :  «  Ut  facile  intolligî  possit, 
animum  et  vidcre  et  audirc,  non  eas  parles,  quac  quasi   fencstrae   sunt  animi.    »   El   surtout  le    vers 
célèbre  d'EpicHARME  (^Fragmenta  philos,  graec,  I,  i44.  v.  a53),  que  nous  avons  cité. 

(a)  Pétri  Gassendi...,  0/>e/-fl  (Lugd.,  i658,  in-fol.),  II,  liber  sc\ lus,  De  sensu  universe.  Phy- 
sicac  scctio  III,  828  sq.  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi  par  F.  Berniek  (Lyon,  i684),  VI, 
a'i  sq. 
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La  douleur  résulte  d'une  solution  de  continuité  de  quelque  partie  du 
corps,  d\in  trouble  de  quelque  partie  tirée  de  son  étal  naturel;  le  plaisir 
est  le  rétablissement  de  la  partie  affectée  dans  cet  état  naturel.  La  passion 
première  est  donc  la  douleur,  le  plaisir  n'est  qu'une  émotion  ultérieure; 
il  n'est  point  sans  quelque  doulein*  antérieure.  Voliiptas  sine  praeeunte 
dolore  non  fit.  «  Platon,  disait  (îassendi,  le  concède  pour  les  sens  du  goiit 
et  du  toucher;  il  ne  paraît  pas  l'admettre  pour  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat, 
comme  si  la  douceur  de  quelque  couleur,  de  quelque  son  et  de  quelque 
odeur  fut  capable  de  se  faire  sentir  sans  qu'aucune  douleur  ne  se  fut  pro- 
duite antérieurement  dans  les  organes  de  ces  sensations.  Mais  Aristote 
tient  le  contraire;  il  déclare  que  si  cela  nous  parait  ainsi  dans  ces  sens, 
ce  n'est  qu'à  cause  de  l'accoutumance  qui  fait  que  nous  ne  sentons  pas 
{\n  {l'A  souffrent  :  a  Car  de  voir  et  môme  d'entendre,  dit  le  Stagirite,  c'est  une 
chose  pénible;  mais  l'habitude  nous  enq)éche  de  nous  en  apercevoir  »  (i). 
La  fin  principale  du  plaisir,  en  disposant  l'organisme  à  satisfaire  ses 
désirs  (la  faim,  etc.),  est  donc  simplement  l'exemption  de  la  douleur.  Dès 
que  ce  but  est  atteint,  le  plaisir  s'évanouit,  et  l'organisme  retombe  dans 
cet  état  qu'on  appelle  Vindolence. 

Gassendi  admettait  l'existence  d'un  mouvement  propre,  autonome, 
du  cerveau,  et  il  y  rattachait  une  théorie  originale  sur  la  fabrication  des 
esprits  animaux.  Il  dit  que  le  mouvement  du  cerveau  est  une  espèce  de 
diastole  et  de  systole.  Ce  mouvement,  que  les  anciens  paraissent  avoir  à 
peu  près  ignoré,  Galien  a  noté  qu'il  était  continu,  qu'il  consistait  en 
dilatation  et  compression  :  il  servait  tant  au  refroidissement  qu'à  la  nour- 
riture des  esprits  et  à  l'expulsion  des  superfluités.  Les  modernes  l'ont 
observé,  en  le  percevant  et  «  dans  les  enfants  nouvellement  nés  où  la 
partie  antérieure  du  crâne  est  encore  très  molle  »,  et  dans  les  blessures 
de  la  tête;  ils  ont  même  observé  que  ce  mouvement  subsiste  encore 
après  l'enlèvement  d'une  partie  des  méninges;  il  n'en  provient  donc  pas, 
ainsi  que  quelques-uns  l'ont  pensé,  mais  de  la  substance  même  du  cer- 
veau. Ces  mouvements,  que  Gassendi  observa  directement  sur  un  homme, 
dont  un  traumatisme  crânien  avait  entraîné  une  «  ablation  de  l'os  zygo- 
matique  »,  plus  fréquents  que  ceux  de  la  respiration,  l'étaient  moins  que 
ceux  du  pouls.  Il  se  convainquit  en  outre  que  ce  mouvement  était 
((  naturel  »,  non  «  volontaire  »,  car  cet  homme  ne  pouvait  ni  l'accélérer 
ni  le  ralentir.  Les  mouvements  du  cerveau  doivent  donc  être  propres  et 
particuliers  à  cet  organe   et  ne  dépendre  pas  du   cœur  comme   lui  étant 


(i)  V.  plus  haut,  p.  231  (cf.  p.  53)  ce  texte  de  V Ethique  à  Nicomaque,  dont  Gassendi  a  saisi 
toulc  la  portée,  avec  sa  pénétration  habituelle. 
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communiqués  par  les  artères  (non  vero  pendere  a  corde,  quasi  ab  illo  per 
arterias,  ut  illi  putant,  concitetur).  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  le  cerveau 
de  petites  artères  qui  y  battent;  mais  elles  ne  sauraient  causer  le  mouve- 
ment considéré.  La  nature  médullaire  (meduUaris  natura)  et  le  volume  de 
la  masse  cérébrale,  comparées  avec  la  petitesse  des  artères,  y  répugnent 
absolument.  «  Et  il  est  tout  à  fait  convenable  que,  de  môme  que  le  cœur  et 
le  diaphragme,  ou  si  vous  voulez  le  poumon,  ont  chacun  leur  faculté  mo- 
trice naturelle,  et  particulière,  ainsi  le  cerveau  ait  la  sienne,  »  etc.  Quant  à 
r  «  usage  »,  ce  mouvement  paraît  être  destiné  à  «  la  génération  des  es- 
prits animaux  ».  Mais  comment  et  en  quelle  partie?  C'est  ce  que  Gassendi 
estime  être  «  chose  très  obscure  ».  C'est  l'opinion  vulgaire  que  les  esprits 
s'engendrent,  dit-il,  dans  les  ventrictdes,  et  principalement  dans  les  «  su- 
périeurs »,  comme  étant  dilatés  par  la  diastole  et  resserrés  par  la  systole 
du  cerveau;  et  que,  de  même  que  1'  «  esprit  vital  »  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur  se  fait  du  sang  puisé  des  veines,  cet  esprit  étant  transmis 
ensuite  dans  les  artères;  de  même  V  «  esprit  animal  »  se  fait  dans  ces 
ventricules  de  l'esprit  vital  qui  est  contenu  dans  les  artères  du  plexus 
choroïde,  avec  une  portion  de  l'air  qui  s'introduit  par  les  narines  dans  le 
cerveau,  cet  esprit  animal  étant  de  là  transmis  au  troisième  Qi  ?m  quatrième 
ventricules,  et  enfin  dans  les  nerfs  (i). 

Mais  Gassendi  élève  des  doutes  et  fait  des  objections  nombreuses  contre 
cette  commune  manière  de  voir.  Quelle  apparence,  demande-t-il,  qu'une 
chose  si  subtile,  si  pure  et  si  mobile  comme  sont  les  esprits,  se  puisse 
engendrer  dans  des  ventricules  pleins  d'une  humeur  excrémenticieuse  ? 
Car  enfin  le  mucus  qu'on  rejette  par  les  narines  ne  sort  point  d'ailleurs 
que  des  ventricules  supérieurs,  de  même  que  la  salive  et  les  crachats 
sortent  du  troisième  et  du  quatrième  ventricule.  Certainement  si  les  ven- 
tricules étaient  secs,  ou  du  moins  purs  et  nets,  la  chose  pourrait  sembler 
on  quelque  sorte  supportable;  mais  comme  ils  sont  humides  et  remplis 
d'excréments  et  d'ordures,  on  ne  voit  pas  comment  elle  pourrait  être 
admise.  Dira-t-on  que  ces  excréments  ne  proviennent  pas  tant  des  artères 
ou  de  la  matière  des  esprits  que  de  la  substance  même  du  cerveau? 
Pourquoi  ne  paa  supposer  que  les  ventricules  sont  plutôt  des  réceptacles 
d'excréments  du  cerveau  que  des  oflicines  destinées  à  l'élaboration  des 
esprits  ? 

Voici  donc  l'hypothèse  que  propose  à  son  tour  Gassendi,  mais  seule- 
ment en  manière  de  doute,  car  la  matière  est  des  plus  «  abstruses  »,  tou- 
chant la  nature  et  le  lieu  de  la  fabrique  des  esprits  animaux.  Ne  pourrait-on 


(i)  Phys.  sect.  m.  Op.,  II,  3aG-7. 
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point  dire  que  ces  esprits  sont  préparcs  et  travaillés  dans  la  substance 
même  du  cerveau  (in  ipsa  cerebri  substantia),  et  principalement  dans  le 
corps  calleux  (et  quà  praesertim  talis  substantia  candida  et  callosa  est), 
aux  environs  des  ventricules?  D'autant  plus  que  le  sang  et  Tesprit  vital 
affluent  de  tous  cotés  par  les  petits  canaux  des  artères,  tant  cervicales  que 
carotides,  et  que  plusieurs  de  ces  rameaux  qui  forment  le  plexus  choroïde 
en  doivent  fournir  aux  régions  moyennes  du  cerveau  (sub  cerebri  médium). 
Ajoutez  qu'une  masse  aussi  considérable  qu'est  le  cerveau  ne  semble  pas 
avoir  été  faite  uniquement  pour  la  dilatation  et  la  compression  des  ventri- 
cules. Sa  destination  paraît  bien  plutôt  avoir  été  de  «  donner  une  nouvelle 
forme  (nova  specie)  ou,  autrement  dit,  de  perfectionner  les  esprits  vitaux 
reçus  ou  parvenus  dans  sa  substance  ».  Voilà  à  quoi  peuvent  servir  les 
mouvements  de  dilatation  et  de  compression  ou  contraction  du  cerveau 
dont  il  s'agit. 

Enfin,  comme  le  cerveau  a  fort  besoin  d'aliment,  d'où  résultent  divers 
résidus  excrémentiels,  ces  mêmes  mouvements  lui  peuvent  servir  pour 
s'en  décharger  et  les  rejeter  en  partie,  les  plus  subtils  par  les  sutures  du 
crâne  et  par  les  conduits  des  oreilles,  au  moyen  de  Tévaporation,  ou, 
condensés  en  eau,  dans  les  larmes  ;  les  plus  grossiers  et  les  plus  visqueux, 
rassemblés  dans  les  ventricules,  par  les  narines  et  le  palais. 

Ajoutons  qu'il  ne  semblait  pas  logique  à  Gassendi  de  refuser  même 
à  ïaimant  ou  à  la  pierre  un  certain  sentimeîit  ni  une  certaine  connaissance, 
analogues  au  sentiment  et  à  la  connaissance  qu'ont  les  animaux.  Gassendi 
inclinait  visiblement  tout  entier  pour  Topinion  des  anciens  hylozoïstes 
sur  l'animation  générale  ou  presque  générale  des  choses  (i).  Sentir,  c'est 
pour  un  être  percevoir  ou  appréhender  l'objet  qui  le  meut  en  agissant  sur 
lui.  Le  fer  sent  l'aimant  qui  l'attire;  il  le  perçoit;  il  le  connaît  donc. 
Intelligendum  autem  est  istam  perceptionem  seu  apprehensionem  vix  quic- 
quam  differre  a  cognitione  generatim  sumpla;  adeo  proindc  ut  haec 
tria  videri  synonyma  possint,  ipsisque  addi  quasi  quartum  sensus  aut  sensio 
valeat,  quatenus  sentire  est  pei'cipere,  apprehendere,  cognoscere  aliquid  (2). 
Or,  toute  perception  ou  appréhension  qui  mérite  d'être  dite  cognition  est 
aussi,  en  quelque  manière,  fantaisie  {phantasia)  ou  imagination.  Pourquoi 
ne  pas  accorder  que  le  fer,  à  la  suite  de  l'impression  qu'il  en  a  reçue, 
imagine  l'aimant  comme  une  chose  qui  lui  convient  et  qui,  en  s'unissantà 
lui,  doit  contribuer  à  son  bien,  de  sorte  qu'il  ne  trouve  le  repos  [quietem) 
—  ses  parties  ayant  été  émues  ou  mises  en  émoi  —  qu'en  conjonction 
avec  l'aimant  ? 


(i)  Gassendi,  Phys.  scct.  III,  1.  III.  De  lapidihus  ac  metallis.  Op.,  II,  lia  sq. 
(2)  Gassendi,  De  sensu  universè.  Op.^  II,  828. 


Digitized  by 


Google 


THOMAS  IfOBBES  ',i5 

La  psychologie  de  Thomas  Hobbes,  j'entends  sa  physique  des  corps 
vivants  et  sa  théorie  de  la  connaissance,  domine  encore  tout  Tédifice  con- 
temporain de  notre  science  des  fonctions  de  la  sensibilité,  des  «  mouve- 
ments animaux  »  et  de  Tintelligence.  La  solidité  incomparable,  selon  nous, 
de  ce  génieapparaît  surtout  dans  la  décision  avec  laquelle  il  a  écarté  toute 
hypothèse  de  substance  pour  l'interprétation  des  phénomènes  de  Tunivers 
et  de  Tesprit. 


I.  —  Théorie  des  corpSy  de  l'espace  et  du  temps. 

De  l'existence  des  corps  eux-mêmes,  d'abord,  que  savons-nous  et  que 
pouvons-nous  savoir?  Rien.  Il  est  absolument  impossible  de  nous  en  faire 
aucune  représentation.  Nous  inférons  simplement  leur  existence,  pos- 
tulant une  substance  étendue  réelle,  fondement  hypothétique  des  phéno- 
mènes. Pour  sauver  la  foi  en  l'existence  de  cette  substance  étendue,  c'est- 
à-dire  en  l'existence  des  corps,  Descartes,  on  le  sait,  en  a  été  réduit  à 
invoquer  la  véracité  de  Dieu,  qui,  n'étant  pas  trompeur,  ne  peut  de  néces- 
sité nous  faire  vivre  dans  une  pareille  illusion  (i).  Un  corps  est  donc  par 
hypothèse,  selon  Thomas  Hobbes,  une  partie  réelle  de  ce  que  nous  appe- 
lons l'univers.  Mais  cette  existence  est  et  demeure  une  inférence  de  la 
raison,  puisque  nous  ne  pouvons  percevoir  la  matière  au  moyen  de  nos 
sens.  Les  phénomènes  que  nous  percevons  ont  pour  nous  un  commen- 
cement et  une  fin,  contrairement  à  la  permanence  de  la  substance  qui 
doit  leur  servir  de  substratum  (subjeclum,  suppositimi)  [i)  et  que  l'entende- 
ment postule,  pur  concept,  absolument  irreprésentable.  Une  des  pages 
les  plus  sublimes  de  philosophie  naturelle  qui  aient  peut-ôtre  été  écrites 
en  aucune  langue  est  le  début  de  ce  chapitre  du  De  corpore  i\\\QT\\,  Hobbes 
a  intitulé  :  De  l'univers  et  des  étoiles. 

Corporum  sivc  objeclorum  sensibilium,  maximum  est  ipsc  mundus,  qui  nobis  super 
hoc punctum  ejus,  quam  vocamus  lerram,  circumspicienlibus  undiquaque  perceplibilis 
est.  De  quo  ut  uno  muitarum  partium  aggi'egalo.  quae  quaeri  possunt  paucissima  suni, 
quae  delerminari  nulla.  Quacri  quidem  potest,  lotus  mundus  quantus,  quam  diuturnus, 


(i)  R.  Descartes.  Alqui  cum  Deus  non  sil  fallax.  omnino  manifestum  est...  Non  video  qua 
ratione  possct  inlclligi  ipsum  non  cssc  failaccm,  si  aliundc  quam  a  rébus  corporcis  (îstae  ideae  rerum 
scnsibilium)  emittcrentur  ;  ac  proinde  res  corporeae  existant.  VI«  Méditation. 

(a)  Le  subjectum  ou  suppositum^  c'est  la  matière,  non  perceptible  aux  sens,  mais  seulement 
conclue  ou  inférée  par  la  raison,  en  tant  quo  la  matière  serait  quelque  chose  de  sous-jacent  à  l'espace 
imaginaire.  (/>e  corpore,  VIII,  i.  Leviath.,  xxxiv.)  A  la  matière  ou  aux  corps  Hobbes  n'attribue 
comme  accidents  recels  que  l'étendue  et  le  mouvement.  (Problem.  phys.^  c.  iv  ;  Lev.,  IX,  60.) 
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et  quotus  sit,  sed  aliud  nihil.  Nam  locus  quidem  et  tempus,  id  est,  magnîtudo  et  dura- 
iio,  corporis  simpliciter  dicti,  id  est,  indefînile  suinpti,  sunt  phaniasmata,  (ut  cap.  vu 
ostensum  est),  caetera  aulem  phantasmata  omnia  sunt  corporum  sive  ohjectorum  suoruni 
inter  se  distinctorum  ;  ut  color  coloratoruni,  sonus  auditorum,  etc.  De  magniludine 
niundi  quaesliones  sunt,  an  finitus  an  infmitus;  plenus  an  non  plenus?  De  duralione,  an 
inccperit,  an  aeternus?  De  numéro,  an  unus  an  plures  ?  p]tsi  de  numéro,  si  mundus  ma- 
gnitudine  infinilus  fuerit,  controversia  nulla  esse  potcsl.  Item  si  inceperit,  a  qua  causa  et 
qua  materia  factus  fuerit  ?  rursusquedc  illa  causa  et  maleria,  unde  extiterint,  novae  enint 
quaestiones  donec  perveniatur  ad  causam  aliquam  aeternam,  unam  vel  plures.  Atque  haec 
omnia  ab  eo  qui  philosophiam  complecti  profitcretur  universam,  determinanda  cssent,  si 
quantum  quaeri,  ianlum  sciri  potest.  Est  aulem  infinili  scientia  finito  quaesitori  inac- 
cessihilis.  Quicquid  homines  scimus  a  phanlasmalis  noslris  didicimus;  phantasma  au- 
tem  infinili,  sive  magniludine  sive  lempore,  nullum  est  ;  neque  enim  homo  neque  ulla 
alia  res,  praetcrquam  quac  ipsa  infmila  sit,  infinili  concepiionem  ullam  hahere  polesl... 
Quaestiones  ergo  de  magniludine  et  origine  mundiy  non  a  philosopliis,  sed  ab  iis,  qui 
ordinando  Dei  cultu  légitime  pracsunt,  dcterminandae  ^unt.  Nam  ut  Deus  O.  M.,  cum  jX)- 
pulum  suum  in  Judaeam  induxissct,  primitias  fructuum  sibi  reservatas  concessit  sacerdo- 
tibus,  ita  quoquc,  cum  mundum  a  se  factum  disputationibus  hominum  tradidissct,  opi- 
niones  lamen  de  nalura  infinili  et  aelerni,  sibi  solicognita,  tanquam  primitias  sapientiae 
judicari  ab  iis  voluit,  quorum  in  religione  ordinanda  ministerio  uti  voluit.  Illos  igitur,  qui 
mundi  origincm  aliquam  fuisse  rationibus  suis  a  rébus  naluralibus  dcmonstrasse  se  jacli- 
tant,  laudare  non  possum  (i). 

Pour  Thomas  Hobbes,  Vétendue  et  le  temps  sont  de  simples  représen- 
tations imaginaires,  abstraites  :  i**  de  Tétendiie  supposée  des  corps,  con- 
sidérée, avec  la  figure  et  le  mouvement,  comme  des  accidents  réels  ou 
essentiels  des  corps  ;  2"  de  la  succession  des  mouvements  des  corps. 
Spatiwn  est  phantasma  rei  existentis,  Te?7ipiis  est  phantas?na  motus,  qtiatenus 
in  motu  imaginamur  prias  et  poster ius,  sive  successionem  (2).  Le  temps  et 
ïespace  n'existent  donc  que  dans  l'imagination  ou  la  pensée.  A  fortiori  en 
est-il  de  même  de  tous  les  autres  «  accidents  »  ou  propriétés  attribués 
aux  corps  :  accidentia  coi*porimi  praeter  motum  et  magnitudinem  omnia 
esse  planlasmata,  non  objeclis,  sed  sentienti,  adhercntia.  Hobbes  appelle 


(i)  Th.  Hobbes,  Physica.  P.  IV,  xxvi.  De  Universo  et  Syderibus.  Op,  lat.,  I,  334.  Engl. 
Works,  I,  4io.  Ofthe  World  and  ofthe  Stars.  Ed.  Moleswgrth.  London,  iSSg.  Cf.  Leviathan. 
P.  I,  De  hominc,  c.  ni.  Quicquid  imaginamur  finituni  est.  Nulla  ergo  est  idea  neque  conccptus  qui 
oriri  potest  a  voce  hac,  infinitum.  Animus  humanus  imagincm  inQnitae  magniludinis  capcre  non 
potest  ;  neque  concipero  inOnilam  velocilatem,  inBnilam  vim,  infinitum  tcmpus,  aut  infinitam  poten- 
tiam.  Quando  dicimus  rem  aliquam  esse  infinitam,  hoc  tantuin  significamus  non  posse  nos  illius 
rei  terminos  et  limites  concipere  ;   neque  aliud  concipere  praeter  nostram  impolentiam  propriam. 

(2)  L'influence  d'ÀRisTOTE  sur  Thomas  Hobbes  a  été  prépondérante.  Aristote,  Phys.^  IV,  xr, 
5,  6.  «  Le  temps,  c'est  le  nombre  du  mouvement ^  par  rapport  à  l'antérieur  et  au  postérieur...  Le 
temps  est  une  sorte  de  nombre.  »  touto  ydp  iativ  ô  ypovoç,  âpiOjio;  xivr(<JEa);  xatà  tÔ  :cpoT£pov  xat 
uo-epov...  àpi6(jLÔ;  àpa  xtç  ô  y^pcivoç.  Cf.  VHl,  i,  i3,  i5.  èativ  ô  /pdvoî  xtvTÎiccoç  àptO(jL<i;.  De  cœlo,  I, 
IX,  10.  /povo;Ô£  apiOjxô;  xivTiasco^ 
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en  effet  «  accidents  »  les  modalités  phénoménales,  c'est-à-dire  les  qua- 
lités ou  attributs  des  corps.  Si  Ton  fait  abstraction  de  Fétenduc  et  de  la 
figure,  qui  deviendront  les  primary  qualities  de  Locke  (i),"  accidents  essen- 
tiels à  tous  les  corps,  les  autres  «  accidents  »,  tels  que  le  repos,  le  pas- 
sage au  mouvement  par  l'effet  de  la  communication  d'un  choc  extérieur, 
la  dureté,  la  couleur,  sont  au  contraire  des  états  variables  des  corps  dont 
nos  sensations  supposent  l'existence.  C'est  par  le  mouvement,  en  parti- 
culier par  les  différents  modes  du  mouvement,  que  les  corps  agissent  les 
uns  sur  les  autres  ;  en  d'autres  termes,  que  la  «  cause  efficiente  »  de 
l'agent  agit  sur  le  ^\x]ei[patiens),  siège  de  la  «  cause  matérielle  ».  Tout 
changement  est  un  mouvement,  et  le  mouvement  est  la  cause  universelle 
de  tout  événement,  quel  qu'il  soit,  de  la  nature.  Jamais  le  mouvement 
ne  peut  naître  ou  commencer  dans  un  corps  :  il  est  toujours  communiqué 
de  l'extérieur  (2).  Un  corps  en  repos,  c'est-à-dire  privé  de  mouvement,  y 
demeurera  aussi  longtemps  qu'un  mouvement  ne  lui  aura  pas  été  transmis. 
Un  corps  en  mouvement  y  persistera  avec  la  même  vitesse  et  dans  la 
môme  direction  aussi  longtemps  qu'un  autre  mouvement,  c'est-à-dire  un 
autre  corps  également  en  mouvement,  n'aura  modifié  par  le  choc  ni  sa 
vitesse  ni  sa  direction.  Motum  nisi  a  moto  et  contiguo  [corpore]  generari  non 
posse  [Elément,  philos.,  c.  viii,  art.  7).  Le  contact  entre  le  corps  mouvant  et 
le  corps  mû  peut,  au  lieu  d'être  direct,  se  communiquer  par  des  corps 
intermédiaires.  C'est  par  l'effet  d'une  pure  apparence  qu'on  parle  de  mou- 
vements par  attraction  :  en  réalité  l'attraction  résulte  d*un  choc  propagé 
ou  transmis,  ainsi  que  tous  les  autres  mouvements.  Bref,  le  mouvement 
ne  peut  être  que  l'effet  d'un  mouvement,  et,  à  son  tour,  il  ne  peut  qu'en- 
gendrer un  mouvement.  Hobbks  a  distingué  toutefois  le  conatus  du  motus. 
Un  conatus  serait  un  mouvement  qui  aurait  lieu  sans  égard  à  la  succession 
des  moments  différents  du  mouvement,  une  sorte  de  mouvement  spontané: 
conatum  esse  motum  per  spatium  et  tempus  minus  quam  quod  datur,  id  est 
determinatur,  etc.  La  pesanteur,  par  exemple,  est  appelée  conatus  ad  cen- 
trum  terrae.  D'après  Hobbes,  le  mouvement  le  plus  répandu  dans  la  nature 
est  le  mouvement  circulaire,  opinion  où  l'on  retrouve,  une  fois  de  plus, 
l'influence  des  idées  d'AniSTOTE  :  il  fait  dériver  de  cette  forme  de  mou- 
vement la  plupart  des  phénomènes  naturels  ;  il  l'attribue  non  seulement 
à  la  terre,  mais  au  soleil  et  à  tous  les  corps  célestes,  ainsi  qu'à  leurs  der- 


(i)  Ce  fut  BoYLE,  on  le  sait,  et  non  Locke,  qui  le  premier  a  fait  usage,  dans  le  sens  moderne  do 
CCS  mots,  de  l'expression  scholastique  de  «  qualités  primaires  et  secondaires  ».  Y.  Euckbn,  Geschichle 
und  Kritik  der  Grundbegriffe  der  Gegenwart  (Leipz.,  1878),  p.  7. 

(a)  Cf.  encore  Aribtotr,  Phys.,  VIII,  i.  7.  Le  repos  est  la  privation  du  mouvement,  yj  y*?  ^<p*- 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  27 
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nières  particules  ;  il  explique  ainsi  et  le  mouvement  de  notre  sang  et  la 
vie.  La  source  de  ce  mouvement  est  le  soleil. 


II.  —  Théorie  des  sensations  et  des  représentations. 

Comme  tout  autre  événement  de  la  nature,  l'événement  psychique,  la 
sensation ei\9.  i^eprésentation,  avec  les  processus  psychiques  plus  complexes 
qui  en  dérivent,  —  le  sentiment,  le  plaisir  et  la  douleur,  la  volonté,  c'esl- 
à-dire  le  désir  et  Taversion,  —  résultent  du  mouvement.  Les  sensations 
sont  des  changements  ou  modifications  du  corps  sentant.  Tout  changement 
est  un  mouvement  dans  les  parties  internes  du  sujet  changé  ou  modifié. 
La  sensation  n'est  donc  rien  de  plus  qu'un  mouvement.  Les  parties  mues 
à  l'intérieur  du  sujet  sentant  sont  des  parties  des  organes  par  lesquels  on 
sent.  La  sensation  est  une  réaction  de  l'organe  contre  le  mouvement  parli 
de  Tobjet.  Inomni  sensione  rerum  extemarum  actio  fit  et  reactio  mutua{\). 
Ainsi,  sans  «  réaclion  »  ou  «  résistance  »  des  organes  internes  contre  les 
mouvements  communiqués  de  l'extérieur,  point  de  sensation.  Sensio  omnis 
fit  per  reactionem.  Par  «  resistentia  »,  Hobbks  entend  non  une  résistance 
passive,  mais  une  réaction  active,  organique,  contre  un  mouvement. 
Resistentiam  omnem  esse  conatui  conatum  contrarium,  id  est  reactionem  (Elé- 
ment philos,,  c.  XV,  art.  2).  Mais  tout  ce  qui  réagit  au  mouvement  ne  sent 
pas.  La  nature  de  la  sensation  ne  réside  donc  pas  dans  la  réaction  seule. 
«  Il  est  nécessaire  que  ce  qui  réagit  sente  »,  a  écrit  Hobbes  {Elem,  phiL, 
P.  IV,  c.  xxv).  Ici  doit  se  placer  la  critique  de  Thylozoïsme  faite  par  le 
philosophe  anglais  :  «  Scio  fuisse  philosophos  quosdam,  eosdemque  viros 
doctos,  qui  corpora  omnia  sensu  praedita  esse  sustinuerunt  ;  nec  video,  si 
natura  sensionis  in  reactione  sola  collocaretur,  quo  modo  refutari  possint  [0).  » 
A  la  sensation  adhère  de  nécessité  une  certaine  «  mémoire  »  qui  permet 
de  «  distinguer  »  les  événements  antérieurs  d'avec  les  postérieurs  et  une 
chose  d'une  autre.  De  la  réaction,  qui  dure  un  certain  temps,  résulte  le 
signe  persistant,  l'idée  {phantasma)  de  la  sensation,  signe  qui,  en  vertu 
de  la  direction  du  mouvement  de  l'organe  qui  réagit,  nous  apparaît  tou- 
jours comme  quelque  chose  de  situé  en  dehors  de  l'organe  sentant.  Pour 
pouvoir  être  perçues  et  conservées,  les  impressions,  c'est-à-dire  les  mou- 


(i)  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  I,  33o. 

(a)  Dans  le  Leviathan  (Of  man.  Part.  I,  a),   il  lui  parait  absurde  d'attribuer  des  appétits  aux 
corps  inanimés  :  «  Ascribing  appetilc...  to  things  inanimate,  absurdly.  » 
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vements  agissant  sur  nos  organes,  doivent  posséder  une  certaine  durée  et 
intensité.  A  cette  condition  le  pigement  et  le  souvenir  sont  possibles.  Dans 
les  corps  qui  ne  sont  point  pourvus  d'organes  convenables  pour  retenir 
et  conserver  {memoria  aliqua)  le  mouvement  communiqué,  il  ne  peut 
exister  de  sensation,  au  sens  psychologique  ;  car  ces  corps  ne  peuvent 
se  souvenir  d'avoir  senti.  A  toute  sensation  appartient  donc  nécessaire- 
ment un  certain  jugement  sur  les  objets  de  la  sensation.  En  outre,  la 
sensation  implique  un  changement  constant  des  événements  qui  la  pro- 
voquent. Sentire  semper  idem,  et  non  sentire,  ad  idem  recidunt.  Non  seu- 
lement les  sensations  doivent  changer  :  elles  doivent  être  successives. 
Une  seule  sensation  ne  peut  être  perçue  qu'en  une  unité  de  temps  [uno 
temjiore  unicum  phantasma)  (i).  Nous  ne  pouvons  avoir,  en  même  temps, 
des  représentations  sensibles  de  plusieurs  objets.  Neque  vero  permittit 
natura  sensionis  ut  plures  res  simul  sentiantur  ;  cum  enim  natura  sensionis 
consistât  in  motu,  dum  organa  sentiendi  ab  uno  aliquo  objecto  occupantur,  ab 
alio  ita  moveri  non  possunt,  ut  ab  utroque  motu  unum  phantasma  syncerum 
oriatur  utriusque.  Non  fient  ergo  duo  phantasmata  duorum  objectorum,  sed 
unum  ex  amborum  actione  conflatum[2).  Ainsi,  les  mouvements  partis  de 
plusieurs  objets  ne  sauraient  exister  séparément,  en  même  temps,  dans  nos 
organes  ;  ilfe  s^e  fusionnent  alors  et  donnent  naissance  à  une  représentation 
de  l'objet.  On  songe  ici  involontairement  aux  sensations  élémentaires 
inconscientes  de  Leibnitz,  qui  se  fusionnent  en  une  sensation  consciente 
d'ensemble. 

HoBBES  définit  ainsi  la  représentation  mentale  :  imaginatio  ergo  nihil 
aliud  est  quam  sensio  deficiens  sive  phantasma  dilutum  et  vanidum,  et  est 
hominibus  cum  animalibus  caeteris  fere  omnibus  communes,  sive  vigilant,  sive 
dormiunt[Z).  En  vertu  de  la  loi  qu'un  corps  mù  demeure  aussi  longtemps 
en  mouvement  qu'il  n'en  est  pas  empoché  par  un  corps  animé  d'un  mouve- 
ment opposé,  bref,  en  vertu  de  la  persistance  du  mouvement  et  de  Tinertie 
des  corps,  le  mouvement  produit  dans  les  organes  des  sens  sous  l'influence 
immédiate  (ou  médiate)  des  objets  extérieurs  ne  disparaît  pas  avec  l'objet: 
il  persiste  dans  les  organes,  sous  forme  de  mouvement  interne,  résultant 
de  la  résistance  ou  réaction  du  cerveau  en  réponse  au  mouvement  qui  lui 
a  été  transmis  de  l'extérieur  par  le  nerf  optique,  par  exemple  (4).  <f  Tous 


(i)  Physica  sive  de  nat.  phaenomis,  c.  xxv.  De  sensione  et  motu  animalL 
(a)  Th.  Hobbes,  Opéra  phil.  (G.  Molesworth),  I,  Sai. 

(3)  Th.  Hobbes,  Lev.^  c.  ii.  De  imaginatione y  Opcra  philos,  quac  latine  scripsil  omnia.  Ams- 
lelod.,  1668,  in-4.  Cf.  Lev.  Of  Man  (Molesw.),  I,  2.  The  english  Works,  III,  4-5.  «  Imagination 
thcrefore  is  nothing  but  decajing  sensé.  » 

(4)  Human  Nature  (i64o),  c.  11,  p.  78.  Engl.  W.  (Molesw.).  IV,  7...  by  résistance  or  reaction 
of  the  brain  is  also  rebound  into  the  optic  ncrvcagain... 
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les  accidents,  en  effet,  ou  toutes  les  qualités,  que  nos  sens  nous  mon- 
trent comme  existant  dans  le  monde,  n'y  existent  point  réellement,  mais 
ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  apparences  {apparitions)  ;  dans 
le  monde,  il  n'y  a  réellement,  hors  de  nous,  que  les  mouvements  [motions) 
par  lesquels  ces  apparences  sont  produites.  »  L'expérience,  chez  Thomme 
comme  chez  les  animaux,  puisque  ceux-ci  ont  également  des  représen- 
tations, soit  dans  la  veille,  soit  dans  le  sommeil,  n'est  que  la  copie  des 
images  issues  des  sensations  causées  dans  nos  organes  par  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'objets  ;  elle  est  en  raison  directe  de  ces  expériences 
enregistrées  et  fixées  par  la  mémoire  dans  un  certain  ordre  déterminé  [i], 
11  en  résulte  que  se  représenter  et  se  souvenir  ne  diffèrent  point,  si  ce  n'est 
que  se  souvenir  implique  un  temps  écoulé,  ce  qui  n'est  point  le  cas  pour 
I  se  représenter  (2).  Ainsi,  l'objet  écarté,  Tœil  fermé,  nous  gardons  et  con- 
servons une  image  de  l'objet  vu.  Mais  cette  image  reste  moins  nette. 
C'est  Vimago,  qui  a  donné  son  nom  à  la  faculté  correspondante,  Vimagi- 
natio. 

Imaginalio  crgo  niliil  aliud  est  rêvera  quam  proptcr  objccti  remolionem  languescens 
et  vel  debilitala,  sensio.  Causa  auicm  debilitalionis  quaenam  esse  polest?  An  motus 
remolo  objecte  debilior  est  ?  Si  esset,  etiam  phantasniata  imaginanlis  minus  esscnl  clara 
quain  in  scnsione,  idque  semper  et  necessario  ;  quod  non  est  verum.  In  somniis  enim 
(eae  autem  dormientiuni  sunt  imaginationes)  non  minus  clara  sunl  quam  in  sentienie, 
Vigilantîum  autem  phantasmata  rerum  praeteritarum  quam  praesentium  idco  obscuriora 
sunt,  quia  organa  a  praesenlibus  objectis  slmul  commota  faciuni  ul  minus  praedo- 
mineniur.  In  somno  autem,  praecluso  aditu,  externa  actio  interno  molui  nihil  ofîicit... 

Phanlasmala  dormienlium  somnia  sunt..,  vigilantium  imaginationibus,  praeler 
scnsiones,  fortiora  [somnia],  sed  ipsis  sensionibus  claritate  aequalia  sunt...  Quare  ca  quae 


(i)  Cf.  sur  ce  que  Thomas  IIobbes  appelle  serios  cogilationuni  slve  discursus  mentalis,  c'est- 
à-dire,  en  somme,  sur  le  déterminisme  absolu  des  phénomènes  d'association  de  la  pensée  et  de  la  raison 
humaine,  Leviathan,  P.  I.  De  Ilomine,  c.  m.  Quando  aliquis  de  re  quacunque  cogitât,  proxima  ejus 
cogitatio  non  tam  fortuita  est  quam  videlur  esse  ;  neque  omni  cogitationi  omnis  cogitatio  pariter  suc- 
cedit.  Sed,  ut  nullam  habcmus  imaginalionem  quae  non  anle  fuit  m  sensionc,  vel  tota  vel  partes,  ita 
nulla  est  transilio  ah  una  cogitationc  ab  aliam  cujus  similis  non  extilerat  ante  in  sensione.  Gujus  rci 
causa  est.  Phantasmata  omnia  motus  sunt  interni,  nempe  motuum  in  sensione  factorum  reli- 
quiae.  Motus  autem  qui  alii  aliis  succédant  in  sensione  immédiate,  rémanent  etiam  simuly 
etiam  post  sensionem.  Adeo  ut  quoties  redit  cogitatio  prier,  praedominaturque^  sequatur  posterior, 
propler  cohaesionem  matcriae  motae,  quemadmodum  aqua  super  tabulam  planam  et  levem  trahitur 
per  viam  quà  ducit  digilus.  Sed  quoniam  oidem  rei  conceptae  sequitur  modo  una,  modo  alia  res,  post 
multa  cogitata  Qt  ut  incerlum  sit  quae  cogitatio  cui  cogitationi  successura  sit.  Hoc  tantum  certum  est 
successuram  esse  aliquam  earum  quae  ante  successerant  aliquando. 

(a)  Elem.  philos.  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sensione...  Opéra  lat.  (Molbsw.),  I,  Sa^. 
Expericntia  autem  est  phanlasmatum  copia  orta  ex  muUarum  rerum  sensionibus.  Non  enim  difleninl 
inter  se  savia^^Ê^Oai  cl  meminisse,  nisi  quod  meminisso  supponlt  tempus  praeteritum,  oavtal^eaOat 
autem  minime. 


Digitized  by 


Google 


IMAGES  UALIVCISATOIRES  DU  BÈVE  ',ai 

in  somnis  videmur  vidcre  vel  scntire,  tam  clara  sunt  quam  in  ipsa  sensione,  causa  ejus  rei 
in  duabus  consislit  rébus;  quarum  altéra  quidem  est,  quod  cessante  sensu  extcriore, 
motus,  a  quo  phantasma  oritur,  ut praesens  dominalar  ;  altero  vero  quod  pbantasmatum 
partes  tempore  detritac  aliis  parlibus  Qctis  resarciunlur.  Denique  loca  et  species  rerum 
ante  incognitas,  ideo  somniantes  non  admiramur,  quia  admiratio  postulat  ut  res  nova  et 
insolila  videatur,  id  quod  nisi  recordantibus  specicin  priorem  contingere  non  potest.  In 
somnis  auiem  videnlur  omnia  ui  praesenlia  (i). 

Ainsi  raffaiblîssement  des  images  mentales,  au  regard  des  sensations 
fortes  produites  parTobjet  présent,  ne  résulterait  pas  tant  de  Téloignement 
dans  le  temps  ou  de  l'absence  de  Tobjet,  c'est-à-dire  de  l'intensité  affaiblie 
du  mouvement  persistant,  sorte  d'écho  de  la  sensation  perçue,  que  des 
sensations  innombrables  qui  assaillent  les  organes  des  sens  pendant  la 
veille  et  qui  étouffent  en  quelque  sorte  sous  leurs  vagues  tumultueuses 
cet  écho  de  nos  souvenirs,  «  comme  l'est  la  voix  de  l'homme  par  le  bruit 
du  jour  ».  La  preuve,  selon  Hobbes,  que  ces  circonstances  tout  exté- 
rieures à  l'organisme,  rendent  raison  de  ce  prétendu  affaiblissement  des 
images,  c'est  que,  s'il  était  réel,  il  persisterait  toujours. et  de  nécessité  : 
l'image  ne  reparaîtrait  jamais  avec  sa  force  et  son  éclat  primitif.  Or  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  les  rêves  l'attestent  ;  il  suffit  que  ces  bruits  du  monde 
extérieur  n'arrivent  plus  jusqu'aux  organes  des  sens,  ou  cessent  du  moins 
d'être  perçus,  pour  que  les  images  mentales  du  dormeur  retrouvent  cet 
éclat  et  cette  force  qui  souvent  ne  le  cèdent  en  rien  ou  sont  même  supé- 
rieurs en  intensité  aux  images  ou  représentations  de  l'homme  éveillé. 
Cet  état  hallucinatoire  des  images  du  rôve  semble  bien  exister  réel- 
lement ;  on  l'observe  également  dans  la  fièvre,  dans  le  jeûne,  dans  l'anémie 
cérébrale  des  mourants,  etc.  La  doctrine  de  Thomas  Hobbes  à  cet  égard, 
d'ailleurs  confirmée  et  développée  par  Kant,  qui  ne  témoigne  pas  avoir 
connu  ce  texte  d'un  de  ses  plus  grands  précurseurs  avec  David  Hume,  ne 
nous  paraît  pas  seulement  d'une  observation  exacte  :  elle  soulève  nombre 
de  questions  de  psychologie  physiologique  dont  les  éléments  scientifiques, 
tout  au  moins,  se  trouveront  rassemblés  dans  la  dernière  partie  de  ce  livre, 
Y  Époque  contemporaine,  Wo'ici  sur  ce  sujet  les  passages  de  Kant  que  nous 
croyons  utile  de  rapprocher  des  paroles  de  Thomas  Hobbes. 

/  Quelque  claires  et  intuitives  que  puissent  être  les  représentations  du  monde  des  esprits, 
disait  Kant,  l'homme,  en  tant  qu'homme,  ne  saurait  en  avoir  conscience.  El  il  croyait 
pouvoir  l'expliquer  par  une  certaine  espèce  de  «  double  personnalité  »  qui  appartient  à 


(i)  Th.  Hobbes,  Physica  sive  de  naturae  phaenomenis.  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sen- 
sione  et  motu  anim.  Cf.  Leviathan,  P.  I,  Of  Man.,  c.  a.  Cf.  Human  nature.  Engl.  Works  (W. 
Molesworlh),  IV,  9,  c.  m,  §  2  sq. 
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les  accidents,  en  effet,  ou  toutes  les  qualités,  que  nos  sens  nous  mon- 
trent comme  existant  dans  le  monde,  n'y  existent  point  réellement,  mais 
ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  apparences  [apparitions)  ;  dans 
le  monde,  il  n'y  a  réellement,  hors  de  nous,  que  les  mouvements  {motions) 
par  lesquels  ces  apparences  sont  produites.  »  L'expérience,  chez  l'homme 
comme  chez  les  animaux,  puisque  ceux-ci  ont  également  des  représen- 
tations, soit  dans  la  veille,  soit  dans  le  sommeil,  n'est  que  la  copie  des 
images  issues  des  sensations  causées  dans  nos  organes  par  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'objets  ;  elle  est  en  raison  directe  de  ces  expériences 
enregistrées  et  fixées  par  la  mémoire  dans  un  certain  ordre  déterminé [i). 
11  en  résulte  que  se  représenter  et  se  souvenir  ne  diffèrent  point,  si  ce  n'est 
que  se  souvenir  implique  un  temps  écoulé,  ce  qui  n'est  point  le  cas  pour 
se  représenter  (2).  Ainsi,  l'objet  écarté,  Tœil  fermé,  nous  gardons  et  con- 
servons une  image  de  l'objet  vu.  Mais  cette  image  reste  moins  nette. 
C'est  V  imago  y  qui  a  donné  son  nom  à  la  faculté  correspondante,  Vimagi- 
natio. 

Imaginatio  crgo  nihil  aliud  est  rêvera  quam  propter  objccli  remolioncm  languescens 
et  vel  debilitala  sensio.  Causa  aulem  debililationis  quaenani  esse  polest?  An  motus 
remoto  objecto  debilior  est  ?  Si  esset,  etiam  phantasmata  imaginantis  minus  essent  clara 
quain  in  sensione,  idque  semper  el  necessario  ;  quod  non  est  verum.  In  somniis  enim 
(eae  autein  dormientium  sunt  imaginationes)  non  minus  clara  su  ni  quam  in  sentienle. 
Vigilantium  autem  phantasmata  rerum  praeteritarum  quam  praesentium  ideo  obscuriora 
sunt.  quia  organa  a  praesenlibus  objectis  simul  commoia  faciunt  ut  minus  praedo- 
minenlur.  Insomno  autem,  praecluso  aditu,  externa  actio  interne  motui  nihil  officit... 

Phantasmata  dormientium  somnia  sunt,.,  vigilantium  imaginaiionibus^  praeler 
sensioncs,  forliora  [somnia],  sed  ipsis  sensionibus  claritate  acqualia  sunt...  Quare  ea  quae 


(i)  Cf.  sur  ce  que  Thomas  Horbes  appelle  séries  cogilationum  sive  discursus  mentalis,  c'csl- 
à-dire,  en  somme,  sur  le  déterminisme  absolu  des  phcnom^nes  d'associalion  do  la  pensée  et  de  la  raison 
humaine,  Leviathan,  P.  I.  De  Homine,  c.  m.  Quando  aliquis  de  re  quacunque  cogitât,  proxima  ojus 
cogita tio  non  tam  fortuila  est  quam  videlur  esse  ;  neque  omni  cogitationi  omnis  cogitatio  paritcr  suc- 
cedit.  Sed.  ut  nuUam  habcmus  imaginalioncm  quae  non  ante  fuit  m  sensione,  vel  tota  vel  partes,  ita 
nulla  est  Iransilîo  ab  una  cogitationc  ab  aliam  cujus  similis  non  extilcrat  ante  in  sensione.  Cujus  rei 
causa  est.  Phantasmata  omnia  motus  sunt  interni,  nempe  motuum  in  sensione  factorum  reli- 
quiae.  Motus  autem  qui  alii  aliis  succedunt  in  sensione  immédiate,  rémanent  etiam  simuiy 
etiam  post  sensionem.  Adeo  ut  quoties  redit  cogitatio  prior,  praedominaturque,  sequatur  posterior. 
propter  cohaesioncm  matcriae  motae,  qucmadmodum  aqua  super  tabulam  planam  et  levem  trahilur 
per  viam  quà  ducit  digitus.  Sed  quoniam  eidcm  rei  conceptae  sequitur  modo  una,  modo  alia  res,  post 
multa  cogitata  Qt  ut  inccrtum  sit  quae  cogitatio  cui  cogitationi  successura  sit.  Hoc  tantum  certum  est 
successuram  esse  aliquam  earum  quae  ante  successerant  aliquando. 

(a)  Elem.  philos.  De  cor  pore,  P.  IV,  c.  xxv.  De  sensione. . .  Opéra  lat.  (Molksw.),  I,  Sa^. 
Experientia  autem  est  phantasmatum  copia  orta  ex  multarum  rerum  sensionibus.  Non  enim  diflerunt 
inter  se  savià^^a^Oai  et  meminisse,  nisi  quod  meminisse  supponit  tempus  praeteritum,  oavTa^e^Oat 
autem  minime. 
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in  somnis  videmur  vidcre  vel  scntîre.  tam  clara  sunt  quam  in  ipsa  sensione.  causa  ejus  rei 
in  duabus  consislit  rébus;  quarum  altéra  quidem  est,  quod  cessante  sensu  exteriore, 
motus,  a  quo  phantasma  oriiur,  utpraesens  dominalar  ;  altcro  vero  quod  phantasmatum 
partes  tempore  detritac  aliis  partibus  fictis  resarciuntur.  Denique  loca  et  species  rerum 
ante  incognitas,  ideo  somniantes  non  admiramur,  quia  admiratio  postulat  ut  res  nova  et 
insolita  videatur,  id  quod  nisi  recordantibus  speciem  priorem  contingere  non  potest.  In 
somnis  autem  videniur  omnia  ui  praesenlia  (i). 

Ainsi  raffaiblissement  des  images  mentales,  au  regard  des  sensations 
fortes  produites  par  Tobjet  présent,  ne  résulterait  pas  tant  de  l'éloignement 
dans  le  temps  ou  de  Tabsence  de  Tobjet,  c'est-à-dire  de  l'intensité  affaiblie 
du  mouvement  persistant,  sorte  d'écho  de  la  sensation  perçue,  que  des 
sensations  innombrables  qui  assaillent  les  organes  des  sens  pendant  la 
veille  et  qui  étouffent  en  quelque  sorte  sous  leurs  vagues  tumultueuses 
cet  écho  de  nos  souvenirs,  (c  comme  l'est  la  voix  de  l'homme  par  le  bruit 
du  jour  ».  La  preuve,  selon  Hobbes,  que  ces  circonstances  tout  exté- 
rieures à  l'organisme,  rendent  raison  de  ce  prétendu  affaiblissement  des 
images,  c'est  que,  s'il  était  réel,  il  persisterait  toujours. et  de  nécessité  : 
l'image  ne  reparaîtrait  jamais  avec  sa  force  et  son  éclat  primitif.  Or  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  les  rêves  l'attestent  ;  il  suffit  que  ces  bruits  du  monde 
extérieur  n'arrivent  plus  jusqu'aux  organes  des  sens,  ou  cessent  du  moins 
d'être  perçus,  pour  que  les  images  mentales  du  dormeur  retrouvent  cet 
éclat  et  cette  force  qui  souvent  ne  le  cèdent  en  rien  ou  sont  même  supé- 
rieurs en  intensité  aux  images  ou  représentations  de  l'homme  éveillé. 
Cet  état  hallucinatoire  des  images  du  rôve  semble  bien  exister  réel- 
lement ;  on  l'observe  également  dans  la  fièvre,  dans  le  jeûne,  dans  l'anémie 
cérébrale  des  mourants,  etc.  La  doctrine  de  Thomas  Hobbes  à  cet  égard, 
d'ailleurs  confirmée  et  développée  par  Kant,  qui  ne  témoigne  pas  avoir 
connu  ce  texte  d'un  de  ses  plus  grands  précurseurs  avec  David  Hume,  ne 
nous  paraît  pas  seulement  d'une  observation  exacte  :  elle  soulève  nombre 
de  questions  de  psychologie  physiologique  dont  les  éléments  scientifiques, 
tout  au  moins,  se  trouveront  rassemblés  dans  la  dernière  partie  de  ce  livre, 
V Époque  contemporaine,  Y oici  sur  ce  sujet  les  passages  de  Kant  que  nous 
croyons  utile  de  rapprocher  des  paroles  de  Thomas  Hobbes. 

/  Quelque  claires  et  intuitives  que  puissent  être  les  représentations  du  monde  des  esprits, 
disait  Kant,  Thomme,  en  tant  qu'homme,  ne  saurait  en  avoir  conscience.  Et  il  crovait 
pouvoir  rexpliquer  par  une  certaine  espèce  de  ce  double  personnalité  »  qui  appartient  à 


(i)  Th.  Hobbes,  Physica  sive  de  naturae  phaenomenis.  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sen- 
sione et  motu  anim.  Cf.  Leviathan,  P.  I,  Of  Man.,  c.  2.  Cf.  Human  nature,  Engl.  Works  (W. 
Molesworth),  IV,  9,  c.  m,  §  2  sq. 
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ràmc  môme  par  rapport  à  cette  vie.  Certains  philosophes  croient  pouvoir  invoquer  Tétai 
du  sommeil  profond  pour  démontrer  la  réalité  des  représenta  lions  obscures.  Mais  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  qu'au  réveil  nous  ne  nous  souvenons  plus  des  représen- 
tations que  nous  avons  peut-être  eues  dans  le  sommeil  profond.  //  s'ensuit  simplement 
qu'elles  ne  sont  pas  représentées  clairement  au  réveil,  mais  non  qu'elles  aient  été 
obscures  quand  nous  dormions,  «  Je  croirais  plus  volontiers  que  ces  représentations  ont 
été  plus  claires  et  plus  étendues  que  même  les  plus  claires  de  l'état  de  veille;  c'est  à 
quoi  l'on  doit  s'attendre,  dans  le  repos  complet  des  sens  extérieurs,  d'un  être  aussi  actif 
qu'est  l'âme,  quoique,  du  fait  que  le  corps  de  l'homme  n'a  pas  été  senti  alors,  l'idée  de  ce 
corps  manque  au  réveil,  idée  qui  appartenant  à  l'état  antérieur  des  [>ensées  pourrait  servir 
à  réaliser  la  conscience  d'une  seule  et  même  jMirsonne.  Les  actions  de  quelques  somnam- 
bules, qui  montrent  parfois  dans  cet  état  plus  d'intelligence  qu'autrement,  bien  qu'ils  ne 
se  rappellent  rien  au  réveil,  confirment  la  possibilité  de  ma  conjecture  sur  le  sommeil  pro- 
fond. Les  rêves,  au  contraire,  c'est-à-dire  les  représentations  dont  l'homme  endormi  se 
souvient  au  réveil,  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Alors  en  eflet  l'homme  ne  dort  pas  complète- 
ment ;  il  sent  avec  un  certain  degré  de  clarté  et  mêle  comme  en  un  tissu  ses  opérations  intel- 
lectuelles aux  impressions  des  sens  extérieurs.  Il  se  les  rappelle  donc  en  partie,  mais  il  n'y 
trouve  que  d'informes  et  absurdes  chimères,  comme  cela  doit  être  nécessairement,  puisque 
les  idées  de  l'imagination  (^Phantasie)  et  celles  de  la  sensation  extérieure  s'y  trouvent  con- 
fondues (i)  ».  La  différence  entre  la  vérité  et  le  rêve  (7VaM/?i),  a  écrit  Kant  ailleurs, 
n'est  point  décidée  par  la  nature  des  représentations  (dm*ch  die  BeschalTenheit  der  Vor- 
stellungen)  qui  sont  rapportées  à  des  objets,  car  ces  représentations  sont,  de  part  et  d'autres, 
les  mêmes  (denn  die  sind  in  beiden  einerlei)  :  elle  l'est  par  la  liaison  des  représentations 
(die  Verknûpfung)  suivant  les  règles  qui  déterminent  l'enchaînement  des  représentations 
dans  la  notion  d'un  objet,  et  en  tant  qu'elles  peuvent  coexister  ou  non  dans  une  expé- 
rience (a). 

Tout  événement  psychique  est,  pour  Hobbes,  la  perception  d'un  mou- 
vement interne  de  notre  corps,  mouvement  nécessairement  transmis  du 
monde  extérieur  par  le  canal  des  sens,  sous  forme  de  phénomène  ou 
d'image,  et,  partant,  d'origine  sensible  (3).  La  sensation  a  sa  condition 
d'existence  dans  les  organes  des  sens,  cVst-à-dire  de  la  vue,  de  Touïe, 
de  Todorat,  du  goût  et  de  la  sensibilité  générale,  sensibilité  dont  les  nerfs 
distribués  sur  le  corps  tout  entier  constituent  l'organe.  IIobbes  a  surtout 
insisté,  on  le  sait,  sur  l'appareil  et  sur  les  fonctions  de  la  vision  de  la 
lumière  et  des  couleurs,  ainsi  que  sur  les  lois  de  l'optique.  «  Les  parties 
du  corps  par  lesquelles  la  sensation  a  lieu  sont  les  mômes  qu'on  appelle 
organes  des  sens  »  {De  corp,,  xxv,  2).  Ces  organes  sont  le  sujet  de  la  sen- 
sation, le  siège   des  images  sensibles.  Il  est  impossible   de  séparer  la 


(1)  Imm.  Kant,  Tràume  eines  Geistersehers,  erlàutert  durch  Tràume  der  Meiaphysik 
(SâmmU.  Werke,  If,  3^6). 

(a)  Prolegomena  zti  einer  jeden  kûnftigen  Metaphysik  (1783).  Sâmmtl.  W.,  IV,  39. 

(3)  Et  sic  mens  nihil  aliud  crit  practerquam  motus  in  partibus  quibusdam  corporis  organici. 
Objectiones  ad  Cartesii  Med.  Oùjeci.  IV.  Opéra  lat.  (Molesw.),  V,  208. 
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pensée  criinc  matière  pensante,  et  «  la  res  cogitans  de  Descartes  est  bien 
plutôt  quelque  chose  de  matériel  que  d'immatériel  »,  ce  que  contestait  le 
philosophe  français,  pour  qui  le  moi  ou  la  pensée,  d'une  part,  le  monde 
des  corps  étendus,  d'autre  part,  étaient  des  substances.  D'ailleurs,  en 
dehors  de  la  matière  conçue  au  sens  de  Hobbes,  rien  d'immatériel  ne 
peut  exister,  et  le  concept  môme  d'  «  immatériel  »  implique  contradiction. 
IIobbes  explique  la  sensation  et  la  pensée  par  des  mouvements  de  la  ma- 
tière ;  il  nie  absolument  l'existence  de  la  substantia  spiritualis  de  Des- 
cartes. Toute  idée  procédant  des  sens,  c'est  une  erreur  de  croire  que  les 
idées  ou  notions  de  l'intelligence  puissent  être  des  images  de  nature  dif- 
férente (i).  Origo  omnium  nominatur  sensus,  Nulla  enim  est  animi  con- 
ceptio  quae  non  fuerat  ante  genita  in  aliquo  sensuum,  vel  tota  simul,  vel 
per  partes.  Ab  his  autem  primis  conceptibus  omnes  postea  derivantur  (2). 


III.  —  Le  cœur  et  le  cerveau. 


Quoique  Hobbes  connût  la  grande  découverte  de  Harvey  sur  la  cir- 
culation du  sang,  et  qu'il  l'admît,  quoiqu'il  loue  fort  ce  savant  d'avoir 
ouvert  le  plus  important  des  chapitres  de  la  physique,  celui  de  la  science 
de  la  vie,  il  n'a  pas  renoncé  aux  esprits  animaux,  répudiés  avec  tant  de 
décision  par  le  physiologiste  anglais  (3).  La  matière  subtile  et  invisible 
des  esprits  animaux  est  transmise,  par  les  vaisseaux  sanguins,  du  cœur 
au  cerveau  ;  elle  est  contenue  et  circule  dans  les  nerfs  (/|).  Cette  matière 
aériforme,  conduite  par  les  vaisseaux  (arteriae)  du  cœur  au  cerveau,  arrive 
aux  racines  des  nerfs,  situées  à  l'intérieur  du  crâne,  et  où  se  trouve  aussi 


(i)  De  corpot .,  I,  v,  9.  Op.  lat.,  I,  5.^.  Ëundcm  orrorcin  errant,  qui  idcas  alias  in  intelleclu, 
alias  in  phantasia  ponunt  ;  quasi  alia  cssot  idca  sivo  imago  hominis  quae  or  ta  a  sensu  in  memoria  reti- 
netur,  alia  quae  in  intelleclu  est,  quando  intelligimus  hominem  esse  animal.., 

(2)  I.ev.  De  homine.  P.  I,  c.  i.  Cf.  ibid.y  c.  m.  Et  quoniam  quicquid  concipimus  pcrceptum  est 
ante  in  sensione,  nulla  inesso  homini  potest  imaginatio  rei  quae  non  sit  percipicnda  sensibus. 

(3)  De  cor  porc.  Epistola  dcdicatoria  (lôSo).  Postrcmo,  scicntiam  humani  corporis,  pbvsicae 
parlera  utilissimam.  in  libris  suis  do  molu  sanguinis  et  de  generatione  animalium.  mirabili  sagacitale 
detexit  et  demonstravit  Gulielmus  IIarvaeus,  rcgum  Jacobi  Carolique  medicus  primarius  ;  solus, 
quod  sciam,  qui  doctrinam  novam  superata  invidia  vivcns  stabilivit.  Cf.  ibid.,  c.  xxv(I,  33i)  :  Motus 
autem  vitalis  sanguinis  motus  est,  per  venas  arteriasque,  ut  a  primo  ejus  rei  observatore  nostrate 
Hervaeo  multis  certissimisque  signis  ostcnsum  est,  per  pet  uo  circumeuntis. 

(4)  Dialogus  physicus  de  natura  aeris.  Op.  lat.  (Molesw.),  IV,  a85.  Materia  autem  quae  in 
nervis  continetur  tenuissimus  spiritus  est  :  qui  cum  in  musculis  Gt  caro,  constat  ex  innumeris  filiculis 
adeo  minutis  et  fissilibus,  ut  visum  tandem  fugiant.  Unde  autem  fieri  hoc  potest,  nisi  quod  spiritus  e 
cerebrOj  ncrvonim  mcatus  longos  arctissimosque  transiens,  per  compressionem  inspissetur  ? 
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Torigine  de  la  moelle  épinière.  Les  vaisseaux  reliant  le  cœur  au  cerveau, 
et  le  cœur  lui-môme,  voilà  Torgane  commun  à  tous  les  sens.  De  même 
qu'une  sensation  ou  image  sensible  ne  saurait  naître  s'il  existe  une  lésion 
de  son  organe  particulier  ou  de  la  connexion  de  cet  organe  avec  le  cer- 
veau au  moyen  des  nerfs;  de  môme  toute  sensation  devient  impossible 
lorsque  quelque  lésion  de  Torgane  qui  sert  d'intermédiaire  au  cerveau  et 
au  cœur  interrompt  le  mouvement  de  cette  transmission.  En  d'autres 
termes,  la  cause  dernière  de  tout  acte  do  sensation  est  le  cœur  ;  du  cœur 
part  la  réaction  qui  se  manifeste  dans  Tacte  de  la  sensation.  Le  cœur  est 
la  source  d'où  les  esprits  vitaux  et  animaux  partent  pour  être  distribués 
au  cerveau.  Mais  si  l'ébranlement  communiqué  au  cerveau  et  aux  artères 
du  cerveau  par  le  mouvement  déterminant  la  sensation  ne  retentit  pas, 
pour  quelque  cause,  sur  le  cœur,  si  cet  organe,  «  origine  de  toute  sen- 
sation »,  ne  vibre  pas  de  concert  avec  les  artères  cérébrales,  il  n'y  a  point 
de  sensation. 

Organa  sentiendi,  quae  quidcm  in  scnliciile  sunl,  parles  ejns  illac  sunt»  quibus  lacsis, 
tollitur  phantasmatis  gcncraiio,  ctsi  alla  pars  lacsa  niilla  sit.  Eac  auicm  in  plerîsque  ani- 
malibus  inveniuntur  esse  spiritiis^  et  mcmbranae  quae  ortae  a  méninge  lenera  cerehrum 
et  nervos  omnes  vestiunl  ;  ipsum  item  cerehrum,  et  arleriae  quae  in  cerebro  sunt,  et, 
quibus  commotis,  commovelur  quoque  sensionis  omnis  origo,  cor.  Nam  ubicunque  actio 
objecti  altingit  corpus  sentieniis,  propagatur  actio  per  aliquem  nervum  ad  cerehrum, 
et  siquidem  nervus  ce  duccns  ila  laedalur  vcl  obstruatur  ut  motus  propagari  ultra  non 
possit,  sensio  nulla  secjuitur.  Item  si  motus  idem  in  ter  cerehrum  et  cor,  defectu  organi 
aticujus  deferentis,  interceptus  sit,  ohjecti  nulla  eril  sensio  (i). 

Outre  la  sensation  et  l'image,  fondement  de  toute  connaissance, 
HoBBES  a  traité  des  passions  {passiones  animi),  qui  se  résument  toutes 
dans  le  désir  et  V aversion,  avec  leurs  effets  naturels  [appetitus  et  fuga). 
Lorsque  le  mouvement  déterminé  par  la  sensation  s'est  propagé  jusqu'au 
cœur,  siège  de  la  vie,  le  processus  vital  doit  de  nécessité  en  subir  l'effet. 
Selon  donc  que  le  mouvement  qui  en  résulte  [motus  vitalis  sanguinis)  est 
favorisé  ou  contrarié,  il  produit  en  nous  le  sentiment  de  plaisir  ou  de 
peine  [2).  Entre  les  causes,  autres  que  des  lésions  destructives,  pouvant 
empêcher  l'accès  des  mouvements,  partis  des  objets  extérieurs,  des  sens 
aux  organes  internes  de  perception,  Hobbes  signale  la  fatigue  résultant  de 


(i)  De  corpore,  c.  xxv.  De  sensione  et  motu  anîmali.  Op.  lai.  (Molesw.),  I,  819. 

(a)  De  corpore,  xxv.  Op.  lai.,  I,  33i.  Cura  enim  vilae  principium  in  corde  sit.  necesse  est  ut 
motus  a  senticnte  ad  cor  propagatus  motum  vitalcm  aliquo  modo  dtulet  sivo  divcrlat,  nimirum  faci- 
liorcm  reddens  vel  didiciliorcm,  juvans  vel  impcdicns.  Si  juvel,  voluptas,  si  impediat,  dolor,  mo- 
leslia,  aegritudo  nascitur. 
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Taction,  exercée  d'une  manière  continue,  pendant  le  jour,  sur  les  sens, 
par  ces  objets,  action  constamment  suivie  de  la  réaction  de  ces  mêmes 
organes,  et  en  particulier  de  celle  des  esprits  [spirituum  reactio).  Alors  les 
parties  de  l'organe  (ou  l'organe)  ne  peuvent  plus  être  mises  en  mouvement 
par  les  esprits  sans  quelque  douleur,  et  «  les  nerfs  s'étant  relâchés  et 
vidés  d'esprits,  l'organe  des  sens  se  retirera  vers  sa  source  »,  située  soit 
dans  la  cavité  du  cerveau,  soit  dans  celle  du  cœur  [sive  in  cerebri  sive  in 
cordis  cavitate)  ;  l'action  qui  résulte  de  l'activité  des  nerfs  se  trouvera  donc 
interceptée.  La  réaction  des  organes,  c'est-à-dire  la  sensation,  ne  recom- 
mencera qu'après  que  l'organisme,  réparé  par  le  repos,  et  les  esprits 
s'étant  reformés  en  quantité  suffisante,  se  réveillera. 

C'est  ainsi,  selon  Hobbes,  que  les  choses  doivent  communément  se 
passer,  à  moins  que  quelque  cause  insolite  ne  survienne,  une  maladie,  une 
fièvre,  dont  la  chaleur  [intemtis  ardor)  excite  des  mouvements  extraordi- 
naires des  esprits  et  des  autres  parties  de  l'organisme.  Hobbes  a  déjà 
expliqué  comment,  alors  que  tous  les  sens  extérieurs  sont  endormis,  les 
images  du  rêve,  les  songes,  peuvent  ressusciter.  Il  essaie  ici  d'en  pro- 
poser une  sorte  d'interprétation  physiologique.  Tout  ce  qui  vient  imprimer 
un  choc  à  la  pie-mère  suscite  quelques  images  des  parties  qui  sont 
encore  en  mouvement  dans  le  cerveau  (quorum  motus  in  cerebro  adhuc 
durant)  ;  le  songe  est  l'effet  et  la  suite  du  mouvement  qui  prédomine  en 
intensité  sur  les  autres,  si  seulement  cette  membrane,  la  pie-mère,  est 
ébranlée  par  le  mouvement  intestin  du  cœur.  Or  ces  mouvements  du 
cœur  sont  des  appétits  ou  des  aversions.  Pour  expliquer  cette  action  du 
cœur  sur  le  cerveau  et  les  images  mentales,  Hobbes  ajoute  :  Sicut  autem 
appetitus  et  fuga  a  phantasmatis,  ita  et  phantasmata  ex  appetitu  et  fuga 
vicissim  generantur.  Et  il  donne  entre  autres  cet  exemple  :  Ex  ira  et 
pugna  nascitur  in  corde  calor  ;  et  rursus  ex  calore  in  corde,  etsi  aliunde 
orlo,  ira  et  hostis  species  in  somno  excitalur.  Utque  amor  et  formao 
species  calorem  quibusdam  ingenerat  organis,  ita  et  calor  in  iisdem 
organis,  etsi  adventitius,  cupidinem  aliquando  excitât  et  formae  speciem 
non  repugnanlis.  Bref,  Hobbes  admettait  que  des  mouvements  réciproques 
existent  entre  le  cœur  et  le  cerveau,  que  ces  deux  organes  s'influencent 
réciproquement  :  adeo  inter  se  motus  cordis  et  cerebri  sunt  reciproci. 

Tous  les  esprits  animaux,  lesquels  ne  sont  que  les  esprits  vitaux 
apportés  du  cœur  par  les  artères  au  cerveau  et  rendus  plus  purs,  doivent, 
avant  de  pénétrer  dans  les  racines  des  nerfs,  se  réunir  dans  quelque 
réceptacle  situé  près  de  l'origine  des  nerfs.  L'action  des  objets  extérieurs, 
transmise  jusque  dans  la  profondeur  des  organes,  doit  parvenir  néces- 
sairement «  aux  racines  des  nerfs  siégeant  dans  la  tête  »,  et  cela  par  le 
canal  des  artères  issues  du  cœur,  que  ces  artères  soient  celles  qui  repré- 
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sentent  un  réseau  plexiforme  ou  que  c'en  soient  d'autres  pénétrant  dans 
la  substance  du  cerveau  (quae  in  substantiam  cerebri  inseruntur).  Ce  que 
Thomas  Hobbes  dit  du  nerf  optique  vaut  pour  tous  les  nerfs,  acoustique, 
olfactif,  etc.  C'est  toujours  par  le  canal  des  artères  et  avec  la  participation 
du  cœur,  non  par  les  nerfs,  organes  auxiliaires  de  renforcement,  que  les 
fonctions  de  la  sensibilité  et  des  mouvements  animaux,  c'est-à-dire  nés 
des  sensations  {motus  a  sensione  orti),  s'accomplissent.  C'est  encore  et 
surtout  à  l'action  du  cœur  qu'on  doit  rapporter,  suivant  Hobbes,  l'origine 
des  sentiments,  des  émotions,  des  affections,  des  passions.  Seulement, 
au  lieu  de  résulter  d'une  réaction  du  cœur  vers  l'extérieur,  comme  les 
images,  qui  pour  celte  cause  sont  extériorisées,  les  affections  sont  la 
suite  du  conatus  de  l'organe  à  l'intérieur,  par  action  continue,  sur  le  cœur, 
ce  qui  explique  que  la  douleur  et  la  volupté  sont  localisées  à  l'intérieur. 

Qui  motus,  si  a  motu  facto  per  objectorum  scnsibilium  actioncm  impediatur,  rursus 
per  partium  corporis  flcxionem  direclionemvc  rcslituetur,  spîrîtibus  scillcci  modo  in  hos 
modo  in  illos  nervos  impulsis,  donec  quantum  iieri  potest  molestia,  omnis  toUatur.  Sin  a 
motu  per  scnsionem  vitalis  motus  adjuvclur,  disponenlur  partes  organi  ad  spîritus  ita 
regendos,  ut  is  motus  quantum  fieri  potest  nervorum  ope  conscrvetur  et  adaugeatur. 
Alque  bic  quidcm  in  moiu  animali  est  conatus  primus,  invcniturque  eliam  in  cnibr\one, 
qui  molesiiam,  si  quando  est,  fugiens  vel  placida  sequulus  in  utero  inatris  artus  suos  motu 
movcl  voluntario.  Conatus  aulem  iste  primus,  quatenus  ad  placida  cxpericndo  cognita 
dirigitur,  appetitus,  id  est,  aditio,  quatenus  molesta  evitantur,  aversio  et  fuga  diciliu*... 
Sunt  ergo  appetitus  et  fuga  sive  animi  aversio  motus  animalis  conatus primi.  Conalura 
autein  primuni  sequilur  spirituum  animaiium,  quorum  aliquod  necesse  est  esse  prope 
ad  nervorum  originem  receptaculum  sive  locum,  in  nervos  impulsio  et  rursum  retraclio  ; 
quem  motum  sive  conatum  sequilur  necessario  turgescentia  et  relaxatio  musculorum  ; 
quas  denique  artuum  coniractio  sequilur  et  extensio,  qui  est  motus  animalis  (i). 

HoBBES  définit  excellemment  par  serirs  cogitationum,  au  sens  donné 
plus  haut  de  cette  expression,  la  délibération  chez  l'animal,  qui  tantôt 
désire,  tantôt  fuit  la  même  chose,  selon  qu'il  pense  qu'elle  lui  sera  utile 
ou  nuisible  (2).  Sans  cette  ce  délibération  préexistante  »,  l'appétit  et  l'éloi- 
gnement  ne  sont  rien  de  plus  que  les  réactions  motrices  de  ce  nom  [appe- 
titiis  cl  fuga).  Mais  si  la  délibération  précède,  l'acte  qui  en  est  le  terme 
reçoit  alors,  selon  sa  nature,  les  noms  soit  de  vouloir  ou  de  volilion,  soit 
de  non  vouloir.  Or  ce  qui  se  passe  dans  Fhomme  lorsqu'il  veut  quelque 
chose  ne  diffère  point  de  ce  qui  a  lieu  alors  dans  les  autres  animaux  : 
<c  Et  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  n'est  pas  plus  grande  dans 


(i)  De  cor  pore,  c.  xxv.  Opéra  lat.,  l,  33 1-2. 

(a)  De  corpore.  Deiibcratio  et  voluntas  quid.  Op.  lat.,  I,  333. 
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rhommo  que  chez  les  autres  animaux,  dit  expressément  Hobbes.  Car  chez 
Tôtre  qui  désire,  la  cause  du  désirer  avait  précédé  entière,  et  par  consé- 
quent le  désir  (ou  appétition)  ne  pouvait  pas  ne  pas  suivre  ;  il  en  est  donc 
résulté  nécessairement.  Une  liberté  qui  échapperait  à  la  nécessité  ne 
convient  ni  à  la  volonté  de  Thomme  ni  à  celle  de  la  brute.  //  ne  peut  pas 
exister  de  volonté  libre.  Or  toutes  les  passions  de  Tàme  consistent  dans  le 
désir  et  dans  la  fuite  »  (i). 

Les  sensations,  la  mémoire,  les  images  de  la  veille  et  des  rêves  sont 
communes,  on  Ta  vu,  aux  hommes  et  au  reste  des  animaux.  Ce  n'est  ni 
la  sûreté  d'observation,  ni  la  circonspection,  ni  la  prudence  qui  distinguent 
essentiellement  Thomme  de  la  brute.  Un  jeune  animal  de  quelques  mois 
observe  souvent  plus  de  choses  et  poursuit  avec  plus  de  sagacité  ce  qui 
peut  servir  à  son  utilité  que  ne  le  ferait  un  enfant  de  dix  ans  (2).  Qu'est-ce 
donc  qui  distingue  Fhomme  des  autres  êtres?  C'est  le  langage,  vocabulaet 
sermo,  le  langage,  propre  à  l'homme,  qui  a  créé  la  raison  et  les  sciences. 
L'enfant,  avant  qu'il  ne  parle,  n'a  pas  plus  de  raison  que  l'animal  :  Infantes 
igitur  actum  rationis  antequam  sermonis  usum  acquisierint  non  habent  {Lev., 
I,  v).  La  raison  et  l'intelligence  de  l'homme  sont  donc  quelque  chose 
d' c<  acquis  »,  de  dérivé  uniquement  de  l'usage  de  la  parole.  Et  ce  n'est 
que  parce  que  le  langage  paraît  être  particulier  à  l'homme  qu'il  possède 
aussi  en  propre  l'intelligence  ou  la  raison  :  Itaque  si  sermo  homini  pecu- 
liaris  sit,  ut  videtur  esse,  etiam  homini  soli  proprius  intellectus  est.  Rai^ 
sonner,  c'est  calculer  (3),  c'est-à-dire,  en  somme,  selon  Hobbes,  addi- 
tionner et  soustraire.  C'est  tout  à  fait  à  tort  que  Ton  considère  les  mots, 
lesquels  sont  d'invention  tout  humaine  et  absolument  arbitraire,  comme 
des  désignations  de  choses  :  ils  expriment  simplement  nos  perceptions, 
nos  idées  des  choses.  Nomina  signa  sunt  conceptuum.  De  même  qu'un  mot 
n'exprime  qu'une  idée  ou  image  mentale,  une  réunion  de  mots  n'exprime 
qu'un  complexus  d'images  :  il  n'existe  donc,  en  dehors  de  l'esprit,  aucun 
rapport  entre  les  mots  et  les  choses.  Un  mot  est  un  signe  sensible  servant 


(i)  Ihid.  Ncquc  id  quod  inlus  in  hominc  fit,  dum  vult  aiiquid,  dissimile  ei  est  quod  fit  in  anima- 
libus  dum  habita  prius  deliberationo  appctunt.  Noque  libertas  volendi  vel  nolendi  major  est  in  homine 
quam  in  aiiis  animalibus. . .  Libertas  igitur  talis,  ut  a  ncccssitate  libéra  sit,  neque  hominum  neque 
brutorura  voluntaliconvonit...  Omncs  donique  animi  quae  dicuntur passiones  appetitu  et  fuga  constant. 

(2)  Leviathan,  l,  c.  m.  Quod  autcm  inter  homincm  et  brutum  difierentiam  facit  essentialcm 
prudentia  non  est.  Sunt  cnim  animalia  alia  quae  earum  rcrum,  quae  ad  finem  suum  conducunt,  plura 
observant  et  prudentius  perscquuntur,  unicum  annum  nata,  quam  puer  decennis. 

(3)  De  cor  pore,  I,  i,  3.  Per  ratiocinationem  autem  inteHigo  computationem.  Gomputare  vero  est 
plurium  simul  additarum  summam  colligere,  vel  una  re  ab  alia  detracta,  cognoscere  residuum.  Ratio- 
cinari  igitur  idem  est  quod  addcro  et  subtrahere...  Recidit  itaque  ratiocinatio  omnis  ad  duas  opera- 
tiones  animi,  additionem  ot  substractionem. 
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à  évoquer  une  pensée,  et  l'évocation  de  cette  pensée  n'est  possible  qu'au 
moyen  de  ce  signe.  Sans  ces  signes  de  rappel  [notaé)^  la  science  serait 
impossible;  ces  notae  doivent  d'ailleurs  être  pour  les  autres  hommes  à 
qui  nous  communiquons  nos  idées  des  signa.  Aussi  la  science,  loin  de 
posséder  aucune  valeur  absolue,  ne  nous  fait-elle  connaître  que  les  rap- 
ports, non  des  choses  entre  elles,  mais  des  mots  entre  eux.  Et  scire  non 
rei  ad  rem  y  sed  nominis  adnomen  conseqiientiam  {Lev.  I,  vu). 

Le  grand  livre  de  Thomas  'Willis  (1622-1675),  Cerebri  anatome,  cui 
accessit  nervorum  descinptio  et  usns  (Lond.,  166/1),  le  Pathologiœ  cerebri  et 
nervosi  generis  Spécimen  (Oxon.,  1667),  le  De  Anima  brutortnn  (Lond., 
1672)  présentent,  avec  une  largeur  de  vues,  une  pénétration  vraiment 
géniale  des  phénomènes  de  la  vie,  une  ardeur  et  un  enthousiasme  d'ar- 
tiste, toute  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux 
cérébro-spinal.  Que  l'on  considère  la  structure,  les  fonctions  ou  les 
maladies  du  cerveau,  surtout  les  grandes  névroses,  telles  que  l'épilepsie 
et  l'hystérie,  il  n'est  pas  un  point  de  fait  ou  de  doctrine  dans  lequel  on  ne 
puisse  encore  démêler  aujourd'hui  l'influence  de  Willis,  et  l'on  se  per- 
suade sans  peine,  en  relisant  les  œuvres  du  vieux  maître,  que  la  force 
vive  de  son  génie  n'est  pas  encore  épuisée.  Je  n'invoquerai  à  ce  sujet 
qu'un  seul  fait  :  Willis,  en  1667,  dans  de  longs  chapitres  d'un  traité  de 
pathologie  nerveuse,  établit  expressément  que  l'épilepsie  et  l'hystérie 
sont  des  affections  du  cerveau  (i). 

VAnatomie  du  cerveau  est  conçue  et  exécutée  comme  une  anatomie 
comparée.  Car,  dit-il,  outre  qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main  des 
cerveaux  humains,  pour  l'élude  journalière  du  cerveau,  pour  celle  de  la 
structure,  de  la  situation,  de  la  comparaison  et  de  la  dépendance  de  ses 
parties,  «  la  masse  immense  du  cerveau  de  l'homme  »  constitue  souvent 
un  empêchement  pour  l'investigation  de  cet  organe.  La  zootomie  est 
comme  un  procédé  abrégé  et  commode  de  cetle  étude.  «  Entre  l'homme 
et  les  quadrupèdes,  voire  même  les  oiseaux  et  les  poissons,  il  existe  une 
analogie  remarquable  relativement  aux  parties  principales  tsu  eY^e^iXou.  » 
C'est  en  ce  sens  que  Willis  témoigne  que,  chez  le  chien,  le  veau,  le 
mouton,  le  porc,  etc.,  «  la  forme  et  la  composition  du  cerveau  diffèrent 
peu  de  celles  de  l'homme,  »  assertion,  en  somme,  beaucoup  plus  exacte 
que  celle  de  quelques  cliniciens  contemporains  qui  nient  qu'on  puisse 
rien  conclure  de  l'anatomie  et  de  la  'physiologie  cérébrales  des  mammi- 


(i)  Pathol,  cereb.  Spécimen,  c.  11  et  c.  x. 
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fères  et  de  certains  vertébrés  inférieurs  à  celle  de  l'homme.  Vicq  d'AzYR, 
dans  des  paroles  que  nous  citerons,  devait,  plus  d'un  siècle  après  Willis, 
consacrer  la  doctrine  de  Tunité  fondamentale  de  composition  du  système 
nerveux,  doctrine  élevée  plus  tard  au-dessus  de  tout  doute  par  Serres 
quant  à  Tanatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  de  ver- 
tébrés. Ce  qu'il  faut  retenir  ici,  c'est  que,  au  moyen  de  Tanatomie  com- 
parée du  cerveau,  Willis  se  flattait  de  découvrir,  non  seulement  «  les 
facultés  et  les  usages  »  de  chaque  organe  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
épinière,  mais  les  traces  [vestigia]^  les  influences  et  «  les  modes  secrets 
de  fonctionnement  »  de  l'âme  sensitive  [Cer,  An.,  4).  En  d'autres  termes, 
Willis  enseignait  que  l'anatomie  comparée  est  la  condition  d'une  phy- 
siologie plus  complète  et  plus  exacte  de  l'usage  des  parties  {Ibid.,  66,  c.  v. 
Vobicrum  et  piscium  cerebra  describuntur), 

Willis  distingue,  dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet,  deux  sub- 
stances :  l'une  corticale,  où  s'engendrent  les  esprits  animaux,  provenant 
du  sang  artériel;  l'autre  médullaire,  d'où  ces  esprits  sont  distribués  au 
reste  de  l'organisme,  auquel  ils  communiquent  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement. Ces  esprits  parcourent  d'un  cours  égal  et  continu  ou  d'une  ma- 
nière intermittente  et  en  quelque  sorte  par  accès,  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  innombrables  faisceaux  de  fibres  nerveuses.  C'est  donc  dans  la 
substance  corticale  elle-même  du  cerveau  et  du  cervelet  que  sont  créés 
les  esprits  animaux  (i)  ;  de  là  ils  descendent  et  s'assemblent  dans  les  régions 
intermédiaires  [ineditullia]  du  cerveau  et  du  cervelet,  c'est-à-dire  dans  la 
substance  blanche  ou  médullaire  de  ces  organes,  véritables  réservoirs, 
où  «  les  esprits  sont  conservés  en  grande  quantité  pour  servir  aux  fonc- 
tions de  l'âme  supérieure  »,  avant  de  s'écouler,  de  ces  hautes  provinces 
du  système  nerveux,  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière,  les 
nerfs,  et  d'être  distribués  aux  muscles,  aux  membranes  et  aux  viscères, 
bref,  aux  organes  de  la  sensibilité,  du  mouvement  volontaire  et  involon- 
taire et  de  la  vie  végétative.  La  fabrication  des  esprits  animaux  dans 
l'écorce  grise  du  cerveau  et  du  cervelet  est  une  véritable  distillation.  Le 
sang  artériel,  qui  est  la  matière  des  esprits,  avant  de  devenir,  pour  ainsi 
dire,  chimiquement  pur  [velut  in  opus  chymicum  praeparatus)^  est  réparti 
par  les  ramifications  des  vaisseaux  sanguins  sur  les  sommets  comme 
dans  les  vallées  des  circonvolutions.  Ces  vaisseaux  sont  comme  des  appa- 
reils de  distillation  [prgana  destillatoria)  qui,  par  une  sorte  de  sublima- 
tion, doivent  séparer  du  sang  «  les  particules  les  plus  pures  et  les  plus 


(a)  Cer.  An.,  97,   108,  ii3,  laa,  126,  196,  25o;   De  an.  brut.,  75  sq.  ;  Pathol.  cer,  Spec, 
a8,  etc. 
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actives  ».  Aussi  Willis  compare-t-il  les  plexus  vasculaires  de  la  pie-mère, 
aux  méandres  si  variés  et  si  compliqués,  dit-il,  aux  serpentins  des  alam- 
bics {Cer,  An,,  97,  m):  ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  ces  longs  et 
étroits  circuits,  où  se  déposent  ses  parties  les  plus  grossières,  que  le 
sang  artériel  sort  tout  à  fait  pur,  élaboré,  spiritualisé  ;  la  partie  du  sang 
appelée  cruor  a  été  absorbée  par  les  veines,  le  sérum  par  les  glandules 
mêlées  partout  aux  vaisseaux  sanguins  de  la  pie-mère.  Ces  vaisseaux 
sont  anastomosés  dans  Técorce  du  cerveau  :  inter  vasa  totum  â-^pcéf  aXov  irri- 
gantia  communie alio  habetur^  et  licet  quœlibet  arteria  ad  unicam  regionetJi 
seu  peculiarein  sibi  provinciam  feratuVy.,,  tamen  ne  pars  ulla  sanguinis  in- 
fluentia  privetur  ad  quamlibet  plures  vise  —  per  istorum  vasorum  inoscula- 
tiones  —  patescunt,  ita  ut  si  vasa  appropriata  muneri  suo  forte  defuerint, 
,  defectus  iste  statim  ab  aliis  vicinis  compensetur  [Cer.  An.,  94).  Willis,  on  le 
voit,  est  ici  encore  un  précurseur  de  la  doctrine  qui  a  définitivement  pré- 
valu et  montré,  contre  Duret  et  Gharcot,  que  les  artères  de  Técorce 
forment  un  réticulum  étendu  d'anastomoses.  Plus  heureux  que  Haller, 
Willis  avait  aussi  constaté  que  la  dure-mère  est  douée  d'une  sensibilité 
exquise  [Ibid.y  84).  Le  cerveau  proprement  dit  ne  jouit  d'aucune  motilité 
[cerebrwn  ipsum  quidem  motu  caret),  mais  la  dure-mère  et  la  pie-mère  sont 
sensibles  et  mobiles.  La  céphalalgie  est  due  à  cette  sensibilité  des  mé- 
ninges. Les  sinus  de  la  dure-mère,  distendus  par  le  sang,  fournissent, 
comme  «  un  bain-marie  »,  la  chaleur  requise  pour  la  distillation  des 
esprits. 

Le  tronc  commun  du  cerveau  et  du  cervelet  est  la  moelle  allongée 
[medulla  oblongata  est  caudex  communis);  aussi  le  cerveau  et  le  cervelet 
ont-ils  été  considérés  comme  des  appendices  du  cordon  médullaire. 
C'est,  pour  Willis,  une  erreur  ;  le  rôle  du  cerveau  et  du  cervelet  dans  la 
génération  et  la  distribution  des  esprits  animaux  démontrent  la  précel- 
lence  de  ces  organes  sur  la  moelle  allongée.  Le  cerveau  est  le  siège  de 
l'ame  raisonnable  dans  l'homme  et  de  l'âme  sensitive  chez  les  animaux; 
il  est  l'origine  et  la  source  des  mouvements  et  des  idées  [Ibid.,  121).  Parmi 
ces  fonctions,  que  Willis  distingue,  avec  Galien,  en  animales  et  îiatu- 
relies,  les  unes  ont  avec  le  cerveau  un  rapport  direct,  les  autres  un 
rapport  seulement  médiat.  Aux  premières  appartiennent  ce  que  Willis 
appelle  imagiîiatioy  ??ie7noria,  appetitus;  aux  secondes,  purement  naturelles, 
et  qui,  tout  en  dépendant  du  cerveau  dans  une  certaine  mesure,  s'accom- 
plissent dans  la  moelle  allongée  et  le  cervelet  ou  en  procèdent,  la  sensibilité 
et  le  mouvement,  les  passions  et  les  instincts  ou  impulsions. 

Le  cerveau  est  divisé  en  deux  hémisphères,  chaque  hémisphère  en 
deux  lobes,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  dont  un  rameau  de  l'artère 
carotide  (la  sylvienne)  limite  «  à  l'instar  d'un  fleuve  »  les  deux  provinces. 
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La  surface  tout  entière  du  cerveau,  c^est-à-dire  «  la  substance  corticale,  » 
les  «  plis,  »  inégale  et  creusée  d'anfractuosités,  est  constituée  par  des 
circonvolutions  {gyri  et  circonvolutiones)  qui  rappellent  celles  des  intestins 
[Cer,  An..  122).  L'écorce  du  cerveau,  grâce  à  ces  replis,  «  acquiert  une 
extension  beaucoup  plus  grande  que  si  sa  surface  était  plane  et  égale  ». 
Ces  circonvolutions,  où  rampent  les  vaisseaux  sanguins,  peuvent  être 
comparées  à  des  celliers  et  à  des  magasins  de  réserve  [cellulis  et  apo- 
thecis)  dans  lesquels  sont  «  conservées  les  images  ou  idées  des  choses 
sensibles  (sensibilium  species)  pour  en  être  évoquées  à  l'occasion  ».  Dans 
rhomme,  les  circonvolutions  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus 
grandes  que  chez  tout  autre  animal;  «  la  cause  en  est  dans  la  variété  et  la 
multiplicité  de  ses  fonctions  supérieures  ».  Toutefois  ces  plis  de  Técorce 
n'ont  «  aucun  ordre  déterminé  et  varient  en  quelque  sorte  d'une  façon 
fortuite  dans  leur  disposition  pour  que  Texercice  des  fonctions  animales 
soit  libre  et  susceptible  de  changement  et  non  absolument  déterminé  » 
[Cer,  An,,  i25).  Ces  plis  sont  beaucoup  moins  nombreux  chez  les  quadru- 
pèdes, les  brutes  n'ayant  d'autres  pensées  ou  souvenirs  que  ceux  que 
leur  suggèrent  leurs  instincts  el  les  exigences  de  la  nature.  Chez  les 
petits  mammifères,  chez  les  oiseaux  et  les  poissons,  la  surface  du  cerveau 
est  unie  et  égale,  sans  plis  ni  circonvolutions  aucunes  :  comme  ils  n'ont 
qu'un  petit  nombre  d'idées  et  presque  toujours  les  mômes,  ils  ne  sont 
point  pourvus  de  «  celliers  distincts  et  à  compartiments  où  se  conservent 
les  différentes  images  et  idées  des  choses  ». 

C'est  donc  dans  cette  écorce  grise  ou  cendrée  du  cerveau,  où  le  sang 
artériel  afflue  constamment  par  d'innombrables  artères,  que  s'élaborent 
exclusivement,  ou  pour  la  plus  grande  part,  les  esprits  animaux.  Le  sang 
n'irrigue  qu'en  petite  quantité  la  substance  médullaire  ou  blanche  du 
cerveau,  et,  sans  doute,  plus  pour  y  entretenir  la  chaleur  que  pour  y 
engendrer  des  esprits  animaux.  Cette  substance  médullaire  du  cerveau 
ressemble  à  celle  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  spinale  :  ces 
parties  ne  servent  pas  à  la  génération,  mais  à  la  distribution  et  à  l'exer- 
cice des  fonctions  des  esprits  animaux.  Toute  obstruction  de  ces  parties 
médullaires  détermine  en  effet  une  «  éclipse  »  fonctionnelle  des  parties  du 
névraxe  inférieurement  situées,  privées  qu'elles  sont  de  l'influx  des 
esprits.  Cette  substance  médullaire  du  cerveau  et  du  cervelet,  que  Willis 
appelle  toujours  meditullium,  que  Vieussens  nommera  le  centre  oval,  est 
bien  plus  une  sorte  d'emporium  que  d'officine  des  esprits  animaux  (Cer. 
An. y  126). 

La  substance  médullaire  appelée  corps  calleux  qui,  «  couvrant  comme 
une  voûte  »  la  surface  intérieure  du  cerveau,  «  reçoit  les  filets  médul- 
laires de   toutes  les   circonvolutions    »,   semble  avoir   pour  destination 
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d'être  V  «  emporium  public  »  où  affluent  de  tous  côtés  et  séjournent  plus 
ou  moins  les  esprits  animaux  récemment  produits,  à  Tétat  naissant^  en 
quelque  sorte,  qui  commencent  à  opérer  les  actes  de  leurs  fonctions, 
soit  qu'ils  servent  à  l'imagination,  soit  que,  pénétrant  dans  les  jambes  ou 
pédoncules  de  la  moelle  allongée  {tnedullœ  oblongatœ  criira)^  ils  actionnent, 
dans  la  moelle  épinière  et  dans  les  viscères,  les  mouvements  correspon- 
dants aux  appétits,  he  fornix,  la  voûte  à  trois  piliers  ou  trigone,  constitué 
de  substance  médullaire  comme  le  corps  calleux  dont  il  semble  n'être 
qu'un  processus,  entre  autres  usages  posséderait  celui-ci  :  les  esprits 
animaux  passeraient  en  le  traversant  d'une  extrémité  du  cerveau  à  l'autre 
et  circuleraient  comme  par  les  becs  d'un  pélican  dans  la  cucurbite  de 
cette  manière  d'alambic  [Ibid.,  i3o).  Quant  à  la  glande  pinéale,  elle  n'est 
pas  le  moins  du  monde  le  siège  de  l'âme.  Willis,  qui  ne  prononce  guère 
les  noms  de  ses  grands  émules  dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes, 
cite  bien  celui  de  Descartes,  mais  seulement  à  propos  des  processus 
nerveux  que  le  philosophe  français  a  considérés  comme  appartenant  à 
la  glande  pinéale  {Ibid.,  3i  et  36).  Quant  à  la  localisation  du  siège  de 
l'âme,  il  se  borne  à  y  faire  une  brève  allusion,  et  ajoute  qu'une  forma- 
tion qu'on  retrouve  plus  ou  moins  développée,  dans  toute  la  série  animale, 
depuis  les  poissons  et  les  oiseaux  jusqu'aux  mammifères,  doit  être  d'un 
usage  nécessaire  pour  l'organisme,  mais  sans  rapport  aucun  avec  les 
fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence.  Les  animaux  les  phis  dé- 
nués d'imagination,  de  mémoire,  etc.,  ne  laissent  pas  d'avoir,  en  effet, 
une  glande  pinéale  d'un  volume  souvent  considérable  au  regard  de  celui 
de  cette  glande  chez  l'homme.  Aussi  sa  fonction  ne  difFère-t-elle  pas, 
selon  Willis,  de  celle  des  autres  glandes  situées  à  proximité  des  plexus 
vasculaires,  ici  des  plexus  choroïdes,  «  pour  recueillir  et  conserver  les 
humeurs  séreuses  déposées  parle  sang  artériel,  jusqu'à  ce  que  les  veines 
les  résorbent  ou  que  des  conduits  lymphatiques  les  emportent  au 
dehors  ». 

Les  esprits  animaux  du  cerveau  ne  sont  pas  plus  engendrés  dans  les 
plexus  choroïdes  que  dans  la  glande  pinéale  ou  dans  les  ventricules.  De 
ceux-ci,  à  qui  tant  et  de  si  hautes  fonctions  ont  été  attribuées  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge,  il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire,  suivant  l'expression 
de  Willis,  que  du  vide  que  les  astronomes  constatent  dans  la  cavité  des 
sphères.  Les  esprits  animaux,  subtils  ou  volatiles  de  leur  nature,  ne 
sauraient  remplir  d'aussi  grands  espaces  ouverts  :  les  ventricules  sont 
simplement  des  cloaques  pour  les  humeurs  excrémentitielles  du  cerveau, 
rejetées  au  dehors  par  Y  entonnoir  (infundibulum)  et  le  pharynx.  Quoique 
contemporain  de  Conrad  Victor  Schneider  (i6i4-i68o),  qui  démontra, 
anatomiquemenl  et  cliniquement,  que  ces  sérosités  sont  sécrétées,  non 
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par  le  cerveau,  mais  par  les  muqueuses  nasales,  constalation  qui  devait 
bouleverser  de  fond  en  comble  toute  la  doctrine  des  anciens  sur  les  ma- 
ladies catarrhales,  Willis  croit  encore  que  l'humeur  des  ventricules 
cérébraux  passe  par  Tinfundibulum  pour  se  rendre  à  la  glande  pituitaire, 
dont  la  fonction,  comme  celles  des  autres  glandes,  est  de  collecter  les 
sérosités  superflues  de  l'organisme.  Un  autre  émoncloire  du  cerveau,  ce 
sont  les  processus  mammillairesy  ou  nerfs  olfactifs,  qui,  à  travers  les  trous 
de  Toscribriforme,  déverseraient  dans  les  narines  les  sérosités  des  ven- 
tricules. 

Là  où  le  corps  calleux  finit,  la  moelle  allongée  commence.  La  moelle 
allongée  remonte,  on  le  voit,  très  haut  dans  l'encéphale  {Cer,  An.,  c.  xiii). 
C'est  une  «  voie  large  et  pour  ainsi  dire  royale  »,  où  coulent  toujours 
abondamment  les  esprits  animaux,  nés  de  leur  double  source,  le  cerveau 
et  le  cervelet,  pour  être  envoyés  de  là  dans  toutes  les  parties  nerveuses 
du  corps  entier.  Cette  voie  conduit  en  droiture  à  la  moelle  épinière,  où 
elle  se  termine.  Les  extrémités  supérieures  ou  le  sommet,  le  faîte  des 
pédoncules  de  la  moelle  allongée  [cniruîn  medullge  ohlongalx  apices)  sont 
les  deux  corps  striés  intraventriculaires,  en  continuité  de  tissus  avec  le 
corps  calleux.  Les  coupes  du  corps  strié  présentent  des  stries  médullaires 
à  direction  descendante  et  ascendante  [tractus  a  cerebro  in  medullam  oblon- 
gatam  et  a  medullà  oblongatA  in  cerebrtim).  Quant  à  l'usage  de  ces  parties, 
situées  entre  le  cerveau  et  l'appendice  du  cerveau,  c'est-à-dire  la  moelle 
allongée  et  k  moelle  épinière,  ce  sont  de  véritables  docks  [diversoria)  qui 
reçoivent  et  expédient  partout  les  esprits  animaux,  le  lieu  où,  de  tous  les 
organes  des  sens  :  vue,  ouïe,  olfaction,  goût,  tact,  les  images  ou  simu- 
lacres des  choses  sensibles  arrivent  par  le  canal  des  nerfs;  c'est  aux 
corps  striés  que  s'  «  irradient  »  toutes  les  impressions  des  organes 
externes  et  internes,  les  nerfs,  tendus  dans  chaque  sensorium  particulier 
comme  de  vastes  filets,  recueillant  les  particules  difl*uses  des  objets  sen- 
sibles par  lesquels  sont  afi*ectés  les  esprits  animaux  qui  remplissent  et 
distendent  ces  tubes  (i).  Qu'une  impression  optique  ou  olfactive,  par 
exemple,  afi'ecte  les  organes  de  la  vue  ou  de  l'odorat,  elle  est  transmise 
aux  corps  striés,  et  la  perception,  ou  conscience  interne  de  la  sensation, 
tenue  pour  extérieure,  y  a  lieu.  Selon  son  intensité,  l'impression  ou  ne 
va  pas  au  delà  des  corps  striés  et  se  réfléchit  sous  forme  de  mouvements 
locaux  inconscients,  ou  dépasse  les  corps  striés  et  atteint  Vécorce  cérébrale 
à  travers  le  corps  calleux.  Ainsi,  dans  le  sommeil,  lorsqu'une  douleur  se 
fait  sentir  sur  un  point  de  notre  corps,  nous  portons  aussitôt  la  main  au 


(i)  Cer.  An.,  aa,  29,  i36-7,  iSg-Gi,  aia  ;  De  an,  brut.,  io4,  160,  i64,  169. 
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point  douloureux  et  nous  le  frottons  sans  en  avoir  conscience,  h^action 
ré/lp.re,  la  chose  et  le  mot,  a  été  nettement  observée  et  décrite  parWiLUs  : 
Motus  est  reflexus  qui  a  sensione  praevia  dopendens  illico  retorquetur. 

La  situation  anatomique  des  corps  striés,  placés  comme  des  internodes 
[internodia)  entre  le  cerveau  et  les  pédoncules  de  la  moelle  allongée, 
qu'ils  réunissent,  indique  leurs  fonctions  physiologiques:  là  retentissent 
tous  les  ictus  des  choses  sensibles,  transmis  par  les  nerfs  respectifs  de 
chaque  organe  des  sens;  là  a  lieu  la  perception  de  toute  sensation;  delà 
partent  toutes  les  impulsions  primitives  des  mouvements  locaux.  En 
d'autres  termes,  les  corps  striés  représentent  le  sensorium  commune,  le  TrpwTcv 
ai7ÔY;T»^p'.5v  d'AniSTOTE.  Que  les  impulsions  motrices  volontaires  partent  des 
corps  striés,  c'est  ce  dont  Willis  s'était  convaincu  en  ouvrant  des  cadavres 
d'anciens  paralytiques  :  Deprehendi  semper  hœc  corpora  prae  aliis  in  cerebro 
minus  firma.  Si  donc  l'impression  ne  dépasse  pas  ce  centre  commun  des 
perceptions,  les  corps  striés,  l'âme  rationnelle  y  peut  déjà  voir  une  image 
de  l'objet  [rei  iconem  ibi  depictam).  Mais  elle  ne  la  contemple  pleinement, 
cette  image,  que  dans  le  corps  calleux,  où  les  simulacres,  au  sortir  des 
corps  striés,  sont  clairement  représentés  :  sensui  imaginatio  succedit.  Là, 
dans  le  corps  calleux,  est  V imaginatio,  l'ancienne  faculté  appelée  encore 
çiv-raffia  par  WiLLis.  A  ce  niveau  aussi,  l'image  éveillée  peut  se  réfléchir 
en  mouvement  en  se  propageant  à  la  moelle  et  y  exciter,  grâce  aux  états 
affectifs  correspondants,  des  mouvements  locaux.  Ici  encore  Willis 
décrit  les  réflexes  et  les  nomme  :  spiritus  abindereflexi,  et  versus  appendicem 
nervosum  reflui,.,  (i). 

Si,  au  delà  du  corps  calleux,  et  à  travers,  les  tractus  médullaires  du 
cerveau,  à  la  manière  d'une  onde,  l'impression  sensible  que  nous  avons 
vue  naître  et  se  propager  à  travers  les  corps  striés  et  le  corps  calleux, 
gagne  Véco?*ce  cérébrale  et  vient  en  quelque  sorte  y  mourir,  comme  la 
vague  écumante,  des  vestiges  en  restent  cachés  dans  les  plis  de  cette 
écorce,  constituant  la  mémoire  et  le  souvenir.  Inter  plicas  cerebri  memoria 
et  reminiscentia.  L'image  s'évanouit  [phantasmate  evanescente),  sa  trace 
persiste  dans  les  circonvolutions  du  cerveau.  La  mémoire  «  dépend 
d'ailleurs  de  l'imagination  »,  et  à  tel  point  qu'elle  m'en  parait  être  uni- 
quement, dit  WiLLis,  l'action  réflexe,  actio  reflexa  (2).  Le  siège  de  la 
mémoire  est  donc,  comme  celui  des  représentations,  dans  le  cerveau 
seulement.   La  trace  ou  vestige  de  l'objet   sensible,  Willis  la   nomme 


(i)  Th.  Willis.  Cerebri  anatome,  cm  accessit  nervorum  descriptio  et  usas  (Lond.,  i66i), 
137. 

(a)  Ibid.,  187. 
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aussi  expressément  «  image  »  ou  caractère  qui  s'imprime  sur  Técorce  du 
cerveau.  Lorsque  cette  image  est  «  réfléchie  »  ultérieurement,  elle  «  res- 
suscite la  mémoire  de  l'objet  ».  Toute  impression  sensible  peut  donc,  en 
pénétrant  dans  les  plis  de  Vécorce^  y  réveiller  les  images  qui  y  existent  à  Vétat 
latent  (species  inibi  latentes),  si  bien  que  cet  éveil  de  la  mémoire,  de  concert 
avec  l'imagination,  peut  provoquer  les  états  affectifs  et  les  mouvements 
locaux  qui  les  manifestent.  Si  l'objet  sensible  présent  à  l'imagination 
s'accompagne,  en  effet',  du  sentiment  d'un  bien  à  rechercher  ou  d'un  mal 
à  éviter,  aussitôt  les  esprits  animaux  d'envoyer  les  ordres  les  plus  rapides 
pour  l'exécution  des  mouvements  qui  doivent  suivre.  Ainsi  les  sensations 
et  les  images,  en  ravivant  les  vestiges  de  la  mémoire,  et  en  provoquant 
le  réveil  des  états  affectifs,  émotions  et  passions,  se  réfléchissent  en 
mouvements  locaux  qu'exécutent  les  muscles  grâce  aux  esprits  qui  s'y 
portent  par  le  canal  de  tractus  nerveux  distincts  et  spéciaux.  En  résumé, 
le  sensorium  commune,  le  lieu  de  la  perception  des  impressions  des  sens, 
est  localisé,  par  Willis,  dans  les  corps  striés,  l'imagination  ou  les  repré- 
sentations dans  le  corps  calleux,  la  mé77ioire  dans  les  plis  de  técorce 
cérébrale. 

Les  couches  optiques,  dont  «  la  substance  médullaire  commence  là  où 
finissent  les  corps  striés  »,  sont  simplement,  pour  Willis  comme  pour 
Galien,  les  origines  des  nerfs  optiques.  La  rencontre  icoalitus)  et  la  sépa- 
ration ultérieure  de  ces  nerfs  a  pour  but  d'identifier  l'image  visuelle 
sentie  par  chacun  des  deux  yeux  et  d'empêcher  qu'elle  ne  paraisse 
double.  Les  thalami  font  partie  de  la  moelle  allongée  de  Willis.  Après 
les  thalami  vient  la  glande  pinéale,  dont  nous  avons  parlé,  puis  appa- 
raissent les  nates  et  les  testes  au-dessus  d'un  canal  étroit  et  long  dont 
l'extrémité  postérieure  se  termine  dans  le  quatrième  ventricule.  La 
structure  et  les  fonctions  de  ces  quatre  protubérances  ont  beaucoup  pré- 
occupé Willis.  Il  en  donne,  à  son  ordinaire,  une  véritable  anatomie 
comparée.  Ainsi  il  avait  observé  que,  dans  les  nates,  ou  tubercules  qua- 
drijumeaux  antérieurs,  la  substance  médullaire  est  entourée  de  substance 
corticale  chez  le  mouton,  la  chèvre,  le  bœuf  et  la  plupart  des  quadru- 
pèdes, tandis  que  ces  éminences  seraient  uniquement  constituées  de 
substance  blanche  chez  les  animaux  plus  intelligents  tels  que  l'homme, 
le  chien,  le  renard.  Or  il  est  exact  que,  chez  beaucoup  de  mammifères 
(herbivores),  la  couche  médullaire  superficielle  [stratum  zonale)  de  la  paire 
antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux  est  si  mince  que  le  «  tubercule 
quadrijumeau,  qui  est  blanc  chez  l'homme,  prend  chez  eux  une  coloration 
grise  à  cause  de  la  substance  grise  sous-jacente  »  (Obersteiner).  Willis 
a  vu  aussi  que,  chez  l'homme,  cette  même  paire,  «  qui  est  en  grande 
partie  médullaire  »,  est  moins  développée  que  dans  la  plupart  des  mam- 
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mifères  :  Prominentia  natiformis  qux  in  homine  minor  est  et  maxima  ex 
parte  medullaris  {De  (m.  brut.,  tabula  V"  et  VIII*).  Quant  aux  fonctions  de 
ces  éminences,  et  les  testes  ne  sont  pour  Willis  que  des  épiphyses  des 
nates,  voici  ce  qu'il  conjecture.  Mais  d^abord  parlons  du  cervelet  [Cer,  An., 
c.  xv-xvii). 

Entre  le  cerveau  et  le  cervelet  il  n'existe  pas  de  rapports  immédiats. 
Le  cerveau,  nous  Tavons  vu,  est  le  siège  des  perceptions,  des  images, 
de  la  mémoire,  c'est-à-dire  des  fonctions  animales  supérieures  ;  grâce  à 
l'écoulement  des  esprits  du  cerveau  dans  le  système  nerveux,  nous  exé- 
cutons des  mouvements  conscients  et  dont  nous  sommes  maîtres  [arbitriî]. 
Au  contraire,  l'office  du  cervelet  paraît  être  de  fournir  aux  nerfs  par 
lesquels  s'exécutent  les  mouvements  involontaires,  tels  que  ceux  des 
pulsations  du  cœur,  de  la  respiration,  de  la  digestion,  de  la  protrusion 
du  chyle,  tous  mouvements  qui  ont  lieu  régulièrement  sans  que  nous  en 
ayons  conscience,  ou  môme  malgré  nous.  Toutes  les  fois  que  nous  nous 
disposons  à  accomplir  un  mouvement  volontaire,  il  nous  semble,  écrit 
WiLLis,  mettre  en  mouvement  les  esprits  qui  résident  dans  le  sinciput 
et  en  déterminer  l'influx.  Mais  les  esprits  qni  habitent  le  cervelet  exé- 
cutent toutes  les  fonctions  naturelles  en  silence  sans  que  nous  en  ayons 
cure.  Le  cervelet  sert  donc  à  distiller  des  esprits  animaux  pour  les  fonc- 
tions involontaires.  Aussi,  tandis  que  les  anfractuosités  et  les  méandres  du 
cerveau  présentent  une  diversité  pour  ainsi  dire  sam  règle,  le  cervelet  a  des 
plis  et  des  lamelles  disposés  en  un  ordre  déterminé  où  se  répandent  les 
esprits  animaux.  Dans  le  cervelet,  comme  dans  un  automate  artificiel, 
ces  esprits  coulent  sans  ««/rî^a  qui  dirige  et  tempère  leurs  mouvements. 
Aussi  Willis  croit-il  que  les  esprits  nés  dans  les  circonvolutions  du 
cervelet  ne  doivent  être  employés  qu'à  certains  usages  fixes  et  déter- 
minés une  fois  pour  toutes.  A  Tappui  il  signale  la  ressemblance  ou  l'iden- 
tité de  la  figure  du  cervelet  chez  tous  les  mammifères.  C'est  le  contraire 
quant  au  cerveau  et  à  la  moelle  allongée. 

C'est  que  l'imagination,  la  mémoire,  les  passions  ne  s'exécutent  pas 
de  la  môme  manière  chez  tous  les  animaux  :  la  conformation  du  cerveau 
doit  donc  difl*érer.  Mais  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration 
sont  les  mêmes  chez  tous  les  animaux  à  sang  chaud  :  la  structure  du  cer- 
velet devra  donc  être  uniforme.  Le  cours  et  la  distribution  des  esprits 
animaux  difi'èrent  de  môme  dans  le  cerveau  et  le  cervelet.  Dans  le  cer- 
velet, le  flux  des  esprits  allant  se  distribuer  aux  nerfs  d'actions  et  de  pas- 
sions involontaires,  aux  organes  de  la  vie  végétative,  est  égal,  constant, 
ininterrompu.  Dans  le  cerveau,  au  contraire,  le  cours  des  esprits  est 
inégal,  inconstant,  interrompu,  parce  que  les  actes  qu'il  accomplit,  ne 
sont  ni  constants  ni  toujours  les  mêmes.  Mais  qu'une  passion  violente, 
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joie  ou  tristesse,  colère  ou  crainte,  vienne  à  naître  dans  le  cerveau,  le 
pouls  et  la  respiration  s'accélèrent  ou  se  ralentissent,  leur  rythme  s'altère, 
la  chylification  est  troublée,  des  spasmes  ou  des  paralysies  affectent  les 
viscères,  les  intestins,  toujours  à  notre  insu  ou  môme  malgré  nous. 
Inversement,  certains  états  de  la  région  précordiale  et  des  viscères 
peuvent  retentir  sur  le  cerveau  et  y  déterminer  des  réactions  aboutissant 
aux  mêmes  troubles  de  sécrétions  et  des  mouvements  involontaires,  mou- 
vements réflexes,  automatiques,  dépendant  d'une  «  mémoire  naturelle  », 
dont  le  siège  est  dans  le  cervelet  [cerebellum  nahiralis  Jitemoriœ  locus  est) 
{Cer,  An. y  211),  comme  le  siège  de  la  mémoire  acquise  ou  artificielle  est 
dans  le  cerveau.  Bref,  le  cerveau  est  l'organe  des  fonctions  animales  et  des 
mouvements  volontaires,  le  cervelet  l'organe  des  fonctions  végétatives  et 
le  régulateur  des  mouvements  involontaires.  11  existe  donc  des  nerfs  de 
mouvements  volontaires  et  des  nerfs  de  mouvements  involontaires. 

Nous  avons  dit  que,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  n'y  a  point, 
selon  WiLLis,  de  rapports  directs.  Par  quelles  voies,  lorsqu'une  passion 
s'éveille  dans  le  cerveau,  et  que  sa  représentation  grandit,  le  cervelet  en 
est-il  affecté,  et,  par  le  cervelet,  dont  les  esprits  sont  endogènes,  les  ori- 
gines des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  prœcordia,  aux  viscères,  aux 
muscles  de  la  face,  de  sorte  que  les  mouvements  et  les  sécrétions  mani- 
festent au  dehors  cette  passion  ? 

C'est  ici  qu'intervient  le  rôle  des  tubercules  qaadrijumeaux  et  de  la  protubérance 
annulaire. 

S'il  n'y  a  point  de  commerce  immédiat  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  en  existe  un 
entre  le  cerveau  et  les  organes  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  volontaire  :  il  est  réalisé 
par  le  cours  des  esprits  animaux  du  cerveau  dans  la  moelle  allongée.  Mais,  parmi  ces 
mouvements,  il  en  est  qui,  destinés  au  cervelet,  doivent  s'écarter  de  la  voie  de  la  moelle 
allongée  :  ce  sont  les  mouvements  destinés  à  être  transmis  au  diaphragme,  aux  hypoclion- 
dres,  aux  viscères,  aux  entrailles,  au  cœur,  etc.,  dont  les  changements,  sous  l'influence 
des  états  mentaux,  retentissent  sur  le  cours  et  la  composition  du  sang  ;  bref,  sur  toute 
Téconomie.  Inversement,  les  afl*ections  des  \iscères  retentissent  sur  le  cerveau.  Ce  détour 
du  courant  direct  du  cerveau  à  la  moelle  allongée,  détour  nécessaire  pour  que  les  sensations 
externes  et  les  mouvements  volontaires  ne  troublent  pas  l'exercice  des  mouvements  invo- 
lontaires, a  lieu  par  les  éminences  quadrigéminées,  reliées  au  cervelet  par  des  pédon- 
cules. Sur  la  planche  ni  de  son  Anatoniie  du  cerveau^  Willis  a  indiqué  les  processus 
médullaires  qui  montent  obliquement  des  testes  au  cervelet  et  entrent  dans  la  constitu- 
tion de  sa  substance  blanche,  ainsi  que  la  commissure  de  ces  pédoncules  au  moyen  d'un 
autre  processus  transversc.  Sous  l'influence  de  cette  projection  indirecte,  les  esprits  endo- 
gènes du  cervelet,  destinés  aux  fonctions  dites  vitales  ou  purement  naturelles,  entrent  en 
branle  et  déterminent  l'activité  des  organes  de  ces  fonctions. 

Mais  les  tubercules  quadrijumeaux  ne  servent  pas  moins  à  la  projection  inverse  des 

afiections  et  des  impulsions  naturelles  au  cerveau  par  l'intermédiaire  du  cervelet  ;  alors 

naissent  les  appétits  correspondants  qui  se  réfléchissent  en  mouvements  locaux  appropriés 
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Cum  in  fœiu  recens  ediio  stomachus  prœ  famé  latraiy  hujus  insiinclas,   neroorum 
duclUy  ad  cerebellumy  et  exinde  per  medallares  processus  ad  has  prolaberanllas  de- 
ferlar^  alque  spirilus,  ibi  degentes,  impressionis  ideam  formant,  illamque  ad  cere- 
brum  transférant,  in  quo  stalim,  sine  prœvia  quavis  notitia  aat  experientia,  ejusmodi 
animœ  conceptas  excitantur  ut  animalcula  quœvis  statim  ubera  materna  exquirunt. 
Los  tubercules  quadrijumcaux  sont  ainsi  secondairement  affectés  par  les  états  du  cœur  et 
des  viscères  qui  retentissent  sur  le  cervelet  et  ils  communiquent  ces  affections  au  cerveau. 
Inversement  encore,  ils  transmettent  aux  organes  thoraciques  et  abdominaux,  toujours  par 
l'intermédiaire  du  cervelet,  les  passions  et  les  états  affectifs  du  cerveau.  Ainsi  sont  effectués 
les  rapports  mutuels,  quoique  indirects,  du  cerveau  et  du  cervelet.   L*union  du  cerveau  et 
du  cer>clet  est  réalisée  par  les  tubercules  quadrijumcaux.  Le  cerveau  doit  beaucoup  au  cer- 
velet,  car   rintelligence,    c'est-à-dire,    en   dernière   analyse,    les   esprits   animaux    issus 
du  sang  artériel,  dépend  des  fonctions  et  des  organes  de  la  vie  >égétative  (Cer.  An,,  330). 
Les  tubercules  quadrijumcaux  sont  un  appendice  antérieur  du  cervelet,  la  protubé- 
rance annulaire  en  est  l'appendice  postérieur  (c.  xvui).  Les  fonctions  de  la  protubérance 
annulaire  sont  donc  identiques  à  celles  des  nates  et  testes.  C'est  dire  que  cette  région  de 
l'encépliale  sert,  d'une  part,  à  transmettre  du  cervelet  aux  organes  de  la  vie  végétative  les 
effets  des  différents  états  affectifs  nés  dans  le  cer\eau,  d'autre  part,  à  propager  jusqu'au 
cervelet  les  modifications  fonctionnelles  des  viscères  des  parties  moyenne  et  inférieure  de 
l'abdomen,  modifications  qui,   par  l'intermédiaire  des  nates  et  des  testes,  affectent  finale- 
ment le  cerveau.  Les  esprits  logés  dans  la  protubérance  annulaire  sont  surtout  destinée  à 
transmettre  aux  régions  précordiales  et  viscérales  les  mouvements  intestins  des  passions. 
C'est  ce  qui  parait  bien  par  les  fonctions  des  nerfs  qui  sortent  de  la  protubérance  et  du 
cervelet  :  i**  les  nerfs  pathétiques,  ou  de  la  quatrième  paire,  par  lesquels  les  mouvements 
des  yeux,  ternes  ou  brillants,  se  montrent  dans  une  si  étroite  sympathie  avec  les  affections 
pénibles  ou  agréables  de  la  poitrine  et  des  viscères,   telles  que  la  douleur,  la  tristesse,  la 
colère,  la  haine  ou  la  joie  et  l'amour  ;  bref,  avec  les  passions  et  les  instincts  naturels  ;  39  les 
nerfs  de  la  cinquième  paire,  dont  les  branches  se  distribuent  aux  yeux,  aux  narines,  au 
palais,  aux  dents,  à  la  face,  à  la  bouche,  etc.  ;  3*  les  nerfs  moteurs  dos  muscles  des  yeux  ou 
de  la  sixième  paire  ;  4°  le  nervus  auditorius  ou  de  la  septième  paire,  constitué  par  deux 
nerfs  jusqu'à   un  certain  jK)int  distincts  :  l'un  mou,  de  nature  sonsoriollo  ;  l'autre  dur, 
moteur,  ot  qui  se  distribuent  à  dos  organes  différents  (Cer.  An,,  309,  374,  386  sq.)  ;  5»  le 
nerf  vague  ou  de  la  huitième  paire.  Tous  ces  nerfs,  conformément  à  la  nature  de  la  source 
d'où  ils  tirent  leurs  esprits,  c'est-à-dire  du  cervelet,  ne  président  qu'aux  actes  involontaires 
du  sentiment  et  du  mouvement. 


WiLLis,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  observé  en  disséquant  Fen- 
céphale  des  différents  animaux,  s'élève  aux  plus  hautes  généralisations 
de  la  physiologie  des  parties  de  cet  organe,  en  particulier  des  tubercules 
quadrijumcaux  et  de  la  protubérance  annulaire.  Vraies  ou  fausses,  ces 
hypothèses  physiologiques  ont  toujours  leurs  racines  dans  Tanatomie 
comparée,  et,  quand  cela  est  possible,  sont  vérifiées  par  l'embryologie, 
l'anatomie  pathologique  et  la  clinique.  Si  les  fonctions  de  la  protubérance 
annulaire  et  des  tubercules  ([uadrijumeaux  sont  celles  qu'il  leur  attribue, 
WiLLis  en  cherche  la  démonstration  dans  les  rapports  relatifs  de  structure 
(surtout  de  volume)  et  de  fonctions  de  ces  mêmes  organes  chez  les  diffé- 
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rentes  espèces  des  mammifères  {Cer,  Aîï.,  3i-35,  225-6).  Si  les  passions  de 
rhomme  possèdent  le  plus  de  force  et  d'impétuosité,  sa  protubérance 
devra  être  beaucoup  plus  grosse  que  celle  des  autres  animaux,  et  c'est  ce 
que  WiLLis  constate  en  effet.  Après  l'homme,  vient  à  cet  égard  le  chien, 
le  chat,  le  renard  ;  dans  le  veau,  le  mouton,  la  chèvre,  le  lièvre  et  les  autres 
animaux  de  mœurs  douces,  cet  appendice  inférieur  du  cervelet  est  très 
petit.  Inversement,  les  nates  seront  plus  développées  chez  les  brutes 
impulsives,  veaux,  moutons,  porcs  ;  elles  seront  petites  chez  les  animaux 
susceptibles  de  dressage  et  d'éducation,  tels  que  l'homme,  le  chien,  le 
renard.  Willis  peut  donc  déjà  formuler  la  loi  suivante  :  Parmi  les  ani- 
maux, ceux  chez  qui  l'instinct  prédomine,  et  qui  ont  peu  de  passions 
(moutons,  bœufs,  chèvres,  porcs),  possèdent  une  protubérance  annulaire 
petite  et  des  nates  et  testes  très  grosses  ;  le  rapport  inverse  existe  chez  les 
mammifères  dont  l'intelligence  l'emporte  sur  l'instinct  et  qui  ont  beaucoup 
de  passions. 

Cette  loi,  Willis  l'avait  également  trouvée  exacte  chez  le  singe  ;  car, 
en  disséquant  un  cercopithèque,  les  nates  et  les  testes  et  la  protubérance 
annulaire  lui  apparurent  de  tous  points  ressemblant  à  celles  de  l'homme 
quant  à  la  figure  et  aux  dimensions  relatives  {Ibid.,  357).  D'après  cette 
hypothèse,  à  l'inspection  du  volume  relatif  des  éminences  quadrigéminées 
d'un  mammifère,  on  aurait  pu  diagnostiquer  l'importance  des  instincts 
naturels,  puisque  les  tubercules  quadrijumeaux  sont,  selon  Willis,  les 
organes  principaux  des  instincts  (prœcipua  instiîictuum  naturalimn  organa)^ 
et  que  le  volume  et  la  complexité  de  ces  organes,  comme  ceux  de  tout 
autre  organe,  doivent  être  en  rapport  avec  leur  activité  fonctionnelle. 
Willis  avait  fait  les  mêmes  remarques  sur  les  dimensions  comparées  de 
la  glande  pitiiitaire  chez  les  diverses  espèces  de  mammifères  [Ibid,,  54-55); 
il  avait  noté  aussi  que  les  processus  mammillaires,  ou  nerfs  olfactifs,  sont 
beaucoup  plus  ténus  chez  l'homme  que  chez  les  quadrupèdes  doués  d'un 
odorat  supérieur.  Los  corporapyramidalia^  qu'il  suppose  être  des  manières 
de  tuyaux  de  décharge  par  lesquels  s'écoulent  les  esprits  surabondants 
dans  le  réservoir  annulaire,  lui  ont  paru,  dans  la  série,  posséder  un  volume 
en  rapport  avec  celui  de  la  protubérance  annulaire  {Ibid,,  23o).  Il  compare 
très  bien  la  substance  blanche  du  cerveau  et  du  cervelet  et  le  tronc  de 
l'encéphale  à  ime  vaste  mer  [œquor  difficsum)  où  les  esprits  aflluent  et  se 
rassemblent  avant  de  s'écouler,  soit  d'une  manière  continue  (cervelet), 
soit  d'une  façon  intermittente  (cerveau)  dans  les  innombrables  canaux  de 
la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière.  Le  reflux  des  esprits  vers  le 
cerveau  par  les  canaux  des  nerfs  est  la  condition  des  sensations.  La  moelle 
épinière  en  particulier  est  le  «  canal  commun  »  par  lequel  s'écoulent  dans 
les  nerfs  les  esprits  émanés  de  l'encéphale  :  elle  augmente  de  volume 
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dans  les  parties  où  les  canaux  de  décharge  sont  en  plus  grand  nombre, 
c'est-à-dire  aux  renflements  «  brachial  et  crural  »  [Ibid,,  233).  Les  sub- 
stances corticales  du  cerveau  et  du  cervelet  sont  comme  les  racines  d'où 
sort  le  tronc  de  Tarbre  médullaire,  dont  les  rameaux,  les  ramuscules  et 
les  dernières  frondaisons  sont  les  nerfs  et  les  fibres. 

Les  esprits,  condition  de  la  sensation  et  du  mouvement,  en  pénétrant 
jusqu'aux  dernières  ramifications  de  cet  arbre,  coulent  de  concert  avec 
une  autre  humeur,  le  suc  nutritif  et  nerveux  (succus  nutrilivus  ac  nervosus), 
dérivé,  comme  les  esprits  animaux  eux-mêmes,  du  cerveau  et  du  cervelet, 
et  également  fourni  par  le  sang,  mais  plus  huileux  et  sulfureux  que  les 
esprits  animaux,  extrêmement  volatiles  [Ibid.,  iia,  ii5,  243,  261  sq.).  «  La 
principale  fonction  de  cette  humeur  {nervosus  humor,  liquor)  paraît  être  de 
servir  de  véhicule  aux  esprits  animaux.  »  La  nutrition  des  parties  et  leur 
accroissement  dépendent  de  ce  suc  qui,  par  la  canalisation  des  nerfs, 
irrigue  tout  le  système  nerveux.  Dans  la  paralysie,  l'atrophie  musculaire 
succède  rapidement  à  la  perte  du  mouvement  et  de  la  sensibilité.  La  ma- 
tière nutritive  est  distribuée  par  les  artères  dans  toutes  les  parties  du 
corps  :  la  conversion  de  cette  matière  en  nutriment  et  son  assimilation  ont 
lieu  au  moyen  du  suc  nerveux,  considéré  par  Willis  comme  un  ferment. 
Le  sang  ne  possédant  point  d'esprits  animaux  ne  fournil  ainsi  que  la 
matière  de  la  nutrition  :  le  suc  nerveux  en  réalise  la  forme. 

Il  nous  faut  mentionner  au  moins  encore  une  théorie  qui,  comme  un 
rejeton  sorti  de  la  racine  du  vieux  tronc  centenaire  des  doctrines  de 
Thomas  Willis,  est  aujourd'hui  en  pleine  fleur,  celle  de  la  décharge  ner- 
veuse. Toute  la  doctrine  des  spasmes  et  convulsions  est  fondée,  chez 
Willis,  sur  «  la  vertu  élastique  ou  explosive  des  esprits  animaux  ». 
D'ailleurs  le  mouvement  normal  et  régulier  du  muscle  dépend,  aussi  bien 
que  les  contractions  spasmodiques,  de  cette  explosion,  qu'il  compare  à 
l'effet  de  la  poudre  à  canon.  Le  mot  et  la  chose  étaient  alors  insolites  en 
philosophie  et  en  médecine  :  Willis  invoque  le  haut  patronage  de  Gas- 
sendi. Énumérant  les  preuves  qu'on  peut  alléguer  pour  montrer  que  l'âme 
est  «  une  certaine  espèce  de  feu  [quamdam  ignis  speciem),  »  Cfasskndi 
parie,  en  effet,  de  la  «  force  et  de  l'eflîcace  qu'une  chose  si  ténue  qu'est 
l'âme  a  pour  mouvoir  une  masse  si  grande  qu'est  le  corps  ».  A  ce  propos, 
il  admire  fort  que  la  masse  immense  du  corps  d'un  éléphant  soit  mue  par 
une  substance  si  subtile  que,  l'animal  mort,  on  ne  saurait  dire  ce  qui 
en  est  sorti.  «  Cette  force,  ajoute-t-il,  semble  être  particulière  au  feu; 
elle  se  fait  surtout  voir  dans  la  flamme  qui  jaillit  de  la  poudre  à  canon 
enflammée  {quêe  excitatur  ex  pulvere  pgrio),  ou  qui,  dans  le  canon,  tout 
en  faisant  reculer  la  pièce,  pourtant  d'un  si  grand  poids,  lance  au  loin 
le  boulet,   et  avec  une  telle  vitesse,  malgré   la  pesanteur  du  projectile 
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{dtim  simul  globum  adeo  gravent  perniciter  adeo  antrorsum  explodit)  (i). 
Ainsi  toute  la  pathologie  des  affections  convulsives  repose  sur  la  théorie 
de  rexplosion  des  esprits  animaux,  ou,  comme  nous  dirions,  de  la  décharge 
nerveuse,  aussi  bien  d'ailleurs  que  la  physiologie  des  mouvements.  Erasis- 
TRATE,  au  témoignage  de  Galien,  parlant  des  convulsions  de  l'hystérie  (2), 
expliquait  le  mécanisme  des  spasmes  par  une  sorte  de  pléthore  des  muscles 
remplis  d'esprits  animaux  (èx  tou  xXr^poOdÔa'.  7cvcj|xrc5;)  :  sous  l'influence  de 
cette  fluxion,  «  les  muscles  s'étendent  en  largeur,  mais  diminuent  de  lon- 
gueur, et,  pour  cette  raison,  se  rétractent  ».  Le  siège  ou  la  lésion  primitive 
de  l'épilepsie  n'est  point,  selon  Willis,  ainsi  qu'on  l'avait  soutenu,  dans 
les  méninges  ni  même  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  mais  dans 
les  esprits  animaux  qui  habitent  cet  espace  intermédiaire  entre  l'écorce 
et  les  ganglions  centraux  que  Willis  nomme  toujours  cerebri  meditullium. 
La  cause  de  l'attaque  {paroxgsmus  epilepticus)^  ce  sont  les  explosions 
désordonnées  de  ces  esprits  animaux.  Or  comme  ces  esprits  sont  la  con- 
dition de  la  conscience,  des  représentations  et  des  passions,  on  s'explique 
«  Téclipse  »  que  subissent  alors  ces  fonctions  supérieures.  A  cette  vaste 
explosion  des  esprits  du  cerveau  succèdent  celles  des  esprits  de  la  moelle 
et  des  nerfs,  «  prédisposés  »,  chez  ces  malades,  à  de  semblables  explo- 
sions, frappés  du  môme  degré  d'incoordination,  de  la  môme  «  ataxie  », 
dont  les  décharges  éclatent  également  en  mouvements  convulsifs.  Bref, 
et  par  l'effet  de  cette  prédisposition  à  Texplosivité,  à  l'instar  d'une  longue 
traînée  de  poudre  à  canon,  la  série  entière  des  esprits,  tant  du  cerveau 
que  du  reste  du  système  nerveux,  fait  successivement  explosion.  Les 
affections  spasmodiques  ne  procèdent  pas  toujours  d'ailleurs  d'une  lésion 
de  la  tôte  :  elles  peuvent  être  la  suite  d'un  irritation  des  extrémités  péri- 
phériques des  nerfs,  des  vers  intestinaux,  etc.  Les  doctrines  du  chapitre  x 
de  la  Pathologie  du  cerveau  de  Willis,  intitulé  :  De  passionibus  quis  vulgo 
dicuntur  hystericœy  sont  tout  à  fait  modernes  et  môme  fort  en  avance  sur 
nombre  de  traités  contemporains  de  l'hystérie.  La  maladie  ne  procède, 
suivant  Willis,  ni  de  l'utérus,  ni  de  son  ascension,  ni  des  vapeurs  : 
«  Cette  prétendue  affection  utérine  est  convulsivc  et  dépend  surtout  d'une 
altération  du  cerveau  et  du  système  nerveux:  elle  est  produite  par  les 
explosions  des  esprits  animaux  (3).   »  L'origine  de  cette  maladie,   dit-il 


(i)  Pierre  Gassendi,  Physicx  sectio  III,  lib.  3,  c.  3.  Quid  sit  anima  brutorum.  Opéra ^ 
Lugd.,  i658,  in-fol.,  11,  35o. 

(3)  Des  lieux  affectés,  VI.  v,  Kuhk,  VIJI,  429- 

(3)  Pathol.  cerebri  et  nervosi  generis  spécimen,  2^'J.  Utérus  falso  accusatur.  Nec  ab  uteri 
ascensu  ueqiic  a  vaporibus  cxinde  elcvatis  procedunt.  Aflcclio  dicta  utcrina  convulsiva  est,  a  cerebro 
et  ncrvoso  gcnere  aflcctis  potissimum  dependet.  A  spirituum  animalium  cxplosionibus  producitur. 
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encore,  doit  être  cherchée  dans  les  affections  du  cerveau  (xept  tov  èyxf^aXov), 
telles  qu'une  peur,  un  violent  chagrin  ou  quelque  autre  passion  affectant 
particulièrement  les  esprits  du  cerveau.  Cette  «  diathèse  convulsive  », 
spasmodique,  Thystérie,  est  un  mal  qui  ne  s'observe  pas  seulement  chez 
les  femmes  ;  les  hommes  en  sont  aussi  frappés. 

Marcello  Malpighi  (1628-169^)  me  semble  avoir  écrit  les  pages  les 
plus  solides  sur  la  structure  de  Técorce  du  cerveau.  Mais  il  faut  avoir 
bien  présente  la  lettre  même  de  son  texte  et  ne  pas  faire  de  ce  grand 
anatomiste  un  précurseur  de  la  théorie  cellulaire,  ni  lui  attribuer  la 
découverte  des  cellules  nerveuses  de  Técorce  (1).  Comparé  à  Willis, 
dont  la  grande  imagination,  Téclat  du  style  et  la  profondeur  des  pensées 
font  songer  à  Shakespeare,  Malpighi,  d'un  esprit  philosophique  médiocre, 
est  déjà  précis,  exact  et  clair  comme  un  histologiste  contemporain  :  il 
possède  à  un  degré  éminent  la  finesse  et  la  force  du  génie  italien.  Dans 
sa  Réponse  à  Fracassatus,  Malpighi  estime  déjà  que  la  substance  corticale 
du  cerveau  est  un  parenchyme  particulier  formé  de  petits  pores  qui 
servent  comme  de  crible  pour  séparer  d'avec  le  sang  le  sérum  coagulable. 
Mais  au  cours  de  nouvelles  dissections  il  acquit,  dit-il,  une  connaissance 
plus  précise  de  cette  substance,  et,  quoiqu'il  ignorât  toujours  la  structure 
extraordinairement  fine  et  délicate  de  cette  matière,  «  par  laquelle  la 
nature  réalise  les  plus  grandes  choses  »,  voici  ce  qu'il  vit  à  l'aide  du 
microscope  (2)  : 

L'écorce  du  cerveau  et  du  cervelet  est  un  amas  de  petites  glandes  ; 
ces  glandes,  entassées  dans  les  circonvolutions,  constituent  la  surface 
extérieure  du  cerveau.  Dans  ces  circonvolutions,  en  forme  d'anses  intes- 
tinales, se  terminent  les  racines  blanches  des  nerfs  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
ces  racines  en  sortent  (47).  Sur  ce  point,  Malpighi,  qui  se  décidera  pour 
la  dernière  hypothèse  au  point  de  vue  physiologique,  ne  rejette  pas  entière- 
ment la  première  au  point  de  vue  anatomique.  On  a  longtemps  disputé, 
dit-il,  de  la  véritable  origine  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs.  Après 


(i)  A.  KÔLLIKER,  Handbuch  der  Gewebelehre  des  Menschen.  6'«  Aufl.,  I  Bd.  (Lcipz.,  1889). 

«  La  doctrine  de  l'analomie  fine  des  plantes  et  des  animaux  est  un  fruit  des  trois  derniers  siècles  : 
«  elle  commence  avec  Marcellus  Malpighi  (1638  à  169^4)  et  Anton  v.  Leeuwenhoek  (1632-1723), 
«  à  l'époque  où  pour  la  première  fois  les  observateurs  purent  se  servir  de  verres  grossissants  plus 
(c  puissants,  quoique  sous  une  forme  très  simple.  » 

Ce  furent  les  botanistes  Hugo  v.  Mohl  et  Sculeiden  qui  démontrèrent,  pour  la  première  fob, 
que  tous  les  organes  des  plantes  consistent  d'abord  en  éléments  figurés  essentiellement  simples  et  sem- 
blables, en  cellules  végétales,  comme  on  les  appela.  En  i838.  G.  Tu.  Schwann  démontra  que  les 
animaux  aussi  étaient  originairement  composés  de  très  petites  parties  semblables  et  que  leurs  formes 
élémentaires  dérivaient  ultérieurement  de  ces  parties. 

(2)  De  viscerum  structura.  Exerciiaiio  anatomica^  Amstelod.,  1669. 
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Platon,  Malpigiii  avait  répété  que  le  cerveau  est  un  appendice  de  la 
moelle  épinière  dont  les  faisceaux  remontent  en  rayonnant  jusqu'à  Técorce 
du  cerveau.  Les  petits  cerveaux  et  les  larges  cordes  dorsales  des  poissons 
l'avaient  affermi  dans  celte  doctrine.  «  Le  corps  calleux,  écrivait-il  en 
1667  (i),  n'est  qu\m  tissu  de  petites  fibres  qui  sortent  de  la  moelle  épinière 
et  viennent  se  terminer  dans  la  partie  extérieure  du  cerveau  »,  c'est-à-dire 
dans  Técorce,  que  Malpighi  avait  trouvée  «  plus  molle  »  que  la  partie 
interne.  Mais  Varoli  avait  prouvé,  au  moyen  d'un  artifice  de  dissection, 
que  la  moelle  épinière  procédait  du  cerveau  et  du  cervelet.  Malpighi 
écrit  pourtant  encore  :  «  La  moelle  épinière  est  un  faisceau  de  nerfs 
qui,  en  formant  le  cerveau,  se  divise  en  deux  parties  par  Fenroulement 
desquelles  sont  produits  les  côtés  des  ventricules  et  elle  se  termine  dans 
l'écorce  [tandem  in  corticem  définit)^  où  les  extrémités  des  racines  des 
nerfs  s'implantent  [in  quo  extremœ  nervorum  radiées  implantantur)  dans 
les  grappes  minuscules  de  ces  glandules  »,  c'est-à-dire  dans  Técorce 
cérébrale  (69).  Toutefois  il  sort  aussi  des  nerfs  de  ces  glandules  :  «  c'est 
pourquoi,  encore  que  les  fibres  des  nerfs  optiques  semblent  se  diriger  en 
avant  dans  le  cerveau  et  le  cervelet,  pourtant,  comme  elles  adhèrent  for- 
tement aux  éminences  corticales  des  ventricules,  il  y  a  apparence  qu'elles 
y  ont  en  quelque  manière  leurs  racines.  » 

Les  glandules  corticales  constituant  les  circonvolutions  du  cerveau  sont 
de  forme  ovale  ;  aplaties  par  les  autres  glandules  qui  les  pressent  de  tous 
cotés,  elles  présentent  des  angles  obtus  ;  les  espaces  interglandulaires 
sont  à  peu  près  égaux.  La  face  externe  de  l'écorce  est  recouverte  par  la 
pie-mère  dont  les  vaisseaux  sanguins  pénètrent  profondément  dans  les 
circonvolutions.  La  partie  interne  ou  inférieure  de  chaque  glandule  émet 
une  fibre  blanche,  nerveuse  [fibram  albam,  nerveam)^  qui  en  est  comme  le 
vaisseau  propre  [veluti proprium  vas);  la  claire  transparence  de  ces  cor- 
puscules permet  de  s*en  assurer.  De  toutes  ces  fibres  assemblées  en  fas- 
cicules résulte  la  substance  blanche  médullaire  du  cerveau  [alba  medullaris 
cerebri  substantia).  La  structure  de  l'écorce  cérébrale,  Malpighi  la  compare 
à  celle  d'une  grenade  :  les  glandules  du  cerveau  sont  unies  et  pressées 
entre  elles  comme  les  grains  d'une  grenade,  et  les  fibres  qui  sortent  de 
chacun  de  ces  grains  présentent  l'image  de  celles  qui  forment  la  substance 
blanche  du  cerveau.  De  même,  les  dattes  représenteraient  assez  bien 
cette  architecture  élémentaire  de  l'écorce.  L'écorce  du  cerveau  des  pois- 
sons et  des  oiseaux  offre  la  même  structure,  de  sorte  que  celle-ci  est  «  la 
même  chez  tous  les  animaux  ».  La  technique  microscopique  de  Malpighi 


(i)  Transactions  philosophiques,  dans  Collection  académique,  11, 
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pourTétiide  de  ces  glandules  était  de  les  examiner,  non  pas  sur  un  cer- 
veau frais,  mais  cuit  (m  cocto  cerebro,  48,  55).  Toute  section  transversale 
d'une  circonvolution  du  cerveau  ou  du  cervelet  permet  alors  de  voir  les 
fibres  médullaires,  ou  vaisseaux  propres  des  glandules,  sortir  de  ces  élé- 
ments. La  substance  corticale  des  ventricules  est  de  môme  nature  que 
celle  de  la  surface  du  cerveau.  Il  en  est  ainsi  pour  la  moelle  allongée  et 
la  moelle  épinière.  Dans  tout  le  cerveau  et  le  cervelet,  si  Ton  en  excepte 
les  fibrilles  nerveuses  de  la  substance  blanche,  il  n'y  a  que  des  glandules  : 
elles  conslilucnt  la  masse  même  de  l'écorce  et  «  correspondent  peut-être 
à  la  structure  des  lobules  du  foie  ».  La  petitesse  de  ces  glandules  échappe 
d'ailleurs  en  partie  au  microscope. 

Contre  Warthon,  Malpighi  soutient  la  nature  glandulaire  delà  portion 
corticale  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ventricules;  il  en  est  de  même 
pour  la  substance  grise  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière.  Ces 
glandes,  comme  toutes  les  autres  glandes,  doivent  avoir  des  vaisseaux 
qui  leur  apportent  du  sang  :  le  vaste  lacis  de  vaisseaux  en  forme  de  rets 
de  la  pie-mère  irrigue  les  glandules  superficielles  de  l'écorce  et  envoie 
des  ramuscules  jusqu'au  fond  des  sillons  des  circonvolutions.  «  Comme  la 
moitié  ou  au  moins  le  tiers  du  sang  d'un  animal  est  porté  au  cerveau,  où 
il  ne  peut  cependant  être  entièrement  consommé,  la  sérosité  la  plus  sub- 
tile est  filtrée  par  la  partie  extérieure  de  ce  viscère,  et,  passant  alors  dans 
les  fibres,  elle  se  porte  de  là  dans  les  nerfs  (i).  »  Les  «  fibres  nerveuses  », 
dont  la  réunion  en  faisceaux  forme  la  substance  blanche  du  cerveau  et  du 
cervelet,  appartiennent,  elles  aussi,  aux  vaisseaux  {infer  vasorum  genus 
repoiiendas  esse  httjusînodi nerveas  fibras)^  non  aux  vaisseaux  sanguins,  mais 
aux  vaisseaux  qui  assurent  la  circulation,  dans  tout  l'organisme,  d'une 
humeur  appelée  suc  nerveux.  Issu  des  glandules  corticales,  ce  suc  nerveux 
s'écoule  dans  ces  canaux  et  va  se  distribuer  aux  parties.  La  preuve,  c'est 
que  si  l'on  sectionne  une  de  ces  fibres  nerveuses,  il  en  sort  une  notable 
quantité  d'humeur  et  de  suc  ressemblant  au  blanc  d'œuf,  qui  se  coagule 
à  la  chaleur.  Malpichi  ne  croyait  pas  possible  le  reflux  de  ce  sérum  dans 
les  nerfs  vers  le  cerveau  pour  expliquer  la  sensation.  Les  glandules  sépa- 
rent donc  un  suc  particulier  et  le  versent  dans  les  nerfs  qui  en  sortent, 
«  comme  il  arrive  d'ailleurs  dans  les  autres  glandes  fournies  d'un  vaisseau 
ou  conduit  excrétoire  propre  ». 

Voilà  tout  ce  que  Malpighi  croyait  savoir,  au  moins  comme  probable, 
touchant  la  structure  de  l'écorce  du  cerveau.  Ce  qu'il  ajoute  est  une  pure 
critique  des  théories  qui  ont  été  avancées  dans  l'antiquité  et  dans  les 


(i)  Collect,  acad.,  ii,  1755.  Trans.  philos. ^  1GG7. 
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temps  modernes  sur  Tusage  des  différentes  parties  de  ce  viscère.  11  incline 
à  croire,  avec  Hippocrate,  en  son  traité  de  la  Maladie  sacrée,  que  la  moindre 
corruption  ou  altération  de  Tair  affecte  primitivement  le  cerveau,  et  cela 
à  cause  de  Textrême  délicatesse  de  ses  petites  glandes.  De  même,  si 
quelque  humeur  peccante  se  môle  au  sang,  on  éprouve  des  «  troubles  de 
la  tête,  »  ainsi  que  Ta  dit  encore  Hippocrate  au  livre  des  Glandes,  Quand 
les  humeurs  deviennent  plus  épaisses,  qu'elles  tendent  à  se  coaguler  et 
que  le  suc  nerveux  stagne  dans  la  lumière  des  propres  canaux  des  glandes 
corticales,  il  en  résulte  des  affections  que  Malpighi  dénomme  apoplexiœ, 
aphoniae,  nervorum  fluxiones  et  tabès  dorsales.  Ce  n'est  qu'avec  d'infinies 
précautions  et  une  profonde  défiance  qu'il  s'aventure  sur  le  terrain  psy- 
chologique et  toujours  en  mettant  en  avant  le  grand  nom  d'HiPPOCRATE. 
On  sait  que,  dans  le  traité  de  la  Maladie  sacrée,  le  cerveau  est  considéré 
comme  l'organe  des  perceptions  des  sens,  des  passions  et  de  l'intelli- 
gence. Malpighi  incline  donc  à  croire  que  c'est  dans  ces  petites  glandes 
que  sont  séparées  du  sang  les  particules  destinées  par  la  nature  à  faire 
naître  le  sentiment  dans  les  parties  où  elles  se  portent  par  les  tuyaux  des 
nerfs.  Arrosées  et  gonflées  de  suc  nerveux,  ces  parties  ont  le  sentiment 
et  le  mouvement.  Mais,  si  le  cours  du  suc  nerveux  est  interrompu  dans 
sa  route  par  quelque  obstacle,  la  partie  où  le  suc  s'accumule  est  le  siège 
d'une  sensibilité  des  plus  vives,  tandis  que  dans  les  parties  où  ce  suc  ne 
se  distribue  pas,  par  l'effet  d'une  ligature  ou  d'une  compression  locale, 
par  exemple  dans  une  luxation  des  vertèbres,  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement sont  abolis.  Puis,  comme  s'il  ne  se  sentait  déjà  plus  soutenu  et 
appuyé  de  l'autorité  d'HiPPOCRATE,  Malpighi  redevient  purement  critique 
en  ce  chapitre  de  psychologie  physiologique  et  se  tourne  surtout  contre 
WiLLis,  dont  il  révoque  en  doute  presque  tous  les  points  de  doctrine  en 
cette  province  de  la  science.  Il  doute,  par  exemple,  que  les  esprits  animés 
de  mouvements  contraires  puissent  passer  par  un  même  conduit,  car  «  ce 
n'est  pas  ainsi  que  la  nature  agit  d'ordinaire  ».  Supposé  même  que  le  suc 
nerveux  pût  remonter  jusqu'aux  glandules  de  l'écorce,  d'où  il  est  aupa- 
ravant descendu,  il  paraît  tout  à  fait  impossible  qu'il  atteigne  toujours  le 
corps  strié,  le  corps  calleux,  etc.,  où  Willis  avait  localisé  les  sièges  de 
l'imagination,  du  sens  commun  et  de  la  mémoire.  Malpighi  doute  encore 
que  les  corps  striés  ou  cannelés  possèdent  deux  sortes  de  fibres  à  direction 
opposée,  les  unes  pour  percevoir  les  «  impressions  ascendantes  »  des 
choses  sensibles,  les  autres  pour  déterminer  les  impulsions  des  mouve- 
ments de  haut  en  bas,  car  les  fibres  qui  se  réunissent  au  conimencement 
delà  moelle  allongée  ne  nous  découvrent  pas,  dit-il,  de  routes  différentes, 
qui  seraient  destinées  les  unes  aux  parties  supérieures,  les  autres  aux 
inférieures  :  toutes  ces  fibres,  issues  des  glandules  corticales,  sont  uni- 


Digitized  by 


Google 


Vifi  LE  SYSTÈME  SEHVEVX  CENTBAL 

quement  tirées  de  haut  en  bas.  Mômes  doutes  sur  la  structure  de  la 
moelle  allongée,  où  aurait  lieu  le  concours  des  esprits  animaux  et  pour 
la  perception  des  sensations  et  pour  les  premières  impulsions  des  mou- 
vements locaux.  En  somme,  tous  les  nerfs  naissent  du  cerveau  et  du  cer- 
velet et  portent,  de  haut  en  bas,  le  suc  séparé  de  leurs  propres  glandes, 
car  il  y  a  dans  ces  viscères  assez  de  vaisseaux  sanguins  (artériels)  pour 
fournir  une  matière  abondante  de  suc  nerveux  el  assez  de  veines  pour  en 
remporter  les  résidus  [residuum  cribrati  succt)^  après  filtration  et  sépa- 
ration, comme  on  Tobserve  dans  les  autres  glandes. 

On  voit  dans  quel  sens  exact  et  précis  on  doit  entendre  la  doctrine  qui 
substitua  aux  ventricules  Técorce  du  cerveau  pour  la  fabrication  des 
esprits  animaux  et  du  suc  nerveux.  Chassés  des  ventricules,  les  esprits 
émigrèrent  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  cerveau,  et,  avec  eux,  les 
perceptions  des  sens,  l'imagination  ou  les  représentations,  et  la  mémoire. 

Vieussens  (1641-1716),  en  sa  Nevrographia  Universalis  (Lugd.,  i684), 
distingue  très  bien  les  deux  substances  du  cerveau,  la  «  cendrée  »  et  la 
«  blanche  »,  et  reproduit  presque  dans  les  mômes  termes  la  description 
des  glandules  corticales  de  Malpighi.  Mais  il  a  fait  de  la  substance  blanche 
Tétude  approfondie  que  Ton  sait  et  d'où  est  sortie  notre  notion  anato- 
mique  du  centre  ovale.  Grâce  à  un  procédé  de  durcissement  du  cerveau, 
cuit  dans  Thuile  à  feu  lent  (le  médecin  François  Bayle  [1622-1709],  qui 
professa  à  Toulouse,  le  lui  avait  enseigné),  Vieussens  constata  très  net- 
tement la  structure  fibrillaire  de  toute  cette  masse  de  substance  blanche 
formant  le  centre  des  hémisphères  cérébraux  et  séparant  les  circonvolu- 
tions des  corps  opto-striés  :  «  a(ba  cerebri  substantia,  quam  passim  substan- 
tiam  medidlarem  imo  et  aliquando  medullam  nominabimus,  innitmeris  e 
fibrillis  simul  connexis  ac  vehiti  plures  in  fascicidos  distinctis  conflatur,  quod 
aperte  patet  dum  hœc  in  oleo  excoquitur  ».  Ce  procédé  de  durcissement  ne 
lui  réussit  pas  pour  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière,  qui, 
après  coction  dans  Fhuile,  tombe  en  poussière  sous  le  doigt  et  ne  peut 
ôlre  divisée  en  fibrilles,  parce  que,  dit-il,  ses  fibres  sont  plus  ténues  que 
celles  du  centre  ovale.  Mais  il  se  hâte  d'ajouter  que  ces  différences  n'ont 
rien  à  faire  avec  la  nature  des  substances  blanches  de  la  moelle  et  du 
cerveau.  On  peut  dire  sans  doute  avec  Hippocrate  et  Galien  que  la  moelle 
épinière  est  une  production,  un  prolongement  du  cerveau  :  en  fait,  on  ne 
doit  pas  croire  qu'elle  soit  produite  par  le  cerveau  :  elle  est  simplement 
en  continuité  avec  le  cerveau  [Lib.  11,  c.  m). 

Voici  quelles  sont,  selon  Vieussens,  les  fonctions  du  cerveau,  premier 
et  principal  organe  des  facultés  animales,  siège  de  l'àme.  Comme  la  plu- 
part des  anatomistes  qui  l'ont  précédé,  il  voudrait  indiquer,  au  moins  à 


Digitized  by 


Google 


VIEUSSENS.   LÀ  SUBSTANCE  BLANCHE  DE  L'ENCÉPHALE  f^h-j 

titre  d'hypothèse,  dans  quelles  parties  du  cerveau  et  comment  ces  fonc- 
tions animales,  les  plus  élevées  de  Torganisme,  sont  produites.  Et  d'abord, 
de  par  sa  structure,  le  cerveau  est  destiné  à  la  production  et  à  la  distri- 
bution de  l'esprit  animal,  et  aussi  du  suc  nerveux.  Avant  de  se  diffuser 
dans  l'écorce  cérébrale,  le  sang  artériel,  qui  doit  fournir  la  matière  brute 
en  quelque  sorte  de  cet  esprit  et  de  ce  suc,  passe,  comme  par  le  serpentin 
d'un  alambic,  à  travers  les  artérioles  qui  rampent  de  concert  avec  les 
veines  dans  les  plexus  de  la  pie-mère.  L'esprit  animal  n'est  produit  que 
dans  la  substance  grise  ou  cendrée  du  cerveau  :  les  petites  glandes  qui  la 
constituent  sont  seules  capables  de  séparer  les  parties  les  plus  ténues  du 
sang,  d'où  sortiront  les  esprits  animaux,  des  plus  épaisses.  Tout  le  grand 
œuvre  de  la  production  des  esprits  et  du  suc  nerveux  dépend  donc  de 
la  fermentation  du  sang  artériel  et  de  la  structure  de  la  substance  grise 
du  cerveau  (ii3).  Le  suc  nerveux,  en  particulier,  est  une  humeur  aqueuse 
et  très  pure,  élaborée  du  sang  artériel  dans  la  substance  grise  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  :  il  nourrit,  et  le  cerveau  lui-même,  et  la  moelle 
épinière,  et  le  système  nerveux  tout  entier  ;  il  forme  une  sorte  d'atmo- 
sphère aqueuse  à  l'esprit  animal  qui,  autrement,  emporté  d'un  mouvement 
trop  rapide,  et  que  Vieussens  compare  à  celui  delà  lumière,  s'évaporerait. 
C'est  grâce  à  cette  association  qu'on  peut  dire  que  les  esprits  animaux  ne 
servent  pas  seulement  à  la  sensibilité  et  à  la  motilité,  mais  aussi  à  la 
nutrition,  si  bien  que  les  parties  qui  en  sont  privées,  comme  dans  les 
paralysies,  ne  sont  point  seulement  insensibles  et  inertes,  mais  atrophiées. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  ce  sont  surtout  les  idées  de  Willis  et  de  Malpighi 
qui  se  rencontrent  chez  Vieussens.  De  môme  pour  la  glande  pinéale  :  la 
partie  épaisse  du  suc  aqueux  et  lymphatique  du  sang  artériel  montant  au 
cerveau  est  séparée  dans  cette  glande  et  dans  celles  du  plexus  choroïde, 
comme  dans  la  glande  pituilaire.  Pas  un  mot  de  l'hypothèse  de  Descartes, 
quoique  Vieussens  exalte  tel  philosophe  cartésien  comme  Sylvain  Régis 
(1632-1707).  Mais  les  recherches  de  VipussENs  sur  la  direction  et  les  con- 
nexions des  voies  nerveuses  dans  le  cerveau,  le  centre  ovale,  la  capsule 
interne  et  la  moelle  épinière,  sont  originales  et  ont  frappé  avec  raison  les 
anatomistes  de  notre  temps,  tels  que  Pitres  (i).  En  outre,  Vieussens  est  un 
psychologue  d'un  fort  et  subtil  génie,  et  je  ne  vois  pas,  en  le  lisant,  qu'il 
ait  rien  ignoré  des  problèmes  que  nous  continuons  à  envisager,  mais  avec 
moins  de  confiance  et  de  joyeuse  ardeur. 

Les  fibres  blanches  composant  la  substance  du  centre  ovale  dérivent 


(1)  Recherches  sur  les  lésions  du  centre  ovale  des  hémisphères  cérébraux  étudiées  au  point 
de  vue  des  localisations  cérébrales.  Paris.  1877. 
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des  glandes  dont  est  constituée  la  substance  grise  :  elles  sont  «  appendues 
à  ces  glandes  à  Tinstar  de  petits  vases  communicants  ».  Les  esprits  ani- 
maux élaborés  dans  Técorce  passent  ainsi  en  partie  dans  le  centre  ovale 
{ovale  centrum),  en  partie  par  les  tractus  blancs  ou  stries  obliques  et 
transverses  qui  apparaissent  après  abrasion  de  la  couche  grise  super- 
ficielle des  corps  striés  antérieurs  ou  intraventriculaires.  Les  esprits 
animaux  qui  prennent  cette  dernière  roule  arrivent,  par  les  canaux  invi- 
sibles des  fibres  de  ces  tractus  médullaires,  au  double  centre  semi-circu- 
laire [geminum  semicirculare  centrum)^  ou  capsule  interne,  et,  de  là,  dans 
les  «  innombrables  et  très  fins  tractus  »  des  corps  striés  postérieurs,  ou 
noyaux  lenticulaires;  enfin,  par  ces  faisceaux,  ils  parviennent  aux  origines 
postérieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  région  postérieure 
de  la  moelle  épinière.  Les  esprits  animaux  qui  traversent  le  centre  ovale 
arrivent,  par  les  tractus  blancs  émergeant  des  corps  striés  moyens 
(planche  xvi)  qui  dérivent  du  centre  ovale  (pédoncules  cérébraux),  aux 
origines  antérieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  région  anté- 
rieure de  la  moelle  épinière,  où  se  terminent  les  faisceaux  issus  du  centre 
ovale.  Toutes  ces  régions  formées  de  substance  blanche,  centre  ovale, 
tractus  médullaires  des  corps  striés,  capsule  interne,  substance  blanche 
du  cervelet,  sont  des  réservoirs  [conceptacula,  protiiptuaria)  d'esprits  ani- 
maux, dont  le  cours  assez  lent  augmente  de  vitesse  à  mesure  qu'il 
approche  du  principe  des  nerfs. 

ViEUSSENS  distingue  plusieurs  sortes  de  mouvements,  dont  Tunique 
cause  sont  les  esprits  animaux  produits  dans  les  glandules  de  la  sub- 
stance grise  et  conservés  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  du  cer- 
velet, de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière  : 

Les  mouvements  involontaires  intrinsèques,  et  qu'on  pourait  appeler 
automatiques,  sont  :  i**  les  mouvements  du  cœur,  du  thorax,  des  intestins, 
du  diaphragme,  résultant  mécaniquement  de  la  structure  des  parties  et  de 
Tinflux  de  l'esprit  animal;  ils  s'accomplissent  sans  qu'aucun  ordre  de  la 
volonté  les  précode  ou  môme  à  l'insu  de  l'âme  ;  2**  les  mouvements  in- 
trinsèques accompagnés  d'états  afl'ectifs,  mais  qu'aucun  ordre  de  la  volonté 
ne  précède  non  plus  et  qui  sont  toujours  excités  par  des  objets  extérieurs, 
et  qui  s'exécutent  même  malgré  l'opposition  de  la  volonté  ;  3**  les  mouve- 
ments dits  mixtes  qui,  s'exécutant  comme  les  actes  d'habitude  sans  ordre 
préalable  de  la  volonté,  peuvent  cependant  être  inhibés  à  temps  par  la 
volonté  et  modifiés.  La  cause  de  ces  actes  qui,  d'abord  volontaires,  sont 
devenus  involontaires  par  le  fait  de  la  répétition,  c'est  l'état  des  voies 
parcourues  [vias  maxime  tritas  et  apertas). 

Les  mouvements  volontaires  qui,  par  les  nerfs  spinaux,  font  contracter 
les  muscles  de  la  tête,  des  extrémités  et  du  tronc,  viennent  de  la  région 
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supérietire  du  centre  ovale  et  de  la  capsule  interne.  Les  mouvements  involon- 
taires et  mixtes  dérivent  des  parties  moyenne  et  inférieure  du  centre  ovale,  des 
corps  striés  inférieurs,  des  pyramides,  des  corps  olivaires,  du  cervelet. 

Quant  aux  localisations  cérébrales  des  fonctions  de  Tinnervalion  supé- 
rieure, ViEUSSENS  situe  la  sensorium  commune,  terme  ultime  et  commun 
des  actes  des  cinq  sens,  dans  les  tractus  blancs  des  corps  striés  supérieur 
et  moyen,  comme  il  s'exprime,  et  le  siège  principal  de  Yimaginaiio  dans  le 
centre  ovale.  L'étroite  connexion  anatomique  existant  entre  ces  deux 
parties  du  cerveau  explique  les  rapports  également  intijnes  de  la  sensa- 
tion et  de  Timage  consécutive.  La  sensation  précède  toujours  l'imagi- 
nation, dit  ViEUSSENS,  mais,  dans  la  pratique,  la  sensation  et  Timage  ou 
représentation  diffèrent  peu  ou  môme  se  confondent,  «  quoiqu'elles  soient 
deux  actes  parfaitement  distincts  ».  Les  mouvements  propagés  aux  corps 
striés  et  qui  y  produisent  les  sensations  s'épuisent  dans  le  centre  ovale 
en  y  excitant  les  différents  actes  de  1'  «  imagination  première  ».  La  con- 
ception de  ViEUSSENS  relative  aux  deux  imaginations  [imaginatio  duplex, 
prima  nempe  et  secunda)  correspond  à  ce  que  nous  appelons  présentation 
et  représentation.  La  présentation  se  confond,  nous  Tavons  dit,  avec  la 
sensation.  Toutes  les  sensations  tendent  à  produire  cette  imagination 
«  première  »  et  s'y  terminent.  La  seconde,  ou  représentation,  a  lieu  à 
l'occasion  des  mouvements  internes  des  esprits  du  centre  ovale.  Les 
idées  des  objets  absents  sont  évoquées  et  ces  objets  apparaissent  comme 
s'ils  étaient  présents,  toutefois  avec  moins  d'éclat  et  d'intensité.  C'est,  dit 
ViEUSSENS,  que  les  mouvements  qu'excitent  dans  le  centre  ovale  les  objets 
présents  dans  le  sensorium  commune  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui 
résultent  du  seul  courant  naturel  des  esprits  animaux.  Mais  la  sensation  qui 
avait  déterminé  et  accompagné  la  présentation  ressuscite  aussi  dans  la 
représentation  idéale  de  l'objet,  ce  qui  implique  que  le  mouvement  corres- 
pondant excité  dans  le  centre  ovale,  mouvement  nécessairement  de  même 
nature  que  celui  qu'y  avait  produit  l'objet  réel,  se  propage  au  sensorium 
commune.  En  imaginant  ou  en  nous  représentant  un  corps  absent,  nous  le 
percevons  avec  les  mêmes  qualités  sensibles  qui  le  caractérisaient  lorsque 
les  sens  nous  en  donnaient  la  notion.  11  en  résulte  que  la  sensation  paraît 
suivre  cet  acte  de  l'imagination  seconde,  c'est-à-dire  la  représentation. 

La  mémoire  n'est  rien  de  plus  que  la  réexcitation,  dans  le  centre  ovale, 
toujours  turgide  d'esprits  animaux  s'écoulant  de  la  substance  cendrée  du 
cerveau,  de  mouvements  particuliers  et  de  même  nature  que  ceux  qui  ont 
été  d'abord  excités  par  les  objets  présents.  La  mémoire  et  les  représenta- 
tions coexistent  donc  dans  la  môme  région  du  cerveau,  le  centre  ovale.  Les 
innombrables  fibrilles  de  cette  substance  médullaire  sont  alors  mises  en 
mouvement  parles  esprits,  successivement  ou  simultanément,  par  groupes 
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ordonnés  en  systèmes  plus  ou  moins  vastes,  mais  toujours  d'ime  façon  iden- 
tique et  exactement  correspondante  aux  vibrations  qui  se  sont  produites  à 
l'occasion  de  la  présentation  de  l'objet.  Vieussens  parle  de  signes  ou  em- 
preintes [vestigiorum  notœ)  laissés  ou  imprimés  aux  fibres  du  centre  ovale, 
et  il  attribue  la  puissance  de  discrimination  qui  nous  permet  d'être  affectés 
de  tant  de  façons  par  les  différences  des  objets  à  la  ténuité  extrême  de  ces 
fibrilles.  Les  propriétés  que  nous  attribuons  aux  choses  sensibles  sont  ainsi 
fonction  des  mouvements  de  ces  fibrilles,  et  l'idée  qui  en  résulte  nécessai- 
rement ne  peut  être  qu'une  modalité  de  ces  vibrations.  Le  jugement,  et  le 
raisonnement  qui  le  suppose,  ont  leurs  conditions  dans  les  représentations. 
L'unité  de  substance,  la  constance  et  l'uniformité  de  composition  des 
esprits  animaux  est  un  point  de  dogme  pour  Vieussens.  Le  spiritus  ani- 
malin  est  défini  une  substance  immatérielle,  très  ténue,  volatile,  présen- 
tant en  quelque  manière  le  caractère  de  la  «  matière  éthérée  ».  C'est  à 
peu  près,  on  le  voit,  la  nature  de  l'esprit  nitro-aérien  dont  John 
Mayow  avait  reconnu  l'existence  dans  l'atmosphère  et  qu'il  identifiait 
avec  les  esprits  animaux.  «  Los  esprits  nitro-aériens  (l'oxygène  de  La voi- 
sier)  sont  des  esprits  animaux  »,  dit  expressément  ce  grand  chimiste, 
l'émule  et  presque  toujours  l'adversaire  de  \Villis(i).  Les  particules  nitro- 
aériennes  lui  semblaient  en  effet  convenir  à  la  nature  des  esprits  animaux: 
subtiles,  élastiques,  agiles,  elles  parcourent  en  un  moment  les  «  filaments 
des  nerfs  »,  et,  arrivées  aux  muscles,  elles  en  déterminent  la  contraction. 
«  Le  sang  revenu  du  cerveau  au  cœur,  dit  Mayow,  est  pour  la  grande 
partie  privé  des  particules  nitro-aériennes  qu'il  a  laissées  dans  le 
cerveau  et  dans  le  cervelet  pour  engendrer  les  esprits  animaux  (p.  Saj).  » 
Ajoutons  que  l'afilux  du  sang  artériel  au  cerveau  ne  paraissant  pas 
apporter  à  cet  organe  une  quantité  suffisante  d'esprits  nitro-aériens  pen- 
dant la  veille,  Mayow  croyait  que,  dans  le  pouls  cérébral  [puhalio  cerebrï)^ 
la  dure-mère  imprimait  en  se  contractant  une  pression  sur  le  sang  en- 
voyé au  cerveau,  dont  l'effet  était  d'exprimer  en  quelque  sorte  les  parti- 
cules nitro-aériennes  de  la  masse  du  cruor  dans  le  cerveau.  La  dure-mère 
agissait  «  comme  un  autre  diaphragme  »,  favorisant  la  «  respiration  »  du 
cerveau.  C'est  môme  sur  ce  principe  du  mouvement  des  méninges  qu'est 
fondée  la  théorie  du  sommeil  de  Mayow  (p.  333).  L'apoplexie,  enfin,  et  la 
paralysie  provenaient  ou  de  ce  que  les  particules  nitro-aériennes  n'arri- 
vaient pas  en  quantité  voulue  dans  le  cerveau  (asphyxie)  ou  ne  pouvaient 
traverser  les  nerfs  altérés  dans  leur  structure. 


(i)  Opéra  omnia  medico-physica.  Hagae  Gomîtum ,  1681.  Tractaius  IV,  de  Motu  musenlari 
et  spiritibus  animalibitSf  p.  3i8  sq. 
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ViEUSSENS  n'ignorait  pas  plus  les  doctrines  scientifiques  de  Mayow  que 
celles  de  Malpighi  ou  de  Willis.  Quoique  ce  qu'il  appelle  le  «  suc  lym- 
phatique »  fût  homogène,  il  ne  laissait  pas  d'y  distinguer  deux  parties  : 
Tune,  humide  et  épaisse,  «éparse  comme  une  rosée  brillante  »  dans 
toute  la  substance  du  cerveau,  le  suc  nerveux  \  Faulre,  plus  sèche,  V esprit 
animal.  Or,  estimait  Vieusskns,  Mayow  parait  avoir  prouvé  par  de  très 
solides  raisons  et  par  de  belles  expériences  son  opinion  sur  la  nécessité 
absolue  de  Tesprit  nitro-aérien  pour  l'entretien  de  la  vie  et  la  restauration 
perpétuelle  de  l'immense  consommation  d'esprits  animaux  qui  se  fait 
dans  Forganîsme.  Toutefois,  outre  qu'il  maintenait  que  les  esprits  ani- 
maux n'étaient  produits  que  de  la  substance  grise  ou  glandulaire  du 
névraxe,  Vieussens  pensait  qu'ils  n'étaient  pas  formés  uniquement  des 
particules  nitro-aériennes  introduites  dans  le  sang  par  les  poumons  et 
portées  au  cerveau  sous  l'impulsion  du  cœur,  mais  aussi  des  particules 
volatiles  des  aliments  (I,  c.  xviii).  Quand  l'esprit  animal  descend,  de  la 
substance  grise  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle  épinière,  dans  la  substance  blanche,  puis  dans  les  nerfs,  il  ne 
change  pas  de  nature,  que  le  nerf  serve  à  la  sensibilité  ou  à  la  sensibilité 
et  au  mouvement  [anus  et  idem  nervus).  Le  principal  usage  du  nerf,  c'est 
de  distribuer,  avec  le  suc  nerveux,  condition  de  la  nutrition,  l'esprit 
animal  aux  différents  organes  du  sentiment  et  du  mouvement,  aux  mem- 
branes (peau  et  muqueuse)  et  aux  fibres  musculaires.  Ce  n'est  qu'en  tant 
qu'il  dispense  l'esprit  animal  à  un  organe  de  sensibilité  ou  de  motilité 
qu'il  pourrait  être  appelé  sensible  ou  moteur.  Par  lui-même,  le  nerf  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre.  La  diversité  des  fonctions  n'implique  aucune  différence 
dans  les  nerfs  ni  dans  l'esprit  animal  :  la  diversité  des  fonctions  animales 
dépend  de  la  structure  différente  des  organes  [actionum  animalium  diver^ 
sitas  e  diversa  organorum  structura  pendet). 

Le  médecin  hollandais  Corneille  Bontekoë  (i647-i685)  personnifie 
avec  moins  de  profondeur  que  de  bruit  la  réaction  contre  la  doctrine  des 
esprits  animaux.  La  doctrine  du  suc  nerveux,  par  laquelle  il  la  remplace, 
n'en  est  pourtant  qu'un  rejeton  d'arrière-saison,  car  c'est  toujours  le  sang, 
envoyé  au  cerveau  par  les  principaux  organes  de  la  circulation,  le  cœur 
et  le  poumon,  qui  reste  la  matière  du  suc  nerveux.  «  Les  anciens  et  la 
plupart  des  modernes  se  sont  imaginés  qu'il  y  avait  des  esprits  animaux. 
Mais,  après  que  les  esprits  naturels  et  vitaux  se  sont  dissipés,  nous  esti- 
mons que  les  esprits  animaux  doivent  aussi  disparaître  »  (i).  Willis  n'a 


(i)  Nouveaux  éléments  de  médecine  ou  Réflexions  physiques  sur  les  divers  états  de  l'homme. 
Paris,  1698.  Trad.  du  hollandais,  i,  xxv,  io5. 
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pas  seulement  eu  grand  tort,  au  dire  de  Bontekoé  de   faire  du   suc  ner- 
veux le  simple  véhicule  des  esprits  animaux,  «  ce  qui  est  aussi  peu  rai- 
sonnable que  de  prendre  de  la  fumée  pour  de  Teau  »  :  Topinion  du  savant 
anglais  à  cet  égard  est  tout  à  fait  «  absurde,  et  elle  entraîne  après  elle  les 
plus  grossières  erreurs  du  paganisme.  Outre  que  Ton  peut  dire  qu'elle 
est  montée  sur  les  trois  échasses  de  Tàme  raisonnable,  sensiiive  et  végéta^ 
tive,  ce  qui  passe  dans   ce   siècle  pour  Taveu  d'une  honteuse  ignorance 
qui  ne  mérite  pas  de  réplique  (p.  i56).  »  Descartes  et  son  hypothèse  des 
fonctions  de  la  glande  pinéale  n'ont  point  trouvé  grâce  non  plus  devant 
l'ardent  et  bruyant  apôtre  de  l'eau  de  thé.  Mais    ses   instincts    étroits  et 
bornés  de  cause-finalier,  son  goût  des  nouveautés  et  sa  haine  de  la  tradi- 
tion, l'inclinaient  décidément  du  côté  du  philosophe  ;  i!  était  cartésien  et 
se  faisait  fort  de  démontrer  mécaniquement  que  «  les  animaux  n'ont  point 
de  sentiment  ».  «  Dans  le  cerveau  (substance  corticale  et  moelle  du  cer- 
veau), il  n'y  a  autre  chose  que  des  sucs,  des  glandes  imperceptibles  et  des 
tuyaux  fort  déliés.  »  Ce  suc,  très  subtil,   chaud,  animé  d'un   mouvement 
très  rapide,  peut  se  répandre  «  comme  un  éclair  »  dans  tout  le  corps  par 
le  moyen  des  nerfs  ;  ce  n'est  ni  un  feu,  ni  une  lumière,  ainsi  que  Willïs 
et  quelques  autres  l'ont  imaginé  (Mayow  avait  déjà  ruiné  cette  hypothèse): 
«  Ce  suc  est  composé,  affirme  Bontekojî,  des  parties  les  plus  fines  du  sel 
volatil  dissoutes  dans   une  eau  très  subtile,  lesquelles  sont  continuelle- 
ment séparées   du    sang  par  les  glandes  de    !a    substance  corticale  du 
cerveau  ».  Une  autre  grande  erreur   de  Willïs,  c'est  d'avoir  considéré 
comme  «  premiers  moteurs  »  des  mouvements  de  l'organisme  les  esprits 
animaux  ou  le  suc  nerveux  :  le  suc  nerveux  emprunte  uniquement  au  sang 
son  mouvement;  les    mouvements  de   tous  les  muscles  s'exécutent  par 
l'influence  du  suc  nerveux  et  du  sang  qui  y  coulent.  Car  «  nous  savons 
par  l'anatomie,  poursuit  Bontekoî^:,  avec  son  assurance  ordinaire,  que  les 
nerfs  ne  sont  pas  composés  de  fibres,  mais  qu'ils  sont  des   tuyaux  qui 
laissent  couler  le  suc  nerveux   avec    beaucoup  de  rapidité  jusqu'à   leurs 
extrémités...  » 

Ici  se  présente  une  hypothèse  que  Bontekoe  déclare  naturellement 
«  très  bien  fondée,  parce  qu'elle  explique  tous  les  phénomènes  »,  et  que, 
déduite  de  la  circulation  du  sang,  elle  est,  dit-il,  établie  sur  la  structure 
du  cerveau,  des  nerfs  et  des  organes  des  sens.  En  tout  cas,  elle  jette  une 
nouvelle  lumière  sur  un  côté  assez  obscur  de  la  physiologie  du  système 
nerveux  chez  les  anciens  et  les  modernes,  et  que  Descartes  lui-môme 
n'avait  guère  éclairé  :  le  mécanisme  de  la  transmission  centripète  des 
impressions  périphériques  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale.  Puisque 
tout  est  plein  de  suc  nerveux  dans  les  organes  des  sens  comme  dans  les 
nerfs,  par  les  canaux  desquels  ce  suc  découle  du  cerveau,  non  seulement 
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la  pression  que  font  les  objets  extérieurs  sur  les  membres,  c'est-à-dire 
sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses,  mais  l'ébranlement  que  la  lumière 
communique  à  la  rétine,  etc.,  détermineront  un  courant  centripète  du  suc 
nerveux  dans  ces  canaux  jusqu'à  sa  source,  jusqu'au  cerveau.  «  C'est 
pendant  que  cette  pression  se  fait  que  Ton  a  du  sentiment  (i5i-3).  »  Ainsi, 
s'il  est  vrai  que  le  cours  du  suc  nerveux  se  fait  du  cerveau  jusqu'aux 
extrémités  des  organes,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  sous  l'action  d'une 
pression  extérieure,  les  courants  du  suc  nerveux  refluent  vers  le  cerveau 
et  l'ébranlent;  et,  comme  tout  est  pareillement  plein  dans  le  cerveau,  il 
est  d'une  conséquence  infaillible  qu'il  arrive  une  nouvelle  détermination 
au  suc  nerveux  pour  couler  vers  certains  muscles  ou  dans  certains 
viscères,  et  cela  d'autant  plus  que  la  pression  extérieure  sera  forte,  que 
les  voies  seront  plus  ouvertes,  et  qu'il  s'y  trouvera  moins  d'obstacle  au 
-passage  du  suc  nerveux. 

Voilà  donc  une  explication  des  courants  centrifuges  et  centripètes 
au  moyen  des  «  ondulations  »  du  suc  nerveux  «  dans  les  tuyaux  qui 
composent  la  moelle  »  du  cerveau  et  du  système  nerveux  tout  entier. 
Mais  est-il  nécessaire  d'admettre  que,  en  arrivant  au  cerveau,  ces  ondes 
de  pression,  déterminées  dans  les  différents  organes  périphériques  des 
sens  sous  l'action  des  changements  du  monde  extérieur,  concourent  et 
se  réunissent  en  un  sens  commun?  Bontekoë  n'a  pas  manqué  d'envoyer 
une  dernière  ruade  à  l'antique  doctrine  aristotélicienne  du  sensorium 
commune  :  a  Ce  serait  quelque  chose  de  plaisant,  écrit-il,  que  ce  sens 
commun  dans  lequel  se  ferait  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  tous  les 
autres  sens  (il  en  admet  huit,  ajoutant  aux  cinq  sens  la  faim,  la  soif  et 
la  «  volupté  génitale  »).  Disons  donc  que  chaque  organe,  étant  touché  par 
les  objets  extérieurs,  occasionne  un  reflux  du  suc  nerveux  jusque  dans 
le  cerveau  à  l'endroit  d'où  partent  les  nerfs.  »  Ce  qui,  après  tout,  n'était 
pas  trop  mal  raisonner. 

Hermaim  Boerhaave  (1668-1738),  dont  l'heureux  génie  fut  surtout  fait 
de  méthode  et  d'ordre  lucide,  parvint  presque  à  renouveler  la  doctrine 
du  sensorium  commune  en  invoquant  deux  hypothèses  anatomiques  dont 
le  tour  élégant  et  ingénieux  a  séduit  quelques  médecins  du  xviii®  siècle. 
Le  sensorium  commune  est  la  partie  du  cerveau  où  tous  les  points  de  cet 
organe  se  trouvent  rassemblés,  où  tous  les  nerfs  du  sentiment  se  ter- 
minent, d'où  partent  tous  les  nerfs  moteurs.  Dans  toute  affection  de  l'âme, 
BoERHAWE  dislingue  :  1°  la  représentation  de  la  chose  qui  est  hors  de 
nous;  2*  l'idée  qui  accompagne  [comes)  cette  représentation,  laquelle 
exprime  la  chose  et  fait  naître  l'aflection  de  l'ame  ;  3**  les  mouvements  des 
muscles  tendant  à  conserver  le  bien-être,  à  écarter  le  mal-être.  Le  siège 
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des  affections  de  Tàme  est  donc  là  «  où  l'objet  externe  a  donné  le  premier 
sentiment  intérieur  de  lui-même  {primam  sut  conscientiam)  »  :  là  est  le 
sensorium  commune  et  de  ces  affections  et  de  toute  perception  des  sensa- 
tions. Le  sensorium  est  donc  la  partie  du  cerveau  où  aboutissent  les  sen- 
sations ou  actions  de  tous  les  nerfs,  provoquées  dans  chaque  organe  des 
sens  par  les  impressions  des  choses  extérieures,  où  la  perception  de  ces 
actions  a  lieu,  où  la  volonté  est  déterminée  à  Tamour  ou  à  la  haine.  Là 
naît  ce  que  Boekiiaave  appelle  encore,  d'un  mot  employé  par  Hippocrate,  -:% 
èvspjxwvTa  (qu'on  traduit  par  impetum  faciens),  principe  d'où  partent  tous 
les  mouvements  allant  aux  muscles  volontaires. 

Quant  à  la  localisation  de  ce  sensorium  commune,  Boerhaave  inclina 
d'abord  à  le  situer,  avec  Vieussens,  dans  le  centre  ovale.  Ce  se/wonwm  semble 
avoir  des  territoires  différents,  chaque  nerf  ayant  une  partie  déterminée  du 
cerveau  où  résident  les  idées  apportées  par  ce  nerf,  celles  des  odeurs  par 
VolfactonuSy  celles  des  couleurs  ip^ivVopticus,  celles  des  mouvements  par  les 
nerfs  moteurs.  Qu'une  artère  s'étant  rompue,  un  peu  de  sang  se  répande 
dans  les  cavités  des  ventricules  et  comprime  «  la  masse  de  moelle  faite  en 
voûte  qui  environne  ces  cavités  »,  comme  Galien  ne  l'a  pas  mal  indiqué, 
il  y  aura  une  apoplexie,  et  dès  lors  plus  de  perceptions,  plus  d'idées,  plus 
de  passions,  plus  de  mouvements  des  muscles.  Le  siège  de  l'àme  n'est 
donc  pas  dans  la  glande  pinéale  :  le  moyen  de  croire  qu'une  aussi  petite 
partie  donne  origine  à  tant  de  nerfs  destinés  à  tant  de  sensations  et  de 
mouvements  différents?  Il  n'est  pas  dans  la  moelle  épinière,  il  n'est  pas 
dans  le  cervelet  :  il  est  dans  la  substance  médullaire  disposée  en  voûte 
qui  environne  la  cavité  des  weniriciile^  [in  fornicata  medulla  circumstanie 
cavitatem  veniriculorum  cerebri)  »  (i). 

Plus  tard,  Boerhaave  localisa  ailleurs  le  siège  du  sensorium  commune 
chez  l'homme.  Dans  les  Prmlectiones  academicas  de  morbis  nervorum  (Ludg. 
Batav.,  1761,  II,  492),  où  il  témoigne  avoir  constamment  sous  les  yeux  de 
l'esprit,  en  parlant,  les  planches  anatomiques  d'EusTACHius,  de  Vieussens, 
de  WiLLis,  Boerhaave  arrive  à  se  convaincre  que  le  sensorium  commime  ou, 
comme  il  s'exprime,  illud  movens  et  sentiens  universale,  loin  d'être  confiné  en 
un  point  du  cerveau,  est  à  l'origine  de  tous  les  nerfs.  Des  points  de  ce 
genre,  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a  de  millions  de  millions  de  nerfs.  Le  semo- 
rium  commune,  c'est  l'ensemble  de  tous  les  points  du  cerveau  où,  de  l'écorce 
cérébrale,  naît  une  fibre  médullaire  et  nerveuse  ;  il  se  compose  de  «  tous 
les  points  où  finit  l'écorce  et  où  commence  la  moelle  du  cerveau  [omnia 


(i)  Boerhaave.  Prselectlones  acad.  in  proprias  Institut,  rei  medicae  edidit...  Alb.  Haller, 
GuUingœ,  1743,  iv,  §  074. 
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loca  tibi  finitur  corticalis  f abrita  et  iibi  inchoatur  primordium  medullœ  consti- 
ttiunt  hanc  partem).  Ce  sont  les  vivisections  de  Wepfer  qui  ont  amené 
BoERH.VAVE  à  celte  manière  de  penser.  Si,  après  avoir  enlevé  le  crâne  et 
sectionné  la  dure-mère  d'un  animal  vivant,  on  lèse  Técorce  de  toutes  les 
manières,  si  on  la  pique,  si  même  on  la  détruit  en  grande  partie,  à  peine 
survient-il  quelque  changement  :  mais,  dès  qu'avec  l'extrémité  mousse 
d'une  sonde  on  touche  l'origine  de  \i\  substance  blanche  du  cerveau,  des 
convulsions  intenses  éclatent.  Dans  les  conditions  ordinaires,  cette  expé- 
rience réussit  toujours  et  de  la  même  façon.  Voilà  qui  semble  prouver, 
estimait  Boerhaave,  que  le  primum  sentiens  et  Vimpettmi  faciens  sont  loca- 
lisés dans  Técorce  tout  à  proximité  de  la  substance  blandie. 

C'est  encore  la  question  du  siège  des  fonctions  de  l'ame  dans  le 
cerveau  qui,  durant  de  longues  années  d'observations  cliniques,  en  par- 
ticulier de  chirurgie  cérébrale,  a  produit  le  mémoire  de  La  Peyronie 
(1678-1747)  dont  le  retentissement  fut  si  grand,  au  dernier  siècle,  chez 
les  médecins  et  les  philosophes.  Aussi  bien  notre  étude  actuelle  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  répond  au  même  ordre  de  préoccu- 
pations; elle  ne  diffère  si  profondément  des  essais  empiriques  des 
anciens  et  des  modernes  en  pareille  matière  que  par  la  nouveauté  des 
méthodes  dont  le  principe  remonte  à  la  grande  découverte  de  Fritsch  et 
de  lIiTziG  en  1870.  C'est  dans  le  corps  calleux,  «  ce  petit  corps  blanc,  un 
peu  ferme  et  oblong,  qui  est  comme  détaché  de  la  masse  du  cerveau  et 
que  l'on  découvre  quand  on  éloigne  les  deux  hémisphères  l'un  de  l'autre  », 
que  La  Peyronie  situa  son  fameux  siège  de  l'âme.  Il  se  décida  pour  cette 
hypothèse,  non  pas,  comme  Descartes,  pour  des  considérations  tirées  de 
l'inspection  de  la  partie,  mais  «  d'après  les  faits  et  par  voie  d'exclusion  ». 

Ces  faits,  recueillis  en  grand  nombre  au  cours  d'une  longue  pratique 
par  ce  chirurgien,  établissent,  selon  lui,  que  toutes  les  parties  de  l'encé- 
phale, écorce  du  cerveau,  glande  pinéale,  tubercules  quadrijumeaux 
{nates  et  testes)^  corps  cannelés  ou  striés,  couches  des  nerfs  optiques, 
cervelet,  peuvent  être  altérées  ou  détruites  entièrement  sans  qu'ap- 
paraisse «  aucune  lésion  des  fonctions  de  l'âme  »,  c'est-à-dire  des 
sensations,  des  pensées  et  des  mouvements  volontaires.  La  glande 
pinéale,  par  exemple,  a  été  trouvée  absente  dans  certains  sujets;  chez 
d'autres,  elle  apparut  à  l'autopsie  «  oblitérée,  pétrifiée,  pourrie  »,  sans 
que  les  fonctions  de  l'âme  en  eussent  souffert  pendant  la  vie.  Une  pre- 
mière conclusion,  c'est  que  «  l'âme  ne  réside  pas  dans  toute  l'étendue  du 
cerveau  »,  et  qu'aucune  des  localisations  proposées  n'est  la  vraie.  Ce 
n'est  pas  que  celle  que  produit  à  son  tour  La  Peyronie  soit  nouvelle  :  «  Il 
n'y  a,  dit-il,  en  parlant  du  siège  de  l'âme,  aucun  recoin  dans  le  cerveau 
où  on  ne  l'ait  supposé.  »  Mais  il  existe  une  partie  de  ce  viscère,  le  corps 
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calleux,  qui,  à  la  dilTércnce  de  toutes  les  autres,  ne  saurait  être  lésée  le 
moins  du  monde  sans  que  les  opérations  de  Tàme  ne  soient  troublées  ou 
ne  cessent  totalement;  il  y  a  même  tels  cas  où  ces  fonctions  ont  pu  être 
alternativement  et  comme  à  volonté,  de  la  part  du  chirurgien,  suspendues 
ou  rétablies.  La  raison  et  la  sensibilité  du  malade  s'éclipsaient  ou  repa- 
raissaient tour  à  tour  (Obs.  X)  : 

«  Des  que  le  pus  (il  s'agissait  d*un  abcès)  qui  pesait  sur  le  corps  calleux  (face  externe 
ou  supérieure)  fut  vidé,  l'assoupissement  cessa,  la  vue  et  la  liberté  des  sens  revinrent;  les 
accidents  recommençaient  à  mesure  que  la  cavité  se  remplissait  d'une  nouvelle  suppuration 
et  ils  disparaissaient  h  mesure  que  les  matières  sortaient.  L'injection  produisait  le  même 
efTct.  Dès  que  f  en  remplissais  la  cavilc,  le  malade  perdait  la  raison  et  le  sentiment, 
et  je  lui  redonnais  Vun  et  Vautre  en  pompant  Vinjection  par  le  moyen  d'une  seringue. 
Je  crus  apercevoir  plusieurs  fois  qu'en  abandonnant  sur  le  corps  calleux  le  méningophylax 
à  son  propre  poids  les  accidents  se  renouvelaient  et  qu'ils  disparaissaient  dans  l'instant 
que  je  le  relirais.  »  Dans  l'observation  XI,  on  voit  qu'une  simple  pression  sur  la  face 
interne  ou  inférieure  du  corps  calleux  entraînait  constamment  les  mêmes  désordres  (i). 

Des  observations  cliniques  recueillies  dans  ce  mémoire  et  de  ces  expé- 
riences directes  sur  l'homme,  La  Pkyronie  a  cru  pouvoir  conclure  que 
«  le  corps  calleux  est  véritablement  cet  organe  primitif  de  la  raison  et  des 
sensations  auquel  tous  les  autres  ne  font  pour  ainsi  dire  que  porter  le 
résultat  de  ce  qui  se  passe  chez  eux  et  les  impressions  qu'ils  ont  reçues 
des  objets,  en  un  mot,  le  siège  de  Tâme  ».  Accessoirement,  la  question 
des  suppléances  cérébrales  est  déjà  traitée  par  La  Peyronie  dans  les 
termes  de  la  physiologie  du  xviii'  siècle.  Dans  les  cas  où,  par  l'effet  de 
blessures,  d'abcès,  etc.,  la  substance  corticale  du  cerveau,  amas  de  glandes 
qui  filtrent  les  esprits,  et  aussi  la  substance  médullaire  constituée  par  les 
filets  qui  partent  de  ces  glandes,  conduisant  les  esprits  dans  l'intérieur 
du  cerveau,  ont  été  détruites  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable, «  il  faut,  dit  La  Peyronie,  que  le  reste  de  la  substance  grise  ou 
corticale  et  les  filets  ou  tuyaux  excrétoires  suppléent  au  défaut  de  ceux  qui 
peuvent  être  détruits...  et  fournissent  une  quantité  suffisante  dVsprils 
pour  toutes  les  fonctions  de  l'àme  et  du  corps.  »  En  outre,  les  filets  ner- 
veux qui  sortent  des  glandes  de  Técorce  ne  sont  pas  destinés  à  porter 
directement  et  immédiatement  dans  toute  Tétendue  du  corps  les  esprits 
nécessaires  pour  le  mouvement  et  le  sentiment.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 


(i)  La  Peyro.me.  Sur  le  siège  de  l'dme  dans  le  cerveau.  Hisl.  de  l'Acad.  roj.  des  sciences, 
17 '41,  89.  Observations  par  lesquelles  on  tâche  de  découvrir  la  partie  du  cerveau  oit  l'dme 
exerce  ses  fonctions.  Mémoires.  Ibid.,  199. 
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que  les  parties  du  corps  qui  étaient  animées  par  les  parties  centrales  dé- 
truites ne  sont  pas  privées  de  leurs  fonctions.  Il  paraît  donc  probable  à 
La  Peyronie  que  ce  que  nous  appelons  les  faisceaux  de  projection  repré- 
sentent en  quelque  sorte  deux  voies  nerveuses  :  l'une  primitive,  l'autre 
secondaire.  Les  premiers  forment  le  lissu  compact  de  la  substance  blanche 
de  rintérieur  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  Tépine: 
ces  régions  du  système  nerveux  sont  les  principes  des  «  nerfs  secon- 
daires »,  des  vrais  nerfs  qui  portent,  directement  et  immédialement,  le 
sentiment  et  le  mouvement  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Bontekoè, 
J.  Maria,  LANCisiont  également  considéré  le  corps  calleux  comme  le  siège 
des  perceptions  et  le  principe  des  mouvements  volontaires.  Les  expé- 
riences de  Lorry,  de  Zinn,  de  IIaller,  ne  confirmèrent  pas  cette  hypo- 
thèse. 

Lorry  (1725*1785),  dans  les  recherches  qu'il  institua  sur  le  cerveau 
des  animaux  vivants  pour  y  découvrir  «  la  source  du  sentiment  et  du 
mouvement  »,  a  trouvé  «  la  substance  de  ce  viscère  absolument  insen- 
sible ».  J'ai  fait  souvent,  dit-il,  différentes  tentatives  pour  irriter,  et  sa 
substance  corticale,  et  sa  substance  médullaire,  soit  avec  des  liqueurs 
irritantes,  soit  avec  des  instruments  tranchants  ou  contondants,  mais  inu- 
tilement. «  M.  Geoffroi,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  vouloir  bien  contribuer  à  mes  expériences,  a  vu  comme  moi  de 
l'eau  seconde,  mise  sur  le  cerveau  d'un  pigeon,  changer,  et  la  couleur  du 
sang,  et  la  substance  du  cerveau  sans  y  exciter  la  moindre  impression  de 
douleur,  sans  même  que  l'animal  parut  en  avoir  la  moindre  sensation  (i).  » 
Le  cerveau  n'est  donc  pas  plus  l'organe  du  sentiment  que  du  mouvement 
si,  par  cerveau,  on  entend  les  lobes  des  hémisphères.  Lorry,  en  effet, 
considérant,  avec  Winslow,  la'moelle  allongée  comme  «  une  production 
commune  et  un  allongement  réuni  de  toute  la  substance  médullaire  du 
grand  et  du  petit  cerveau  »,  divise  en  trois  parties  principales  ce  qu'il 
appelle  le  cerveau  :  1*^  les  grands  lol)es  du  cerveau  ;  2**  le  cervelet  ;  3**  la 
moelle  allongée.  Or  tout  le  cerveau  n'est  pas  également  l'organe  du  sen- 
timent et  du  mouvement.  Des  parties  qui  le  composent,  plusieurs  n'ont 
qu'un  emploi  subalterne,  et  il  est  permis  do  croire  que  le  cerveau  des 
hémisphères  était  pour  Lorry  une  de  ces  parties.  Comme,  au  cours  de 
ses  vivisections,  il  a  vu  les  fonctions  «  animales  »  et  «  vitales  »  survivre 


(i)  Lorry.  Sur  les  mouvements  du  cers'eau.  Second  mt^moire.  Sur  les  mouvements  contre 
nature  de  ce  viscère  et  sur  les  organes  qui  font  le  principe  de  son  action.  Mémoires  de  mathém. 
et  de  phys.  présentés  à  l'Acad.  roy.  des  se.  par  divers  savants,  111,  17G0,  302-4,  870,  873,  376-7. 
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à  Tablation  du  cerveau  et  du  cervelet,  il  se  persuade  que  les  faits  expéri- 
mentaux, rapprochés  de  certaines  observations,  «  ont  détruit  tous  les  rai- 
sonnements qu'on  avait  faits  sur  le  cerveau  ».  Tel,  par  exemple,  la  cas  du 
bœuf  dont  Duverney  apporta  le  cerveau  à  TAcadémie  :  «  Quoique  pétrifié 
dans  toute  sa  substance  jusqu'à  égaler  la  dureté  d'un  caillou,  à  l'exception 
d'un  peu  de  substance  molle  et  spongieuse  à  la  base  du  crâne  »,  ce  cer- 
veau avait  pourtant  servi  à  ce  bœuf  pour  l'exécution  de  ses  fonctions  ;  ce 
bœuf  se  portait  bien,  était  plein  d'embonpoint  et  s'était  soustrait  quatre 
fois  aux  coups  des  bouchers.  «  Un  seul  exemple  de  cette  espèce  suftîsait, 
ajoutait  Lorry,  pour  faire  écrouler  toute  une  théorie  (365).  » 

Dans  ses  expériences,  fort  nombreuses,  sur  la  théorie  du  sommeil  et 
de  Tassoupissemenl,  des  convulsions,  de  la  mort.  Lorry  apparaît  physio- 
logiste instruit,  naïf  et  sagace,  comme  il  convient,  mais  sans  méthode.  11 
a  insisté,  comme  Vieussens,  sur  la  nécessité  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  l'arrangement  des  fibres  dans  le  cerveau.  Il  conseille  de  faire 
durcir  ce  viscère  dans  «  moitié  eau  et  moitié  eau  forte  »  ;  après  une  macé- 
ration de  vingt-quatre  heures,  ce  procédé  de  durcissement,  qu'il  préfère 
à  celui  de  l'esprit-de-vin, donnerait  à  l'organe  une  consistance  suffisante 
pour  l'étude  anatomique.  Dans  son  premier  mémoire,  présenté  en  lySi  à 
l'Académie  (Sur  les  mouvements  du  cerveau  et  de  la  dure-mère,  377,  1760), 
Lorry  témoigne  avoir  «  toujours  trouvé  la  dure-mère  très  sensible  » 
(287,  355),  et  cela  après  avoir  produit  toutes  les  irritations  possibles  pour 
s'en  assurer.  Mais  ayant  répété  plusieurs  fois,  sur  divers  animaux,  l'expé- 
rience de  ViEUSSENS,  qui  consiste  à  montrer  qu'après  l'ablation  par 
tranches  du  cerveau  des  hémisphères,  l'animal  tombe  dans  «  l'assoupisse- 
ment »,  Lorry  a  vu,  dit-il,  positivement  le  contraire,  môme  lorsqu'il  avait 
réduit  «  ces  lobes  du  cerveau  en  une  pure  bouillie,  détruisant  toute  orga- 
nisation dans  cette  masse.  »  La  destruction  ou  la  compression  du  corps 
calleux,  non  plus  que  celle  d'une  autre  partie  du  cerveau,  ne  produisent 
le  sommeil  ou  l'assoupissement  :  «  Le  sommeil  ne  dépend  donc  point  de 
l'action  des  deux  grands  lobes  du  cerveau  »  (354)  ;  c'est  dans  la  moelle 
allongée  qu'il  faut  chercher  le  «  siège  de  l'assoupissement  ».  Car,  quoique 
dans  les  expériences  de  Lorry  la  compression  du  cervelet  ait  paru  opérer 
l'assoupissement,  «  ce  n'était  sûrement  que  par  son  action  sur  la  moelle 
allongée  ».  L'opinion  commune,  que  la  lésion  ou  l'irritation  de  toutes  les 
parties  du  cerveau  produit  des  convulsions,  n'était  pas  moins  erronée, 
selon  Lorry  ;  il  s'en  était  convaincu.  «  Le  corps  calleux  lui-même  n'a  pas 
plus  cette  propriété  que  les  autres  parties  du  cerveau.  »  Entre  toutes  ces 
parties.  Lorry  n'en  a  découvert  qu'une  seule  dont  l'irritation  excitât  tou- 
jours et  uniformément  des  convulsions  :  c'est  la  moelle  allongée.  La 
moelle  allongée  est  le  seul  principe  du  mouvement,  comme  elle  est  la 
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source  du  sentiment.  «  J*ose  me  flatter,  écrivait  Lorry,  qu'il  est  décidé 
par  ces  expériences  que  c'est  la  moelle  allongée  qui  est  le  seul  organe  actif 
du  cerveau,  que  c'est  dans  la  moelle  allongée  que  Ton  peut  trouver  la 
source  du  mouvement  et  du  sentiment,  » 

Haller  (1708-1777),  qui  fut  avec  Boerhawe  et  Tissot  le  dernier  repré- 
sentant de  la  doctrine  des  esprits  animaux,  considérait  le  siège  de  Fàme, 
et  par  conséquent  le  sensoritan,  comme  «  s'étendant  aussi  loin  que  la 
moelle  du  cerveau  et  du  cervelet,  parce  que  tous  les  nerfs  en  naissent  (i)  ». 
La  moelle  épinière  est  volumineuse  chez  les  animaux  dont  le  corps  est 
long  et  la  tête  petite,  tels  que  les  poissons  et  les  reptiles  ;  le  cerveau  sur- 
passe à  peine  en  grosseur  quelque  petit  nœud  de  la  moelle  dorsale;  on 
s'explique  par  là  que  Praxagoras  et  Plistonicus,  blâmés  par  Galien,  aient 
considéré  le  cerveau  comme  un  appendice  de  la  moelle  épinière.  Chez  les 
oiseaux  et  chez  les  quadrupèdes,  c'est  l'inverse,  et  la  moelle  épinière 
semble  n'être  qu'un  prolongement  exigu  du  cerveau  (Rufus  d'Ephèse). 
Comme  la  substance  grise  corticale  du  cerveau,  ainsi  que  l'avait  constaté 
Lorry,  est  tout  à  fait  inexcitable,  quelque  lésion  destructive  qu'on  lui 
inflige,  il  ne  parait  pas  possible  que  les  fonctions  de  la  sensibilité  aient 
pour  siège  l'écorce  du  cerveau  et  qu'on  doive  y  faire  remonter  la  cause 
des  mouvements  des  muscles  (1.  X,  sect.  VIII,  S  23). 

Dans  des  expériences  célèbres,  Haller  a  pu  léser  cette  substance 
sans  que  l'animal  donnât  aucun  signe  de  réaction.  Toutefois,  «  ayant  percé 
lentement  et  légèrement  la  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  che- 
vreau ne  laissa  pas  que  de  faire  entendre  des  cris  pitoyables  »  (Exp.  i48). 
Non  ergo  in  cerebri  cortice  sensus  sedes  erit,  aut  plena  causœ  muscularis  motus 
origo.  Comme  un  grand  nombre  d'expériences  le  démontrent,  il  faut 
aller  au  delà  de  l'écorce,  et  très  loin,  pour  qu'une  lésion  de  la  moelle 
du  cerveau  provoque  des  convulsions.  Cette  substance  paraît  donc  être 
sensible  :  irritée,  elle  exalte  la  sensibilité  en  douleur,  le  mouvement  en 
convulsions;  comprimée,  la  sensibilité  et  le  mouvement  disparaissent. 
Medulla  cerebri  sensus  sedes  est  et  causam  motus  musculorum  générât 
{Ibid.,  Cf.  X,  sect.  VII,  §  20).  L'un  et  l'autre  siège  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement  sont  donc  dans  la  moelle  du  cerveau  et  du  cervelet. 
IIartley  ajoute,  comme  le  fera  plus  tard  Prochaska,  et  de  la  moelle 
épinière.  Toute  cette  substance  blanche  est  le  véritable  sensorium  com- 
mune, si  l'on  nomme  ainsi  le  lieu  où  s'exercent  toutes  les  fonctions 
de  la  sensibilité  et  d'où  partent  tous  les  mouvements  des  muscles.  Sans 


(i)  Alb.  de  Hallek.  Elemcnta  physiologie,  Lausannae,  1762,  iv,  1.  X,  sect.  viii,  §  a3,  SgS. 
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parler  de  ses  expériences  qui  établissent  ce  point  de  doctrine,  Haller 
déclare  donc  impossible  de  considérer  comme  le  siège  de  Tâme  le 
corps  calleux  (Willis),  le  septum  lucidinn  (Digby),  la  glande  pinéale 
(I)escartes),  les  corps  striés  (Vieussens),  les  méninges,  les  sinus  du  cer- 
veau, etc.  La  sensation  se  produira  toutes  les  fois  qu'une  pression,  prove- 
nant des  esprits  animaux  mis  en  mouvement  par  les  objets  extérieurs, 
s'exercera  sur  la  moelle  du  cerveau.  Cependant  IIaller  a  indiqué  avec 
quelque  précision  le  sens  du  courant  nerveux  sensilif.  Il  reconnaît  que 
le  courant  nerveux  va  de  la  partie  sensible  au  cerveau  :  Sensum  per 
nervos  exerceri  et  ad  cerebnim  venire,  ibiqur  animœ  reprœsentari  ostendimiis. 
Vennn  siinilia  omnino  expérimenta  demonstrant  etiarn  motus  caitsam  in  mus- 
cidis  et  imiverso  corpore  animali  ex  cerebro  per  nervos  in  eam  partem  derivari 
quœ  movetur,  Élementa  Phys.  Phaen,  vivi  eerebri,  t.  IV,  1.  x,  sect.  viii.  Cou- 
jectiirae,  §  xxiv,  822.  Le  sensorium  commune  ne  doit  pas  être  étendu  au 
corps  tout  entier  comme  l'ont  admis  ceux  qui  refusent  tout  privilège  au 
cerveau,  tels  que  Claude  Perrault  (i6i3-i688)  et  Stahl  (1660-1734)  et  son 
école.  Mais  le  siège  de  l'àme  ne  doit  pas  non  plus  avoir  de  limites  plus 
étroites  que  l'origine  de  tous  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  du  mouvement; 
ces  derniers  eux-mêmes  doivent  avoir  leur  origine  dans  le  seîisorium  com- 
mune pour  en  tirer  la  cause  des  mouvements  {Ibid,,  §  2/1-20). 

Peut-on  assigner  aux  diverses  fonctions  psychiques  des  provinces  dis- 
tinctes dans  le  cerveau  ?  Haller  a  posé  cette  question  (i);  il  y  a  répondu 
négativement  (§  26).  Sans  doute  les  expériences  sur  les  animaux  et  l'ob- 
servation clinique  démontrent  que  tel  ordre  de  sensations  ou  telle  caté- 
gorie de  mouvements  peuvent  être  isolément  affectés  :  la  cécité  peut 
résulter  de  la  compiession  des  nerfs  optiques,  la  surdité  être  l'effet  de 
tumeurs  et  d'autres  altérations  du  cerveau,  etc.  De  même  pour  les  troubles 
de  la  déglutition,  la  paralysie  de  la  langue,  etc.  Mais  les  nerfs  des  organes 
des  sens,  Volfactorius,  Vopticus,  etc.,  tirent  leur  origine  de  points  diffé- 
rents du  cerveau  et  n'ont  pas  dans  la  «  moelle  sentante  »  (substance 
blanche)  de  territoires  délimités.  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  attribuer 
des  aires  définies  aux  fonctions  psychiques  ni  assigner  dans  l'encéphale 
un  siège  à  l'imagination,  à  la  mémoire,  ^Ic.  Haller  repousse  les  locaH- 
sations  des  Arabes,  de  Willis,  de  Vieussens  et  de  beaucoup  d'autres, 
dans  les  ventricules,  le  corps  calleux,  le  centre  ovale,  les  tubercules  qua- 
drijumeaux,  le  pont  de  Varole,  le  cervelet,  la  moelle  allongée. 

L'unique  moyen  d'atteindre  à  une  connaissance  scientifique  des  parties 
de  l'encéphale,  Haller  l'indique  en  termes  fort  précis  :  disséquer  le  plus 


(i)  An  diversac  diversarum  animae  fonclionum  provinciac. 
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grand  nombre  de  cerveaux  d'aliénés  dont  on  possède  des  observations 
cliniques  et  comparer  avec  le  cerveau  de  Thomme  les  encéphales  des 
animaux  dont  nous  connaissons  bien  les  facultés  mentales.  Quant  à 
l'usage  des  circonvolutions  du  cerveau  el  du  cervelet  (1.  X,  sect.  VIII, 
S  29,  p.  4o2-3),  IIaller  note  que  la  surface  du  cerveau  est  lisse  chez  les 
animaux  peu  intelligents,  surtout  chez  les  oiseaux  ;  creusée,  au  contraire, 
de  profonds  sillons  et  très  plissée  chez  Thomme  ;  il  en  est  de  même  du 
cervelet,  quoique  les  circonvolutions  y  soient  moins  tortueuses.  La  raison 
d'être  ou  la  fin  de  cette  structure,  c'est  d'augmenter  la  quantité  de  la 
substance  corticale,  la  superficie  de  la  pie-mère,  le  nombre  des  vaisseaux 
qui  pénètrent  dans  l'écorce  et  partant  le  nombre  des  fibres  médullaires 
qui  ont  leur  origine  dans  le  cerveau.  Devant  ces  faits,  on  ne  peut  guère, 
dit  IIaller,  se  défendre  de  croire  que  les  innombrables  vestiges  de  la 
mémoire  humaine  imprimés  au  cerveau  [innumerabilia  vestigia  mémorise 
humanœ  cerebro  impressa)  réclament  une  plus  grande  quantité  de  substance 
blanche  et  un  plus  grand  cerveau  [majorem  medullœ  copiam  grandiusque 
cerebrum).  Les  exemples  sont  nombreux  de  grosses  tôtes  douées  d'un  bon 
entendement  ;  les  animaux  ont  de  plus  petites  tètes  ;  chez  les  poissons, 
elles  sont  très  petites  et  surtout  chez  ceux  qui  semblent  le  plus  stupides. 

On  voit  que  Haller  s'en  tient  encore,  pour  expliquer  la  persistance 
des  impressions  perçues  et  des  idées,  à  l'hypothèse  des  traces  ou  em- 
preintes laissées  dans  le  cerveau  par  les  sensations  et  conservées  par  la 
mémoire.  Son  contemporain  et  ami  Charles  Bonnet  (1720- 1793),  dans  son 
Essai  analytique  sur  les  facultés  de  Pâme  {ijQo),  était  à  coup  sûr  beaucoup 
moins  éloigné  de  la  réalité  lorsque,  sur  les  traces  de  David  Hartley,  il 
ramenait  ces  phénomènes  à  des  mouvements  de  nature  vibratoire.  Contre 
l'hypothèse  des  traces  matérielles  imprimées  au  cerveau,  Reimarus  objec- 
tait avec  quelque  apparence  de  raison  que  le  retour  de  la  mémoire  tel 
qu'on  l'observe  souvent  après  de  longues  amnésies  serait  inexplicable  ; 
une  fois  ces  traces  effacées  par  la  maladie  du  cerveau,  le  moyen  d'ima- 
giner qu'elles  renaîtraient  d'elles-mêmes  ?  Il  semblait  plus  facile  de  com- 
prendre que  les  mêmes  mouvements  mettant  en  vibration  les  mêmes 
fibres  du  cerveau  dans  une  occasion  donnée,  les  images  ou  idées  corres- 
pondantes réapparaissent.  Enfin,  et  c'est  encore  en  partie  une  objection 
de  Reimarus,  si  ces  traces  ou  vestiges  sont  permanents,  s'ils  sont  tou- 
jours présents  dans  le  cerveau,  pourquoi  n'en  avons-nous  pas  toujours 
conscience,  non  seulement  dans  le  sommeil  profond,  mais  à  l'état  de 
veille? 

L'explication  des  phénomènes  nerveux  de  David  Hartley  (1704-1757), 
dont  les  Observations  on  man  parurent  en  1749,  mais  qui  avait  donné  dix- 
huit  ans  auparavant  une  esquisse  de  sa  doctrine  dans  ses  Conjecture,  se 
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résume  dans  la  théorie  des  vibrations  qu'il  avait  empruntée  à  Newton  (i), 
comme  il  avait  emprunté  à  Locke  et  à  quelques  autres  penseurs,  dil-il, 
celle  de  Tassociation.  IIartley,  ainsi  que  l'a  noté  Huxley,  ne  soupçonnait 
pas  plus  que  Hallkr  la  nature  et  le  rôle  de  la  substance  grise  du  cerveau  : 
((  Les  nerfs  viennent  partout  de  la  partie  médullaire,  et  non  de  la  partie 
corticale,  et  sont  eux-mêmes  d'une  substance  blanche  médullaire.  »  Cette 
«  substance  médullaire  blanche  du  cerveau  est  l'organe  immédiat  par  lequel 
les  idées  sont  préseîitées  à  l* esprit  ;  ou,  en  d'autres  termes,  dès  qu'un  chan- 
gement s'opère  dans  cette  substance,  un  changement  correspondant  se  produit 
dans  nos  idées,  et  vice  versa.  »  Ces  derniers  mots  contiennent  déjà,  selon 
nous,  la  théorie  actuelle  des  illusions  et  des  hallucinations.  De  même, 
remplaçons,  écrit  Huxley,  les  mots  «  substance  médullaire  blanche  »  par 
ceux  de  «  subslance  cellulaire  grise  »,  nous  aurons  l'expression  des  con- 
clusions les  plus  probables  qui  se  dégagent  des  recherches  les  plus 
récentes  de  la  physiologie.  «  L'action  exercée  sur  les  organes  des  sens 
par  les  objets  extérieurs  détermine  dans  les  nerfs  sur  lesquels  ces  objets 
agissent,  puis  dans  le  cerveau,  des  vibrations  de  parties  infiniment  petites 
de  la  substance  médullaire.  Ces  vibrations  sont  des  battements  des  petites 
parties,  du  même  genre  que  les  oscillations  des  pendules  et  les  vibra- 
tions des  molécules  des  corps  sonores.  Il  faut  se  les  représenter  comme 
ayant  une  très  faible  amplitude  et  ne  pouvant  en  aucune  façon  agiter  ou 
mettre  en  mouvement  toute  la  substance  d'un  nerf  ou  tout  le  cerveau  (2)  ». 
Les  nerfs  ne  sont  donc  pas  des  tubes  ;  ils  sont  pleins  ;  c'est  sous  la 
forme  d'une  ondulation  que  les  impressions  cheminent  le  long  des  nerfs; 
les  vibrations,  simples  ou  associées,  qu'elles  déterminent,  produisent  les 
sensations  simples  ou  associées  ;  lorsqu'elles  se  sont  souvent  répétées, 
ces  vibrations  laissent  dans  le  cerveau  une  tendance  à  se  reproduire  sous 
forme  de  vibrations  beaucoup  plus  faibles  que  Hartley  appelle  des  vibi^a- 
tioncules,  des  miniatures  de  vibrations,  auxquelles  correspondent  les 
images  ou  idées.  Aux  vibrationcules  associées  correspondent  les  idées 
complexes.  Quant  aux  mouvements,  les  mouvements  automatiques  dé- 
pendent des  sensations,  simples  ou  composées,  les  mouvements  volon- 


(i)  Dans  la  Conclusion  du  livre  des  Principes,  Newton  admet  l'existonco  d'un  fluide  très  subtit 
dont  l'action  produit  la  cohésion,  les  attractions  moléculaires,  les  attractions  et  les  répulsions 
électriques,  et  tous  les  phcnomtNncs  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Mais,  de  plus,  ce  sont  les  vibra- 
tions de  ce  fluide  qui.  propageant  jusqu'au  cerveau  les  excitations  sensorielles,  produisent  les  sen- 
sations, et,  transmettant  du  cerveau  aux  muscles  les  impulsions  motrices,  sont  la  condition  des  mou- 
vements volontaires,  Philosophiae  naturalis  Principia  mathematica,  III,  676,  1.  III.  De  mundi 
systemate.  Prop.,  XLII.  Probl.,  XXII.  Scholium  générale.  Cf.  Julbs  Soury,  De  hylozcismo 
apud  recentiores  (Lulet.  Paris,  1881),  46-/47. 

(2)  De  l'homme,  etc.  Paris.  1802.  Prop.  iv,  p.  16  de  la  trad.  de  Sigard. 
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taîres,  des  idées,  c'est-à-dire  des  vibrationcules,  simples  ou  composées. 
L'état  mental  appelé  volonté  n'est  donc  qu'une  somme  de  «  vibrationcules 
composées  ». 

Il  semble  que  Hume  ait  été  très  peu  au  courant  même  de  la  physio- 
logie de  son  temps.  Le  seul  passage  des  écrits  du  philosophe  écossais 
que  connaisse  sur  ce  point  le  biographe  de  Hume  (i),  Th.  Huxley,  n'est 
autre  chose  qu'  «  une  très  singulière  version  des  vues  physiologiques  de 
Descartes  »  : 

«  Lorsque  j'ai  admis  les  relations  de  ressemblance,  de  contiguïté  et  de 
causalité  comme  principes  d'association  entre  les  idées,  sans  examiner  les 
causes  de  ces  relations,  je  l'ai  fait  par  fidélité  à  cette  maxime  fondamen- 
tale que  nous  devons  en  définitive  nous  contenter  de  l'expérience,  plutôt 
que  par  impuissance  de  développer  sur  ce  sujet  des  raisons  spécieuses  et 
plausibles.  II  aurait  été  facile  de  faire  une  dissection  imaginaire  du  cerveau 
{a  imaginary  dissection  of  the  brairi)^  et  de  montrer  comment,  à  chaque  con- 
ception d'idée,  les  esprits  animaux  se  précipitent  sur  toutes  les  traces  con- 
tiguês  et  éveillent  les  autres  idées  qui  ont  qtielque  rapport  avec  la  première. 
Mais,  quoique  j'aie  renoncé  au  profit  que  j'aurais  pu  retirer  de  ces  consi- 
dérations pour  expliquer  les  relations  des  idées,  je  crains  d'être  obligé 
maintenant  d'y  revenir,  afin  de  rendre  compte  des  erreurs  qui  résultent  de 
ces  relations  (for  the  mistakes  that  arise  from  thèse  relations).  Voici  donc  ce 
qu'il  faut  remarquer  :  l'esprit  (the  mind)  possédant  le  pouvoir  d'éveiller, 
d'exciter  l'idée  qu'il  lui  plaît,  toutes  les  fois  qu'il  dépêche  les  esprits  animaux 
(the  spirits)  dans  celle  des  régions  du  cerveau  où  Vidée  est  située  (into  that 
région  of  the  brain,  in  xvhich  the  idea  is  placed),  ces  esprits  suscitent  toujours 
ridée,  à  condition  qu'ils  traversent  précisément  les  traces  qui  conviennent  et 
qu'ils  ébranlent  la  cellule  qui  appartient  à  cette  idée  (and  rummage  the  cell 
which  belongs  to  the  idea).  Mais,  comme  le  mouvement  est  rarement  direct 
et  tend  à  se  détourner  un  peu  d'un  côté  ou  de  l'autre,  il  en  résulte  que 
les  esprits  animaux  (the  animal  spirits),  s'égarant  sur  les  traces  contiguës, 
éveillent  d'autres  idées  volmies,  au  lieu  de  celle  que  l'esprit  désirait  d'abord 
envisager.  Nous  ne  nous  rendons  pas  toujours  compte  de  cette  substi- 
tution ;  mais,  poursuivant  toujours  la  même  série  de  pensées,  nous  fai- 
sons usage  de  l'idée  voisine  qui  se  présente  à  nous  ;  nous  l'employons 
dans  nos  raisonnements,  comme  si  elle  était  précisément  celle  que  nous 
demandons.  De  là  un  grand  nombre  de  méprises  et  de  sophismes  en  phi- 


(i)  Th.  Huxley,  Hume.  Sa  vie,  sa  philosophie.  Trad.  G.  Compayré.  Paris,  1880. 
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losophie,  comme  il  est  facile  de  l'imaginer,  et  comme  nous  pourrions  le 
montrer,  si  c'élait  l'occasion  de  le  faire  (i).  » 

Toutes  nos  perceptions  dépendent  de  nos  organes,  de  la  disposition 
des  nerfs  et  des  esprits  animaux. 

«  Puisqu*on  peut  percevoir  une  rencontre  constante  de  la  pensée  et  du  mouvement, 
vous  raisonnez  trop  vite  lorsc|ue,  de  la  seule  considération  des  idées,  il  vous  plaît  de  con- 
clure qu*il  est  impossible  que  le  mouvement  produise  jamais  la  pensée,  et  qu'une  différence 
dans  la  position  des  parties  matérielles  ne  saurait  donner  naissance  à  une  différence  dans 
la  passion  ou  dans  la  réflexion.  Or,  en  fait,  non  seulement  il  se  peut  faire  que  nous  ayons 
une  ex|)érience  semblable,  mais  il  est  certain  que  nous  Tavons,  puisque  chacun  de  nous 
peut  conslaler  que  les  différentes  dispositions  de  son  corps  déterminent  un  change- 
ment  dans  ses  pensées  et  ses  sentiments.  Et  si  Ton  dit  que  cela  dépend  de  Tunion  de 
Tàme  et  du  corps,  je  ré|X)ndrai  qu'il  faut  distinguer  la  question  qui  concerne  la  substance 
de  Tesprit  de  celle  qui  est  relative  à  la  cause  de  sa  pensée,  et  que,  nous  limitant  à  la  dernière 
question,  nous  constatons,  par  la  comparaison  des  idées,  que  la  pensée  et  le  mouvement 
différent,  et,  par  rexpéricnce,  qu'ils  sont  toujours  unis.  L'union  constante  étant  tout  ce 
qui  entre  dans  le  rapport  de  cause  à  effet,  lorsqu'on  l'applique  aux  opérations  de  la 
matière,  nous  avons  par  conséquent  le  droit  de  conclure  avec  certitude  que  le  mouvement 
peut  être,  et  est  en  effet,  la  cause  de  la  pensée  et  de  la  perception.  » 

HtME  a  tracé  dans  ses  principales  lignes  le  plan  de  la  psychologie  comparée  : 

a  Je  ne  connais  pas,  dit  Hume,  de  vérité  plus  certaine  que  celle  qui  accorde  que  les 
hâtes  sont  douées  de  raison  et  de  pensée  aussi  bien  que  les  hommes,  La  preuve  en  est 
si  évidente,  que  l'homme  le  plus  slupide  et  le  plus  ignorant  ne  s'y  trompe  pas  lui-même.  » 

a  Toute  théorie  qui  explique  les  opérations  de  l'entendement,  ou  l'origine  et  l'associa- 
tion des  passions  de  l'homme,  acquerra  un  surcroît  d'autorité,  s'il  est  prouvé  que  la  môme 
théorie  est  nécessaire  à  l'explication  des  mêmes  phénomènes  chez  tous  les  autres  ani- 
maux.,. En  premier  lieu,  il  semble  évident  que  les  animaux,  comme  les  hommes,  appren- 
nent beaucoup  de  l'expérience  et  infèrent  que  les  mômes  événements  résulteront  toujours  des 
mômes  causes.  A  l'aide  de  ce  principe,  ils  acquièrent  la  connaissance  des  propriétés  les 
plus  communes  des  objets  extérieurs,  et,  peu  à  peu,  dès  leur  naissance,  ils  amassent, 
comme  dans  un  trésor,  des  connaissances  diverses  sur  la  nature  du  feu,  de  l'eau,  de  la 
terre,  des  pierres,  des  hauteurs,  des  profondeurs,  etc.,  et  sur  les  effets  que  toutes  ces 
choses  produisent.  L'ignorance  et  l'inexpérience  des  jeunes  animaux  se  distinguent  nette- 
ment de  l'habileté  et  de  la  prudence  de  leurs  aînés,  qui  ont  appris,  grAce  à  de  longues  obser- 
vations, à  éviter  tout  ce  qui  |)eut  les  blesser,  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  leur  procurer 
aise  et  plaisir...  Cette  vérité  est  encore  mieux  démontrée  par  les  effets  de  la  discipline  et  de 


(i)  David  Hume.  The  philosophical  Works.  Edinburgh  (Black  et  Tait),  1826,  4  vol.  in-8. 
Treatise  of  human  Nature.  Book  I.  Of  the  Undcrslanding.  Part.  II.  Of  the  idcas  of  space  and  lime, 
88-89.  P.  IV.  On  sccpticism  wilh  regard  lo  the  sensés,  p.  372...  Ail  our  perceptions  are  dépen- 
dent on  our  organSy  anJ  the  disposition  of  our  nerves  and  animal  spirits. 

C'est  durant  sa  retraite  en  France,  d  abord  à  Reims,  puis  surtout  à  La  Flèche,  dans  l'Anjou,  que 
David  Humb,  comme  il  nous  Tapprend  lui-même,  composa  son  Traité  de  la  nature  humaine.  Après 
trois  ans  d'un  «  très  agréable  séjour  dans  ce  pays  »,  il  revint  à  Londres  en  1737,  et,  à  la  fin  de  173S, 
il  publia  son  Traité,  My  own  Life,  I,  v. 
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Téducation  sur  les  animaux,  puisque,  par  une  distribution  convenable  des  châtiments  et 
des  récompenses,  on  peut  les  dresser  aux  actions  les  plus  contraires  à  leurs  instincts  et  à 
leurs  tendances  naturelles...  Dans  tous  ces  cas,  nous  pouvons  observer  que  ranimai  fait 
des  inférences  en  dehors  des  faits  qui  frappent  immédiatement  ses  sens^  et  que  ces 
inférences  sont  entièrement  fondées  sur  son  expérience  passée,  son  esprit  attendant  à  la 
suite  de  révéncment  présent  les  mêmes  conséquences  qu'il  a  toujours  vues  dériver  des 
événements  semblables. 

«  En  second  lieu,  il  est  impossible  que  ces  inférences  de  Tanimal  aient  pour  principe 
n'importe  quelle  suite  d'arguments  ou  de  raisonnements,  par  où  il  arriverait  à  conclure 
que  les  mêmes  eiïets  suivent  les  mêmes  causes,  et  que  la  nature,  dans  sa  marche  et  dans  ses 
opérations,  est  toujours  identique  à  elle-même...  Une  opération  aussi  essentielle  pour  la 
vie  que  Vinférence  des  causes  aux  effets  ne  |X)urrait  être  confiée  aux  opérations  lentes  et 
incertaines  du  raisonnement  et  de  l'argumentation.  La  chose  peut  être  douteuse  pour  les 
hommes  ;  elle  est  du  moins  hors  de  question  pour  l'animal  ;  et,  cette  conclusion  une  fois 
solidement  établie  dans  un  cas  (c'est-à  dire  par  rapport  aux  animaux),  nous  avons,  d'après 
les  règles  de  l'analogie,  de  fortes  raisons  de  croire  qu'elle  doit  être  universellement  acceptée, 
sans  exception  ni  réserve.  C'est  la  coutume,  et  la  coutume  seule,  qui  détermine  l'animal,  à 
l'occasion  de  chaque  objet  qui  frappe  ses  sens,  à  inférer  l'existence  de  l'objet  qui  l'accom- 
pagne habituellement,  et  qui,  h  l'apparition  de  l'un,  excite  Vimagination  à  concevoir 
l'autre,  et  à  le  concevoir  avec  cette  vivacité  |)articuhère  de  sentiments  que  nous  appelons 
croyance.  Aucune  autre  explication  ne  peut  être  donnée  de  cette  opération  pour  les  classes 
supérieures,  comme  pour  les  classes  inférieures,  de  tous  les  êtres  sensibles  qu'il  nous  est 
donné  de  connaître  et  d'observer  (i).  » 


La  force  nerveuse  (Nervenkrafl,  vis  nervosa)  de  Prochaska  (1749-1820) 
marque  un   nouveau  progrès  dans  Tinlerprétation,  sinon  dans  l*intelli- 


(i)  Essais  philosophiques  sur  Ventendement  humain.  IX«  Essai.  De  la  raison  des  animaux. 
V.  trad.  de  Mériak  corrigée  par  Ch.  Rekouvier  et  Pillon. 

Cf.  Réaumur.  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  des  insectes  (Paris,  173^),  I,  21  sq.  «  Celle 
histoire...  nous  donnera  lieu  plus  d'une  fois  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  inseclcs  qui  savent 
varier  leurs  procédés  quand  les  circonsUnces  le  leur  demandent.  » 

Trbmbley.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  d'un  genre  de  polypes  d'eau  douce,  à  bras  en 
forme  de  cornes  (Paris,  1744).  I,  aaS.  «  Ces  faits.. .  me  firent  soupçonner  que  les  polypes  avaient 
un  sentiment  qui  leur  faisait  apercevoir  leur  proie.  » 

CoKDiLLAC.  Traité  des  animaux  (1755).  Œuvres,  lll.  Polémique  victorieuse  contre  Buffon. 
«  Que  si  les  bêles  sentent,  elles  sentent  comme  nous.  Les  bêles  comparent,  jugent  ;  elles  ont  des  idées 
et  de  la  mémoire  »  (p.  199).  Les  animaux  inventent;  ils  perfectionnent  (p.  267-9).  ^^^ë^B^^  instinct  et 
raison  des  animaux  (11°  P.,  ch.  iv  et  v).  I/inslinct  est  une  habitude  privée  de  réflexion  :  «  A  la  vérité, 
cest  en  réfléchissant  que  les  bâtes  l'acquièrent  »  (p.  289).  Mais  il  n'est  pas  infaillible  :  «l'instinct 
trompe  aussi  les  bêtes.  Nous  l'aurions,  cet  instinct,  et  nous  n'aurions  que  lui,  si  notre  réflexion  était 
aussi  bornée  que  celle  des  bêtes.  Nous  jugerions  aussi  sûrement  si  nous  jugions  aussi  peu  qu'elles. 
Nous  ne  tombons  dans  plus  d'erreurs  que  parce  que  nous  acquérons  plus  do  connaissances.  De  tous 
les  êtres  créés,  celui  qui  est  le  moins  fait  pour.se  tromper,  est  celui  qui  a  la  plus  petite  portion  d'in- 
telligence »  (p.  292).  «  Ventendement  et  la  volonté  ne  sont  que  deux  termes  abstraits  qui  partagent 
en  deux  classes  les  pensées  ou  les  opérations  do  l'esprit. . .  Et  ces  deux  facultés  de  l'âme  ont  une  ori- 
gine commune  dans  la  sensation  »  (p.  352-3). 
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losophie,  comme  il  est  facile  de  Fimaginer,  et  comme  nous  pourrions  le 
montrer,  si  c'était  l'occasion  de  le  faire  (i).  » 

Toutes  nos  perceptions  dépendent  de  nos  organes,  de  la  disposition 
des  nerfs  et  des  esprits  animaux. 

«  Puisqu*on  peut  percevoir  une  rencontre  constante  de  la  pensée  et  du  mouvement, 
vous  raisonnez  trop  vite  lorsque,  de  la  seule  considération  des  idées,  il  vous  plaît  de  con- 
clure qu'il  est  impossible  que  le  mouvement  produise  jamais  la  pensée,  et  qu'une  différence 
dans  la  position  des  parties  matérielles  ne  saurait  donner  naissance  à  une  différence  dans 
la  passion  ou  dans  la  réflexion.  Or,  en  fait,  non  seulement  il  se  peut  faire  que  nous  ayons 
une  expérience  semblable,  mais  il  est  certain  que  nous  l'avons,  puisque  chacun  de  nous 
peut  constater  que  les  différentes  dispositions  de  son  corps  déterminent  un  change- 
ment dans  ses  pensées  et  ses  sentiments.  Et  si  l'on  dit  que  cela  dépend  de  l'union  de 
l'àme  et  du  corps,  je  répondrai  qu'il  faut  distinguer  la  question  qui  concerne  la  substance 
de  l'esprit  de  celle  qui  est  relative  à  la  cause  de  sa  pensée,  et  que,  nous  limitant  à  la  dernière 
question,  nous  constatons,  par  la  comparaison  des  idées,  que  la  pensée  et  le  mouvement 
diflerent,  et,  par  l'expérience,  qu'ils  sont  toujours  unis.  L'union  constante  étant  tout  ce 
qui  entre  dans  le  rapport  de  cause  à  effet,  lorsqu'on  l'applique  aux  opérations  de  la 
matière,  nous  avons  par  conséquent  le  droit  de  conclure  avec  certitude  que  le  mouvement 
peut  être  y  et  est  en  effet,  la  cause  de  la  pensée  et  de  la  perception.  » 

Hume  a  tracé  dans  ses  principales  lignes  le  plan  de  la  psychologie  comparée  : 

«  Je  ne  connais  |>as,  dit  Hume,  de  vérité  plus  certaine  que  celle  qui  accorde  que  les 
bêtes  sont  douées  de  raison  et  de  pensée  aussi  bien  que  les  hommes,  La  preuve  en  est 
si  évidente,  que  l'homme  le  plus  stupide  et  le  plus  ignorant  ne  s'y  trompe  pas  lui-même.  » 

a  Toute  théorie  qui  explique  les  opérations  de  rcntendcment,  ou  l'origine  et  l'associa- 
tion des  passions  de  l'homme,  acquerra  un  surcroît  d'autorité,  s'il  est  prouvé  que  la  môme 
théorie  est  nécessaire  à  l'explication  des  mêmes  phénomènes  chez  tous  les  autres  ani- 
maux,,. En  premier  lieu,  il  semble  évident  que  les  animaux,  comme  les  hommes,  appren- 
nent beaucoup  de  l'expérience  et  infèrent  que  les  mômes  événements  résulteront  toujours  des 
mômes  causes.  A  l'aide  de  ce  principe,  ils  acquièrent  la  connaissance  des  propriétés  les 
plus  communes  des  objets  extérieurs,  et,  peu  à  peu,  dès  leur  naissance,  ils  amassent, 
comme  dans  un  trésor,  des  connaissances  diverses  sur  la  nature  du  feu,  de  l'eau,  de  la 
terre,  des  pierres,  des  hauteurs,  des  profondeurs,  etc.,  et  sur  les  effets  que  toutes  ces 
choses  produisent.  L'ignorance  et  l'inexpérience  des  jeunes  animaux  se  distinguent  nette- 
ment de  l'habileté  et  de  la  prudence  de  leurs  aînés,  qui  ont  appris,  grAce  à  de  longues  obser- 
vations, à  éviler  tout  ce  qui  peut  les  blesser,  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  leur  procurer 
aise  et  plaisir...  Celle  vérité  est  encore  mieux  démontrée  par  les  effets  de  la  discipline  et  de 


(i)  David  Hume.  The  philosophical  Works,  Edinburgh  (Black  ci  Tait),  i8a6,  4  vol.  in-8. 
Treatise  of  human  Nature.  Book  \.  Of  Ihe  Undcrslanding.  Pari.  H.  Of  Iho  idcas  of  space  and  lime, 
88-89.  P.  IV.  On  scepticism  with  regard  lo  Ihe  sensés,  p.  272...  AU  our  perceptions  are  dépen- 
dent on  our  organs,  and  Ihe  disposition  of  our  nerves  and  animal  spirits. 

C'est  durant  sa  retraite  en  France,  d'abord  à  Reims,  puis  surtout  à  La  Flèche,  dans  l'Anjou,  que 
David  Hume,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  composa  son  Traité  de  la  nature  humaine.  Après 
trois  ans  d'un  «  très  agréable  séjour  dans  ce  pays  »,  il  revint  à  Londres  en  1737,  et,  à  la  fin  de  1788, 
il  publia  son  Traité ^  My  own  Life,  I,  v. 
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Féducation  sur  les  animaux,  puisque,  |Mr  une  dislribulion  convenable  des  châtiments  et 
des  récompenses,  on  peut  les  dresser  aux  actions  les  plus  contraires  à  leurs  instincts  et  à 
leurs  tendances  naturelles...  Dans  tous  ces  cas,  nous  pouvons  obser>er  que  ranimai  fait 
des  inférences  en  dehors  des  faits  qui  frappent  immédiatement  ses  sens,  et  que  ces 
inférences  sont  entièrement  fondées  sur  son  expérience  passée^  son  esprit  attendant  à  la 
suite  de  Tcvénement  présent  les  mômes  conséquences  qu'il  a  toujours  vues  dériver  des 
événements  semblables. 

«  En  second  lieu,  il  est  impossible  que  ces  inférences  de  Tanimal  aient  pour  principe 
n'importe  quelle  suite  d'arguments  ou  de  raisonnements,  par  où  il  arriverait  à  conclure 
que  les  mômes  ciïets  suivent  les  mômes  causes,  et  que  la  nature,  dans  sa  marche  et  dans  ses 
opérations,  est  toujours  identique  à  ellc-môme...  Une  opération  aussi  essentielle  pour  la 
vie  que  Vinférence  des  causes  aux  effets  ne  pourrait  ôtre  confiée  aux  opérations  lentes  et 
incertaines  du  raisonnement  et  de  l'argumentation.  La  chose  peut  ôtre  douteuse  pour  les 
hommes  ;  elle  est  du  moins  hors  de  question  pour  l'animal  ;  et,  cette  conclusion  une  fois 
solidement  établie  dans  un  cas  (c'csl-à  dire  par  rapport  aux  animaux),  nous  avons,  d'après 
les  règles  de  l'analogie,  de  fortes  raisons  de  croire  qu'elle  doit  ôtre  universellement  acceptée, 
sans  exception  ni  réserve.  C'est  la  coutume,  et  la  coutume  seule,  qui  détermine  l'animal,  à 
l'occasion  de  chaque  objet  qui  frappe  ses  sens,  à  inférer  l'existence  de  l'objet  qui  l'accom- 
pagne habituellement,  et  qui,  à  l'apparition  de  l'un,  excite  V imagination  à  concevoir 
l'autre,  et  à  le  concevoir  avec  cette  vivacité  particulière  de  sentiments  que  nous  appelons 
croyance.  Aucune  autre  explication  ne  peut  être  donnée  de  cette  opération  pour  les  classes 
supérieures,  comme  pour  les  classes  inférieures,  de  tous  les  ôtres  sensibles  qu'il  nous  est 
donné  de  connaître  et  d'observer  (i).  » 


La  force  nerveuse  (Ncrvenkrafl,  vis  nervosa)  de  Prochaska  (1749-1820) 
marque  un   nouveau  progrès  dans  Tinterprctation,  sinon  dans  rinlelli- 


(i)  Essais  philosophiques  sur  Ventendement  humain,  IX«  Essai.  De  la  raison  des  animaux. 
V.  trad.  de  Mérian  corrigée  par  Ch.  Renouvier  et  Pillon. 

Cf.  Réauiiur.  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  des  insectes  (Paris,  173/4),  I,  21  sq.  «  Cette 
histoire...  nous  donnera  Hou  plus  d'une  fois  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  insectes  qui  savent 
varier  leurs  procédés  quand  les  circonstances  le  leur  demandent.  » 

Trkmbley.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  d'un  genre  de  polypes  d'eau  douce,  à  bras  en 
forme  de  cornes  (Paris,  174^).  I,  228.  «  Ces  faits, . .  me  firent  soupçonner  que  les  polypes  avaient 
un  sentiment  qui  leur  faisait  apercevoir  leur  proie.  » 

CoKDiLLAc.  Traité  des  animaux  (i']^^'»').  Œuvres,  III.  Polémique  victorieuse  contre  Bufpun. 
(c  Que  si  les  bétes  sentent,  elles  sentent  comme  nous.  Les  bcles  comparent,  jugent  ;  elles  ont  des  idées 
et  de  la  mémoire  »  (p.  199).  Les  animaux  inventent;  ils  perfectionnent  (p.  267-9).  Langage,  instinct  et 
raison  des  animaux  (11^  P.,  ch.  iv  et  v).  L'inslincl  est  une  habitude  privée  de  réflexion  :  «  A  la  vérité, 
c'est  en  réfléchissant  que  les  bétes  l'acquièrent  »  (p.  289).  Mais  il  n'est  pas  infaillible  :  «l'instinct 
trompe  aussi  les  bêtes.  Nous  l'aurions,  cet  instinct,  et  nous  n'aurions  que  lui,  si  notre  réflexion  était 
aussi  bornée  que  celle  des  botes.  Nous  jugerions  aussi  sûrement  si  nous  jugions  aussi  peu  qu'elles. 
Nous  ne  tombons  dans  plus  d'erreurs  que  parce  que  nous  acquérons  plus  de  connaissances.  De  tous 
les  êtres  créés,  celui  qui  est  le  moins  fait  pour.se  tromper,  est  celui  qui  a  la  plus  petite  portion  d'in- 
telligence »  (p.  292).  «  L'entendement  et  la  volonté  ne  sont  que  deux  termes  abstraits  qui  partagent 
en  deux  classes  les  pensées  ou  les  opérations  de  l'esprit. . .  Et  ces  deux  facultés  de  l'âme  ont  une  ori- 
gine commune  dans  la  sensation  »  (p.  352-3). 
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gence  des  phénomènes  de  la  substance  nerveuse.  Des  ventricules  du  cer- 
veau, où  ils  étaient  élaborés  de  Fair  respiré  par  les  narines  et  des  esprits 
vitaux  venus  du  cœur  avec  le  sang  artériel,  les  esprits  animaux  avaient 
émigré  dans  Fécorce  du  cerveau  et  du  cervelet,  voire  dans  la  substance 
grise  de  la  moelle  épinière,  et  le  suc  nerveux  avait  même  dû  servir  de 
véhicule  à  la  matière  subtile,  ignée  ou  éthérée  des  esprits,  identifiée  fina- 
lement à  l'oxygène  de  Tair  (Mayow)  et  à  Télectricité  (Prochaska).  Pour 
d'autres,  ce  n'était  pas  un  fluide,  ni  feu,  ni  air,  ni  eau  (Sommkrring),  mais 
une  vibration  de  la  substance  nerveuse  elle-même.  Galien,  les  Arabes, 
les  ScHOLASTiQUES  et  la  plupart  des  grands  anatomistes  et  physiologistes 
des  xvi°  et  xvii®  siècles  appartiennent  à  la  première  période  de  cette  his- 
toire de  la  nature  des  fonctions  psychiques  de  la  matière  vivante.  Caspar 
Bartholin  répète  encore,  après  IIérophîle  et  Galien,  que  c'est  dans  le 
quatrième  ventricule,  au  calamus  scriptoriuSy  que  s'engendrent  les  esprits 
animaux (i).  Bauhin  {i55o-i62/i),  professeur  à  Baie,  fut  un  des  premiers  à 
transporter  l'olTicine  des  esprits  animaux  dans  la  substance  du  cerveau 
d'où  ils  sont  distribués,  par  le  moyen  des  nerfs,  aux  organes  du  sentiment 
et  du  mouvement.  Des  trois  fonctions  attribuées  aux  ventricules  par 
Galien,  une  seule  persistait  encore  :  c'étaient  les  cloaques  et  les  récep- 
tacles des  excréta  formés  par  la  nutrition  du  cerveau  et  la  production  des 
esprits  animaux,  excréta  qui  devaient  être  évacués  :  i"  à  travers  les  pro- 
cessus mamillaires  et  Tos  cribriforme  par  les  narines  ;  2**  par  l'infundi- 
bulum  et  la  glande  pituitaire  dans  la  cavité  buccale. 


(i)  «  Nous  ne  sommes  pas,  dit-il,  de  lavis  deceui  qui  pensent  que  l'esprit  animal  se  forme  dans 
la  su tjs tance  du  cerveau  ou  dans  un  ventricule  antérieur.  » 

C.  Bartholin  distingue  toutefois  nettement  la  substance  blanche  de  la  substance  grise  ou  cendrée. 
«  Quoique  ces  deux  .substances  paraissent  continues  (continuatae)  dans  les  cadavres  en  putréfaction, 
chez  les  sujets  sains  qui  viennent  d'être  tues  elles  se  distinguent...  do  sorte  qu*on  les  peut  effective- 
ment séparer  (ut  ab  invicem  separari  actu  optime  queant)  »  (*).  Mais,  après  Galien,  il  refuse  d'ad- 
mettre, contre  Erasistrate,  que  les  circonvolutions  cérébrales  «  aient  été  faites  pour  l'intelligence 
(gyros.  .  .  qnos  non  ad  intclleclum  factos  dicondum  cum  Erasistrato),  puisque  les  ânes  possèdent  de 
l'intelligence  (cum  et  asini  habeant)  ».  La  «  fin  »  et  1'  «  usage  »  des  circonvolutions  sont  tout  autres  : 
elles  existent  afin  que  les  vaisseaux  du  cerveau  passent  par  ces  anfractuosités  avec  plus  de  sécurité  et 
sans  danger  de  se  rompre  par  le  mouvement  continu  du  cerveau,  surtout  durant  la  pleine  lune, 
lorsque  le  cerveau  enfle  beaucoup  dans  le  crâne  (praeserlim  in  plenilunio,  quando  in  calva  cerc- 
brum  maxime  turgescil)  »  (p.  afii).  C'est  «  dans  le  cerveau  proprement  dit,  ou  écorce,  qu'est  conservé, 
comme  dans  un  magasin,  après  qu'il  est  fait  et  élaboré,  l'esprit  animal  destiné  au  sentiment  (pro 
sensu).  »  Quant  à  l'esprit  animal  destiné  au  mouvement  (pro  motu),  c'est  dans  toute  la  moelle,  dans 
celle  de  la  tète  comme  dans  celle  de  l'épine,  qu'il  est  conservé.  «  Si  le  cerveau  ou  Vécorce  contribue 
davantage  au  sentiment,  la  moelle  sert  plus  au  mouvement  (si  ad  sensum  plus  conférât  cerebrum 
vel  cortex,  ad  motum  plus  medulla  ipsa)  »  (p.  aGô-G). 

(•)  InslitHiiones  analomicae  (Lugd.  Batav.,  iG/ii),  III,  c.  ni,  359.  De  eerebro  ejHsque  medulla  in  génère. 
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Puis,  comme  il  arrive  aux  doctrines  qui  vont  mourir,  une  nouvelle  inter- 
prétation éclectique  des  faits  se  produisit:  Jean  Riolan  le  fils  (iSyy-iGoy) 
voulut  établir  contre  Caspar  Hoffmaîsn,  professeur  à  Altdorf,  lequel  avait 
localisé  le  siège  de  Tépilepsie  et  de  Tapoplexie  dans  la  substance  du  cer- 
veau, et  non  dans  les  ventricules,  que  les  esprits  animaux,  engendrés  à  la 
vérité  des  esprits  vitaux  dans  les  ventricules,  se  répandent  de  ces  cavités 
par  tout  le  cerveau,  et  que  si  Tair  inspiré  par  les  narines  n'entre  pas  dans 
les  ventricules  pour  se  mélanger  avec  les  esprits  vitaux,  il  sert  à  refroidir 
le  cerveau  en  se  diffusant  autour  de  la  dure-mère.  Puis  J.  J.  Wepfer 
(1620-1690)  réfuta  Riolan,  et  Tantique  doctrine  de  la  génération  et  de  la 
conservation  des  esprits  dans  les  ventricules  s'éleignit  pour  toujours. 
La  seconde  fonction  attribuée  aux  ventricules  par  Galien  avait  déjà  été 
démontrée  fausse  et  mise  à  néant  par  Conrad  Victor  Schneider  (i6i4-i68o) 
qui,  par  Tétude  anatomique  approfondie  de  Tos  cribriforme,  avait  prouvé 
que  les  particules  odorantes  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  ventricules  du 
cerveau  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  le  siège  de  l'olfaction.  L'hypothèse  de 
l'existence  même  des  esprits  animaux,  niée  d'ailleurs  d'assez  bonne  heure 
par  Fernel,  F.  Plater,  etc.,  mais  encore  défendue  au  xviii®  siècle  par 
Haller,  Boerhaave  et  Tissot,  disparut  enfin  par  le  progrès  naturel  du 
temps  et  se  transforma  en  celle  de  la  force  nerveuse. 

Déjà  chez  Albert  de  IIaller  le  mot  est  employé  pour  désigner  la  cause 
en  vertu  de  laquelle  les  nerfs  excitent  les  contractions  musculaires.  Joh. 
AuG.  Unzer  (1727-1799),  interprète  très  disert  des  doctrines  de  Stahl  et  de 
Haller,  avait  fort  avancé  cette  transformation  des  idées.  Mais  c'est  Georges 
Prochaska,  né  en  Moravie  en  17^9,  nous  Tavons  rappelé,  qui,  rejetant 
tout  fluide  ou  esprit,  entreprit  d'expliquer  les  fonctions  du  système  ner- 
veux sans  recourir  à  «  aucune  hypothèse  »,  non  plus  a  priori,  selon  la 
méthode  cartésienne,  mais  a  posteriori,  par  la  méthode  inductive  ou  new- 
tonienne.  De  môme,  en  efi*et,  que  Newton  avait  désigné  la  cause  inconnue 
de  l'attraction  par  le  terme  de  vis  attractiva  et  qu'en  parlant  uniquement 
de  l'observation  des  eff'ets  de  cette  force  il  s'était  élevé  à  la  connaissance 
des  lois  du  monde,  Prochaska  appela  vis  nei^vosa  la  cause  inconnue  des 
efi'ets  observés  dans  l'étude  du  système  nerveux.  De  la  connaissance  de 
ces  efi'ets,  qui  sont  les  fonctions  du  système  nerveux,  devait  résulter  la 
connaissance  des  lois  de  ces  phénomènes  naturels.  Ainsi  devait  être 
fondée,  et  uniquement  sur  les  faits,  per  merci  facta,  la  doctrine  scientifique 
des  fonctions  du  système  nerveux  (i). 


(i)  G.  Prochaska.  De  functionibus  systematis  nervosi.  Adnotationes  academicse,  3*fasclc., 
1784  ;  Opéra  omnia,  ii,  1800  ;  Inirod.,  sect.  "VIII  ;  Lehrsaetze  aus  der  Physiologie  des  Men- 
schen.  Wien,  1797,  I,  §  166  sq. 
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Ce  scepticisme  vraiment  scientifique,  qui  se  refuse  à  rien  affirmer  et 
se  résigne  à  tout  ignorer  de  ce  qui  est  au  delà  de  l'observation  et  de 
l'expérimentation,  on  le  retrouve  dans  l'œuvre  entière  de  ce  physiolo- 
giste, plus  connu  par  sa  théorie  générale  des  actions  réflexes  que  par  sa 
méthode  d'interprétation  des  fonctions  du  cerveau.  Cette  méthode  est 
pourtant  d'une  originalité  bien  haute,  car  il  va  de  soi  que  Prochaska  n'a 
point  parlé  le  premier  de  la  réflexion  dans  les  centres  nerveux,  phéno- 
mène explicitement  décrit  non  seulement  par  Descartes  et  par  Willis, 
mais  souvent  observé  par  tous  les  physiologistes  anciens  et  modernes  sous 
le  nom  de  mouvement  de  réfiexion.  La  notion  de  l'action  réflexe  est  aussi 
vieille  que  la  physiologie  de  la  moelle  et  de  l'encéphale  :  la  théorie  géné- 
rale de  cet  ordre  de  phénomènes  appartient  seulement  à  Prochaska. 

Toutes  les  théories  fondées  sur  l'hypothèse  des  fluides  et  des  esprits 
parurent  donc  insoutenables  du  moment  que  l'hypothèse  elle-même  fut 
démontrée  fausse.  La  force  nerveuse  est  engendrée  dans  le  système  ner- 
veux tout  entier  par  la  vie  ;  la  circulation  du  sang,  la  respiration,  les 
échanges  matériels  de  la  nutrition  sont  donc  nécessaires  à  l'entretien  de 
cette  force  ;  elle  est  produite  non  pas  seulement  dans  le  cerveau,  mais 
dans  chaque  nerf  (fœtus,  anencéphales,  etc.).  Un  nerf  séparé  du  cerveau 
par  une  section  conserve  la  propriété  de  mouvoir  les  muscles  :  vis  nervosa 
est  divisibilis  et  absque  cerebro  in  nervis  subsistit.  Chaque  partie  du  névraxe 
possède  ainsi  sa  force  nerveuse  propre  par  le  fait  de  son  organisation  et 
de  l'état  de  sa  nutrition  (air,  sang,  nourriture),  assurant  l'intégrité  de  sa 
structure  (§  169-171).  En  outre,  pour  agir,  la  force  nerveuse  a  besoin  d'ex- 
citant {stimulus)  :  vis  nervosa  latet,  nec  actiones  systematis  nervosi  prius  pro- 
ducit  donec  stimulo  applicito  excitetur.  Ce  stimulus  est  de  deux  sortes  : 
corporel  et  psychique.  Alors  seulement,  sous  la  double  action  de  la  force 
nerveuse  et  du  stimulus,  a  lieu  l'effet  des  nerfs  sur  les  vaisseaux  et  leur 
contenu,  sur  les  sécrélioiis,  sur  la  chaleur  animale,  sur  la  nutrition,  etc. 
L'irritabilité  présuppose  la  vw  ;jprt'05âr.  L'irritabilité  n'appartient  d'ailleurs 
qu'aux  muscles,  la  sensibilité  qu'aux  nerfs.  La  sensation  et  le  mouvement 
n'emploient  pas  seulement  la  force  nerveuse  pour  produire  leurs  effets, 
ils  la  détruisent  (p.  174).  L'organe  propre  du  mouvement  est  le  muscle.  Les 
nerfs  ne  sont  que  des  conducteurs;  la  propagation  a  lieu  dans  les  deux 
sens.  L'organe  propre  de  la  sensation  {Empfindung)  ou  de  la  sensibilité 
générale  [Seelengefiihl)  est  le  cerveau.  La  sensation  a  lieu  avec  ou  sans 
conscience  (p.  207  ;  cf.  p.  2i5).  Ce  point  de  doctrine  capital  est  établi  dans 
le  chapitre  iv  des  Fonctiojis  du  système  nerveux. 

Qu'est-ce  que  le  sejisorium  commune?  Quel  est  son  siège  et  quelles 
sont  ses  fonctions  ?  Voici  d'abord  la  réponse  que  fait  Prochaska  à  la  pre- 
mière question   (les   paroles  que   nous  transcrivons  renferment  toute  la 
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théorie  générale  des  actions  réflexes)  :  Impressiones  extemœ  quœ  in  nervos 
sensorios  fiunt,  per  toiam  eorum  longitiidinem  celerrime  ad  originem  usque  pro- 
pagantur  ;  qxio,  tibi  pervenenint,  reflectuntur  certa  Icge,  et  in  cerios  ac  res- 
pondentes  nervos  motorios  transeunt,  per  quos  iterum  celerrime  usque  ad  mus- 
culos  propagaiœ  motus  certos  ac  determinatos  excitant.  Hic  locus,  in  quo 
tanquam  centro  nervi  tum  sensui  qitam  motui  dicati  concurrunt  ac  commitnicanty 
et  in  quo  impressiones  nervorum  sensoriorum  reflectuntur  in  nervos  motorios, 
vocatur,  termino  plerisque  physiologis  jam  recepto,  sensorium  commune.  Le 
mouvement  réflexe  peut  être  ou  non  accompagné  de  conscience  :  hta 
reflexio  vel  anima  inscia  vel  vero  anima  conscia.  Ce  qui  caractérise  le  réflexe, 
ce  n'est  donc  pas  la  sensation  ou  la  non-sensation  de  l'excitation  :  c'est  la 
fatalité,  l'automatisme  de  la  réaction  d'ordre  motrice  ou  sécrétoire.  Il  s'agit 
bien  d'une  réflexion  comparable  à  celle  que  subit  la  lumière,  encore  que 
ce  phénomène  «  n'ait  pas  lieu  d'après  les  seules  lois  de  la  physique,  où 
l'angle  de  réflexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence,  et  où  la  réaction  est  en 
proportion  de  l'action  ;  cette  réflexion  suit  des  lois  spéciales,  inscrites 
pour  ainsi  dire  par  la  nature  dans  la  pulpe  médullaire  du  sensorium,  lois 
que  nous  pouvons  connaître  uniquement  par  leurs  effets,  mais  non  com- 
prendre. »  {De  funct,  syst.  nerv.,  i54.) 

Cette  réflexion  des  impressions  des  nerfs  du  sentiment  sur  les  nerfs 
du  mouvement  par  l'intermédiaire  d'un  centre  appelé  sensorium  commune, 
c'est  ce  que  Prochaska.  nomme  une  loi  générale.  On  sait  par  combien 
d'exemples,  souvent  rapportés  dans  les  Traités  de  physiologie  (Longet, 
M.  DuvAL,  etc.),  Prochaska  a  vérifié  celle  loi  ;  le  plus  probant  est  sans 
doute  celui  du  réflexe  défensif  de  l'occlusion  des  paupières  à  l'approche 
du  doigt  d'un  ami.  «  Si  amicus  digito  suo  appropinquat  ad  oculum  nostrum, 
licet  persuasissimus  nihil  mali  nobis  inferendum  esse,  tamen  jam  impressio  ilta 
per  opticum  nervum  ad  sensorium  commune  delata,  in  sensorio  ita  reflectitur 
in  nervos  palpebrarum  motui  dicatos,  ut  710/entibus  claudafitur  palpebrœ  et 
arceant  molestum  digiti  ad  oculum  attactum.  »  [Ibid,,  i55.) 

Quant  au  siège  du  centre  de  réflexion  [sensorium  commune)  où  se  ter- 
minent les  nerfs  du  sentiment  et  d'où  partent  les  nerfs  du  mouvement, 
Prochaska  n'est  point  tenté  de  le  localiser  dans  le  corps  calleux  (Lancisi, 
LA  Pevronie),  dans  les  corps  striés  (Wiixis),  dans  le  centre  ovale  (Vieus- 
SENs),  le  gyrus  fornicatus  (Boerhaave),  la  moelle  allongée  (Lorry,  Mayer, 
Metzger),  voire  dans  la  glande  pinéale,  quoique  Descartes  eut  trouvé  dans 
Camper  un  défenseur  inattendu  à  la  fin  même  du  xviii®  siècle.  Camper,  en 
effet,  disséquant  un  jeune  éléphant,  témoigne  avoir  été  surpris  de  la  grande 
ressemblance  entre  la  glande  pinéale,  les  nates  el  les  testes  de  cet  animal 
et  ceux  de  notre  cerveau.  A  ce  sujet  il  a  écrit  textuellement  ce  qui  suit  : 
«  Si  le  sensorium  commune  doit  siéger  quelque  part,  c'est  dans  la  glande 


Digitized  by 


Google 


/,7o  LE  SYSTÈME  NEHVEUX   CENTRAL 

pinéale  qu'il  faut  chercher  ce  siège  ;  l'opinion  de  Descartes  n'était  donc 
pas  si  absurde  que  le  pensent  beaucoup  de  gens(i).  »  D'après  Prochaska, 
le  sensoriiim  commune  doit  être  coextensif  à  l'origine  des  nerfs  ;  il  doit 
comprendre  par  conséquent  la  moelle  allongée,  les  pédoncules  cérébraux  et 
cérébelleux,  le  thalamus  en  partie,  la  moelle  épinière  tout  entière.  Que  le 
sensorium  commune  s'étende  à  la  moelle  épinière,  cela  apparaît  manifes- 
tement, dit-il,  par  les  mouvements  qui  subsistent  chez  les  animaux  déca- 
pités, mouvements  qui  ne  peuvent  se  produire  sans  une  sorte  de  consensus 
des  nerfs  issus  de  la  moelle  épinière.  La  grenouille  décapitée  ne  retire  pas 
seulement  la  partie  affectée  par  la  piqûre,  mais  elle  marche,  elle  saute, 
ce  qui  est  impossible  sans  le  consetuus  des  nerfs  de  la  sensibilité  et  de 
la  motilité  ;  il  faut  donc  que  le  siège  de  ce  consensus,  de  cette  coordi- 
nation, soit  dans  la  moelle  épinière,  seule  partie  du  sensorium  commune 
qui  subsiste  alors  chez  ce  batracien. 

Ce  consensus  des  nerfs  n'est-il  réalisé  que  par  le  sensorium  commune? 
Est-ce  le  seul  centre  où  les  nerfs  communiquent  entre  eux  ?  Ou  bien 
existe-il  encore  dans  le  système  nerveux  d'autres  centres  de  coordination, 
du  moins  pour  certains  nerfs  ?  C'est  l'opinion  de  Willis,  de  Yieussens, 
de  Boerhaave,  de  Meckel,  de  Casser,  de  Camper  ;  Perrault,  Haller, 
Whytt,  Monro,  Tissot  étaient  d'avis  contraire.  Prochaska  se  range  parmi 
les  premiers  :  Credo  a  nobis  concludi  posse,  quamvis  nervorum  çomensus 
prœcipiats  et  maximus  in  sensorio  communi  sit,  non  posse  usum  aliquem  in 
ligandis  ac  communicandis  ipsis  nervorum  functionibus  denegari  nervorum 
anastomosibus  ac  concatenationibus.  Le  consensus  des  nerfs  a  lieu  également 
dans  leurs  ganglions;  les  impressions  extérieures  s'y  réfléchissent  comme 
dans  le  sensorium  commune.  Prochaska  croit  très  vraisemblable  que  les 
ganglions  du  nerf  intercostal  ou  sympathique  sont,  comme  l'enseignait 
Unzer,  autant  de  sensoria  particularia.  Ainsi  il  est  probable  que,  outre  le 
sensorium  commune,  il  existe  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière, 
le  pont  de  Varole,  les  pédoncules  du  cerveau  et  du  cervelet,  des  setuo- 
riums  particuliers  dans  les  ganglions  et  les  plexus  des  nerfs  ;  les  impres- 
sions externes,  projetées  par  les  nerfs  centripètes,  s'y  réfléchissent  direc- 
tement sans  qu'il  soit  nécessaire  que  ces  impressions  remontent  au 
sensorium  commune  pour  y  être  réfléchies  [De  funct,  syst,  nerv.,  169,  sq.; 
Lehrsaetze,  §  21 5,  sq.). 

Prochaska  distingue  naturellement  la  substance  corticale  du  cerveau 
de  la  substance  blanche.  11  est  frappé  de  l'étendue  occupée  par  celle-ci 
dans  tout  le  système  nerveux  ;  il  incline  à  croire  que  la  moelle  du  cerveau 


(1)  Kurze  Nacitricht  von    der  Zer^liederung  eines  jungen  Elephanten.   Sacmmli.   klcine 
Schriftcn.  Leipz.,  1784,  I,  S  21,  87. 
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doit  être  destinée  à  d'autres  usages  encore  qu'à  la  production  des  nerfs. 
On  doutait  encore  à  cette  époque  si  la  substance  cendrée  des  ganglions 
nerveux  devait  être  assimilée  à  celle  de  Técorce  du  cerveau.  Les  injec- 
tions et  les  observations  microscopiques,  auxquelles  se  livra  constamment 
Prochaska,  dont  les  travaux  sur  Tanatomic  fine  des  nerfs  et  des  muscles 
étaient  célèbres,  révèlent  que  cette  substance  corticale  est  une  pulpe  dont 
le  tissu  est  fait  «  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  extrêmement 
fins  »  ;  d'après  les  recherches  de  Fourcroy,  la  matière  qui  constitue  cette 
pulpe  était  particulière  entre  celle  des  autres  organes.  Dans  la  substance 
blanche,  cette  pulpe  s'organisait  en  fibres.  La  direction  transverse  de  ces 
fibres  apparaissait  dans  le  corps  calleux,  qui  relie  les  deux  moitiés  du 
cerveau  ;  à  la  surface  du  corps  calleux,  deux  stries  blanches  longitu- 
dinales. Au  centre  des  deux  hémisphères  du  cerveau,  les  fibres  médul- 
laires semblaient  aussi  se  croiser  en  différentes  directions.  Une  partie 
considérable  de  ces  fibres  allait,  sous  forme  de  faisceaux,  à  travers  les 
corps  striés,  aux  couches  optiques  et  aux  pédoncules  cérébraux  ;  les  fibres 
de  ces  pédoncules,  après  s'être  croisées  et  unies  avec  celles  du  cervelet, 
dans  les  ganglions  cérébraux,  passent  dans  la  moelle  allongée  et  dans  la 
moelle  épinière.  Prochaska  avait  devant  lui,  sans  parler  de  Winslow  et 
de  Haller,  de  Leber,  Meckel,  Zixn,  Walter,  les  grands  livres  d'anatomie 
du  cerveau  et  de  la  moelle  de  Mayer,  de  Vicq  d'AzYR,  de  Sômmerring. 

Les  sens  externes,  les  sens  internes  et  le  mouvement  musculaire  sont 
en  quelque  sorte  la  matière  des  fonctions  psychiques.  Des  sens  externes, 
la  sensibilité  générale  [Gefûht)  est  le  plus  important  et  le  plus  étendu, 
tant  à  la  face  extérieure  que  dans  les  parties  internes  de  notre  corps.  Et 
même  les  autres  sens:  vue,  ouïe,  odorat,  goût,  ne  sont  que  des  modes 
de  sensibilité  générale.  Outre  les  propriétés  sensibles  des  corps,  forme  et 
volume,  mollesse  ou  dureté,  température,  sécheresse,  humidité,  etc., 
que  nous  font  connaître  les  organes  de  ces  sens  distribués  à  la  surface 
de  la  peau  (Malpighi),  nous  éprouvons  par  lui  le  sentiment  de  la  faim  et 
de  la  soif,  de  l'état  sain  ou  malade  de  notre  corps,  les  besoins  de  l'uri- 
nation  et  de  la  défécation,  l'instinct  sexuel,  la  douleur,  le  dégoût,  le  cha- 
touillement, avec  son  rire  involontaire  et  spasmodique.  Les  s€7is  internes, 
ou  fonctions  animales,  sont  la  pensée,  la  raison,  l'intelligence,  la  con- 
science. L'organe  de  ces  fonctions  (perception,  jugement,  volonté,  ima- 
gination, mémoire)  est  le  cerveau  avec  toutes  ses  parties.  Les  animaux 
sans  cerveau  dont  les  mouvements  dépendent  de  la  seule  force  nerveuse 
sont  des  automates. Chez  l'homme  même  un  grand  nombre  des  mouvements 
doivent  être  appelés  automatiques.  Aux  mouvements  volontaires  ou  ani- 
maux, Prochaska  oppose  donc  des  mouvements  involontaires,  spontanés, 
mécaniques,  brefs,   automatiques,   qui  s'orientent  sans  que  l'àme  en  ait 
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conscience,  ou  malgré  elle  quoiqu'elle  en  ait  conscience  :  tels  les  mou- 
vements du  cœur,  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  des  intestins,  de  l'iris,  etc., 
ce  que  Galien  appelait  les  mouvements  naturels.  Mais,  quoique  exécutés 
par  des  muscles  dits  volontaires,  nombre  de  mouvements  sont  automa- 
tiques, par  exemple  les  convulsions  des  hystériques  et  des  épileptiques, 
celles  des  enfants,  etc.  Chez  le  fœtus  dans  l'utérus  et  chez  le  nouveau-né, 
ces  muscles  ne  peuvent  ôtre  appelés  volontaires.  De  môme  pour  les  mouve- 
ments exécutés  par  les  malades  frappés  d'apoplexie,  les  somnambules,  les 
dormeurs,  encore  que  ces  mouvements  paraissent  devoir  ôtre  rapportés  en 
partie,  suivant  une  vue  assez  profonde  de  Prochaska,  à  d'obscures  sensations 
et  volitions  que  Tâme  oublie  aussitôt.  Enfin  Prochaska  a  étudié  une  troi- 
sième sorte  de  mouvements,  de  nature  mixte,  tels  que  ceux  de  la  respira- 
tion, à  la  fois  soustraits  et  soumis  dans  une  certaine  mesure  à  la  volonté. 
Dans  les  Lehrsaetze  (§  3 12-339),  Prochaska,  ici  infidèle  à  sa  méthode, 
n'admet  pas  que  la  masse  organisée  du  cerveau  puisse  suffire  à  produire 
la  pensée  :  il  invoque  une  force  psychique  ou  âme  {Seelenkraft),  En  per- 
cevant les  impressions  externes  faites  sur  les  nerfs  et  transmises  au  sen- 
sorium  commune,  l'âme  en  tire  certaines  connaissances  ou  notions  que 
nous  appelons  images  ou  idées.  La  raison  grandit  avec  le  développement 
et  la  perfection  du  cerveau  ;  tout  ce  qui  s'oppose  au  développement  du 
cerveau  affaiblit  les  forces  de  la  raison.  Celles-ci  sont  inégales  chez  tous 
les  hommes.  Le  délire,  la  perte  de  la  conscience  ou  seulement  celle  de  la 
mémoire  dépendent  des  maladies  du  cerveau.  Quant  à  déterminer  quelle 
partie  du  cerveau  est  l'organe  de  ces  sens  internes,  on  ne  pourrait  le  faire 
avec  quelque  certitude  (i).  Les  hypothèses  des  physiologistes  sur  l'usage 
des  difi^érentes  parties  du  cerveau  et  sur  le  siège  de  Tàme  S(înt  erronées. 
L'observation  exacte  des  maladies  mentales  et  les  résultats  des  nécrop- 
sies,  bref,  la  clinique  etl'anatomie  pathologique,  telles  que  Bonnet  (S^'/^w/- 
chrcliim)y  Morgagni  (2),  Lieutaud,  Sénac,  Sandifort,  Portal,  Conradi, 
Reil,  Sômmerring,  Blumenrach,  Chr.,  Fr.  Ludwig,  les  avaient  pratiquées, 
et  comme  l'avait  en  toute  occurrence  recommandé  Haller,  jetteront  peut- 
être  un  peu  de  lumière  sur  ce  domaine.  Outre  la  localisation  croisée  du 


(1)  G.  CiiR.  LicHTEKBERG  (17.^2-1799)  qui,  profcsseuF  dc  philosophie  à  Goettinguo,  y  enseigna 
les  malhcmaliques,  la  physique,  l'astronomie  cl  la  mt'icorologio,  pourrait  presque  être  compte  parmi 
les  précurseurs  de  la  théorie  des  localisations  céréhrales.  «  Il  est,  a-t-il  écrit,  pour  moi  vraisemblable 
que  toute  pensée  met  en  mouvement  d'une  manière  spéciale  une  certaine  région  du  cerveau,  soit 
qu'elle  communique  ce  mouvement  à  tout  le  reste  de  la  tète,  avec  plus  d'intensité  dans  un  homme  que 
dans  un  autre,  soit  que  ce  ne  soit  point  à  la  totalité  de  celle-ci,  mais  sur  une  plus  grande  étendue  chez 
un  homme  que  chez  l  autre.  Ainsi  pourrait  s'expliquer  la  suite  qu'on  observe  dans  les  rêves  »(*). 

(2)  De  sedibus  et  causis  morhorum  per  anatomen  indagatis,  1762. 

(•)  Deutsche  Nation.  LHteratur,  liii  Bd.  Berlin,  p.  iib. 
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siège  et  des  symptômes  dans  les  paralysies,  Prochask\  signale  le  fait  que 
si  la  conscience  peut  ôtre  abolie  par  une  compression  brusque  du  cer- 
veau due  à  une  hémorragie,  une  compression  lente,  résultant,  par 
exemple,  d'une  hydropisie  ventriculaire  ou  d'une  tumeur  de  la  dure-mère, 
peut  ne  léser  que  médiocrement  les  sens  internes  ou  môme  passer  com- 
plètement inaperçue  pendant  la  vie. 

Des  observations  d'une  bien  autre  portée  pour  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie pathologiques  du  cerveau  avaient  été  publiées  alors,  qui  con- 
tenaient déjà  presque  toute  la  doctrine  moderne  des  localisations  céré- 
brales. Farabeuf  a  extrait  d'un  mémoire  fondé  sur  des  observations 
recueillies  à  Vienne  même,  entre  1746  et  1760,  et  dues  à  Joseph  Baader, 
professeur  à  Fribourg  en*Brisgau,  le  passage  suivant,  traduit  sur  le  te^cte 
latin  par  A.  Broca,  où  l'auteur  résume  les  réflexions  que  lui  inspire  une 
de  ses  observations  (XXII)  :  «  Si  maintenant  nous  Comparons  avec  soin  aux 
lésions  trouvées  sur  le  cadavre  les  symptômes  notés  sur  le  vivant,  nous 
pourrons  en  déduire  trois  conséquences  utiles  à  la  pratique  médicale. 
D'abord  que  les  éléments  et  l'action  du  cerveau  subissent  la  décussation, 
en  sorte  que  la  sensibilité  et  lamotilité  d'un  côté  du  corps  sont  sous  la 
dépendance  de  l'hémisphère  cérébral  opposé.  Toujours,  en  effet,  notre 
malade  souffrit  du  côté  droit  de  la  tête,  et  de  ce  côté  fut  trouvé  l'abcès, 
tandis  que  l'hyperesthésie  et  les  convulsions  ont  toujours  occupé  le  bras 
gauche...  En  troisième  lieu,  il  devient  évident  pour  nous  que,  par  de 
nombreuses  observations  recueillies  avec  soin  et  comparées  attentivement 
entre  elles,  nous  pourrons  savoir  et  prévoir,  pour  le  plus  grand  bénéfice 
des  praticiens,  quelle  partie  du  cerveau  donne  à  tel  ou  tel  membre  la  sensibilité 
ou  le  mouvement  ;  en  sorte  que,  connaissant  le  membre  souffrant,  l'on  pourra 
déterminer  quel  point  du  cerveau  est  malade,  et,  inversement,  étant  donnée  une 
lésion  déterminée  du  cerveau,  prévoir  quel  membre  doit  être  affecté.  Ainsi, 
chez  notre  malade,  la  douleur  et  l'abcès  siégeaient  sous  le  pariétal  droit, 
et  les  convulsions  occupaient  le  bras  gauche.  Or  nous  verrons  plus  loin 
(Obs.  XXV)  un  jeune  homme  paralysé  et  contracture  à  droite,  dans  le 
cerveau  duquel  nous  trouvâmes,  sous  le  pariétal,  deux  tubercules  de  la 
dure-mère,  et,  dans  l'hémisphère  gauche,  au  niveau  des  lobes  moyen  et 
antérieur,  des  hydatides,  ou  mieux  des  phlegmatides,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi.  Peut-être,  après  comparaison  semblable  de  plusieurs  obser- 
vations, pourrons-nous  enfin  conclure  avec  certitude  que  la  région  du  cer- 
veau qui  siège  sous  le  pariétal  commande  à  la  motilité  et  à  la  sensibilité  du 
membre  supérieur  du  côté  opposé [i).  » 


(i)  Observ.  med.,  incisionihus  cadaverum  anatom.   illustratx,  i^Oa  ;  cf.    Thés,  dissertât. 
do  E.  Sap^difort.  Lugd.  Batav.,  1778,  111,  29. 
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Enfin  rexpérimentation  physiologique  devait  aussi  contribuer,  selon 
Proch\ska,  à  nous  faire  connaître  Tusage  des  diverses  parties  du  cer- 
veau. Aussi  bien  il  ne  paraît  pas  douter  qu'il  existe  dans  le  cerveau  des 
sièges  différents  pour  les  différentes  fonctions  de  l'intelligence.  An  diver- 
sis  intellectus  partibus  dibe?\sa  in  cerebro  sedes?  se  demande-t-il  {De  funct, 
st/sL  nerv.,  i84).  Les  parties  du  sensorium  commune  réfléchissent,  avec 
ou  sans  conscience,  et  d'après  des  lois  particulières,  les  impressions 
sensibles  en  mouvements.  Ces  parties,  nous  l'avons  dit,  sont,  pour  Pro- 
CHASKA,  coextensives  à  l'origine  des  nerfs,  et  comprennent,  outre  les 
ihalami  et  les  pédoncules  cérébraux  et  cérébelleux,  la  moelle  allongée  et 
la  moelle  épinière.  Mais  les  organes  de  la  pensée  sont  le  cerveau  et  le 
cervelet,  et,  si  «  jusqu'ici  on  n'a  pu  déterminer  quelles  parties  du  cerveau 
et  du  cervelet  servent  à  telles  ou  telles  fonctions  de  Fintellect  »;  si,  en 
dépit  des  «  conjectures,  très  improbables,  par  lesquelles  des  auteurs 
célèbres  se  sont  efforcés  d'y  arriver,  cette  partie  de  la  physiologie 
demeure  enveloppée  de  ténèbres  aussi  épaisses  que  jamais,  »  il  n'est  pas 
improbable  que  les  différentes  parties  de  l'intelligence  aient,  dans  le 
cerveau,  leurs  organes  :  haud  itaque  improbabile  est  dari  singulis  intellectus 
partibus  sua  in  cerebro  organa  [Ibid.,  187).  L'organe  des  perceptions  serait 
autre  que  celui  du  jugement,  de  la  volonté,  de  l'imagination,  delà  mé- 
moire, encore  que  ces  organes  concourent  aux  mômes  fins  et  s'incitent 
mutuellement  à  l'action.  La  théorie  de  la  pluralité  des  organes  cérébraux, 
au  moins  distincts  et  localement  séparés,  la  théorie  de  l'organologie  de 
Gall,  est  déjà  si  présente  à  l'esprit  de  Prochaska  qu'il  estime  que 
r  «  organe  de  l'imagination  »  doit  être,  dans  le  cerveau,  le  plus  éloigné 
de  r  «  organe  des  perceptions  »,  et  cela  parce  que,  quand  celui-ci  est 
assoupi  par  le  sommeil,  celui-là  peut  entrer  en  action  et  produire  les  rêves. 

Des  rares  passages  de  l'œuvre  de  Vicq  d'Azyr  (1748-179^),  où  ce 
grand  descripteur  du  cerveau  parle  des  fonctions  de  cet  organe,  on  em- 
porte l'impression  qu'il  avait  plus  médité  sur  ce  sujet  qu'il  ne  le  laisse 
paraître.  Outre  les  «  éminences  cérébrales  pulpeuses  interposées  entre 
les  cordons  destinés  aux  actions  nerveuses  externes  et  internes  »,  il  parle 
d'une  «  masse  pulpeuse  »,  organe  des  fonctions  intellectuelles,  où  <c  les 
images  se  peignent  avec  plus  d'étendue  et  se  combinent  avec  plus  de 
fécondité».  Bref,  «il  y  a,  dans  le  cerveau  de  l'homme,  dit  Vicq  d'Azyr, 
une  partie  automatique  qui  en  forme  principalement  la  base,  et,  au- 
dessus  des  tubercules  qui  la  constituent,  est  une  région  plus  élevée  et 
destinée  à  des  usages  plus  importants,  etc.  »  (i).  Avec  Boerhaave,  Kaaw, 


(i)  De  la  sensibilité,  Œuvres,  i8o5,  V,  33. 
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Haller,  Petit,  Zimmermann,  on  croyait  toujours  la  «  substance  médullaire 
beaucoup  plus  sensible  que  la  corticale  »  ;  Texamen  microscopique  de  la 
substance  cendrée  y  faisait  voir  «  une  grande  quantité  de  globules  irré- 
gulièrement arrondis,  d'une  grosseur  inégale  et  huit  fois  plus  petits  que 
les  vésicules  du  sang.  Dans  la  substance  blanche,  les  globules  sont  Ion- 
gitudinalemenl  disposés  et  se  montrent  avec  l'apparence  fibreuse  »  (i).  Le 
procédé  le  plus  employé  de  durcissement  du  cerveau  était  toujours  la 
coction.  Dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  Fourcroy  avait  isolé 
«  une  substance  albumineuse  demi-concrète,  remarquable  parla  quantité 
d'eau  qui  entre  dans  sa  composition  ».  En  somme,  tout  ce  que  l'on  savait 
sur  les  fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau  se  réduisait  à  peu  près,  suivant 
ViCQ  d'Azyr,  aux  trois  propositions  suivantes  :  i®  le  cerveau,  le  cervelet, 
la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  sont  les  organes  immé- 
diats de  la  sensibilité  ;  2°  en  môme  temps  que  les  nerfs  sont  les  instru- 
ments des  sensations,  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  volonté  se  sert  pour 
mouvoir  les  muscles;  3**  l'action  nerveuse  établit  entre  toutes  les  parties 
du  corps  humain  une  correspondance,  une  sympathie,  qui,  réunissant 
tous  les  efforts  des  diverses  puissances  organiques,  maintiennent  entre 
elles  une  harmonie  déterminée  par  les  impressions  reçues  et  transmises 
dans  tout  le  système  nerveux.  Les  sensations,  les  mouvements  des  mus- 
cles et  les  sympathies  des  viscères,  voilà  les  trois  principaux  effets  de 
cette  influence. 

Quant  au  mécanisme  des  fonctions  intellectuelles,  Vicq  d'Azyr  avait 
conscience  de  son  ignorance  à  cet  égard.  Il  possédait  cependant  une  con- 
naissance approfondie  des  différentes  pièces  de  la  machine  qu'il  regar- 
dait si  curieusement  fonctionner  (2).  Dans  le  cerveau  des  quadrupèdes, 
il  retrouvait  presque  toutes  les  parties  du  cerveau  de  l'homme,  non  sans 
de  très  notables  différences,  qu'il  signalait  ainsi  :  petitesse  et  symétrie 
des  hémisphères  cérébraux  avec  absence  du  «  sillon  de  Sylvius  »  chez 
les  mammifères  inférieurs  à  l'homme  ;  volume  plus  considérable  des 
nerfs  olfactifs,  dont  la  cavité  communique  avec  les  ventricules  latéraux, 
de  la  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  de  l'entonnoir,  de  la  glande 
pituitaire,  du  vermis,  des  tubercules  quadrijumeaux  (Willis),  des  corps 
striés,  des  couches  optiques,  de  la  voûte  à  trois  piliers,  de  la  corne 
d'Ammon  et  des  corps  bordés;  traces  à  peine  sensibles  des  cornes  posté- 
rieures ou  cavités  digitales  des  ventricules  supérieurs  (latéraux)  dont 
l'homme  et  les  singes  sont  pourvus;  absence  de  la  «  tache  noire  »  dans 


(i)  MoKEAu  de  la  Sarthc.  Disc,  prélim.,  VI,  11. 

(a)  Mémoire  sur  la  structure  du  cerveau  des  animaux  comparée  avec  celle  du  cerveau  de 
l'homme,  VI. 
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les  jambes  cérébrales.  Le  cerveau  de  Vhomme,  au  contraire,  se  carac- 
térise par  le  grand  volume  des  hémisphères  cérébraux,  Tétendue  des 
parties  latérales  du  cervelet,  le  développement  du  pont  de  Varole,  Fexis- 
tence  des  éminences  olivaires  et  pyramidales,  etc.  Le  cerveau  des  oiseaux, 
est  fait  «  sur  un  autre  plan  que  celui  de  Thomme  et  des  quadrupèdes  ». 
Le  cerveau  des  poissons  est  principalement  composé  des  tubercules  olfac- 
tifs et  des  optiques  :  «  Le  reste  de  ce  viscère,  qui  est  très  rétréci,  devant 
suffire  aux  autres  fonctions  nerveuses,  il  est  facile  de  concevoir  combien 
elles  sont  bornées  ».  —  «  En  considérant  les  organes  nerveux  dans  toute 
retendue  de  la  chaîne,  depuis  Thomme  jusqu'aux  reptiles,  on  aperçoit 
toujours  les  traces  du  même  système  qui  va  toujours  en  décroissant,  les 
brutes  ne  présentant  aucune  partie  dont  Thomme  ne  soit  pourvu  et  celui-ci 
en  ayant  plusieurs  qui  leur  manquent.  »  Le  sens  de  la  vue  est  le  plus 
développé  chez  les  oiseaux,  le  sens  de  Todorat  chez  les  quadrupèdes,  et, 
par  une  analogie  remarquable,  ajoute  Vicq  d'Azyr,  les  couches  optiques 
des  uns  et  les  nerfs  olfactifs  des  autres  sont  également  excavés. 

Vicq  d'Azyr  paraît  avoir  été  plus  frappé  des  différences  que  des  res- 
semblances que  présente  la  structure  du  cerveau  dans  la  série  des  ver- 
tébrés. Ainsi,  quoique  ses  observations  sur  les  singes  n'eussent  porté 
que  «  sur  deux  pithèques  que  Desfontaines  lui  avait  envoyés  d'Afrique  », 
il  écrit  :  «  Qu'on  ne  dise  donc  pas,  comme  certains  philosophes  peu  versés 
dans  la  structure  des  animaux,  que  le  cerveau  des  singes  est  le  même 
que  celui  de  l'homme.  »  (C/.  Anatomie  des  sijiges,  v.)  Dès  1781,  il  avait 
observé,  mais  sans  être  le  premier,  les  petites  ouvertures  ovales,  appelées 
plus  tard  trous  de  Monro,  situées  «  à  la  partie  antérieure  des  couches 
optiques,  entre  elles  et  les  piliers  de  la  voûte  »,  par  lesquelles  le  troi- 
sième ventricule  communique  avec  les  ventricules  latéraux  (vi,  227).  On 
sait  qu'il  conseillait  de  diviser  la  convexité  du  cerveau  en  trois  régions: 
frontale,  pariétale,  occipitale,  et  que  Pitres  s'est  inspiré  de  cette  division 
dans  les  coupes  du  cerveau  qui  portent  son  nom  (i).  A  la  fin  du 
xviii*  siècle,  Vicq  d'Azyr  croit  devoir  encore  réfuter  la  vieille  erreur  de 
la  jeunesse  d'ÉRASisTRAXE,  à  savoir,  que  les  nerfs  ne  naissent  pas  des 
membranes  du  cerveau  [PL  xv).  Les  nerfs,  au  nombre  de  treize  paires, 
diffèrent  d'ailleurs,  et  par  rapport  à  la  région  d'où  ils  sortent  (cerveau, 
jambes  de  ce  viscère,  pont  de  Varole,  jambes  du  cervelet,  moelle  allongée) 
et  «  à  raison  de  leur  consistance  »,  quelques-uns  étant  tout  à  fait  «  mous 
et  pulpeux  »  comme  le  nerf  olfactif  et  le  nerf  auditif  (portion  molle  de  la 


(i)  Vicq  d'Azyr.    Traité  de  ianatomie  du  cerveau,  Nouv.  cdit.,   Paris,  i8i3,  in-4®,  aa  ;   cf. 
Traité  d'anatomie  et  de  physiologie ^  I.  Paris,  1786,  in-fol. 
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septième  paire).  Quant  à  la  «  jonction  »  ou  chiasma  des  nerfs  optiques, 
«  les  anatoniistes  les  plus  exacts  ont,  dit  Vicq  d'Azyr,  adopté  l'opinion  de 
Galien,  qui  n'admettait  point  le  croisement  de  ces  nerfs.  Leur  substance 
médullaire  communique  et  se  confond,  pour  ainsi  dire,  d'un  côté  à  Tautre. 
Totis  medullis  confunduntur^  dit  H  aller.  Les  phénomènes  morbifiques 
confirment  cette  assertion  et  ne  permettent  pas  d'ajouter  foi  au  croise- 
ment de  ces  nerfs.  Vésale  et  Morgagni  rapportent  quelques  observations 
dans  lesquelles  l'œil  était  malade  du  même  côté  où  le  tractus  optique  avait 
souffert  quelque  lésion  »  (PI.  xv,  32,  p.  yS).  Dans  les  «  poissons  épineux  » 
et  dans  plusieurs  de  ceux  «  à  nageoires  molles  »,  les  nerfs  optiques  se 
croisent. 

La  physiologie  du  cerveau  de  l'homme  n'est  pas  non  plus,  chez  Cabanis 
(1757-1808),  aussi  superficielle  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter.  Malgré  l'auto- 
rité de  PiNEL,  qui  affirmait  n'avoir  rien  découvert  de  semblable  dans  les 
cadavres  qu'il  avait  ^disséqués,  et  quoique  «  l'intime  organisation  de  la 
pulpe  cérébrale  fut  encore  mal  connue  »,  en  dépit  de  l'emploi  du  micro- 
scope et  de  l'art  des  injections,  Cabanis  signale  à  diverses  reprises  les 
lésions  du  cerveau  observées  dans  les  dissections  de  sujets  morts  aliénés. 
Ainsi  le  cerveau  a  été  trouvé  par  Bonnet,  Littre,  Morgagni,  et  plusieurs 
autres,  d'une  mollesse  extraordinaire  chez  les  imbéciles,  d'une  fermeté 
contre  nature  chez  des  fous  furieux,  etc.  L'inégalité  de  consistance  dans 
la  pulpe  du  cerveau,  les  a  altérations  de  la  couleur  et  de  toutes  les  appa- 
rences sensibles  »  du  cerveau  forment,  avec  rinffammation  des  méninges 
et  des  «  anfractuosités  cérébrales  »,  le  caractère  organique  le  plus  constant 
de  la  folie  (i).  Juger,  raisonner,  imaginer,  ne  peut  jamais  être  autre  chose 
que  sentir:  «  Tous  les  phénomènes  physiologiques  ou  moraux  se  ramè- 
nent toujours  uniquement  en  dernier  résultat  à  la  sensibilité.  »  Il  y  a 
sensibilité  sans  sensation,  si  par  sensation  on  entend  l'impression  perçue 
(p.  44i).  Quoique  Cabanis  répugne  visiblement,  par  reff*et  des  fausses 
idées  d'élégance  littéraire  du  temps,  à  s'étendre  sur  les  détails  d'ana- 
tomie  normale  et  pathologique,  sur  les  observations  cliniques  et  les  expé- 
riences sur  les  animaux  vivants,  il  connaît  les  faits.  Le  passage  suivant 
contient  aussi  en  germe  toute  la  théorie  moderne  des  localisations  céré- 
brales :  «  Si  l'on  pique,  dit-il,  ou  si  l'on  irrite  d'une  manière  quelconque 
difi'érents  points  de  l'organe  cérébral,  on  voit  les  convulsions,  qui  sont 
ordinairement  produites  par  ce  moy^n,  passer  tour  à  tour  d'un  muscle  à 
l'autre,  et  souvent  ne  pas  s' étendre  au  delà  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  points 


(1)  Cabanis.  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme^   17961797.    Publié  en  1802. 
Paris,  i843,  85-G,  128,  187-8,  487-8. 
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irrités.  L'observation  des  phénomènes  réguliers  donne  encore  les  mômes 
résultats.  Dans  le  sommeil,  l'on  agite  le  bras,  la  jambe  ou  toute  autre 
partie  du  corps,  suivant  le  siège  des  impressions  que  Torgane  sensitif  reçoit 
et  combine,  suivant  le  caractère  propre  des  idées  qui  se  forment  alors 
dans  le  ce)*veaii\  et,  pendant  la  veille,  dans  Tétat  le  plus  naturel,  on  voit 
des  souvenirs  lointains  retracés  par  la- mémoire,  ou  des  tableaux  formés 
parTimagination,  produire,  dans  certains  orgaiies par ticuliers^  des?noiwements 
circonscrits  dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusivement  sur  des  points  du  sys- 
tème cérébral  avec  lesquels  ces  organes  correspondent  {p.  i3i),  »  Cabanis  croyait 
d'ailleurs,  avec  Bichat,  Pinel,  Esquirol  et  ses  contemporains,  que  les 
affections  nerveuses,  le  délire  et  la  folie  peuvent  avoir  leur  «  siège  »  ou 
leur  «  cause  »  dans  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  (p. 85,  102,  228, 
488).  De  là  résultait  celte  importante  conclusion  que,  puisque  les  viscères 
influent  directement  par  leurs  désordres  sur  ceux  de  la  pensée,  «  ils  con- 
tribuent également,  et  leur  concours  est  nécessaire,  dans  l'état  naturel, 
à  sa  formation  régulière  ».  Il  existait  donc  dans  les  corps  vivants,  indé- 
pendamment du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  différents  foyers  de 
sensibilité  dont  les  affections  produisent  des  effets  physiques  et  moraux: 
i^  la  région  phrénique  (diaphragme  et  estomac)  ;  2°  la  région  hypocon- 
driaque (foie,  rate,  plexus  abdominal  supérieur,  intestins  grêles,  grande 
courbure  du  côlon)  ;  3°  les  organes  de  la  génération.  Ainsi  les  diverses 
opérations  dont  l'ensemble  constitue  l'exercice  de  la  sensibilité  ne  se  rap- 
portaient pas  uniquement  au  système  nerveux. 

Quant  à  la  théorie  de  la  connaissance,  elle  est,  chez  Cabanis,  comme 
chez  DÉMOCRITE  et  chez  la  plupart  des  matérialistes  instruits,  et  qui  pen- 
sent, tout  à  fait  identique,  au  fond,  à  celle  des  grands  idéalistes  de  la 
famille  de  Berkeley  :  «  Puisque  nos  idées  ne  sont,  disait  Cabanis,  que  le 
résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  vérités 
relatives  à  la  manière  générale  de  sentir  de  la  nature  humaine  ;  et  la  pré- 
tention de  connaître  l'essence  même  des  choses  est  d'une  absurdité  que 
la  plus  légère  attention  fait  apercevoir  avec  évidence.  » 

Biohat  (1771-1802)  considérait  bien  le  cerveau  comme  l'organe  de  la 
vie  animale,  comme  le  centre  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'intelligence,  mé- 
moire, perception,  imagination,  fondements  des  opérations  de  l'enten- 
dement, reposant  eux-mêmes  sur  ï  «  action  des  sens  ».  Il  signale  la 
grandeur  relative  du  cerveau  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  grandeur 
en  rapport  avec  l'activité  fonctionnelle  de  cet  organe,  les  altérations 
diverses  dont  il  est  le  siège  et  qui  toutes  sont  marquées  par  des  «  troubles 
notables  de  l'entendement  ».  Mais,  si  «  toute  espèce  de  sensations  a  son 
centre  dans  le  cerveau  »,  si  les  sensations  sont  l'occasion  des  passions, 
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celles-ci  en  difTèrent  essentiellement  et  appartiennent  exclusivement  à  la 
vie  organique.  «  Le  cerveau,  dit  Bichat,  n'est  jamais  affecté  dans  les*  pas- 
sions ;  les  organes  de  la  vie  interne  en  sont  le  siège  unique.  La  vie  orga- 
nique est  le  terme  où  aboutissent  et  le  centre  d'où  partent  les  passions.  » 
Voilà,  écrivait  Bichat,  ce  que  la  stricte  observation  nous  prouve.  Les 
lésions  du  foie,  de  l'estomac,  de  \a.  rate,  des  intestins,  du  cœur,  etc., 
déterminent  dans  nos  affections  une  foule  de  variétés,  d'altérations,  qui 
cessent  d'avoir  lieu  dès  l'instant  où  la  cause  qui  les  entretenait  cesse  elle- 
même  d'exister.  La  peur  a  sa  cause  dans  l'estomac,  la  colère  dans  le  foie, 
la  bonté  dans  le  cœur,  la  joie  dans  les  entrailles.  «  Ils  connaissaient,  mieux 
que  nos  modernes  mécaniciens,  les  lois  de  l'économie,  les  anciens  qui 
croyaient  que  /es  sombres  a/feciions  s'évacuaient  par  les  purgatifs  avec  les 
mauvaises  humeurs.  En  débarrassant  les  premières  voies,  ils  en  faisaient 
disparaître  la  cause  de  ces  affections  (i).  » 

ce  Les  folies  diverses,  qui  sont  produites  par  la  mc^me  cause  (les  afleclions  du  cœur 
résultant  de  passions  \î>es),  ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans  quelque  viscère 
de  l'épigastre,  profondément  aflecté,  et  le  cerveau  ne  cesse  plus  que  par  contre-coup  d'exer- 
cer régulièrement  ses  fonctions  (2)  ».  —  «  J*ai  prouvé  que  toute  sensation  se  rapporte  à  la 
vie  animale,  et  spécialement  au  cerveau,  centre  de  cette  \ie  ;  que  iouic  passion,  toute 
émolion,  au  contraire,  a  rapporta  la  vie  organique,  au  jx)umon,  au  cœur,  etc.  Donc,  quoi- 
que dans  toute  douleur,  ce  soit  le  cerveau  qui  perçoi^e  la  sensation,  quoique  ce  soit  dans 
cet  organe  que  se  trouve  le  principe  qui  souffre,  cependant  il  ne  réagit  point  sur  les  vis- 
cères internes  :  donc  le  trouble  qui  aflecte  alors  et  la  respiration,  et  la  circulation,  ne 
dépend  point  de  cette  réaction,  mais  de  l'influence  immédiate  qu'exercent  les  passions  qiii 
agitent  alors  l'animal,  sur  son  cœur  ou  sur  son  poumon...  Ce  sont  le  cœur  et  le  poumon 
qui  ont  été  directement  affectés  par  la  passion,  et  non  par  la  réaction  cérébrale  » 
(p.  4G2-3,  /iGG,  etc.). 

Ainsi,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  passions  appartient,  selon  Bichat,  à  la 
vie  organique  ;  les  sensations  n'en  sont  que  l'occasion  ;  elles  en  diffèrent 
essentiellement.  «  La  colère,  la  tristesse,  la  joie  n'agiteraient  pas,  il  est 
vrai,  notre  àme,  si  nous  ne  trouvions  dans  nos  rapports  avec  les  objets 
extérieurs  les  causes  qui  les  font  naître.  Il  est  vrai  aussi  que  les  sens  sont 
les  agents  de  ces  rapports,  qu'ils  communiquent  la  cause  des  passions, 
mais  ils  ne  participent  nullement  à  l'effet  ;  simples  conducteurs  dans  ce 
cas,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  a/fectio?îs  qu^ ils  produisent...  »  Il  est 


(i)  Xavier  Bicmat.  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort^  i»"«  édit.  Paris,  an  Vllî, 
58,  71-3  ;  cf.  §  III  :  Comment  les  passions  modifient  les  actes  de  la  vie  animale^  quoiqu'elles 
aient  leur  siège  dans  la  vie  organique, 

(a)  «  L'idée  bizarre  de  placer  dans  les  viscères  de  labdomen  le  siège  de  la  folie  a  pris  naissance 
dans  un  temps  où  un  ccrlain  nombre  d'idées  mysliques  formaient  la  base  de  toute  la  physiologie.  » 
Note  de  Mage!«die.  Recherches  physioL  sur  la  vie  et  la  mort,  5*=  édit.  Paris,  1829,  p.  3oi. 
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sans  doute  étonnant,  Bichat  le  reconnaît,  que  les  passions  n'aient  jamais 
«  leur  terme  ni  leur  origine  »  dans  les  divers  organes  de  la  vie  animale  ; 
mais  non  seulement  les  «  parties  servant  aux  fonctions  internes  »  sont 
seules  affectées  par  les  passions  :  elles  les  déterminent  même  suivant  l'état 
où  elles  se  trouvent  : 

«  La  colère  accélère  les  mouvements  de  la  circulation,  multiplie,  dans  une  proportion 
souvent  incommensurable,  TefTort  du  cœur...  Sans  modiGer  autant  la  circulation,  layoïe 
la  change  cependant...  La  crainte  agit  en  sens  inverse  :  elle  est  caractérisée  par  une  fai- 
blesse dans  tout  le  système  >asculaire,  faiblesse  qui,  empêchant  le  sang  d'arriver  aux  capil- 
laires, détermine  cette  pi\leur  générale  qu'on  remarque  alors  sur  l'habitude  du  corps,  et 
en  particulier  à  la  face.  L'effet  de  la  Irislesse,  du  chagrin,  est  à  peu  près  semblable... 
Desault  avait  remarqué  que  les  maladies  du  cœur,  les  anévrismes  de  l'aorte,  se  sont 
multipliés  dans  la  Révolution,  à  proportion  des  maux  qu'elle  a  enfantés...  Com|)arez 
l'homme  dont  la  douleur  marque  toutes  les  heures,  k  celui  dont  les  jours  se  j^assenl  dans 
la  paix  du  cœur  et  la  tranquillité  de  l'àme,  vous  verrez  quelle  diflérence  dislingue  la  nutri- 
tion de  l'un  d'avec  celle  de  l'autre...  Ces  expressions,  sécher  d'envie^  être  rongé  de 
remords,  être  consumé  par  la  tristesse,  etc.,  n'annoncent-ellcs  pas  combien  les  passions 
modifient  le  travail  nutritif  ?...  Le  langage  vulgaire  distinguait  les  attributs  respectifs  des 
deux  vies  (organique  et  animale),  dans  le  temps  où  tous  les  savants  rapportaient  aa 
cerveau,  comme  siège  de  Vâme,  toutes  nos  affections.  On  a  toujours  dit  une  «  télé 
forte  »,  une  «  tète  bien  organisée  »,  pour  énoncer  la  perfection  de  l'entendement  ;  un  «  bon 
cœur  »,  un  «  cœur  sensible  »,  pour  indiquer  celle  du  sentiment.  Ces  expressions  «  la 
fureur  circulant  dans  les  veines,  remuant  la  bile  »  ;  «  la  joie  faisant  tressaillir  les  entrail- 
les »  ;  la  «  jalousie  distillant  ses  poisons  dans  le  cœur  »,  etc.,  ne  sont  point  des  métaphores 
employées  par  les  poètes,  mais  l'énoncé  de  ce  qui  est  réellement  dans  la  nature...  La  colère, 
l'amour,  inoculent,  pour  ainsi  dire,  aux  humeurs,  et  à  la  salive  en  particulier,  un  vice 
radical  qui  rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux  agités  par  ces  passions,  lesquelles 
distillent  vraiment  dans  les  fluides  un  funeste  poison... 

«  Non  seulement  les  passions  portent  essentiellement  sur  les  fonctions  organiques, 
en  affectant  leurs  viscères  d'une  façon  spéciale,  mais  Vétat  de  ces  viscères,  leurs  lésions, 
les  variations  de  leurs  forces,  concourent,  d'une  manière  marquée,  à  la  production  des 
passions.  Les  rapports  qui  les  unissent  avec  les  tempéraments,  les  iiges,  etc.,  établissent 
incontestablement  ce  fait.  Qui  ne  sait  que  l'individu  dont  l'apjwreil  pulmonaire  est  très 
prononcé,  dont  le  système  circulatoire  jouit  de  beaucoup  d'énergie,  qui  est,  comme  on  le 
dit,  très  sanguin,  a  dans  les  affections  une  impétuosité  qui  le  dis()ose  surtout  à  la  colère, 
h  renqx)rlemenl,  au  courage;  que  là  où  prédomine  le  système  bilieux,  certaines  passions 
sont  très  dé\elopjK'es,  telles  cpie  l'envie,  la  haine,  etc.  ;  que  les  constitutions  où  les  fonc- 
tions lymphatiques  sont  à  un  plus  haut  degré  impriment  aux  affections  une  lenteur  oppo- 
sée à  l'impétuosité  du  tempérament  sanguin.  En  général,  ce  qui  caractérise  tel  ou  tel  tem- 
pérament, c'est  toujours  telle  ou  telle  modification,  d'une  part  dans  les  passions,  de 
l'autre  part  dans  Vétat  des  viscères  de  la  vie  organique  et  la  prédominance  de  telle  ou 
telle  de  ses  fonctions.  La  vie  animale  est  presque  constamment  étrangère  aux  attributs 
des  tempéraments  (i). 


(i)  «  C'est  cette  influence  des  passions  sur  les  actes  de  la  vie  animale  qui  compose  ce  qu'on  nomme 
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«  Disons  la  même  chose  des  âges.  Dans  l'enfant,  la  faiblesse  d'organisation  coïncide 
avec  la  timidité,  la  crainte  ;  dans  le  jeune  homme,  le  couragej  Vandace,  se  déploient  à 
proportion  que  les  systèmes  pulmonaire  et  vasculaire  deviennent  supérieurs  aux  autres; 
Tàge  viril,  où  le  foie  et  Y  appareil  gastrique  sont  plus  prononcés,  est  l'Age  de  Y  ambition, 
de  V  envie  y  de  V  intrigue  y  etc.  » 

Celle  théorie  des  émotions,  qui  n'était  déjà  plus  de  saison  au  temps 
où  «  les  savants  rapportaient  au  cerveau,  comme  siège  de  Tàme,  toutes 
nos  affections  »,  Bichat  n'a  pu  lui  rendre  même  une  apparence  de  vie. 
De  nos  jours,  quelques  psychologues,  peu  versés  dans  Tétude  du  système 
nerveux,  et  un  petit  nombre  de  médecins  et  de  physiologistes,  l'ont  encore 
une  fois  ressuscitée.  Cela  passera  ;  ce  n'est  qu'un  de  ces  paralogismes 
dont  le  génie  lui-même  ne  préserve  pas  ;  Bichat  en  est  témoin.  Mais  si  la 
science  de  la  structure  et  des  fonctions  du  cerveau  était  plus  répandue,  elle 
aurait  mis  les  gens  en  garde  contre  une  si  vieille  erreur.  Aussi  bien,  sans 
reprendre  ici  l'examen  de  cette  théorie,  il  suffira  de  rappeler  les  rai- 
sons mêmes  que  Magendie  opposait  à  Bichat  :  «  Tout,  au  contraire,  ne 
nous  porte-t-il  pas  à  croire  que  la  colère  existe  avant  l'agitation  du  cœur, 
et  que  celle-ci  en  est  Veffet  et  non  la  catue?  Sans  doute,  cette  agitation  du 
cœur,  en  envoyant  au  cerveau  une  quantité  de  sang  plus  grande  qu'à  l'or- 
dinaire, contribue  à  son  tour  à  développer  et  à  entretenir  l'espèce  d'éga- 
rement qui  accompagne  la  colère  :  mais  il  faut  que  la  passion  existe  déjà, 
puisqu'un  événement  favorable,  en  faisant  naître  des  mouvements  aussi 
rapides  dans  le  cœur,  ne  produira  rien  de  semblable  ». 

Bichat  s'est  efforcé  d'établir  que  des  troubles  dans  la  perception  et 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doivent  résulter  d'une  «  inégalité  » 
anatomique  et  physiologique  des  hémisphères  du  cerveau.  La  «  perception 
de  l'âme  »  sera  confuse,  ainsi  qu'il  s'exprime,  si  les  deux  hémisphères, 
inégaux  en  force,  ne  confondent  pas  en  une  seule  la  double  impression 
qu'ils  reçoivent.  Or  la  perception,  la  mémoire  et  Vimagination  sont  les  bases 
ordinaires  du  jugement.  «  Si  les  unes  sont  confuses,  comment  l'autre 
pourra-t-il  être  distinct?  »  La  compression  d'un  hémisphère  par  le  sang, 
le  pus  épanché,  un  os  déprimé,  un  exostose,  etc.,  coïncide  d'ordinaire  avec 
de  nombreuses  altérations  de  la  mémoire,  de  la  perception,  de  l'imagi- 
nation et  du  jugement.  «  Si  les  deux  côtés  restaient  également  affectés, 
le  jugement  serait  plus  faible  ;  mais  il  serait  plus  exact.  »  Et  Bichat  pousse 
si  loin  cette  théorie,  qu'il  soutient  qu'il  faut  expliquer  ainsi  plusieurs 
observations  «  où  un  coup  porté  sur  une  des  régions  latérales  de  la  tête 


le  caractère^  lequel,  comme  le  tempérament,  appartient  manifestement  à  la  vie  oi^anique  »,  p.  loo. 
Cf.  p.  3oo. 

J.  SouRT.  —  Le  système  nerveux  central.  31 
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a  rétabli  les  fonctions  intellecluelles  troublées  depuis  longtemps  à  la  suite 
d'un  autre  coup  reçu  sur  la  région  opposée  (i)  ».  Bichat  n'ignorait  pas 
d'ailleurs  que  a  mille  circonstances,  autres  que  la  discordance  des  deux 
hémisphères,  peuvent  altérer  le  jugement,  la  mémoire,  etc.  ». 

Relativement  à  l'excitabilité  de  la  substance  cérébrale,  «  si  Ton  irrite  de 
différentes  manières  le  cerveau  mis  à  découvert,  sur  un  animal,  avec  des 
agents  mécaniques,  chimiques,  spécifiques,  etc.,  si  on  le  comprime,  etc., 
on  produit  diverses  altérations  dans  les  organes  de  la  vie  animale  ;  mais  le  cœur 
reste  constamment  dans  ses  fonctions  ordinaires,  tant  que  les  muscles 
pectoraux  ne  sont  pas  paralysés.  Les  expériences-diverses  faites  sur  la 
moelle  épinière,  mise  à  découvert  dans  la  région  du  cou,  présentent  un 
résultat  parfaitement  analogue.  »  Le  système  nerveux  du  grand  sympa- 
thique  était  pour  Bichat  absolument  indépendant  de  celui  du  cerveau  :  ce 
qu'on  avait  pris  pour  ce  nerf,  répète-t-il,  était  une  suite  de  communication 
entre  un  grand  nombre  de  petits  systèmes  nerveux,  tous  indépendants 
les  uns  des  autres,  ayant  chacun  un  ganglion  pour  centre,  «  comme  le 
grand  système  nerveux  de  la  vie  animale  a  pour  centre  le  cerveau  (2)  ». 
«  Le  grand  sympathique  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  systèmes  ner- 
veux. » 

PiNEL  (1745-182G)  estimait  en  général  que  le  siège  primitif  de  la  manie 
était  dans  la  région  de  l'estomac  :  c'est  de  ce  centre  que  le  mal  s'irradiait 
dans  l'entendement  pour  le  troubler  (3).  De  même  Esquirol  :  «  Les  causes 
de  l'aliénation  mentale  n'exercent  pas  toujours  leur  action  directe  sur  le 
cerveau...  Tantôt,  les  extrémités  du  système  nerveux  et  les  foyers  de  la 
sensibilité  placés  dans  diverses  régions,  tantôt  le  système  sanguin  et 
lymphatique,  tantôt  l'appareil  digestif,  tantôt  le  foie  et  ses  dépendances, 
tantôt  les  organes  de  la  reproduction,  sont  le  premier  point  de  départ  de 
la  maladie  (4).  »  Pour  Fodéré  (mort  en  i835)  aussi,  «  les  passions  sont  des 
mouvements  communiqués  au  cerveau  par  l'intermédiaire  du  système 
nerveux,  et  provenant  de  l'action  augmentée  du  cœur,  des  poumons,  de 
l'estomac,  du  foie,  de  la  rate,  des  organes  de  la  génération  des  deux 
sexes  (5).  »  Les  passions  sont  donc  des  mouvements  intérieurs  qui  des 
viscères  vont  au  cerveau  et  du  cerveau  aux  viscères.  C'est,  dit  Fodêrk, 


(i)  Xavier  Bichat,  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  5*  édit.,  rovue. , .  par 
F.  Magendie  (Paris,  1829),  p.  34  sq. 
(3)  lùid.,  p.  y(),  fi-jCy-S,  5ii. 

(3)  Traité  médico-philosophique  sur  Valiénation  mentale  ou  la  manie.  Paris,  an  IX.  seclion 
lit.  La  manie  consiste-t-elle  dans  une  lésion  organique  du  cerveau?  loG. 

(4)  Des  maladies  mentales.  Bruxelles,  i838.  1,  38. 

(5)  Essai  de  physiologie  positive.  Avignon,  1806,  ïli,  /uo  sq. 
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des  hypocondres  que  partent  ces  vapeurs  noires  qui  nous  font  juger  au 
pire  les  hommes  et  les  choses.  Il  avait  été  souvent  témoin  de  ce  «  délire 
mélancolique  qu'on  réussit  quelquefois  à  dissiper  par  les  délayants  et  les 
purgatifs,  conformément  à  la  doctrine  des  anciens,  si  bien  développée 
dans  les  ouvrages  de  Lorry  ». 

Il  n'est  pas  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  nature  et  du  siège  ou  de 
Torgane  de  Tàme  dans  le  cerveau  qui  nous  étonne  plus  profondément  que 
celui  de  la  localisation  des  plus  hautes  fonctions  nerveuses  dans  les  ven- 
tricules cérébraux.  Ce  n'est  pas  une  vulgaire  page  d'histoire  que  celle  qui 
s'ouvre  par  les  noms  d'HÉROPHiLE  et  de  Galien  et  se  termine  par  ceux  de 
SôMMERRiNG  et  de  Kant. 

Comment  le  grand  anatomiste  Sômmerring  fut-il  amené  à  soutenir, 
comme  il  Ta  fait  dans  son  mémoire  intitulé  Ueber  das  Organ  der  Seele 
(Kônigsb.,  1796),  que  le  siège  commun  de  la  sensibilité  ou  le  sensorium 
commune,  et  par  conséquent  «  l'organe  de  l'àme  »,  se  trouve  dans  la  séro- 
sité des  ventricules  ?  Car  ce  ne  sont  plus  les  esprits  animaux,  cette  exha- 
laison du  sang  que  personne  ne  peut  voir  des  yeux  de  la  chair,  c'est  l'eau 
des  ventricules  cérébraux  {aqua  ventriciilorum  cerebri)  qui  est  devenue  le 
sensorwm  commune,  Sômmerring  sortait  d'un  étude  approfondie  de  l'origine 
des  nerfs  crâniens,  lorsqu'il  eut,  dit-il,  l'intuition  subite  de  la  solution  du 
problème  agité  depuis  tant  de  siècles  par  les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes, sans  parler  des  philosophes.  Il  avait  trouvé  que  la  plupart  des 
nerfs  crâniens,  sinon  tous,  ont  leur  terminaison  cérébrale  ou  leur  origine 
véritable  sur  certains  points  déterminés  des  parois  des  ventricules  céré- 
braux, que  baigne  le  liquide  de  ces  cavités.  Ainsi  les  nerfs  auditifs,  partis 
des  labyrinthes,  se  terminent  sur  les  parois  du  quatrième  ventricule.  Dès 
1778,  dans  sa  dissertation  inaugurale  [De  originibus  nervorinn,  Goettingae), 
Sômmerring  avait  écrit  :  verum  est  originem  nervi  auditorii  ventriculoinim 
îindis  alltii.  Or  les  mouvements  excités  et  transmis  à  ce  nerf  par  l'organe 
de  l'ouïe,  s'ils  se  propagent  au  delà  des  terminaisons  du  nerf,  doivent 
se  communiquer  à  la  sérosité  du  quatrième  ventricule.  Si  cela  est  vrai,  il 
est  vraisemblable  que  «  les  sensations  de  l'ouïe  naissent  au  delà  des  ter- 
minaisons cérébrales  du  nerf  auditif,  c'est-à-dire  dans  la  sérosité  des 
ventricules  cérébraux.  Mais  si  les  sensations  de  l'ouïe  naissent  là,  dans 
ce  liquide  des  ventricules  cérébraux,  leur  sensorium  commune  (gemein- 
schaftlicher  Ëmpfîndungsort}  doit  s'y  trouver  »  (§  16). 

De  même  pour  les  nerfs  optiques,  dont  l'origine  ou  les  terminaisons 
avaient  été  de  tout  temps  attribuées  aux  couches  optiques.  Nascuntur 
ex  thalamis,  dit  Haller,  exque  eorum  parte  ad  ventricnlos  anteriores  perti- 
nente.   Et  IIenckel  (1738)  :   E  Thalamis,  humore  caveniarum  cerebri  irri- 


Digitized  by 


Google 


m  LE  SYSTÈ.yfE  XERVECX  C  EST  BAL 

gatisy  oriimtur  neroi  optici.  Donc,  là  aussi,  les  «  racines  des  nerfs  opti- 
ques et  la  sérosité  des  ventricules  étaient  réciproquement  en  contact;  » 
les  mouvements  imprimés  à  ces  nerfs  par  les  organes  de  la  vue  devaient 
se  communiquer  à  la  sérosité  du  troisième  ventricule.  Et  si  cela  est 
vrai,  on  peut  dire  des  sensations  de  la  vue  qu'elles  naissent  au  delà 
de  la  terminaison  cérébrale  des  nerfs  optiques,  par  conséquent  dans  la 
sérosité  des  ventricules,  et  que  là  se  trouve  leur  sensorium  commune 
(§  17).  A  propos  des  nerfs  olfactifs,  Sômmerring  ne  manque  pas  de 
faire  observer  que  ces  nerfs,  si  minces  et  si  frêles  chez  Tadulle,  et  «  non 
manifestement  creux  »,  sont,  chez  Tembryon  humain  de  trois  à  cinq 
mois,  comme  chez  la  plupart  des  mammifères,  où  ils  proéminent  en 
avant  du  lobe  frontal,  épais  et  manifestement  creux.  Or  cette  cavité 
du  nerf  olfactif  communique  avec  les  ventricules  latéraux.  Les  origines 
ou  les  terminaisons  des  nerfs  olfactifs  sont  donc,  comme  celles  des 
nerfs  auditifs  et  optiques,  baignées  dans  le  liquide  des  ventricules. 
SoMMERmNG  témoigne  avoir  souvent  suivi  les  origines  de  la  troisième 
paire  «  presque  «jusqu'aux  parois  des  ventricules  (Zinn  les  avait  suivies 
jusqu'à  la  commissure  antérieure);  il  n'a  pu  réussir  pour  la  septième 
paire.  Bref,  les  terminaisons  centrales  des  nerfs  de  la  sensibilité  spéciale, 
comme  celles  des  nerfs  de  la  sensibilité  [Gefuhl)^  baignent  toutes  dans  la 
sérosité  des  ventricules  du  cerveau  à  laquelle  elles  communiquent  les 
vibrations  résultant  de  Factivité  de  leurs  organes  respectifs.  Ce  liquide 
est  le  médium  uniens  des  actions  des  nerfs  ;  c'est  donc  proprement  le  sen- 
sorium commune,  V  «  organe  de  l'âme  »,  et  sans  doute  son  véritable 
M  siège  ». 

Mais  un  liquide  peut-il  être  animé  ?  se  demande  Sômmerring.  On  n'en 
saurait  guère  douter,  à  son  avis,  et  il  entreprend  longuement  de  le  prouver 
(S  34-35).  Aussi  bien,  ceux  qui  ont  cherché  avant  lui  dans  le  cerveau  une 
partie  solide  où  tous  les  nerfs  se  rencontreraient  ont  échoué.  Ni  la  glande 
pinéale  (Descartes),  ni  le  corps  calleux  (Lancisi,  La  Peyronie,  Bonnet, 
Bontekoh:),  ni  la  cloison  transparente  (Digby),  ni  le  centre  ovale  (Vieussens), 
ni  le  corps  strié  (Willis),  ni  le  cervelet  (Drelincourt),  ni  le  pont  de  Varole 
(Haller,  Wrisberg),  ou  la  moelle  épinière  (Crusius,  Mieg),  ni  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  ni  les  couches  optiques,  etc.,  ne  sont  le  lieu  où  tous 
les  nerfs  du  sentiment  se  réuniraient,  d'où  tous  les  nerfs  moteurs  par- 
tiraient. Seule,  la  sérosité  aqueuse  des  ventricules  du  cerveau  peut  servir 
de  milieu  unique  et  commun  aux  nerfs  de  la  sensibilité  générale  et  spé- 
ciale. L'hétérogénéité  des  vibrations  transmises  au  liquide  ventriculaire 
par  les  cinq  organes  des  sens  implique  simplement  que  ce  fluide  est  sus- 
ceptible de  cinq  espèces  de  mouvements.  Et  ce  qui  peut  bien  nous  le  faire 
entendre,  ce  sont  les  expériences  de  Chladni,  où  le  sable  étendu  sur  des 
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plaques  de  verre  se  range  en  diverses  figures  sous  un  archet  au  frémis- 
sement des  divers  sons  de  la  gamme.  Ces  recherches  de  Chladni  sur  la 
correspondance  des  formes  des  vibrations  avec  les  différents  sons  mon- 
trent comment  chaque  sens  peut  communiquer  au  liquide  des  ventricules 
ses  formes  propres  de  vibration,  distinctes  de  celles  des  autres  sens 
(S  37,  sq.),  et  comment  cette  humeur  peut  recevoir  à  la  fois,  sans  trouble 
ni  confusion,  les  mouvements  que  transmettent  aux  nerfs  la  lumière  et  les 
couleurs,  les  sons,  les  particules  odorantes  ou  sapides,  la  chaleur,  le  froid, 
la  pression,  etc.  Ajoutez  que  les  ventricules  cérébraux  de  l'homme  seraient 
ou  différents  ou  plus  grands  que  ceux  des  autres  vertébrés  (i).  Sômmerring 
a  cru  même  observer  que  dans  les  affections  qui  s'accompagnent  d'une 
augmentation  de  liquide  dans  les  ventricules,  telles  que  le  rachitisme 
et  l'hydrocéphalie,  l'intelligence  est  souvent  d'un  degré  remarquable 
(S  46-48).  Magendie  devait  écrire  au  contraire  que  «  le  développement  des 
facultés  de  l'esprit  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  du  liquide  céphalo- 
rachidien  »  (2). 

Quant  aux  précurseurs  de  sa  doctrine,  Sômmerring  nomme  Hérophile, 
Galien,  les  Arabes,  Arantius,  Wepfer,  Ith,  Descartes.  Mais  ce  qui  est 
bien  à  Sômmerring,  ce  sont  les  deux  admirables  planches  qn'il  a  jointes  à 
ce  travail  représentant  la  face  interne  de  l'hémisphère  gauche  et  le  qua- 
trième ventricule.  L'anatomie  macroscopique  de  ces  régions  est  encore 
aujourd'hui  celle  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Sômmerring. 

Kant,  à  qui  le  livre  est  dédié,  voulut  bien  reconnaître  l'honneur  que 
Sômmerring  lui  avait  fait  de  solliciter  son  avis  sur  l'idée  de  ce  travail, 
par  une  réponse  de  six  grandes  pages.  Kant  rejette  a  priori  l'existence 
dans  l'espace  d'un  siège  de  Tâme  ;  il  y  a  contradiction  à  vouloir  assigner 
un  rapport  dans  l'espace  à  une  chose  qui  n'est,  dit-il,  déterminable  que 
dans  le  temps.  Seule,  l'hypothèse  de  «  la  présence  virtuelle,  »  non  «  lo- 
cale »  de  l'âme,  peut  être  discutée  au  point  de  vue  physiologique.  Le 
thème  proposé  est  celui  du  lieu  du  sensorium  commune.  Quoique  la  plu- 


(i)  En  réalité,  les  cavités  des  ventricules  sont  plus  spacieuses  chez  les  vertèbres  inférieurs,  voiro 
chez  les  mammifères  inférieurs,  que  chez  l'homme  :  larges  chez  les  marsupiaux,  les  édcntcs,  les  ron- 
geurs, elles  diminuent  avec  l'augmentation  de  volume  du  cerveau  antérieur  (G egekbaur).  h' ontogenèse 
con6rme  ici  encore  la  phylogenbse  :  les  ventricules  diminuent  de  volume  avec  le  développement  crois- 
sant de  la  masse  encéphalique.  «  Les  ventricules  du  cerveau  sont  beaucoup  plus  larges  et  spacieux 
chez  Vemhryon,  a  écrit  Retzius  (^Das  Menschenfiirn,  p.  10),  que  chez  le  fœtus  et  chez  Xadulte.  » 

(3)  La  production  physiologique  du  liquide,  et,  par  conséquent,  sa  (juantifé  dam  les  cavités  cérébro- 
spinales,  sont  beaucoup  plus  considérables  dans  les  deux  premières  années  do  la  vie  do  l'enfant  que 
plus  tard,  comme  l'a  vérifié  Mya,  malgré  l'opinion  contraire.  V.  G.  Mya.  Sulla  quantità  del  liquido 
cefalo-rachideo  in  rapporto  alV  età  e  ad  alcuni  stati  nwrbosi.  Riv.  di  patol.  nerv.  e  ment., 
1898,  septembre,  p.  385-4o7. 
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part  des  hommes  rroienl  sentir  la  pensée  dans  \^\,èle[dasDeïik€n  im  Kopfe)^ 
c'est  là  pour  Kant  un  simple  vice  de  subreption,  qui  consiste  à  juger  que 
la  cause  de  la  sensation  est  où  elle  est  éprouvée  et  à  faire  résulter  les 
pensées  de  traces  laissées  sur  le  cerveau  par  les  impressions  des  sens. 
Ces  traces  hypothétiques  n'impliquent  nullement  Texistence  d'un  siège 
de  Tàme.  Et  d'ailleurs  le  problème  physiologique  n'a  rien  à  démêler  avec 
la  métaphysique;  on  n'a  affaire  ici,  dit  Kant,  qu'avec  la  matière  qui  rend 
possible  «  la  réunion  de  toutes  les  représentations  des  sens  dans  Tesprit.  » 
Or  la  seule  matière  qui  soit  qualifiée  pour  (^ela  (comme  sensorimn  corn- 
rnune)  c'est,  d'après  la  découverte  de  Sommerring,  l'eau  contenue  dans  la 
cavité  du  cerveau,  et  ce  n'est  que  de  Teau  :  tel  est  Vorgane  immédiat  de 
l'î^me  qui,  d'une  part,  isole  les  faisceaux  des  nerfs  se  terminant  là,  dans 
ces  ventricules,  afin  que  les  sensations  ne  se  confondent  point,  et,  d'autre 
part,  opère  entre  eux  une  communauté  parfaite. 

La  grande  diffîculté,  sans  doute,  c'est  qu'il  est  difficile  de  concevoir 
que  l'eau,  en  tant  que  liquide,  soit  organisée.  Et  sans  organisation, 
aucune  matière  ne  peut  servir  d'organe  immédiat  de  l'àme.  La  «  belle 
découverte  »  de  Sommerring  serait-elle  donc  encore  vaine  ?  Kant  veut 
sauver  cette  hypothèse.  A  l'organisation  mécanique  d'un  fluide,  il  pro- 
pose de  substituer  une  organisation  dynamique,  reposant  sur  des  prin- 
cipes chimiques,  et  partant  mathématiques.  «  L'eau  pure  commune, 
regardée  naguère  encore  comme  un  élément  chimique,  écrit  Kant,  a  été 
décomposée  par  des  expériences  pneumatiques  en  deux  gaz  différents; 
chacun  de  ces  gaz,  outre  sa  base,  possède  le  calorique  (Wài^iestoff)  i\m 
est  peut-être  susceptible  de  se  décomposer  encore  en  lumière  et  en  une 
autre  matière,  comme  la  lumière,  à  son  tour,  se  décompose  en  diverses 
couleurs,  etc.  »  Les  végétaux  savent  tirer  de  cette  eau  commune  une 
quantité  immense  de  matériaux,  probablement  par  voie  de  décomposition 
et  de  composition.  Après  cela,  on  peut  concevoir  «  quelle  diversité  d'ins- 
truments les  nerfs  rencontrent  à  leurs  terminaisons  dans  l'eau  du  cer- 
veau »,  à  l'effet  «  d'être  sensibles  au  monde  extérieur  [Sinnemvelt)  et  de 
pouvoir  à  leur  tour  réagir  sur  lui.  »  Si  l'on  admet  donc,  à  titre  d'hypothèse, 
que  les  nerfs  ont  la  propriété,  suivant  leurs  différences  propres,  de  dé- 
composer Teau  des  ventricules  du  cerveau  en  ces  matières  ou  éléments 
et,  par  la  séparation  de  l'un  ou  de  l'autre,  de  faire  naître  des  sensations 
difierentes  (par  exemple,  celle  de  la  lumière  par  l'excitation  du  nerf 
optique,  du  son  par  celle  du  nerf  acoustique,  etc.),  de  telle  sorte  toutefois 
que  ces  matières  élémentaires,  l'excitation  finie,  se  retrouvent  de  nouveau 
réunies,  il  serait  loisible  alors  de  dire  que  «  cette  eau  sera  continuelle- 
ment organisée,  sans  être  cependant  jamais  organisée  ».  On  arriverait 
ainsi,  grâce  à  cette  hypothèse  d'une  décomposition  chimique  de  l'eau  des 
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ventricules  par  les  terminaisons  des  nerfs,  au  même  résultat  que  Som- 
MERRiNG  avait  en  vue  avec  sa  propre  hypothèse  :  rendre  intelligible  Tunité 
collective  de  toutes  les  représentations  sensibles  en  un  organe  commun 
{sensoriitm  commune).  Malgré  tout,  concluait  Kant,  «  la  solution  demandée, 
celle  du  problème  du  siège  de  Tàme,  qui  a  élé  adressée  à  la  métaphysique, 
conduit  à  une  quantité  impossible  (1/ — 2).  A  celui  qui  entreprend  de  la 
donner  on  peut  dire,  avec  Térence  :  ïncerta  hxc  si  tu  postules  ratione 
ceria  facere,  nihilo  plus  agas,  quam  si  des  operam  ut  cum  ratione  insa- 
nias  »  (i). 

Ainsi  finit,  après  plus  de  deux  mille  ans,  d'IlÉROPHiLE  d'Alexandrie  à 
Kant  de  Kônigsberg,  cette  grande  dispute  de  la  localisation  ventriculaire 
des  fonctions  centrales  de  Tinnervation  supérieure  et  du  siège  de  Tâme, 
une  des  matières  les  plus  fécondes  des  doctes  rêveries  de  la  pensée  hu- 
maine réfléchissant  sur  la  nature  et  Torigine,  sinon  d'elle-même,  au  moins 
de  ce  qu'elle  a  si  longtemps  considéré  comme  l'organe  nécessaire  de  son 
activité  cérébrale. 

J'ai  appelé,  a  dit  Kant,  maladies  de  la  tête  les  désordres  de  la  con- 
naissance [Eckenntniss/craft)y  comme  on  appelle  le  trouble  ou  lésion  de 
la  volonté  une  maladie  du  cœur  {so  wie  man  das  Verderben  des  Willens  eine 
Krankheit  des  Herzens).  Je  n'ai  considéré  les  phénomènes  de  ces  maladies 
que  dans  l'âme,  sans  vouloir  en  découvrir  la  racine,  qui  est,  à  proprement 
parler,  dans  le  corps,  et  qui  peut  bien  avoir  son  siège  principal  plutôt  dans 
Vappareil  digestif  que  dans  le  cerveau.  «  Je  ne  puis  absolument  pas  me 
persuader  que  le  trouble  de  l'àme  doit  résulter,  comme  on  le  croit  com- 
munément, de  l'orgueil,  de  l'amour,  d'une  trop  forte  application,  et  de 
tout  autre  abus  des  facultés  de  l'àme.  Ce  jugement,  qui  fait  de  son  mal- 
heur une  raison  de  malin  reproche  au  malade,  est  très  peu  bienveillant 
et  du  à  une  erreur  commune,  d'après  laquelle  on  confond  d'habitude 
la  cause  et  l'efl^et.  Pour  peu  qu'on  fasse  attention  aux  exemples, 
on  s'assurera  que  c'est  d'abord  le  corps  qui  souft^re  {dass  zuerst  der  Kôrper 
leide);  qu'au  début  le  germe  de  la  maladie  se  développe  insensiblement; 
qu'une  perversion  douteuse,  mais  qui  ne  fait  encore  soupçonner 
aucun  trouble,  est  cependant  remarquée,  et  se  traduit  en  fantaisies 
étranges,  en  prétentions  excessives,  ou  en  vains  scrupules  {Gri'ibeln), 
exagérés.  Avec  le  temps,  la  maladie  éclate,  et  fournit  l'occasion  d'en 
placer  le  principe  dans  l'état  de  l'àme  qui  l'a  précédée  immédiatement. 
Mais  il  faudrait  plutôt  dire  que  Vliomme  est  devenu  orgueilleux  parce  qu'il 


(i)  Im.  Kant.  Zu  Sommerring  iiùer  das  Organ  der  Seele,   1796.   Sâmmtl.  Werke  (Harten- 
stei.n),  m,  ^55  sq.  Cf.  VIII,  800,  trois  iotlres  de  Kant  à  Summekring  (1795-1800). 
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avait  déjà  l'esprit  troublé  à  quelque  degré,  que  de  penser  quilest  devenu  fou, 
parce  qu'il  avait  trop  d*orgueiL  Ces  tristes  maladies,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  héréditaires,  permettent  encore  l'espoir  d'une  heureuse  guc- 
rison,  et  celui  dont  Tassislance  doit  surtout  être  recherchée,  c'est  le  mé- 
decin. Je  ne  voudrais  pourtant  point,  ne  fut-ce  que  par  amour-propre, 
exclure  volontiers  le  philosophe,  qui  pourrait  prescrire  la  diète  de  l'âme; 
mais  à  la  condition  qu'en  cela,  comme  pour  la  plupart  de  ses  autres  tra- 
vaux, il  ne  demandât  pas  de  salaire  »  (i). 

On  connaît  la  réfutation  de  l'argument  de  Mendelssohn  en  faveur  de 
la  persistance  de  l'âme.  Kant  n'a  peut-ôlre  rien  écrit  de  plus  profond, 
d'un  scepticisme  plus  fin,  plus  délié,  mais  aussi  plus  inexorable  que  cette 
réfutation.  «  Mendelssohn,  dit-il,  n'a  point  pris  garde  que,  môme  en 
accordant  à  l'âme  cette  simplicité  de  nature  qui  fait  qu'elle  n'est  pas  com- 
posée de  parties  placées  les  unes  en  dehors  des  autres  et  qu'elle  n'est 
pas,  par  conséquent,  une  quantité  extensive,  on  ne  saurait  pourtant  lui 
refuser,  pas  plus  qu'à  n'imporle  quel  être,  une  quantité  intensive^  c'est-à- 
dire  un  degré  de  réalité  relativement  à  toutes  ses  facultés  et  môme,  en 
général,  atout  ce  qui  constitue  l'existence;  que  ce  degré  peut  décroître 
de  plus  en  plus  indéfiniment  [welcher  durch  aile  unendlich  viele  kleinere 
Grade  abnehmen),  et  qu'ainsi  la  prétendue  substance  (la  chose  dont  la 
permanence  n'est  déjà  pas  d'ailleurs  assurée)  peut  se  réduire  à  rien  (in 
nichts  venvandelt  werden  kÔ7inte},  sinon  par  décomposition  [durch  Zerthei- 
lung),  du  moins  par  une  diminution  [remissio]  de  ses  forces  [durch  allmalige 
Nachlassung  ihrer  Kràfte)  ou  par  une  sorte  d'alanguissement(£/a;îywe.çcen5), 
s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette  expression.  En  effet,  la  conscience 
même  a  toujours  un  degré  qui  peut  toujours  diminuer,  et  il  en  est  de 
même  par  conséquent  de  la  faculté  d'avoir  conscience  de  soi,  comme  en 
général  de  toutes  les  autres  facultés.  La  permanence  de  l'âme,  considérée 
simplement  comme  objet  du  sens  intérieur,  n'est  donc  nullement  démon- 
trée, et  môme  elle  est  indémontrable  (unerweisleich)..,  11  y  a  un  nombre 
infini  de  degrés  de  conscience  jusqu'à  son  extinction  [also  giebt  es  unend- 
lich viele  Grade  des  Beumsstseins  bis  zum  Verschwifiden)  {2).  » 

((  A  supposer  qu'on  ait  démontré  que  l'âme  de  l'homme  est  un  esprit 
(quoiqu'on  puisse  voir  d'après  ce  qui  précède,  qu'une  pareille  preuve 
n'a  jamais  été  donnée),  la  question  qui  s'offrirait  immédiatement  sérail 
à  peu  près  celle-ci  :  Dans  quelle  partie  du  corps  cette  âme  humaine  a-t-elle 


(i)  Imman.  Kant.  Versuch  uber  die  Krankheiien  des  Kopfes,  1764.  SSmmll.  WerLe,  II, 
224-30. 

(2)  1m.  Kaxt.  Kritik  der  reinen  Vernunft.  Berlin,  1889,  336-8.  Widerlegung  des  Mendels- 
soiin'  schen  Beweises  der  Beharrlichkeit  der  Seele. 
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.von  siège?  Je  répondrais  :  Ce  corps,  dont  les  changements  sont  mes  chan- 
gements, ce  corps  est  mon  corps,  et  son  lieu  est  en  même  temps  mon  lieu. 
Si  Ton  demandait  encore  :  Où  est  son  lieu  (de  Tâme)  dans  ce  corps?  Je 
soupçonnerais  quelque  chose  de  captieux  dans  cette  question.  Car  on  voit 
sans  peine  qu'il  y  a  déjà  là  quelque  chose  de  supposé,  qui  n'est  pas  connu 
par  expérience,  mais  repose  peut-être  sur  des  raisonnements  imaginaires  : 
à  savoir,  que  tnon  moi  pensant  est  dans  un  lieu  qui  serait  distinct  des  lieux 
occupés  par  d'autres  parties  de  ce  corps,  lequel  est  le  mien.  Or  personne 
n'a  une  conscience  immédiate  d'un  lieu  particulier  dans  son  corps,  mais 
du  lieu  qu'il  occupe,  comme  homme,  par  rapport  au  monde  extérieur. 
Je  m'en  tiendrais  donc  à  l'expérience  commune,  et  je  dirais  provisoire- 
ment :  Je  suis  où  je  sens.  Je  suis  aussi  immédiatement  au  bout  des  doigts 
que  dans  la  tête.  Je  suis  le  même  qui  souffre  aux  talons  et  dont  le  cœur 
bat  dans  une  émotion.  Ce  n'est  pas  dans  un  nerf  du  cerveau  que  j'éprouve 
une  impression  extrêmement  douloureuse  quand  mon  cor  au  pied  me 
tourmente,  mais  à  l'extrémité  de  mes  orteils.  Aucune  expérience  ne  m'ap- 
prend que  quelques  parties  de  ma  sensation  soient  loin  de  moi,  et  à 
renfermer  mon  moi  indivisible  dans  une  toute  petite  place  microscopique  du 
cerveau  (Gehim)y  d'oil  il  mettrait  en  mouvement  le  levier  de  ma  machine  cor- 
porelle,  ou  en  serait  par  là  lui-même  atteint  ou  affecté.  J'exigerais  donc  une 
preuve  rigoureuse  pour  trouver  absurde  ce  que  disaient  lesscholastiques  : 
«  Mon  âme  est  tout  entière  dans  mon  corps  tout  entier  et  toute  dans 
chacune  de  ses  parties  (i)  »...  L'àme  de  l'homme  a  son  siège  dans  le  cer- 


(i)  I.  Kakt.  Tràume  eines  Gcistersehers  erlàttteri  durch  Trdumc  der  Metaphysik  (1766). 
SSmmU.  Werkc  v.  G.  Hartenstein,  1867,  II,  p.  33a. 

a  On  a  des  exemples  de  lésions  ayant  entraîné  la  perte  d'une  bonne  partie  du  cerveau,  sans 
que  l'homme  ait  perdu  la  vie  ou  les  pensées.  Suivant  l'opinion  commune,  que  je  cite  ici,  la  perle  ou 
la  commotion  d'un  atome  du  cerveau,  priverait  immédiatement  l'homme  de  son  àme  (jentseelen). 
L'opinion  dominante  d'assigner  à  l'âme  une  place  dans  le  cerveau  (der  Seele  einen  Platz  im 
Gehirne  anzuweisen),  parait  surtout  avoir  son  origine  on  ce  que  l'on  sent  nettement,  dans  une  forte 
application  de  l'esprit,  que  les  nerfs  du  cerveau  sont  tendus  (die  Gchirnnerven  angestrengt).  Mais 
si  ce  raisonnement  était  juste,  il  prouverait  aussi  que  Tàme  occupe  encore  d'autres  lieux.  Dans  l'anxiété 
ou  dans  la  joie,  la  sensation  semble  avoir  son  siège  dans  le  cœur.  Beaucoup  de  passions,  la  plupart 
même,  manifestent  leur  principal  eiïet  au  diaphragme.  La  compassion  émeut  les  entrailles,  et 
d'autres  instincts  ont  leur  origine  et  se  font  sentir  dans  d'autres  organes.  La  cause  qui  fait  que  l'on 
croit  principalement  sentir  dans  le  cerveau  fâme  pensante  (die  nachdenkende  Seele),  est  peut  être 
celle  ci  :  Toute  réflexion  exige  l'intervention  de  signes  pour  exciter  les  idées  afin  d'obtenir  le  degré 
de  clarté  nécessaire  à  leur  accompagnement  et  à  leur  soutien.  Or,  les  signes  de  nos  représentations 
sont  principalement  ceux  qui  sont  perçus  par  l'ouïe  ou  par  la  vue,  deux  sens  mis  en  mouvement  dans 
le  cerveau  par  les  impressions,  puisque  leurs  organes  sont  le  plus  rapprochés  de  cette  partie.  Si  donc 
l'excitation  de  ces  signes,  que  Descartes  appelle  ideas  maleriales,  est  proprement  une  stimulation 
des  nerfs  à  un  mouvement  semblable  h  celui  qui  a  produit  auparavant  la  sensation,  alors  le  tissu  du 
cerveau  (das  Gewehe  des  Gehirns)  sera,  dans  la  pensée,  obligé  de  vibrer  (hehen)  harmoniquement 
avec  les  impressions  antérieures  et  s'en  trouvera  fatigué.   Car  lorsque  la  pensée  est  en   même  temps 
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veau;  elle  y  a  sa  résidence  dans  une  place  d'une  petitesse  impossible  à 
décrire.  Elle  y  sent  comme  Uaraigiiée  au  centre  de  sa  toile  \  les  nerfs  du 
cerveau  [die  Nerven  des  Gehirns)  lui  conimmuniquent  leur  choc  ou 
Tébranlent  {stosseji  oder  erschûttern  sic) ^  et  font  que,  non  pas  cette  impres- 
sion immédiate,  mais  celle  (|ui  a  lieu  aux  parties  les  plus  éloignées  du 
corps,  est  représentée  comme  un  objet  présent  hors  du  cerveau.  De  ce 
siège,  elle  met  en  mouvement  les  cî^bles  et  les  leviers  de  toute  la  machine 
et  produit  à  son  gré  «  les  mouvements  volontaires.  »  Le  corps  deTanimal 
est  une  «  machine  artificielle  »  où  la  «  connexion  des  nerfs  »  [Die  Nerven- 
vereinigung)  est  la  condition  de  la  faculté  interne  de  penser  et  de  vouloir 
(p.  334). 

Kant  dit  d'ailleurs  ici,  expressément  :  «  J'avoue  (pie  je  suis  très  porté 
à  affirmer  Texistence  de  natures  immatérielles  dans  le  monde  [das  Dasein 
immaterieller  Naturen  in  der  Welt),  et  à  ranger  mon  Ame  même  dans  la 
classe  de  ces  êtres  »  (p.  335).  «  La  raison,  ajoutait  en  note  Emmanuel  Kant, 
qui  m'en  paraît  être  très  obscure  [sehr  du7ikel),  et  qui  demeurera  probablement 
telle,  a  trait  en  même  temps  au  principe  sentant  dans  les  animaux.  Ce  qui 
dans  le  monde  contient  un  principe  de  vie  semble  être  de  nature  imma- 
térielle. Car  toute  vie  repose  sur  la  faculté  interne  de  se  déterminer  soi- 
même  à  volonté  [nack  Willkùhr).  Comme  le  caractère  essentiel  de  la  ma- 
tière consiste,  au  contraire,  à  remplir  l'espace  par  une  force  nécessaire 
qui  est  limitée  par  une  force  extérieure  contraire,  l'état  de  tout  ce  qui  est 
matériel  est  donc  d'être  extérieurement  dépendant  et  forcé  (abhangend  und 
gezwungen){i).  Mais  ces  natures  qui  sont  actives  par  elles-mêmes  (selbstthâtig)  y 


accompagnée  d'états  aflcctifs,  on  sent  alors  non  seulement  de  la  tension  et  de  la  fatigue  du  cerveau  : 
les  parties  excitables  sont  aussi  atteintes,  qui  sont  d  ailleurs  en  sympathie  avec  les  représentations  de 
l'âme  placée  sous  lempire  de  la  passion.  » 

Ailleurs  Kant  dé6nit  ainsi  le  56>/i50/7f//ii  au  regard  des  organes  des  sens  externes  :  «  Par  sensorium 
de  Tàme,  comme  on  l'appelle,  j'entends  celle  partie  du  cerveau  dont  le  mouvement  accompagne 
d'ordinaire  les  images  et  les  représentations  de  toute  sorte  de  l'àme  pensante,  ainsi  que  le  croient  les 
philosophes  »  (II,  p.  3^7). 

(i)  «  La  matière  morte,  qui  remplit  l'espace  cosmique,  est  de  sa  nature  propre  en  état  d'inertie 
et  sans  mouvement;  elle  a  solidité,  étendue  et  figure,  et  ses  phénomènes,  reposant  sur  tous  ces  fon- 
dements, permettent  de  donner  une  explication  physique,  qui  est,  en  même  temps,  mathématique^ 
et  est  aussi  appelée  mécanique.  »  Si,  d'autre  part,  on  prend  garde  à  cette  «  espèce  d'êtres  qui  dans 
l'univers  contiennent  le  principe  do  la  vie  »,  on  se  convaincra  (non  point  sans  doute  par  la  clarté  dune 
démonstration)  de  «  lexistcnce  d  êtres  immatériels  dont  les  lois  particulières  d'action  sont  appelées 
pneumatiques ,  et,  quand  les  êtres  corporels  sont  des  causes  médiates  de  leurs  actions  dans  le  mondo 
matériel,  organiques,  »  Gomme  ces  êtres  immatériels  sont  des  principes  dont  l'activité  est  autonome, 
des  substances,  des  natures  existant  par  soi,  on  en  peut  conclure  qu'ils  constituent  peut-être  un  grand 
tout,  une  grande  république,  où  chaque  être  est  immédiatement  uni  à  tous  les  êtres  de  son  espèce, 
sans  avoir  besoin  de  rinlerniédiairc  d'êtres  de  nature  hétérogène,  c'est  à -dire  corporels,  pour  être  en 
rapport,  et  ce  monde  immatériel,  on  le  pourrait  appeler  mundus  intelligibilis,  »  II,  387,  348. 
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el  cela  en  vertu  de  leur  force  interne,  doivent  contenir  le  principe  de  vie 
{den  Grimd  des  Lebens);  bref,  celles  qui  ont  la  faculté,  la  volonté  propre  de 
se  déterminer  dVlles-mémes  et  de  changer,  peuvent  être  difficilement  de 
nature  matérielle.  »  C'est  là  «  une  espèce  d'êtres  fort  inconnue  »  {eine  ... 
unbekannle  Art  Wesen),  qu'on  ne  connaît  le  plus  souvent  que  d'une  manière 
«  hypothétique  ».  A  tout  le  moins,  ces  «  êtres  immatériels  »,  qui  contien- 
nent le  c(  principe  de  la  vie  animale  »,  sont  distincts  de  ceux  qui,  dans  leur 
activité  propre,  conçoivent  la  raison  et  sont  appelés  «  esprits  »  {Geister), 

11  semblait  alors  à  Kant  qu'un  être  spirituel  (ein  geistiges  Wesen)  devait 
être  intimement  présent  dans  la  matière  à  laquelle  il  est  uni,  et  que  cet 
être  agissait,  non  sur  les  forces  des  éléments  par  lesquelles  ceux-ci  sont 
en  rapport  entre  eux,  mais  sur  le  «  principe  interne  de  leur  état  ».  11 
explique  ainsi  ce  qu'il  entend  par  ces  mots:  «  Car,  dit-il,  chaque  sub- 
stance, et  môme  tm  élément  simple  de  la  matière^  doit  pourtant  avoir 
quelque  activité  interne  comme  principe  de  son  action  externe,  encore  que  je 
ne  puisse  dire  en  quoi  consiste  cette  activité.  »  Leibnitz,  Kant  le  rappelle, 
avait  fait  de  ce  principe  interne  d'activité  une  «  force  de  représentation  » 
[Vorstellungskraft).  Cette  idée,  que  Leibnitz  n'a  pas  d'ailleurs  développée, 
fut  accueillie  ironiquement  par  les  philosophes.  Peut-être  auraient-ils 
mieux  fait  de  réfléchir  et  de  se  demander  si  une  substance,  telle  qu'une 
partie  simple  de  la  matière,  serait  possible  sans  aucun  état  interne  ;  s'ils 
l'accordaient,  c'était  à  eux  d'imaginer  quelque  état  interne  possible  autre 
que  celui  des  réprésentations  et  des  activités  qui  en  dépendent.  «  Chacun 
voit  d'ailleurs  manifestement  qu'alors  môme  qu'on  accorde  aux  simples 
parties  élémentaires  de  la  matière  une  faculté  de  représentations  obscures, 
il  n'en  résulte  nullement  qu'on  attribue  à  la  matière  une  force  ou  faculté 
représentative  [Vorstellungskraft),  parce  qu'un  grand  nombre  de  substances 
de  cette  espèce,  assemblées  en  un  tout,  ne  sauraient  jamais  former  une 
unité  pensante  »  (p.  SSy,  noté). 

Relativement  à  la  notion  philosophique  d'  «  êtres  spirituels  »,  il  n'en 
est  point  comme  des  objets  de  la  nature  tombant  sous  les  sens,  dont  on 
peut  dire  qu'on  n'en  épuise  jamais  la  connaissance  par  l'observation  ou 
par  la  raison,  «  fut-ce  une  goutte  d'eau,  un  grain  de  sable,  ou  quelque 
chose  de  plus  simple  encore,  tant  inépuisable  est  la  diversité  de  ce  que 
la  nature,  dans  ses  moindres  parties,  ofl*re  à  connaître  à  un  entendement 
aussi  limité  que  l'est  celui  de  l'homme  (^mem  sa  eingeschrcinkten  Verstande, 
tvie  der  inenschliche  ist),  »  On  pourra  bien,  après  Kant,  continuer  à  pro- 
duire toutes  sortes  d'opinions  sur  la  théorie  des  esprits,  on  n'en  pourra 
jamais  savoir  davantage.  Toute  notion  des  êtres  spirituels  ne  peut  être  que 
négative,  «  car  elle  marque  avec  sûreté  les  limites  de  notre  connaissance: 
elle  nous  persuade  que  les  différents  phénomènes  de  la  vie  sont  dans  la 
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nature,  et  que  leurs  lois  sont  tout  ce  qu'il  est  permis  de  connaître.  Quant 
au  principe  de  cette  vie,  c'est-à-dire  la  nature  spirituelle,  qu'on  ne  con- 
naît pas,  mais  que  Ton  conjecture,  il  ne  peut  Jamais  être  positivement 
conçu,  attendu  ç\u  il  n'existe  point  de  données  (data)  à  cet  effet  dans  nos  sen- 
sations (Eynpfindtingen),  et  qu'on  est  obligé  de  se  contenter  de  négations  pour 
concevoir  quelque  chose  de  très  différent  de  tout  ce  qui  est  sensible.  Môme  la 
possibilité  de  ces  négations  [Vemeinungeyi)  ne  repose  ni  sur  l'expérience 
[Erfahrung)  ni  sur  des  raisonnements  [Schlûsseii]  :  elle  a  pour  base  une 
fiction  (Erdic/itung)  où  se  réfugie  une  raison  dépourvue  de  tous  secours. 
La  pneumatologie  des  hommes  peut  donc  être  appelée  une  notion  théorique 
de  leur  ignorance  nécessaire  (ein  Lehrbe^riff  ihrer  nothwendigen  Vnwissenheit) 
relativement  à  une  espèce  d'êtres  présumés...  »  (p.  SSg-Go.)  Il  n'y  a  de  science 
que  des  choses  sensibles  (i). 

Le  temps  et  Tcspacc  sont  de  pures  formes  intuitives  de  notre  sensibilité,  non  des  réalités 
en  dehors  de  nous,  a  De  ce  qu'en  soi  les  choses  peuvent  être,  nous  ne  savons  rien  :  nous 
ne  connaissons  que  leurs  a  apparences  »,  c'est-à-dire  les  représentations  «  qu'elles  font 
naître  en  nous  en  affectant  nos  sens  (2)  ».  Tel  est  V idéalisme  critique,  que  Kant  avait 
d'abord  appelé  transèendentaly  mais  qu'il  trouva  mieux  caractérisé  par  l'épithètc  critique 
(krilisch  Idealismus).  C'est,  il  le  confesse,  à  David  Hume,  qu'il  dut  de  sortir  du  «  som- 
meil dogmatique  »  et  de  s'éveiller  à  une  vie  nouvelle  :  «  Je  l'avoue  franchement  :  le  sou- 
venir de  David  Hume  fut  ce  qui  interrompit  pour  moi,  il  y  a  bien  des  années,  le  sommeil 
dogmatique,  et  donna  à  mes  recherches  dans  le  champ  de  la  philosophie  spéculative  une 
tout  autre  direction  (3).  » 

L'homme  perçoit  les  impressions  et  les  chocs  de  tout  genre  que  provoque  en  lui  le 
monde  par  l'intermédiaire  du  corps,  qui  est  la  partie  visible  de  son  être,  et  dont  la  matière 
sert  non  seulement  à  imprimer  à  l'esprit  invisible  qui  l'habite,  les  premières  notions  des 
objets  extérieurs,  mais  est  indis[)cnsable  a  la  répétition  de  ces  notions,  à  leurs  associations, 
bref,  à  la  pensée.  Dans  la  mesure  où  son  corps  se  développe,  les  aptitudes  de  sa  nature 
pensante  atteignent  un  de^ré  de  perfection  corres|>ondanl  ;  ces  facultés  n'acquièrent  à  cet 


(^i)  De  mundi  sensibilis  atque  intelligibilis  forma  et  principiis  (1770)  (Sâmmll.  Wcrke, 
II,  4o5).  Sensualium  itaque  datur  scientia.  Cf.  p.  420.  Kritik  der  reinen  Vernunft  (Sâmmtl. 
W.,  m,  606).  Also  fâlll  die  ganze  rationale  Psychologie,  als  eine,  aile  Krâfle  der  menschlichcn  Ver- 
nunft iibersteigende  Wissenschafl...  —  IVelches  sind  die  wirklichen  Fortschritte ,  die  die  Meta- 
physik  seit  Leibnitz's  und  Wolf's  Zeiten  in  Deutschland  gemacht  hat  ?  (VIII,  538  et  555). 
Noumenorum  non  datur  scientia.  Von  dom  Uebersinnlichen  abcr  gibt  es  Lein  theorctisch- 
dogmatisches  Erkennlniss. 

(a)  «...  Von  dem,  was  sie  an  sich  seibsl  sein  môgen  (Dinge),  wissen  wir  nichts,  sondcrn 
Lennen  nur  ihre  Erscheinungen,  d.  i.  die  Vorstellungen,  die  sie  in  uns  wirkcn,  indcm  sie  unsere 
Sinne  aflSzicren.  »  Prolegomena  zu  einer  jeden  kùnftigen  Metaphysik,.,.  (1783).  Sâmmll.  Werke, 
IV,  37.  Cf.  Kritik  der  reinen  Vernunft,  111,  091,  599. 

(3)  Ich  gestehe  frei  :  die  Erinncrung  des  David  Hume  war  eben  dasjenige,  was  mir  vor  vielen 
Jahren  zuerst  den  dogmalischen  Schluinmcr  unterbrach  und  meinen  Untersuchungen  im  Felde  der 
speculaliven  Philosophie  ein  ganz  andere  Richtung  gab...  der  scharfsinnige  Mann...,  dem  man  den 
erstcn  Funken  dièses  Lichls  zu  verdanken . . . 
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égard  leurs  propriétés  normales,  humaines,  que  lorsque  «  les  fibres  de  ses  appareils  ont 
reçu  la  solidité  et  la  stabilité  durable  que  comporte  rachèvement  de  son  développement  ». 
D'assez  bonne  heure  se  développent  chez  lui  les  moyens  de  satisfaire  ce  que  nécessite  sa 
dépendance  du  milieu  extérieur.  Quelques  hommes  en  demeurent  à  ce  degré  de  développe- 
ment. La  faculté  de  relier  des  idées  abstraites  et  de  faire  l'application  de  ces  notions  aux 
penchants  et  aux  passions,  se  montre  tard,  —  chez  quelques-uns  jamais  durant  leur  vie 
entière  ;  elle  est  faible  en  tout  cas  chez  tous  les  hommes,  a  Si  Ion  considère  la  vie  de  la  plu- 
part des  hommes,  cette  créature  nous  semble  être  faite  pour  attirer  à  soi  les  sucs  nutritifs 
et  croître  comme  une  plante,  se  reproduire,  vieillir  et  mourir  (i)  ».  Si  l'on  recherche  la 
cause  qui,  entre  toutes  les  autres  créatures,  maintient  la  nature  humaine  dans  un  état 
d'abaissement  aussi  profond,  on  la  trouve  dans  la  grossièreté  de  la  matière  où  sa  partie  spi- 
rituelle est  enfoncée,  dans  «  la  rigidité  de  ses  fibres,  dans  l'inertie  et  la  lenteur  avec  les- 
quelles circulent  les  humeurs  qui  doivent  obéir  aux  excitations  de  celle-ci.  Aussi  les  nerfs 
et  les  liquides  de  son  cerveau  {die  Nerven  and  Flûssigkeilen  seines  Gehirns')  ne  lui  pro- 
curent-ils que  des  notions  grossières  et  obscures.  Incapable  de  résister  aux  excitations  de 
ses  sens,  sa  pensée  et  ses  représentations  étant  trop  faibles  pour  garder  l'équilibre,  il  est 
tiraillé  en  tous  sens  par  ses  passions,  assourdi  par  le  tumulte  des  éléments  qui  soutiennent 
sa  machine,  étourdi,  égaré.  Les  efforts  de  la  raison  pour  se  relever  et  pour  dissiper  cette 
confusion  par  la  lumière  du  jugement  sont  comme  les  rayons  du  soleil  quand  d'épais 
nuages  interrompent  incessamment  son  éclat  et  l'obscurcissent. 

La  grossièreté  de  la  matière  et  des  tissus  dont  est  construite  la  nature  humaine,  voilà  la 
cause  de  cette  inertie  qui  maintient  les  facultés  de  l'âme  dans  un  état  constant  de  fatigue, 
de  faiblesse  et  d'épuisement.  L'action  de  la  réflexion  et  de  la  pensée  est  en  effet  un  état 
fatigant  ;  ce  n'est  point  sans  résistance  que  l'âme  s'y  plie  :  elle  s'en  éloigne  bientôt  par 
la  pente  naturelle  de  la  machine  corporelle,  et  retombe  dans  l'état  de  passivité  où  les  exci- 
tations des  sens  déterminent  et  gouvernent  toutes  ses  actions. 

Cette  paresse  et  inertie  de  la  pensée  de  l'homme,  conséquence  de  la  grossièreté  et  de  la 
lourdeur  de  sa  matière,  n'est  point  seulement  la  source  de  ses  vices  :  elle  produit  ses 
erreurs.  En  même  temps  que  la  vie  et  l'activité  du  corps,  les  facultés  mentales  s'atrophient 
(schwinden  die  geistigen  Fàhigkeiten).  Quand  la  vieillesse,  le  cours  des  humeurs  s'étant 
ralenti,  n'élabore  (kocht)  plus  que  des  sucs  épais  dans  le  corps,  quand  la  souplesse  et  flexi- 
bilité de  nos  «  fibres  »  et  de  tous  nos  mouvements  a  diminué,  alors  les  forces  de  l'esprit 
s'engourdissent  pareillement  dans  un  état  d'épuisement  et  de  lassitude.  La  rapidité  des 
pensées,  la  clarté  des  images,  la  vivacité  de  l'esprit  et  la  mémoire  perdent  leur  énergie  et  se 
refroidissent.  Les  notions  enracinées  par  une  longue  expérience  dissimulent  encore  dans  une 
certaine  mesure  la  décadence  et  l'extinction  de  ces  forces,  mais  la  raison  trahirait  plus 
nettement  encore  son  impuissance,  si  la  violence  des  passions,  qu'elle  doit  tenir  en  bride, 
n'avait  diminué  autant  et  plus  qu'elle-même  encore. 

Ces  limites  étroites  et  celte  extinction  des  «  forces  de  l'âme  humaine  »,  Kant  en  rend 
donc  responsable  la  grossièreté  de  la  matière  à  laquelle  cette  âme  est  attachée.  Mais  ce  qui 
lui  parait  encore  plus  digne  d'attention,  c'est  que  la  nature  spécifique  de  cette  matière  est 
essentiellement  en  rapport  avec  le  degré  d'influence  qu'exerce  sur  elle  le  soleil  en  raison 
directe  de  sa  distance  :  c'est  le  soleil  en  effet  qui  la  vivifie  et  la  rend  propre  aux  fonctions  de 


(i)  Wcnn  mati  das  Leben  der  meisten  Menschen  ansieht,  so  scheint  dîese  Creatur  geschaflen  zu 
sein,  um  wic  einc  Pflanzo  Saft  in  sich  zu  ziehen  und  zu  wachsen,  sein  Geschlecht  fortzusetzen,  endlich 
ait  zu  werden  und  zu  stcrben. 
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récononiie  animale.  Ce  rapport  nécessaire  avec  le  feu  qui,  du  centre  du  système  solaire 
rayonne  et  s'épand  pour  maintenir  la  matière  dans  l'état  d*e\citalion  convenable,  voilà 
le  fondement  d'une  analogie  (|u'on  peut  établir  entre  les  différents  habitants  des  planètes. 
La  nature  de  chacune  de  ces  «  classes  »  d'êtres  dépend  ainsi  avec  nécessité  du  «  lieu  »  ou  du 
point  de  res|>acc  qu'ils  occupent  relativement  à  l'astre  central  (i). 

Les  habitants  de  la  Terre,  de  Vénus  ou  de  Jupiter,  par  exemple,  auront  une  constitution 
matérielle  qui  variera  avec  le  degré  d'éloignement  où  ils  se  trouvent  du  foyer  de  la  chaleur, 
et  le  cours  de  leurs  humeurs  aussi  bien  que  l'élasticité  de  leurs  fibres  différeront  d'une  ma- 
nière correspondante.  Kant  résume  ainsi  son  hypothèse  :  a  la  matière  dont  sont  formés 
«  les  habitants  des  différentes  planètes,  voire  les  animaux  et  les  végétaux  de  ces  mêmes 
a  planètes,  doit  être,  en  général,  de  nature  d'autant  plus  subtile  et  plus  délicate,  et 
ce  Vélastlclié  des  fibres^  en  même  temps  que  les  dis[)Ositions  favorables  de  leur  siructure, 
a  doit  être  d'autant  plus  parfaite,  qu'ils  se  trouvent  à  une  distance  plus  éloignée  du 
«  soleil  ».  Et  ce  rapport,  ajoute  Kant,  n'est  pas  seulement  fondé  sur  des  raisons  de  fina- 
lité, qui  n'ont  guère  d'efficace  en  cosmologie  :  il  s'accorde  surtout  avec  ce  que  les  calculs  de 
Newton  nous  ont  appris,  sans  parler  des  principes  d'une  cosmogonie  scientifique,  touchant 
la  nature  spécifique  des  matières  dont  sont  formées  les  planètes  et  d'après  lesquels  cette 
substance  des  corps  célestes  est  d'autant  plus  légère  que  leur  distance  du  soleil  est  plus 
éloignée.  Or  ce  qui  est  vrai  de  la  matière  de  ces  corps  doit  l'être  aussi,  et  de  toute  nécessité, 
des  êtres  qui  les  habitent  et  qui  y  >ivent,  en  particulier  de  la  nature  de  \e\ivs  facultés 
mentales.  Aussi  le  philosophe  conclut-il  que  l'excellence  des  a  natures  pensantes  »,  la 
rapidité  de  leurs  idées,  la  clarté  et  la  force  des  notions  ou  concepts  que  ces  êtres  ac- 
quièrent en  suite  des  impressions  externes,  etc.,  en  un  mot,  l'étendue  de  leur  perfection, 
sont  «  en  proportion  de  leur  distance  du  soleil.  »  L'homme  occupe  ainsi  en  quelque  sorte 
le  milieu  entre  deux  extrêmes.  Le  degré  de  perfection  des  corps  et  des  esprits  aug- 
mente, dans  les  planètes,  depuis  Mercure  jusqu'à  Saturne,  «  ou  peut-être  encore  au  delà 
(s'il  y  a  encore  d'autres  planètes)  ».  «  Si  l'idée  qu'il  se  peut  faire  à  cet  égard  des  créatures 
d'une  plus  haute  raison  qui  habitent  Jupiter  ou  Saturne  excite  son  envie  et  l'humilie  par 
la  conscience  de  la  bassesse  de  sa  condition,  il  s'en  consolera  en  considérant  combien,  dans 
les  planètes  Vénus  et  Mercure,  la  nature  des  êtres  est  encore  inférieure  à  celle  de  la  nature 
humaine.  Quel  spectacle  plus  digne  d'admiration  !  D'un  côté  nous  voyons  des  créatures 
pensantes  chez  lesquelles  un  Groenlandais  ou  un  llotten lot  serait  un  Newton,  et  de  l'autre 
des  êtres  qui  considéreraient  celui-ci  avec  le  même  étonnement  qu'un  singe.  » 

La  psychologie  n'est  et  ne  peut  être  pour  l'esprit  htimain  que  de  Vanthro- 
pologie  ('^.),  c'est-à-dire  qu'une  connaissance  de  Thomme  se  connaissant 
comme  objet  du  sens  interne.  Mais  il  a  aussi  conscience  de  lui  comme 
objet  de  ses  sens  externes,  c'est-à-dire  qu'il  a  conscience  d'avoir  un  corps 


(i)  L  Kant.  Sâmmtl.  Werke  (Hartenstein),  I,  207.  Allgem.  Naturgeschichle  u.  Théorie  des 
Iliinmels . . .,  1755.  Driller  Th.  A\clcher  oincn  Vcrsuch  eincr  aiif  die  Analogien  der  Nalur  gcgriin- 
dctcn  Vergleichung  zwischen  den  Einwohnern  vcrschiedcner  Planetcn  in  sich  enthâlt.  —  Anhang. 
Von  den  Einwohnern  dcr  Plancton. 

(2)  L  Kant.  Anthropologie  in  pragmatischer  Hinsichl  (^i']c^S)Aycr\ie,\l[,  4a9  sq.  —  Welchcs 
sind  die  mrkiichen  t^orstchritte ,  die  die  Metaphysik  seit  Leibnitz's  und  Wglf's  Zeiten  in 
Deutschland  gemacht  hat  ?  (Question  proposée  par  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  en  1791. 
Mémoire  publié  par  1).  Fr.  Th.  IVmk,  180^.  Sammll.  Werke  (Hartenstein),  VIll,  570  sq.) 
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auquel  est  uni  Tobjet  du  sens  inlerne,  Tàme  de  Thomnie.  Si  les  corps  et  les 
âmes  ne  sont  pour  nous  que  des  phénomènes,  ce  qui,  puisque  ce  sont  là 
deux  objets  des  sens,  n'est  pas  impossible,  et  que  nous  prenions  garde 
que  le  noumène,  qui  sert  de  fondement  à  tout  phénomène,  c'est-à-dire 
Tobjet  extérieur,  comme  chose  en  soi,  peut  être  un  être  simple  (i)... 
Mais  si  Ton  passe  sur  cette  difficulté,  c'est-à-dire,  si  âme  et  corps  sont 
admis  comme  deux  substances  spécifiquement  diflerentes,  dont  la  com- 
munauté constitue  l'homme,  il  Aqxxï^vxvg  impossible  pour  toute  philosophie, 
surtout  pour  la  métaphysique,  de  décider  en  quoi  et  dans  quelle  mesure 
rôme,  en  quoi  et  dans  quelle  mesure  le  corps  lui-même  contribuent  aux 
représentations  du  sens  interne,  et  môme,  dans  le  cas  où  une  de  ces  sue- 
stances  serait  séparée  de  l'autrCy  si  Vànie  ne  perdrait  poiiit  absolument  toute 
espèce  de  représentations  (intuition,  sensation  et  pensée). 

Il  est  àonc  absolument  impossible  de  savoir  si,  après  la  mort  de  l'homme, 
lorsque  sa  matière  est  dispersée,  l'àme,  malgré  la  permanence  de  sa  sub- 
stance, peut  continuer  de  vivre,  c'est-à-dire  de  penser  et  de  vouloir; 
c'est-à-dire  encore  si  elle  est  ou  non  un  esprit  [Geist)y  car  par  ce  mot  on 
entend  un  être  qui  même  sans  corps  peut  être  conscient  de  soi-même  et 
de  ses  représentations. 

La  métaphysique  de  Leibnitz  et  de  Wolf  a  prétendu  sans  doute  nous 
démontrer  là-dessus,  d'une  manière  théorico-dogmatique,  beaucoup  de 
choses,  c'est-à-dire  non  seulement  la  vie  future  de  l'àme,  mais  jusqu'à 
l'impossibilité  de  perdre  celle-ci  par  la  mort,  bref,  son  immortalité  ; 
mais  elle  n'a  pu  convaincre  personne.  On  aperçoit  a  priori  qu'une  telle 
preuve  est  tout  à  fait  impossible,  parce  que  l'expérience  interne  est 
uniquement  ce  par  quoi  nous  nous  connaissons  nous-mêmes,  et  que 
toute  expérience  ne  peut  se  faire  que  pendant  la  vie,  c'est-à-dire  lorsque 
l'àme  et  le  corps  sont  encore  unis.  11  en  résulte  que  nous  ne  savons 
absolument  pas  ce  que  nous  pourrons  être  ou  faire  après  la  mort,  et 
qu'ainsi  nous  ne  pouvons  connaître  la  nature  séparée  de  l'âme.  Que  si 
l'on  croyait  pouvoir  essayer  de  placer  hors  du  corps  l'âme  qui  s'y  trouvait 
durant  la  vie,  ce  serait  une  tentative  qui  ressemblerait  à  celle  de  l'homme 
qui  prétendait  se  voir  dans  une  glace,  les  yeux  fermés,  et  qui  répondit  à 
qui  lui  demandait  ce  qu'il  entendait  faire  par  là  :  Je  voulais  seulement 
savoir  quel  air  j'ai  quand  je  dors  (2). 


(1)  Ici  est  resté  dans  le  ras.  de  Kakt  un  espace  vide. 

(2)  Le  crâne  de  Kakt,  étudié  par  G.  Kupffer  et  F.  Bessel  Hagen,  au  mois  de  juin  1881,  pesait 
65o  grammes.  Les  os  étaient  minces  et  transparents  par  places.  Les  sutures  étaient  très  régulières  ;  la  suture 
frontale  était  conservée  ;  il  existait  des  traces  d'une  suture  occipitale  transversc.  La  capacité  du  crAne 
était  considérable   (i7'|0*''"<')  ;    diamètre   horizontal  :  5/47"'™  ;   sagittal  :  378'"'»  ;    transversal  :  337™™. 
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Plus  grande  longueur  :  182"»";  plus  grande  largeur:  iGi"**"  ;  hauteur:  i3o"*",5.  Ce  crâne  élail 
donc  hyperbrachycéphale,  orlhocéphale,  platjrcéphale  (d'après  le  rapport  de  la  largeur  à  la  hauteur), 
et  un  peu  asymétrique.  Ce  qui  caractérise  essentiellement  le  crâne  de  Kant,  c'est  une  largeur  extraor- 
dinaire associée  à  une  longueur  et  à  une  hauteur  moyennes.  Le  front,  d'une  hauteur  et  d'une  courbe 
moyennes,  n'est  point  large  ;  la  largeur  du  temporal  est  déjà  relativement  élevée  (i33,5).  Vu  de  côté, 
le  puissant  développement  des  parties  postérieures  du  crâne  saute  aux  yeux.  La  région  de  l'arc 
occipital  correspondant  à  l'écaillé  do  l'os  occipital  est  de  plus  du  double  aussi  développée  que  celle  de 
la  région  cérébelleuse.  On  remarque  onBn  que  l'arc  frontal  est  plus  petit  que  Tare  pariétal  (contrai- 
rement à  la  majorité  des  crânes  allemands). 

Si  l'on  réfléchit  que  Kant  était  d*une  taille  qui  ne  dépassait  guère  cinq  pieds,  qu'il  était  de  struc- 
ture délicate  et  cxtraordinairement  maigre,  cette  cavité  crânienne  si  spacieuse  atteste  que  le  cerveau 
était  volumineux  et  que  «  le  développement  prédominant  de  sa  masse  correspondait  à  celui,  égale- 
ment le  plus  fort,  des  parties  en  rapport  avec  les  fonctions  psychiques  supérieures  »  (*). 

(*)  G.  KuppFKii  u.  F.  Bkssbl  Hagem.  Der  Schàdel  Immanlel  Kant*s.  Arch.  f.  Anihropol.,  XIII,  1881. 
359-610. 
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L'ère  des  localisations  ventriculaires  se  ferme  avec  Sômmerring  ;  l'ère 
des  localisations  cérébrales  s'ouvre  enfin  avec  Gall  (i 757-1828)  et  Spur- 
zheim  (1776-1832).  Parti  de  Vienne,  où  il  avait  déjà  donné,  pendant  dix 
ans,  des  conférences  sur  les  fonctions  du  cerveau,  le  5  mars  i8o5,  Gall 
fit,  avec  Spurzheim,  en  1806  et  1807,  des  démonstrations  publiques  du 
cerveau  à  Berlin,  Halle,  Leipsig,  léna,  Dresde,  etc.,  Copenhague,  Leyde, 
Amsterdam,  etc.,  Hambourg,  Munich,  Francfort,  Zurich,  Baie,  Paris.  Les 
journaux  avaient  publié  des  comptes  rendus  de  ces  cours.  Des  pamphlets, 
des  mémoires,  des  livres  entiers,  dont  quelques-uns  sont  signés  de  noms 
considérables  dans  la  science  de  Tanalomie  et  de  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  central,  tels  que  ceux  de  Bischoff  et  d'HuFELAND,  avaient 
paru  à  Berlin,  à  Heidelberg,  etc.  (i). 

Le  jugement  porté  par  Hufeland  sur  le  système  de  Gall  nous  paraît 
tout  particulièrement  équitable  et  judicieux.  D'abord  Hufeland  ne  croit 


(i)  E.  V.  Selpert.  D.  Gall's  Vorlesungen  ûber  die  Vtrrichtungen  des  Gehirns...  Berlin, 
i8o5.  —  J.  F.  AcKERMANN ,  Die  Gali.' scke  Hirn-Schedel,  und  Organenlehre  90m  Gesichispunkte 
der  Erfalirung  aus  beurtheilt  und  widerlegt.  Heidelberg,  1806. 

Nous  reproduisons  seulement  les  jugements  de  Bischoff  et  de  Hufeland  sur  la  théorie  cérébro- 
crânienne  de  Gall  ;  le  livre  de  Bischoff  que  nous  avons  sous  les  yeux  avait  déjà  eu  une  seconde 
édition  en  i8o5.  Elle  est  accompagnée  d'une  planche. 

«  Toute  fonction  spéciale  de  rintelligence  a  ses  nerfs  spéciaux,  son  organe  spécial,  ainsi  que  tout 
sens  ;  le  cerveau  n'est  point  par  conséquent  un  organe  de  l'âme,  un  organe  commun  pour  toutes  les 
fonctions  de  l'intelligence,  c'est  un  lieu  de  rassemblement,  un  assemblage  ou  une  confédération  d'or- 
ganes (ein  Sammolplatz  voh  Organen).  Bien  que  l'assertion  que  chaque  force  ou  faculté  de  l'âme 
possède  son  organe  particulier,  soit  déjà  très  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  chez  Boerhaave.  Haller, 
van  Swibten,  Schellhammer,  Glaseh,  Jacobi,  Sommehring,  Tieoemanx  et  Pkociiaska,  et  que 
l'académie  de  Dijon  ail  mis  au  concours,  comme  sujet  de  prix,  la  détermination  du  siège  des  diflcrcnts 
organes,  il  est  pourtant,  avant  tout,  nécessaire  d'administrer  la  preuve  démonstrative  de  la  pluralité  des 
organes.  »  Voici  les  observations  qui  la  donnent  : 

I .  Le  repos  ou  l'absence  de  manifestations  de  quelques  facultés  psychiques.  Cela  serait  impossible 
si  toute  la  masse  du  cerveau  devait  de  nécessite  prendre  part  à  chaque  fonction  de  Fintelligence. 

a.  Les  diiïérentes  facultés  de  l'âme  soutiennent  entre  elles  des  rapports  divers  chez  les  différents 
individus  d'une  classe,  hommes  ou  animaux.  Les  organes  de  ces  facultés,  c'est-à-dire  les  parties  de  la 
matière  par  lesquelles  ces  forces  manifestent  leur  acivilé,  doivent  donc  aussi  être  différents.  S'il  n'exis- 
tait qu'un  seul  organe  pour  toutes  les  fonctions  de  1  intelligence,  chez  un  grand  musicien,  par  exemple, 
tous  les  organes  devraient  être  également  supérieurs.  Mais,  avec  la  pluralité  des  organes,  par  le  fait  du 
degré  différent  de  développement,  lun  peut  exceller  au  regard  d'un  autre,  et  un  individu,  quoique 
tous  les  individus  d'une  seule  et  même  classe  d'animaux  aient  les  mêmes  organes,  pourra  se  distinguer 
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pas  qu*on  doive  donner  à  cette  doctrine  le  nom  de  «  système  ».  Les  vrais 
naturalistes,  dit-il,  sont  de  mauvais  systématiques  \  ils  ne  verraient  pas  la 
réalité  s'ils  partaient  d'une  idée  préconçue  ;  ils  la  méconnaîtraient  s'ils 
avaient  un  si  grand  souci  de  l'unité.  «  Aussi  la  doctrine  de  Gall  n'est-elle 
rien  autre  chose,  et  c'est  bien  sans  doute  aussi  ce  qu'a  voulu  Fauteur, 
qu'une  synthèse  de  phénomènes  instructifs,  en  partie  encore  fragmen- 
taires, avec  leurs  conséquences  immédiates.  »  Hufeland  témoigne  avoir 
été  l'adversaire  le  plus  déterminé  de  la  doctrine  de  Gall.  Ce  n'était  que 
depuis  qu'il  avait  su  se  convaincre  de  la  solidité  et  de  la  rare  pénétration 
d'esprit  de  cet  inventeur,  de  son  talent  d'observation  et  d'induction,  qu'il 
confesse  que  cette  doctrine  nouvelle  est  «  un  des  événements  les  plus 
remarquables  du  xviii°  siècle,  et  qu'elle  constitue  un  des  progrès  les 
plus  hardis  et  des  plus  importants  dans  le  domaine  des  sciences  de  la 
nature.  »  «  Il  faut  le  voir  et  l'entendre  lui-même,  dit-il,  en  parlant  de 
Gall  :  on  apprendra  à  connaître  un  homme  bien  éloigné  de  tout  charla- 
tanisme, de  tout  mensonge,  de  toute  rêverie  transcendantale.  »  Toute- 
fois, le  doute  et  le  scepticisme  doivent  être  le  commencement  de  tout 
examen  scientifique.  Or  il  y  a,  dans  la  doctrine  de  Gall,  bien  des  lacu- 
nes, bien  des  principes  incertains,  bien  des  démonstrations  insuffisantes. 
Le    résultat   de    cet   examen,    Hufeland    Ta    formulé    en    ces    termes  : 


des  autres  par  telle  ou  telle  faculté  de  rintclllgcnce  d'une  force  ou  d  un  éclat  plus  considérable.  11  en 
est  ainsi  dans  les  animaux.  Tel  oiseau  apprend  fort  vite  à  siffler  des  airs;  tel  autre,  de  la  môme  espèce, 
du  même  âge,  très  lentement  ou  point.  Tel  chien  est  très  Bdèlc  et  très  attache,  tel  autre  va  avec  tout 
le  monde,  etc. 

3.  Lies  facultés  de  l'intelligence  sont  inégalement  réparties  dans  les  différentes  classes  d'animaux. 
Tous  ont  un  cencau.  Seulement,  ces  facultés  ne  dépendent  pas  de  la  masse  entière  du  cerceau,  mais 
de  certaines  parties  de  celui-ci,  de  plusieurs  organes,  dont  ceux-ci  ou  ceux-là  n'existent  que  dans 
certaines  classes  d'animaux. 

f\.  Les  différentes  forces  ou  fonctions  de  l'intelligence  ne  se  développent  pas  en  même  temps  au 
même  degré,  non  plus  que  les  sens,  car  pour  ceux-ci  aussi  il  existe  plusieurs  organes.  Cela  ne  serait 
pas  possible  si  l'organe  de  ces  fonctions  était  une  seule  et  même  masse  cérébrale  ;  cela  est  possible  s'il 
y  a  plusieurs  organes,  dont  les  uns  se  développent  plus  tât,  les  autres  plus  tard;  l'activité  do  ces  organes 
diminue  aussi  plus  tôt  pour  les  uns,  plus  tard  pour  les  autres. 

5.  Les  lésions  partielles  de  l'intelligence,  par  exemple  après  des  lésions  également  partielles  du 
cerveau,  aussi  bien  que  l'intégrité  partielle  de  lintelligcnce,  ne  seraient  pas  possibles  s'il  n'existait  qu'un 
organe  unique,  et  non  plusieurs  organes  particuliers,  jiour  toulos  les  fonctions  de  l'intelligence. 

Cette  théorie,  fondée  aussi  bien  anatomiqucment  quephysiologiquement,  d'après  laquelle  le  cerveau, 
organe  des  fonctions  de  l'intelligence,  n'est  pas  un  organe  unique,  mais  une  fédération  ou  réunion 
d'organes,  explique  encore  plusieurs  phénomènes  qui  ne  seraient  guère  intelligibles  sans  elle  :  i.  La 
veille,  c'est  «  l'état  de  la  spontanéité  s'étcndant  ë  tous  les  organes  de  la  vie  animale  ».  a.  Lio  sommeil, 
c'est  le  repos  complet  des  organes  de  la  vie  animale  ;  ils  se  distinguent  ainsi  de  ceux  de  la  vie  orga- 
nique, lesquels  ne  se  fatiguent  jamais.  3.  Les  rêves,  c'est  une  activité  déterminée  d'un  ou  de  plusieurs 
organes  de  la  vie  animale,  pendant  que  les  autres  reposent.  Cette  activité  d'un  seul  organe  suffit  pour 
éveiller  la  conscience  de  tous  les  autres.  La  conscience  est  une  propriété  générale  de  tous  les  organes  : 
elle  n'a  point  d'organe  spécial.  Il  nexisle  donc  point  de  rêve  sans  conscience ^  encore  que  la  plu' 
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•  «  J'admets  la  doctrine  de  Gall  lorsqu'elle  donne  le  cerveau  pour  organe 
à  l'activité  psychique  et  qu'elle  distingue  dans  cet  organe  différentes 
organisations  spécialement  destinées  aux  diverses  fonctions.  Mais  je 
nie  que  ces  divers  organes  se  manifestent  toujours  par  des  protubérances 
de  la  surface  du  cerveau,  et  surtout  que  les  protubérances  du  crâne  déri- 
vent uniquement  de  cette  cause,  de  façon  qu'on  puisse  en  tirer  une  con- 
clusion certaine  sur  la  nature  et  les  dispositions  internes  de  l'intelligence. 
Il  suit  que  cette  doctrine,  vraie  en  théorie,  ne  l'est  encore  nullement  dans 
les  faits  constatés.  En  d'autres  termes,  l'organologie  est  vraie  d'une 
manière  générale;  l'organoscopie  est  inexacte (i).  » 

«  Les  anatomistes,  même  les  plus  versés  dans  la  physiologie,  ont  tou- 
jours fait  trop  peu  de  cas  des  circonvolutions  des  hémisphères  ;  mais  ils  ont 
toujours  fait  jouer  un  rôle  des  plus  importants  aux  ventricules  du  cerveau.  » 
Ainsi  s'expriment  Gall  et  Spurzheim,  dans  les  premières  pages  du  grand 
mémoire  qu'ils  présentèrent  à  l'Institut  de  France,  le  i^mars  1808  :  Recher- 
ches sur  le  système  nerveux  en  général  et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier  (Paris, 
1809,  in-4°).  C'est  dans  le  mémoire  soumis  à  l'Institut  que  les  découvertes 
anatomiques  des  deux  auteurs  étaient  consignées.  La  Commission,  com- 
posée de  Tenon,  Portal,  Sabatier,  Pinel,  et  dont  Guvier  était  le  rappor- 
teur, avait  terminé  son  rapport  le  i5  avril  1808  ;  il  fut  lu  par  Guvier  dans 
les  séances  du  26  avril  et  du  2  mai  1808.  L'opinion  encore  la  plus  géné- 
ralement reçue  touchant  l'organisation  du  cerveau,  c'était,  comme  le  rap- 
pelle Guvier,  que  la  substance  corticale  des  hémisphères  cérébraux  et 
du  cervelet,  de  nature  presque  entièrement  vasculaire,  était  une  sorte 
d'organe  «  sécrétoire  ».  La  quantité  d'artères  qui  se  rendent  en  eflFet  dans 
la  matière  grise,  et  qui  semblent  la  former  presque  en  entier,  «  ne  pouvait 
guère  avoir  d'objet  qu'une  sécrétion  abondante  ».  La  substance  blanche 
ou  médullaire,  d'apparence  fibreuse,  n'était  qu'un  amas  de  vaisseaux  ou 


part  du  temps  nous  ne  nous  souvenions  pas  de  nos  rêves.  Celte  activité  d'un  ou  de  plusieurs 
organes  de  la  vie  animale  que  nous  appelons  rêve,  peut  exister  dans  certains  étals  morbides  même  sans 
sommeil:  elle  produit  les  rêves  éveillés  de  certains  sujets,  le  somnambulisme.  Du  fait  delà  concentra- 
lion  de  la  vie  animale  tout  entière  sur  un  ou  sur  plusieurs  organes  dans  ces  états,  des  manifestations  de 
force  extraordinaires  ont  lieu,  qui  rendent  possible  la  solution  des  plus  difficiles  problèmes,  provo- 
quent l'extase  et  les  états  analogues,  ti.  Le  «  somnambulisme  magnétique  est  l'état  de  «  désorganisa- 
tion »  (nous  dirions  de  dissociation),  c'est-à-dire  du  repos  de  tous  les  organes  tandis  qu'un  seul  est  actif.  » 
5.  La  folie  ou  le  dérangement  d  esprit  qui  consiste  dans  des  idées  fixes  n'est  pas  autre  chose  que  la 
perte  de  contrôle  sur  un  organe  de  la  vie  animale  due  à  l'état  exagéré  d'excitation  ou  de  suractivité  de 
cet  organe  (*;. 

(1)  G.  W.  HuFELAND,  Bemerkungen  ûher  Gall's  Gehirnorganenlehre/ûnA.,^.  117  et  147. 

(')  G.  H.  E.  BiscHOFF.  Darstellung  der  QaUschen  Oehirn  und  SchddthLehre.  Nebst  Bemerkungen  iiher 
dièse  Lehre  ron  D'  G.  W.  Hufelard,  2**  Aufl.  Berlin,  i8o5,  ho-Uk- 
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d'organes  excréteurs  de  la  substance  sécrétée  par  Técorce  grise  du  cer- 
veau et  du  cervelet;  tous  les  nerfs,  filaments  conducteurs,  étaient  des 
émanations  de  la  substance  des  faisceaux  de  ces  vaisseaux,  les  moelles 
allongée  et  épinière  en  dérivaient  et  les  nerfs  appelés  cérébraux  se 
détachaient  de  la  grande  masse  médullaire  de  Tencéphale.  Enfin,  on 
n'avait  pas  renoncé  à  chercher  quelque  endroit  circonscrit  d'où  tous  les 
nerfs  devaient  partir  et  où  ils  devaient  aboutir,  «  ce  que  Ton  appelle  en 
anatomie,  disait  Cuvier,  le  siège  de  l'àme  ».  Pour  Cuvier,  «  la  liaison  de 
l'àme  et  du  corps  était  par  sa  nature  însaisisssable  pour  notre  esprit  ». 
Quoique  l'illustre  rapporteur  pût  être  édifié  par  l'étude  du  mémoire  de 
Gall  et  de  Spurzheim  et  par  les  démonstrations  répétées  devant  la  com- 
mission sur  la  conception  nouvelle  de  la  structure  et  des  fonctions  du 
cerveau,  il  confesse  encore  «  ne  pas  savoir  à  quelle  partie  de  l'encéphale 
ni  à  quelle  circonstance  de  son  organisation  sont  attachées  les  facultés 
intellectuelles  ».  Cuvier  prétend  qu'aussi  longtemps  qu'on  ignorera  la 
nature  des  fonctions  de  la  glande  pituitaire,  de  l'infundibulum,  des  émi- 
nences  mammillaires,  de  la  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  etc.,  «  il 
faudra  craindre  qu'un  système  quelconque  sur  les  fonctions  du  cerveau 
ne  ?oit  bien  incomplet,  puisqu'il 'n'embrassera  point  ces  parties  si  nom- 
breuses, si  considérables  et  si  intimement  liées  à  l'ensemble  de  ce  noble 
viscère  (i).  » 


(i)  Mém,  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de  V Institut,  1808,  109, 
i5o,  iSq. 

A  propos  du  Rapport  à  l'Institut  sur  un  mémoire  de  MM.  Gall  et  Spurzheim,  p.  5.  on 
lit,  a  nolé  Lamauck  :  «  Les  fondions  du  cerveau  sont  d'un  ordre  tout  diflTérent  :  elles  consistent  h 
recevoir,  par  le  moyen  des  nerfs,  et  h  transmettre  immédiatement  à  Vesprit  les  impressions  des  sens, 
à  conserver  les  traces  de  ces  impressions  et  à  les  reproduire...  quand  V esprit  en  a  besoin  pour  ses  opé- 
rations, ou  quand  les  lois  de  l'association  des  idées  les  ramènent,  enfîn,  à  transmettre  aux  muscles, 
toujours  par  le  moyen  des  nerfs,  les  ordres  de  la  volonté...  »  —  «  Je  demanderai,  écrit  Lamarck,  ce 
que  c'est  que  cet  être  particulier  qu'on  nomme  esprit  dans  le  passage  cité  ci- dessus;  être  singulier  qui 
est.  dit-on,  en  rapport  avec  les  actes  du  cerveau,  de  manière  que  les  fonctions  de  cet  organe  sont  d'un 
autre  ordre  que  celles  des  autres  organes  de  l'individu.  Je  ne  vois  dans  cet  être  factice,  dont  la  nature 
ne  m'oflTrc  aucun  modèle,  qu'un  moyon  imaginé  pour  résoudre  des  difficultés  que  Ton  n'avait  pu  lever, 
faute  d'avoir  étudié  suffisamment  les  lois  de  la  nature  :  c'est  à  pou  près  la  même  chose  que  ces  cata- 
strophes universelles,  auxquelles  on  a  recours  pour  répondre  à  certaines  questions  géologiques  qui  nous 
embarrassent,  parce  que  les  procédés  de  la  nature,  dans  les  mutations  de  tous  genres  qu'elle  produit 
sans  cesse,  ne  sont  point  encore  reconnus  . .  .  On  ne  saurait  douter  maintenant  que  les  actes  d'in- 
telligence ne  soient  uniquement  des  faits  d'organisation,  puisque,  dans  l'homme  même,  qui  tient 
do  si  près  aux  animaux  par  la  sienne,  il  est  reconnu  que  des  dérangements  dans  les  organes  qui 
produisent  ces  actes,  en  entraînent  dans  la  production  des  actes  dont  il  s'agit  (c'est-à-dire  des  actes 
de  rintcliigence],  et  dans  la  nature  même  de  leurs  résultats...  Il  appartient  principalement  au  zoolo- 
giste, qui  s'est  appliqué  à  l'étude  des  phénomènes  organiques,  de  rechercher  ce  que  sont  les  idées, 
comment  elles  se  produisent,  comment  elles  se  conservent  ..  »  (*). 

(*)  Lamarck,  Philosophie  zoologique,  IIP  partie  (éd.  Cu.  Maetisis,  II,   i56  sq.). 
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CuviER,  ni  peut-être  aucun  des  membres  de  la  Commission,  ne  semble 
pas  avoir  bien  compris  Timportance  que  Gall  et  Spurzheim  accordaient  à 
la  substance  grise  de  Técorce  et  des  ganglions  du  système  nerveux.  Cette 
substance,  qu'ils  nomment  la  «  matrice  des  nerfs  » ,  forme  déjà,  chez  les  vers, 
les  insectes  et  les  mollusques,  des  ganglions  d'où  naissent  des  filaments 
nerveux  ;  les  ganglions  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  des  nerfs  servent,  non 
seulement  à  «  renforcer  »  les  nerfs  qui  les  traversent,  mais  aussi  à  «  mo- 
difier leurs  fonctions  ».  Sans  doute,  avant  Bichat,  Winslow  avait  comparé 
les  ganglions  du  sympathique  à  de  petits  cerveaux  indépendants  du  grand 
encéphale  ;  Willis  et  Vieussens  les  avaient  nommés  des  réservoirs  d'es- 
prits animaux,  et  Lancisi  les  avait  comparés  à  des  cœurs  capables  d'im- 
primer à  ces  esprits  un  mouvement  plus  rapide  ;  Meckel,  Zinn,  Scarpa 
s'étaient  rapprochés  de  Tidée  de  Bichat,  pour  qui  les  ganglions  de  la  vie 
organique  étaient  des  centres  ou  foyers  indépendants  des  autres  centres 
du  système  nerveux.  Mais,  quoique  depuis  longtemps  les  anatomistes 
n'ignorassent  pas  que  les  nerfs  sortent  des  ganglions  (Lyonet,  Blumen- 
BACH,ViCQ  d'Azyr,  etc),  SôMMERRiNG  faisait  encore  dériver  les  nerfs  spinaux 
de  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière,  les  nerfs  cérébraux  de  la 
substance  blanche  du  cerveau.  Gall  et  Spurzheim  montrèrent  que  c'était, 
non  la  substance  blanche,  mais  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle  et 
la  substance  grise  corticale  du  cerveau  et  des  ganglions  qui  était  l'ori- 
gine, la  matrice,  l'organe  de  nutrition  de  la  substance  blanche,  ce  que 
niaient  Tiedemann,  Rolando  (1809),  Desmoulins  (iSaS),  Magendie  (1825), 
Serres,  etc.  «  Partout  où  il  y  a  de  la  substance  grise,  il  y  a  aussi  des  nerfs, 
et  tous  les  nerfs  prennent  leur  origine  dans  la  substance  grise  ;  en  la  tra- 
versant, ils  se  lient  intimement  avec  elle  et  en  reçoivent  des  filets  de  ren- 
fort. Nous  appelons  ganglions  tous  les  renflements  où  il  y  a  des  nerfs  et 
de  la  substance  grise.  »  Et  contre  Serres  qui  soutenait  la  priorité  de  la 
substance  blanche  au  regard  de  la  substance  grise  :  «  11  est  faux  de  dire 
que  les  nerfs  se  rendent  aux  ganglions,  au  lieu  de  dire  qu'ils  en  naissent 
et  qu'ils  en  sortent;  c'est  prétendre  que  les  branches  se  rendent  dans  la 
tige,  tandis  qu'elles  en  sortent.  La  formation  de  la  moelle  épinière  et  du 
cerveau  se  fait  du  centre  à  la  périphérie.  »  Les  ganglions  des  nerfs  spi- 
naux et  ceux  de  la  vie  organique  s'atrophient  dans  la  vieillesse,  comme  la 
substance  grise  de  l'encéphale  (écorce  des  hémisphères  et  ganglions  de 
la  base  du  cerveau).  Les  «  renflements  de  la  moelle  épinière  »,  indépen- 
damment des  renflements  cervical  et  lombaire,  devaient  être  regardés, 
suivant  Gall  et  Spurzheim,  comme  autant  de  ganglions  ou  masses  de  sub- 
stance grise  propres  à  des  systèmes  nerveux  particuliers,  indépendants, 
quoique  réunis  par  des  commissures  et  s'influençant  réciproquement. 
Plus  le  volume  de  ces  ganglions  ou  renflements  est  considérable,  plus 
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Taction  de  la  volonté  ou  du  cerveau  qui  s'exerce  par  leur  intermédiaire 
est  énergique. 

Gaxl  et  Spurzheim  avaient-ils  le  droit  de  dire,  comme  ils  l'ont  écrit: 
«  Nos  devanciers  ne  connaissaient  point  l'usage  de  la  substance  grise  » 
[Recherches^  72)  ?  Ils  oublient  vraiment  trop  Malpighi.  Ils  renversèrent 
l'ordre  traditionnel  de  la  démonstration  du  névraxe  «  en  suivant  la  marche 
de  la  nature  »,  qui  va,  non  de  haut  en  bas  (Vieussens),  mais  de  bas  en 
haut,  ainsi  que  l'avaient  d'ailleurs  déjà  fait  Varoli  et  Gasp.  Bartholin 
parmi  les  modernes.  C'est  sur  cette  méthode  de  dissection  que  repose  la 
loi  de  r accroissement  ou  du  renforcement  des  faisceaux  médullaires  à  travers 
les  amas  de  matière  grise,  ou  ganglions  nerveux,  qu'ils  traversent.  «  Avant 
nous,  on  ne  connaissait  rien  du  renforcement  successif  des  nerfs  par  le 
moyen  de  la  substance  grise  »  [Recherches,  i43).  Mais,  avant  eux,  non  seu- 
lement on  avait  soutenu,  contre  l'opinion  commune,  et  cela  au  xvi"  siècle, 
qu'aucun  nerf  ne  sort  du  cerveau,  mais  que  tous  les  nerfs  ont  pour  origine 
la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière.  Bartholin,  loin  de  faire  dériver 
la  moelle  du  cerveau,  faisait  de  la  moelle  le  principe  du  cerveau,  si  bien 
qu'il  compare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  à  une  double  apophyse  ou 
production  de  la  moelle  épinière  [fnstit.  anat.,  m,  c.  iv,  i65).  Qu'était  la 
matière  grise  pour  Gall  et  Spurzheim,  en  dehors  de  ses  fonctions  trophi- 
ques  ?  La  texture  de  cette  substance  leur  était  «  inconnue  »  ;  on  savait 
qu'elle  était  toujours  inséparable  de  la  substance  blanche,  qu'elle  était 
vraiment  la  matrice  nourricière  du  système  nerveux,  soit  qu'on  la  con- 
sidérât comme  l'origine  première  de  celui-ci,  soit  qu'on  y  reconnut  un 
appareil  de  renforcement  et  de  modifications  nouvelles.  Tous  les  sys- 
tèmes nerveux  s'épanouissaient  finalement  en  gerbe  dans  la  substance 
grise  des  circonvolutions  cérébrales  :  le  cerveau  et  le  cervelet  étaient  la 
continuation  renforcée  aussi  bien  des  cordons  antérieurs  que  des  cordons 
postérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  épinière.  De  systèmes  nerveux  parti- 
culiers, il  y  en  avait  autant  que  de  fonctions  différentes,  chaque  système 
de  la  vie  animale  étant  d'ailleurs  double.  Mais  tous  ces  systèmes  étaient 
ramenés  à  l'unité  par  le  moyen  des  commissures.  Il  n'existait  donc  pas, 
et  il  ne  pouvait  exister,  aucun  «  centre  commun  »  de  toutes  les  sensa- 
tions, de  toutes  les  pensées,  de  toutes  les  volontés.  Quant  à  prétendre 
expliquer  l'essence  et  la  manière  d'agir  du  système  nerveux,  et  du 
cerveau  en  particulier,  Gall  et  Spurzheim  s'en  défendaient  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  plus  tard  Magendie  et  Claude  Bernard.  «  Nous 
tachons,  écrivaient-ils,  d'arriver  à  la  connaissance  des  conditions  des 
diverses  fonctions  du  cerveau,  tant  en  santé  qu'en  maladie.  »  Il  y  a  une 
différence  entre  (^  expliquer  la  cause  d'un  phénomène  et  indiquer  les  con- 
ditions voulues  pour  qu  il  puisse  avoir  lieu,  11  est  certain  qu'il  nij  a  que  les 
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phénomènes  et  les  conditiotu  naturelles  de  leur  existence  qui  soient  du  domaine 
de  nos  recherches.  »  {Recherches,  7-8.) 

Dès  ce  premier  mémoire,  dont  le  rapport,  assez  malveillant,  de 
CuviER  (on  sait  la  haine  de  Napoléon  I*"*  contre  le  «  matérialisme  » 
de  Gall)  (i),  est  loin  d'avoir  saisi  toute  la  valeur  scientifique,  Vesprit  de 
décentralisation  des  centres  nerveux  apparaît  manifeste.  Gall  accuse  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  de  vouloir  toujours  substituer  aux  don- 
nées de  la  nature  les  idées  métaphysiques  des  écoles.  «  L'àme  est  simple, 
dit-on:  son  siège  doit  donc  être  simple;  il  n'y  a  qu'une  conscience,  donc 
il  n'y  a  non  plus  qu'un  siège  de  rame.  »  D'où  la  localisation  du  trône  de 
l'àme  dans  la  glande  pinéale.  En  étendant  le  siège  de  l'âme  à  tout  le 
cerveau  (substance  blanche),  Haller,  Zinn  et  Bonnet  avaient  déjà  scan- 
dalisé les  métaphysiciens.  Il  est  pourtant  établi,  disait  Gall,  que  l'en- 
semble des  nerfs  se  compose  de  plusieurs  systèmes  particuliers,  et  que 
ces  systèmes  difi*èrent  entre  eux,  aussi  bien  par  leur  structure  que  par 
leurs  fonctions;  que  ces  fonctions  sont  en  rapport  avec  la  nature  et  le 
développement  des  organes,  mais  que  ces  divers  appareils  sont  reliés 
entre  eux  par  des  connexions  et  s'influencent  réciproquement.  Avec  des 
propriétés  communes,  tous  les  systèmes  ont  des  fonctions  spécifiques. 
«  Le  cerveau  se  compose  d'autant  de  systèmes  particuliers  qu'il  exerce 


(i)  Ce  rapport  de  Guvjer,  Gall  Tavait  spirituellemciil  appelé  «  diplomatique  ».  Napoléon  parle 
avec  mépris  de  «  ces  rêveries  germaniques  »,  en  particulier  du  système  de  Gall,  dans  les  Mémoires 
du  D^*  AuTOMjfARCHi,  11,  ag,  et,  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  on  lit  :  «  J'ai  beaucoup 
contribué  à  perdre  Gall.  Corvisart  était  son  grand  sectateur  :  lui  et  ses  semblables  ont  un  grand 
penchant  pour  le  matérialisme.  »  «  Si  Napoléon,  a  écrit  Gall,  voulait  détruire  le  penchant  au  matéria- 
Ibme,  comme  il  l'entendait,  il  devait  commencer  par  défendre  l'étude  non  seulement  de  la  physiologie 
et  de  l'anatomie  du  cerveau,  mais  aussi  celle  de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  rinfluence  de 
la  nourriture,  de  la  saison,  du  climat,  du  tempérament,  sur  le  caractère  de  l'homme,  etc.,  etc.  Et  après 
avoir  ordonné  qu'on  enseignât  que  pour  voir  et  pour  entendre  l'on  n'a  besoin  ni  des  jeux  ni  des 
oreilles;  que  pour  penser  et  pour  vouloir,  on  peut  se  passer  de  cerveau,  il  aurait  du  employer  trois 
cent  mille  baïonnettes  et  autant  de  canons  pour  rendre  les  fonctions  de  l'âme  absolument 
indépendantes  de  l'organisme, 

«  Cette  victoire  promulguée  et  reconnue,  il  aurait  perdu  l'analomie  et  la  physiologie  enseignées 
par  un  faible  petit  fils  d'Esculape.  Mais  l'on  prend  du  café,  l'on  mange  des  pommes  de  terre,  l'on 
vaccine  malgré  les  criaillcrics  des  médecins  et  des  profanes  ;  le  sang  circule  malgré  les  oppositions  de 
Gassendi  ;  la  terre  tourne,  malgré  l'anathcme  du  pape  ;  les  animaux  no  sont  plus  des  automates  malgré 
les  arrêts  de  la  Sorbonne  ;  ïanatomie  et  la  physiologie  du  cerveau  du  docteur  allemand  sub- 
sistent et  subsisteront  malgré  les  efforts  de  Napoléon  et  de  ses  imitateurs,  et  de  sa  nombreuse 
troupe  auxiliaire.  »  (Gall,  Fonctions  du  cerveau,  VI,  387-8). 

Déjà  la  cour  de  Vienne  avait  persécuté  Gall  et  sa  doctrine,  comme  en  témoigne  Charles  Villers 
en  1803  :  «  Voilà  donc  cette  théorie  que  la  cour  de  Vienne  a  jugé  à  propos  de  frapper  d'anathème  et 
de  défendre  d'enseigner  par  la  raison,  portait  l'ordre  prohibitif,  quelle  tend  à  établir  le  maté- 
rialisme. En  cela,  le  gouvernement  autrichien,  ombrageux  à  l'excès  et  libéral  en  censure,  s'est  montré 
assez  mauvais  métaphysicien,  comme  le  sont  presque  tous  les  gouvcrncnicnts.  Si  c'est  devenir  maté- 
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de  fonctions  distinctes  »  [Recherches,  228).  Or  ces  idées  physiologiques 
dérivaient  de  faits  anatomiques,  à  savoir,  que  les  nerfs  naissent  des  divers 
amas  de  substance  grise,  et  que  les  divers  systèmes  particuliers  du 
cerveau  résultent  de  la  pluralité  des  faisceaux  s'épanouissant  dans  les 
ganglions  de  la  base  et  dans  les  circonvolutions.  Bref,  aux  commis- 
saires de  rinstitut  insistant  à  dessein  sur  Tabsence  de  liaison  nécessaire 
entre  les  faits  anatomiques  du  mémoire  et  les  doctrines  physiologiques 
des  auteurs  sur  les  fonctions  du  cerveau,  Gall  répondait  hautement  que 
la  physiologie  du  cerveau  est,  au  contraire,  dans  le  rapport  le  plus  étroit 
avec  l'anatomie  de  cet  organe. 

Gall  et  Spurzheim,  surtout  Gall,  qui  resta  toujours  physiologiste, 
n'étaient  pourtant  pas  partis  de  Tanatomie  dans  leur  enquête  sur  la  nature 
du  système  nerveux.  Avant  de  parvenir  à  quelque»  induction  raisonnable 
sur  la  nature  du  cerveau  et  de  Tcnsemble  des  nerfs,  »  racontent-ils,  ils 
avaient  dii  recueillir,  durant  plusieurs  années,  un  grand  nombre  défaits 
physiologiques  et  pathologiques.  C'est  préparés  «  par  les  leçons  de  la 


rialiste  que  de  penser  que  notre  àmc,  ou  telle  faculté  de  notre  àme,  se  manifeste  plus  particulièrement 
à  l'aide  de  tel  organe  de  notre  corps,  on  le  devient  tout  de  même  en  pensant  que  l'âme  en  général  est 
unie  au  corps  et  qu'elle  se  manifeste  par  la  somme  entière  do  ses  organes  ;  car  ce  qui  vaut  en  ce  cas 
pour  la  partie,  vaut  de  même  pour  le  tout... 

«  Le  ministère  de  Vienne  n'a  pas  vu  qu'il  ne  s'agissait  que  de  retourner  la  chose  pour  l'expliquer 
très  à  l'avantage  de  la  spiritualité.  Au  lieu  d'avancer  que  nous  avons  telle  faculté  et  telle  disposition 
parce  que  nous  avons  tel  organe,  il  faut  poser  en  principe  que  nous  avons  tel  organe,  parce  que  nous 
avons  telle  faculté  ou  disposition  ;  en  sorte  que  nos  facultés  ne  procéderont  pas  de  nos  organes,  mais 
bien  nos  organes  de  nos  facultés,  ce  qui  est  sans  contredit  le  véritable  point  de  vue  de  toute  théorie 
psychologique  do  l'organisation...  »  (^Lettres  de  Charles  Villers  à  Georges  Guvier  sur  une  nou- 
velle théorie  du  cerveau  par  le  D""  Gall  ;  ce  viscère  étant  considéré  comme  l'organe  immédiat 
des  facultés  morales.  Metz,  1802,  p.  78.) 

Il  est  piquant  de  rencontrer  Béranger  en  pareille  impériale  compagnie,  avec  la  cour  de  Vienne  et 
Napoléok  I*^'',  dans  la  ligue  sainte  du  trône  et  de  l'autel  contre  un  savant  qui  avait  traité  delà  structure 
et  des  fonctions  du  cerveau,  comme  il  eût  traité  de  celles  do  tout  autre  viscère,  d'après  les  méthodes 
scientifiques  reçues  de  son  temps,  sans  être  d'ailleurs  ni  plus  ni  moins  matérialiste  dans  cet  ordre 
d  études  biologiques  que  dans  n'importe  quel  autre,  les  savants  ne  faisant  pas  profession  de  connaître 
les  substances,  et  partant  la  matière  ou  l'esprit,  mais  de  constater  les  «  phénomènes  »  et  de  découvrir, 
comme  le  dit  Gall  lui-même,  a  les  conditions  naturelles  de  leur  existence  ».  Mais  c'est  ce  que  Bê- 
RANGBR  n'était  pas  plus  capable  de  comprendre  que  Napoléon  l*'*.  Gelui-ci  au  moins  rachetait  par 
ailleurs  cette  médiocrité  d'esprit  philosophique.  Mais  Béranger,  plat  philistin,  exécrait  d'  «  instinct  » 
Gall  autant  que  Malthus,  un  des  pères  spirituels  de  Darwin.  Qu'on  médite  cette  phrase  digne  de 
Joseph  Prudhomme,  et  qu'un  spiritualiste  tel  que  Flourens,  qui  nous  l'a  conservée,  ne  pouvait 
qu'approuver  : 

a  Je  copie,  dit  Flourens  (/>e  la  phrénologie  et  des  études  vraies  sur  le  cerveau,  p.  laS). 
dans  une  lettre  de  Béranger,  cette  phrase  curieuse  et  très  sensée  : 

((  Je  dois  vous  dire  qu'il  est  deux  hommes  que  j'ai  toujours  combattus  d'instinct  :  Gall  et 
Malthus. 

«  Ce  dernier  est  enfin  repousse  chez  nous  ;  restait  Gall  :  j'espère  que,  grâce  à  vos  travaux,  Gall 
va  descendre  aussi  de  son  piédestal.  » 
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physiologie  et  de  la  pathologie  »,  qu'ils  firent  bientôt  après  des  décou- 
vertes auxquelles  «  le  scalpel  seul  »  n'eût  jamais  pu  les  conduire.  Ainsi, 
bien  loin  que  leur  doctrine  eut  résulté,  comme  on  le  leur  reprochait, 
d'applications  arbitraires  de  leurs  découvertes  anatomiques  à  l'inter- 
prétation des  phénomènes  physiologiques,  c*est  de  la  physiologie  nor- 
male et  pathologique  qu'ils  étaient  partis  pour  arriver  à  Tanatomie, 
c'est-à-dire  à  l'élude  des  conditions  matérielles  des  fonctions  du  cerveau. 
«  Si  nous  avons  obtenu  une  anatomie  du  cerveau  que  le  temps  ne  peut 
plus  anéantir,  nous  la  devons  presque  toute  à  nos  conceptions  physiolo- 
giques et  pathologiques.  »  Ce  point  de  fait  devait,  il  nous  semble,  être 
bien  établi.  Mais  il  n'est  pas  en  contradiction  avec  l'importance  qu'ont 
toujours  accordée  à  l'anatomie  Gall  et  Spurzheim:  «  Une  doctrine  sur 
les  fonctions  du  cerveau,  si  elle  se  trouvait  en  contradiction  avec  sa  struc- 
ture, serait  nécessairement  fausse.  »  Si  c'est  une  «  vérité  éternelle  »  que 
le  cerveau  se  compose  d'un  système  nerveux  divisé  en  plusieurs  sys- 
tèmes tellement  distincts  entre  eux  que  la  diversité  de  leurs  origines,  de 
leurs  faisceaux,  de  leurs  directions,  de  leurs  points  de  réunion,  peut  «  se 
démontrer  à  l'œil  jï',  alors  l'anatomie  du  cerveau  apparaît  dans  une  liaison 
immédiate  et  dans  une  concordance  parfaite  avec  la  physiologie  de  cet 
organe.  Du  même  coup,  la  «  métaphysique  ne  peut  plus,  pour  avoir  le 
droit  de  se  perdre  dans  le  vague  des  spéculations,  dire  que  les  opérations 
de  l'âme  sont  trop  cachées  pour  qu'il  soit  possible  d'en  découvrir  les 
organes  ou  les  conditions  matérielles  ».  Devant  les  conséquences  qui  se 
lèvent  et  planent  déjà  en  quelque  sorte  au-dessus  de  leur  œuvre  com- 
mencée, Gall  et  Spurzheim  entrevoient  les  hautes  destinées  que  réserve 
l'avenir  à  la  science  des  fonctionsdu  cerveau  ou,  comme  ils  disent,  des 
«  organes  de  Tesprit  »  :  «  Il  n'est  pas  loin  le  temps  où,  vaincu  par  l'évi- 
dence, Ton  conviendra  avec  Bonnet,  Condillac,  Herder,  Cabanis,  Pro- 
CHASKA,  Sommerring,  Reil,  ctc,  quc  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
animée  sont  basés  sur  l'organisme  en  général  et  que  tous  les  phénomènes 
intellectuels  sont  fondés  sur  le  cerveau  en  part/culier.  »  —  «  Quelques 
gouttes  de  sang  extravasé  dans  les  ventricules  du  cerveau,  quelques 
grains  d'opium  suffisent  déjà  pour  nous  démontrer  que,  dans  cette  vie, 
la  volonté  et  la  pensée  sont  inséparables  de  leurs  conditions  matérielles.  » 
Toute  doctrine  solide  des  foilctions  intellectuelles  et  morales  de  Thomme 
sain  d'esprit  ou  de  l'aliéné  n'aura  désormais  plus  d'autres  fondements 
que  l'anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques  du  système 
nerveux. 

Gall  et  Spurzheim  revendiquaient  entièrement,  au  regard  de  leurs 
prédécesseurs  :  i°  leur  méthode  de  dissection  pour  l'examen  du  cerveau 
et  des  nerfs  avec  les  renforcements  et  les  épanouissements  successifs  de 
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ceux-ci;  2**  leur  doctrine  sur  l'usage  ou  la  fonction  de  la  substance  grise, 
origine  des  nerfs  ;  3**  la  comparaison  du  système  nerveux  tout  entier  à  un 
réseau,  comparaison  qu'ils  ne  prenaient  d'ailleurs  pas  à  la  lettre;  4**  la 
connaissances  des  prolongements  des  pyramides  à  travers  la  protubérance 
annulaire,  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  jusque  dans  les  circon- 
volutions du  cerveau  où  ces  faisceaux  s'épanouissaient  (Ici  pourtant  ils  se 
rencontraient  avec  Louis  Rolando  comme  ils  avaient  trouvé  des  précur- 
seurs dans  Varoli  et  Bartholin);  5**  l'explication  de  la  véritable  for- 
mation des  commissures:  la  matière-  médullaire  des  hémisphères  se  com- 
pose de  deux  sortes  de  fibres  nerveuses,  dont  les  unes  divergent  en 
venant  des  pédoncules,  tandis  que  les  autres  convergent  en  se  rendant 
vers  les  commissures.  C'est  à  la  connaissance  approfondie  qu'ils  possé- 
daient de  Tanatomie  du  cerveau  que  ces  auteurs  ont  afi*ermi  ou  réformé 
nombre  de  doctrines  chez  Guvier  lui-même,  et  en  mettant  hors  de  doute 
la  décussation  des  pyramides,  et  en  faisant  disparaître  la  confusion  des 
tubercules  bijumeaux  antérieurs  avec  les  couches  optiques  chez  les 
oiseaux,  et  en  montrant  que  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadri- 
jumeaux  des  mammifères  et  les  corps  genouillés  externes,  et  non  les 
couches  optiques,  sont  les  véritables  ganglions  d'origine  des  nerfs 
optiques. 

Aussi  Flourens,  le  grand  adversaire  du  «  système  absurde  »  de  la 
phrénologie,  ne  parle  qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme  de  V  «  obser- 
vateur profond  qui  nous  a  ouvert,  avec  génie,  l'étude  de  Tanalomie  et  de 
la  physiologie  du  cerveau.  »  Gall,  qui  avait  si  bien  w  étudié  le  cerveau 
réel  et  Ta  si  bien  connu,  nous  a  donné,  s'écriait  Flourens,  la  vraie  ana- 
tomie  du  cerveau  »  (i).  «  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  j'éprouvai 
la  première  fois  que  je  vis  Gall  disséquer  un  cerveau.  11  me  semblait  que 
je  n'avais  pas  encore  vu  cet  organe.  » 

Broussais  non  plus  ne  pouvait  contenir  son  admiration  en  écoutant 
Spurzheim  :  «  La  leçon  terminée,  Broussais  la  faisait  suivre  de  commen- 
taires et  signalait  sur  les  plâtres,  sur  les  crânes,  les  organes  dont  Spur- 
zheim avait  tracé  l'histoire.  Ces  observations  étaient  vives,  ingénieuses, 
passionnées.  Sous  la  capote  d'un  simple  soldat,  avec  son  pantalon  garance, 
Leuret  attirait  tous  les  regards  de  l'assemblée  :  il  arrivait  à  pied  de  Saint- 
Denis  où  son  régiment  était  en  garnison;  il  ne  connaissait  personne  et  ne 
prononçait  jamais  une  parole.  Mais  avec  quelle  attention  intelligente  et 
profonde  il  écoutait,  il  observait!  »  (2).  «  On  revoit,   avec  Vicq  d'Azyr, 


(i)  Flourens.  De  la  phrénologie  et  des  études  vraies  sur  le  cerveau.  Paris,  i863,  188. 
(3)  Les  localisations  cérébrales,  par  le  D""  P.  Foissac.  Paris,  1878,  7-8. 
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écrivait  Flovrens,  ce  qu'on  avait  vu  avec  Vieussens,  avec  Vieussens  ce 
qu'on  avait  vu  avec  Willis.  Vicq  d'Azyr  n'a  rien  changé  ni  rien  ajouté  à 
ce  qu'avaient  vu  les  autres.  Évidemment  ce  n'est  pas  de  lui  que  devait 
venir  la  lumière  :  elle  n'est  venue  qu'au  xix' siècle.  »  C'est  Gall  qui  l'ap- 
porta. La  nouvelle  anatomie,  celle  de  Gall,  suit,  dans  la  dissection,  les 
fibres  nerveuses,  comme  Sténon,  au  xvii°  siècle,  l'avait  recommandé  : 
l'ancienne  anatomie  les  coupait.  Gall  a  trouvé  la  vraie  dissection  des 
fibres  :  «  Tout  notre  savoir-faire,  ou  toute  notre  adresse,  consiste  à  suivre 
les  fibres  nerveuses  en  les  raclant  sans  en  endommager  la  surface  au  lieu 
de  les  couper  »  (i). 

Un  autre  service,  et  le  plus  grand  de  tous,  selon  Flolrens  lui-même, 
que  Gall  et  Spurzheim  aient  rendu  à  la  physiologie  du  cerveau,  c'a  été 
de  dissiper  l'ignorance  où  l'on  était  encore  des  fonctions  véritables  de 
cet  organe  à  l'époque  de  Bichat  et  de  Pinel,  en  ramenant  le  moral  à  l'in- 
tellectuel, en  montrant  que  les  passions  et  Tintelligence  sont  des  fonc- 
tions du  même  ordre  et  en  les  localisant  toutes  dans  le  cerveau.  «  Le 
cerveau  n'est  jamais  affecté  par  les  passions  »,  avait  dit  Bichat  ;  tout  ce 
qui  est  des  passions  appartient  à  la  vie  organique,  non  à  la  vie  animale, 
comme  l'intelligence.  Bichat  et  ses  successeurs  n'avaient  pas  pris  garde 
qu'il  faut,  en  bonne  physiologie,  distinguer  strictement  les  parties  où 
siègent  les  passions  des  parties  qu'elles  affectent  :  le  moral  de  l'homme 
était  séparé  en  deux  tronçons.  «  Croirait-on  que  Pitsel  et  Esquirol,  écri- 
vait Flourens,  ces  deux  hommes  qui  ont  si  profondément  étudié  la  folie, 
n'ont  jamais  osé  chercher  dans  le  cerveau  la  cause  immédiate  de  la  manie, 
de  la  démence,  de  l'imbécillité  !  »  [De  la  phrénologie,  i6o.)  Gall  montra 
que  la  folie  a  son  siège  immédiat  dans  le  cerveau.  «  Lorsqu'on  commença 
à  regarder  le  cerveau  comme  faisant  partie  du  système  nerveux,  on  put 
se  convaincre  que  le  cerveau  préside  ou  sert  d'organe  à  l'intelligence. 
Mais  l'homme  moral,  les  affections,  les  penchants,  les  passions,  les  sen- 
timents restaient  réservés  pour  les  tempéraments,  pour  le  cœur,  pour  les 
plexus  et  les  ganglions  des  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  11  n'y 
a  que  quelques  années  que  tous  ceux  qui  étaient  à  la  tête  d'hospices 
d'aliénés,  ou  qui  écrivaient  sur  la  folie,  tenaient  les  aliénations  mentales 
pour  des  maladies  de  l'àme  et  de  l'esprit  auxquelles  le  corps  n'avait  pas 
la  moindre  part;  ou  ils  plaçaient  leur  siège  immédiat  dans  la  poitrine  et 
dans  les  entrailles  du  bas-ventre.  Non  seulement  cette  croyance  générale 
détournait  l'attention  du  véritable  siège  de  ces  maladies,  mais  elle  privait 


(i)  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général  et  du  cerveau  en  particulier, 
par  F.  J.  Gall  et  G.  Spukzheim,  avec  17  planches,  4  vol.  Paris,  1810-1819,  I,  p.  xxvin-ix.  Gall, 
Sur  les  fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties.  Paris,  iSaô,  6  vol. 
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encore  les  médecins  des  maisons  de  fous  d'un  des  plus  précieux  et  des 
plus  féconds  moyens  de  découvrir...  le  rapport  de  leurs  altérations  (des 
facultés  fondamentales)  avec  les  altérations  du  cerveau,  et  de  démasquer 
enfin  les  doctrines  erronées  de  ces  philosophies  qui  sont  encore  pro- 
fessées dans  loules  les  Universités.  Je  me  réjouis  d'avoir  été  le  premier 
qui  ai  attaqué  ces  erreurs  de  nos  plus  respectables  autorités  et  d'avoir 
opéré  la  plus  heureuse  révolution,  non  seulement  pour  Tétude  de  la 
nature  des  maladies  mentales,  mais  aussi  pour  leur  traitement.  Que  Ton 
compare  les  anciens  articles  :  Aliénation  tnentale.  Manie,  Folie,  Délire, 
Monomanie,  etc.,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  l'ouvrage  sous 
tant  de  rapports  inestimable  de  M.  Pinel,  avec  les  nouvelles  opinions  de 
M.  EsQL'iROL,  avec  les  excellents  ouvrages  de  MM.  Georget  et  Falret.  » 
En  effet,  alors  même  que  Gall  insiste  tant  sur  les  formes  de  la  tête  et  du 
crâne  pour  découvrir  les  qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles, 
ainsi  que  le  siège  des  organes  de  ces  fonctions,  il  ne  doute  pas  que  les 
différences  que  présentent  ces  formes  extérieures  ne  soient  l'expression 
de  différences  correspondantes  dans  la  structure  du  cerveau.  «  Jamais, 
déclare  Gall,  il  ne  me  vint  en  l'idée  que  la  cause  des  qualités  morales  ou 
des  facultés  intellectuelles  fût  dans  tel  ou  tel  endroit  des  os  du  criine.  » 
Le  vulgaire  seul  pouvait  parler  de  «  bosses  »  et  de  «  cranioscopie  »  à 
propos  de  ces  éludes,  selon  Gall.  a  II  ne  peut  être  question,  dit-il,  d'in- 
terpréter les  différentes  formes  de  la  tête  ou  du  crâne  qu'autant  qu'elles 
révèlent  la  forme  du  cerveau,  puisqu'elles  ne  sont  qu'une  suite  du  déve- 
loppement soit  de  tout  l'encéphale,  soit  de  telle  de  ses  parties  intégrantes.  » 
Aussi,  après  avoir  indiqué  les  prétendus  signes  extérieurs  d'un  sentiment 
ou  d'une  faculté  sur  la  tête,  Gall  localise  toujours  le  substratum  de  cette 
qualité  ou  de  ce  sentiment  dans  une  circonvolution  cérébrale;  il  renvoie  con- 
stamment à  cet  effet  aux  planches  de  son  grand  ouvrage. 

Spurzheim  employait  indifféremment,  dans  ses  leçons,  les  mots  «  or- 
gane »  et  «  circonvolution  ».  Ainsi  les  circonvolutions  cérébrales  que 
Gall  et  Spurzheim  considéraient  comme  deux  couches  de  fibres  nerveuses 
adossées  les  unes  aux  autres  et  entourées  de  substance  grise,  étaient 
bien  les  «  organes  des  facultés  intellectuelles  »,  les  «  conditions  essen- 
tielles »  de  ces  fonctions  (Anat,  et  pht/s,  du  syst,  neri\,  i,  3o3).  «  J'ai 
démontré,  disait  Gall,  que  les  circonvolutions  du  cerveau  ne  sont  autre 
chose  que  l'expansion  périphérique  des  faisceaux  dont  il  se  compose  ; 
par  conséquent  les  circonvolutions  doivent  être  reconnues  pour  les  parties 
où  s'exercent  les  instincts,  les  sentiments,  les  penchants,  les  talents,  les 
qualités  effectives  en  général ,  les  forces  morales  et  intellectuelles,,.  Un  petit 
faisceau  nerveux  ne  peut  fournir  qu'un  épanouissement  peu  considé- 
rable, et,  par  conséquent,  de  petits  plis,  une  petite  ou  plusieurs  petites 
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circonvolutions;  un  faisceau  nerveux  considérable,  au  contraire,  forme 
un  épanouissement  très  ample  et  très  épais,  et,  par  conséquent,  des  plis 
et  des  circonvolutions  bien  plus  volumineuses.  Donc  on  peut  tirer  de  la 
grandeur  du  pli  ou  de  la  circonvolution  des  inductions  certaines  sur  le 
volume  de  tout  l'organe.  Plus  les  circonvolutions  sont  longues,  profondes 
et  larges,  et  plus  elles  s'élèvent  au-dessus  de  celles  qui  sont  moins 
longues,  moins  larges,  etc.,  de  manière  qu'un  cerveau  dont  les  parties 
intégrantes  ont  acquis  un  développement  inégal,  offre  à  sa  surface  des 
enfoncements,  des  parties  planes  et  des  protubérances.  Les  forces  fonda- 
mentales des  circonvolutions  sont  les  mêmes  dans  tous  les  cerveaux  hu- 
mains, et  elles  sont  congruentes  dans  les  deux  hémisphères  du  même  encé- 
phale;  en  un  mot,  elles  sont  symétriques.  Dans  les  petits  cerveaux,  comme 
ceux  du  chien,  du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  etc.,  cette  symétrie  est 
parfaite  ;  chez  r homme  de  petites  divisions  varient  dans  leurs  formes  (PI.  m 
et  xiv).  »  Or  le  développement  variable  de  toutes  ces  circonvolutions,  s'il 
était  suffisamment  accusé,  devait  se  prononcer  sur  le  crâne.  Après  Galikn, 

DULAURENS,    DiEMERBROCK,    FiSCHER,  LaVATER,    BlUMENBACH    et  SpURZHEIM, 

donl  Gall  invoque  les  noms  et  les  écrits  à  ce  sujet,  il  s'était  persuadé 
que  «  le  crâne  se  moule  sur  le  cerveau  »  ;  il  inférait  donc  d'une  protubé- 
rance ou  d'une  dépression  du  crâne  un  excès  ou  un  arrêt  de  développe- 
ment correspondant  d'une  ou  de  plusieurs  circonvolutions.  «  Dans 
l'arrangement  des  organes  je  ne  me  suis  pas  laissé  entraîner  par  le  rai- 
sonnement, dit-il;  j'ai  pris  les  faits  pour  mon  guide  unique.  »  Gall 
expliquait  donc  ainsi  les  rapports  et  la  correspondance  qui  existaient, 
selon  lui,  entre  la  craniologie  et  l'organologie  cérébrale.  Mais,  comme 
à  la  naissance  la  forme  de  la  tête,  et  parlant  du  cerveau,  peut  être  modifiée 
au  passage  de  l'enfant,  cela  faisait  dire  ironiquement  à  quelques  physio- 
logistes que,  de  par  la  craniologie,  nos  penchants  et  nos  talents  dépendent 
de  la  forme  du  bassin,  de  l'action  du  forceps  et  de  l'habileté  de  la  sage- 
femme.  Il  y  avait  plus  de  vrai  dans  cette  boutade  que  les  railleurs  ne 
l'imaginaient,  les  cas  de  malformation  due  à  un  déplacement  mécanique 
des  os  du  crâne  dans  l'accouchement  étant  très  fréquents  et  ce  qu'on 
appelle  disposition  héréditaire  à  la  folie  pouvant  s'expliquer  bien  des  fois 
par  les  traumatismes  des  nouveau-nés.  Mais  Gall,  en  comparant,  depuis 
sa  prime  jeunesse,  la  forme  des  crânes  et  des  têtes  aux  qualités  morales 
et  aux  facultés  intellectuelles  dont  les  gens  lui  paraissaient  doués,  avait 
cru  tirer  de  ces  observations,  nécessairement  inexactes  et  même  frivoles, 
le  principe  d'une  science  des  fonctions  du  cerveau  à  laquelle  il  donna  le 
nom  d'organologie. 

Après  quoi  il  est  inutile  d'insister  sur  les  erreurs  considérables  du  système  de  Gall,  la 
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part  de  vérité  qu'il  renferme  étant  seule  impérissable.  L'organologie  cérébrale  est  au- 
dessous  de  tout  examen  critique.  L'innéilé  des  instincts,  des  penchants  et  des  facultés  des 
hommes  et  des  animaux  ne  nous  paraît  |)as  l'erreur  la  plus  grave  dans  laquelle  est  tombé 
Gall;  nombre  de  biologistes  contemporains  croient  à  l'hérédité  psychique  au  sens  où  l'en- 
tendait ce  physiologiste.  Dire  que  le  cerveau  de  l'homme  est  «  un  assemblage  d'organes  par- 
ticuliers »,  cela  est  vrai,  si  l'on  donne  à  ces  mots  le  sens  qu'ils  ont  dans  la  doctrine  moderne 
des  localisations  cérébrales,  où  le  cerveau  n'est  qu'une  fédération  d'organes  sensitifs  et  sen- 
soriels, voire  de  centres  d'association  ;  cela  est  faux,  si  l'on  prend  ces  mots  dans  l'acception  de 
Gall  ou  d'AtcusTE  Comte,  dont  les  vingt-sept  ou  dix-huit  organes  cérébraux,  instinct  de  la 
génération,  amour  de  la  progéniture,  instinct  de  la  défense  de  soi-même  et  de  sa  propriété, 
instinct  carnassier,  penchant  au  meurtre,  etc.,  nous  semblent  bien  les  plus  creuses  rêveries 
qui  soient  jamais  sorties  de  la  cervelle  humaine.  Il  faut  que  ces  préoccupations  dogmati- 
ques aient  été  bien  fortes  chez  Gall  pour  l'avoir  emporté,  en  tant  de  rencontres,  sur  son 
grand  et  sincère  amour  des  sciences  qu'il  prisait  par-dessus  tout,  l'anatomie  et  la  physio- 
logie cérébrales. 

L'analyse  «  critique  »  qu'il  se  vante  d'avoir  faite  des  expériences  de  Flocrens  sur  les 
fonctions  du  cervelet,  considéré  par  ce  physiologiste  comme  le  régulateur  des  mouvements 
de  translation,  alors  que  lui,  Gall,  avait  localisé  dans  le  cervelet  l'instinct  vénérien,  n'est 
guère  plus  digne  du  collaborateur  de  Spurzheim.  Gall  nie  également,  avec  une  légèreté 
regrettable,  que  «  l'intégrité  des  hémisphères  soit  nécessaire  pour  l'exercice  des  fonctions 
des  sens  »,  et  estime  qu'un  lapin  auquel  on  a  enlevé  une  grande  partie  des  hémisphères 
continue  à  voir  et  à  entendre.  Encore  eût-il  fallu  recourir  à  des  expériences  bien  conduites. 
Mais  c'est  pr€»ci sèment  ce  qui  a  manqué  à  Gall  pour  s'élever  de  l'anatomie  à  la  physiologie  : 
il  lui  a  manqué  des  expériences,  le  mot  est  de  Flourens.  Gall  n'a  pas  assez  de  railleries 
d'ordinaire  pour  les  «  expériences  mutilatoires  »  des  physiologistes  :  «  Jamais  je  n'accor- 
derai aux  physiologistes  que  les  lésions  et  les  mutilations  du  cerveau,  opérées  à  dessein,  ou 
accidentelles,  soient  un  moyen,  le  seul  moyen,  de  nous  faire  connaître  les  fonctions  de  ses 
parties  intégrantes  (i)  ».  L'unité  de  composition  du  système  nerveux  dans  la  série  des  ver- 
tébrés, montrée  par  Serres,  déplaisait  à  Gall,  qui  ne  pensait  qu'à  son  système,  et  non  plus 
à  la  science.  «  Les  idées  de  centralisation,  d'unité,  d'homogénéité  du  système  nerveux  sont, 
disait-il,  des  rêveries  de  la  philosophie  transcendante  en  Allemagne.  Elles  ont  été  accueil- 
lies très  chaudement  :  i°  parce  qu'on  les  croit  propres  à  combattre  la  pluralité  des  organes 
cérébraux  ;  a°  parce  qu'elles  favorisent  les  jongleries  du  magnétisme  animal  (^Ibid.y 
VI,  3oa).  » 

L'homme  étant  «  à  jamais  confiné  dans  les  limites  de  son  organisa- 
tion »,  et  le  nombre  des  organes  du  cerveau  ne  pouvant  être  ni  augmenté 
ni  diminué,  Gall  niait  pour  Thumanité  la  possibilité  d'une  perfectibilité 
indéfinie  :  «  L'esprit  humain  ne  peut  ni  acquérir  ni  perdre  une  qualité  ou 
faculté  quelconque,  soit  bonne,  soit  mauvaise.  «QueThomme,  d'ailleurs, 
regarde  autour  de  lui  :  «  Depuis  la  création  du  monde,  la  forme  des  cris- 
taux et  des  végétaux  n'a  jamais  varié  et  elle  ne  variera  jamais;  de  même 
l'organisation    du    genre    humain    est    invariable;   par  conséquent    son 


(i)  Siir  les  fonctions  du  cerveau,  ni,  i55,  199,  2o5-6,  379;  vi,  176,  217,  etc. 
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caractère  moral  et  intellectuel  ne  peut  subir  aucun  changement  essentiel.  » 
Voici  comment  Gall  s'exprimait  sur  la  démocratie  :  «  L'étude  de  la  phy- 
siologie du  cerveau  nous  montre  les  bornes  et  Tétendue  du  règne  moral 
et  intellectuel  de  Thomme.  Elle  nous  montre  une  immense  disproportion 
entre  les,  facultés  médiocres  et  les  facultés  éminentes,  et  nous  entraîne 
vers  le  résultat  que,  partout  où  les  hommes  se  font  gouverner  par  la  mul- 
titude, où  les  règlements,  les  décisions,  les  lois,  sont  Touvrage  de  la 
pluralité  des  votes,  c'est  la  ynédiocrité  qui  remporte  sur  le  génie.  Propter 
peccata  terrœ,  inulti  principes  ejus.  n  [Ibid,,  ii,  5o.)  Contre  les  institutions 
sociales  et  les  effets  de  l'éducation,  Gall  revendique  les  dispositions  na- 
turelles de  la  race  et  de  l'individu.  «  Chaque  individu  diffère  d'un  autre 
par  un  caractère  propre,  de  même  qu'il  en  diffère  par  la  forme  extérieure 
de  son  corps.  »  En  outre,  les  facultés  morales  et  intellectuelles  se  mani- 
festent, augmentent  et  diminuent  suivant  que  leurs  organes  se  déve- 
loppent, se  fortifient  et  s'affaiblissent.  C'est  ainsi  que,  «  chez  les  enfants 
nouveau-nés,  on  découvre  à  peine  quelques  traces  de  fibres  dans  les 
appareils  qui  servent  à  renforcer  et  à  perfectionner  cet  organe  (le  cer- 
ceau) :  ces  fibres  se  montrent  plus  tôt  distinctement  dans  les  lobes  posté- 
rieurs et  moyens  que  dans  les  antérieurs  »  (i).  Aussi  le  progrès  et  la  décadence 
des  facultés  de  l'esprit  sont  liés  à  l'état  de  leurs  conditions  matérielles, 
et  «  la  marche  des  fonctions  est  la  même  que  celle  des  organes  ». 

Avant  Napoléon,  la  cour  de  Vienne  avait,  nous  l'avons  dit,  frappé 
d'anathème  et  défendu  d'enseigner  une  doctrine  aussi  funeste  à  la  «  mo- 
rale et  à  la  religion  ».  Gall  avait  protesté.  11  s'efforçait  de  sauvegarder 
la  volonté,  la  liberté  morale  et  la  responsabilité.  Mais  toute  la  doctrine  de 
l'innéité  et  de  l'organisation  particulière  des  penchants,  des  sentiments 
et  des  idées  dans  chaque  individu,  avant  toute  influence  de  milieu  et  en 
dépit  de  l'éducation  et  des  institutions  sociales,  protestait  plus  haut  encore 
contre  Gall.  Et  en  effet,  selon  le  degré  d'exaltation  d'un  sentiment  ou 
d'un  penchant,  ou  par  l'effet  de  l'affaiblissement  de  l'intelligence,  toute 
volonté,  toute  liberté  morale  s'évanouit  de  nécessité.  «  Le  physiologiste 
ne  doit  pas  ignorer  que  la  dépravation  du  caractère  moral  ou  le  penchant 
au  meurtre  est  quelquefois  la  suite  d'une  maladie  longue  et  cachée  du 
cerveau.  Très  souvent  nous  avons  trouvé  les  crânes  (T homicides  dans  le  même 
état  où  l'on  trouve  ceux  d*individus  aliénés  depuis  plusieurs  années.  En  trai- 
tant des  lésions  du  cerveau,  ajoute  Gall,  j'ai  rapporté  plusieurs  cas  où  le 
caractère  moral  tout  entier  d'un  individu  se  trouvait  changé  après  une 
semblable  lésion...  Le  môme  degré  d'activité  d'un  organe  (cérébral)  doit 


(2)  Sur  les  fondions  du  cerveau,  i,  192  ;  11,  43i  ;  m,  38. 
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produire  des  actions  toutes  différentes  chez  différents  individus.  Les 
actions  ne  sont  jamais  déterminées  par  l'activité  d'un  seul  organe.  La 
manifestation  d'une  certaine  force  sera  différente  suivant  que  l'action  des 
autres  organes  est  plus  ou  moins  forte  ou  différemment  modifiée...  Je 
suis  très  éloigné  de  regarder  telle  personne  comme  disposée  à  com- 
mettre un  homicide  par  la  raison  que  je  trouve  chez  elle  l'organe  de  cet 
instinct  très  développé.  Tout  ce  que  Ton  peut  soutenir  avec  assurance, 
c'est  que,  toutes  circonstances  extérieures  étant  égales,  un  individu  chez 
qui  cet  organe  est  très  prononcé  commettra  un  homicide  plus  facilement 
qu'un  autre  que  la  nature  n'y  a  pas  disposé  an  moyen  de  son  organisation  » 
[Ibid,,  IV,  169).  Chez  la  Bouhours,  par  exemple,  qui  assommait  ses  victimes 
avec  un  marteau  pour  s'emparer  de  leur  argent,  Gall  constata  que  trois 
organes  avaient  acquis  un  haut  degré  de  développement  :  celui  du  vol, 
celui  du  meurtre  et  celui  des  rixes.  Ce  «  concours  très  malheureux  suffi- 
sait seul  pour  expliquer  la  conduite  atroce  de  ce  monstre  ». 

Ni  l'homme  n'est  rusé,  intrigant  et  perfide,  ni  l'homme  n'est  droit, 
franc  et  sincère,  parce  qu'il  le  veut,  car  ces  «  caractères  résultent  absolu- 
ment d'une  organisation  particulière  ».  Ainsi  l'organe  de  la  ruse  est 
placé  au-dessus  et  en  avant  de  Torgane  de  1'  «  instinct  carnassier  ».  Or, 
dans  les  maisons  de  correction,  Gall  avait  trouvé  cette  organisation 
très  développée  chez  les  détenus;  dans  les  hospices  d'aliénés,  il  Favait 
rencontrée  chez  des  individus  qui,  pendant  leurs  accès,  font  des  «  tours 
de  filouterie  »,  surtout  chez  ceux  qu'un  penchant  irrésistible  porte  à  en 
faire  continuellement.  Mômes  observations  chez  les  sourds-muets.  Ici 
encore  1'  «  éducation  ne  pouvait  être  comptée  pour  rien.  »  Le  penchant 
au  vol,  concluait  Gall,  n*est  donc  pas  un  produit  artificiel  de  la  civilisa- 
tion du  milieu  :  c'est  un  «  produit  naturel  à  certains  hommes  et  inhérent 
à  leur  organisation.  »  Gall  moulait  en  plâtre  toutes  les  tôtes  de  ces  voleui's 
déterminés  pour  y  découvrir  l'existence  d'une  «  partie  cérébrale  »  parti- 
culière :  «  une  qualité  qui,  indépendamment  de  toutes  les  autres,  peut 
être  portée  à  un  degré  d'activité  tel  qu'i/  en  résulte  des  actions  que  Findi- 
vidu  est  dans  l* impossibilité  de  ne  pas  commettre,  ne  peut  être  rapportée 
qu'à  une  partie  cérébrale  indépendante  de  toutes  les  autres.  »  L'inégalité 
de  développement  des  organes  cérébraux  est  la  règle  chez  tous  les  indi- 
vidus. Le  penchant  au  vol  est  inné  ;  il  a  son  organe  propre.  De  nombreux 
faits  d'impulsion  irrésistible  au  vol  prouvent  que  ni  l'éducation  (rois, 
ecclésiastiques,  médecins),  ni  l'absence  d'intelligence,  ni  le  besoin  ne 
sont  des  causes  déterminantes.  «  Tous  les  jours  on  voit  de  semblables 
exemples,  ajoute  Gall,  mais  on  les  juge  toujours  mal,  parce  que  l'on  part 
de  l'idée  que  c'est  notre  seule  volonté  qui  détermine  nos  actions.  » 

L'étude  psychologique  que  Gall  avait  faite  dans  les  prisons  des  grands 
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scélérats  lui  avait  démonlré  qu'ils  sont  insensibles  au  repentir  et  au 
remords.  D'où  la  nécessité  de  remplacer,  chez  les  criminels,  pensait-il, 
r  «  absence  de  sens  moral  par  la  création  d'une  conscience  artificielle  », 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  les  <(  éclairer  sur  ce  qu'il  est  commandé  ou  défendu 
de  faire  »  (v,  291).  Gall  oublie  que,  de  par  leur  «  malheureuse  organisa- 
tion »,  ces  individus  devaient  de  toute  nécessité  sentir  et  agir  suivant 
leur  nature,  et  que  ni  ^'éducation  ni  le  milieu  social  n'ont  de  vertu,  dans 
son  système,  pour  déterminer  la  moindre  variation  des  facultés  fonda- 
mentales et  des  instincts  de  l'homme  ou  des  animaux.  Gall  louait  fort 
EsQUiROL,  on  l'a  vu;  il  avait  d'ailleurs  trouvé,  dans  la  collection  du  grand 
aliéniste,  des  crânes  et  des  plâtres  de  fous  atteints  de  manie  religieuse, 
entre  autres,  qui  l'avaient  frappé  par  l'élévation  du  frontal.  En  ces  cir- 
constances, ainsi  que  le  vulgaire  des  collectionneurs  sans  judiciaire  et 
sans  critique,  Gall  perdait  d'ordinaire  jusqu'au  plus  simple  bon  sens: 
«  Comme  toutes  ces  tôtes,  s'écriait-il,  diffèrent  de  la  tête  aplatie  du  haut 
de  l'athée  Spinoza  !  » 

Gall  a  prévu  la  confusion  qu'on  aurait  pu  commettre  entre  les  pen- 
chants et  les  facultés  qu'il  attribue  à  ses  organes  cérébraux  et  «  les  pré- 
tendues facultés  de  l'âme  »  de  ses  prédécesseurs,  telles  que  l'entendement, 
le  jugement,  l'imagination,  la  mémoire,  etc.  Ce  n'étaient  là  que  des  attributs 
communs  à  toutes  les  forces  fondamentales  qu'il  se  vantait  d'avoir 
découvertes.  Il  n'y  a  pas  plus  d'organe  particulier  de  la  volonté  que  de 
l'entendement.  Il  existe  autant  d'espèces  différentes  d'intelligence  que 
de  qualités  et  de  facultés  distinctes  au  sens  de  Gall.  Chaque  organe 
cérébral  a  son  intelligence  propre,  comme  il  a  sa  mémoire,  son  imagi- 
nation, etc.  L'intelligence  peut  être  très  développée  pour  une  faculté, 
très  bornée  pour  une  autre  ou  pour  toutes  les  autres.  La  volonté,  résultante 
de  l'action  simultanée  des  forces  psychiques  en  conflit,  ne  peut  pas  plus 
avoir  d'organe  particulier  que  la  raison,  qui  résulte  également  de  l'action 
simultanée  de  toutes  les  forces  vives  ou  facultés  de  l'intelligence.  La 
pudeur,  la  peur,  l'angoisse,  la  tristesse,  le  désespoir,  la  colère,  la  joie, 
l'extase,  le  découragement,  autant  à^états  d'un  organe  ou  de  l'ensemble 
des  organes  cérébraux  :  ils  ne  sauraient  donc  avoir  d'organes  propres. 
Aussi  Gall  ne  voit  dans  l'intelligence  et  la  raison  que  des  mots  abstraits 
qui  expriment  la  somme  de  nos  facultés  intellectuelles,  comme  il  ne  voit 
dans  la  volonté  qu'un  résultat  de  nos  énergies  morales.  L'unité  apparente 
du  W202  est  un  phénomène  purement  subjectif  du  même  ordre.  La  liberté 
morale  n'existe  pas  davantage  ;  c'est  une  illusion.  Ces  dernières  doctrines, 
qui  scandalisaient  si  fort  Flourens,  sont  pourtant  à  peu  près  les  seules 
épaves  du  grand  naufrage  de  l'organologie  que  la  postérité  recueillera. 

11  en  est  de  môme  de  la  théorie  de  la  pluralité  des  mémoires.  La  mé- 
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moire,  selon  Gall,  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  faculté  primitive  : 
elle  n'est  qu'un  attribut  général  de  toute  faculté  fondamentale  ;  il  y  a 
autant  de  mémoires  que  d'organes  cérébraux. 

Ainsi  la  mémoire  musicale  a  son  substratum  analomique  dans  Torganc  nerveux  de  la 
musique,  la  mémoire  des  chiflres,  celle  des  lieux,  etc.,  sont  des  propriétés  ou  attributs  de 
l'organe  du  calcul,  du  sens  des  localités  ou  des  rapports  des  lieux  dans  l'espace  (iv,  38o). 
On  sait  que,  encore  tout  enfant,  Gall  avait  été  frappé  «  des  gros  yeux  à  fleurs  de  tétc  » 
chez  ceux  dont  la  faculté  d'apprendre  par  cœur  était  considérable  :  et  Les  écoliers  à  yeux  de 
bœuf  me  donnaient  du  chagrin  lorsqu'il  était  question  d'apprendre  par  cœur.  »  Gall  loca- 
lisait l'organe  de  la  mémoire  des  mots  dans  la  partie  du  cerveau  située  «  sur  la  moitié  pos- 
térieure de  la  voûte  de  l'orbite  »  (PI.  iv,  entre  xv  et  89).  Or,  lorsque  cette  région  du 
cerveau  est  très  développée,  le  bulbe  oculaire,  suivant  Gall,  doit  être  poussé  en  avant,  proé- 
miner  ;  de  là  les  gros  yeux  à  fleur  de  tête  des  premiers  en  récitation,  des  collectionneurs, 
des  philologues.  Un  traumatisme  de  la  région  considérée,  coup  de  jx)inte  de  fleuret  ou 
d'épée,  etc.,  au-dessus  de  l'œil  ou  du  sourcil,  devait  produire  une  amnésie  verbale.  «  La 
faculté  du  langage  de  parole  se  fonde,  disait  Gall,  sur  une  partie  cérébrale  particulière  » 
(v,  42).  «  Un  organe  particulier  du  cerveau  préside  à  cette  admirable  fonction  du  lan- 
gage de  parole  »  (v,  72).  Les  circonvolutions  cérébrales  antéro-inféricuresdont  il  est  ques- 
tion ici  s'étendaient,  à  droite  et  à  gauche,  à  deux  pouces  de  la  ligne  médiane  :  «  l'ensemble 
de  cette  masse  cérébrale  située  sur  le  plancher  orbitaire,  et  contre  le  front,  »  était  d'ailleurs 
composé  de  plusieurs  autres  organes.  C'était  une  idée  juste,  ce  nous  semble,  que  déconsi- 
dérer le  langage  de  parole  comme  «  un  produit  du  langage  d'action  »,  du  langage  des 
gestes,  des  attitudes  et  des  mouvements,  et  qui  a  suffi,  h  l'homme  comme  aux  animaux, 
pour  exprimer  les  sentiments,  les  aflcctions,  les  passions  et  nombre  d'idées  ou  de  concepts 
élémentaires.  Or  le  cerveau  est  la  source  de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  ^mssions,  de 
toutes  les  images  mentales  ou  représentations.  Le  cerveau  domine  les  sens,  les  muscles  et 
par  conséquent  les  mouvements  des  extrémités,  du  tronc  et  de  la  face  ;  il  met  en  action 
chacune  des  parties  :  a  par  son  activité  il  détermine  le  mouvement  qu'elles  doivent  faire,  la 
position  qu'elles  doivent  prendre.  »  Le  langage  d'action,  la  mimique,  n'est  point  borné  aux 
gestes  :  «  11  n'est  pas  moins  naturel  à  l'homme  de  produire  des  sons,  des  cris,  des  exclama- 
tions, dés  qu'il  est  aflecté  vivement,  que  de  produire  certains  mouvements  des  membres.  » 
Voilà  bien  l'origine  du  langage  articulé,  de  la  parole  humaine. 

Si,  dans  l'histoire  des  idées,  comme  en  toute  autre  histoire,  nos  regrets 
et  nos  désirs  n'étaient  également  vains,  on  pourrait  voir  avec  déplaisir 
l'action  fAcheuse  qu'exercent  encore  de  nos  jours  sur  beaucoup  d'aliénistes 
et  de  psychologues  certaines  doctrines  de  la  physiologie  touchant  la  loca- 
lisation des  instincts,  des  passions  et  des  impulsions,  dans  les  régions 
postérieures  du  cerveau  ;  de  l'intelligence  et  de  la  raison,  dans  les  régions 
antérieures.  «  Il  est  certain,  disait  Gall,  que  les  qualités  communes  à 
l'homme  et  aux  animaux  ont  leur  siège  dans  les  parties  latérales  et  posté- 
rieures de  la  tête  ;  à  mesure  que  les  animaux  ont  reçu  en  partage  quelques 
parties  encéphaliques  antérieures-supérieures  (frontales),  ils  jouissent  aussi 
de  quelques  facultés  intellectuelles  »  (11,  Sgo).  u  Chez  l'homme,  lorsque 
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les  organes  de  la  partie  postérieure-inférieure  de  la  tête  sont  éminemment 
développés,  et  que  ceux  de  la  partie  antérieure-supérieure  se  trouvent 
comprimés,  les  inclinations  animales  doivent  avoir  le  dessus,  »  C'est  le  con- 
traire, naturellement,  quand  ces  derniers  acquièrent  un  haut  degré  de 
développement  au  regard  des  premiers.  L'équilibre  résuie  d'un  dévelop- 
pement à  peu  près  égal  de  ces  deux  régions  du  cerveau  (ii,  424  ;  ni,  208  ; 
IV,  420).  Chez  les  femmes,  «  les  parties  cérébrales  antérieures-supérieures 
acquièrent  ordinairement  un  développement  beaucoup  moindre  que  chez 
les  hommes.  »  —  «  Comparez,  dit  Gall,  l'organisation  cérébrale  des 
hommes  les  plus  distingués  par  les  facultés  intellectuelles  supérieures 
avec  l'organisation  presque  générale  des  femmes  :  vous  acquerrez  la  cer- 
titude que  leur  infériorité,  sous  ce  rapport,  n'est  due  ni  à  l'éducation 
qu'elles  reçoivent,  ni  à  certaines  incommodités  qui  leur  sont  particulières, 
mais  uniquement  ati  moindre  développement  des  parties  cérébrales  placées  dans 
la  région  antérieure-supérieure  du  front  :  voilà  la  cause  organique  »  (v,  221). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste,  selon  Gall,  que  l'homme  est  d'autant  plus 
intelligent  que  les  régions  antérieures  ou  frontales  du  cerveau,  qui  sont 
comme  le  propre  de  l'homme,  sont  plus  développées  que  les  régions 
pariétales  ou  occipitales.  Or,  ces  idées  de  Gall  ont  survécu,  avec  quelques 
autres  encore,  à  la  phrénologie.  En  Allemagne,  Benedikt,  de  Vienne, 
enseigne  encore  que  tout  segment  de  la  sphère  crânienne  correspond  si 
exactement  à  des  parties  déterminées  du  cerveau,  qu'on  peut,  en  tàtant 
le  crâne,  savoir  quel  est  le  centre  céi^ébral  sous-jacent,  naturellement 
dans  le  domaine  des  centres  dits  moteurs  du  cerveau.  Quoique,  d'une 
manière  générale,  cette  prétention  ne  nous  paraisse  pas  déraisonnable, 
la  difficulté  qu'éprouvent  les  chirurgiens  les  plus  exercés  à  déterminer, 
dans  la  pratique,  des  points  de  repère  tout  à  fait  fixes  en  matière  de  topo- 
graphie cérébro-crânienne,  montre  bien  qu'il  faut,  môme  chez  les  nor- 
maux, et  dans  certaines  limites,  d'ailleurs  assez  étroites,  tenir  compte 
des  variations  possibles  du  siège  et  de  l'étendue  des  centres  fonctionnels 
de  l'écorce  cérébrale.  Hitzig,  Ferrier,  Wundt,  Schiile,  Biaî^îchi,  Colella, 
etc.,  considèrent  toujours  le  lobe  frontal  comme  le  siège  de  Fenten- 
dement,  de  la  volonté,  de  l'attention,  comme  le  substratum  organique 
«  du  processus  psychique  des  formes  supérieures  de  développement  de 
la  conscience  ».  Meynert  et  Munk  ont,  au  contraire,  déduit  d'arguments 
empruntés  à  Tanatomie  comparée,  à  Tanatomie  pathologique  et  à  la  phy- 
siologie expérimentale,  que  c'était  une  erreur.  Le  cervelet  a  été  considéré 
par  Jessen  (1869)  comme  le  siège  des  passions  et  des  émotions,  par 
LussANA  comme  le  siège  de  l'amour  physique,  par  Renzi  comme  le  lieu 
d'élaboration  de  la  perception  et  de  l'aperception.  Mantegazza  parle  cou- 
ramment de  centres  erotique,  artistique,  etc. 
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Mais  c'est  surtout  en  France  que,  grâce  sans  doute  à  l'influence  directe  de  Gall  et  de 
Splrzheim  et  à  celle  d'AucusTE  Comte  et  des  positivistes,  aux  Éléments  de  physiologie  de 
Béraud  et  Robin,  et  à  toulc  une  littérature  spéciale,  nombre  de  médecins  divisent  toujours, 
dans  l'École  de  Paris  comme  dans  celle  de  Lyon,  non  seulement  les  dégénérés  et  les  crimi- 
nels, mais  tous  les  hommes,  d'après  la  prédominance  observée  chez  eux  des  sentiments,  de 
l'activité  et  de  rinlelligcnce,  en  occipitaux,  pariétaux  et  frontaux.  Cette  dernière  classifi- 
cation, pour  ne  rien  dire  de  quelques  physiologistes  qui  j^arlent  de  centres  moraux,  esthé- 
tiques, génitaux,  etc.,  est,  on  le  sait,  celle  des  professeurs  Magnan  et  Lacassagne,  de  quel- 
ques-uns de  leurs  élevés  aussi.  L'homme  aime,  pense  et  agit  (Auguste  Comte)  ;  de  là  les 
trois  divisions.  Dans  la  partie  postérieure  de  la  télé  ou  du  cerveau,  là  où  naguère  encore  on 
admettait  que  se  terminent  tous  les  nerfs  des  organes  des  sens  externes  et  ceux  des  viscères 
thoraciques  et  abdominaux,  s'agitent  les  instincts  et  les  passions  :  a  Les  criminels  sont  des 
passionnels  occipitaux,  et,  par  conséquent,  des  impulsifs  »  (Lacassagne).  Quant  à  M.  M\- 
GNAN,  on  connaît  sa  division  des  héréditaires  dégénérés  en  spinaux,  spinaux  cérébraux  pos- 
térieurs, spinaux  cérébraux  antérieurs,  cérébraux  antérieurs  ou  psychiques  :  «  Cette  vaste 
région,  située  en  arrière  de  la  pariétale  ascendante,  est  des  plus  imjx)rtantes,  puisqu'elle 
est  la  base  organique  de  nos  souvenirs  ;  c'est  dans  les  difTérents  centres  qui  la  constituent 
que  se  trouvent  déj)osées  les  images  mnémoniques  de  toutes  nos  impressions  sensorielles,  et 
c'est  là  que  les  centres  supérieurs  viennent  puiser  les  matériaux  nécessaires  à  Vélabora- 
tion  intellectuelle,  à  la  formation  des  idées  ;  ces  images,  passant  en  avant,  dans  la  région 
frontale,  deviennent  les  schémas,  les  signes  représentatifs  de  la  pensée.  Cette  région  pos- 
térieure est  le  siège  des  appétits  et  des  instincts  ;  aussi,  tant  que  la  région  frontale 
reste  fermée,  le  sujet  reste  voué  à  l'idiotie  ;  il  jouit  en  efict  de  l'exercice  de  ses  sens,  mais 
sans  le  cotrôle  ni  le  pouvoir  modérateur  qu'exerce  la  région  antérieure  (les  centres  supé- 
rieurs) ;  il  se  montre  gourmand,  voleur,  enclin  à  une  dégoûtante  salacité  ;  il  est  spino- 
cérébral  postérieur,  en  un  mol,  il  est  purement  instinctif.  Dès  que  la  région  frontale 
devient  libre,  le  sujet  franchit  cette  limite  postérieure,  il  commence  à  pénétrer  dans  le 
domaine  de  Vidéation,  du  contrôle  ;  il  cesse  alors  d'être  idiot  et  s'élève  à  la  dignité  d'im- 
bécile (i).  »  Ce  sont  là  de  pures  et  simples  survivances  de  l'organologie  de  Gall  ;  ces  doc- 
trines ne  reposent  sur  aucun  fait  scientifiquement  établi. 

Le  nom  de  Louis  Rolando  qui,  dès  1809,  a  écrit,  comme  Gall,  qu'il 
était  «  le  premier  qui  eût  donné  une  connaissance  exacte  de  la  structure 
du  cerveau  (2)  »,  mérite  assurément  d'être  associé  aux  noms  de  Gall  et 
de  Flourens.  Il  est  étrange  que  ce  grand  compatriote  de  Malpighi  ait 
méconnu,  comme  il  Ta  fait,  la  nature  et  le  rôle  de  la  substance  grise. 
Pour  Rolando,  «  les  opérations  cérébrales  sont  de  vrais  mouvements  des 
fibres  du  cerveau  ».  Les  hémisphères  sont  iJn  amas  de  fibres  qui,  d'abord 
réunies  en  faisceaux  dans  leurs  pédoncules,  divergent  ensuite  et  se  rami- 
fient pour  former  les  lobes  du  cerveau.  La  mobilité  de  ces  fibres  est 
extrême  ;  est-elle  paralysée,  diminuée  ou  augmentée,  on  s'explique  ainsi 


(i)  V.  Magnan.  Hecherches  sur  les  centres  nerveux,  Paris,  1898,  iio,  m;  i5a. 
(2)  Saggio  sopra  la  vera  slruttura  del  cen^ello  e  sopra  le  funzioni  del  sistema  nervoso^ 
1809;  2*  éd.  Torino,  1828,  11,  222. 
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les  divers  états  morbides  qu'on  a  toujours  localisés  dans  la  masse  céré- 
brale «  sans  oser  imaginer  quelle  était  la  véritable  altération  de  cet 
organe  ».  Dans  les  hémisphères  du  cerveau  est  le  siège  principal  de  la 
cause  prochaine  du  sommeil,  de  la  démence,  de  Tapoplexie,  de  la  mélan- 
colie et  de  la  manie.  Rolando,  Flourens  en  a  fait  la  remarque,  n'a  nulle 
part  établi  que  c'était  dans  les  lobes  du  cerveau  que  résidaient  exclusive- 
ment les  perceptions  et  l'intelligence.  Mais  c'est  que  Rolando  a  localisé 
ces  fonctions  dans  la  moelle  allongée.  La  moelle  allongée  est,  pour 
Rolando,  le  sensorium  commune,  le  nœud  vital,  le  centre  principal  de  la 
sensibilité  :  «  Toutes  les  impressions  faites  sur  les  extrémités  périphé- 
riques des  nerfs  doivent  être  nécessairement  transmises  à  ce  point,  et  de 
ce  point  aussi  doivent  partir  toutes  les  déterminations.  »  Ce  même  organe, 
la  moelle  allongée,  est  aussi  «  le  siège  de  ce  principe  immatériel  qui 
exerce  un  si  grand  empire  sur  tous  les  organes  et  sur  toutes  les  fonctions 
de  l'économie  animale,  et  d'où  dépend  la  sensibilité  morale,  donnant  lieu 
en  outre  à  la  production  d'une  série  infinie  d'opérations  transcendentales. 
Hic  animée  sedes,  hic  solium,..{i)  » 

Ce  sont  surtout  les  expériences  sur  les  fonctions  du  cervelet  qui  ont 
naguère  rappelé  de  l'oubli  le  livre  de  Rolando.  Le  cervelet  était  pour 
Rolando  l'organe  destiné  à  la  préparation  ou  sécrétion  de  la  force  ner- 
veuse qui,  diversement  modifiée,  produit  le  mouvement  en  excitant  les 
contractions  des  muscles;  le  cervelet  est  donc  un  organe  moteur  par  excel- 
lence, le  moteur  électrique  de  la  machine  animale.  Avec  sa  structure  lamel- 
laire, en  effet,  le  cervelet  paraissait  à  Rolando  réaliser  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  former  un  véritable  électro-moteur  analogue  à  la  pile  de 
VoLTA  ;  le  fluide  sécrété  par  celte  partie  de  l'encéphale  est  analogue  au 
fluide  galvanique  :  transporté  par  les  nerfs,  qui  lui  servent  de  conduc- 
teurs, il  va  stimuler  les  muscles  destinés  à  la  locomotion.  Les  lésions  des- 
tructives uni  ou  bilatérales  du  cervelet,  comme  aussi  celles  delà  moelle 
allongée,  donnent  naissance  à  des  paralysies,  tandis  que  les  épilepsies  et 
les  affections  spasmodiques  résultent  d'irritations  de  la  moelle  allongée. 
Les  relations  étroites  du  cervelet,  machine  électro-motrice  au  service  de 
la  volonté,  avec  la  moelle  allongée  et  avec  le  cerveau,  explique  que  ses 
fonctions  se  montrent  dépendantes  tantôt  du  sensorium,  tantôt  des  «  opé- 
rations exécutées  par  les  hémisphères  du  cerveau  ».  Sans  insister  sur  les 
expériences  de  Rolando  relatives  aux  fonctions  du  cervelet,  expériences 
presque  toujours  appuyées  d'observations  cliniques,   il  nous  faut  tenir 


(i)  Ibid.,  9,  aaS.  Cf.  Archives  générales  de  médecine^  iSaS,  i,  Sog.  Expériences  sur  le  sys- 
tème nerveux  de  l'homme  et  des  animaux  publiées  en  Italie  en  1809.  Article  de  Goster,  Turin. 
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compte  de  ropinion  d'un  bon  juge  en  la  matière,  L.  Luci\m,  qui  témoigne 
qu'on  ne  saurait  contester  à  Rolando  le  mérite  d'avoir  le  premier,  et  bien 
avant  Flouret^îs,  signalé  quelques  faits  intéressants  touchant  la  physiologie 
du  cervelet  et  d'avoir  eu  une  sorte  d'intuition  des  fonctions  fondamentales 
de  cet  organe,  quoique  ses  arguments  fussent  peu  démonstratifs  et  que 
sa  doctrine  fût  d'ailleurs  absolument  erronée. 

Comme  Flourens,  et  bien  d'autres,  Rolando  a  confondu  les  phéno- 
mènes irritatifs  qui  suivent  les  traumatismes  opératoires,  et  qui  sont  tran- 
sitoires, avec  les  phénomènes  de  déficit,  qui  demeurent  permanents  ;  il  a 
appelé  paralytiques  des  phénomènes  qui,  d'après  sa  propre  description, 
apparaissent  bien  plutôt  comme  asthéniques,  atoniques  et  astatiques. 
RoLANDO  a  pourtant  vu,  après  Morgagni,  que  l'action  du  cervelet  est 
directe,  contrairement  à  celle  des  hémisphères  cérébraux,  qui  est  croisée. 
Flourens  a  cru  que  cette  action  du  cervelet  était  croisée  comme  celle  du 
cerveau.  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  la  connexion  prédominante  de  chaque 
moitié  du  cervelet  avec  la  moitié  de  la  moelle  épinière  du  même  coté  et 
avec  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé  (i).  C'était  d'ailleurs  un  assez 
médiocre  expérimentateur  que  Rolando,  et  Flourens  a  pu  l'accuser  à  bon 
droit  de  n'avoir  fait  que  mutiler  les  parties  sur  lesquelles  il  avait  opéré. 
Nous  ne  citerons  qu'une  de  ces  expériences,  portant  sur  le  cerveau  des 
mammifères,  où  Rolando  s'est  servi  de  l'électricité  pour  exciter  le  sys- 
tème nerveux  central. 

a  Conduit  par  l'idcc  d'observer  quels  eflets  produit  un  courant  de  fluide  galvanique 
dirigé  du  cerveau  aux  diflerentcs  parties  du  corps,  je  trc[)anai  le  crâne  d'un  porc,  dit 
Rolando,  et  j'introduisis  un  conducteur  de  l'électromoieur  de  Volta  dans  les  hémisphères 
du  cerveau j  en  le  portant  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  tandis  que  l'autre  fil 
était  appliqué  sur  diverses  parties  du  corps.  De  ces  expériences  répétées  sur  dilTércnts  qua- 
drupèdes et  sur  des  oiseaux,  je  n'ai  obtenu  que  de  violentes  contraclionSy  et  j'observai  que 
celles-ci  étaient  beaucoup  plus  fortes  quand  le  métal  conducteur  pénétrait  dans  le  cervelet. 
Les  hémisphères  du  cerveau  du  porc  avaient  été  beaucoup  déchirés  par  l'introduction 
répétée  de  la  pointe  du  conducteur,  de  sorte  que  les  corps  striés  et  les  ventricules  en  furent 
assez  gravement  endommagés.  Mais  ranimai  vécut  cependant  douze  heures  encore  dans  un 
étal  d'assoupissement,  et  il  aurait  vécu  d'avantage  si  d'autres  lésions  ne  lui  avaient  été 
infligées.  Je  ne  lirai  pas  d'abord  de  ces  expériences  les  conséquences  que  j'en  ai  tirées  depuis 
que  j'ai  découvert  que  les  hémisphères  du  cerveau  étaient  un  amas  de  fibres  destinées  à 
produire  des  mouvements  particuliers,  et  après  avoir  tenté  sur  le  cervelet  les  expériences 
que  je  rapporterai.  »  (Saggio,  etc.  :  Sperienze  sul  cervello  dei  Mammiferi,  i83). 

Flourens  était  un  tout  autre  expérimentateur  que  Rolando:  il  savait 
voir,  observer,  décrire.   Ses  expériences  ont  la  sûreté,  la  précision,  la 


(i)  L.  LuciANi,  H  cerveileito.  Fircnze,  1891,  247. 
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clarté,  la  sinipliril6  lumineuse  de  son  style  ;  elles  n'ont  même  d'autre 
défaut  que  d'être  trop  simples  et  trop  élégantes.  La  structure  et  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  central  sont  choses  infiniment  plus  complexes 
et  plus  obscures.  Flourens  avait  d'ailleurs  le  sentiment  de  celte  com- 
plexité, sinon  de  cette  obscurité.  11  s'efforçait  de  décomposer  les  phéno- 
mènes et  les  organes  et  d'arriver  ainsi  par  l'analyse  aux  «  fait  simples  »  : 
«  L'art  de  démêler  les  faits  simples  est  tout  l'art  des  expériences,  » 
disait-il.  Ce  fut  certes  une  idée  géniale,  —  au  lieu  d'enfoncer  au  hasard 
un  troquart  ou  un  scalpel  dans  le  cerveau  pour  explorer  ses  fonctions, 
selon  le  mode  d'opérer  traditionnel  des  physiologistes,  S.\ucerotte, 
Lorry,  Haller,  Zinn,  —  d'instituer  une.  méthode  d'expérience  qui,  en 
détruisant  isolément  les  différentes  parties  de  l'encéphale,  devait  per- 
mettre d'en  déceler  les  fonctions  spéciales.  Avant  Flourens,  on  n'isolait 
point  les  unes  des  autres  les  parties  soumises  à  l'expérience;  on  n'avait 
donc  que  des  expériences  confuses,  et,  par  ces  expériences  confuses,  que 
des  phénomènes  complexes  ;  et,  par  ces  phénomènes  complexes,  que  des 
conclusions  vagues  et  incertaines.  Tout,  dans  les  recherches  expérimen- 
tales, dépend  de  la  méthode  ;  car  c'est  la  méthode  qui  donne  les  résultats. 
Deux  points  principaux  constituent  la  méthode  expérimentale  nouvelle, 
la  méthode  isolatrice  :  i°  mettre  d'abord  à  nu  l'encéphale  par  l'ablation  de 
ses  enveloppes  ;  2^  n'intéresser  que  l'une  après  l'autre,  et  toujours  l'une  à 
l'exclusion  de  l'autre,  chaque  partie  ainsi  mise  à  nu.  Le  but  étant  de  par- 
venir à  déterminer  la  fonction  de  chaque  partie,  le  moyen  c'est  l'isolement 
des  parties  pour  isoler  les  fonctions.  Outre  l'isolement,  il  faut,  dans  certains 
cas,  enlever  les  parties  en  entier,  non  les  mutiler,  et  toujours  prévenir  les 
épanchements.  Rolando  confondait  tous  les  phénomènes  comme  il  con- 
fondait tous  les  organes  d'où  ces  phénomènes  dérivent,  disait  Flourens, 
parce  que  la  méthode  de  Rolando  n'isolait  rien. 

Voici  maintenant,  dans  ses  grandes  lignes,  et  dans  les  termes  mêmes 
dont  il  s'est  servi,  la  doctrine  de  Flourens  sur  les  fonctions  du  cerveau 
et  du  système  nerveux. 

Il  y  a,  dans  le  système  nerveux,  trois  propriétés  essentiellement  distinctes  :  Tune,  de 
percevoir  et  de  vouloir,  c'est  Yinlelligonce  ;  l'autre,  de  recevoir  et  de  Iransmeltre  des 
impressions,  c'est  la  sensibilité  ;  la  troisième,  d'exciler  immédialcmenl  la  conlraclion 
musculaire.  Flolhe.ns  proposait  de  l'appeler  excilahililé  au  sens  d'excitation  immédiate 
des  contractions  musculaires.  V irrita hililc  ou  contractilité  est  la  propriété  exclusive  au 
muscle  de  se  contracter  ou  raccourcir  avec  etTorl  quand  une  excitation  quelconque  l'y 
détermine.  Enfin,  dans  le  cervelet  réside  une  propriété  «  dont  rien  ne  donnait  encore  l'idée 
en  physiologie  »  et  qui  consiste  à  coordonner  les  mouvements  voulus  par  certaines  parties 
du  système  nerveux,  excités  par  d'autres, 

■  Les  facultés  intellectuelles  et  perceptives  résident  dans  les  lobes  cérébraux,  ï excita- 
lion  immédiate  des  contractions  musculaires  dans  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs,  la 
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coordination  des  mouvements  de  locomolion,  inarclic,  course,  vol,  ceux  de  la  station,  etc., 
dans  le  cervelet.  De  la  moelle  allongée  dérivent  tous  les  mouvements  coordonnés  de  conser- 
vation (respiration,  etc.)  ;  du  cervelet  tous  les  mouvements  coordonnés  de  locomotion. 
Quoique  unique,  le  système  nerveux  n*est  point  homogène.  Les  lobes  cérébraux  n'agissent 
point  comme  le  cervelet,  ni  le  cervelet  comme  la  moelle  épinière,  ni  la  moelle  épinière 
absolument  comme  les  nerfs.  Toutes  ces  parties  concourent,  conspirent,  consentent  ;  elles 
sont  distinctes,  quoique  l'énergie  de  chacune  influe  sur  l'énergie  de  toutes  les  autres. 
L'ablation  des  IoImîs  cérébraux  se  borne  à  afl*aiblir  les  mouvements  ;  celle  du  cervelet  à  les 
afl*aib1ir  plus  encore  ;  tandis  que  celle  de  la  moelle  épinière,  de  la  moelle  allongée  ou  des 
nerfs  les  abolit  radicalement.  C'est  que  les  lobes  cérébraux  se  bornent  à  vouloir  le  mouve- 
ment, le  cervelet  à  le  coordonner,  tandis  que  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  \c produisent. 
Appliqué  à  la  destruction  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet,  le  moi  paralysie  ne  peut 
signifier,  quant  aux  facultés  locomotrices,  qu  affaiblissement  ;  appliqué  à  la  destruction 
des  moelles  épinière  ou  allongée,  il  signifie  abolition  radicale  de  ces  facultés.  Mais  on  peut 
abolir  la  volilion  des  mouvements  en  laissant  subsister  la  coordination  et  la  contraction, 
ou  abolir  à  la  fois  la  volonté  et  la  coordination  en  ne  resjxKrtant  que  la  contraction,  ces  trois 
grands  phénomènes,  essentiellement  distincts,  résidant  dans  trois  organes  essentiellement 
distincts,  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs. 

Ce  qui  montre  l'indépendance  de  ces  fonctions  spéciales  du  système  nerveux,  c'est  que 
l'organe  par  lequel  l'animal /)erçoi7  et  veut  ne  coordonne  ni  n  excite  :  nul  mouvement  ne 
dérive  directement  de  la  volonté  ;  la  volonté  n'est  que  la  cause  provocatrice  de  certains 
mouvements  ;  a  elle  n'est  jamais  la  cause  eflcctive  d'aucun  ».  L'organe  qui  coordonne 
n'excite  pas  ;  celui  qui  excite  ne  coordonne  pas.  De  l'indépendance  des  organes  découle 
l'indépendance  des  fonctions.  Ainsi,  «  les  irritations  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet 
n  excitent  jamais  de  contractions  musculaires  (i)  ».  a  Les  lobes  cérébraux  ne  sont  le  siège 
ni  du  principe  immédiat  des  mouvements  musculaires,  ni  du  principe  qui  coordonne  ces 
mouvements  en  marche,  saut,  vol,  station  »  :  ils  sont  le  siège  exclusif  de  la  volition  et  des 
perceptions  (/Atrf.,  35).  La  moelle  épinière,  qui  excite  toutes  les  contractions,  et  par  ces 
contractions  tous  les  mouvements,  n'en  veut  ni  n'en  coordonne  aucun.  Un  animal  privé 
de  ses  lobes  cérébraux  perd  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  conserve  toute  la  régularité 
de  ses  mouvements  ;  un  animal  privé  de  son  cervelet  perd  toute  régularité  de  ses  mouve- 
ments et  conserve  toutes  ses  facultés  intellectuelles. 

Que,  dans  les  lobes  cérébraux,  résident  exclusivement  toutes  les  perceptions  (vue.  ouïe, 
goût,  odorat,  toucher),  la  volonté,  le  souvenir,  les  jugements,  les  instincts,  Floukens  en  a 
le  premier  fourni  une  démonstration  scientifique.  Lorsqu'on  enlève  les  deux  lobes  céré- 
braux, non  seulement  l'animal  devient  aveugle  et  sourd,  mais  quel  que  temps  qu'il  survive 
à  cette  opération,  il  ne  goûte  ni  ne  flaire  plus,  il  ne  touche  ni  n'explore  plus,  il  reste  cons- 
tamment assoupi  ;  de  lui-même  il  ne  mange  plus,  il  ne  veut  plus,  il  ne  se  souvient  plus,  il 
ne  juge  plus  :  il  a  perdu  toute  intelligence.  «  Los  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux 
ont  donc  réellement  perdu  toutes  leurs  perceptions,  tous  leurs  instincts,  toutes  leurs 
facultés  intellectuelles  ;  toutes  ces  facultés,  tous  ces  instincts,  toutes  ces  perceptions  résident 
donc  exclusivement  dans  ces  lobes  ».  Toutes  les  fonctions  psychiques  ont  donc  un  même 
siège,  le  cerveau.  Dans  cet  organe  occupent-elles  toutes  conjointement  le  même  point  ou 
chacune  a-t-elle  son  siège  difl'érent  de  celui  des  autres  ?  Comme,  quelque  graduée  que  soit 


(i)  Flourkîis.   Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du   système 
nerveux  dans  les  animaux  vertébrés.  Paris,  i842,  a^cdil.,  xiv. 
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Tabiation  des  lobes  cérébraux»  quels  que  soient  le  point,  la  direction,  les  limites  dans  les- 
quels on  opère,  dès  qu'une  perception  est  perdue  toutes  le  sont,  des  qu'une  faculté  dispa- 
rait toutes  disparaissent,  il  suit  que  toutes  ces  facultés,  toutes  ces  j>erceptions.  tous  ces  ins- 
tincts ne  constituent  qu'une  faculté  essentiellement  une  ci  résident  essentiellement  dans  un 
même  organe,  y  occupent  la  même  place.  «  Il  n'y  a  donc,  dit  Flourens,  de  sièges  divers  ni 
pour  les  diverses  facultés  ni  pour  les  diverses  perceptions.  La  faculté  de  percevoir,  de  juger, 
de  vouloir  une  chose  réside  dans  le  même  lieu  que  celle  d'en  percevoir,  d'en  juger,  d'en 
vouloir  une  autre  ».  Les  divers  organes  des  sens  n'en  ont  pas  moins  chacun  une  origine 
distincte  dans  la  masse  cérébrale  ;  on  peut  donc,  en  détruisant  séparément  chacune  de  ces 
origines  particulières,  détruire  séparément  chacun  des  sens  qui  dérivent  d'elles.  La  destruc- 
tion de  l'organe  central  où  les  sensations  de  ces  sens  se  transforment  en  perceptions 
détruit  d'un  seul  coup,  «  sinon  tous  ces  sens,  du  moins  tout  leur  résultat  ». 

L'unité  du  cerveau,  de  l'organe  siège  de  l'inteUigcnce,  était  un  des  résultats  les  plus 
importants  auxquels  croyait  être  arrivé  Flourens.  La  conservation  ou  la  perte  des  fonctions 
de  l'intelligence  déjxîndait,  non  de  tel  ou  tel  point  donné  des  lobes  cérébraux,  mais  du 
degré  de  l'altération  des  lobes,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  point  ou  les  points  attaqués. 
Les  lobes  cérébraux  concourant  elTectivement,  par  tout  leur  ensemble,  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  il  est  tout  naturel,  dans  cette  hypothèse,  qu'une  de  leurs  parties  puisse  suppléer 
à  l'autre,  que  l'intelligence  puisse  subsister  ou  se  perdre  par  chacune  d'elles.  «  Et  voilà 
bien  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  placer  tour  à  tour  le  siège  de  cette  intelligence 
dans  chacune  de  ces  parties  et  pour  l'exclure  ensuite  tour  à  tour  de  chacune.  L'erreur  con- 
sistait à  ne  considérer  que  tels  ou  tels  points  donnés  des  lobes  cérébraux,  quand  il  fallait  les 
considérer  tous  »  Çlhid,,  264).  Un  seul  lobe  ou  hémisphère  cérébral  suffit  à  l'exercice 
complet  de  l'intelligence.  Anatomiquement,  un  lobe  n'est  que  la  répétition  de  l'autre. 
Physiologiquement,  les  deux  lobes  ne  font  qu'un  appareil  :  le  grand  appareil  de  l'intelli- 
gence. 

Un  autre  fait  résultait  de  ces  expériences  :  les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  les  tuber- 
cules bijumeaux  ou  quadrijumeaux  [)euvent  perdre  une  portion  assez  étendue  de  leur 
substance  sans  perdre  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  ils  peuvent  même  «  réacquérir  ces 
fonctions  après  les  avoir  totalement  perdues  »,  enseignait  Flourens.  Les  observations  de 
plaies  du  cerveau  rassemblées  par  Quksnw  montraient  aussi  que  le  cerveau  de  l'homme 
peut  être  blessé,  qu'il  peut  l'être  avec  perte  de  substance  et  que  néanmoins  il  peut  conserver 
ses  fonctions  ou  les  réacquérir  après  les  avoir  perdues.  La  condition  de  ce  retour  des  fonc- 
tions, c'est  que  la  perte  de  substance  éprouvée  ne  dépass»at  point  certaines  limites,  sinon, 
les  fonctions  ou  sont  imparfaites  ou  ne  réapparaissent  plus.  11  ne  saurait  être  question 
d'une  prétendue  régénération  de  substance,  «  Ce  qui  sans  doute  a  pu  faire  imaginer  une 
pareille  régénération,  dit  Flourkns,  c'est  la  tuméfaction  énorme  qu'éprouvent  d'abord  les 
parties  cérébrales  blessées  ».  Au  bout  de  quelque  temps,  quand  les  parties  sont  revenues  à 
leur  volume  naturel,  «  on  voit  que  tout  ce  qui  a  été  enlevé  manque  et  ne  se  reproduit  plus, 
quel  que  temps  que  l'animal  survive  à  l'opération  »  (^/hid.,  109). 

Les  lobes  cérébraux  tout  entiers  étant  retranchés,  si  l'on  pince  les  racines  antérieures 
de  la  moelle  épinière,  les  muscles  correspondants  se  contractent  ;  si  l'on  pince  les  racines 
postérieures  y  l'animal  le  sent,  il  souffre,  il  s'agite,  il  crie,  la  sensibilité  résidant  «  dans  le 
faisceau  postérieur  de  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs  venus  des  racines  de  ce  faisceau  », 
comme  V excitabilité  (c'est-à-dire  toujours  la  condition  immédiate  des  contractions  mus- 
culaires) réside  «  dans  le  faisceau  antérieur  de  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs  venus 
des  racines  de  ce  faisceau  ».  Si  l'on  cou|>c  la  racine  postérieure  de  l'un  des  nerfs  qui  sortent 
de  cette  moelle,  l'animal  perd  aussitôt  le  sentiment  dans  toutes  les  parties  auxquelles  ce 
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nerf  se  rend,  mais  le  mouvement  s*y  conserve  encore  :  si  Ton  coupe  la  racine  antérieure, 
c*est  au  contraire  le  mouvement  qui  se  perd  et  le  sentiment  qui  subsiste.  Le  mouvement 
peut  donc  être  séparé  du  sentiment  :  Tun  peut  donc  être  aboli  sans  Tautre  et  chacun  a  son 
siège  propre.  Ainsi,  d'une  part,  la  sensation  survit  au  retranchement  des  lobes  cérébraux, 
lobes  dans  lesquels  la  perception  réside  ;  la  sensation  est  donc  distincte  de  la  perception. 
D'autre  part,  la  sensation  a,  dans  la  moelle  épinicre  et  dans  les  nerfs,  un  siège  distinct  de 
l'excitabilité  (toujours  entendue  au  sens  d'excitation  immédiate  des  contractions  muscu- 
laires). Partout,  jusque  dans  les  effets  des  organes  mômes  des  sens,  la  sensation  proprement 
dite,  la  sensibilité  générale,  se  distingue  de  la  perception  ou  de  l'intelligence.  Les  nerfs,  la 
moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux,  les  pédon- 
cules du  cerveau  possèdent,  avec  la  propriété  à'exciler  immédiatement  les  contractions 
musculaires,  celle  de  sentir  les  impressions  ;  la  perception  ou  l'intelligence  ne  réside  dans 
aucune  de  ces  parties  ;  elle  est  exclusivement  localisée  dans  les  hémisphères  cérébraux. 

Le  plus  beau  spectacle  du  inonde  et  le  mieux  fait  pour  porter  à  de 
profondes  méditations,  c'était,  suivant  Flouhens,  de  réunir  devant  soi  une 
série  de  cerveaux  de  mammifères  :  «  Si  Ton  place  donc  devant  soi  une 
série  de  cerveaux  de  mammifères,  depuis  le  rongeur,  Tanimal  le  plus 
hébété,  jusqu'à  l'animal  le  plus  intelligent,  jusqu'au  chien,  jusqu'au  singe, 
on  verra,  spectacle  dont  on  ne  pourra.se  lasser,  le  dévclopprjnent  du  cer- 
veau correspondre,  de  la  manière  la  plus  exacte^  au  développement  de  tintclli- 
gence.  »  Les  différents  cerveaux  des  mammifères  se  distinguent:  i*  par 
la  richesse  des  circonvolutions  ;  2**  par  le  nombre  des  lobes  de  chaque 
hémisphère  ;  3®  par  l'étendue  totale  des  hémisphères  d'avant  en  arrière. 
Chez  les  rongeurs,  qui  ont  le  moins  d'intelligence,  les  hémisphères  n'ont 
pas  de  circonvolutions  ;  veux  des  ruminants  en  ont  ;  ceux  des  pachy- 
dermes en  ont  davantage,  et  ainsi  de  plus  en  plus  dans  les  carnassiers, 
dans  les  singes,  dans  l'homme.  Mémo  développement  corrélatif  quant 
aux  lobes  et  à  l'étendue  des  hémisphères.  Ainsi,  dans  les  rongeurs,  ils  ne 
recouvrent  pas  les  tubercules  quadrijumeaux,  ils  les  recouvrent  dans  les 
ruminants,  dans  les  pachydermes  ils  atteignent  le  cervelet;  dans  les  car- 
nassiers et  les  singes  ils  recouvrent  une  partie  du  cervelet,  tout  le  cer- 
velet dans  les  orangs  :  chez  l'homme  ils  le  dépassent. 

Quoique  Magendie  (i783-i855)  estimât  que  l'étude  spéciale  de  l'intel- 
ligence appartenait,  de  son  temps,  plutôt  à  l'idéologie  qu'à  la  physiologie, 
il  a  trop  contribué  lui-môme  à  l'avancement  de  la  science  des  fonctions  du 
cerveau  pour  qu'on  ne  doive  pas  le  considérer  comme  un  des  pères  de 
la  physiologie  du  système  nerveux  central.  Ce  n'est  pas  que  l'étude  des 
fonctions  du  cerveau  lui  parût  d'un  autre  ordre,  ni  surtout  plus  difficile, 
que  celle  des  fonctions  des  autres  organes.  «  Les  fonctions  du  cerveau, 
dit-il,  sont  absolument  soumises  aux  mômes  lois  générales  que  les  autres 
fonctions  ,  elles  se  développent  et  se  détériorent  avec  les  progrès  de  l'âge  ; 
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elles  se  modifient  par  Thabitude,  le  sexe,  le  tempéraraent,  la  disposition 
individuelle  ;  elles  se  troublent,  s'affaiblissent  ou  s'exaltent  dans  les  ma- 
ladies ;  les  lésions  physiques  du  cerveau  les  pervertissent  ou  les  détrui- 
sent ;  enfin,  de  môme  que  toutes  les  autres  actions  d'organes,  elles  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  explication,  et,  pour  les  étudier,  il  faut  se 
borner  à  l'observation  et  aux  expériences  en  se  dépouillant  autant  que 
possible  de  toute  idée  hypothétique.  »  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  croire 
que  cette  étude,  l'étude  de  l'intelligence,  appartienne  exclusivement  à  la 
métaphysique,  dit  Magendie  :  «  En  s'en  tenant  rigoureusement  à  l'ob- 
servation et  en  évitant  avec  soin  de  se  livrer  à  aucune  explication,  ni  à 
aucune  conjecture,  cette  étude  devient  purement  physiologique.  »  Par 
«  cerveau  »,  Magendie  entendait  l'organe  qui  remplit  la  cavité  du  crâne  et 
celle  du  canal  vertébral,  c'est-à-dire  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle 
épinière  :  «  Dans  la  réalité,  ces  trois  parties  ne  font  qu'un  seul  et  niôme 
organe.  »  La  moelle  épinière  n'est  pas  plus  un  prolongement  du  cerveau 
et  du  cervelet  que  ceux-ci  ne  sont  un  épanouissement  de  la  moelle  épi- 
nière (i). 

Le  cerveau  ou  système  cérébro-spinal  est  l'organe  matériel  de  la  pensée 
ou  de  l'intelligence.  La  disposition  des  circonvolutions  des  hémisphères 
cérébraux  diffère  chez  chaque  individu  ;  «  celles  du  côté  droit  ne  sont  pas 
disposées  comme  celles  du  côté  gauche  ».  «  Il  serait  curieux,  disait 
Magendie,  de  rechercher  s'il  n'existe  pas  un  rapport  entre  le  nombre  descir- 
convolutions  et  la  perfection  ou  V imperfection  des  facultés  intellectuelles, 
entre  les  modifications  de  l'esprit  et  la  disposition  individuelle  des  cir- 
convolutions cérébrales.  »  Magendie  laisse  clairement  paraître  dans  ces 
paroles  que  pour  lui  les  fonctions  de  l'intelligence  pouvaient  varier  avec 
la  masse,  le  volume  et  le  mode  de  structure  des  circonvolutions  céré- 
brales. Ce  n'est  pas  qu'il  inclinât  vers  l'organologie  de  Gall.  Il  appelle 
avec  raison  la  phrénologie  une  pseudo-science,  telle  qu'étaient  l'astro- 
logie et  la  nécromancie,  et  qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Il  condamne 
même  comme  essentiellement  fausse  cette  partie  du  système  anatomique 
de  Gall  et  de  Spurzheim  qui  enseigne  que  la  substance  grise  du 
cerveau  produit  la  substance  blanche  :  c'est  là,  dit-il,  avancer  une  suppo- 
sition gratuite  ;  «  la  matière  grise  ne  produit  pas  la  blanche.  »  La  plus 
grande  partie  des  hémisphères,  «  sinon  la  totalité  »,  est  insensible  aux 
piqûres,  déchirements,  sections,  cautérisations.  De  même  pour  la  surface 
du  cervelet.  Touchant  les  fonctions  de  cet  organe,  Magendie  ne  partageait 
ni  l^opinion  de  Rolando  ni  celle  de  Flourens.  «  J'ai  vu,  dit-il,  et  j'ai  fait 


(i)  Mage:<«di£.  Précis  élémentaire  de  physiologie.  Paris,  1825,  3«  cdil.,  i83. 


Digitized  by 


Google 


524  LE  SYSTÈME  NEBVEUX  CENTRAL 

voir  bien  des  fois  dans  mes  cours,  des  animaux  privés  de  cervelet  et  qui 
cependant  exécutaient  des  mouvements  très  réguliers.  Or,  ici  un  seul  fait 
positif  remporte  sur  tous  les  faits  négatifs.  »  Magendie  répéta  avec  beau- 
coup de  succès  les  expériences  oubliées  de  Pourfour  du  Petit  (1663-174  i) 
sur  les  pédoncules  du  cervelet.  Mais,  pas  plus  que  Rolando  ou  Flourens, 
Magendie  n'a  distingué  dans  ses  expériences  sur  le  cervelet  les  phéno- 
mènes de  déficit  ou  de  perte  permanente  des  fondions,  des  phénomènes 
transitoires  d'exaltation  fonctionnelle,  qui  succèdent  au  traumatisme 
opératoire. 

La  moelle  épinière,  au  contraire,  est  sensible  :  «  La  sensibilité  de  cette 
partie  du  cerveau  est  des  plus  prononcées,  surtout  sur  la  face  posté- 
rieure. »  La  sensibilité  du  quatrième  ventricule  et  de  la  moelle  allongée 
est  aussi  très  vive.  11  s'agit  toutefois  de  la  substance  médullaire,  non  de 
la  substance  grise  centrale  de  la  moelle.  Celle-ci,  on  peut  la  toucher,  la 
déchirer  pour  ainsi  dire  impunément.  «  J'ai  plusieurs  fois,  dit  Magendie, 
enfoncé  des  stylets  dans  presque  toute  la  longueur  de  la  moelle  sans 
que  le  mouvement  ou  la  sensibilité  de  l'animal  me  parussent  diminués  (i).» 
A  la  même  époque,  Serres  protestait  à  peu  près  seul,  depuis  Haller, 
contre  le  préjugé  de  l'insensibilité  des  lobes  du  cerveau  et  du  cervelet  (2\ 
Encore  que  Magendie,  avec  presque  tous  ses  contemporains,  rapportât  les 
«  innombrables  phénomènes  qui  forment  rintelligence  de  l'homme  »  à 
de  simples  «  modifications  de  la  faculté  de  sentir  »,  ce  n'était  pas  dans  le 
cerveau  proprement  dit  ni  dans  le  cervelet  qu'il  localisait  le  siège  prin- 
cipal de  la  sensibilité  et  des  sens  spéciaux  ;  il  en  donnait  une  démon- 
stration qu'il  considérait  comme  satisfaisante  :  «  Enlevez  les  hémisphères 
du  cerveau  et  ceux  du  cervelet  sur  un  mammifère,  cherchez  ensuite  à 
vous  assurer  s'il  peut  éprouver  des  sensations,  et  vous  reconnaîtrez  faci- 
lement qu'il  est  sensible  aux  odeurs,  aux  saveurs,  aux  sons,  aux  impres- 
sions sapides.  »  Seule,  la  vue  est  dans  un  cas  particulier  :  il  résulte  des 
expériences  de  Rolando  et  de  Flourens  que  ce  sens  est  aboli  par  la 
soustraction  des  hémisphères  du  cerveau.  Magendie  avait  vérifié  ce  fait 
d'observation  ;  il  avait  noté  aussi  que  la  lésion  de  la  couche  optique  est 
suivie  de  la  perte  de  la  vue  pour  l'œil  opposé  chez  les  mammifères.  Mais, 
sauf  le  sens  de  la  vue,  aucun  des  autres  sens  n'avait  paru  aboli  à  Magendie 
dans  l'ablation  des  hémisphères.  «  Il  est  donc  bien  positif,  conclue-t-il 
expressément,  que  les  sensations  n'ont  pas  leur  siège  dans  les  hémi- 
sphères. » 


(i)  Journal  de  physioL  expér.,  1828. 

(2)  Anatomie  comp,  du  cerveau,  elc   Paris,  i8a6,  66a. 
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Et  cependant,  non  seulement  le  cerveau  peut  percevoir  les  sensations  : 
il  lui  est  encore  donné  de  reproduire  celles  qu'il  a  déjà  perçues.  Cette 
aclion  cérébrale  se  nomme  mémoire.  Dans  certaines  maladies  du  cerveau, 
la  mémoire  est  complètement  détruite.  Les  maladies  nous  offrent  préci- 
sément des  «  analyses  psychologiques  de  la  mémoire  ».  Ainsi  tel  malade 
perd  la  mémoire  des  noms  propres,  tel  autre  celle  des  substantifs,  lel 
autre  celle  des  nombres,  etc.  ;  celui-ci  «  oublie  jusqu'à  sa  propre  langue 
et  perd  ainsi  la  faculté  de  s'exprimer  sur  aucun  sujet.  »  Il  y  a  donc 
une  mémoire  des  mots,  une  mémoire  des  noms,  des  formes,  des  lieux,  de 
la  musique,  etc.  Gall  avait  tenté  de  localiser  ces  «  diverses  sortes  de 
mémoires  ».  Magendie  repousse  naturellement  ces  essais  de  localisation  ; 
mais,  après  avoir  constaté  qu'il  existe  des  mémoires  et  non  une  mémoire, 
il  confesse  ignorer  «  s'il  existe  quelque  partie  du  cerveau  qui  soit  plus 
particulièrement  destinée  à  exercer  la  mémoire  ».  Il  semble  donc  que 
Magendie  ait  encore  été  tenté  de  faire  une  faculté  de  l'âme  de  ce  que 
Gall  avait  considéré  comme  un  attribut  commun  des  organes  cérébraux, 
comme  une  propriété  générale  de  la  matière  nerveuse  des  circonvolu- 
tions. Mais  il  est  plus  probable  que  ce  n'était  chez  Magendie  qu'une 
manière  traditionnelle  de  s'exprimer,  car  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas 
de  perte  ou  d'altération  de  la  mémoire,  après  la  mort,  on  observe  «  des 
lésions  plus  ou  moins  graves  du  cerveau  ou  de  la  moelle  allongée  ;  mais 
l'anatomie  morbide  n'a  pu  encore  établir,  ajoute  Magendie,  aucune  relation 
entre  le  lieu  lésé  et  l'espèce  de  mémoire  abolie  ».  Le  progrès  des  idées 
et  l'émancipation  du  passé  ne  sont  pas  moins  manifestes  chez  Magendie 
à  propos  du  siège  des  passions  :  «  Dirons-nous  avec  Bichat  qu'elles 
résident  dans  la  vie  organique  ?  Mais,  les  passions  sont  des  sensations 
internes  ;  elles  ne  peuvent  avoir  de  siège.  Elles  résultent  de  l'action  du 
système  nerveux,  et  particulièrement  de  celle  du  cerveau.  » 
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C'est  de  TÈcole  de  la  Salpètrière  que  sortit  en  partie,  vers  1820,  une 
doctrine  nouvelle  des  fonctions  motrices  et  sensitives  du  cerveau  qui, 
pour  avoir  été  fondée  dans  le  principe  sur  la  clinique,  Tanatomie  patho- 
logique et  la  physiologie  expérimentale,  devait  pourtant  tromper  les 
grandes  espérances  qu'elle  avait  fait  naître,  et  cela  parce  qu'elle  reposait 
sur  une  erreur  fondamentale  de  Tanatomie  du  névraxe.  Pinel  vivait  encore 
à  la  Salpôtrière  ;  les  leçons  d'EsQUiROL  et  de  Rostan  attiraient  une  foule 
nombreuse  dans  cet  hospice  ;  Georget  y  écrivait  alors  sa  thèse  ;  Délaye, 
FoviLLE,  Pinel-Grandchamp,  Trélat  recueillaient  des  observations  aux 
lits  des  malades  et  rédigeaient  leurs  premiers  mémoires. 

C'est  avec  Délaye,  alors  interne  de  la  Salpètrière,"  que  Foville,  en 
1820,  publia  les  premiers  résultats  auxquels  l'avaient  conduit  ses  études 
de  clinique  et  d'anatomo-pathologie.  Dès  cette  époque,  Délaye  et  Foville 
exprimaient  la  pensée  que  «  la  substance  corticale  du  cerveau  était  affectée 
à  l'exercice  des  opérations  intellectuelles,  en  d'autres  termes,  devait  être 
considérée  comme  le  siège  de  Tintelligence  »,  et  que  «  la  substance 
fibreuse  »  servait  à  l'exercice  des  mouvements  volontaires.  Les  altérations 
diverses  rencontrées  et  notées  au  cours  des  autopsies  dans  le  cerveau 
des  malades  ayant  succombé  à  des  affections  mentales  occupaient  «  la 
substance  grise  superficielle  »  ;  les  désordres  cérébraux  dont  l'effet  por- 
tait exclusivement  sur  la  locomotion  se  montraient  au  contraire  constam- 
ment dans  la  substance  blanche  ou  dans  les  «  renflements  gris  situés 
profondément  dans  les  hémisphères  ».  D'où  la  conclusion  des  auteurs  : 
la  substance  grise  superficielle  préside  aux  fonctions  intellectuelles,  la 
substance  blanche  et  les  ganglions  de  la  base  à  la  locomotion,  «  puisque  les 
dérangements  de  ces  deux  ordres  de  fonctions  correspondaient  récipro- 
quement aux  altérations  de  la  superficie  ou  de  la  profondeur  du  cer- 
veau ».  «  Nous  avions,  disent  les  auteurs,  été  guidés  par  cette  observation 
dont  la  vérité  peut  être  constatée  tous  les  jours  que,  tantôt  le  trouble  de 
l'intelligence  a  lieu  sans  que  les  mouvements  soient  lésés,  tantôt  que,  dans 
d'autres  cas,  les  mouvements  sont  profondément  compromis  sans  que 
l'intelligence  présente  le  moindre  égarement.  L'aliénation  mentale  offre 
une  multitude  d'exemples  du  premier  genre  ;  les  apoplexies,  les  ramol- 
lissements en  offrent  un  aussi  grand  nombre  du  second.  »  Dans  les  mala- 
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(lies  mentales,  les  altérations  pathologiques  portent  donc  sur  la  substance 
corticale,  dans  les  paralysies  sur  la  substance  blanche  des  hémisphères 
ou  la  substance  grise  des  corps  striés  et  des  couches  optiques.  Enfin, 
dans  un  grand  nombre  de  cas  où  les  lésions  de  Tintelligence  et  celles  du 
mouvement  coexistent,  les  auteurs  avaient  trouvé  à  la  fois  des  altérations 
de  la  substance  corticale  et  de  la  substance  blanche. 

A.  FoviLLE  demeura  fidèle  à  cette  doctrine.  Dans  son  article  Aliénation 
mentale  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique  (1829,  i,  558-9), 
rappelant  les  observations  qu'il  avait  faites  avec  Délaye  et  Pinel-Grand- 
CHAMP  et  dans  lesquelles  «  Faltération  de  la  substance  corticale  ne  cor- 
respondait à  d'autres  phénomènes  qu'à  des  troubles  intellectuels  »,  il 
demandait:  «  Que  devient  cette  opinion  que  l'altération  de  la  substance 
corticale  des  circonvolutions  est  la  cause  de  la  paralysie  dans  les  cas  si 
nombreux  d'altération  de  cette  substance  corticale  sans  la  moindre  alté- 
ration des  mouvements  ?  »  L'atrophie,  l'absence  même  d'une  grande  partie 
de  la  substance  corticale  «  n'ont  pas  d'effet  sur  les  mouvements  »,  tandis 
que  les  altérations  de  la  substance  blanche  ou  fibreuse  entraînent  néces- 
sairement la  perte  ou  Taflaiblissement  des  mouvements  volontaires.  Plus 
tard,  sans  rien  sacrifier  de  sa  doctrine  du  siège  des  fonctions  intellec- 
tuelles dans  l'écorce  grise  du  cerveau,  Foville  dut  convenir  que  cette 
substance  des  circonvolutions  paraissait  être  le  substratum  matériel  par 
l'intermédiaire  duquel  la  volonté  dirige  les  mouvements(i).  Foville  signale 
expressément  comme  les  circonvolutions  en  rapport  de  continuité  avec 
les  pyramides  celles  qui  occupent  le  centre  de  la  convexité  des  hémi- 
sphères. Nous  savons  par  Trélat  que,  dès  1818  et  1819,  Délaye,  frappé 
du  «  bégaiement  »  de  certains  aliénés  et  de  l'embarras  de  leurs  mouve- 
ments, s'appliquait  à  distinguer  et  à  reconnaître  les  signes  de  cette  grande 
maladie  qui  se  caractérise  par  l'affaiblissement  graduel  et  incurable  de  l'in- 
telligence et  de  la  motilité,  la  paralysie  générale.  «  Notre  maître  Esquirol, 
écrivait  Trélat  à  Délaye,  ne  tarda  pas  à  donner  à  nos  travaux  la  recom- 
mandation de  sa  parole  et  à  traiter,  dans  son  cours,  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés  (2).  » 

En  1823,  Foville  et  Pinel-Grandchamp,  tous  deux  encore  internes  de 


(1)  Considérations  sur  la  structure  de  l'encéphale  et  sur  les  relations  du  crâne  avec  cet 
organe,  par  Foville.  Rapport  do  Bouillavd,  etc.  Paris,  i84o. 

(a)  De  la  paralysie  générale.  Annales  médico-psychol.,  i855,  3«  8<?ric,  i,  233.  —  Cf.  Foville, 
Traité  complet  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du  système  nerveux  cérébro- 
spinal.  1^  partie,  Anatomie.  Paris,  i844,  p.  4a-  — Délaye,  Considérations  sur  une  espèce  de 
paralysie  qui  affecte  particulièriment  les  aliénés.  Th.  Paris,  1834,  n®  324. 
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la  Salpôlrière,  assistés  d'ailleurs  dans  ce  nouveau  travail  par  leur  collègue, 
Délaye,  publiaient,  sous  les  auspices  de  Fekrus  et  de  Rostan,  de  nou- 
velles Recherches  sur  le  siège  spécial  de  différentes  fonctions  du  système  ner- 
veux (Paris,  1823).  Laissant  cette  fois  de  côté  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
maladies  mentales,  ils  s'attachèrent  à  déterminer  la  cause  organique  des 
diverses  espèces  de  paralysies  (hémiplégie,  monoplégie)  qui  résultaient 
d'hémorragies  ou  de  ramollissement  cérébral.  Ils  notaient  que,  dans 
certains  cas,  les  mouvements  étant  abolis,  la  sensibilité  continue  à 
s'exercer  dans  la  moitié  du  corps  où  les  membres  sont  paralysés,  tandis 
que  dans  d'autres  cas  la  perte  de  la  sensibilité  de  ces  parties  coïncide 
avec  la  conservation  des  mouvements.  Au  point  de  vue  des  localisations 
fonctionnelles  du  cerveau,  deux  inductions  ressortaient  clairement  de 
ces  observations  cliniques.  Puisque  la  jambe  et  le  bras  peuvent  être 
paralysés  isolément,  le  siège  spécial  des  mouvements  du  bras  n'est  pas 
le  même  que  celui  de  la  jambe.  En  outre,  le  siège  de  la  sensibilité  géné- 
rale ne  peut  être  le  même  que  celui  du  mouvement  volontaire.  Bref,  les 
fonctions  qui  peuvent  être  troublées  ou  abolies  isolément  ne  sauraient 
avoir  exactement  le  même  siège.  Or,  des  observations  cliniques  et 
anatomo-pathologiqucs,  c'est-à-dire  de  la  comparaison  et  des  rapports  des 
symptômes  avec  les  altérations  de  Tencéphale  trouvées  à  l'autopsie,  les 
auteurs  arrivèrent  à  la  conclusion  que,  lorsque  la  paralysie  n'affectait 
que  le  bras,  le  siège  de  la  lésion  occupait  la  couche  optique  ou  les  radia- 
tions qui  lui  correspondent,  et  que,  si  la  jambe  était  seule  paralysée, 
c'était  le  corps  strié,  avec  ses  radiations  médullaires,  qui  était  altéré. 
La  gravité  de  la  lésion  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  leur  a 
toujours  paru  en  rapport  avec  celle  de  la  paralysie  du  bras  ou  de  la  jambe. 
Dans  les  cas  d'hémiplégie  classique,  le  corps  strié  et  la  couche  optique, 
ou  leurs  radiations,  étaient  également  intéressés.  Les  observations  re- 
cueillies et  publiées  paraissaient  donc  déjà  suffire  aux  auteurs  pour  la 
démonstration  que  l'innervation  motrice  des  mouvements  de  la  jambe 
dérive  du  corps  strié  et  de  la  substance  blanche  située  au-devant  de  ce 
ganglion,  celle  des  mouvements  du  bras  de  la  couche  optique  et  de  la 
substance  blanche  du  lobe  postérieur  de  ce  ganglion. 

Il  restait  à  déterminer  le  siège  de  la  sensibilité.  Si  l'on  admet  que  le 
siège  de  la  sensibilité  est  dans  les  régions  postérieures  de  la  moelle 
épinière,  comme  celui  du  mouvement  est  dans  les  parties  antérieures 
(Magendie,  Ch.  Bell),  «  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  ».  Mais  comme  les 
observations  font  voir  que  des  maladies  du  cerveau  et  du  cervelet,  coexis- 
tant avec  l'intégrité  de  la  moelle,  abolissent  ou  altèrent  d'une  manière 
quelconque  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  parties  animées  par  les 
nerfs  spinaux,  force  était  bien  de  conclure  que  «  la  moelle  épinière,  tout 
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comme  les  nerfs,  est  sous  la  dépendance  d'un  foyer  central  d'action  qu'il 
faut  chercher  dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet  ».  Les  expériences  sur 
les  animaux  (mammifères  et  oiseaux)  que  tentèrent,  en  janvier  iSaS,  les 
jeunes  internes  de  la  Salpétrière,  «  pour  juger  comparativement  de  la 
sensibilité  du  cerveau  et  du  cervelet  »,  ne  leur  révélèrent  que  Tinsensi- 
bilité  absolue  du  cerveau  à  toute  espèce  d'irritation  (piqûres,  brûlures,  etc.). 
Il  leur  semblait  toutefois  «  naturel  de  croire  »  que  si,  à  Taide  du  scalpel, 
on  pouvait  poursuivre  les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle 
épinière  dans  leurs  connexions  avec  le  cerveau  et  le  cervelet,  on  arrive- 
rait à  quelques  probabilités  «  sur  le  siège  du  foyer  central  des  motivements 
et  de  la  sensibilité  >k  Pour  ce  qui  était  des  parties  antérieures  de  la  moelle 
épinière,  il  ne  pouvait  exister,  suivant  les  auteurs,  aucun  doute  :  «  Chacun 
sait  que  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  olivaires,  après  avoir  tra- 
versé le  pont  de  Varole,  vont  s'épanouir  dans  les  couches  optiques  et  dans 
les  corps  striés.  »  Quant  aux  parties  postérieures  de  la  moelle,  il  était 
facile  de  se  convaincre,  par  une  dissection  soignée,  que  les  «  éminences 
restiformes,  après  s'être  écartées  pour  former  le  calamxis  scriptoritis 
vont  s'épanouir  dans  les  hémisphères  du  cervelet  ».  Ainsi,  pour  A.  Fo- 
viLLE,  les  parties  centrales  du  cerveau,  couches  optiques,  corps  striés, 
n'étaient  qu'un  prolongement  développé  de  la  moelle  épinière  ;  la  «  vaste 
membrane  corticale  des  circonvolutions  »  était  la  partie  essentiellement 
active  du  cerveau,  et  «  le  grand  plan  de  substance  fibreuse»,  étendu  de 
cette  substance  corticale  aux  parties  centrales,  l'analogue  des  nerfs  de 
la  moelle  épinière  :  une  voie  de  communication  entre  la  substance  cor- 
ticale périphérique  et  les  parties  centrales,  et  réciproquement.  Le  cer- 
velet, au  contraire,  dans  les  hémisphères  duquel  les  éminences  resti- 
formes allaient  s'épanouir,  devait  être  considéré  comme  «  le  foyer  central 
de  la  sensibilité  ». 

Sans  doute,  Flourens  enseignait  une  autre  doctrine  des  fonctions  du 
cervelet  :  les  auteurs  n'avaient  môme  pas  le  loisir  d'analyser  cette  doc- 
trine; ils  concluaient,  avec  la  belle  assurance  de  la  jeunesse,  que  «  la 
réfutation  des  opinions  de  Flourens  résultait  nécessairement  des  leurs, 
si  on  les  trouvait  fondées  ».  Rostan,  il  est  vrai,  leur  maître  de  la  Salpé- 
trière, donnait  l'exemple  de  cette  ingratitude  envers  les  physiologistes, 
dont  les  cliniciens  ont  donné  tant  d'autres  exemples  jusqu'à  Charcot.  D'un 
trait  de  plume  Rostan  supprime  toute  cette  doctrine  des  fonctions  du  cer- 
velet si  laborieusement  édifiée  par  Rolando  et  par  Flourens,  doctrine  erro- 
née sans  doute,  mais  pas  plus  que  ne  l'était  celle  des  élèves  de  Rostan  et  de 
Rostan  lui-môme  sur  les  fonctions  du  même  organe.  «  Je  dois  prévenir, 
dit-il,  que  je  considère  les  recherches  d'anatomie  pathologique  comme 
beaucoup  plus  directes,  plus  positives  que  toutes  les  expériences  tentées 
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sur  les  animaux  »  (i).  Puis  Rostan  expose,  en  y  acquiesçant  pleinement, 
les  résultats  auxquels  Del\ye,  Foville  et  Pinel-Grandchamp  avaient  été 
conduits  touchant  la  localisation  de  Tintelligence  dans  la  substance  grise 
corticale;  celle  de  la  locomotion  dans  la  substance  blanche  du  centre 
ovale  et  dans  les  «  renflements  de  substance  grise,  profondément  situés  », 
les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  avec  leurs  radiations  fibrillaires, 
étant  les  centres  moteurs  de  la  jambe  et  du  bras;  enfin,  celle  de  la  sensi- 
bilité dans  le  cervelet,  et  cela  de  par  des  raisons  anatomiques  (connexion 
du  cervelet  avec  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière),  des 
recherches  expérimentales  instituées  sur  le  cervelet,  et  la  comparaison 
des  altérations  pathologiques  de  cet  organe  avec  les  symptômes. 

Desmoulins  écrivait  que  la  moelle  épinière  n'avait,  très  probablement, 
que  la  propriété  générale  de  propager  les  excitations  des  mouvements 
du  cerveau  vers  les  nerfs  où  la  motilité  réside  et  les  sentiments  vers 
l'encéphale  où  ils  sont  perçus  :  «  dans  certains  reptiles  seulement  la  moelle 
épinière  participe  à  la  faculté  de  produire  elle-même  et  la  volonté  per- 
cevante et  l'excitation  des  mouvements  »  (2).  Ollivier  (d'Angers),  dans 
son  livre  De  la  moelle  épinière  et  de  ses  maladies  (Paris,  1828),  rappelait 
déjà  les  résultats  des  recherches  de  Foville  et  de  Pinel-Grandchamp  sur 
les  fonctions  des  couches  optiques,  des  corps  striés  et  du  cervelet,  les 
approuvant  pleinement,  et  partageant  en  particulier  l'opinion  de  ces 
auteurs  sur  le  cervelet,  considéré  comme  «  le  foyer  de  la  sensibilité  ». 
C'étaient  là,  disait  Ollivier,  des  opinions  qui  s'accordaient  avec  ce  que 
les  expériences  avaient  démontré  sur  les  fonctions  de  la  moelle  épinière. 
Que  cette  fonction  ne  fût  pas  celle  que  Flourens  attribuait  au  cervelet, 
il  n'importait;  Ollivier,  lui  aussi,  passait  outre,  n'estimant  pas  d'ailleurs 
que  les  conclusions  de  ces  expériences,  «  faites  seulement  sur  des 
oiseaux  »,  pussent  être  appliquées  à  tous  les  vertébrés.  Ce  n'est  pas  que 
la  doctrine  physiologique  et  clinique  qui  regardait  le  cervelet  comme  le 
foyer  de  la  sensibilité,  fût  nouvelle  (Lapeyronie,  Pourfour  Du  petit, 
Saucerotte,  etc.).  Pour  Ollivier  aussi,  la  partie  antérieure  de  la  moelle 
épinière  était  en  rapport  avec  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  la 
partie  postérieure  avec  le  cervelet.  C'était  le  temps  où  Magendie  écrivait 
ses  Notes  célèbres  sur  les  fonctions  des  racines  des  nerfs  et  sur  le  siège  du 
mouvement  et  du  sentiment  dans  la  moelle  épinière  (Journal  de  physioL  expé- 
rimen.,  1822,  1828).  «  Il  serait  sans  doute  à  désirer,  écrivait  Magendie, 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique,  qu'on  put  savoir  comment  le  senti- 
ment et  le  mouvement  se  propagent  de  la  moelle  dans  le  cerveau.  La  dis- 


(i)  Recherches  sur  le  ramollissement  du  cerveau,  Paris,  i8a3,  a«  édit.,  a47. 
(a)  Archives  générales  de  médecine,  mai  i8a3,  11,  aa3  sq. 
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position  anatomique  indique  que  le  sentiment  doit  se  diriger  plus  parti- 
culièrement vers  le  cei^elet,  et  le  mouvement  vers  le  cerneau.  Mais 
Tanatomie  ne  suffit  pas;  il  faut  que  la  physiologie  et  les  faits  pathologiques 
viennent  confirmer  l'indication.  Or  jusqu'ici  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces 
moyens  n'a  établi  ce  que  l'anatomie  semble  montrer  d'une  manière  si 
évidente.  Le$  lésions  du  cervelet  ne  font  point  perdre  la  sensibilité,  La  sous- 
traction des  hémisphères  n'emporte  pas  nécessairement  la  perte  du 
mouvement.  L'assertion  contraire,  énoncée  par  M.  Rolando,  n'est  point 
exacte...  Quand  on  enlève  les  hémisphères  en  totalité,  il  se  fait  aussitôt 
un  épanchement  sanguin  et  il  se  forme  un  caillot  qui  remplit  la  cavité  du 
crâne,  comprime  la  moelle  allongée,  et  produit  l'état  d'assoupissement 
observé  par  M.  Rolando.  Mais  si  l'on  empêche  la  formation  de  ce  caillot, 
les  symptômes  sont  différents  ;  les  animaux  sont  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; ils  courent  ou  volent  avec  une  agilité  singulière,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  trop  affaiblis  par  la  perte  du  sang...  11  me  paraît  évident  que 
les  couches  optiques,  les  cuisses  du  cerveau,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
ont  des  fonctions  relatives  aux  mouvements.  »  Mais  pour  ce  qui  avait  trait 
spécialement  au  cervelet,  Magendie  déclare  que  des  lésions  profondes, 
voire  des  ablations  totales  de  cet  organe,  ne  faisaient  point  perdre  la 
sensibilité.  Ce  qu'il  avait  le  plus  souvent  remarqué,  c'est  que  le  cervelet 
semble  nécessaire  à  l'intégrité  des  mouvements  en  avant.  Un  canard, 
auquel  il  avait  enlevé  une  grande  partie  du  cervelet,  ne  nageait  plus 
qu'en  reculant  (i).  Mais  pour  les  usages  des  corps  olivaires  et  des  pyra- 
mides antérieures  ou  postérieures,  Magendie  confessait  les  ignorer 
encore  (iSaS). 

Serres,  en  cette  même  année  (iSaS),  était  arrivé  aux  mêmes  idées  que 
Foville  sur  les  localisations  fonctionnelles  des  paralysies  des  extrémités. 
Il  accusa  formellement,  dans  le  Journal  àe  Magendie,  «  d'autres  médecins 
de  s'être,  disait-il,  servi  de  ses  observations,  en  altérant  le  nom  et  le  sexe 
des  malades,  afin  de  publier  ses  propres  découvertes  ».  Cette  accusation 
ne  pouvait  viser  que  Foville  et  Pinel-Grandchamp,  qui,  seuls,  mais  avant 
Serres,  avaient  publié  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Foville  protesta  (2). 
Il  eût  pu  en  appeler  à  son  maître  Rostan,  qui  témoigne  que  Foville  et 
Pïnel-Grandchamp  ont  publié  «  leurs  idées  »  avant  que  Serres  eût 
énoncé  la  même  opinion  sur  «  le  siège  précis,  dans  le  cerveau,  des  mou- 
vements du  bras  et   de   la  jambe   ».    Il  est  certain  qu'en  même  temps 


(i)  Cf.  FoDBKA,  Recherches  expériment.  sur  le  système  nerveux.  Journ.  de  ph^sîol.  expérim., 
III.  1823. 

(2)  V.  Archives  génér.  de  méd.,  1828,  629. 
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qu'à  la  Salpétrière,  Serres  enseignait,  à  la  Pitié,  cette  doctrine.  «  Tou- 
jours les  paralysies  parlielles  du  bras  et  de  la  jambe,  disait  Serres, 
dépendant  d'une  lésion  des  lobes  cérébraux,  coïncident  avec  des  altérations 
linnitées  aussi,  soit  des  radiations  de  la  couche  optique,  dans  le  premier 
cas,  soit  des  radiations  antérieures  du  corps  strié,  dans  le  second  ».  Il  suit 
de  là,  comme  conséquence  immédiate,  que  l'altération  ou  la  destruction 
(au  moyen  d'une  «  section  profonde  »,  par  exemple)  de  la  partie  moyenne 
du  demi-centre  ovale  [capsule  interne)^  formé  de  l'entrelacement  inférieur 
des  radiations  de  la  couche  optique  et  du  corps  strié,  est  constamment 
suivie  d'une  hémiplégie  complète  (i).  Les  hémisphères  du  cervelet  lui 
semblaient  exercer  en  général  une  influence  plus  grande  sur  les  membres 
inférieurs  que  sur  les  supérieurs,  tout  au  contraire  des  lobes  cérébraux 
qui  tiennent  plus  sous  leur  dépendance  le  bras  que  la  jambe  :  d'où  l'action 
puissante  exercée  sur  les  mouvements  volontaires  par  le  cerveau.  Les 
altérations  de  la  moelle  allongée  et  de  la  protubérance  annulaire  frappent 
également  de  paralysie  les  extrémités  supérieures  et  inférieures.  Contre 
Flourens,  enseignant  que  a  les  hémisphères  du  cerveau  ne  produisent 
directement  aucun  mouvement  »,  contre  Rolando,  regardant  le  cer\'elet 
comme  la  source  presque  unique  des  mouvements  volontaires,  Serres 
établit  que  les  expériences  de  physiologie  aussi  bien  que  les  faits  patho- 
logiques prouvent  incontestablement  que  «  les  hémisphères  cérébraux 
de  la  classe  supérieure  des  vertébrés  concourent  directement  à  la  pro- 
duction des  mouvements  ;  la  solution  de  continuité  de  leurs  fibres  pro- 
duit la  paralysie  ;  leur  irritation  détermine  des  convulsions  »  ;  les  convul- 
sions, de  même  que  les  paralysies,  peuvent  être  limitées  à  un  membre  ou 
étendues  à  la  moitié  du  corps,  selon  que  la  lésion  irritative  ou  destructive 
est  circonscrite  ou  généralisée. 

Serres  faisait  marcher  de  front,  on  le  voit,  la  clinique,  l'anatomie 
pathologique  et  la  physiologie  expérimentale.  Il  avait  lu,  dans  les  œuvres 
de  Sandifort,  l'observation,  avec  les  réflexions  si  pénétrantes  qui  l'ac- 
compagnent, que  nous  avons  rappelée  après  Faraheuf.  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  expériences  célèbres  de  vivisection  de  Saucerotte  qui  semblent 
l'avoir  frappé.  On  sait  qu'au  cours  de  ces  expériences,  Saucerotte  avait 
cru  constater  que  les  fibres  médullaires  destinées  à  la  formation  des 
nerfs  des  extrémités  venaient,  de  tous  les  points  des  hémisphères,  se 
réunir  aux  corps  cannelés  ou  striés,  et  que  ces  ganglions,  étant  «  l'en- 
droit du  concours  des  fibres  médullaires  »,  devaient  même  posséder  une 


(i)  Anat.  comp.  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés.   Paris,    i8a6. 
II.  6G9,  083,  G89,  C93-4. 
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sensibilité  plus  exquise  que  les  hémisphères.  Outre  les  nerfs  des  extré- 
mités, Saucerotte  avait  admis  que  ceux  qui  vont  innerver,  toujours  du 
côté  opposé,  les  «  muscles  des  lèvres  »,  passent  aussi  par  les  corps 
cannelés.  Enfîn,  en  plus  de  Tenlre-croisement  classique  des  nerfs,  connu 
depuis  Arétée,  Saucerotte  pensait  avoir  observé  qu'un  autre  croisement 
de  fibres,  servant  aux  mouvements  des  extrémités,  allait,  dans  le  cerveau, 
de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure,  et  vice  versa,  si  bien  que 
Torigine  des  nerfs  destinés  aux  mouvements  volontaires  des  membres 
supérieurs  ou  antérieurs  (les  pattes  de  devant  du  chien)  était  dans  la 
région  postérieure  du  cerveau;  celle  des  extrémités  inférieures  ou  pos- 
térieures (les  pattes  de  derrière  du  chien),  dans  la  région  antérieure. 
Depuis  que  Willis,  considérant  les  corps  striés  comme  le  sensoritim  com- 
mune, avait  vu  dans  ces  ganglions  le  point  où  aboutissaient  toutes  les 
sensations,  d'où  partaient  tous  les  mouvements  volontaires,  après  Pour- 
FOUR  DU  Petit  et  bien  d'autres,  tels  que  Chopart  et  Sabouraut,  Sauce- 
rotte avait  cru,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  Meynert,  que  les  nerfs  moteurs 
des  extrémités  et  de  la  face  passent  par  les  corps  striés. 

Saucerotte  avait  signalé  aussi  «  la  léthargie  »  et  la  perte  du  sentiment 
dans  les  lésions  du  cor/7.9  calleux\  il  avait  observé  une  véritable  hyperesthésie 
généralisée  par  tout  le  corps  lorsque  son  scalpel  avait  par  hasard  atteint 
le  «  centre  du  cervelet  »,  non  sans  qu'il  se  fut  produit  des  courbures 
latérales  et  de  l'opisthotonos  suivant  le  siège  de  la  lésion  cérébelleuse  (i). 
Nul  doute  que  ces  idées,  où  la  part  de  vérité  est  assurément  fort  petite, 
n'aient  inspiré  nombre  de  physiologistes  et  de  cliniciens  jusque  fort  avant 
dans  notre  siècle.  Aussi,  lorsque,  après  Récamier,  Serres  chercha  le 
siège  de  la  parole  dans  la  partie  moyenne  de  la  capsule  interne  ou  demi- 
centre  ovale,  ce  siège  que  Bouillaud  localisait  exclusivement  dans  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  il  se  persuada  que  la  voix  et  la  parole,  en 
tant  qu'elles  dépendent  de  la  capsule  interne,  étaient  surtout  influencées  : 
la. parole,  par  les  radiations  du  corps  strié,  centre  déjà  en  rapport  avec  les 
mouvements  de  l'extrémité  inférieure;  la  voix  et  la  formation  des  sons, 
par  les  radiations  des  couches  optiques.  L'aphonie  résultait  de  la  paralysie 
des  mouvements  dé  la  langue  dans  les  altérations  du  corps  slrié.  Quand 
l'aphonie  était  due  à  la  paralysie  du  larynx,  les  altérations  de  la  couche 
optique  en  étaient  cause.  Bref,  dans  les  lésions  du  demi-centre  ovale, 
l'aphonie  résultait  de  cette  double  action  exercée  sur  le  larynx  et  sur  la 
langue  {Ibid.,  ii,  688-9). 


(i)  Mém.  sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  la  tête,  1768.  Obs.  IV,  VI.  898  '407.   Prix 
de  l'Acad.  roy.  de  chirurgie.  Paris,  1778,  iv. 
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Quant    aux  fonctions  de  la    matière  grise   au  regard  de  la  blanche. 
Serres  ne  croyait  pas  plus  que  Foville  que  la  substance  grise  du  cerveau 
fut  Torgane  de  la  sensibilité  ni  le  principe  du  mouvement.  On  suppose, 
disait  Serres,  que  deux  parties,  dont  Tune  est  blanche  et  l'autre  grise, 
ne  sauraient  concourir  à  des  actions  semblables.  Selon  les  uns,  la  matière 
grise  est  la  partie  éminemment  active  de  Tencéphale  :  c'est  l'organe  de  la 
sensibilité  ;  selon  les  autres,  elle  est  le  principe  unique  des  mouvements  ; 
pour  ceux-ci  la  substance  blanche  doit  être  la   partie  sensible  de  Tencé- 
phale,  elle  est  pour  ceux-là  Torgane  du  mouvement.  Pour  Serres,  la  ma- 
tière grise  n'était  ni  Torgane  unique  de  la  sensibilité  ni  le  principe  des 
mouvements;  la  matière  blanche  pouvait  à  la  fois  exciter  et  les  mouve- 
ments et  les  différents  états   de   la  sensibilité.    La  moelle  allongée  était 
d'ailleurs,  suivant  Serres,  le  siège  principal    de  la  sensibilité  :  «  Il  est 
évident  que,  d'après  les  expériences  physiologiques,  la   moelle  allongée 
est  le  foyer  principal  de  la  sensibilité.  11  n'est  pas  moins  certain  que  les 
altérations  pathologiques  du  pont  de  Varole  et  de  la  partie  de  la  moelle 
allongée  qu'il  embrasse  sont  toujours  accompagnées  de  la  perte  de  la 
sensibilité.  »  Mais  en  suit-il  que  le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux  sont 
insensibles?  Non;  «  car  toutes  les  fois  que  Ton  plonge  un  instrumenta 
une  certaine  profondeur,  soit  dans  les  lobes  cérébraux,  soit  dans  le  cer- 
velet, une  douleur  vive  se  manifeste  :  la  sensibilité  est  mise  enjeu.  »  Les 
maladies  donnent  le  même  résultat  que  les  expériences.  Serres  croyait 
donc  que  la   sensibilité  était  répandue  «  dans  toute  la  masse  de  l'encé- 
phale  »,   quoiqu'il  lui   parut,  je  le   répète,   bien    établi    que  la    moelle 
allongée  était  le  principal  siège  de  cette  propriété. 

Serres  localisait  encore  dans  le  verrnis  ou  lobe  médian  du  cervelet 
r  «  excitateur  des  organes  de  la  génération  »  [Ibid.y  ii,  66i);  les  hémi- 
sphères du  cervelet  étaient  «  les  excitateurs  des  mouvements  des  mem- 
bres »,  et  plus  spécialement  des  membres  pelviens  :  les  maladies  et  les 
mutilations  artificielles  de  cet  organe  affectaient  plus  les  extrémités  infé- 
rieures que  les  supérieures.  Chez  les  oiseaux,  après  l'ablation  du  cervelet, 
«  les  pattes  sont  immobiles,  tandis  que  les  ailes  se  meuvent  encore  ». 
Lancez  l'oiseau  en  l'air,  il  vole  ;  mais,  tombé  à  terre,  il  ne  se  relève  plus, 
parce  que  les  pattes  étant  paralysées,  il  ne  peut  s'élancer  de  nouveau  : 
«  Dans  cet  état,  un  oiseau  est  comme  si  on  lui  avait  coupé  les  pattes.  » 
Si,  au  lieu  de  paralysie,  on  voit  simplement  dans  ces  phénomènes  de 
l'asthénie  et  de  l'atonie  neuro-musculaire,  on  devra  reconnaître  la  vérité 
de  ces  observations  de  Serres.  Renouvelant  une  vieille  erreur  de  Salce- 
ROTTE,  dans  laquelle  Flourens  était  retombé,  Serres  avait  admis  que 
l'action  du  cervelet  est  croisée,  comme  celle  du  cerveau.  Les  tubercules 
quadrijumeaux  étaient  «  les  excitateurs  de  l'association  des  mouvements 
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volontaires  ou  de  Téquilibration,  et,  de  plus,  du  sens  de  la  vue  dans  les 
trois  classes  inférieures  des  animaux  vertébrés  ».  L'esprit  philosophique 
de  Serres,  qui  a  bien  mérité,  en  somme,  de  la  physiologie  et  de  la  patho- 
logie du  système  nerveux,  perce  surtout  dans  quelques  pages  de  biologie 
qui,  en  dépit  de  l'impatience  qu'en  ressentait  Gall,  ne  laissaient  pas 
d'être  en  avance  sur  les  idées  de  plusieurs  naturalistes  fort  célèbres. 
Serres,  il  est  vrai,  en  pensant  et  en  écrivant  ainsi,  était  d'accord  avec  les 
plus  hautes  intelligences  du  temps  où  il  vivait  ;  sa  pensée,  entraînée  par 
le  courant,  était  sure  d'arriver  au  port. 

Voici  comment  Serres  décrit  l'unité  d'origine  et  de  composition  de  l'en- 
céphale, ou,  comme  nous  dirions,  la  phylogénie  du  cerveau  des  vertébrés  : 

«  Si  l'on  voulait,  de  prime  abord»  ramener  les  hémisphères  cérébraux  des  singes  aux 
lobes  cérébraux  des  poissons,  on  échouerait  dans  cette  entreprise.  On  verrait  d'une  part 
des  organes  très  simples,  de  l'autre  des  organes  très  compliqués,  n'ayant  aucun  rapport 
extérieur,  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leur  configuration,  ni  dans  leur  structure...  Mais 
remontez  très  haut  dans  la  vie  utérine  des  mammifères,  vous  apercevrez  d'abord  les 
hémisphères  cérébraux  roulés,  comme  chez  les  poissons,  en  deux  vésicules  isolées  Tune  de 
l'autre  ;  plus  tard  vous  leur  verrez  affecter  la  configuration  des  hémisphères  cérébraux  des 
reptiles  ;  plus  tard  encore  ils  vous  présenteront  les  formes  de  ceux  des  oiseaux  ;  enfin  ils 
n'acquerront  qu'à  l'époque  delà  naissance,  et  quelquefois  plus  tard,  les  formes  perma- 
nentes que  présente  l'adulte  chez  les  mammifères,..  Si,  par  la  pensée,  nous  réduisons  à 
quatre  périodes  l'ensemble  de  toutes  ces  évolutions,  nous  verrons,  dans  la  première,  naître 
les  lobes  cérébraux  des  poissons  ;  la  seconde  nous  donnera  les  hémisphères  des  reptiles  ;  la 
troisième  produira  ceux  des  oiseaux  ;  et  la  quatrième  enfin  donnera  naissance  aux  hémis- 
phères si  complexes  des  mammifères.  Soit  un  singe  considéré  à  la  naissance  ;  vous  trou- 
verez dans  son  encéphale  toutes  les  parties  qui  distinguent  les  mammifères  des  autres  ver- 
tébrés. Remontez  dans  la  vie  utérine  ;  vous  voyez  d'abord  disparaître  certains  lobes  des 
hémisphères  cérébraux,  les  hémisphères  du  cervelet,  le  corps  calleux  et  la  protubérance 
annulaire  :  ce  qui  reste  correspond  à  l'encéphale  des  oiseaux.  Examinez  un  embryon  plus 
jeune  ;  la  voûte  disparait,  les  hémisphères  se  contractent  en  arrière,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  sont  à  découvert  sur  la  face  supérieure  du  cerveau  :  ce  sont  alors  deux  lobes 
jumeaux  comme  chez  les  reptiles,  dont  cet  encéphale  vous  reproduit  le  type.  Enfin, 
remontez  plus  haut  encore  dans  la  vie  utérine,  vous  trouvez  cet  encéphale  formé  par  des 
lobes  alignés  symétriquement  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  vous  trouvez  un  cervelet  formé  de 
deux  parties,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  ou  d'une  lame  mince  recouvrant  en  partie  le 
quatrième  ventricule  :  vous  avez  enfin  l'ensemble  de  l'encéphale  des  poissons.  Ainsi  en 
remontant  dans  l'échelle  animale,  des  poissons  aux  singes^  vous  voyez  l'encéphale  se  com- 
pliquer graduellement,  comme  en  descendant  des  mammifères  adultes  à  leurs  différentes 
époques  de  formation  embryonnaire,  vous  apercevez  cet  organe  se  décomposer  successive- 
ment. Vous  arrivez  par  ces  deux  voies  au  même  résultat,  à  l'unité  de  leur  formation  et  de 
leur  composition  (i).  » 


(i)  /bid.,  I,  xr  sq.  Cf.  A.  Desmoulitss,  Anatomie  des  systèmes  nerveux  des  animaux  à  ver- 
tèbres, a*  partie,  599  sq.  Paris,  i8a5. 
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Quoique  Legallois  n'eut  d'abord  considéré  dans  le  cerveau  que  son 
action  sur  les  mouvements  inspiratoires  et  sur  les  organes  intérieurs  par 
les  nerfs  de  la  huitième  paire,  il  savait  et  reconnaissait,  comme  il  Ta  écrit 
plus  tard  (2),  que  c'est  le  cerveau  «  qui  détermine  et  qui  règle  tous  les  actes 
des  fonctions  animales  ».  Ainsi  que  le  remarque  Pariset,  dans  wne  de 
ses  Notes,  on  trouve  chez  Legallois,  très  nettement  exprimée,  Fopinion 
qui  localise  dans  les  parties  supérieures  du  système  cérébro-spinal  «  le 
siège  de  la  faculté  régulatrice  des  mouvements  ».  Les  animaux  à  sang  froid 
lui  en  fournissaient  une  preuve  évidente  (1809)  :  «  Lorsqu'on  a  décapité 
une  salamandre  sur  les  premières  vertèbres,  elle  peut  continuer  de  vivre 
plusieurs  jours  ;  mais  quoiqu'elle  fasse  mouvoir  son  corps  et  ses  membres 
avec  autant  de  force  qu'il  en  faudrait  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un 
autre,  elle  reste  à  la  môme  place...  Si  Ton  examine  tous  les  mouvements 
qu'elle  fait,  on  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans  but  :  elle  meut  ses  pattes 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  avancer... 
On  observe  la  môme  chose  dans  les  grenouilles  décapitées  :  elles  ne 
savent  plus  sauter...  Tous  ces  animaux  font  en  général  peu  de  mouve- 
ment, à  moins  qu'on  ne  les  touche,  et  Ton  conçoit  que  cela  doit  être, 
puisque,  de  tous  les  sens,  il  n'y  a  plus  que  le  toucher  qui  puisse  leur 
transmettre  des  impressions.  »  Si,  après  avoir  été  décapités,  les  reptiles 
continuent  de  «  gouverner  leurs  mouvements  »  et  de  marcher,  c'est  que 
la  décapitation  n'a  été  que  partielle  et  que  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau est  demeurée  unie  avec  le  corps  :  ce  qui  indique  que  c'est  dans 
quelque  endroit  de  cette  partie  que  réside  la  faculté  qu'ont  les  animaux 
de  régler  leurs  mouvements. 

Pour  trouver  quel  est  cet  endroit,  il  suffisait  d'enlever  successivement 
les  portions  antérieures  du  cerveau  et  de  continuer  cette  opération  jusqu'à 
ce  qu'on  arrivai  à  faire  perdre  tout  à  coup  à  l'animal  la  faculté  de  mar- 
cher. «  Les  recherches  que  j'ai  déjà  faites  sur  ce  sujet  in  ont  appris  qu'il  a  son 
siège  vers  la  moelle  allongée.  »  Legallois  remarque  toutefois  que  les  mou- 
vements que  fait  un  tronc  vivant  sans  tète  semblent  assez  souvent  pro- 
voqués par  une  sorte  d'instinct  ou  de  volonté.  Comment  le  cerveau  règle- 
t-il  les  mouvements  du  corps  sans  en  fournir  le  principe  immédiat, 
c'est-à-dire  sans  en  être  l'origine  et  le  point  de  départ  nécessaire  ?  Le- 
gallois estimait  que  «  le  cerveau  paraît  agir  sur  la  moelle  épinière  comme 
celle-ci  sur  les  parties  qu'elle  anime.  C'est  par  les  nerfs  que  la  moelle 
épinière  transmet  son  action,  et  les  nerfs  paraissent  ôtre  formés  par  la 


(2)  G.  Legallois.  OEuvres  (VsLvhy  i8a4).  I.  i\  sq-  Avant-propos.    Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui  des  mouvements  du  cœur  et  sur  le  siège  de  ce  principe. 
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môme  substance  que  la  partie  blanche  et  médullaire  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  Je  conçois  donc  que  la  partie  blanche  de  la  moelle  épinière  est 
composée  de  filets  nerveux  qui  ont  leur  origine  ou  leur  terminaison,  d'une 
part  dans  le  cerveau  et,  de  l'autre,  dans  tous  les  points  de  la  moelle,  et 
que  c'est  dans  la  partie  grise  de  la  moelle  que  naissent  et  les  nerfs  spinaux 
et  le /^riVicipe  qui  les  anime  directement.  Les  recherches  anatomiques  de 
M.  Gall  me  paraissent  donner  beaucoup  de  poids  à  cette  opinion.  » 

L'action  du  cerveau  sur  chaque  point  de  la  moelle  n'a  pas  uniquement 
pour  effet  de  déterminer  et  de  régler  les  mouvements  :  elle  paraît  encore 
en  augmenter  Fénergie,  C'est  dans  les  rapports  intimes  du  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière  qu'il  espérait  voir  sortir  l'explicalion  de  certains  faits 
encore  fort  difficiles  à  concilier  avec  ses  expériences  :  «  Telle  est,  disait- 
il,  la  paralysie  de  tout  un  côté  du  corps  produite  par  des  causes  qui 
n'ont  affecté  que  le  cerveau.  »  Ce  qui  était  vrai,  c'est  qu'une  affection  de 
ce  genre  peut  ôter  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  à  la  moitié 
du  corps,  quoique,  chez  un  animal  décapité,  «  le  sentiment  et  le  mou- 
vement volontaire  »  puissent  subsister  et  être  entretenus.  «  Quelque 
opposés  que  ces  faits  puissent  paraître,  il  faut  se  souvenir  que  deux  faits 
bien  constatés  ne  peuvent  jamais  s'exclure  l'un  l'autre,  et  que  la  contra- 
diction qu'on  croit  y  remarquer  tient  à  ce  qu'il  y  a  entre  eux  quelque  inter- 
médiaire, quelque  point  de  contact  qui  nous  échappe.  »  C'est,  on  le  voit, 
une  simple  question  de  définition  de  mot,  celle  de  la  nature  des  «  mou- 
vements volontaires  »,  qui  jette  dans  cette  confusion  le  grand  et  profond 
esprit  d'observateur  de  Legallois,  malgré  tout  confiant  dans  le  triomphe 
final  de  la  vérité,  laquelle  ne  peut  que  sortir  des  contradictions  appa- 
rentes des  faits. 

C'est  à  cette  assurance  inébranlable  dans  la  force  et  la  toute-puissance 
des  observations  et  des  expériences  bien  faites  que  se  reconnaît  l'esprit 
du  savant  de  grande  race,  du  biologiste  en  particulier,  qui  étudie  des 
phénomènes  trop  complexes  pour  ne  point  prolonger  à  chaque  instant 
par  l'imagination  des  séries  de  fails  dont  il  n'aperçoit  que  quelques  frag- 
ments, mais  qui  doivent  finir  par  se  rencontrer  et  s'unir.  Claude  Bernard 
parle  quel(|ue  part  de  cette  divination  des  lois  de  la  nature  qui  fait  du 
physiologiste,  dans  son  laboratoire,  une  sorte  de  prophète  du  monde  de 
la  vie.  On  ne  peut  nier  que  les  lois  de  l'intelligence  humaine  ne  soient 
des  lois  naturelles  au  môme  titre  que  toutes  celles  de  l'univers,  et  que  les 
fonctions  logiques  d'un  organe  tel  que  le  cerveau,  voire  le  névraxe  tout 
entier,  ne  portent  en  quelque  sorte  la  marque  d'origine  et  comme  l'em- 
preinte que  le  monde  imprime  sur  tout  ce  qu'il  façonne.  Mais  il  ne  peut 
exister  de  dessin  inconscient  et,  pour  ainsi  dire,  latent,  des  réalités  de 
l'organisation  végétale  ou  animale  dans    l'esprit  de  l'homme  ;  il  n'y  a 
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Quoique  Legallois  n'eût  d'abord  considéré  dans  le  cerveau  que  son 
action  sur  les  mouvements  inspiratoires  et  sur  les  organes  intérieurs  par 
les  nerfs  de  la  huitième  paire,  il  savait  et  reconnaissait,  comme  il  Ta  écrit 
plus  tard  (2),  que  c'est  le  cerveau  «  qui  détermine  et  qui  règle  tous  les  actes 
des  fonctions  animales  ».  Ainsi  que  le  remarque  Pariset,  dans  une  de 
ses  Notes,  on  trouve  chez  Legallois,  très  nettement  exprimée,  Topinion 
qui  localise  dans  les  parties  supérieures  du  système  cérébro-spinal  «  le 
siège  de  la  faculté  régulatrice  des  mouvements  ».  Les  animaux  à  sang  froid 
lui  en  fournissaient  une  preuve  évidente  (1809)  :  «  Lorsqu'on  a  décapité 
une  salamandre  sur  les  premières  vertèbres,  elle  peut  continuer  de  vivre 
plusieurs  jours  ;  mais  quoiqu'elle  fasse  mouvoir  son  corps  et  ses  membres 
avec  autant  de  force  qu'il  en  faudrait  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un 
autre,  elle  reste  à  la  môme  place...  Si  Ton  examine  tous  les  mouvements 
qu'elle  fait,  on  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans  but  :  elle  meut  ses  pattes 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  avancer... 
On  observe  la  môme  chose  dans  les  grenouilles  décapitées  :  elles  ne 
savent  plus  sauter...  Tous  ces  animaux  font  en  général  peu  de  mouve- 
ment, à  moins  qu'on  ne  les  touche,  et  Ton  conçoit  que  cela  doit  être, 
puisque,  de  tous  les  sens,  il  n'y  a  plus  que  le  toucher  qui  puisse  leur 
transmettre  des  impressions.  »  Si,  après  avoir  été  décapités,  les  reptiles 
continuent  de  «  gouverner  leurs  mouvements  »  et  de  marcher,  c'est  que 
la  décapitation  n'a  été  que  partielle  et  que  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau est  demeurée  unie  avec  le  corps  :  ce  qui  indique  que  c'est  dans 
quelque  endroit  de  cette  partie  que  réside  la  faculté  qu'ont  les  animaux 
de  régler  leurs  mouvements. 

Pour  trouver  quel  est  cet  endroit,  il  suflisait  d'enlever  successivement 
les  portions  antérieures  du  cerveau  et  de  continuer  cette  opération  jusqu'à 
ce  qu'on  arrivât  à  faire  perdre  tout  à  coup  à  l'animal  la  faculté  de  mar- 
cher. ((  Les  recherches  que  f  ai  déjà  faites  sur  ce  sujet  mont  appris  quil  a  son 
siège  vers  la  moelle  allongée.  »  Legallois  remarque  toutefois  que  les  mou- 
vements que  fait  un  tronc  vivant  sans  tète  semblent  assez  souvent  pro- 
voqués par  une  sorte  d'instinct  ou  de  volonté.  Comment  le  cerveau  règle- 
t-il  les  mouvements  du  corps  sans  en  fournir  le  principe  immédiat, 
c'est-à-dire  sans  en  ôtrc  l'origine  et  le  point  de  départ  nécessaire  ?  Le- 
gallois estimait  que  «  le  cerveau  paraît  agir  sur  la  moelle  épinière  comme 
celle-ci  sur  les  parties  qu'elle  anime.  C'est  par  les  nerfs  que  la  moelle 
épinière  transmet  son  action,  et  les  nerfs  paraissent  être  formés  par  la 


(a)  G.  Legallois.  OKuvres  (VsiTh,  182/4),  I,  1^  sq-  Avant-propos.    Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui  des  mouvements  du  cœur  et  sur  le  siège  de  ce  principe. 
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même  substance  que  la  partie  blanche  et  médullaire  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  Je  conçois  donc  que  la  partie  blanche  de  la  moelle  épinière  est 
composée  de  filets  nerveux  qui  ont  leur  origine  ou  leur  terminaison,  d'une 
part  dans  le  cerveau  et,  de  l'autre,  dans  tous  les  points  de  la  moelle,  et 
que  c'est  dans  la  partie  grise  de  la  moelle  que  naissent  et  les  nerfs  spinaux 
et  \e  principe  qui  les  anime  directement.  Les  recherches  anatomiques  de 
M.  Gall  me  paraissent  donner  beaucoup  de  poids  à  cette  opinion.  » 

L'action  du  cerveau  sur  chaque  point  de  la  moelle  n'a  pas  uniquement 
pour  effet  de  déterminer  et  de  régler  les  mouvements  :  elle  parait  encore 
en  augmenter  Fénergie.  C'est  dans  les  rapports  intimes  du  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière  qu'il  espérait  voir  sortir  l'explication  de  certains  faits 
encore  fort  difficiles  à  concilier  avec  ses  expériences  :  «  Telle  est,  disait- 
il,  la  paralysie  de  tout  un  côté  du  corps  produite  par  des  causes  qui 
n'ont  affecté  que  le  cerveau.  »  Ce  qui  était  vrai,  c'est  qu'une  affection  de 
ce  genre  peut  ôter  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  à  la  moitié 
du  corps,  quoique,  chez  un  animal  décapité,  «  le  sentiment  et  le  mou- 
vement volontaire  »  puissent  subsister  et  être  entretenus.  «  Quelque 
opposés  que  ces  faits  puissent  paraître,  il  faut  se  souvenir  que  deux  faits 
bien  constatés  ne  peuvent  jamais  s'exclure  l'un  l'autre,  et  que  la  contra- 
diction qu'on  croit  y  remarquer  lient  à  ce  qu'il  y  a  entre  eux  quelque  inter- 
médiaire, quelque  point  de  contact  qui  nous  échappe.  »  C'est,  on  le  voit, 
une  simple  question  de  définition  de  mot,  celle  de  la  nature  des  «  mou- 
vements volontaires  »,  qui  jette  dans  cette  confusion  le  grand  et  profond 
esprit  d'observateur  de  Legallois,  malgré  tout  confiant  dans  le  triomphe 
final  de  la  vérité,  laquelle  ne  peut  que  sortir  des  contradictions  appa- 
rentes des  faits. 

C'est  à  cette  assurance  inébranlable  dans  la  force  et  la  toute-puissance 
des  observations  et  des  expériences  bien  faites  que  se  reconnaît  l'esprit 
du  savant  de  grande  race,  du  biologiste  en  particulier,  qui  étudie  des 
phénomènes  trop  complexes  pour  ne  point  prolonger  à  chaque  instant 
par  l'imagination  des  séries  de  fails  dont  il  n'aperçoit  que  quelques  frag- 
ments, mais  qui  doivent  finir  par  se  rencontrer  et  s'unir.  Claude  Bernard 
parle  quel(|ue  part  de  cette  divination  des  lois  de  la  nature  qui  fait  du 
physiologiste,  dans  son  laboratoire,  une  sorte  de  prophète  du  monde  de 
la  vie.  On  ne  peut  nier  que  les  lois  de  l'intelligence  humaine  ne  soient 
des  lois  naturelles  au  môme  titre  que  toutes  celles  de  l'univers,  et  que  les 
fonctions  logiques  d'un  organe  tel  que  le  cerveau,  voire  le  névraxe  tout 
entier,  ne  portent  en  quelque  sorte  la  marque  d'origine  et  comme  l'em- 
preinte que  le  monde  imprime  sur  tout  ce  qu'il  façonne.  Mais  il  ne  peut 
exister  de  dessin  inconscient  et,  pour  ainsi  dire,  latent,  des  réalités  de 
l'organisation  végétale  ou  animale  dans    l'esprit  de  l'homme  ;  il  n'y  a 
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point  de  révélation  subjective  de  la  nature  et  des  formes  des  organismes 
vivants  :  c'est  par  l'effort  individuel,  préparé  et  soutenu  par  la  tradition 
des  connaissances  humaines  et  l'état  général  des  sciences  contemporaines, 
que  le  physiologiste  découvre  les  rapports  des  choses,  invente,  imagine, 
vérifie,  sans  jamais  se  lasser.  «  J'avais  répété,  vérifié  tant  de  fois  mes  pre- 
mières expériences,  dit  Legallois,  qu'il  ne  pouvait  me  rester  aucun  doute 
sur  leur  exactitude.  »  (7^,  128,  1^9,  etc.)  Les  définitions  de  mots  peuvent 
l'embarrasser,  comme  il  est  arrivé  à  Legallois  :  elles  ne  l'arrêtent  pas 
plus  que  lui,  car  il  sait  que  la  nature  est  infiniment  plus  vaste  que  notre 
esprit,  et  que  des  milliers  de  possibilités  se  pressent  et  s'agitent  dans 
rinconnu  qui,  à  l'heure  dite,  rendront  manifestes  les  liaisons  cachées  des 
phénomènes. 

Ce  que  Legallois  a  écrit  sur  l'unité  apparente  du  moi  vaut  également 
d'être  rappelé  : 

«  L*unité  du  moiy  dont  nous  avons  la  conscience,  est  encore  un  fait  qui  semble  répu- 
gner à  la  dissémination  du  principe  de  la  vie  dans  toute  l'étendue  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  la  connexion  et  V harmonie  de  toutes  les 
parties  de  la  puissance  nerveuse  suffisent  pour  donner  le  sentiment  de  cette  unité, 
sans  que  cette  puissance  soit  concentrée  dans  un  seul  point.  Qu'on  suppose,  si  l'on  veut 
me  permettre  cette  comparaison  grossière,  qu'on  suppose,  dis-je,  un  assemblage  de  roues 
qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  ;  elles  ne  formeront  toutes  qu'un  seul  système  et 
aucune  ne  pourra  faire  un  mouvement  qu'il  ne  soit  partage  parles  autres.  Mais  que  les  engre- 
nages viennent  à  être  interrompus  dans  un  ou  plusieurs  endroits,  il  en  résultera  plusieurs 
systèmes  qui  pourront  avoir  du  mouvement  indépendamment  les  uns  des  autres.  De  même, 
si  l'on  opère  des  interruptions  dans  le  siège  de  la  puissance  nerveuse,  on  établit,  par  cela 
seul,  plusieurs  centres  de  sensations  enlièremcnt  distincts.  Mais  ce  qu'il  importe  d'observer, 
c'est  que  ces  divers  centres  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  que  par  des  interruptions  faites  à 
dessein  ou  par  accident,  et  que  cliacun  d'eux  suppose  toujours  la  coexistence  d'une  portion 
du  siège  de  la  puissance  nerveuse.  Ce  qui  est  bien  différent  de  l'opinion  suivant  laquelle 
on  admet  que  dans  l'état  naturel  il  y  a  dans  chaque  organe  un  centre  de  sensation  et  une 
sorte  de  vie  particulière.  » 

Selon  Legallois,  quoique  ce  soit  du  cerveau  qu'émanent  incontesta- 
blement les  déterminations  de  la  plupart  des  actes,  le  «  principe  du  sen- 
timent et  des  mouvements  volontaires  »  ne  réside  pas  dans  le  cerveau, 
comme  le  veut  l'opinion  la  plus  générale  ;  du  moins  il  n'y  réside  pas 
exclusivement  :  «  Le  cerveau  n'est  pas  la  source  unique  de  la  puissance 
nerveuse  (p.  84).  »  Quel  est  le  siège  de  ce  principe?  «  Les  expériences  sui- 
vantes me  convainquirent  bientôt  que  c'est  uniquement  dans  la  moelle 
épinière  qu'il  réside.  »  Cette  «  prérogative  de  la  moelle  épinière  d'être  la 
source  du  sentiment  et  de  tous  les  mouvements  volontaires  du  tronc  »  lui 
appartient  exclusivement  à  tout  autre  organe.  El  pourtant  les  phénomènes 
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mécaniques  de  la  respiration,  c'est-à-dire  les  mouvements  par  lesquels 
ranimai  fait  entrer  Tair  dans  les  poumons,  dépendent  immédiatement  du 
cerveau.  Ainsi,  c'est  principalement  en  tant  que  Tentretiende  la  vie  dépend 
de  la  respiration  que  Tanimal  dépend  du  cerveau  ;  ce  qui  donne  lieu,  selon 
Legallois,  à  une  grande  difficulté.  En  tout  cas,  et  quel  que  soit  ce  «  grand 
mystère  de  la  puissance  nerveuse,  mystère  qui  sera  dévoilé  tôt  ou  tard  », 
la  respiration  dépend  bien  du  cerveau  ;  cette  dépendance  est  certaine,  et 
il  n'est  pas  moins  avéré  que  c'est  par  la  moelle  épinière  qu'elle  s'exercC; 
puisque,  si  Ton  coupe  cette  moelle  près  de  Tocciput,  «  l'animal  se  trouve 
sensiblement  dans  le  môme  cas  que  si  on  lui  eut  coupé  la  tète  ».  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  du  cerveau  tout  entier  que  dépend  la  respiration,  mais  bien 
«  d'un  endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  allongée  »,  situé  à  une  petite 
distance  du  trou  occipital  et  vers  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
(ou  pneumogastrique).  «  Car  si  l'on  ouvre  le  crâne  d'un  jeune  lapin,  et 
que  Ton  fasse  l'extraction  du  cerveau  par  portions  successives  d'avant  en 
arrière,  en  le  coupant  par  tranches,  on  peut  enlever  de  cette  manière  tout 
le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout  le  cervelet  et  une  partie  de  la 
moelle  allongée.  Mais  elle  cesse  subitement  lorsqu'on  arrive  à  comprendre 
.dans  une  tranche  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  (64-65).  »  Afnsi, 
c'est  dans  ce  lieu  de  la  moelle  allongée  que  réside  le  «  premier  mobile 
de  la  respiration  »,  et,  dans  les  animaux  à  sang  chaud,  lorsqu'ils  sont  fort 
jeunes,  on  peut  voir  encore  persister  la  respiration  lorsque  ce  lieu  de  la 
moelle  allongée  a  été  épargné  par  l'instrument  tranchant,  pendant  un  temps 
qui  n'excède  guère  une  demi-heure. 

Les  physiologistes  contemporains  qui,  comme  F.  Semon,  Victor 
HoRSLEY,  Spencer,  Beevor,  Schafer,  etc.,  ont  institué  des  expériences  sur 
les  centres  d'innervation  des  appareils  de  la  respiration  (i),  n'ont  eu  garde 
d'oublier  les  remarques  si  justes  que  Legallois  avait  faites  touchant  l'im- 
portance  de  Vespèce  et  de  Vàge  des  mammifères  employés  dans  les  expé- 
riences :  «  La  répétition  des  mêmes  expériences  à  diff*érents  âges,  disait-il, 
est  propre  à  jeter  une  grande  lumière  sur  beaucoup  de  questions  de 
physiologie.  »  Ainsi,  lorsqu'on  arrête  tout  à  coup  la  circulation  dans  les 
lapins,  soit  en  liant,  soit  en  arrachant  le  cœur,  la  sensibilité  ne  s'éteint 
qu'au  bout  d'environ  quatorze  minutes,  quand  ils  sont  nouvellement  nés; 
au  bout  de  deux  minutes  et  demie  quand  ils  ont  quinze  jours  ;  et  au  bout 


(i)  F.  Semoir  et  V.  Horsley.  An  expérimental  Investigation  of  the  central  motor  Inner- 
vation ofthe  Larynx  (PWAos.  Trans.  of  the  R.  Soc.  of  Lond..  vol.  CLXXXl,  1890,  187-aii).  Cf. 
W.  G.  Spencer,  The  Effect  produced  upon  Respiration  by  Faradic  Excitation  of  the  Cerebrum 
in  the  Monkey,  Dog,  Cal  and  Rabbit  (Ibid.,  iSgi,  vol.  CLWXV.  p.  611.  Lond..  1895). 
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d'une  minute  quand  ils  en  ont  trente.  Dans  les  animaux  à  sang  froid  elle 
ne  s'éteint  qu'au  bout  de  plusieurs  heures.  Ces  faits,  observe  Pariset, 
confirment  bien  les  remarques  de  Legallois  sur  la  réalité  des  vies  par-- 
tielles  dans  un  animal  qui  se  forme  et  sur  celle  d'une  vie  commune  dans  un 
animal  tout  formé  et  qui  a  déjà  vécu.  La  portion  de  la  moelle  épinière 
qu'il  faut  détruire  pour  porler  Taffaiblissement  des  forces  du  cœur  au- 
dessous  du  degré  nécessaire  à  l'entretion  de  la  circulation  «  varie  dans  les 
différentes  espèces,  et  elle  est  d^autant  plus  longue  dans  la  même  espèce 
que  Tanimal  est  plus  voisin  de  l'époque  de  sa  naissance  »  (iSg, 
268-271). 

Legallois  définit  la  vie  une  «  impression  du  sang  artériel  sur  le  cer- 
veau  et  la  moelle  épinière  »  ou  «  un  principe  résultant  de  cetle  impression  ». 
La  mort  n'est  donc  que  «  Textinction  du  principe  formé  dans  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière  par  l'action  du  sang  artériel  ;  elle  peut  n'être  que 
partielle  quand  l'extinction  Test  elle-même;  elle  est  générale  quand  l'ex- 
tinction a  lieu  dans  toute  l'étendue  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  La 
mort  partielle,  en  quelque  région  du  corps  qu'elle  survienne,  admet  une 
véritable  résurrection,  toutes  les  fois  que  la  portion  de  moelle  épinière 
denfeurée  vivante  peut  fournir  au  cœur  des  forces  suffisantes  pour  ranimer 
la  circulation  dans  la  portion  morte.  Si  la  mort  générale  est  irrévocable, 
ce  n'est  pas  que  la  production  du  principe  dont  il  s'agit  ne  puisse  s'opérer 
dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  épinière,  tout  aussi  bien  que  dans  une 
portion,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  après  son  entière  extinc- 
tion ;  mais  c'est  que  le  cœur  ayant  perdu  toules  ses  forces  par  l'efi^et  mémo 
de  l'extinction  de  ce  principe,  sans  aucun  moyen  de  les  recouvrer,  la 
circulation  a  cessé  pour  jamais.  »  Mais  si  les  poumons  et  le  cœur  pouvaient 
continuer  leurs  fondions  en  restant  en  rapport  avec  la  moelle  épinière 
d'un  tronçon  quelconque  du  corps,  la  vie  pourrait  persister  dans  ce 
tronçon.  «  Il  est  donc  démontré,  par  une  expérience  directe,  que  la  moelle 
épinière  d'un  tronçon  quelconque  peut  à  la  fois  animer  toutes  les  parties 
de  ce  tronçon  et  donner  au  cœur  les  forces  donl  il  a  besoin  pour  y  entre- 
tenir la  circulation.  »  Si  l'on  ne  peut  prolonger  la  vie  dans  un  tronçon 
pris  à  volonté,  c'est  uniquement  la  disposition  anatomique  des  organes 
qui  s'y  oppose.  «  Si,  au  lieu  de  détruire  la  moelle,  on  y  fait  des  sections 
transversales,  les  parties  correspondant  à  chaque  segment  de  la  moelle 
jouissent  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire,  mais  sans  aucune  har- 
monie et  d'une  manière  aussi  indépendante  entre  elles  que  si  on  eût  coupé 
tranversalement  tout  le  corps  de  l'animal  aux  mômes  endroits  ;  en  un  mot, 
il  y  a  dans  ce  cas  autant  de  centres  de  sensations,  bien  distincts,  qu'on 
a  fait  de  segments  à  la  moelle  (i35-6).   » 

Pour  que  la  vie  continue  dans  une  partie  quelconque  du  corps,  outre 
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rintégrité  de  la  moelle  correspondante,  la  seule  condition  nécessaire, 
c'est  la  circulation.  Intercepte-t-on  la  circulation  dans  une  partie,  la  mort 
y  survient  constamment.  Mais,  lors  môme  que  ce  dernier  effet,  c'est-à-dire 
la  mort,  a  lieu  de  la  manière  la  moins  équivoque,  la  vie  ne  tarde  pas  à 
renaître,  dit  Legallois,  si  Ton  parvient  à  établir  la  circulation  dans  cette 
partie  et  notamment  dans  la  moelle  :  «  Si  Ton  pouvait  suppléer  au  cœur 
par  une  sorte  d'injection,  et  si  en  même  temps  on  avait,  pour  fournir  à 
l'injection  d'une  manière  continue,  une  provision  de  sang  artériel,  soit 
naturel,  soit  formé  artificiellement,  en  supposant  qu'une  telle  formation 
soit  possible,  on  parviendrait  sans  peine  à  entretenir  la  vie  indéfiniment 
dans  quelque  tronçon  que  ce  soit  ;  et  par  conséquent,  après  la  décapitation^ 
on  l'entretiendrait  dans  la  tête  elle-même  avec  les  fonctions  qui  sont  propres  au 
cerveau.  Non  seulement  on  pourrait  entretenir  la  vie  de  cette  manière, 
soit  dans  la  tête,  soit  dans  toute  autre  portion  isolée  du  corps  d'un  animal, 
mais  on  pourrait  l'y  rappeler  après  son  entière  extinction  ;  on  pourrait  la 
rappeler  de  môme  dans  le  corps  entier,  et  opérer  par  là  une  résurrection 
véritable,  et  dans  toute  la  force  de  l'expression...  De  même,  en  liant 
toutes  les  artères  qui  vont  à  la  tête,  on  réduirait  cette  partie  à  l'état  de  mort; 
et  toutes  les  fonctions  intellectuelles  propres  à  l'animal,  sujet  de  l'expé- 
rience, seraient  non  pas  seulement  affaiblies  ,  troublées  ou  suspendues 
comme  dans  l'asphyxie  ou  la  syncope,  mais  totalement  anéanties,  pendant 
que  le  reste  du  corps  serait  bien  vivant.  Ces  mômes  fonctions  renaîtraient 
ensuite  après  qu'on  aurait  délié  les  artères.  On  voit  assez,  sans  que  je 
m'arrête  davantage  sur  cette  matière,  pourquoi  ces  réswrections  partielles 
sont  les  seules  qui  soient  au  pouvoir  du  physiologiste,  et  les  seules  en 
même  temps  qu'il  puisse  admettre  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
(i3i,  i33).  » 

Le  physiologiste  qui  a  écrit  cette  page  extraordinaire,  dont  la  pensée, 
ou  plutôt  l'intuition  profonde,  est  peut-être  celle  qui  témoignera  le  plus 
hautement,  à  travers  la  suite  des  siècles  que  doit  encore  parcourir  notre 
espèce,  de  l'audace  sereine  et  de  la  puissance  du  génie  de  l'homme  armé 
des  procédés  et  des  méthodes  de  la  science,  s'est  élevé  contre  la  théorie 
des  deux  vies  distinctes  porfessées  par  Bichat  :  la  vie  animale  et  la  vie 
organique.  Sans  méconnaître  qu'il  y  a  une  distinction  très  réelle  entre  les 
organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  grand  sympathique  et  ceux  qui 
reçoivent  immédiatement  les  leurs  des  moelles  allongée  et  épinière, 
Legallois  ne  croyait  plus,  on  l'a  vu,  que  le  cerveau  fut  le  centre  unique 
de  la  vie  animale,  ni  que  le  cœur,  indépendant  du  cerveau,  fut  le  centre 
de  la  vie  organique  :  «  C'est  du  grand  sympathique  que  le  cœur  reçoit  ses 
principaux  filets  nerveux  et  c'est  uniquement  par  ce  nerf  qu'il  peut  em- 
prunter ses  forces  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière.  Il  faut  donc 
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que  le  grand  sympathique  ait  ses  racines  dans  cette  moelle.  Et  dès  lors 
toutes  les  questions  qui  se  sont  élevées  sur  Torigine  de  ce  nerf,  savoir  : 
s'il  naît  du  cerveau,  ou  de  la  moelle  épinière,  ou  bien,  comme  Ta  prétendu 
BiCHAT,  si  ses  différentes  portions  ne  sont  que  des  branches  communi- 
cantes des  ganglions  que  cet  auteur  considère  comme  autant  de  petits 
cerveaux,  lesquels  forment  un  système  nerveux  distinct  et  indépendant 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ;  toutes  ces  questions,  dis-je,  inso- 
lubles jusqu'ici  par  l'anatomie,  se  trouvent  complètement  résolues  par  la 
voie  expérimentale,  et  il  est  démontré  en  même  temps  que  les  ganglions 
ne  peuvent  point  être  assimilés  à  de  petits  cerveaux  (i44-5).  » 

Enfin,  Legallois  était  certainement  entré  dans  la  voie  de  la  grande 
explication  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  ainsi  qu'en  té- 
moigne avec  éclat  cette  page,  trop  peu  connue,  des  Expériences  sur  le 
principe  de  la  vie.  C'est  par  la  considération  de  la  vie,  définie  ou  conçue 
comme  une  impression  locale  du  sang  artériel,  continuellement  renouvelée, 
sur  tel  ou  tel  organe  de  l'économie,  cerveau,  moelle  épinière,  segment 
quelconque  d'animal,  c'est  par  la  possibilité  de  survie  isolée  des  fonctions 
d'un  centre  nerveux,  tel  que  celui  du  siège  de  la  respiration  dans  la  moelle 
allongée,  par  exemple,  que  Legallois  s'est  élevé  à  l'idée  d'une  méthode 
scientifique  applicable  à  l'étude  des  localisations  fonctionnelles  des 
différentes  parties  du  cerveau.  «  Cette  propriété  du  principe  dont  il 
s'agit,  dit-il,  de  survivre  aux  lésions,  aux  délabrements  les  plus  considé- 
rables du  reste  du  corps,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  offensé  le  siège  où  il 
réside,  offre  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  de  déterminer  dans  quelle 
partie  de  la  puissance  nerveuse  réside  le  premier  mobile  de  telle  ou  telle 
fonction.  Car  toutes  les  fois  qu'en  détruisant  une  certaine  portion,  soit  du 
cerveau,  soit  de  la  moelle  épinière,  on  fait  cesser  une  fonction  subitement,  et 
avant  l'époque  connue  d'avance  où  elle  aurait  cessé  naturellement,  on 
peut  être  assuré  que  cette  fonction  dépend  du  lieu  qu'on  a  détruit.  C'est  de 
celte  manière  que  j'ai  reconnu  que  le  premier  mobile  de  la  respiration  a 
son  siège  dans  le  lieu  de  la  moelle  allongée  qui  donne  naissance  aux  nerfs 
de  la  huitième  paire;  et  c'est  par  cette  même  méthode  que  l'on  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  découvrir  tusage  de  certaines  parties  du  cerveau^ 
question  tant  de  fois  agitée,  mais  dont  l'imagination  seule  s'est  presque 
toujours  emparée  pour  n'enfanter  que  des  systèmes.  Ces  recherches 
auraient  d'autant  plus  de  succès  qu'on  choisirait  pour  les  faire  des  ani- 
maux capables,  par  leur  âge  et  leur  espèce,  de  survivre  plus  longtemps  à 
la  cessation  de  la  circulation  (i42-3).  » 

Un  autre  esprit,  moins  étendu,  mais  singulièrement  vigoureux,  pré- 
cis et  clair,  Lallemand,  a  plus  contribué  qu'aucun  clinicien  et  anatomo- 
pathologiste  de  son  temps,  fût-ce  même  Cruveilhier,    à  éclairer  d'une 
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lumière  gn  peu  crue,  mais  intense,  la  structure  et  les  mécanismes  de 
l'encéphale.  Ses  Recherches  anatomo-pathologiques  sur  l* encéphale  et  ses 
dépendances  (Paris,  1820  1828,  i82/i-i83/i)  ne  sont  pas  seulement  un  recueil 
d'observations  cliniques  et  de  protocoles  d'autopsies:  les  réflexions  qui 
terminent  les  LeU?*es  constituent  à  vrai  dire  autant  de  solides  mono- 
graphies sur  les  affections  les  plus  diverses  du  système  nerveux  central, 
du  cerveau  en  particulier. 

Lallemand  est  pourtant  tomb6  dans  des  erreurs  dont  Serres  avait  fait  bonne  justice. 
On  conçoit  que  Lallemand  ait  repoussé  l'hypothèse  récente  qui  situait  dans  les  couches 
optiques  et  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  les  centres  d'innervation  des  membres  supé- 
rieurs, dans  les  corps  striés  et  les  lobes  antérieurs  ceux  des  membres  inférieurs.  Les  faits  y 
étaient  pour  la  plus  grande  part  opposés.  Lallemand  avait  noté  que  quand  la  motilité  volon- 
taire n'est  pas  entièrement  abolie  dans  le  côté  paralysé,  si  l'un  des  membres  est  fléchi  ou 
contracture,  c'est  toujours  le  supérieur,  l'avant-bras  étant  fléchi  sur  le  bras,  ou  le  poignet 
sur  l'avant-bras.  De  même  pour  les  phénomènes  spasmodiques,  les  atrophies,  les  anesthé- 
sies  cutanées.  L'idée  de  placer  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  sous  la  dépendance 
exclusive  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  lui  paraissait  avoir  été  inspirée*  par  le  sys- 
tème de  Gall  ;  c'était  là  une  erreur.  Mais  il  crut  devoir  démontrer  lui-même  que  l'hypo- 
thèse physiologique  en  question  était  inconciliable  avec  ce  système,  les  régions  considérées 
du  cerveau,  les  lobes  antérieurs  et  postérieurs,  étant  occupées  par  des  organes  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'innervation  des  extrémités.  C'est  dire  que  Lallemand,  loin  de  répu- 
gner à  l'organologie  cérébrale,  dont  il  appelle  quelque  part  le  fondateur  un  ce  homme  de 
génie  »  (vm*  Lettre,  202),  confessait  naïvement  sa  foi  en  la  doctrine  de  Gall  :  «  Si, 
comme  je  n'en  doute  pas,  disait-il,  chaque  fonction  intellectuelle  ou  morale  distincte  a  son 
siège  dans  une  partie  du  cerveau,  il  faut  bien  admettre  que  chacune  de  ses  parties  a  une 
influence  directe  et  immédiate  sur  tous  les  organes  du  mouvement  ;  car  il  n'est  pas  une 
seule  de  ces  facultés  qui  ne  soit  susceptible  de  provoquer  des  mouvements  prompts,  éner- 
giques et  compliqués...  .La  supposition  que  les  fonctions  motrices  des  membres  peuvent 
résider  exclusivement  c/a/15  une  partie  quelconque  de  Vencéphale  est  donc  incompatible 
avec  le  système  de  Gall.  A  priori,  il  était  facile  de  prévoir  que  cotte  hypothèse  se  trouve- 
rait démentie  par  les  faits  (^Ibid.,  ui,  3 19).  » 

Lorsqu'on  songe  que  les  faits  qu'invoque  ici  Lallemand  sont  ceux  de  l'organologie  céré- 
brale de  Gall,  il  est  jHîut-être  permis  de  s'étonner.  La  vérité,  c'est  que,  déjà  quinze  ans 
auparavant,  Lallemand  enseignait,  et  avait  élevé  à  la  hauteur  d'une  loi,  qu'il  n'existe  pas 
dans  l'encéphale  de  territoires  spéciaux  aflectés  à  de  prétendus  organes  distincts,  soit  pour 
la  perception  des  sensations,  soit  pour  la  détermination  des  mouvements  volontaires,  tin 
fœtus  privé  de  cerveau  et  de  cervelet  n'éprouve- t-il  pas  des  sensations  distinctes  ?  Ne  réagit- 
il  pas  sur  les  sensations  d'une  manière  assez  régulière  pour  serrer  un  corps  placé  dans  la 
main,  pour  embrasser  des  lèvres  le  mamelon  du  sein,  exercer  la  succion  et  la  déglutition  ? 
C'est  donc,  concluait  Lallemand,  que  chaque  portion  de  la  moelle,  après  avoir  perçu  les 
sensations  que  lui  transmettent  les  nerfs  du  sentiment,  réagit  en  conséquence  sur  les  nerfs 
du  mouvement  pour  provoquer  des  contractions  en  rapport  avec  ces  sensations.  C'est  à  cette 
impulsion  irrésistible,  immédiate,  que  se  ramène  «  l'instinct  »  chez  le. fœtus.  Mais,  à 
mesure  que  le  cerveau  s'organise  et  que  son  pouvoir  sur  la  moelle  s'établit,  c'est  au  cerveau 
qu'aboutissent  de  plus  en  plus  les  sensations  ;  le  cerveau  devient  exclusivement  le  lieu  des 
perceptions  et  le  point  de  départ  des  mouvements.  Les  sensations  doivent  désormais  subir 
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une  plus  vaste  élaboration  avant  de  se  réfléchir  en  actes.  Or,  «  nous  devons  supposer  par 
analogie  que  les  choses  se  passent  dans  le  tissu  de  Tencéphale  comme  dans  celui  de  la 
moelle  ;  et  c'est  en  eflet  ce  qui  a  lieu  ». 

Ce  qui  prou>e  sans  réplique  que  «  ies  sensations  sont  perçues  par  les  mêmes  parlions 
du  cerveau  qui  provoquent  les  contractions  musculaires^  c'est  que,  dans  toutes  les  affec- 
tions cérébrales,  ce  sont  les  mêmes  parties  qui  sont  privées  du  mouvement  et  du  sen- 
liment  ».  Que  l'on  pince  le  bras  d'un  malade  qui  a  perdu  la  faculté  de  remuer  volontaire- 
ment ce  membre,  par  exemple,  on  déterminera  une  a  réaction  de  la  pulpe  cérébrale  sur  la 
sensation  qui  se  manifestera  par  une  contraction  musculaire  »  indépendante  de  la  volonté 
du  patient,  contraction  qui  serait  déterminée,  ajoute  Lallemand,  sans  doute  à  titre  d'hv- 
pothèse,  par  «  les  portions  demeurées  saines  de  l'hémisphère  »  :  c'est,  selon  lui.  exacte- 
ment ce  qui  a  lieu  pour  la  moelle  chez  les  fœtus  anencéphalcs.  De  ce  que  le  cerveau  est 
«  passif  dans  la  perception  des  sensations  »,  tandis  qu'il  doit  devenir  actif  pour  susciter 
des  mouvements,  Lallemand  s'explique  comment  la  sensibilité  peut  persister  quoique  le 
mouvement  volontaire  ait  cessé  Çlbid,,  m,  Saô  ;  cf.  Lettre  a*,  i,  27/1). 

Mais  quoiqu'on  doive  accorder  aujourd'hui  à  Lallemand  que  le  point 
de  Téorce  cérébrale  où  les  sensations  sont  perçues  est  aussi  celui  d'où 
part  rîncitation  qui  doit  aboutir  à  la  contraction  d'un  muscle  ou  d'un 
groupe  de  muscles;  quoique  nous  ne  voyions,  dans  le  cerveau  comme 
dans  la  moelle,  que  des  organes  dont  toutes  les  propriétés  se  résument 
dans  la  sensibilité,  c'est-à-dire  dans  un  mode  de  l'irritabilité,  les  fonctions 
motrices  n'ayant  en  réalité  d'autre  substratum  que  les  tissus  musculaires, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  extrémités  n'auraient  point  de  centres 
d'innervation  distincts  dans  le  cerveau,  pourquoi  la  sensibilité,  sinon  le 
mouvement,  des  membres  et  de  la  face  ne  dépendrait  pas  d'organes  encé- 
phaliques particuliers.  Ajoutons  que  Lallemand  dit  ailleurs  que  le  siège 
spécial  d'une  altération  du  cerveau  peut  avoir  de  l'influence  sur  la  nature 
de  certains  symptômes  [Ibid,,  m,  338).  C'est  que  les  faits  s'imposent  quel- 
quefois à  l'attention  toujours  si  éveillée  de  Lallemand. 

a  On  a  prétendu,  dit-il  sans  nommer  Délaye  ni  Foville,  que  la  surface  du  cerveau 
était  exclusivement  destinée  à  l'intelligence  et  que  la  lésion  de  la  substance  corticale  n'a  pas 
d'influence  sur  les  mouvements.  Or.  dans  l'observation  X,  la  tumeur  avait  son  siège  entre 
l'arachnoïde  et  les  circonvolutions  :  non  .seulement  l'encéphalite  a  été  accompagnée  de 
paralysie,  mais  encore  l'hémiplégie  a  duré  jusqu'à  la  mort  (^Ibid,,  m,  ii5).  »  C'est  ainsi 
encore  qu'il  a  remarqué  que,  lorsqu'un  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  était  conservé,  les 
malades  perdaient  moins  de  leur  intelligence  que  lorsqu'ils  étaient  affectés  tous  les  deux  ; 
alors  on  voit,  par  exemple  chez  les  idiots,  les  instincts  non  seulement  persister,  mais  se 
déchaîner  en  quelque  sorte,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  dominés  par  la  «  raison  ».  Dans 
tous  les  cas  où  il  a  semblé  que  l'intelligence  avait  été  moins  altérée  que  le  mouvement  et  la 
sensibiUté,  un  seul  hémisphère  était  malade  ;  toutes  les  fois  que  les  deux  hémisphères 
étaient  aflectés,  les  fonctions  intellectuelles  paraissaient  au  contraire  avoir  plus  perdu  que 
la  motilité  et  la  sensibilité.  Dans  la  première  alternative,  en  eflet,  l'un  des  deux  hémis- 
phères continuant  à  fonctionner,  les  fonctions  intellectuelles  ne  devaient  avoir  diminué  que 
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de  moitié  par  la  intime  raison  qu*unc  seule  moitié  du  corps  était  paralysée  avec  ou  sans 
aneslhésie  :  dans  la  seconde,  tandis  (pie  chaque  membre  n'était  alTeclé  qu'en  projwrtion  de 
la  lésion  de  Thémisphère^opposé,  rinlelligence  soulTrait  de  la  lésion  des  deux  moitiés  de 
Tencéphale. 

Aussi  bien  Lallemand  en  était  arrivé  à  croire  que,  comme  tous  les  autres  organes,  l'en- 
céphale pouvait  présenter,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties,  des  nuances  infmies  qui 
dépendaient  de  l'organisation  native  ou  primitive;  c'était  là  le  domaine  de  l'élude  de  la 
«  psychologie  »,  qu'il  appelle  «  physiologie  cérébrale  ».  L\llemand  voulait  rester  sur  le 
terrain  de  la  pathologie  cérébrale  ;  il  s'y  croyait  inexpugnable  ainsi  qu'en  une  forteresse. 
Toutefois,  comme  beaucoup  de  cliniciens  qui  sont  loin  d'avoir  possédé  sa  vaste  expc^rience 
des  aiïeclions  du  cerveau,  Lallemand  accordait  parfois  aux  faits  négatifs  l'importance  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'aux  faits  jx)sitifs.  Bouiuaud  soutenait  que  l'organe  de  la  parole  avait 
son  siège  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  D'une  manière  générale,  rien  n'était  plus 
exact,  mais  Lallemand  avait,  disait-il,  constaté  l'absence  complète  de  ces  deux  lobes  chez 
un  malade  qui  parlait  ;  il  en  concluait  sans  plus  la  fausseté  de  la  localisation  de  Bouillald, 
malgré  l'origine  de  cette  doctrine.  On  sait  combien  d'objections  semblables  ont  été  faites 
par  Cruveilhier,  par  ândral,  par  Velpeau,  par  Trousseau  lui-môme. 

On  ne  constate  plus  aujourd'hui  sans  étonnement  rinfluence  exercée 
par  les  idées  de  Torganologie  cérébrale  de  G.a.ll  et  de  Spurziieim  sur 
de  vrais  savants,  tout  pénétrés  de  Tétude  des  faits  et  familiers  avec  tous 
les  procédés  des  méthodes  d'observation  et  d'expérimentation,  sur  des 
physiologistes  et  des  cliniciens  tels  que  Burdach,  L.^llemand,  Bouil- 
LAUD,  Broca  et  tant  d'autres.  Richerand  écrivait:  «  On  doit  conjecturer, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  chaque  perception,  chaque 
classe  d^'idées,  chaque  faculté  de  l'entendement  est  attribuée  à  telle 
ou  telle  partie  du  cerveau  ;  il  nous  est,  à  la  vérité,  impossible  d'assigner 
les  fonctions  spéciales  de  chacune,  de  dire  à  quoi  sont  destinés  les 
ventricules,  quel  usage  remplissent  les  commissures,  ce  qui  se  passe 
dans  les  pédoncules  ;  mais  il  est  impossible  d'étudier  un  arrangement 
aussi  combiné  et  de  penser  qu'aucun  dessein  n'y  est  attaché  (i).  »  C'est 
peut-être  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  fécond  dans  le  système  de  Gall  a 
passé  dans  les  doctrines  et  les  théories  sur  la  structure  et  les  fonctions 
du  cerveau  qui  nous  paraissent  l'évidence  môme.  J'estime  pourtant  que 
cette  âme  de  vérité  est  en  somme  trop  faible  pour  que  notre  étonnement 
ne  soit  point  légitime,  surtout  si  Ton  prend  garde  que  le  principe  des 
localisations  cérébrales  qui  a  triomphé  est  tout  autre  que  celui  de  l'orga- 
nologie des  facultés  primitives  du  cerveau. 

J'ignore  quelle  est  la  part  qu'a  prise  exactement  Mac.endie  à  la  rédaction  du  livre  iv  de 
VAnatomie  des  systèmes  nerveux  des  animaux  vertébrés  (Paris,    iSaô),  de  A.  Des- 


(i)  Nouv.  Elém.  de  physiol.,  n,  16/1,  7*  édit. 
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MOULINS  (i 796-1828).  Ce  livre  iv,  intitulé  :  Physiologie  du  système  nerveux  central, 
renferme  à  coté  des  doctrines  les  plus  erronées  sur  la  nature  de  l'intelligence  et  sur  les 
localisations  des  fonctions  psychiques  des  vertébrés  dans  les  différents  départements  de 
Fencéphale,  doctrines  qui  étaient  alors  celles  de  Magendie,  des  vues  et  des  aperçus  excel- 
lents sur  la  véritable  interprétation  de  la  doctrine  des  localisations,  qui  semblent  appartenir 
à  Desmouuns. 

«  Le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  intellectuelles  dans  la  série  des  espèces  et 
dans  les  individus  de  la  même  espèce  sont  en  proportion  de  l'étendue  des  surfaces  cérébra- 
les ».  Voilà  la  thèse»  qui  nous  parait  inattaquable,  si  Ton  fait  abstraction  des  considérations 
de  texture,  car  cela  revient  à  dire  non  seulement  que  l'intelligence  croit  avec  les  surfaces 
cérébrales,  mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  mesure  de  l'étendue  et  de  la  perfection  des 
facultés  intellectuelles  que  la  quantité  relative  du  plissement  des  surfaces  cérébrales 
(il*  Partie,  Goo  sq.).  a  L'étendue  des  surfaces  développées  par  les  plis  est  en  raison  de  la 
grandeur  du  cerveau,  du  nombre  et  de  la  profondeur  de  ces  plis  ».  Or  l'étendue  de  ces 
surfaces  est  proportionnellement  et  absolument  plus  grande  dans  l'homme  que  dans  aucun 
autre  animal. 

Voici  maintenant  la  critique  du  système  de  Gall  et  de  Spurzheim.  Il  n'existe,  et  il  ne 
peut  exister  aucun  rapjwrt,  aucune  relation  entre  celle  a  quantité  du  plissement  du  cer- 
veau »  et  l'étendue  ou  la  figure  du  crâne,  «  puisqu'un  cerveau  très  volumineux  peut  avoir 
cinq  ou  six  fois  moins  de  surface  qu'un  cerveau  plus  petit  de  deux  tiers  ».  Le  volume  du 
cerveau  ne  peut  donc  pas  donner  une  mesure  de  l'intelligence  (Sgi)  ;  l'examen  de  la  «  boîte 
cérébrale  »,  du  crâne  d'un  individu  vivant,  n'apprendra  jamais  rien  sur  le  nombre, 
l'étendue  et  la  profondeur  des  plis  de  son  cerveau,  c'est-à-dire  sur  la  nature  et  la  puis- 
sance de  son  intolligenco.  La  crànioscopie  ne  pourrait  avoir  quelque  valeur  de  diagnostic 
à  cet  égard  que  chez  des  animaux  lissencéphales  (rongeurs,  édentés,  oiseaux),  où  les 
courbures  de  la  table  interne  du  crâne  corres|>ondent  aux  contours  de  l'encéphale. 

Cette  critique  fondamentale  et  décisive  de  l'organologie  de  Gall  et  de  Spurzheim 
n'empêche  pas  Desmoulins,  qui  demeure  d'ailleurs  sous  le  charme,  de  reconnaître  comme 
une  a  conjecture  plausible  »,  que,  entre  une  «  faculté  »,  un  «  penchant  »  donné,  et  un 
endroit  particulier  de  la  surface  du  cerveau,  bref,  entre  cette  même  faculté  et  un  déve- 
loppement ])lus  ou  moins  considérable  des  plis  cérébraux  de  ce  point,  quelque  rapport 
doive  exister.  La  démonstration  des  auteurs  aUemands  n'était  point  faite  sans  doute  pour 
convaincre,  «  puisqu'elle  ne  repose  que  sur  la  configuration  extérieure  du  crâne  »  (ce  que 
Gall  et  Spuuzheim  avaient  nié  énergi(juement).  Mais,  si  la  faculté  du  langage  occu|)e  bien 
un  siège  déterminé  et  limité  dans  le  cerveau,  comme  le  prouvent  nombre  de  faits  observés 
dans  les  «  ajjoplexies  »,  et  si  le  siège  de  celle  faculté  se  subdi>ise  lui-même  en  «  sièges 
partiels  »,  la  faculté  d'articuler  jK)uvant  se  perdre  sans  que  la  mémoire  et  l'intelligence 
de  la  parole  soient  abolies,  ne  pourrait-on  admettre  a>ec  une  grande  vraisemblance  que 
«  les  diverses  facultés  ont  chacune  un  siège  spécial  »  ?  Dans  tous  ces  cas,  ajoute  Des- 
moulins, qui  ne  pou\ait  encore  connaître  les  expériences  de  Bouillaud,  et  qui  ne  nomme 
à  ce  sujet  que  Spuuzueim,  la  partie  antérieure  des  hémisphères  était  altérée,  c'est-à-dire 
c<  la  partie  du  cerveau  qui  repose  sur  la  voûte  de  l'orbite  ».  Mais,  outre  Lallemand,  dont 
il  cite  les  Lettres,  Desmoulins  semble  avoir  connu  les  travaux  de  l'École  de  la  Salpétrière 
et  de  l'École  de  la  Pitié  dont  nous  avons  parlé.  Il  rappelle,  en  effet,  que  des  cas  cliniques 
d'a|>oplexie  et  de  paralysie  d'une  moitié  du  corps,  il  résulte  que  les  lobes  cérébraux  sont 
en  rapport  avec  les  sensations  tactiles  et  les  mouvements  musculaires  des  parties  opposées. 
C'est  naturellement  dans  la  substance  blanche  qu'il  localise  ces  fonctions.  «  Or  dans  tous 
les  cas  de  paralysie,  dit-il,  les  fibres  blanches  sont  seules  altérées.  L'usage  des  couches  con- 
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crnlriques  si  nombreuses  de  fibres  blancbes  ou  médullaires,  formant  la  jJns  grande  partie 
do  la  masse  cérébrale,  est  donc  relatif  aux  facultés  de  locomotion  et  à  la  perception  du 
loucher  et  du  lad  général  ». 

Nous  ne  voulions  que  signaler,  chez  Desmoulins,  Torigine  d'un  cer- 
tain nombre  d'idées  qui  ne  reparaîtront  que  beaucoup  plus  tard,  avec 
Paul  Broca,  et,  grâce  à  la  découverte  de  ce  savant,  feront  une  trouée 
dans  le  monde.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale  du  système 
nerveux,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  Desmoulins,  «  l'intensité  des 
fonctions  nerveuses  était  partout  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière 
nerveuse  et  surtout  à  l'étendue  de  surface  qu'elle  déploie  ».  Ces  notions 
se  retrouveront  aussi  chez  Baillarger.  Le  mérite  de  pareilles  intuitions, 
qui  ne  nous  semblent  plus  très  profondes  aujourd'hui,  n'était  pourtant 
pas  mince  avec  des  maîtres  tels  que  Gall  et  Spurzheim,  et  Magendie  lui- 
même  à  cette  époque.  On  triomphait  enfin  de  Locke  et  de  Condillac. 
C'était  un  dogme,  dans  le  grand  diocèse  de  la  nouvelle  Église,  que 
«  penser  n'est  pas  sentir  )>.  Ennemis  irréconciables  en  matière  d'expé- 
riences physiologiques,  Magendie  et  Flourens  s'accordaient  pour  trouver 
que  cette  doctrine  de  Gall  «  donnait  plus  de  dignité  au  principe  de  la 
pensée  ».  On  écrivait  couramment  que,  loin  de  dériver  des  sens,  «  les 
plus  nobles  facultés  de  notre  intelligence  »  étaient  indépendantes  de 
l'existence  même  des  sens  [Ibid.,  ôSy,  63i);  ces  facultés,  en  effet,  étaient 
«  primitives  »  dans  le  fameux  système.  Ainsi  «  l'intelligence  existe  et 
agit  indépendamment  des  sens  ».  Les  mouvements,  la  sensibilité^  VintelU- 
gence  étaient  trois  ordres  de  phénomènes  nerveux  tout  à  fait  distincts. 
On  accordait  toutefois,  du  moins  Desmoulins,  avec  Gall  et  Spurzheim, 
que  les  diverses  facultés  consistent  très  probablement  dans  les  «  locali- 
sations ».  Outre  ces  trois  forces  primitives,  Desmoulins  en  admettait  une 
quatrième,  la  conscience,  et  peut-être  une  cinquième,  la  volonté.  Comme 
l'intelligence,  la  conscience,  la  volonté,  les  affections  existent  et  agissent 
indépendamment  des  sensations  [Ibid.,  ÔSg).  Impossible  de  rêver  une 
psychologie  physiologique  plus  rudimentaire  et  naïve. 

Magendie  cl  Desmoulins,  qui  n'auraient  trouvé  que  de  la  matière  blanche  fibreuse, 
mais  «  pas  un  atonie  de  matière  grise  au  centre  de  la  moelle  épinière  »  des  reptiles  et  des 
poissons,  localisaient,  chez  tous  les  vertébrés  inférieurs,  dans  le  quatrième  ventricule,  la 
conscience  de  toutes  les  sensations,  moins  la  \ue  ;  en  outre,  chez  les  poissons,  l'instinct  et 
rintelligence  :  chez  les  re])tiles,  la  >olonté  ;  dans  les  mammifères,  les  lobes  cérébraux  parais- 
saient le  siège  unique  de  la  volonté;  les  instincts  et  rintelligence  y  résidaient  aussi.  La 
coordination  des  mouvements  locaux  ou  partiels  en  mouvements  d'ensemble,  non  plus 
d'ailleurs  que  les  facultés  génératrices,  n'avait  son  siège  dans  le  cervelet,  soit  médian,  soit 
latéral.  Quant  à  l'usage  du  corps  calleux,  cette  grande  commissure  des  deux  hémisphères, 
on  le  rapjK)rte,  dans  le  livre  de  Dksmollins,  aux  «  seules  facultés  intellectuelles  ».  Il  croît, 
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en  cfTct,  eu  raison  directe  de  Télendue  de  la  «  membrane  nerveuse  des  hémisphères  »,  et 
des  plissements  de  cette  membrane  ;  il  n'existe  que  chez  les  mammiieres,  supérieurs  aux 
ovipares  par  rinteHifjjence  :  enfin,  pour  Desmoulins,  il  n'aurait  d'action  a  ni  sur  les  mou- 
vements ni  sur  la  sensibilité  d'aucune  partie  du  corps  ».  Il  soupçonnait  donc  le  corps  cal- 
leux d'être  en  étroite  relation  avec  les  processus  de  l'intelligence,  soit  jxirce  qu'en  commis- 
surant  les  hémisphères  il  était  un  moyen  de  concert  pour  leurs  actions,  soit  parce  qu'il 
pouvait  faire  a  participer  un  lobe  plus  faible  aux  efforts  des  actions  d'un  autre  lobe  plus 
fort  ».  La  voûte  possédait  des  fondions  analogues  à  celles  du  corps  calleux. 

On  va  retrouver,  quant  à  cette  commissure,  une  conception  analogue 
chez  BuRDACH,  que  le  plus  beau  génie  du  monde  et  Timmense  labeur 
n'ont  pu  sauver  non  plus  de  Tétrange  fascination  de  Torganologie  de 
Gall  en  matière  de  localisation  cérébrale. 

C'est  en  effet  un  immense  labeur,  et  sans  doute  un  des  plus  grands 
livres,  que  celui  qu'a  écrit  K.  F.  Burdach  spécialement  sur  Tanatomie  et 
la  physiologie  cérébrales,  De  la  Uruchire  et  de  la  vie  du  cerveau  (i).  Con- 
naître la  vie  du  cerveau,  c'est  connaître  les  différentes  fonctions  des 
parties  différentes  qui  le  constituent  :  c'est  l'œuvre  d'une  science  qui 
pousse  ses  investigations  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  connaissance 
possible  (m.  Hd.  ii.  Th.,  261).  En  rassemblant  les  1,117  observations 
suivies  d'autopsies  qui  servent  d'assise  et  de  fondement  à  sa  doctrine, 
HuRDACH  choisit  surtout  celles  où  la  description  des  symptômes  des 
maladies  accompagnait,  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  la  des- 
cription des  lésions  des  différentes  parties  de  l'encéphale.  Ce  grand  arse- 
nal de  faits  n'a  point  suffi  pour  détourner  Hurdacu  des  rêveries  souvent 
les  plus  étranges  dans  l'interprétation  des  connexions  anatomiqucs  et  des 
fonctions  physiologicjues  du  cerveau  humain,  qu'il  avait  exploré  en  tous 
sens,  et  où  il  a  fait  de  remarquables  découvertes. 

Comment  Burdach  se  représentait-il  le  mécanisme  de  cette  fonction 
du  cerveau  à  laquelle  il  donnait  encore  le  nom  d'âme  ?  Il  n'admet  plus  au 
moins  d'à  organe  spécial  »  de  l'ame,  de  sensorium  commune,  localisable 
en  quelque  district  du  cerveau  :  «  Pour  l'unité  de  l'àme,  il  est  bien  indif- 
férent que  son  organe  s'étende  ù  tout  le  cerveau  ou  se  trouve  resserré 
en  un  point  gros  comme  le  plus  petit  grain  de  sable.  »  L'âme,  être  simple, 
disait-on,  ne  pouvait  siéger  que  dans  un  point  indivisible.  Mais,  outre 
que  tout  point  matériel  est  toujours  divisible,  il  n'existe  pas  dans  le 
cerveau  un  seul  lieu  dont  la  lésion  organique  ou  fonctionnelle  ne  reten- 
tisse pour  la  troubler  sur  toute  l'activité  psychique.  Aussi  Zinn  avait-il 
considéré  le  cerveau  tout  entier  comme  le  siège  de  l'âme.  Chaque  organe 


(i)   Vom  Baue  und  Leben  des  Gehirns.  Leipiig,  1819-1826,  3  vol.  in-4. 
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de  réconomie  accomplit  par  toute  son  étendue  la  fonction  dont  il  est 
l'expression  matérielle  ou  la  manifestation  dans  l'espace.  Cherche-t-on 
dans  le  poumon  un  organe  spécial  de  la  respiration?  Pourquoi  chercher 
dans  le  cerveau  un  organe  particulier  de  Fâme  ?  Faut-il  en  conclure  que 
les  différentes  parties  du  cerveau  ont  des  fonctions  identiquement  les 
mêmes?  Non;  s'il  en  était  ainsi,  le  cerveau  serait  moins  différencié  que 
le  foie  ;  ce  serait  une  masse  uniformément  indifférente.  Aucun  organe 
n'est  au  contraire  aussi  «  individualisé  »,  aussi  spécialisé,  que  le  cerveau 
(§  645).  A  cette  complexité  morphologique  correspond  une  complexité 
fonctionnelle  non  moins  extraordinaire.  Burdach  soutient  donc,  contre 
(Ierder  et  contre  Reil,  l'hétérogénéité  fonctionnelle  et  organique  du 
cerveau.  Les  activités  ou  fonctions  psychiques  diffèrent  en  intensité  et 
en  quantité,  mais  «  chaque  organe  particulier  »  représente,  réunies  en 
soi,  toutes  ces  activités,  avec  la  prédominance  seulement  de  quelques- 
unes  en  certaines  combinaisons.  Dans  le  cerveau,  «  tous  les  systèmes  » 
conspirent  et  s'orientent  dans  la  direction  de  l'activité  de  Tàme.  Mais  il 
y  a  des  «  organes  spéciaux  »  de  l'àme  dans  le  cerveau.  Pour  quelles 
forces  ?  Pour  les  «  forces  élémentaires  de  l'âme  »  (§  646).  Ces  forces  se 
manifestent  en  des  sphères  d'une  puissance  toujours  plus  haute  et  dont 
la  plus  élevée  est  celle  des  idées.  Celle-ci  v  ne  peut  avoir  d'organes  par- 
ticuliers »,  parce  que  l'idée,  simple  résultante  des  unités  ou  éléments  qui 
la  composent,  n'est,  par  elle-même,  aucun  de  ces  éléments  constituants  : 
l'idée  n'est  pas  un  phénomène  particulier,  mais  la  manifestation  d'un 
ensemble  de  phénomènes. 

Cette  théorie  de  la  nature  des  idées  ou  représentations  nous  paraît 
d'autant  plus  vraie  que  nous  l'avons  toujours  professée  et  qu'aucune  autre 
ne  nous  est  même  intelligible.  Nous  avons  toujours  également  repoussé 
toute  possibilité  de  localiser  en  une  région  du  cerveau  un  phénomène 
dont  les  éléments  seuls  ou  les  conditions  sont  localisables,  mais  qui, 
comme  résultante  des  forces  vives  d'un  organe  entier,  est  à  la  fois  partout 
et  nulle  part  en  particulier  dans  l'écorce  grise  du  télencéphale. 

Par  forces  élémentaires  de  l'àme,  Burdach  entendait  quelque  chose 
d'analogue  aux  forces  fondamentales  de  Gall  (§  646),  distinctes  des  an- 
ciennes facultés  de  l'âme,  telles  que  l'intelligence,  la  volonté,  la  raison, 
attributs  communs,  comme  la  mémoire,  à  toutes  les  forces  primitives. 
Le  système  de  Gall  est,  pour  Burdach,  non  pas  sans  doute  la  base  d'une 
investigation  scientifique  des  fonctions  du  cerveau,  mais  le  moyen  par  le- 
quel on  peut  arriver  empiriquement  à  la  connaissance  des  fonctions  des 
différentes  parties  de  cet  organe  ;  ce  n'est  pas  une  chimère  (265-6).  Après 
avoir  rappelé  les  localisations  ventriculaires  de  Galien,  ou  plutôt  de  ses 
successeurs,  il  ne  dédaigne  pas  de  mentionner  les  localisations  encépha- 
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liques  de  Huschke,  dont  le  principe  était  tiré  de  la  division  des  trois 
vertèbres  crâniennes,  antérieure  (avec  le  corps  strié),  moyenne  (avec  la 
couche  optique,  etc.)  et  postérieure  (avec  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
le  cervelet),  correspondant  à  l'intelligence,  à  la  sensibilité  et  à  la  volonté. 
Mais  c'est  toujours  et  partout  le  système  de  Gall  qui  reparaît.  De  même, 
dit  BuRDACH,  qu'il  existe  diflérents  organes  des  sens  destinés  à  chaque 
espèce  d'impressions,  il  y  a  aussi  des  endroits  {Stellen)  du  cerveau  qui 
correspondent  aux  différentes  activités  de  Tàme.  C'est  ce  qu'on  peut  très 
bien  concevoir  «  par  analogie  ».  Ainsi  Gall  attribue  à  l'esprit  de  saillie 
{Witz)  un  organe  spécial  (le  xxii®)  :  «  cela  veut  dire  qu'une  certaine  force 
est  en  rapport  avec  une  certaine  région  du  cerveau,  et  que  si  cette  force 
se  manifeste  avec  une  intensité  particulière,  comme  esprit,  la  région  con- 
sidérée doit  être  plus  fortement  développée.  »  Pour  Burdach,  chaque 
organe  n'est  toujours  que  l'incarnation  {Verkorperung)  de  sa  fonction. 

Est-il  vraisemblable  qu'il  existe  dans  le  cerveau  des  organes  repré- 
sentant les  diverses  parties  du  corps  avec  leurs  fonctions?  Pour  l'ad- 
mettre, il  faudrait,  dit  Burdach,  découvrir  dans  cet  organe  des  points 
circonscrits  où  les  nerfs  de  ces  organes  du  corps  aient  leur  terminaison 
centrale.  Or,  «  cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  cerveau  ».  En  outre  l'obser- 
vation nous  fait  connaître  quelques  phénomènes  qui  répugnent  à  cette 
hypothèse.  L'humeur,  par  exemple,  pour  laquelle  il  ne  saurait  exister 
aucun  organe  cérébral  spécial,  dépend  de  l'étal  de  certains  organes  du 
corps  :  la  colère  agit  sur  le  foie,  et,  dans  les  maladies  de  cet  organe,  on 
observe  une  irritabilité  plus  ou  moins  vive  dans  l'humeur  des  gens.  Mais 
on  ne  saurait  chercher  dans  le  cerveau  un  organe  de  la  colère  ou  de 
l'irritation.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'entre  certaines  représentations  men- 
tales et  certains  organes  du  corps,  il  existe  une  liaison  [Verknupfung] 
véritable,  et  que  celles-là  agissent  sur  ceux-ci  comme  ceux-ci  provoquent 
et  excitent  celles-là.  La  congestion,  par  exemple,  de  cause  purement 
organique,  des  organes  sexuels,  éveille  des  représentations  mentales 
en  rapport  avec  les  fonctions  de  ces  organes  :  inversement,  lorsque 
l'imagination  est  occupée  de  ces  représentations,  cette  congestion  se 
produit.  Mais  si  nous  admettons  une  liaison  de  ce  genre  entre  les  organes 
du  corps  et  certaines  régions  définies  du  cerveau,  nous  ne  devons  pas 
trop  matérialiser  en  quelque  sorte  cette  idée  et  nous  représenter  les 
choses  comme  s'il  y  avait  un  organe  spécial  de  la  génération,  de  la 
digestion,  etc.  (§6^9).  Burdach  n'en  répartit  pas  moins,  avec  ses  contem- 
porains, dans  la  substance  blanche  et  grise  du  cerveau,  des  fonctions  de 
Tàme,  aussi  intimement  liées,  et  dans  la  môme  dépendance  réciproque 
que  ces  deux  substances.  Ainsi,  les  sens  et  la  volonté  ont  pour  organe 
la  substance  blanche;  la  connaissance,  la  faculté  de  penser  et  le  toucher 
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la  siibslance  grise.  Quoique  la  connaissance  {Erkenntntss)  soit  proprement 
la  vie  de  Tàme,  cette  fonction  de  la  substance  grise  dépend  toujours  de 
celles  attribuées  à  la  substance  blanche.  A  ce  propos,  Burdach  estime 
être  d'accord  avec  G.  Bartholin.  Mais  cela  n'est  point  tout  à  fait  exact, 
puisque  si  Bartholin  considérait  la  substance  du  cerveau  {cerebri  sub- 
stantia)  comme  le  réservoir  et  le  domicile  de  Tesprit  animal,  s'il  localisait 
dans  Fécorce  [in  cerebro  proprie  dicto  vel  corticé)  Tesprit  animal  destiné  au 
sentiment,  et  dans  toute  la  moelle,  du  haut  en  bas,  l'esprit  destiné  au 
mouvement^  en  d'autres  termes,  si  la  substance  grise  de  l'écorce  était  le 
siège  de  la  sensibilité,  la  substance  blanche  celui  de  la  motilité,  en  vertu 
de  l'adage,  molliiis  ad  sensum,  durius  ad  înotum,  ce  n'était  ni  dans  la  sub- 
stance du  cerveau,  ni  dans  les  ventricides  antérieurs,  mais  dans  le  qua- 
trième, «  ce  noble  ventricule  »,  qu'était  «  le  lieu  de  la  génération  et  de 
rélaboration  des  esprits  animaux  »,  et  cela,  de  par  l'autorité  toujours 
vivante  et  présente,  dans  les  siècles  des  siècles,  d'HÉROPHiLE  d'Alexan- 
drie (i). 

Bludach  distingue  et  op|)osc  dans  \v  ccrxeau  doux  systèmes  de  libres  à  direction  longi- 
tudinale et  transversale,  ce  dernier  système  se  croisant  avec  le  premier  :  ces  deux  systèmes, 
qui  sont  l'un  à  Fautre  connne  la  «  pluralité  est  a  runilé  ».  appartiennent  à  deux  splières 
psychiques  bien  distinctes,  Timaginalion  et  la  raison.  L'imagination  va  à  la  variété  ;  elle 
combine  le  dissemblable  en  des  formes  iiou\ elles  :  idéalement,  elle  est  la  même  chose 
qu'est,  matériellement,  le  système  des  faisceaux  longitudinaux.  La  raison,  au  contraire, 
tend  h  Tunilé  et  y  persiste  dans  ses  conceptions  et  ses  jugements,  saisit  les  liens  internes 
de  ce  qui  apparaît  séparé  dans  les  phénomènes  :  idéalement  elle  est  la  môme  chose  qu'est, 
matériellement,  le  système  des  libres  transversales  ;  en  reliant,  délimitant,  concentrant  en 
soi  les  radiations  qui  montent  de  la  base  du  cerveau,  ce  système  rend  tout  plus  clair  et 
plus  net  dans  l'inlelligence  par  la  déterrhination  des  représentations  (^Vorsiellangen)  :  le 
corps  calleux  contraste  ainsi,  anatomiquemenl  comme  fonclionnellemenl,  avec  la  voûte  à 
trois  piliers,  qui,  avec  ses  «  formes  fantastiques  »,  apparaissait  à  Bludach  comme  la 
«  |XH\sie  du  cerveau  »  (§  743-8).  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'imagination  est  chaude  et  vive  ; 
elle  est  excitée  par  le  cours  rapide  du  sang,  qui  détermine  dans  le  cerveau  une  plus  grande 
tension.  La  raison,  au  contraire,  est  froide,  ennemie  de  tout  mouvement  tumultueux  ; 
une  tension  modérée,  une  douce  chaleur  est  la  condition  de  sa  libre  activité.  Aussi,  tandis 
que  le  système  des  fibres  longitudinales  est  parcouru  en  tout  sens  par  des  vaisseaux  san- 
guins, le  système  des  libres  transversales  ne  soutient  aucun  rapport  étroit  avec  ceux-ci  : 
les  plus  grosses  branches  artérielles  passent  au-dessus  du  corps  calleux  sans  l'ébranler  et 
gagnent  bientôt  le  manteau  où  elles  se  ramifient  (§  748-8  ;  cf.  §  ioa3,  etc.). 

L'étude  de  la  structure  et  des  fonctions  du  manteau  est  des  plus  atta- 
chantes.  Burdach   appuie   la  plupart  de    ses  inductions  physiologiques, 


(i)  Casp.  Barthulinl's  (i585-i63o),  Inslituliones  anal.  Lugd.  Bat.,  i64i,  lib.III,  c.  ni,  309. 
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liques  de  Huschke,  dont  le  principe  était  tiré  de  la  division  des  trois 
vertèbres  crâniennes,  antérieure  (avec  le  corps  strié),  moyenne  (avec  la 
couche  optique,  etc.)  et  postérieure  (avec  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
le  cervelet),  correspondant  à  l'intelligence,  à  la  sensibilité  et  à  la  volonté. 
Mais  c'est  toujours  et  partout  le  système  de  Gall  qui  reparaît.  De  même, 
dit  BuRDACH,  qu'il  existe  diflérents  organes  des  sens  destinés  à  chaque 
espèce  d'impressions,  il  y  a  aussi  des  endroits  [Stellen]  du  cerveau  qui 
correspondent  aux  différentes  activités  de  l'àme.  C'est  ce  qu'on  peut  très 
bien  concevoir  «  par  analogie  ».  Ainsi  Gall  attribue  à  l'esprit  de  saillie 
(Witz)  un  organe  spécial  (le  xxii")  :  «  cela  veut  dire  qu'une  certaine  force 
est  en  rapport  avec  une  certaine  région  du  cerveau,  et  que  si  cette  force 
se  manifeste  avec  une  intensité  particulière,  comme  esprit,  la  région  con- 
sidérée doit  être  plus  fortement  développée.  »  Pour  Burdach,  chaque 
organe  n'est  toujours  que  l'incarnation  [Verkorperiing)  de  sa  fonction. 

Est-il  vraisemblable  qu'il  existe  dans  le  cerveau  des  organes  repré- 
sentant les  diverses  parties  du  corps  avec  leurs  fonctions?  Pour  l'ad- 
mettre, il  faudrait,  dit  Burdach,  découvrir  dans  cet  organe  des  points 
circonscrits  où  les  nerfs  de  ces  organes  du  corps  aient  leur  terminaison 
centrale.  Or,  «  cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  cerveau  ».  En  outre  l'obser- 
vation nous  fait  connaître  quelques  phénomènes  qui  répugnent  à  cette 
hypothèse.  L'humeur,  par  exemple,  pour  laquelle  il  ne  saurait  exister 
aucun  organe  cérébral  spécial,  dépend  de  l'étal  de  certains  organes  du 
corps  :  la  colère  agit  sur  le  foie,  et,  dans  les  maladies  de  cet  organe,  on 
observe  une  irritabilité  plus  ou  moins  vive  dans  l'humeur  des  gens.  Mais 
on  ne  saurait  chercher  dans  le  cerveau  un  organe  de  la  colère  ou  de 
l'irritation.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'entre  certaines  représentations  men- 
tales et  certains  organes  du  corps,  il  existe  une  liaison  [Verkniipfung) 
véritable,  et  que  celles-là  agissent  sur  ceux-ci  comme  ceux-ci  provoquent 
et  excitent  celles-là.  La  congestion,  par  exemple,  de  cause  purement 
organique,  des  organes  sexuels,  éveille  des  représentations  mentales 
en  rapport  avec  les  fonctions  de  ces  organes  :  inversement,  lors(|ue 
l'imagination  est  occupée  de  ces  représentations,  cette  congestion  se 
produit.  Mais  si  nous  admettons  une  liaison  de  ce  genre  entre  les  organes 
du  corps  et  certaines  régions  définies  du  cerveau,  nous  ne  devons  pas 
trop  matérialiser  en  quelque  sorte  cette  idée  et  nous  représenter  les 
choses  comme  s'il  y  avait  un  organe  spécial  de  la  génération,  de  la 
digestion,  etc.  (§6^9).  Burdach  n'en  répartit  pas  moins,  avec  ses  contem- 
porains, dans  la  substance  blanche  et  grise  du  cerveau,  des  fonctions  de 
Tàme,  aussi  intimement  liées,  et  dans  la  môme  dépendance  réciproque 
que  ces  deux  substances.  Ainsi,  les  sens  et  la  volonté  ont  pour  organe 
la  substance  blanche;  la  connaissance,  la  faculté  de  penser  et  le  toucher 
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la  substance  grise.  Quoique  la  connaissance  {Er kenntniss)  Hoii  proprement 
la  vie  de  Tàme,  cette  fonction  de  la  substance  grise  dépend  toujours  de 
celles  attribuées  à  la  substance  blanche.  A  ce  propos,  Burdach  estime 
être  d'accord  avec  G.  Bartholin.  Mais  cela  n'est  point  tout  à  fait  exact, 
puisque  si  Bartholin  considérait  la  substance  du  cerveau  [cerebri  sub- 
stantia)  comme  le  réservoir  et  le  domicile  de  Fesprit  animal,  s'il  localisait 
dans  Fécorce  (m  cerebro  proprie  dicta  vel  corlicé)  l'esprit  animal  destiné  au 
senlimenty  et  dans  toute  la  moelle,  du  haut  en  bas,  Tesprit  destiné  au 
mouvement,  en  d'autres  termes,  si  la  substance  grise  de  Fécorce  était  le 
siège  de  la  sensibilité,  la  substance  blanche  celui  de  la  motilité,  en  vertu 
de  l'adage,  mollim  ad  seiisum,  duriiis  ad  motum,  ce  n'était  ni  dans  la  sub- 
stance du  cerveau,  ni  dans  les  ventricules  antérieurs,  mais  dans  le  qua- 
trième, «  ce  noble  ventricule  »,  qu'était  «  le  lieu  de  la  génération  et  de 
Félaboration  des  esprits  animaux  »,  et  cela,  de  par  l'autorité  toujours 
vivante  et  présente,  dans  les  siècles  des  siècles,  d'HÉROPHiLE  d'Alexan- 
drie (i). 

Blrdach  dislingue  et  oppose  dans  le  cer>ean  deux  systèmes  de  libres  à  direction  longi- 
tudinale et  transversale,  ce  dernier  système  se  croisant  avec  le  premier  ;  ces  deux  systèmes, 
qui  sont  l'un  à  l'autre  comme  la  a  pluralité  est  à  Funité  »,  appartiennent  à  deux  sphères 
psychiques  bien  distinctes,  l'imagination  et  la  raison.  L'imagination  va  à  la  variété  ;  elle 
combine  le  dissemblable  en  des  formes  nouvelles  :  idéalement,  elle  est  la  même  chose 
qu'est,  matériellement,  le  syslèmo  des  faisceaux  longitudinaux.  La  raison,  au  contraire, 
tend  à  l'unité  et  y  persiste  dans  ses  conceptions  et  ses  jugements,  saisit  les  liens  internes 
de  ce  qui  apparaît  séparé  dans  les  phénomènes  :  idéalement  elle  est  la  même  chose  qu'est, 
matériellement,  le  système  des  libres  transversales  ;  en  reliant,  délimitant,  concentrant  en 
soi  les  radiations  qui  montent  de  la  base  du  cerveau,  ce  système  rend  tout  plus  clair  et 
plus  net  dans  l'intelligence  par  la  délerriiination  des  représentations  (Vorsiellangen)  :  le 
corps  calleux  contraste  ainsi,  anatomiquemenl  comme  fonctionnellemenl,  avec  la  voûte  à 
trois  piliers,  qui,  avec  ses  a  formes  fantastiques  »,  apparaissait  à  Huhdach  comme  la 
«  |)oésic  du  cerveau  »  (§  743-8).  (^c  n'est  pas  tout  ;  l'imagination  est  chaude  et  vive  ; 
elle  est  excitée  par  le  cours  rapide  du  sang,  qui  détermine  dans  le  cerveau  une  plus  grande 
tension.  La  raison,  au  contraire,  est  froide,  ennemie  de  tout  mouvement  tumultueux  ; 
une  tension  modérée,  une  douce  chaleur  est  la  condition  de  sa  libre  activité.  Aussi,  tandis 
(jue  le  système  des  fibres  longitudinales  est  parcouru  en  tout  sens  par  des  vaisseaux  san- 
guins, le  système  des  fibres  transversales  ne  soutient  aucun  rapjjort  étroit  avec  ceux-ci  : 
les  plus  grosses  branches  artérielles  passent  au-dessus  du  corps  calleux  sans  l'ébranler  et 
gagnent  bientôt  le  manteau  où  elles  se  ramifient  (§  743-8  ;  cf.  §  ioa3,  etc.). 

L'étude  de  la  structure  et  des  fonctions  du  manteau  est  des  plus  atta- 
chantes.  Burdach   appuie   la  plupart  de    ses  inductions  physiologiques, 


(i)  Casp.  Bartholi.nus  (i585-i63o),  Institutiones  anat.  Lugd.  Bat.,  i64i,  lib.lll,  c.  m,  aÔQ. 


Digitized  by 


Google 


552  LE  SYSTÈME  .\EaVEU\  CEXTRAL 

nous  Tavons  dit,  sur  un  nombre  relativement  considérable  d'observations 
cliniques  et  de  matériaux  anatomo-pathologiques  (§  652-709  ;  Anhang, 
p.  501-595).  Il  cite  Lallemand  et  Flourens  avec  éloge;  il  admire  moins 
ViEUSSENS,  qu'il  accuse  d'avoir  trop  accordé,  en  regard  de  la  substance 
grise,  à  la  substance  blanche  de  son  centre  ovale,  centre  de  l'imagination, 
de  la  mémoire,  du  jugement  et  de  la  raison. 

Insula  (Stammlappen).  Chez  Tembryon,  juvsqu'au  sixième  mois,  ce  lobe  reste  à  décou- 
vert, l'opercule  du  lobe  supLM-ieur,  ou  froulo-pariélal,  et  les  parties  postérieures  des  lobes 
antériciu*  ou  frontal,  et  inférieur  ou  temporal,  étant  encore  très  peu  développés.  Ce  lobe, 
en  dépit  de  sa  précocité  et  de  sa  position  centrale  par  rapport  aux  autres  lobes  cérébraux, 
qui  en  fait  comme  la  clé  de  \oùte  de  Tédifice,  ne  paraît  avoir  qu'une  activité  psy- 
chique rudimenlaire,  s'élcvant  à  peine  au-dessus,  suivant  Burdacii.  de  l'émotion  sensible. 

Lobe  fuonto-pariktal  (Obeulappkn).  Cette  région,  recouverte  par  l'os  pariétal,  et  qui 
correspond  assez  bien  aux  circonvolutions  rolandiques,  dont  Bludach  signale  la  large  et 
abondante  vascularisation,  possède  suivant  lui  une  sorle  d'activité  collective  s'étendant  à 
l'ensemble  du  cerveau.  C'est  le  siège  d'élection  des  a|>oplexies.  Jean-Louis  Petit  et  Ciio- 
PAUT  avaient  noté  que  ces  lobes  étaient  le  foyer  de  la  force  que  déploient  les  membres  en 
se  mouvant.  H  paraît,  en  elTet,  certain  que  «  les  paralysies  partent  plus  fréquemment  de 
ces  lobes  que  des  lobes  antérieurs  »  ;  leurs  lésions  déterminent  des  hémiplégies  ou  para- 
lysies des  muscles  des  exlrémités  et  de  la  face,  de  la  lanjue,  du  pharynx,  des  paupières, 
et  aussi  la  paralysie  générale  progressive.  Dans  toutes  ces  fonctions  motrices,  ce  lobe  est 
d'ailleurs  subordonné  aux  couches  optiques  et  aux  corps  striés,  si  bien  que  toute  son  acti- 
vité, à  cet  égard,  paraît  résulter  de  son  rapport  organique  avec  ces  ganglions.  Quant  à  son 
rap|X)rt  avec  la  conscience,  c'est  une  suite  de  la  participation  de  ce  lobe  au  corps  calleux. 
Très  désireux  au  fond  de  concilier  les  localisations  des  organes  cérébraux  avec  le  rôle  anta- 
goniste qu'il  attribuait  aux  systèmes  des  fibres  longitudinales  et  transversales,  Burdach 
disait  ici  que  les  points  de  cette  région  du  cerveau  où  Gall  a  situé  la  fermeté  du  carac- 
tère et  la  religiosité  corres[K)ndent  précisément  aux  irradiations  du  corps  calleux  (système 
transversal)  (§  io3o).  Saicerotte  et  Marshall  avaient  vu  la  j)erte  de  conscience  résulter 
plutôt  de  la  compression  du  cerveau  pariétal  que  du  cerveau  frontal. 

Lobe  temporal  (U.nterlappex).  Situé  sous  le  temporal  et  le  pariétal  inférieur.  11  forme 
avec  le  précédent  la  partie  médiane  du  cerveau,  entre  les  lobes  antérieur  et  postérieur.  Si, 
comme  le  dit  Burdach,  l'opposition  des  lobes  antérieur  et  postérieur,  supérieur  et  infé- 
rieur, interne  et  externe  (latéral),  est  dans  le  même  rap|)ort  qu'est  la  «  sensibilité  »  à 
«  l'irritabilité  »,  l'unité  à  la  variété,  ce  lobe,  le  lobe  temporal,  appartient  à  l'activité 
motrice  de  l'Ame,  agissant  au  dehors,  aux  manifestations  surtout  variées  et  en  relation 
avec  le  caractère.  De  fait,  la  structure  de  ce  lobe  corres[)ondrait  à  ses  propriétés  ;  c'est  le 
plus  varié  des  lobes  :  cornes  d'Aminon,  circonvolutions  en  crochet,  noyaux  amygdaliens. 
Ces  parties,  qui,  n'étant  pas  en  rapjK)rt  avec  la  base  du  cerveau,  ne  le  sont  pas  davantage 
avec  le  monde  extérieur,  qui  n'ont  par  consé(|uent  aucune  liaison  avec  1*  «  objectivité  », 
doivent  être  des  «  foyers  de  la  vie  de  l'àmc  ».  L'activité  variée  de  cette  région  ne  saurait 
toutefois  être  ramenée  à  l'unité  des  représentations  mentales.  Ce  lobe  reçoit  des  fibres  des 
parties  inférieures  et  [)Ostérieures  de  la  couronne  rayonnante,  sorties  des  tubercules  cjua- 
drijumeaux,  où  domine  aussi  la  subjectivité.  Les  cornes  d'Annnon  se  forment  aux  dépens 
de  la  voûte  et  du  cingulum,  organes  de  l'  «  imagination  »  :  celle-ci  agira  donc  ici  et  son 
action  retentira  avec  une  intensité  spéciale  sur  le  reste  de  cette  sphère  psychique.  Si  la 
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partie  anlérieurc  de  lu  voùle  est  unie  avec  les  couches  optiques  cl  par  conséquent  avec 
r  «  intuition  sensible  »,  la  partie  postérieure  de  la  voûte  sera  dans  la  corne  d'Ammon  en 
rapport  avec  la  a  sensibilité  générale  »  et  la  a  volonté  »  (§  io3i  sq.).  Les  fibres  du  corps 
calleux  n'envoient  dans  ce  lobe  qu'une  mince  couche,  le  tapetam,  qui  n'atteint  pas  les 
circonvolutions,  a  L'unité  de  l'intuition  intellectuelle  est  donc  ici  des  plus  petites  ».  Par 
contre  s'étend  de  ce  lobe  la  commissure  antérieure  qui,  d'après  Blrdach,  était  l'organe  de 
«  l'intuition  sensible  et  de  la  volonté  corporelle  ».  Ëniin,  le  lobe  temporal  était  relié  : 
avec  le  lobe  postérieur,  ou  occipital,  par  le  coin  et  le  faisceau  fondamental  interne  de 
BuRDAcu  (innre  Grundbiindel)  ;  avec  le  lobe  central  ou  insula,  et  le  lobe  antérieur  ou 
frontal,  par  le  faisceau  unciforme  (fasciculus  uncinatus,  Hackenhûndel)  ;  avec  les  lobes 
jX)stérieur  et  antérieur,  par  le  faisceau  longitudinal  inférieur  de  Burdacii,  et  avec  tous  les 
lobes  cérébraux,  postérieur,  supérieur,  antérieur  et  central,  par  le  faisceau  longitudinal 
supérieur  ou  arqué  (fasciculus  arcuafus,  Bogenhùndel)  de  Bi  rdach.  Le  lobe  temjx>ral 
ou  inférieur  pouvait  donc  être,  comme  le  disait  Burdacii,  qui,  on  le  voit,  avait  si  fort 
contribué  à  le  démontrer,  excité  de  tous  côtés  et  réagir  de  même,  il  est  étrange  qu'aucune 
des  observations  pathologiques  qu'il  cite  (hémiplégie,  convulsions  et  paralysie  des  muscles 
de  la  face,  des  paupières,  du  cou,  etc.)  n'ait  trait  à  la  fonction  principale  de  ce  lobe,  dont 
les  coimexions  universelles,  aperçues  par  Blrdacu,  seraient  précisément  la  condition  de  la 
fond  ion  psychique  par  excellence,  je  veux  dire  celle  de  l'audition  tonale  et  verbale.  S'il  en 
axait  été  autrement,  Birdacu  aurait  sans  doute  mieux  compris  lui-même,  éclairé  peut- 
être  tout  à  coup  par  la  coïncidence  de  cette  complexité  d'associations  avec  l'importance 
fonctionnelle  de  ce  lobe,  toute  la  |3ortée  et  toute  la  profondeur  de  ses  propres  paroles  :  les 
hypothèses  physiologiques  ou  organologiques  reposent  en  grande  partie  sur  des  considéra- 
tions morphologiques  (§  io36). 

Lobe  occipital  (I1interlappe>).  L'opposition  polaire  du  lobe  occipital  avec  le  lobe 
frontal  paraissait  correspondre,  suivant  Burdach,  à  celle  de  la  connaissance  subjective  et 
objective,  il  est,  dit-il,  situé  au-dessus  des  organes  de  l'ouïe,  comme  le  lobe  fronlal  l'est 
au-dessus  des  veux  et  des  cavités  nasales.  Le  lobe  occipital  siège  aussi  au-dessus  du  cer- 
velet, r  a  organe  le  plus  puissant  de  la  subjectivité  »,  et  reçoit,  semble-t-il.  dans  sa  masse 
les  |K'doncules  de  cet  organe.  Les  faisceaux  des  tubercules  quadrijumeaux  et  des  couches 
optiques  ravonnent  dans  les  parties  postérieures  de  la  couronne  rayonnante  et  constituent 
la  partie  fondamentale  du  lobe  occipital.  Le  bourrelet  du  cor[)s  calleux  envoie  aussi  des 
libres  sur  la  face  interne  de  ce  lobe.  De  tout  cela  il  résulte  que  «  l'unité  de  la  pensée  »  y 
doit  être  très  faible.  Les  observations  jMithologiques  enseignent  (pie  dans  les  lésions  du 
cervelet  et  du  lobe  postérieur,  on  a  noté  une  hyperesthésic  de  tout  le  corps,  indice  des 
rapports  étroits  du  lobe  occipital  avec  la  sensibilité  générale  {Gemeingefûhle) .  Lorry, 
en  ses  vivisections,  avait  déjà  observé  que  la  partie  postérieure  du  cerveau  était  plus  sen- 
sible que  la  région  antérieure.  De  même  en  clinicpie.  Burdacii  relève  ici  une  fréquence 
plus  grande  des  cas  de  cécité  et  de  surdité  dans  les  lésions  du  lobe  occipital  que  dans 
celles  des  autres  lobes  :  ils  ne  sont  plus  nombreux  encore  que  dans  les  lésions  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  (§  io37~8). 

Lobe  frontal  (Vorderlappen).  Ce  lobe  est  surtout  en  rapport  avec  l'activité  psychique 
et  la  connaissance  objective.  L'activité  de  cette  partie  considérable  du  cerveau  serait  accom- 
pagnée, au  dire  de  Burdach,  surtout  quand  la  pensée  est  intense,  d'un  sentiment  de 
tension  dans  les  parties  inférieures  de  la  région  frontale  et  dans  les  muscles  des  yeux; 
celle  sensation  s'étendrait  parfois  jusipi'au  sommet  du  front.  Lancisi  qui,  enlre  beaucoup 
d'autres  observateurs,  avait  noté  le  même  phénomène,  estimait  pour  celte  raison  que  la 
région  frontale  était  «  la  fabri(pic  des  pensées  ».  Burdacii  va  jusqu'à  écrire  :  «  Evidcm- 
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ment  la  faculté  inlelkx:tiiclle  (jgeislige  Vermôgen)  des  individus  se  révèle  de  la  façon  la 
plus  manifeste  dans  la  forme  spéciale  du  front  »  (§  iol\l\).  Les  lobes  antérieurs  n'ont 
d'ailleurs  pas  plus  d'activité  autonome  que  les  autres  lobes  :  ce  ne  sont  que  des  parties  du 
cerveau.  Conmie  pôle  antérieur,  le  lobe  frontal  est  bien  opposé  au  lobe  postérieur,  c'est-à- 
dire  au  lobe  occipital  et  au  cervelet.  Mais  les  deux  pôles  n'agissent  pas  isolément,  ils  doi- 
vent s'unir  dans  une  activité  commune,  car,  dans  la  connaissance,  c'est  tantôt  l'objectivité, 
tantôt  la  subjectivité  qui  domine.  Cette  étroite  connexion  polaire  des  deux  lobes  anté- 
rieur et  postérieur  du  cerveau  se  montre  surtout  dans  les  maladies  de  ces  organes  (amné- 
sie, délire,  démence,  con>ulsions,  vomissements)  dont  la  nature  diffère  de  celle  des 
affections  jMopres  des  lobes  supérieur  et  inférieur.  Ainsi  très  souvent  des  douleurs  sont 
localisées  dans  le  front  qui  ont  leur  siège  dans  le  cer>elet,  les  lobes  antérieurs  ayant  été 
trouvés  tout  a  fait  normaux  à  l'autopsie  (§  \ol\b^.  C'est  dans  le  lobe  antérieur  que  les 
faisceaux  de  la  couronne  rayonnante  envoient  leurs  terminaisons  ultimes,  vers  ce  faîte  du 
névraxe  où,  par  la  moelle  épinière  et  le  tronc  du  cerveau,  montent  les  courants  nerveux 
de  la  sensibilité.  Blhdacu  ne  considère  pas  le  lobe  frontal  comme  un  épanouissement  du 
corps  strié  :  celui-ci  n'est  plutôt  qu'un  ganglion  partiel  surtout  destiné  aux  mouvements 
volontaires.  Or,  ainsi  que  Cuopaht  l'avait  remarqué,  et  comme  en  témoignent  les  obser- 
vations pathologiques  ici  rassemblées,  les  lésions  du  lobe  antérieur  ne  déterminent  que 
rarement,  au  moins  relativement,  des  paralysies  du  mouvement.  Le  corps  calleux  participe 
à  la  formation  du  lobe  frontal  j)our  imc  part  incomparablement  plus  grande  qu'à  celle 
d'aucun  autre  lobe  :  c'est  là  que  «  la  force  unissante  du  corps  calleux  atteint  son  plus  haut 
degré  de  concentration  ».  Aussi  l'activité  psychique  supérieure  y  déploie-l-elle  sa  plus  vive 
puissance  :  là  est  le  siège  de  la  connaissance  objective  du  monde,  le  lieu  où  les  représen- 
tations mentales  se  précisent  et  apparaissent  avec  le  plus  de  clarté  (§  io46). 

Sur  la  face  inférieure  du  lobe  frontal  se  trouve  le  lobe  olfactif  (^Riechkolben)  avec  ses 
bandelettes  ;  les  racines  olfactives  gagnent  en  partie  les  faisceaux  de  la  base  du  cerveau, 
en  partie  demeurent  en  connexion  avec  le  lobe  antérieur  lui-même.  Le  développement  de 
ces  organes  centraux  de  l'odorat  n'a  point  paru  à  IknDAcii  être  en  rapport  direct  avec 
l'acuité  et  la  (inesse  de  ce  sens  :  ils  ne  sauraient  donc  se  rapporter  uniquement  à  cet  ordre 
de  sensations  ;  ils  doivent  surtout  renseigner  l'animal  sur  la  signihcation  psychique  de 
celles-ci  ;  ils  lui  donnent  moins  des  connaissances  claires  qu'obscures  et,  d'un  seul  mot, 
instinctives  (§  1048-9). 

Existe-t-il  dans  le  cerveau,  comme  on  le  prétendait  déjà  au  temps  de  Bcrdach,  des 
organes  atrophiés,  «  simples  réminiscences  de  l'animalité  »,  qui  ne  fonctionneraient  plus 
que  chez  les  animaux  ?  Tels  la  glande  pinéale  et  le  corps  pituitaire.  Buhdach  ne  pouvait 
l'admettre,  car,  de  son  point  de  vue,  qui  était  celui  de  Seurks,  l'homme,  étant  le  terme 
le  plus  élevé  de  la  série  animale,  réunissait  en  lui  comme  la  synthèse  des  structures  et  des 
fonctions  des  formes  animales  inférieures.  «  Le  moyen  de  penser,  écrivait  ce  physiologiste, 
que  la  fonction  psychique  de  ces  organes,  communs,  à  |)eu  d'exceptions  près,  à  tous  les 
vertébrés,  serait  tout  à  fait  éteinte  chez  l'homme?  »  Et  ce  serait  précisément  dans  a  le  plus 
noble  des  organes  »,  ce  serait  dans  le  cerveau  seulement,  que  de  telles  «  réminiscences  » 
inutiles  existeraient  !  Cela  paraissait  à  lituDAcii  très  invraisemblable.  Sans  doute,  Acrer- 
MA>N  avait  signalé  comme  des  organes  rudimentaires,  devenus  sans  usage  chez  l'homme,  le 
uuiscle  plantaire,  le  risorius  Sanlorini^  les  muscles  de  l'oreille  externe  et  le  pli  semi- 
lunaire  des  paupières,  «  réminiscence  »  d'une  troisième  paupière.  Mais,  pour  posséder  une 
structure  et  des  fonctions  plus  développées  chez  les  animaux,  ces  parties  ne  laissaient  pas, 
selon  Rlrdvcii,  d'appartenir  à  l'organisation  de  l'homme,  il  n'admettait  pas  davantage 
qu'on  parlât  d'organes  embryonnaires  dans  le  cerveau,  c'est-à-dire  d'organes  qui,  tels  que 
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la  «glande  pitiéale  encore,  dont  le  volume  est  relativement  plus  gros  chez  Tembryon  que 
chez  l'adulte,  ne  fonctionneraient  que  dans  le  commencement  de  la  vie  et  ne  persisteraient 
chez  l'homme  qu'à  l'état  de  ruines. 

Arrivé  au  terme  de  sa  longue  étude  sur  la  structure  et  la  vie  du  cer- 
veau, tout  en  se  rendant  le  témoignage  bien  légitime  d'avoir  éclairé  quel- 
ques points  de  Tanatomie  et,  par  conséquent,  de  la  physiologie  cérébrale, 
BuRDACH  confessait  la  vérité  de  ces  paroles  célèbres  qu'il  a  inscrites  en 
tête  des  quelques  lignes  de  sa  Conclusion  :  Cerebnan  pars  hominis  est  cujus 
obsciira  adhuc  structuray  obscuriores  morbi,  obscurissimœ  fimctionesy  perpe- 
lim  philosophorum  atgve  medicorum  torquebunt  ingénia. 

Andral  (1797-1851)  lui-même  a  pris  en  considération  les  essais  de 
localisations  tentés  dans  les  écoles  de  la  Salpétrière  et  de  la  Pitié  pour 
déterminer  le  siège  des  centres  d'innervation  motrice  des  membres  thora- 
ciques  et  abdominaux  dans  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  y 
compris  les  masses  médullaires  situées  à  leur  niveau  (i).  Il  entreprit  d'in- 
terroger les  faits  pour  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces  opinions.  Naturel- 
lement, devant  ce  grand  esprit  critique,  cette  théorie  ne  tint  pas  plus  que 
celles  qui  dominaient  sur  les  fonctions  du  cervelet.  Sur  98  cas  cliniques, 
il   ne  s'en  était  guère  trouvé  de  favorables  aux  doctrines  de  Gall,   de 


(i)  Ceux-là  mêmes,  maîtres  et  élèves,  qui,  dans  l'École  de  Paris,  étaient  le  plus  opposés  à  la 
doctrine  des  localisations  cérébrales,  et  en  particulier  à  celle  des  facultés  morales  et  intellectuelles  de 
lorganologio,  ne  laissaient  pas,  comme  Lafargue,  dans  une  thèse  qui  fil  époque,  et  qui  résume  bien 
l'état  d'esprit  des  purs  cliniciens,  do  reconnaître  Tinfluence  que  les  affections  dos  hémisphères  cérébraux 
exercent  sur  les  mouvements  volontaires.  On  n'avait  pas  oublié  que  Saucerotte  avait  produit  des 
paralysies  partielles  en  lésant  certaines  régions  déterminées  du  cerveau  :  «  D'après  M.  Flourens, 
écrivait  'Lafargue,  les  hémisphères  n'ont  aucune  influence  sur  les  mouvements,  dont  le  principe  actif 
siège  exclusivement  dans  la  moelle  allongée  et  le  régulateur  dans  le  cervelet.  11  est  hors  de  doute  que 
les  lésions  artificielles  de*  la  moelle  allongée  portent  sur  la  locomotion  une  atteinte  plus  profonde  que 
la  lésion  des  hémisphères...  Mais  il  est  tout  aussi  certain  que  l'apoplexie,  le  ramollissement,  l'agénésie 
d'une  portion  des  hémisphères,  entraîne  le  plus  souvent  les  convulsions  et  la  paralysie  :  d'où  il  résulte 
que  les  hémisphères  ont  aussi  leur  influence  sur  les  mouvements.  Si  les  vivisections  ont  paru  démon- 
trer le  contraire,  c'est  parce  qu'elles  ont  porté,  pour  la  plupart,  sur  des  oiseaux  ou  des  rongeurs  dont 
la  lame  hémisphérique  est  d'autant  moins  importante  qu*elle  est  plus  rudimcntaire.  Celle  explication 
est  pleinement  justifiée  par  quelques  expériences  de  Saucerotte,  qui  produisit  des  paralysies  partielles 
en  lésant  la  superficie  du  cerveau  sur  des  chiens,  dont  les  hémisphères  plus  volumineux  ont  par 
cela  même  plus  d'importance  (*)  ».  Après  avoir  démontré  avec  une  fougue  et  une  assurance  extraor- 
dinaire le  néant  des  expériences  et  des  observations  de  Magendie  et  de  Flourens  comme  de  Gai.l, 
FoviLLE  et  PiNEL-GuANDCHAMP,  Lafargue  coucluait  quc  l'anatomie  pathologique,  ainsi  que  les  expé- 
riences (les  siennes  propres),  repoussent  toute  localisation  relative  au  siège  de  la  sensibilité  et  des  per- 
ceptions, de  la  locomotion  volontaire  et  des  facultés  morales.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Ce  que  je 
voulais  démontrer.  » 

(*)  BisHai  sur  la  valeur  dfs  localisations  des  fonctions  encéphaliques  sensoriales  et  locomotrices^  etc. 
Th.  P..  i838.  n«  ii5,  20. 
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Flourens,  de  Magendie,  de  Foville,  de  Serres  touchant  ce  dernier  or- 
gane (i).  Andral  entraîna  plus  tard  Longet  qui,  après  avoir  établi  que  ni  la 
physiologie  expérimentale  ni  la  pathologie  ne  permettaient  d'admettre  les 
rapports  du  cervelet  avec  la  sensibilité  générale  ou  l'instinct  de  la  géné- 
ration, ajoutait  ces  paroles  significatives  à  l'adresse  de  Flourens  :  «  Nous 
sommes  bien  loin  de  vouloir  afiirmcr  que  le  cervelet  ait  pour  rôle  exclusif 
de  coordonner  les  mouvements  volontaires  des  membres  (2).  » 

Le  résultat  négatif  de  Texamen  des  faits  relatifs  aux  sièges  distincts  des 
mouvemenis  des  membres  supérieur  et  inférieur  dans  le  cerveau  n'em- 
pêcha pas  Andral  d'affirmer  que  «  ce  siège  distinct  existe  »,  et  cela  sans 
nul  doute,  puisque  chacun  des  membres  peut  être  paralysé  isolément. 
Seulement  nous  ne  le  connaissons  point  encore.  D'autres  parties,  d'ailleurs, 
en  même  temps  que  les  membres  d'un  coté  du  corps,  sont  souvent  frappées 
de  paralysies  à  divers  degrés  :  les  globes  oculaires,  les  paupières,  les 
différentes  régions  de  la  face  et  les  lèvres,  la  langue,  le  cou,  le  larynx,  le 
pharynx,  l'œsophage,  la  vessie,  le  rectum.  Quoique  les  efforts  faits  à  diverses 
époques  pour  assigner  à  quelque  partie  du  cerveau  la  faculté  d'articuler 
et  de  coordonner  le  langage  lui  semblent  au  moins  prématurés  {Ibid,,  532), 
Andral  a  recherché  jusqu'à  quel  point  l'hémorragie  cérébrale  affectait 
un  siège  spécial  dans  les  cas  où,  à  sa  suite,  la  vue  restait  atteinte  ;  ce 
siège,  il  ne  l'avait  pas  découvert.  Mais,  encore  que  tant  de  faits  nous  mon- 
trent sans  cesse,  dans  les  altérations  du  cerveau,  les  sièges  les  plus  divers 
pour  expliquer  les  troubles  d'une  môme  fonction,  «  nierons-nous  que  cer- 
taines parties  de  l'encéphale  sont  spécialement  destinées  à  l'accomplisse- 
ment de  certains  actes?  Nous  n'en  aurions  pas  le  droit;  car  il  est  vrai- 
semblable que  certains  points  du  cerveau  ont  entre  eux  un  rapport  tel  que 
la  lésion  de  tel  d'entre  eux  va  spécialement  retentir  sur  tel  autre  ;  et  ce 
pourra  être  l'altération  secondaire  de  celui-ci,  inappréciable  par  le  scalpel, 
qui  produira  la  spécialité  du  désortire  fonctionnel  h  [Ibid,,  362).  Il  est  sur- 
tout frappé  de  la  «  nu»rveilleuse  solidarité  qui  unit  entre  elles,  et  ramène 
à  l'unité  d'action,  toutes  les  parties  du  système  nerveux  ».  «  Le  trouble 
des  facultés  intellectuelles  ne  saurait  non  plus  être  regardé  comme  lié 
plus  spécialement  au  ramollissement  des  lobes  antérieurs  ou  postérieurs, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  »,  disait  Andral.  Les  faits  cliniques 
lui  avaient  <(  prouvé  »  que  la  lésion  de  ces  différents  lobes  est  également 
suivie  de  délire  ou  de  tout  autre  désordre  de  l'intelligence.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  Andral  déclarait  impossible  d'établir  d'une  manière 


(i)  Clinique  médicale,  i833,  v,  658  sq. 

(a)  Anatomic  et  physiologie  du  système  nerveux  de  l'homme,  iS^a,  i,  7^9. 
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rigoureuse,  d'après  Texistence  ou  la  nature  du  désordre  intellectuel,  «  le 
siège  et  l'étendue  du  ramollissement  ».  Enfin,  «  des  différents  troubles  de 
Tintelligence  qui  peuvent  accompagner  le  ramollissement  du  cerveau,  il 
n'en  est  non  plus  aucun  qui,  par  sa  forme  spéciale,  suffise  pour  faire 
reconnaître  pendant  la  vie  la  nature  de  l'altération  qui  a  frappé  l'encé- 
phale. Une  simple  injection,  soit  des  méninges,  soit  de  la  substance  ner- 
veuse, une  accumulation  considérable  de  liquide  autour  du  cerveau  ou 
dans  ses  ventricules,  une  hémorragie  qui  a  déchiré  sa  pulpe,  des  pro- 
duits accidentels  qui  s'y  sont  développés,  peuvent  en  effet  également  pro- 
duire soit  le  délire  avec  toutes  ses  variétés,  soit  un  simple  affaiblissement 
de  l'intelligence,  soit  la  perte  subite  de  la  connaissance  »  {Ibid,,  022). 

L'œuvre  de  physiologie  et  de  pathologie  nerveuse  de  Lélut,  pour 
être  surtout  critique,  est  loin  d'être  négative  comme  on  aurait  pu  l'at- 
tendre d'un  esprit  aussi  clairvoyant.  Andral,  un  autre  grand  sceptique, 
dont  on  vient  d'apprécier  la  solide  judiciaire,  cite  Lélut  parmi  les  nova- 
teurs qui  ont  tenté  d'appliquer  les  méthodes  de  psychologie  physiolo- 
gique, normale  et  morbide,  à  l'intelligence  historique  des  problèmes  les 
plus  élevés  de  l'activité  humaine,  à  la  genèse  du  génie  dans  l'art,  dans  la 
science  et  dans  la  philosophie.  C'est  là  une  voie  où,  après  Lélut  et 
Leuret,  après  Calmeil,  Moreau  (de  Tours),  Littré  et  tant  d'autres,  nous 
nous  étions  engagé  nous-mêmes,  sur  la  foi  de  ces  maîtres,  et  qui  ne  nous 
a  point  paru  sûre  (i).  Car,  outre  que  les  hallucinations,  qui  d'ordinaire  sont 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  attesté  dans  les  traditions  de  la  vie  des  grands  hommes, 
sont  parfaitement  compatibles,  ainsi  que  l'a  vu  Brierre  de  Boismont,  avec 
l'absence  de  toute  vésanie,  l'hallucination  de  la  veille  ou  du. rêve  étant  en 
somme  un  processus  physiologique  des  centres  nerveux,  à  l'état  fort 
comme  à  l'état  faible,  et  l'interprétation  seule  de  ce  phénomène  pouvant 
être  délirante,  il  parait  inutile  de  disserter,  comme  on  le  ferait  dans  une 
clinique,  avec  le  dossier  du  malade  sous  les  yeux,  sur  de  prétendus  cas 
pathologiques  rapportés  par  des  témoins  qui,  s'ils  sont  véridiques,  n'ont 
parlé  que  par  ouï-dire,  souvent  à  un  siècle  de  distance,  et  presque  tou- 
jours sur  h*  ton  de  la  vitupération  ou  de  l'apologie.  Cependant,  voici  en 
quels  termes  Axdral  a  parlé  de  Lélut  dans  ses  Leçons  de  la  Faculté  de 
médecine  :  «  M.  Lélut,  qui  a  proclamé  l'avènement  de  la  physiologie  dans 
rhistoire,  s'exprime  ainsi  :  «  Voilà  Socrate  qui  non  seulement  s'imagine 
recevoir  des  influences,  des  inspirations  divines,  mais  qui,  à  raison  de  ce 
privilège,  croit  posséder,  à  distance,  une  influence  semblable  sur  ses  amis, 


(i)  V.  la  Z^  cdil.  de  notre  livre,  Jésus  et  la  Religion  d'Israël.  Paris,  1898. 
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sur  ses  disciples,  et  presque  sur  les  étrangers  ;  influence  indépendante 
même  de  la  parole  et  du  regard,  et  qui  s'exerce  à  travers  les  murailles  et 
dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu. 

«  On  ne  peut,  en  vérité,  rien  voir,  rien  entendre  de  plus  extravagant, 
de  plus  caractéristique  de  la  folie  ;  et  les  hallucinés  qui,  sous  mes  yeux, 
prétendent  envoyer  ou  recevoir  à  distance  des  influences  physiques,  ma- 
gnétiques, franc-maçonniques,  ne  s'expriment  pas  autrement  que  Socrate, 
et  ne  sont,  sous  ce  rapport,  pas  plus  fous  qu'il  ne  Tétait  (i). 

«  Chez  les  modernes,  la  folie  du  Tasse,  de  Pascal,  de  Rousseau,  celle 
de  Svvammerdam,  de  Van  Helmont,  de  Swedenborg,  sont  à  peu  près  avouées 
maintenant  par  tous  les  hommes  qui  ont  joint  l'étude  de  la  psychologie 
morbide  à  celle  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  M.  Leuret  dans  ses 
Fragments  psychologiques  sur  la  folie  (i834),  M.  Galmeil  dans  son  ouvrage  (2), 
ont  soutenu  la  même  doctrine  (3).  » 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  au  commencement  de  ce  paragraphe  ont, 
dans  ma  pensée,  une  portée  générale.  J'avoue  pourtant  qu'elles  s'appli- 
quent d'une  manière  plus  spéciale  aux  grands  hommes  de  l'antiquité,  tels 
que  SocRATE.  Pour  Pascal,  dont  Lélut  a  laissé  aussi  une  psychologie 
morbide,  et  lorsqu'il  existe  des  documents  contemporains  authentiques, 
lettres,  mémoires  originaux,  pièces  d'état  civil,  inscriptions,  etc.,  les 
termes  du  problème  peuvent  sembler  diff'érents.  Mais,  pour  peu  qu'on 
s'applique  soi-même  à  faire  une  pareille  enquête  sur  un  personnage  qu'on 
a  vu  et  connu  et  dont  on  a  cherché  à  découvrir,  avec  toute  la  diligence 
possible,  outre  les  causes  et  l'enchaînement  des  principaux  événements 
de  la  vie,  ainsi  que  l'hérédité  directe  et  collatérale,  les  principales  condi- 
tions physiologiques  qui  en  ont  été  les  conditions,  on  s'apercevra  bien 
vite  de  l'inutilité  de  tels  eff*orts.  La  connaissance  des  raisons  de  penser  et 
d'agir  d'un  seul  homme,  cet  homme  fùt-il  de  notre  race  et  de  notre  temps, 
dépasse  infiniment  les  forces  de  notre  esprit.  En  ce  domaine  de  l'histoire 
il  faut  rêver,  si  l'on  en  a  le  loisir,  mais  se  garder  de  rien  aflîrmer.  Car 
c'est  une  illusion. 

Voici  comment  Lélut  interprète  la  paralysie  psychique  dont  fut  atteint 
Pascal  vers  la  fin  de  l'année  1647,  époque  où  il  venait  d'inventer  et  de 


(i)  Lélut.  Du  démon  de  Socrate,  spécimen  d'une  application  de  la  science  psychologique 
à  celle  de  V histoire,  augmenté  de  Mémoires  sur  les  hallucinations  et  sur  la  folie,  i83G,  121. 

(2)  Calmeii..  De  la  folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique,  philosophique,  his- 
torique et  judiciaire,  i845,  3  vol.  in- 8. 

(3)  Andral.  Cours  de  pathologie  interne  (i848),  III,  36.  —  Brierrb  de  Boismomt  {Des 
Hallucinations,  i845)  était,  on  le  sait,  d'un  autre  sentiment  :  il  pense  que  chez  beaucoup  d'hommes 
célèbres  l'hallucination  était  physiologique. 
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faire  exécuter  sa  machine  arithmétique.  «  11  tomba,  dit  sa  nièce  Marguerite 
PÉRiER,  dans  un  état  fort  extraordinaire,  qui  était  causé  par  la  grande 
application  qu'il  avait  donnée  aux  sciences;  car  les  esprits  étant  montés 
trop  fortement  au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de  paralysie  depuis 
la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il  fut  réduit  à  ne  marcher  qu'avec  des  po- 
tences :  ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on 
était  obligé  de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaussons  trempés  dans  de 
Teau-de-vie,  pour  tâcher  de  faire  revenir  la  chaleur  aux  pieds.  Cet  état  où 
les  médecins  le  virent  les  obligea  de  lui  défendre  toute  sorte  d'applica- 
tion ;  maïs  cet  esprit  si  vif.  et  si  agissant  ne  pouvait  pas  demeurer 
oisif  (i).  »  LÉLUT  rappelle  ensuite  que  Pascal  fut  environ  trois  mois  à  se 
remettre  de  cette  maladie  «  dont  la  nature  semblait  si  irrémédiable  que 
cette  sorte  àe  paralysie  pourrait  être  appelée  dynamique,  par  opposition  à 
celle  qui  est  due  à  une  lésion  organique  profonde  et  permanente  ;  elle 
est  très  habituelle  dans  ces  maladies  générales  et  erratiques  du  système 
nerveux  qui  unissent  dans  des  rapports  variables  le  trouble  des  mouvements 
à  celui  des  sensations,  des  affections,  des  idées  (2)  ».  Dans  la  convalescence 
de  cette  affection,  et  quand  il  eut  à  peu  près  recouvré  le  libre  usage  de 
ses  membres,  Pascal  fît  un  voyage  à  Paris,  accompagné  de  sa  sœur  Jac- 
queline, dans  l'intention  d'y  consulter  les  médecins  alors  en  réputation. 
Descartes  fut  un  de  ces  médecins.  Non  pas  que  Pascal  l'ait  été  trouver 
pour  le  consulter  sur  sa  santé,  ainsi  que  Lélut  l'a  laissé  entendre.  C'est 
Descartes  qui,  désirant  voir  Pascal,  «  à  cause  de  la  grande  estime  qu'il 
avait  toujours  ouï  faire  de  son  père  et  de  luy  »,  avait  fait  prier  Pascal  de 
lui  permettre  de  le  venir  voir.  Jacqueline,  à  qui  s'adressa  l'envoyé  de 
Descartes,  M.  de  Montigny  de  Bretagne,  «  à  défaut  de  son  frère  qui  était 
à  l'église  »,  avoue  avoir  été  assez  empochée  de  répondre,  «  à  cause,  dit- 
elle,  que  je  savais  qu'il  a  peine  à  se  contraindre  et  à  parler  partictilièreiuent 
le  matin{3)  ».  Dans  la  visite  qui  eut  lieu  en  effet  le  lendemain  matin,  et  à 
laquelle  assistèrent  plusieurs  personnages  qui  accompagnaient  Descartes, 


(i)  Fontaine,  sccrclaire  do  Sac  y.  par  conséquent  fort  bien  informe,  confirme  ce  témoignage. 
Mémoires  pour  servir  à  lliistoire  de  Port-Royal,  Cologne,  1788,  II,  55.  Cf.  Recueil  d' Utrecht^ 
253. 

(3)  L hystérie,  l'hypocondrie,  répilepsie  et  quelques  autres  aflbctions  nerveuses  qui  peuvent 
leur  être  rattachées.  (Note  de  Lélut). 

(3)  Cette  entrevue,  véritable  événement  historique,  est  narrée  tout  au  long  avec  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  d'esprit  par  Jacqueline  Pascal,  dans  une  lettre  datée  du  25  septembre  iG'47.  Journ.  des 
Savants,  iSSg,  554-559.  Cf.  Bibliothèque  nation.,  ms.  fr.  12,988.  p.  6  sq. 

Les  Mémoires  de  Marguerite  Périer  renferment  quelques  détails  bien  curieux,  au  point  de  vue 
de  l'hérédité  collatérale,  sur  son  frère  Louis,  neveu  de  Pascal  par  conséquent.  «  Mon  frère  Louis 
Pkribr  est  mort  le  dernier  de  notre  famille;  if  était  né  le  27  septembre  iG5i.  Il  parut  dans  sa  plus 
tendre  enfance  un  esprit  enjoué   et  boufTon,  tournant  tout  ce  qu'on  voulait  lui  apprendre   en  plaisan- 
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RoBERVAL,  à  j3ro|)os  de  la  matière  subtile,  «  croyant  que  Pascal  aurait 
peine  à  parler  »,  «  entreprit  avec  un  peu  de  chaleur  Descartes  (avec  civilité 
cependant),  qui  lui  répondit  avec  un  peu  d'aigreur  :  qu'il  parlerait  à  mon 
frère  tant  que  Ton  voudrait,  parce  qu'il  parlait  avec  raison  ;  mais  non  pas 
à  luy,  qui  parlait  avec  préoccupation  ;  et  là-dessus,  voyant  à  sa  montre  qu'il 
était  midi,  il  se  leva,  parce  qu'il  était  prié  à  dîner  au  faubourg  Saint- 
Germain  et  M.  de  Roberval  aussi,  si  bien  que  M.  Descartes  l'y  mena 
dans  un  carosse  où  ils  étaient  tous  deux  tous  seuls,  et  là  ils  se  chantèrent 
goguettes;  mais  un  peu  plus  fort  que  jeu,  à  ce  que  nous  dit  M.  de 
Roberval,  qui  revint  ici  l'après  dînée...  »  Descartes,  «  fâché  d'avoir  été 
si  peu  céans,  promit  à  mon  frère,  continue  Jacqueline,  de  le  venir  revoir 
le  lendemain  à  huit  heures...  M.  Descartes  venait  ici  en  partie  pour 
consulter  le  mal  de  mon  frère  ;  sur  quoi  il  ne  lui  dit  pas  pourtant  grand' 
chose  :  seulement  il  lui  conseilla  de  se  tenir  tous  les  jours  au  lit  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  las  d'y  Hre  et  de  prendre  force  bouillon.  Ils  parlèrent  de  bien 
d'autres  choses,  car  il  y  fut  jusqu'à  onze  heures  ;  mais  je  ne  saurais  qu'en 
dire,  car  hier  je  n'y  étais  pas  ;  et  je  ne  le  pus  savoir,  car  nous  fûmes  embar- 
rassés toute  la  journée  à  lui  faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trouva 
que  cela  lui  faisait  un  peu  mal  à  la  tète  ;  mais  c'est  qu'il  le  prit  trop  chaud. 
Je  crois  que  la  saignée  du  pied  de  dimanche  au  soir  lui  fit  du  bien,  car 
lundi  il  parla  fort  toute  la  journée  y  le  matin  à  M.  Descartes,  etl'après-dînée 
à  M.  de  Roberval,  contre  qui  il  disputa  longtemps,  touchant  beaucoup  de 
choses  qui  appartiennent  autant  à  la  théologie  qu'à  la  physique  ;  et  cepen- 
dant il  n'en  eut  point  d'autre  mal  que  de  suer  assez  la  nuit  et  de  fort  peu 
dormir  ;  mais  enfin  il  n'en  eut  point  les  maux  de  tôte  que  j'attendais  de  cet 
effort...  » 

Après  le  retour  du  père  de  Pascal  à  Paris,  les  symptômes  de  la  maladie 
du  grand  écrivain  ne  firent  qu'empirer.  «  Mon  frère,  dit  M"°  Périer, 
était  alors  travaillé  par  des  maladies  continuelles...  Il  avait  entre  autres 
incommodités,  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide,  à  moins  qu'il  ne 
fàt  chaud;  encore  ne  le  pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte  ;  mais  comme  il 
avait  outre  cela  une  douleur  de  tHe  insupportable,  une  chaleur  d'entrailles 
excessive  et  beaucoup  d'autres  maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  do  se 
purger  de  deux  jours  l'un  durant  trois  mois  ;  de  sorte  qu'il  fallut  prendre 
toutes  ces  médecines,  et  pour  cela  les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  à 


Icrie,  en  sorte  qu'à  Và§e  de  sept  ans,  il  savait  à  peine  son  pater-  ma  m6re  le  mena  à  Paris, 
en  iG58,  à  mon  oncle,  à  qui  elle  dit  qu'o/i  ne  pouvait  lui  rien  apprendre;  mon  oncle  se  chargea  de 
son  éducation,  et  cet  enfant  devint  en  peu  de  temps  fort  sérieux;  mais  les  fréquentes  maladies  de 
son  enfance  l'empêchèrent  d'avancer  dans  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  dix  à  onze  ans...  »  Ms.  fr. 
12,988,  p.  19. 
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goutte,  ce  qui  était  un  véritable  supplice  qui  faisait  mal  au  cœur  à  tous 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  sans  qu'il  s'en  soit  jamais  plaint.  »  {Vie 
de  Pascal  par  M™**  Périer).  Lélut  prononce  ici  le  mot  d'hypocondrie.  Mais 
Marguerite  Périer  nous  raconte  que,  dès  Tàge  d'un  an,  Pascal  «  tomba 
dans  une  langueur  semblable  à  ce  qu'on  appelle  à  Paris  tomber  en  chartre  w; 
cette  langueur  était  accompagnée  de  deux  circonstances  extraordinaires  : 
«  l'une,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  de  l'eau  sans  tomber  dans  des 
transports  d'emportement  très  grands  ;  et  l'autre,  bien  plus  étonnante,  c'est 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  son  père  et  sa  mère  proche  l'un  de  l'autre. 
Il  souffrait  les  caresses  de  l'un  et  de  l'autre  en  particulier  avec  plaisir  ;  mais 
aussitôt  qu'ils  s'approchaient  ensemble,  il  criait  et  se  débattait  avec  une 
violence  excessive.  Tout  cela  dura  plus  d'un  an,  durant  lequel  le  mal  s'aug- 
mentait. Il  tomba  dans  une  telle  extrémité  qu'on  le  regardait  comme  prêt 
à  mourir.  » 

Un  jour  qu'ARNALLD,  Nicole,  Sainte-Martre  cl  quelques  autres  solitaires  étaient  réunis 
chez  Pascal  pour  discuter  sur  une  addition  au  formulaire  que  devaient  signer  les  religieuses 
de  Porl-Ro\al,  il  fut  si  douloureusement  afleclé  de  voir  prévaloir  un  a>is  contraire  au  sien, 
malgré  tout  ce  qu'il  avait  du  dire,  qu*  «  il  perdit  à  la  fois  la  parole  et  la  coimaissance.  »  Lors- 
que M"*  Pkkier  lui  demanda  ce  qui  lui  avait  causé  cet  accident,  Pascal  répondit  :  «  Quand 
j'ai  vu  toutes  ces  personnes-là,  que  je  regardais  comme  étant  ceux  à  qui  Dieu  a\ait  fait 
connaître  la  vérité,  et  qui  devaient  en  être  les  défenseurs,  s*ébranler  et  succomber,  je  vous 
avoue  que  j*ai  été  si  saisi  de  douleur  que  je  n'ai  pas  pu  la  soutenir,  et  il  a  fallu  y  succomber.  » 
Ainsi,  la  violence  qui  avait  été  faite  en  cette  rencontre  à  son  sentiment,  sentiment  qui  avait 
ses  racines  dans  quelque  idée  supérieure  de  la  justice  et  de  la  religion,  l'avait  brisé  et  jeté 
bas  comme  un  vent  d'ouragan  un  arbre  trop  faible,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pu 
résister  comme  dans  la  dispute  avec  Dkscartes.  La  simple  contradiction,  chez  les  natures 
hY(x»re\cilables,  que  définissent  si  bien  les  mots  de  faiblesse  irritable,  agit  souvent  en  eflet 
à  la  façon  d'un  véritable  traumatisme  et  déchaîne  des  convulsions  ou  frappe  d'une  sorte 
de  |)aralysie  psychique. 

En  octobre  i654  eut  lieu  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  suivi,  dit-on, 
d'un  long  évanouissement.  \]n  mois  après,  le  23  novembre  i654,  de  dix 
heures  et  demie  du  soir  à  minuit  et  demi,  Pascal  eut  la  fameuse  vision 
que  l'on  connaît,  c'est-à-dire  une  hallucination  délirante  de  la  vue  et  pro- 
bablement de  l'ouïe.  Pendant  huit  ans,  Pascal  conserva,  dans  la  doublure 
de  son  pourpoint,  le  cousant  et  le  décousant  de  ses  propres  mains  chaque 
fois  qu'il  changeait  de  vétement,le  papier  et  le  parchemin  où  il  avait  con- 
signé cette  vision.  C'est  par  hasard  qu'un  domestique,  qui  sentit  quelque 
chose  de  dur  et  d'épais  dans  le  pourpoint  de  Pascal,  décédé  depuis  peu 
de  jours,  découvrit  ce  document  mystique.  Le  mystère  de  Jésus  est  d'un 
mysticisme  de  la  môme  inspiration.  A  partir  de  cette  époque,  pendant  ces 
sept  ou  huit  dernières  années  de  sa  vie,  ses  jours  et  ses  nuits  furent  presque 
J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  36 
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complètement  troublés  par  la  vue  d'un  précipice  qui  s'ouvrait  à  ses  côtés. 
C'était  plus  qu'une  image  :  la  sensation  qu'il  était  contraint  de  subir,  tout  en 
en  reconnaissant  la  fausseté,  était  des  plus  vives  et  'des  plus  pénibles.  Je 
crois,  avec  Lélut,  que  le  témoignage  recueilli  sur  ce  sujet  dans  le  recueil 
de  Lettres  de  l'abbé  Boileau,  ne  permet  pas  de  douter  de  la  réalité  de  cet 
abîme  imaginaire.  <c  Ce  grand  esprit  croyait  toujours  voir  un  abime  à  son 
cotégaucbe,  ety  faisait  mettre  une  chaise  pour  se  rassurer.  Je  sais  l'histoire 
d'original.  Ses  amis,  son  confesseur,  son  directeur,  avaient  beau  lui  dire 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  que  ce  n'étaient  que  des  alarmes  d'une 
imagination  épuisée  par  une  étude  abstraite  et  métaphysique  ;  il  conveiwit 
de  tout  cela  avec  eux,  et^  un  quart  d'heure  après,  il  se  creusait  de  nouveau  le 
précipice  qui  l'effrayait  » . 

Le  8  décembre  166^4,  jowr  d^  Is^  Conception,  quinze  jours  après  son 
extase,  Pascal  écoutait  un  sermon  de  Singlin,  à  Port-Royal,  sur  la  sainteté 
de  la  vie  chrétienne,  et  sur  la  nécessité  de  ne  point  s'engager  dans  les 
liens  du  mariage  et  du  monde  sans  s'en  être  beaucoup  consulté  à  Dieu. 
Frappé  de  ces  conseils,  qui  semblaient  s'adresser  à  lui,  il  alla,  après  le 
sermon,  s'ouvrir  de  ses  impressions  à  sa  sœur  Jacqueline  ;  elle  mit  tout 
en  usage  pour  augmenter  ce  nouveau  feu.  Elle  y  réussit,  «  au  delà  mt^me 
de  ses  espérances  ».  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  seconde  conversion  de 
Pascal.  Pascal  avait  alors  trente  ans.  Depuis  l'accident  du  pont  de  Neuilly 
il  était  venu  plus  souvent  à  Port-Royal,  et,  dans  ses  entretiens  avec  sa 
sœur,  Jacqueline  lui  faisait  «  honte  »  de  la  «  senteur  de  ce  bourbier  », 
le  monde,  et  des  «  horribles  attaches  »  que  lui  reprochait  sa  con- 
science. Alors  il  se  retira  à  Port-Royal  ;  il  renonça  à  tout,  sauf  à  écrire 
et  à  continuer  ses  grandes  découvertes  scientifiques,  dans  des  heures  de 
crise,  semblables  aux  accès  épileptoïdes  du  génie.  Revenu  à  Paris,  il  y 
changea  de  quartier;  il  se  revêtit  d'un  cilice  ;  il  enfonçait  dans  sa  chair 
les  dents  de  sa  ceinture  de  fer. 

Durant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  Pascal  tomba  dans 
cet  état  de  bienheureuse  langueur  que  le  vulgaire  prend  en  pitié,  parce 
qu'il  ignore  que  c'est  seulement  dans  cet  état  que  les  grandes  âmes,  déjà 
devenues  étrangères  à  ce  monde  qui  passe  et  à  tout  ce  qui  est  du 
monde,  aperçoivent  enfin  clairement,  dans  le  silence  et  la  solitude  des 
longs  jours  déserts  et  des  nuits  de  morne  anéantissement,  l'inutilité  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  fin  de  leur  être,  la  mort,  la  mort  et  la  résur- 
rection bienheureuse  pour  les  croyants,  la  mort  et  l'oubli,  le  repos 
éternel,  pour  les  autres.  Pascal  eut  un  très  clair  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  et  cela  en  dépit  des  assurances  contraires  de  tous  les  méde- 
cins qui,  à  leur  habitude,  traitaient  avec  science  et  conscience  leur  patient, 
et  expliquaient  même  par  surcroît  les  douleurs  de  tête  de  Pascal,  ces 
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douleurs  qui  avaient  «  quelque  chose  de  fort  extraordinaire  »,  répétait  le 
malade,  en  les  attribuant  à  la  vapeur  des  eaux  qu'ils  lui  avaient  fait  boire 
pour  combattre  ses  coliques.  11  mourut  dans  des  convulsions  qui  durèrent 
vingt-quatre  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  expirât,  le  19  août  1662,  à  une  heure 
du  matin. 

C'est  à  la  diligence  des  amis  de  Pascal  que  fut  pratiquée  l'ouverture 
de  son  corps.  Les  solitaires  de  Port-Royal  avaient  également  fait  faire 
Fautopsie  du  cadavre  de  Saint-Cyran  ;  il  est  môme  dit,  dans  le  procès- 
verbal  de  cette  nécropsie,  que  le  cei^emi  de  Saint-Cyran  était  énorme, 
q^i'on  n'en  avait  jamais  vu  nn  si  grand. 

Le  texte  de  Tautopsic  de  Pascal,  emprunté  aux  mémoires  de  Mar- 
guerite PÉRIER,  sa  nièce,  et  qui  semble  avoir  originairement  fait  partie 
du  manuscrit  de  la  Vie  de  Pascal,  par  M'"°  Périer,  n'a  pas  seulement  l'im- 
portance d'un  document  de  l'état  des  connaissances  anatomo-pathologiques 
des  médecins  ordinaires  du  temps  :  il  établit,  suivant  Lélut,  que,  chez 
Pascal,  l'organe  le  plus  profondément  et  le  plus  anciennement  malade 
aurait  été  le  cerveau.  Les  deux  altérations  du  cerveau  signalées  par  les 
médecins,  et  qui  sont  restées  pour  nous  lettre  morte,  paraissent  à  Lélut 
avoir  constitué  un  double  ramollissement  compliqué  d'hémorragie  : 

ce  Les  amis  de  M.  Pascal  ayant  fait  ouvrir  son  corps,  on  lui  trouva  V estomac  et  le  foie 
flétris  et  les  intestins  gangrenés,  sans  qu'on  put  juger  précisément  si  c'avait  été  la  cause  de 
cette  terrible  colique  qu'il  soutirait  depuis  un  mois,  ou  si  c'en  avait  été  l'efllet.  A  l'ouver- 
ture de  la  tête,  le  crâne  parut  n'avoir  aucune  suture  y  si  ce  n'est  peut-être  la  lambdoïde  ou 
la  sagittale  y  ce  qui  apparemment  lui  avait  causé  les  grands  maux  de  tête  auxquels  il 
avait  été  sujet  pendant  toute  sa  vie.  11  est  vrai  qu'il  avait  eu  autrefois  la  suture  qu'on 
appelle  fontale  ;  mais  coiiunc  elle  était  demeurée  ouverte  fort  longtemps  pendant  son 
enfance,  comme  il  arrive  souvent  à  cet  âge,  et  qu'elle  n'avait  pu  se  refermer,  il  s'était  formé 
im  caUis  qui  l'avait  entièrement  couverte,  et  qui  était  si  considérable  qu'on  la  sentait  aisé- 
ment au  doigt.  Pour  la  suture  coronale^  il  n'y  en  avait  aucun  vestige. 

«  Les  mt^ecins  obser>érent  qu'y  ayant  une  prodigieuse  quantité  de  cervelle^  dont  la 
substance  était  fort  solide  et  fort  condensée,  c'était  la  raison  ]X)ur  laquelle  la  suture  fon- 
tale n'ayant  pu  se  refermer,  la  nature  y  avait  |)Ourvu  par  un  calus. 

«  Mais  ce  qu'on  remarqua  de  plus  considérable,  et  à  quoi  on  attribua  particulièrement 
la  mort  de  M.  Pvscvl  et  les  derniers  accidents  qui  Vaccompagnèreni,  c'est  qu'il  y  avait 
au  dedans  du  crâne,  vis-ti-vis  les  ventricules  du  cerveau,  deux  impressions  comme 
d'un  doigt  dans  de  la  cire  ;  et  ces  cavités  étaient  pleines  d'un  sang  caillé  et  corrompu, 
qui  avait  commencé  à  gangrener  la  dure-mère  (1).  » 

LÉLUT  est  aussf  résolument  opposé  que  Leuret  à  l'organologie  de 
Gall  ;  il  fait  même  encore  le  procès  de  la  doctrine  des  localisations  ven- 


(i)  Cf.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  ia,9()8,  p.  9. 
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Iriculaires  des  successeurs  de  (tALIEN  dans  Fantiquité  et  au  moyen  âge. 
11  incline  encore  à  croire  que  le  cervelet  pourrait  bien  t>tre  affecté  à 
Texercice  des  moidvements  comme  le  cerveau  Test  à  \2i'  sensibilité,  à  la  mé- 
moire  y  à  \  imagination ,  bref,  à  \  intelligence .  11  tient  d'ailleurs  pour  irréduc- 
tible atout  jamais  la  nature  des  manifestations  morales  et  intellectuelles  à 
celle  des  fonctions  des  hémisphères  cérébraux,  leur  organe. 

«  ...  S'imaginer,  avec  d'anciens  analoinistes  et  d'anciens  philosophes,  qu'on  peut,  dit 
Lélut,  opérer,  par  la  pensée,  dans  le  cerveau,  des  divisions  corrélatives  à  de  prétendues 
divisions  de  l'enlendeihent  proprement  dit,  et  consacrer  ainsi,  dans  cet  organe,  comme 
organes  secondaires,  à  la  perception  sa  partie  antérieure,  à  la  réflexion  sa  partie  moyenne ^ 
h  la  mémoire  sa  partie  postérieure;  ou  bien  croire,  avec  Gali.,  qu'on  peut,  par  la  |)ensée 
encore,  diviser  l'extérieur  du  cerveau  en  un  bien  plus  grand  nombre  d'organes,  afTectés 
chacun  h  une  faculté  du  côté  moral  de  notre  intelligence  ;  —  ce  seraient  deux  erreurs  de 
môme  es|)èce,  témoignant  l'une  et  l'autre  de  l'ignorance  la  plus  complète  de  la  nature  de 
l'entendement  et  de  celle  de  ses  prétendues  facultés.  //  n*y  a,  dans  Vinlelligence  et  dans 
ses  modes,  rien  d'isolé,  comme  tendraient  à  le  faire  croire  les  divisions  dont  les  détails 
composent  les  systèmes  de  psychologie  ».  Léi.ut,  dans  ses  mémoires,  a  démontré  «  la  faus- 
seté de  toute  division  du  cerveau  en  organes  affectifs  et  intellectuels  distincts  ».  11  n'y 
a  donc  pas  à  s'étonner  de  n'avoir  point  trouvé  1'  «  organe  du  calcul  sur  le  front  du  petit  cal- 
culateur sicilien  Vito  M^n(;iamele  a  ;  la  moitié  ou  plus  des  faits  de  formes  ou  de  proémi- 
nences locales  du  cerveau  ont  donné  d'  «  incessants  démentis  aux  assertions  de  Vorganolo- 
gie  phrénologigue  ».  Certes,  nous  sommes  assurés  que  les  actes  intellectuels  reconnaissent 
|K)ur  condition  matérielle  Yencéphale  :  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  connexions  intimes  et 
nécessaires  des  surfaces  sensitives  et  de  leurs  nerfs  avec  cet  organe  et  les  troubles  apportés 
dans  l'exercice  de  la  pensée  par  ses  altérations  et  si^s  maladies.  La  science  aura  à  déterminer, 
mieux  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  «  les  rapports  des  origines  cérébrales  des  nerfs 
du  sentiment  les  unes  avec  les  autres  et  avec  celles  des  nerfs  du  mouvement.  Elle  aura 
à  rechercher  si,  comme  cela  est  probable,  ces  deux  es|)èces  de  nerfs  ont,  dans  le  cerveau 
conmie  dans  la  moelle  épinière,  des  |)oints  différents  d'émergence  ;  si,  des  deux  grandes 
di\isions  de  cet  organe,  la  plus  petite,  le  cervelet,  est,  comme  on  |)eut  le  croire,  plus  jiar- 
ticulièrement  consacrée  à  l'exercice  xles  mouvements,  tandis  (|uc  la  plus  grande,  ou  le  cer- 
veau proprement  dit,  a  des  rap|)orts  plus  étroits  a\ec  celui  de  la  sensibilité,  devenue  de 
V intelligence,  ou,  si  l'on  veut,  de  V imagination  et  de  la  mémoire.  Elle  devra  se  demander 
encore  si,  dans  cet  organe,  il  n'y  a  pas  des  parties  en  corrélation  plus  S|x»cialc  avec  la  vie 
d'assimilation,  avec  cette  vie  que  troublent  d'une  manière  aussi  très  profonde  les  altéra- 
tions du  centre  nerveux  encéphalique  ».  Lklit  insistait  |)our  que,  dans  ces  investigations, 
on  ne  séparAt  |)oint  l'étude  descriptive  des  faisceaux  nerveux  de  celle  de  leur  structure 
a  recherchée  dans  ce  (prelle  a  de  plus  iiUime  et  de  propre  |)eut-ètre  un  jour  à  dévoiler  le 
mystère  des  actions  cérébrales  ».  La  physiologie  de  la  pensée,  ajoutait-il,  se  bornât-elle 
à  celte  étude,  aurait  encore  un  champ  assez  vaste.  Toutefois,  au  delà  des  sensations  internes 
et  externes,  il  v  a  tout  l'ensemble  des  «  manifestations  morales  Qi^inlellecluelles  propres, 
ayant  |)Our  organe  les  hémisphères  cérébraux,  en  tant  que  ceux-ci,  dans  la  mécanique  de 
l'encéphale,  sont  intimement  liés  à  ses  parties  sensitives  ».  Mais  ici,  ce  que  la  science  aura  à 
faire,  ce  sera  «  bien  plus  de  luonlrer  ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  ne  peut  pas  être,  que  de 
rechercher  ce  qui  est  sans  doute,  mais  ce  qui  est  à  la  fois  indémontrable  et  inconcevable  ». 
Lki.lt  confesse,  et  il  ne  veut  pas  (pi'on  le  dissimule,  qu'  «  au  delà  de  la  physiologie  céré- 
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Ara/e  des  sensations  et  des  mouvements^  la  question  des  rapj)orls  à  établir  entre  le  cer- 
veau et  les  actes  supérieurs  de  la  pensée  est  une  de  ces  questions  que  leur  nature  con- 
damne, suivant  toute  apparence,  à  une  indétermination  perpétuelle  (i).  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  des  deux  substances  dont  sont  composés 
les  lobes  cérébraux,  Tune,  la  substance  blanche,  était  affectée  aux  mou- 
vements volontaires  (Foville,  Pinel-Ghandchamp),  à  Texclusion  de  la 
substance  grise  des  circonvolutions  (les  lésions  de  celle-ci  n'étant  point 
susceptibles  par  consé(iuent  de  produire  la  paralysie),  ou  si  c'était  l'autre 
au  contraire,  la  substance  grise,  dont  les  altérations  provoquaient  les 
troubles  de  la  motililé,  tels  que  ceux  de  la  paralysie  générale  des 
aliénés  (Parchappe,  Calmeil,  Bottex,  F^ayle,  Ferrus,  Bouchet  et  Cazau- 
viELH),Longet  avouait  n'adopter  encore,  d'une  manière  définitive,  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  manières  de  voir.  Lon(;et  savait  que  les  affections  par- 
tielles des  lobes  cérébraux  provoquent  des  phénomènes  épilepliformes  et 
souvent  des  convulsions,  également  partielles,  de  la  face,  de  la  bouche, 
etc.(*j).  On  pouvait  admettra  disait-il,  que,  dans  l'état  normal,  l'incitation 
à  laquelle  succèdent  les  mouvements  volontaires  naît  principalement,  sinon 
exclusivement,  dans  les  lobes  cérébraux:  <(  La  volonté  donne  l'impulsion 
déterminante;  mais  la  contraction  des  muscles  qui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement  s'exécute  à  l'insu  d'elle  et  doit  son  origine  à  un 
tout  autre  principe  qui  émane  spécialement  de  la  moelle  allongée  (Lorry). 
Aussi  Virritation  artificielle  de  celle-ci  met-elle  immédiatement  en  jeu  la 
contractilité  musculaire,  tandis  que  celle  des  lobes  cérébraux,  où  siège  la 
volonté,  71  est  suivie  d'aucun  effet  analogue.  »  {Ibid,j  656  sq.) 

IjONGET  localisait  donc  la  volonté  dans  l'écorce  du  cerveau.  «  Il  faudrait 
savoir,  ajoutait-il,  si  chacun  des  mouvements  volontaires  ne  serait  pas 
influencé  par  des  fonctions  déterminées  des  lobes  cérébraux  :  après 
avoir  reconnu  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  riiomme,  des 
lésions  partielles  des  fonctions  musculaires  piu*  l'effet  à'affectioiis  locales 
du  cerveau  proprement  dit,  il  devenait  naturel  de  rechercher  à  la  lésion 
de  quelle  partie  de  cet  organe  correspondait  la  paralysie  de  telle  région 
du  corps.  Ces  recherches,  entreprises  à  diverses  époques,  poursuivies 
de  nos  jours  avec  ardeur,  sont  loin  d'avoir  donné,  jusqu'à  présent,  des 
résultats  satisfaisants.  Déjà,  ayant  examiné  la  valeur  de  quelques-unes 
des  localisations  proposées,  nous  avons  cru  devoir  rejeter  l'opinion  de 
Salcerotte,  qui  fait  siéger  le  principe  du  mouvement  des  membres  tho- 
raciques  dans  les  lobules  postérieurs  du  cerveau,  et  celui  du  mouvement 


(i)  F.  Lélut.  Formule  des  rapports  du  cerceau  à  la  pensée.  Ann.  mcdico-ps>chol.,  i843. 
(a)  Anat.  et  phys.  du  syst.  nen\,  i84a,  ii,  04 A. 
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des  membres  pelviens  dans  les  lobules  antérieurs  ;  nous  avons  cru  aussi 
ne  pas  devoir  partager  Tavis  d'après  lequel  les  lobules  moyens  et  les 
cornes  d'Ammon  seraient  le  siège  spécial  des  mouvements  de  la  langue 
(Foville).  »  LoNGET  n'admettait  pas  non  plus  que  «  Torgane  qui  coordonne 
les  mouvements  de  la  prononciation  siège  spécialement  dans  les  lobules 
antérieurs  du  cerveau  (Bouillaud)  ».  «  En  somme,  concluait  Longet,  et  à 
supposer  (|u'on  doive  admettre  dans  le  cerveau  des  régions  distinctes  et 
déterminées  pour  correspondre  aux  divers  mouvements  volontaires,  il 
nVst  point  démontré,  du  moins  selon  nous,  qu'il  y  ait  rien  de  positif  dans 
les  localisations  proposées  pour  les  principes  actifs  de  ces  mouvements.  » 
Dans  les  lobes  cérébraux  se  trouveraient  surtout  les  conditions  maté- 
rielles de  l'intelligence,  des  sentiments  et  des  instincts,  comme  celles  des 
mouvements  volontaires. 

Quant  à  la  valeur  des  localisations  relatives  aux  organes  et  aux  fonc- 
tions des  sens  et  de  Fintelligence,  les  observations  de  blessures  graves 
et  de  perte  de  substance  aux  dépens  des  lobules  antérieurs  ou  postérieurs 
des  hémisphères  ne  révélaient,  suivant  Longet,  aucune  altération  grave 
de  ces  fonctions  ;  on  ne  constatait  d'ordinaire  que  des  troubles  de  la 
motilité,  et  quelquefois  des  accès  épilepliformes.  Après  Desmoulins,  pour 
qui  la  protubérance  annulaire  était  l'organe  où  réside  la  conscience  des 
sensations  de  tout  le  corps,  moins  la  vue,  après  Jeaîs  Mûller,  Geudy, 
Serres,  Longet  croyait  que  la  sensibilité  générale,  qui  subsiste  après 
l'ablation  de  tout  l'encéphale,  hormis  la  protubérance  et  le  bulbe,  était, 
avec  les  impressions  tactiles,  perçue  dans  la  protubérance.  Pour  les  impres- 
sions olfactives,  visuelles,  auditives,  gustativcs,  on  n'avait  aucune  donnée 
qui  permît  de  croire  que  leur  perception  s'opère,  même  partiellement, 
dans  la  protubérance,  les  hémisphères  cérébraux  étant  les  seules  parties 
encéphaliques  où  les  sensations  soient  soumises  à  une  élaboration  défini- 
tive. Ainsi  les  idées  en  rapport  avec  les  impressions  tactiles  elles-mêmes 
ne  se  forment,  dit  expressément  Longet,  que  dans  les  hémisphères  du 
cerveau.  Vulpian  devait  conclure,  à  la  suite  de  Longet,  que  «  la  protubé- 
rance annulaire  est  le  véritable  centre  perceptif  des  impressions  sensi- 
tives  ».  Mais  Vulpian  non  seidement  fait  présider  la  protubérance  à  la 
sensibilité  générale  :  il  lui  paraît  certain  que  les  sensations  auditivcK  et 
gustativcs  onlVxQw  dans  cette  partie  des  centres  nerveux  (i).  Loin  que  les 
lobules  antérieurs  fussent  exclusivement  affectés  à  l'intelligence,  Cru- 
VEiLHiER  avait  cru  devoir  adîrmer  que  tout  vice  grave  de  conformation  des 
lobes  cérébraux,  quelle  que  soit  la  partie  de  ces  organes  sur  laquelle  il 


(i)  Leçons  de  phys.  du  syst.  nen'.,  548. 
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porte  spécialement,  peut  avoir  pour  résultat  l'idiotie.  Il  est  vrai  que  Cku- 
VEILHIER  prétendait  aussi  avoir  bien  souvent  observé  que  l'atrophie  du 
cerveau  des  vieillards  en  démence  porte  sur  les  circonvolutions  occipitales 
beaucoup  plus  encore  que  sur  les  circonvolutions  frontales  (i).  «  La  patho- 
logie n'autorise  pas  jusqu'à  présent  à  dire  que  ce  soit  plutôt  telle  région 
des  lobes  cérébraux  que  telle  autre  qui  jouisse  du  privilège  d'être  le  siège 
exclusif  de  Tintelligence.  Elle  n'a  rien  prouvé  relativement  aux  sièges 
spéciaux  qu'on  a  prétendu  assigner  aux  diverses  facultés  intellec- 
tuelles (2).  »  Bref,  jusqu'ici  la  physiologie  expérimentale  a  ét-é  aussi  inha- 
bile que  la  clinique  à  démontrer  le  siège  précis  de  l'intelligence  dans  les 
lobes  cérébraux  (11,  696). 

Ce  n'est  pas  que  Longet  ait  nié,  d'ime  manière  absolue,  l'existence 
possible,  dans  les  lobes  cérébraux,  de  divers  instruments  en  rapport  avec 
les  différents  phénomènes  psychiques  :  «  Mais,  si  l'on  veut  admettre  la 
pluralité  de  ces  instruments,  quand  et  comment  seront  fournies  les  preuves 
péremptoires  qui  pourraient  permettre  d'indiquer  le  point  limité  du  cer- 
veau ou  du  cet*velet  où  se  passeraient  les  modifications  relatives  à  telle  ou 
telle  série  d'idées,  de  qualités  morales  ou  instinctives  ?  »  (11,  695).  Quant 
aux  résultats  des  expériences  de  Bolillaud  et  de  celles  de  Flourens, 
Longet  inclinait  à  penser  que,  dans  le  domaine  des  localisations,  la 
lumière  et  les  renseignements  précis  seraient  fournis  encore  plutôt  par 
des  observations  pathologiques  bien  faites  que  par  des  vivisections.  C'était 
exactement  le  contraire  de  ce  que  pensait  Jean  Muller  :  «  Les  résultats 
de  Tanatomie  pathologique  ne  peuvent  jamais  avoir,  disait-il,  qu'une 
application  très  limitée  à  la  physiologie  du  cerveau  (3).  »  Mais  quant  à  la 
physiologie  psychologique,  telle  (|ue  l'entendait  Gall,  quant  aux  préten- 
dues «  facultés  primitives  »,  après  les  travaux  de  Lafargue,  de  Léllt 
et  de  Leuret,  Longet  les  condamnait  sans  a|)pcl,  et  certes  avec  toute 
raison,  mais  sans  avoir  eu  le  moindre  pressentinumt  de  la  vérité  du  prin- 
cipe sur  lequel  cette  doctrine  avait  été  édifiée. 

L'avenir  devait  montrer  que  Longet  n'avait  pas  eu  plus  de  daivoyance 
sur  la  question,  je  ne  dis  pas  de  l'insensibilité,  mais  de  Tinexcitabilité 
des  substances  blanche  et  grise  des  centres  nerveux.  ()uant  à  l'insensi- 
bilité de  ces  substances,  il  avait  avec  lui,  sauf  Haller,  Zinn,  Serres  et 
quelques  autres,  tous  les  physiologistes,  anciens  et  modernes.  11  est  cer- 
tain que  Haller  et  Zinn  avaient  vu  des  mouvements  convulsifs  en  blessant 
la  substance  médullaire  des  hémisphères  cérébraux;  rien   ne  démontre 


(1)  Anatomie  descriptive,  IV.  668. 

(3)  Longet,  1.  I,  11,  691. 

(3)  Manuel  de  physiol.  (Littré),  I,  780. 
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que,  comme  le  prétend  Longet,  et  ainsi  qu'ipcline  à  le  croire  Hitzig,  ces 
mouvements  résultaient  en  réalité  d'une  lésion  de  la  moelle  allongée. 
Quoi  qu'il  en,  soit,  Longet  a  irrité  les  lobes  cérébraux  mécaniquement, 
chimiquement,  galvaniquement,  chez  les  animaux,  sans  déterminer  ces 
convulsions.  Il  en  fut  de  même  des  couches  optiques,  des  corps  striés  et 
du  cervelet  qui,  suivant  Longet,  n'étaient  pas  excitables;  il  n'y  avait  de 
parties  excitables  que  la  protubérance  annulaire,  le  bulbe  rachidien  et  la 
moelle  épinière.  a  Xos  propres  expériences,  dit-il,  ont  été  faites  sur  des 
chiens,  des  chats,  dos  chevaux,  des  lapins,  et  enfin  sur  des  pigeons.  Nous 
les  avons  reproduites  dans  nos  cours  un  grand  nombre  de  fois,  et  con- 
stamment, chez  tous  ces  animaux,  nous  avons  trouvé  la  substance  corticale 
et  la  substance  médullaire  des  lobes  cérébraux  complètement  insensibles 
à  toute  espèce  d'irritations  mécaniques  ou  chimiques.  A  nos  yeux,  c'est  là 
une  vérité  expérimentale  des  mieux  établies  (ii,  642).  »  Les  expériences 
de  Flourens,  parmi  les  contemporains,  comme  celles  d'ANDRÉ  Dulaurens, 
de  Lecat,  etc.,  ne  permettaient  point  de  douter  de  «  l'inaptitude  du  cer- 
veau proprement  dit  à  exciter  des  contractions  musculaires  sous  l'in- 
fluence d'irritations  artificielles  ou  immédiates  ».  Ainsi,  Longet  témoigne 
avoir  cautérisé  avec  la  potasse  et  l'acide  azotique  la  substance  blanche 
des  hémisphères,  y  avoir  fait  passer  des  courants  galvaniques  en  tous  sens, 
sans  parvenir  à  mettre  en  jeu  la  contractilité  volontaire,  à  produire  des 
secousses  convulsives.  Même  résultat  négatif  en  appliquant  les  mêmes 
agents  à  la  substance  grise  corticale.  «  Cependant,  écrivait  Longet,  le 
pathologiste  tomberait  dans  une  grave  erreur  si,  généralisant  ce  que  l'ex- 
périmentation révèle,  il  en  induisait  que,  dans  les  affections  partielles 
des  lobes  cérébraux,  chez  l'homme,  tout  doive  se  passer  comme  dans  les 
expériences  (u,  6/4/4).  »  Pour  expliquer  la  production  des  phénomènes 
convulsifs  dans  les  diverses  affections  du  cerveau,  il  fallait  supposer, 
pensait  Lon(;et,  que  ce  qu'une  stimulation  artificielle  ne  saurait  faire,  la 
maladie  le  réalise,  ou  plutôt  admettre  une  excitation  sympathique  de  la 
moelle  allongée. 

Reil,  Tiedemann,  etc.,  se  représentaient  la  substance  corticale  comme 
sécrétée  par  la  face  interne  de  la  pie-mère.  «  Peut-être,  disait  Reil,  le 
cerveau  se  produit-il  par  de  semblables  précipités,  que  fournit  successi- 
vement cette  membrane.  »  Reil  croyait  même  que  toute  la  substance 
corticale  n'est  qu'appliquée  à  la  surface  de  la  médullaire;  elle  a  si  peu  de 
connexions  avec  celle-ci  qu'elle  s'en  sépare  net.  C'était  déjà  l'idée  de 
Bartholin,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  La  partie  blanche  du  cerveau  paraît 
plongée  [deruersa]  dans  la  cendrée.  Quoique  ces  deux  substances,  la 
blanche  et  la  grise,  paraissent  continues  dans  les  cadavres  en  putréfaction, 
chez   les   sujets   sains    qui   viennent  d'être  tués   elles  se  distinguent    par 
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diverses  Uynes,  de  sorte  quon  les  peut  effectivement  séparer  (lit  ab  invicem 
separari  actuoptime  queant}{v).  »  L'étude  analoino-palhologique  du  cerveau 
dans  la  folie,  et,  en  particulier,  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés, 
avait  pénétré  de  tout  autres  idées  Délaye,  Foville,  Calmeil,  Parchappe, 
Baillargeh.  «  La  simple  juxtaposition  des  deux  substances  est  une  opi- 
nion inadmissible,  écrit  Haillarger  :  la  substance  blanche  au  sommet 
des  circonvohitions  est  enlièrement  unie  à  la  substance  grise  par  un 
grand  nombre  de  fibres.  » 

Après  Stenon  et  (iAll,  mais  par  un  procédé  original,  consistant  à 
examiner  par  transparence,  entre  deux  verres,  une  couche  très  mince  de 
substance  grise,  Baillarger  reconnut  facilement  Texistence  d'un  grand 
nombre  de  fibres  a  pénétrant  de  la  substance  blanche  centrale  dans  la 
substance  corticale;  ces  fibres  sont  coniques,  à  grosses  extrémités  en 
bas  (2).  Après  avoir  observé  au  microscope  les  fibres  de  la  couche  cor- 
ticale du  cerveau  de  Tenfant  nouveau-né,  Baillarger  touche  presque  le 
vrai,  mais  les  préjugés  du  temps  (idola  fori]  Fen  écartent  aussitôt  :  «  Peut- 
être  pourrait-on  conclure  de  là,  dit-il,  qu'une  partie  des  fibres  de  la 
substance  blanche  centrale  tire  son  origine  de  la  couche  corticale  \  mais  on 
est,  je  crois,  désormais  d'accord  pour  réformer  ce  langage  (168).  »  C'est 
donc  la  substance  blanche  qui  envoie  des  fibres  dans  la  couche  grise 
corticale  où  ces  fibres  se  terminent  en  pointe.  Baillarger  a  pourtant  vu 
encore,  dans  les  couches  blanches  de  l'épaisseur  de  la  substance  grise, 
«  des  fibres  qui  semblent  propres  aux  couches  intermédiaires  »  de  cette 
écorce;  il  a  vu  aussi,  chez  les  mammifères  inférieurs,  des  fibres  trans- 
versales croisant  des  fibres  verticales. 

L'intelligence  est-elle  en  rapport  avec  le  nombre  et  l'étendue  des 
circonvolutions  (3)  ?  Après  Desmoulins,  et  contre  Leuret,  Baillarger 
estime  que  «  si  Ton  considère  que  les  animaux  les  plus  intelligents  non 
seulement  ont   le  cerveau  le  plus    ondulé,  mais  qu'ils  ont  des  circonvo- 


(i)  Institut,  anal.,  liv.  III,  m,  359. 

(2)  Recherches  sur  la  structure  de  la  couche  corticale  des  circons'olutions  du  cerveau. 
Paris,  i8'io,  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  médecine,  VIII,  i5^,  pi.  ii.  fig.    8. 

(3)  Bvii.ï.ARGEK.  De  l'étendue  de  la  surface  du  cerveau  et  de  ses  rapports  avec  le  dévelop- 
pement de  rintelligence.  Annales  raédico-psvchologiqucs.  i853,  V,  i  sq.  Conclusions  de  ce  oiémolre  : 
I"  Le  cerveau  de  l'homme  peut  ôlre  déplissé  presque  complèlomenl  sans  tiraillements,  en  enlevant 
peu  à  peu  la  substance  blanche  intérieure  ;  q"  l'étendue  de  la  membrane  cérébrale  ainsi  déplissée 
est  de  1,700  centimètres  carrés;  3"  la  surface  du  cerveau  de  l'homme,  proportionnellement  au 
volume,  est  beaucoup  moins  étendue  que  celle  du  cerveau  des  mammifères  inférieurs...;  ^°  le  degré 
de  développement  de  rinlclligencc,  loin  d  être  en  raison  directe  de  l'élenduo  des  surfaces  cérébrales, 
serait  plutôt  en  raison  inverse.  Cela  ne  prouvait  pas.  toutefois,  que  le  développement  de  l'intelli- 
gence ne  fût  pas  en  raison  directe  du  nombre  et  de  l'étendue  des  circonvolutions.  En  dépit  de 
l'apparence,  Bvillauger  établit  que  les  deux  propositions  n'ont  rien  de  contradictoire.  * 


Digitized  by 


Google 


570  LE  SYSTÈME  .\EnVEUX  CEXTRAL 

lutions  qui  leur  sont  propres;  si  Ton  se  rappelle  la  facilité  avec  laquelle 
apparaît  le  délire  clans  les  inflammations  des  surfaces  cérébrales,  les  alté- 
rations de  la  couche  corticale  dans  la  folie,  surtout  celles  qu'elle  offre  dans 
la  paralysie  générale  des  aliénés  qui  s'accompagne  d'une  démence  si 
profonde,  Tatrophie  des  circonvolutions  dans  la  démence,  etc.,  on  ne 
balancera  pas  à  attribuer  un  rôle  important  aux  surfaces  cérébrales.  La 
structure  si  compliquée  de  la  couche  corticale  peut  être  invoquée  comme 
un  argument  de  plus.  »  Baillarger,  en  effet,  établit  dans  son  mémoire 
de  18^10  que  la  couche  corticale  du  cerveau  est  formée  ou  apparaît,  par 
transparence,  comme  formée  de  six  lames  ou  couches  superposées,  alter- 
nativement grises  et  blanches.  La  disposition  stratifiée  que  Vicq  d'Azyr 
avait  vue  dans  les  lobes  postérieurs  du  cerveau,  Meckkl  dans  la  corne 
d'Ammon,  Cazauvieilh  dans  toute  Tétendue  des  circonvolutions,  Bail- 
lahgër  Ta  étudiée  vhez  Thomme  et  chez  les  mammifères.  Cette  stratifi- 
cation avait  aussi  été  décrite  par  Serres  pour  les  lobes  optiques  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Quel  rôle  jouaient  ces  parties  stratifiées?  Etait-ce  là,  demandait-on, 
que  s'élabore  le  fluide  nerveux?  A  quoi  servent  ces  innombrables  fibres 
que  la  substance  blance  irradie  partout  dans  la  substance  grise,  011  elles 
vont  se  terminer  en  pointe  ?  Les  pointes,  en  plongeant  dans  la  substance 
grise,  y  soutirent-elles  le  fluide  nerveux?  Baillarger  ne  voulait  à  son 
tour  que  poser  ces  questions.  Mais,  après  tout  ce  qu'on  aavit  dit  de 
l'analogie  des  fluides  nerveux  et  galvanique,  on  ne  peut  s'étonner  que 
cette  stratification  des  couches  de  la  surface  du  cerveau  ait  rappelé  l'idée 
d'une  pile  de  Volta.  C'est  ce  qu'avait  vu  Rolando  dans  la  structure 
lamelfaire  du  cervelet;  son  appareil  électro-moteur  n'avait  qu'une  seule 
paire  d'une  pile  galvanique.  Dans  les  six  lames  d'écorce  du  cerveau  dé- 
crites par  Baillarger,  Rolando  aurait  pu  voir  trois  paires  d'une  pile  gal- 
vanique. L'analogie  entre  la  structure  de  la  surface  cérébrale  et  la  dispo- 
sition des  appareils  galvaniques  semble  encore  à  Baillarger  pouvoir  être 
invoquée  comme  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ces  deux  propositions: 
i''  «  L'action  nerveuse  comme  l'action  électrique  est  en  raison,  non  des 
masses,  mais  des  surfaces;  2**  l'influx  neryeux,  comme  l'électricité,  se 
transmet  par  les  surfaces  (Ibid,,  181).  »  Cet  influx  ou  fluide  nerveux,  sur- 
vivance des  esprits  animaux,  était  donc  devenu  pour  quelques-uns,  grâce 
aux  progrès  de  la  physique,  un  fluide  électrique.  (]laude  Bernard,  (|ui 
devait  montrer  que  les  propriétés  électriques  des  nerfs  et  des  muscles 
«  paraissent  »  distinctes  de  la  propriété  nerveuse  proprement  dite,  et  que 
la  «  force  n(u*veuse  »,  quoique  liée  à  l'acc^omplissement  des  phénomènes 
chimi(|ues  de  l'organisme,  «  diffère  essentiellement  de  la  force  élec- 
h^ique    »,  comprenait   pourtant   qu'on   se  fiit  laissé    «  séduire  »   par  de 
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pareilles  analogies.  Car  de  la  nature  et  des  propriétés  spéciales  de  Tagcnt 
nerveux,  quelque  nom  qu'on  lui  donnât,  on  ne  savait  rien.  «  On  a  pu 
changer  les  mots,  disait  Tillustre  physiologiste,  remplacer  les  esprits 
animaux  par  un  fluide  impondérable,  sans  réaliser  pour  cela  un  véritable 
progrès.  Tant  qu'on  n'a  fait  que  substituer  une  théorie  à  une  théorie 
sans  preuve  directe,  la  science  n'y  a  rien  gagné;  celle  des  anciens  en 
vaut  une  autre  (i).  » 

De  1837  à  r8'|8,  dans  ses  cours  de  physiologie  à  l'école  de  médecine 
de  Rouen,  dans  ses  Recherches  sur  f  encéphale  y  sa  structure^  ses  fonctions 
et  ses  maladies  (Paris,  i836  et  i838),  surtout  dans  son  grand  mémoire 
Du  siège  commun  de  r intelligence,  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité  chez 
Vhomme  (Paris,  i856),  Parchappe  a  plus  fait  qu'aucun  physiologiste 
ou  clinicien  de  son  temps  pour  l'avancement  de  la* vraie  doctrine  de 
l'innervation  cérébrale.  Sa  voix  n'a  pas  percé;  elle  n'a  pas  été  entendue, 
si  ce  n'est  d'un  petit  nombre  de  bons  juges,  tel  que  Haillarger.  Mais  si 
l'on  cherche,  vers  le  milieu  du  siècle,  un  savant  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  précurseur  de  nos  idées  actuelles  sur  le  siège  de  ce  complexus 
indissociable  de  fonctions  psychiques  qu'on  appelle  sensibilité,  intelli- 
gence et  volonté,  Parchappe  se  présente  seul  à  nous. 

Clinicien,  c'est  de  la  considération  des  troubles  fonctionnels  et  des 
lésions  anatomiques  observés  surtout  dans  la  paralysie  générale  que 
Parchappe  s'est  élevé  à  sa  théorie  des  fonctions  de  l'écorce  du  cerveau. 
Celte  théorie  est  construite  sur  les  larges  et  solides  assises  de  l'analomie 
pathologique.  Sans  doute,  après  Gall  et  Lallemand,  Délaye,  Foville, 
Pinel-Graxdchamp  avaient  localisé  dans  la  substance  grise  corticale  des 
hémisphères  «  le  siège  de  l'intelligence  »,  opinion  déjà  impliquée  dans 
la  théorie  de  la  sécrétion  des  esprits  animaux  par  les  glandulcs  consti- 
tuant cette  substance  du  cerveau,  mais,  quelque  inintelligible  que  soit 
devenue  pour  nous  cette  façon  de  penser,  ni  la  volonté,  ni  la  sensibilité 
n'avaient  été  localisées  dans  le  substratum  organique  des  fonctions  intel- 
lectuelles. La  condition  centrale  des  phénomènes  de  mouvement  volon- 
taire avait  pour  siège  la  substance  blanche  du  centre  ovale;  la  sensibilité 
était  une  fonction  du  <*ervelet  et  de  la  moelle  allongée.  Lorsque  Haller 
avait  considéré  le  cerveau  en  général  comme  le  siège  de  la  sensibilité, 
du  mouvement  volontaire  et  de  l'intelligence,  c'est,  on  le  sait,  de  la  sub- 
stance blanche  du  cerveau   et  du  cervelet  qu'il  parlait  et  uniquement   de 


(1)  Claude  Bek;<ard.  Lcrons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux.  Paris, 
i858.  I,  3;  II,  a  3. 
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liitions  qui  leur  sont  propres;  si  Ton  se  rappelle  la  facilité  avec  laquelle 
apparaît  le  délire  dans  les  inflammations  des  surfaces  cérébrales,  les  alté- 
rations de  la  couche  corticale  dans  la  folie,  surtout  celles  qu'elle  offre  dans 
la  paralysie  générale  des  aliénés  qui  s'accompagne  d'une  démence  si 
profonde,  Tatrophie  des  circonvolutions  dans  la  démence,  etc.,  on  ne 
balancera  pas  à  attribuer  un  rôle  important  aux  surfaces  cérébrales.  La 
structure  si  compliquée  de  la  couche  corticale  peut  être  invoquée  comme 
un  argument  de  plus.  »  Haillarger,  en  efl'et,  établit  dans  son  mémoire 
de  i8'io  (jue  la  couche  corticale  du  cerveau  est  formée  ou  apparaît,  par 
transparence,  comme  formée  de  six  lames  ou  couches  superposées,  alter- 
nativement grises  et  blanches.  La  disposition  stratifiée  que  Vicq  d'Azyr 
avait  vue  dans  les  lobes  postérieurs  du  cerveau,  Meckel  dans  la  corne 
d'Ammon,  Gazauvieilh  dans  toute  Télendue  des  circonvolutions,  Bail- 
LARGER  Fa  étudiée  'chez  Thomme  et  chez  les  mammifères.  Cette  stratifi- 
cation avait  aussi  été  décrite  par  Serres  pour  les  lobes  optiques  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Quel  rôle  jouaient  ces  parties  stratifiées?  Etait-ce  là,  demandait-on, 
que  s'élabore  le  fluide  nerveux?  A  quoi  servent  ces  innombrables  fibres 
que  la  substance  blance  irradie  partout  dans  la  substance  grise,  où  elles 
vont  se  terminer  en  pointe  ?  Les  pointes,  en  plongeant  dans  la  substance 
grise,  y  soutirent-elles  le  fluide  nerveux?  Baillarger  ne  voulait  à  son 
tour  que  poser  ces  questions.  Mais,  après  tout  ce  qu'on  aavit  dit  de 
l'analogie  des  fluides  nerveux  et  galvanique,  on  ne  peut  s'étonner  que 
cette  stratification  des  couches  de  la  surface  du  cerveau  ait  rappelé  l'idée 
d'une  pile  de  Volta.  C'est  ce  qu'avait  vu  Rolando  dans  la  structure 
lamelfaire  du  cervelet;  son  appareil  électro-moteur  n'avait  qu'une  seule 
paire  d'une  pile  galvanique.  Dans  les  six  lames  d'écorce  du  cerveau  dé- 
crites par  BaillargeA,  Rolando  aurait  pu  voir  trois  paires  d'une  pile  gal- 
vanique. L'analogie  entre  la  structure  de  la  surface  cérébrale  et  la  dispo- 
sition des  appareils  galvaniques  semble  encore  à  Baillarger  pouvoir  être 
invoquée  comme  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ces  deux  propositions: 
I**  «  L'action  nerveuse  comme  l'action  électri(|ue  est  en  raison,  non  des 
masses,  mais  des  surfaces;  2**  l'influx  neryeux,  comme  l'électricité,  se 
transmet  par  les  surfaces  [Ibid,,  181).  »  Cet  influx  ou  fluide  nerveux,  sur- 
vivance des  esprits  animaux,  était  donc  devenu  pour  quelques-uns,  grâce 
aux  progrès  de  la  physique,  un  fluide  électrique.  (Claude  Bernard,  qui 
devait  montrer  que  les  propriétés  électriques  des  nerfs  et  des  muscles 
«  paraissent  »  distinctes  de  la  propriété  nerveuse  proprement  dite,  et  que 
la  «  force  nerveuse  »,  quoique  liée  à  l'accomplissement  des  phénomènes 
chimi(|ues  de  l'organisme,  «  diffère  essentiellement  de  la  force  élec- 
h^ique    »,  comprenait   pourtant   qu'on   se  fiit   laissé    «  séduire  »   par  de 
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pareilles  analogies.  Car  de  la  nature  et  des  propriétés  spéciales  de  Fagent 
nerveux,  quelque  nom  qu'on  lui  donnât,  on  ne  savait  rien.  «  On  a  pu 
changer  les  mots,  disait  Tillustre  physiologiste,  remplacer  les  esprits 
animaux  par  un  fluide  impondérable,  sans  réaliser  pour  cela  un  véritable 
progrès.  Tant  qu'on  n'a  fait  que  substituer  une  théorie  à  une  théorie 
sans  preuve  directe,  la  science  n'y  a  rien  gagné;  celle  des  anciens  en 
vaut  une  autre  (i).  » 

De  1837  à  i8^|8,  dans  ses  cours  de  physiologie  à  l'école  de  médecine 
de  Rouen,  dans  ses  Recherches  sur  Cenccphale,  sa  structure,  ses  fonctions 
et  ses  fnaladies  (Paris,  i836  et  i838),  surtout  dans  son  grand  mémoire 
Du  sièfje  commun  de  V  intelligence  y  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité  chez 
Vhomme  (Paris,  i856),  Parchappe  a  plus  fait  qu'aucun  physiologiste 
ou  clinicien  de  son  temps  pour  l'avancement  de  la 'vraie  doctrine  de 
l'innervation  cérébrale.  Sa  voix  n'a  pas  percé  ;  elle  n'a  pas  été  entendue, 
si  ce  n'est  d'un  petit  nombre  de  bons  juges,  tel  que  Baillarger.  Mais  si 
l'on  cherche,  vers  le  milieu  du  siècle,  un  savant  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  précurseur  de  nos  idées  actuelles  sur  le  siège  de  ce  complexus 
indissociable  de  fonctions  psychiques  qu'on  appelle  sensibilité,  intelli- 
gence et  volonté,  Parchappe  se  présente  seul  à  nous. 

Clinicien,  c'est  de  la  considération  des  troubles  fonctionnels  et  des 
lésions  anatomiques  observés  surtout  dans  la  paralysie  générale  que 
Parchappe  s'est  élevé  à  sa  théorie  des  fonctions  de  l'écorce  du  cerveau. 
Cette  théorie  est  construite  sur  les  larges  et  solides  assises  de  l'anatomie 
pathologique.  Sans  doute,  après  Gall  et  Lallemand,  Délaye,  Foville, 
Pinel-Grandchamp  avaient  localisé  dans  la  substance  grise  corticale  des 
hémisphères  «  le  siège  de  l'intelligence  »,  opinion  déjà  impliquée  dans 
la  théorie  de  la  sécrétion  des  esprits  animaux  par  les  glandules  consti- 
tuant cette  substance  du  cerveau,  mais,  quelqu(»  inintelligible  que  soit 
devenue  pour  nous  cette  façon  de  penser,  ni  la  volonté,  ni  la  sensibilité 
n'avaient  été  localisées  dans  le  substratum  organique  des  fonctions  intel- 
lectuelles. La  condition  centrale  des  phénomènes  de  mouvement  volon- 
taire avait  pour  siège  la  substance  blanche  du  centre  ovale;  la  sensibilité 
était  une  fonction  du  cervelet  et  de  la  moelle  allongée.  Lorsque  Haller 
avait  considéré  le  cerveau  en  général  comme  le  siège  de  la  sensibilité, 
du  mouvement  volontaire  et  de  l'intelligence,  c'est,  on  le  sait,  de  la  sub- 
stance blanche  du  cerveau  et  du  cervelet  qu'il  parlait  et  uniquement   de 


(i)  Claude  Bernard.  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux.  Paris, 
i858.  I.  3;  II,  2  3. 
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celle-ci,  véritable  sensorium  comintine.  Les  expériences  lui  avaient  appris 
que  la  substance  grise  n'était  pas  plus  le  siège  de  la  sensibilité  que  le 
point  de  départ  des  mouvements  volontaires.  Pour  Burdach  aussi,  on  Ta 
vu,  l'encéphale,  en  masse,  est  l'organe  de  l'ànie.  Bref,  loin  de  regarder 
la  substance  blanche  comme  étant  simplement  conductrice,  la  plupart  des 
physiologistes  et  des  cliniciens  l'avaient  considérée,  plus  encore  que  la 
substance  grise  de  Técorce  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ganglions  de 
la  base,  comme  un  centre  d'action  et  d'élaboration  psychique. 

La  doctrine  physiologique  de  Parchappe,  qui  fait  de  l'écorce  grise  du 
cerveau  le  siège  commun  et  exclusif  de  l'intelligence,  de  la  volonté  et  de 
la  sensibilité,  est  fondée  en  |îrartic  sur  les  résultats  généraux  qui  se 
dégagent  de  Télude  des  faits  cliniques  et  anatomo-palhologiques  con- 
tenus dans  les  traités  de  Lallemand,  d'OLLiviER  (d'Angers),  d'ÀNDRAL,  de 
BouiLLAUD,  recueils  les  plus  complets  d'observations  sur  les  maladies  de 
l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière;  d'autre  part,  et  avant  tout,  sur  la 
démonstration  faite  par  Parchappe  lui-même,  dès  i838,  que  la  paralysie 
générale  des  aliénés  résulte  d'une  altération  destructive  de  la  couche 
corticale  du  cerveau.  Cette  altération  qui,  pour  Délaye  (1824),  était  sur- 
tout une  sclérose  du  tissu  cérébral;  pour  Bayle  (1822,  1825,  1826),  une 
méningite  chronique,  avec  ramollissement  superficiel  de  la  substance 
grise  ;  pour  Calmeil  (1826),  le  ramollissement  de  l'écorce  avec  adhérences 
de  la  pie-mère  à  la  surface  cérébrale  et  sclérose  de  la  substance  blanche; 
pourFoviLLE  (1829),  une  «  altération  variable  »  de  la  substance  blanche  ; 
pour  Belhomme  (i83/i,  i836),  le  ramollissement  de  la  couche  corticale  avec 
adhérences  de  la  pie-mère,  cette  altération  consistait  essentiellement 
pour  Parchappe  dans  le  ramollissement  de  la  couche  corticale. 

Aux  troubles  de  l'intelligence  et  delà  motilité  volontaire,  tenus  pour 
les  symptômes  les  plus  directs  des  lésions  de  l'écorce,  Parchappe  ajouta 
ceux  de  la  sensibilité.  «  La  couche  corticale  du  cerveau,  écrivait-il  en 
1847,  doit  être  considérée  comme  l'aboutissant  des  impressions  s^n^^/tW*.  » 
De  bonne  heure,  il  eut  le  grand  mérite  de  voir  que  les  trois  fonctions 
qui  servent  à  définir  la  vie  psychique,  la  sensibilité,  le  mouvement  volon- 
taire et  l'intelligence,  se  supposant  réciproquement,  encore  que  fonc- 
tionnellement  dissociables,  au  moins  en  apparence,  à  l'état  pathologique, 
doivent  avoir  un  môme  siège.  11  vit  bien,  selon  nous,  que  la  complexité 
croissante  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  l'écorce  du  cerveau 
peut  créer  l'illusion  de  leur  indépendance  réciproque,  a  L'intelligence, 
dit-il,  est  plus  facilement  lésée  que  la  volonté  et  la  sensibilité,  et  la  vo- 
lonté, en  tant  que  force  motrice,  est  plus  facilement  atteinte  que  la 
sensibilité.  La  connaissance  et  la  faculté  de  penser  se  perdent  avant  la 
faculté  de  se  mouvoir  et  surtout  avant  la  faculté  de  sentir.  Dans  la  folie 
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paralytique,  au  summum  de  son  développement,  la  lésion  de  Tintelligence 
est  plus  profonde  que  celle  du  mouvement,  la  lésion  commune  de  Tin- 
telligence  et  du  mouvement  est  plus  profonde  que  la  lésion  de  la  sensi- 
bilité ;  celle-ci  n'est  abolie,  avec  le  mouvement  volontaire,  que  quand 
toute  l'épaisseur  delà  couche  corticale  est  désorganisée  »  (i). 

A  la  substance  blanche  de  Tencéphale  et  de  la  moelle,  Parchappe 
n'attribue  que  le  rôle  exclusif  de  conducteur  des  «  influences  nerveuses  », 
centrifuges  ou  centripètes  ;  à  la  substance  grise  des  mômes  régions,  que 
celui  du  mouvement  et  de  la  sensibilité:  de  là  les  paralysies  du  mouve- 
ment, et,  d'une  manière  plus  ou  moins  constante,  celles  de  la  sensibilité, 
des  extrémités  supérieures  et  inférieures  du  côté  opposé  du  corps,  dans 
les  lésions  circonscrites  des  «  couches  optiques  et  des  corps  striés  ».  En 
dehors  de  l'écorce  du  cerveau,  les  altérations  pathologiques  des  difi'é- 
rents  organes  centraux  constitués  en  partie  de  substance  grise,  cervelet, 
couches  optiques  et  corps  striés,  moelles  allongée  et  épinière,  laissent 
intacte  «  la  fonction  essentielle  de  Tàme  »  sous  ses  trois  modes  :  intel- 
ligence, volonté,  sensibilité.  Outre  la  paralysie  générale  des  aliénés,  dans 
tous  les  cas  d'encéphalite,  de  ramollissement,  d'hémorragie,  les  lésions 
destruclives  de  la  couche  corticale  ont  déterminé,  lorsqu'elles  s'éten- 
daient aux  deux  hémisphères,  une  altération  fonctionnelle  de  ces  trois 
modes  de  la  vie  psychique,  et,  si  elles  étaient  limitées  à  l'un  des  hémi- 
sphères, des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  volontaire  du  côté 
opposé  du  corps.  Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  Parchappe 
avait  subi  l'influence  du  «génie  de  Gall  »  (2).  Dans  quelques  cas  de  folie, 
ce  médecin  avait  môme  cru  pouvoir  saisir  un  rapport  entre  la  région  où 
étaient  localisées  les  altérations  et  «  le  siège  attribué  aux  facultés  intellec- 
tuelles les  plus  lésées  »  :  «  Si  la  doctrine  de  Gall  est  exacte,  écrivait 
Parchappe,  en  i838,  on  peut  concevoir  Vespérance  de  la  vérifier  par  le 
siège  des  altérations  dans  l'aliénation  mentale,  en  môme  temps  qu'on 
expliquerait  les  diff'érences  du  délire.  »  Mais  ce  sont  surtout  les  obser- 
vations cliniques  et  anatomo-pathologiques  de  paralysie  générale  qui  ont 
permis  à  Parchappe  de  faire  «  la  preuve  pathologique  de  la  réalité  du 
rôle  physiologique  »  de  l'éc^orce  cérébrale.  D'une  intelligence  plus  com- 
préhensive  de  la  liaison  et  de  la  complexité  des  phénomènes  les  plus 
élevés  de  l'innervation  cérébrale  résulta  donc  pour  Parchappe  une  vue 
très  claire  de   l'illusion   où   étaient  tombés  tant    de  physiologistes  et  de 


(i)  Du  siège  commun  de  l'intelligence,   de  la  volonté  et   de  la  sensibilité  chez  l'homme. 
Paris,  i85G,  ai. 

(3)  V.  le  premier  mémoire  des  Recherches  sur  l'encéphale,  i83G. 
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cliniciens  du  plus  grand  mérite  en  croyant  démontrer,  soit  au  moyen  des 
vivisections,  soit  autremenl,  qu'il  existe  des  organes  distincts  pour  des 
fonctions  inséparables.  L'observation  clinique,  en  effet,  lui  avait  montré 
que  la  perception  des  inq)ressions  sensitives  diminue  dans  la  même  me- 
sure que  la  force  des  mouvements  volontaires,  «  en  raison  de  Tétendue 
et  de  la  profondeur  des  altérations  »  organiques  de  Técorce  grise.  «  J'ai 
positivement  constaté,  dit-il,  dans  la  dernière  période  de  la  folie  paraly- 
tique, une  diminution  très  prononcée  de  \si  sensibilité  tactile.   » 

Naturellement,  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  période  ultime  de 
l'affection,  mais  dans  les  premiers  stades  mêmes,  que  ce  phénomène  peut 
être  constaté.  Mais,  quoique  Baylk  et  Calmeil  eussent  fait  la  même 
remarque,  comme  Parchappe  le  reconnaît,  c'était  là  une  observation  très 
délicate.  Car  rien  n'a  plus  longtemps  échappé  aux  cliniciens  que  les 
troubles  de  la  sensibilité  générale  et  les  différents  modes  d'anesthésie  ou 
de  paresthésie.  a  Les  perturbations  de  la  sensibilité,  disait  Parchappe, 
qui  ne  s'expriment  pas  par  la  paralysie,  échappent  fréquemment  à  l'ob- 
servation et  sont  souvent  confondues  avec  le  trouble  de  l'intelligence  qui 
l'accompagne.  Dans  un  grand  nombre  d'observations,  les  épreuves  néces- 
saires pour  constater  positivement  l'état  vrai  de  la  sensibilité  ont  été 
négligées.  Ainsi  le  fait  incontestable  de  la  diminution  de  la  sensibilité 
générale  dans  la  folie  paralytique  a  été  longtemps  méconnu  et  n'est  pas 
encore  aujourd'hui  généralement  accepté.  On  trouve  trop  rarement,  dans 
les  observations  des  maladies  des  centres  nerveux  où  la  paralysie  du 
mouvement  s'est  montrée  comme  symptôme  évident,  la  mention  expresse 
de  la  constatation  de  Vétat  de  la  sensibilité  dans  les  parties  paralysées,  m 
Parchappe  critique  avec  raison  les  «  épreuves  »  généralement  employées 
pour  apprécier  le  degré  de  persistance  de  la  sensibilité  dans  les  cas  de 
trouble  profond  ou  d'abolition  de  l'intelligence  :  «  De  ce  que,  dans  les  cas 
de  coma,  un  membre  paralysé  s'est  retiré  quand  on  pinçait  la  peau,  on  a 
généralement  conclu  à  la  conservation- de  la  sensibilité.  Il  ne  s'agit  pour- 
tant dans  ces  cas  que  d'un  simple  phénomène  de  mouvement  réflexe,  qui 
prouve  l'intégrité  des  conducteurs  et  des  centres  de  mouvement  involon- 
taire, et  qui  ne  prouve  en  aucune  sorte  ni  la  persistance  de  la  sensibilité 
ni  l'intégrité  de  l'organe  auquel  appartient  le  rôle  de  centre  de  percep- 
tion. »  C'est  ainsi  que  Parchappe  réussit  à  démontrer  la  fausseté  des 
opinions  qui  avaient  placé  «  le  siège  de  la  sensibilité  »,  le  sensoriu7n  com- 
mune, dans  des  organes  autres  que  les  hémisphères  cérébraux,  notamment 
dans  le  cervelet  et  la  moelle  allongée. 

Parchappe  ne  répugnait  point  à  localiser,  avec  Gall  et  avec  Bouillaud, 
les  organes  de  la  parole  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Il  expli- 
quait l'embarras  de  la  parole  chez  les  paralytiques  généraux  par  l'altéra- 
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lion  de  la  couche  corticale  de  ces  lobes.  La  couche  corticale  étant  pour 
Parchappe,  comme  elle  Test  pour  nous,  «  le  centre  de  toute  action  mo- 
trice liée  à  l'exercice  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  »,  les  lésions 
isolées  de  Técorce  ou  de  la  substance  blanche  sous-jacente,  et,  a  fortiori, 
lés  lésions  simultanées  de  ces  deux  substances,  servant  à  l'élaboration  et 
à  la  conduction  des  phénomènes  psychiques,  réalisaient  toutes  les  con- 
ditions pathogéniques  de  ce  symptôme  clinique. 

Si  Ton  suivait  le  sentiment  de  Vulpian,  c'est  à  Bouillaud  qu'il  faudrait 
attribuer  la  première  localisation  incontestable  des  fonctions  du  cerveau  : 
«  A  Taide  de  faits  pathologiques  très  démonstratifs,  Bouillaud  a  fait  voir 
que  les  lésions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  déterminent  des  troubles 
du  langage  articulé,  et  il  a  été  ainsi  conduit  à  placer  dans  ces  lobes  l'or- 
gane législateur  de  la  parole...  La  pathologie  de  Tencéphale  doit  un  de 
ses  progrès  les  plus  considérables  à  la  découverte  de  Bouillaud  »  (i). 
Nous  ne  croyons  pas  fondée  cette  revendication,  en  faveur  de  Bouillaud, 
de  la  première  localisation  cérébrale  scientifiquement  démontrée.  Cette 
découverte  n'appartient  qu'à  P.  Broca.  En  réalité,  comme  les  faits  que 
nous  allons  rappeler  l'établissent  d'eux-mêmes,  et  d'après  le  témoignage 
solennel  de  Bouillaud  lui-môme,  une  partie  des  travaux  de  ce  grand 
médecin  français  «  rentre  dans  ceux  de  Gall  ».  Jamais  Bouillaud,  pour 
localiser  le  centre  de  l'articulation  verbale,  n'est  sorti  du  vague  de  cette 
expression  :  lobes  ou  lobules  antérieurs  du  cerveau.  Dans  un  passage  du 
travail  intitulé  :  Discussion  sur  rorganolof/ie  phrénologique  (i865),  il  dit  qu'il 
est  porté  à  croire  que  c'est  particulièrement  «  à  Texlrémité  antérieure  du 
cerveau  que  réside  la  fonction  de  la  parole  »,  mais  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Les  recherches  de  M.  Broca  ne  seraient  pas  trop  en  faveur  de  cette 
localisation  spéciale.  »  Il  écrit  ailleurs  :  «  Il  me  paraît  que  l'altération 
d'un  seul  lobule  antérieur  n'entraîne  pas  la  perle  plus  ou  moins  complète 
de  la  parole  et  de  la  mémoire  (des  mots)  »  (2).  Vj,  Aubertin,  doublement 
allié,  on  le  sait,  à  Bouillaud,  et  qui  a  comme  provoqué  la  grande  décou- 
verte de  Broca,  croyait  aussi  que,  dans  les  cas  où  la  faculté  du  langage 
persiste  malgré  une  lésion  des  lobes  antérieurs,  le  lobe  droit,  resté 
intact,  pouvait  suppléer  en  partie  les  fondions  du  lobe  gauche  (chez 
Tadullc).  Enfin,  dans  son  mémoire  de  i848,  Bouillaud  estimait  que  «  la 
face  inférieure  et  l'extrémité  antérieure  des  lobules  antérieurs  paraissent 
être  le  siège  »  de  la  faculté  du  langage  articulé. 


(i)  Rapport  sur  le  livre  de  M.  Charcot  :  Leçons  sur   les  localisations  dans   les  maladies 
du  cerveau.  C.  R.,  1881,  587  sq. 

(a)  Note  sur  un  article  de  M.  Pinel  fils,  eic.  Journal  de  pliysiologie,  VI.  janvier  1820,  28,  noie. 
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Toutefois,  si  Tère  moderne  delà  doctrine  scientifique  des  localisations 
cérébrales  ne  commence  pas  avec  Bouillaud,  personne  n'a  combattu 
avec  de  meilleures  armes  et  une  constance  plus  admirable  pour  le 
triomphe  du  principe  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  considéré 
comme  un  assemblage  d'organes.  Seulement  par  organes  du  cerveau 
nous  entendons  autre  chose  que  Bouillaud,  beaucoup  plus  près  de  Gall 
et  de  celte  doctrine  de  Torganologie  phrénologique  qu'il  avait  confessée, 
avec  sa  robuste  foi  d'apôtre,  dès  1825,  et  que,  quarante  ans  plus  tard,  il 
défendait  encore  à  la  tribune  de  TAcadémie  de  médecine,  seul  à  peu  près 
contre  tous,  avec  la  même  ardeur  et  la  même  confiance.  Bouillaud  est 
donc  un  des  précurseurs,  et  le  plus  grand  sans  doute,  de  notre  concep- 
tion actuelle  des  fonctions  du  cerveau.  L'année  même  où  parut  son  Traité 
clinique  et  physiologique  de  Vencéphalite  (Paris,  1825),  il  publia,  dans  les 
Archives  générales  de  médecine  (viii,  mai  1825,  25,  sq),  le  premier  des  mé- 
moires qu'il  devait  écrire  sur  les  fonctions  du  langage  articulé  :  Recherches 
cliniques  propres  à  démontrer  que  la  perte  de  la  parole  con*espond  à  la  lésion 
des  lobules  antérieurs  du  cerveau  et  à  confirmer  V opinion  de  M.  Gall  sur  le 
siège  de  Torgane  du  langage  articulé.  C'est  contre  l'adversaire  le  plus  puis- 
sant de  la  doctrine  qu'il  acclame,  contre  Flourkns,  que  Bouillaud  livre 
sa  première  bataille.  Lui  aussi  avait  lu  avec  surprise,  dans  les  recherches 
de  Flourens  sur  les  Propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux^  que  le 
cerveau  n'exerce  aucune  influence  immédiate  et  directe  sur  les  mouve- 
ments des  muscles.  Tous  les  cliniciens  observent  pourtant  chaque  jour 
des  paralysies  et  des  convulsions  dont  ils  s'accordent  à  rapporter  la  cause 
aux  maladies  du  cerveau,  «  inflammations  »,  «  compressions  céré- 
brales »,  etc.  Flourens  adinet  lui-même  que  le  cerveau  est  le  siège 
unique  de  la  volonté  et  de  l'intelligence;  c'est  donc  le  cerveau  (|ui 
détermine  et  régit,  disait  Bouillaud,  les  contractures  musculaires  dépen- 
dant de  ces  deux  «  facultés  ».  Or  un  grand  nombre  de  nos  mouvements 
sont  dirigés  par  l'intelligence  et  par  la  volonté.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
dire,  d'une  manière  générale,  que  le  cerveau  est  indispensable  à  la  pro- 
duction de  ces  mouvements;  il  faut  rechercher  si  les  diverses  parties 
dont  se  compose  le  cerveau  ne  président  point  chacune  à  des  mouve- 
ments particuliers,  en  d'autres  termes,  «  s'il  n'existe  pas  plusieurs  centres 
nerveux  cérébraux  afl*ectés  aux  mouvements  musculaires  ».  Ce  qui 
permet  de  croire  que  la  doctrine  de  «  la  pluralité  des  organes  cérébraux 
considérée  sous  ce  dernier  point  de  vue  deviendra  un  fait  infiniment 
probable,  ou  plutôt  rigoureusement  démontré  »,  c'est  qu'il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  «  lésions  partielles  des  fonctions  musculaires  »  dues  à 
une  afl*ection  locale  du  cerveau.  Telles  sont  les  paralysies  des  membres 
supérieurs  ou  inférieurs  résultant   d'une   lésion  d'une  parlie  déterminée 
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(le  la  masse  du  cerveau.  Bouillaud  rappelant  qu'on  a  tenté  depuis  long- 
temps de  «  localiser  les  fonctions  du  cerveau  considéré  comme  centre  de 
mouvement  »,  nomme  Saucerottk,  Sabouraut,  Serres,  Foville  et  Piî^el- 
Grandchamp.  Mais  les  extrémités  supérieures  et  inférieures  sont-elles 
les  seules  parties  pour  les  mouvements  desquelles  il  existe,  dans  le 
cerveau,  des  centres  particuliers?  N'en  est-il  pas  de  môme  pour  tous  les 
organes  chargés  d'exécuter  des  mouvements  «  sous  l'empire  de  Tintel- 
ligencc  »  ?  Il  en  est  certainement  ainsi  pour  les  mouvements  de  Tœil. 
Quant  à  l'influence  du  cerveau  sur  les  mouvements  de  la  langue,  comme 
instrument  de  la  parole,  et  sur  ceux  des  autres  muscles  qui  concourent 
avec  elle  à  la  production  de  ce  phénomène,  Bouillaud  en  était  si  fort 
persuadé  qu'il  ne  s'explique  pas,  dit-il,  qu'on  n'ait  pas  encore  enseigné  que 
«  les  mouvements  des  organes  de  la  parole  doivent  avoir  dans  le  cerveau 
un  centre  spécial  »,  tant  cette  vérité  lui  paraissait  simple  et  naturelle. 
Pour  le  démontrer,  il  n'est  besoin  que  de  constater  par  l'observation 
clinique  que  la  langue,  par  exemple,  ou  les  autres  organes  servant  à  l'ar- 
ticulation des  mots,  peuvent  être  paralysés  isolément,  en  tant  qu'organes 
de  la  parole,  tout  en  conservant  leur  motilité  volontaire  pour  d'autres 
fonctions.  Puisque  les  mouvements  qui,  dans  les  organes  de  la  parole, 
sont  spécialement  aft^ectés  à  cette  fonction,  peuvent  être  abolis,  tandis  que 
les  mouvements  des  mêmes  organes,  en  tant  que  servant  à  d'autres  usages, 
persistent  inaltérés,  il  suit  que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  tous  sous 
l'influence  d'un  seul  et  même  centre  nerveux.  11  doit  donc  exister  un  centre 
nerveux  cérébral  qui  coordonne  les  mouvements  des  organes  de  la  parole. 
Où  localiser  dans  le  cerveau  cette  «  force  particulière  »  ?  D'après  les 
observations  qu'il  avait  recueillies  lui-même  (Obs.  i-iii),  d'après  un  grand 
nombre  de  celles  qu'il  avait  notées  dans  les  ouvrages  de  Lallemand  et  de 
Rostan(ij,  Bouillaud  pensait  que  c'était  dans  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau  qu'était  le  siège  du  «  principe  nerveux  »  dont  il  est  question  ; 
cet  organe,  il  Tappelle  dçjà  l'organe  législateur  de  la  parole.  Bouillaud 
classa  en  positives  et  négatives  les  observations  cliniques  qu'il  cherchait 
dans  les  auteurs  pour  confirmer  son  diagnostic.  Dans  les  premières,  la 
perte  ou  l'altération  de  la  parole  était  accompagnée  de  lésions  organiques 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  ;  dans  les  secondes,  où  la  parole  avait  été 
conservée,  les  lésions  portaient  sur  d'autres  parties  du  cerveau.  D'où  cette 
première  généralisation  :  «  les  lésions  des  parties  moyenne  et  postérieure 
du  cerveau  n'exercent  pas  sur  les  mouvements  des  organes  de  la  parole 
la   même   influence   que    celles   des   lobules   antérieurs.   »   Après  Gall, 


(i)  Recherches  sur  le  ramollissement  de  l'encéphale,  a®  édil.,  1828. 
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BouiLLAUD  appelle  la  parole  une  sorte  de  «  geste  articulé  »,  Les  membres 
et  les  autres  organes  du  geste  ne  sont  pas  animés  par  le  même  centre 
nerveux  que  la  langue,  les  lèvres  et  la  glotte,  instruments  essentiels  de  la 
parole.  Là,  dans  la  partie  antérieure  du  cerveau,  «  l'un  des  plus  illustres 
observateurs  de  notre  époque  »  (c'est-à-dire  Gall)  avait  placé,  Bouillaud 
le  rappelle,  une  espèce  particulière  de  mémoire,  celle  des  mots. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  sorte  de  mémoire  que  Bouillaud  localise  dans 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  c'est  «  le  principe  nerveux  qui  dirige  les 
mouvements  de  la  parole  »,  c'est  «  l'organe  du  langage  articulé,  dont  la 
mémoire  des  mots  n'est  qu'un  attribut  ».  Peut-être  la  substance  grise  des 
lobes  antérieurs  est-elle  V  «  organe  de  la  partie  intellectuelle  de  la  parole 
(parole  intérieure),  la  substance  blanche,  V  «  organe  qui  exécute  et  coor- 
donne les  mouvements  musculaires  nécessaires  à  la  production  de  la 
parole  (parole  extérieure).  »  Voici  les  conclusions  générales  de  ce  beau 
mémoire  : 


«  1°  Le  cerveau,  chez  Tliomme,  joue  un  rôle  essentiel  dans  le  mécanisme  d'un  grand 
nombre  de  mouvenienls  ;  il  règle  ceux  qui  sont  soinnis  à  l'empire  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  ;  2**  il  existe  dans  le  cerveau  plusieurs  organes  spéciaux  dont  chacun  a  sous  sa  déj^en- 
dance  des  mouvements  musculaires  particuliers  ;  3**  les  organes  des  mouvements  de  la 
parole,  en  particulier,  sont  régis  par  un  centre  cérébral  spécial,  distinct,  indépendant  ; 
4°  ce  centre  cérébral  occupe  les  lobes  antérieurs  ;  5°  la  perte  de  la  parole  dé|>end  tantôt 
de  celle  de  la  mémoire  des  mots,  et  tantôt  de  celle  des  mouvements  musculaires  dont  la 
parole  se  com|)Ose,  ou,  ce  qui  est  peut-être  la  même  chose,  tantôt  de  la  lésion  de  la  sub- 
stance  grise  et  tantôt  de  celle  de  la  substance  blanche  des  lobules  antérieurs  ;  6**  la  perle 
de  la  parole  n'entraîne  pas  celle  des  mouvements  de  la  langue,  considérée  comme  organe 
de  la  préhension,  de  la  mastication  et  de  la  déglutition  des  aliments,  non  plus  que  la  perte 
du  goiil,  ce  qui  suppose  que  la  langue  a,  dans  le  centre  nerveux,  trois  sources  d* action 
distinctes,  hypothèse  ou  ])lutôt  vérité  qui  s'accorde  admirablement  avec  la  présence  d'un 
triple  organe  nerveux  dans  le  tissu  de  la  langue  ;  7°  plusieurs  nerfs  ont  leur  origine  dans 
le  cerveau  lui-même,  ou  plutôt  communiquent  avec  lui  par  des  fihres  anastomotiques  ; 
les  nerfs  qui  animent  les  muscles  qui  concourent  à  la  production  de  la  parole,  par  exenq^le. 
tirent  leur  origine  des  lobules  antérieurs  ou  du  moins  ont  des  communications  nécessaires 
avec  eux.  » 


Dès  1825,  Bouillaud  pose  en  principe  que  les  symptômes  des  afTcc- 
tions  du  cerveau  en  général,  et  ceux  de  l'encéphalite  en  particulier,  doivent 
varier  avec  la  partie  du  cerveau  affectée.  Ces  altérations  doivent  porter: 
I**  sur  les  fonctions  des  muscles  volontaires  ;  2**  sur  les  sensations  ;  3"  sur 
l'intelligence.  Quant  aux  premières,  les  paralysies  ou  les  convulsions 
peuvent  affecter  un  seul  membre,  ou  les  deux  membres  supérieur  ou  infé- 
rieur, ou  tout  un  côté  du  corps.  Les  paralysies  partielles  se  combinent 
souvent  de  plusieurs  manières,  et,   dans  l'hémiplégie  incomplète,  l'œil, 
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les  paupières,  la  joue,  la  langue  conservent  Tusage  de  leurs  mouvements. 
Or  des  paralysies  (ou  des  convulsions)  de  siège  différent  impliquent  Texis- 
lence  de  sièges  centraux  également  différents.  Sabouraut,  qui  partagea 
avec  Saucerotte,  en  1768,  le  prix  de  F  Académie  royale  de  chirurgie,  avait 
écrit  que,  si  Ton  pouvait  suivre  les  fibres  nerveuses  jusqu'à  leur  première 
origine  dans  le  cerveau  et  découvrir  ainsi  de  quelle  partie  de  ce  viscère 
chaque  nerf  prend  naissance,  Ton  pourrait  tirer  les  plus  grands  avantages 
de  l'altération  des  fonctions  des  parties  où  ces  nerfs  vont  se  distribuer, 
pour  déterminer  «  à  quel  endroit  du  cerveau  est  le  foyer  du  désordre... 
Chaque  partie  du  corps  reçoit  sans  doute  assez  constamment  ses  nerfs 
d'un  certain  endroit  de  la  masse  cérébrale  ;  et  une  lésion  de  cet  endroit 
du  cerveau  doit  nécessairement  porter  quelque  atteinte  particidière  dans 
les  fonctions  des  parties  du  corps  où  ces  nerfs  vont  aboutir;  de  manière 
que  des  observations  cliniques  faites  avec  grand  soin  découvriront  peut- 
être  quelque  jour  l'origine  des  nerfs  de  chaque  organe  (i).  »  Telles  étaient 
les  doctrines  de  cette  grande  École  française  si  dignement  représentée 
par  l'Académie  de  chirurgie.  Rouillaud  était  donc  naturellement  amené 
à  déterminer  déjà  un  certain  nombre  de  localisations  fonctionnelles  du 
cerveau.  Ainsi  les  paralysies  du  membre  inférieur  résultaient  d'une  lésion 
des  lobules  moi/ens  du  cerveau  ou  des  corps  striés,  mais  non  plus  des  lobes 
antérieurs,  comme  l'avaient  admis  Saucerotte,  Foville,  Pinel-Grand- 
CHAMP,  Serres,  Lacrampe-Lousiau,  puisque  les  lobes  antéineurs  étaient  le 
siège  des  organes  de  la  parole  ;  les  paralysies  du  membre  supérieur  étaient 
l'effet  de  l'action  du  lobe  postérieur  du  cerveau  ou  des  couches  optiques, 
ainsi  que  l'avaient  observé  ces  auteurs.  Toutefois,  Bouillaud  témoignait 
avoir  rencontré  une  paralysie  isolée  du  bras  dont  la  lésion  occupait,  non 
le  lobe  postérieur  du  cerveau,  mais  «  le  point  de  jonction  de  ce  lobule 
avec  le  moyen  ou  même  une  partie  de  ce  dernier  »,  ce  qui  correspond  à 
peu  près  à  nos  régions  rolandiques(2).  Enfin  la  paralysie  des  organes  de 
la  parole  dépend  de  la  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Le  fait  capital  qu'il  faut  ici  dégager,  c'est  que,  pour  Bouillaud,  il 
existe,  dans  le  cerveau,  plusieurs  centres  de  mouvement  ou  centres  mo- 
teurs, ou  encore  «  conducteurs  de  mouvements  musculaires  »,  comme  îl 
existe  plusieurs  organes  de  perception  des  impressions  de  la  sensibilité  et 
plusieurs  organes  intellectuels.  «  La  pluralité  des  organes  cérébraux 
destinés  au  mouvement  est  prouvée,  disait-il,   par  l'existence  seule  des 


(i)  Mémoire  sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  la  tête.  Mêmoiros...    pour  le  prix  de 
l'Acad.  roy.  de  chir.,  IV,  1778,  p.  485. 

(a)   Traité  clinique  et  physiol.  de  Vencéuhalile.  Paris,  i8a5,  277. 
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BouiLLAUD  appelle  la  parole  une  sorte  de  «  geste  articulé  ».  Les  membres 
et  les  autres  organes  du  geste  ne  sont  pas  animés  par  le  même  centre 
nerveux  que  la  langue,  les  lèv?*es  et  la  glotte,  instruments  essentiels  de  la 
parole.  Là,  dans  la  partie  antérieure  du  cerveau,  «  l'un  des  plus  illustres 
observateurs  de  notre  époque  »  (c'est-à-dire  Gall)  avait  placé,  Bouillaud 
le  rappelle,  une  espèce  particulière  de  mémoire,  celle  des  mots. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  sorte  de  mémoire  que  Bouillaud  localise  dans 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  c'est  «  le  principe  nerveux  qui  dirige  les 
mouvements  de  la  parole  »,  c'est  «  l'organe  du  langage  articulé,  dont  la 
mémoire  des  mots  n'est  qu'un  attribut  ».  Peut-être  la  substance  grise  des 
lobes  antérieurs  est-elle  1'  «  organe  de  la  partie  intellectuelle  de  la  parole 
(parole  intérieure),  la  substance  blanche,  V  «  organe  qui  exécute  et  coor- 
donne les  mouvements  musculaires  nécessaires  à  la  production  de  la 
parole  (parole  extérieure).  »  Voici  les  conclusions  générales  de  ce  beau 
mémoire  : 


a  i®  Le  cerveau,  chez  riiomme,  joue  un  rôle  essentiel  dans  le  mécanisme  d'un  grand 
nombre  de  mouvements  ;  il  règle  ceux  cjui  sont  soumis  à  l'empire  de  rintelligencc  et  de  la 
volonté  ;  a°  il  existe  dans  le  cerveau  plusieurs  organes  spéciaux  dont  chacun  a  sous  sa  dépen- 
dance des  mouvements  musculaires  particuliers  ;  3°  les  organes  des  mouvements  de  la 
parole,  en  particulier,  sont  régis  par  un  centre  cérébral  spécial,  distinct,  indépendant  ; 
4*^  ce  centre  cérébral  occupe  les  lobes  antérieurs  ;  5°  la  perle  de  la  parole  dépend  tantôt 
de  celle  de  la  mémoire  des  mots,  et  tantôt  de  celle  des  mouvements  musculaires  dont  la 
parole  se  comj)ose,  ou,  ce  qui  est  peut-être  la  môme  chose,  tantôt  de  la  lésion  de  la  sub- 
stance grise  et  tantôt  de  celle  de  la  substance  blanche  des  lobules  antérieurs  ;  6°  la  perle 
de  la  parole  n'entraîne  pas  celle  des  mou\emenls  de  la  langue,  considérée  comme  organe 
de  la  préhension,  de  la  mastication  et  de  la  déglutition  des  aliments,  non  plus  que  la  perte 
du  goût,  ce  qui  suppose  que  la  langue  a,  dans  le  centre  nerveux,  trois  sources  d'action 
distinctes,  hyj>otliese  ou  plutôt  vérité  qui  s'accorde  admirablement  avec  la  présence  d'un 
triple  organe  nerveux  dans  le  tissu  de  la  langue  ;  7°  plusieurs  nerfs  ont  leur  origine  dans 
le  cerveau  lui-même,  ou  plutôt  communiquent  avec  lui  par  des  fihres  anastomoliques  ; 
les  nerfs  qui  animent  les  muscles  qui  concourent  h  la  production  de  la  parole,  par  exemple, 
tirent  leur  origine  des  lobules  antérieurs  ou  du  moins  ont  des  communications  nécessaires 
avec  eux.  » 


Dès  1825,  Bouillaud  pose  en  principe  que  les  symptômes  des  affec- 
tions du  cerveau  en  général,  et  ceux  de  l'encéphalite  en  particulier,  doivent 
varier  avec  la  partie  du  cerveau  affectée.  Ces  altérations  doivent  porter  : 
I**  sur  les  fonctions  des  muscles  volontaires  ;  2**  sur  les  sensations  ;  3"*  sur 
l'intelligence.  Quant  aux  premières,  les  paralysies  ou  les  convulsions 
peuvent  affecter  un  seul  membre,  ou  les  deux  membres  supérieur  ou  infé- 
rieur, ou  tout  un  côté  du  corps.  Les  paralysies  partielles  se  combinent 
souvent  de  plusieurs  manières,  et,   dans  l'hémiplégie  incomplète,  l'œil, 
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les  paupières,  la  joue,  la  langue  conservent  Tusage  de  leurs  mouvements. 
Or  des  paralysies  (ou  des  convulsions)  de  siège  différent  impliquent  Texis- 
lence  de  sièges  centraux  également  différents.  Sabouraut,  qui  partagea 
avec  Saucerotte,  en  1768,  le  prix  de  F  Académie  royale  de  chirurgie,  avait 
écrit  (jue,  si  Ton  pouvait  suivre  les  fibres  nerveuses  jusqu'à  leur  première 
origine  dans  le  cerveau  et  découvrir  ainsi  de  quelle  partie  de  ce  viscère 
chaque  nerf  prend  naissance,  Ton  pourrait  tirer  les  plus  grands  avantages 
de  l'altération  des  fonctions  des  parties  où  ces  nerfs  vont  se  distribuer, 
pour  déterminer  «  à  quel  endroit  du  cerveau  est  le  foyer  du  désordre... 
Chaque  partie  du  corps  reçoit  sans  doute  assez  constamment  ses  nerfs 
d'un  certain  endroit  de  la  masse  cérébrale  ;  et  une  lésion  de  cet  endroit 
du  cerveau  doit  nécessairement  porter  quelque  atteinte  particulière  dans 
les  fonctions  des  parties  du  corps  où  ces  nerfs  vont  aboutir;  de  manière 
que  des  observations  cliniques  faites  avec  grand  soin  découvriront  peut- 
être  quelque  jour  Torigine  des  nerfs  de  chaque  organe  (i).  »  Telles  étaient 
les  doctrines  de  cette  grande  Ecole  française  si  dignement  représentée 
par  l'Académie  de  chirurgie.  Bouillaud  était  donc  naturellement  amené 
à  déterminer  déjà  un  certain  nombre  de  localisations  fonctionnelles  du 
cerveau.  Ainsi  les  paralysies  du  membre  inférieur  résultaient  d'une  lésion 
des  lobules  moyens  du  cerveau  ou  des  corps  striés,  mais  non  plus  des  lobes 
antérieurs,  comme  l'avaient  admis  Saucerotte,  Foville,  Pinel-Grand- 
CHAMP,  Serres,  Lacrampe-Lousiau,  puisque  les  lobes  antérieurs  étaient  le 
siège  des  organes  de  la  parole  ;  les  paralysies  du  membre  supérieur  étaient 
l'effet  de  l'action  du  lobe  postérieur  du  cerveau  ou  des  couches  optiques, 
ainsi  que  l'avaient  observé  ces  auteurs.  Toutefois,  Bouillaud  témoignait 
avoir  rencontré  une  paralysie  isolée  du  bras  dont  la  lésion  occupait,  non 
le  lobe  postérieur  du  cerveau,  mais  «  le  point  de  jonction  de  ce  lobule 
avec  le  moyen  ou  môme  une  partie  de  ce  dernier  »,  ce  qui  correspond  à 
peu  près  à  nos  régions  rolandiques(2).  Enfin  la  paralysie  des  organes  de 
la  parole  dépend  de  la  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Le  fait  capital  qu'il  faut  ici  dégager,  c'est  que,  pour  Bouillaud,  il 
existe,  dans  le  cerveau,  plusieurs  centres  de  mouvement  ou  centres  mo- 
teurs, ou  encore  «  conducteurs  de  mouvements  musculaires  »,  comme  îl 
existe  plusieurs  organes  de  perception  des  impressions  de  la  sensibilité  et 
plusieurs  organes  intellectuels,  w  La  pluralité  des  organes  cérébraux 
destinés  au  mouvement  est  prouvée,  disait-il,  par  l'existence  seule  des 


(1)  Mémoire  sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  In  tête.   Mémoires...    pour  le  prix  de 
l'Acad.  roy.  de  chir.,  IV,  1778.  p.  485. 

(a)  Traité  clinique  et  physiol.  de  Vencéphalite.  Paris,  iSaG,  277. 
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paralysies  partielles  correspondantes  à  une  altération  locale  du  cerveau.  >» 
BouiLLAUD  n'ignorait  pas  l'objection  qu'on  lui  pouvait  adresser  en  invo- 
quant les  résultats  des  expériences  instituées  sur  les  animaux  qui,  après 
l'ablation  des  lobes  cérébraux,  peuvent  encore  marcher,  courir,  mouvoir 
les  mâchoires,  les  yeux  et  les  paupières,  etc.  Il  n'en  demeurait  pas  moins 
constant  que,  chez  Thomme,  telle  lésion  d'un  hémisphère  cérébral  produit 
une  paralysie  plus  ou  moins  étendue  des  muscles  volontaires  du  côté 
opposé  du  corps.  Un  temps  viendrait  sûrement  où  de  nouvelles  lumières 
feraient  disparaître  cette  contradiction  apparente.  D'ailleurs  l'observation 
clinique  n'était  point  si  fort  en  désaccord  avec  l'expérimentation  physio- 
logique. Une  lésion  du  cerveau,  organe  de  Tintelligence  et  de  la  volonté 
(Flourens),  tout  en  paralysant  plus  ou  moins  complètement,  chez  l'homme, 
les  mouvements  volontaires  réfléchis,  intellectuels,  laisse  subsister  les 
mouvements  d'un  autre  ordre,  tels  que  les  mouvements  des  «  muscles 
intérieurs  »,  du  cœur,  des  intestins,  de  la  respiration,  etc.  Chez  les  ani- 
maux auxquels  on  a  enlevé  les  lobes  cérébraux,  ce  sont  également  tous 
les  mouvements  volontaires,  «  réfléchis,  et  dirigés  par  des  combinaisons 
intellectuelles  »  qui  sont  perdus.  Mais,  de  même  que  ces  animaux,  les 
hommes  dont  les  mouvements  volontaires  sont  pour  toujours  abolis,  exé- 
cutent pourtant  encore  différents  mouvements  «  automatiques  et  instinc- 
tifs »,  tels  (|ue  celui  de  retirer  la  jambe  lorsqu'on  la  pique. 

De  même,  puisque  chacun  de  nos  sens  a  une  fonction  spéciale,  il 
existe  des  «  centres  nerveux  qui  sont  les  organes  immédiats  où  s'opère  la 
perception  de  l'impression  5em27ei?e  ».  Ainsi,  l'altération  du  centre  nerveux 
cérébral  où  s'opère  la  vision  déterminera,  disait  Bouillaud,  une  lésion 
dans  les  fonctions  de  l'œil,  la  cécilé,  par  exemple.  L'altération  de  l'organe 
cérébral  aiTecté  à  V audition  occasionnera  un  trouble  dans  les  fonctions  de 
l'oreille,  tel  que  la  surdité.  Quant  à  la  sensation  «  en  quelque  sorte  uni- 
verselle »,  tact  ou  toucher,  elle  ne  paraissait  pas  avoir  un  siège  central  aussi 
circonscrit  que  la  vue  ou  l'ouïe.  Chacun  des  «  nerfs  du  sentiment  »  jouit, 
pour  ainsi  dire,  A\\\\  tact  qui  lui  appartient,  d'une  fonction  qui  lui  est 
propre,  et  qu'il  peut  conserver  lorsque  les  autres  nerfs  du  même  genre 
ont  perdu  leur  faculté  sensitive,  ou  qu'il  peut  perdre  lorsque  ces  derniers 
ont  conservé  toute  leur  énergie.  Voilà  pourquoi  on  observait  des  «  para- 
lysies partielles  du  sentiment  comme  du  mouvement  »  :  le  bras  peut  jouir 
de  la  sensibilité  normale,  par  exemple,  tandis  que  la  face  ou  la  cuisse  sera 
privée  de  la  sienne,  et  réciproquement.  Or  c'est  à  Valtth^ation  isolée  d'un 
contre  cérébral,  où  il  se  termine,  qu'il  faut  rapporter  la  perte  du  sentiment 
de  la  partie  dans  laquelle  se  distribue  un  nerf  du  sentiment.  Le  foyer  céré- 
bral qui  perçoit  les  impressions  tactiles  s'étend  donc  dans  tous  les  points  où 
aboutissent  les  divers  nerfs  du  sentiment.  Knfin  les  altérations  des  fonctions 
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inlellectuelles  doivent  varier  aussi  avec  le  siège  de  la  lésion  du  cerveau. 

A  cette  question  se  rattachait  expressément,  pour  Bouillaud,  la  doc- 
trine de  la  pluralité  et  de  la  spécialité  des  organes  cérébraux  de  Gall, 
doctrine  •<  qui  mérite  bien,  disait-il,  d'être  soumise  au  creuset  de  l'obser- 
vation pathologique  ».  Mais  les  observations  cliniques  ne  sont  pas  aussi 
propres  qu'on  le  croirait  à  éclaircir  l'histoire  des  fonctions  du  cerveau. 
Bouillaud  en  donne  les  raisons  avec  sa  pénétration  ordinaire:  i**  il  n'ar- 
rive pas  toujours  (|ue  les  deux  hémisphères  soient  affectés  en  même 
temps  ;  or  un  seid  hémisphère  suffît  à  Texercice  complet  des  facultés 
intellectuelles;  2°  une  lésion  un  peu  étendue  du  cerveau  réagit  sur  toute 
sa  masse,  de  manière  à  en  déranger  toutes  les  fonctions;  il  est  donc  dif- 
ficile de  démêler  exactement  les  symptômes  propres  à  la  lésion  ;  S**  les 
affections  du  cerveau  altèrent  souvent  profondément  Tusage  de  la  parole, 
si  bien  qu'on  ne  peut  obtenir  les  renseignements  dont  on  aurait  besoin.  De 
ces  organes  cérébraux  intellectuels,  Bouillaud  ne  connaît  que  ceux  qu'il 
a  localisés  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau,  les  organes  de  la  for- 
mation et  de  la  mémoire  des  mots.  C'est  l'organe  du  langage  articulé,  que 
Gall  avait  «  plutôt  annoncé  que  démontré  ».  Cet  organe  cérébral,  affecté 
au  langage  articulé,  est  lui-même  composé  de  plusieurs  parties  distinctes 
dont  chacune  peut  être  altérée  isolément.  Ainsi  Broussonnet  avait  perdu 
la  mémoire  des  substantifs  ;  Bkisson  n'avait  conservé  que  quelques  mots 
de  patois,  etc.  En  attendant  la  découverte  d'autres  organes  cérébraux,  on 
pouvait  toujours  admettre,  comme  très  probable,  l'opinion  que  tout 
désordre  de  l'intelligence  dépend  d'une  altéralion  localisée  de  la  substance 
corticale  du  cerveau,  et  que  «  la  partie  distincte  du  cerveau  dont  la  lésion 
produit  celle  de  l'intelligence  est  le  substratum  corlical  de  cet  organe  » 
Les  faits  cliniques  à  l'appui  de  cette  opinion  pouvaient,  disait  Bouillaud, 
être  multipliés  presque  à  l'infini.  C'était  là,  aussi  bien,  la  doctrine  de 
Délaye,  F'oville,  Pinel-Grandchamp.  Mais  Bouillaud  admettait  aussi,  à 
titre  d'hypothèse,  que  la  substance  grise  o<'»rébrale  était  «  le  centre  sen- 
sitif  n  [Ibid,,  29/1).  Il  s'élève  donc  avec  véhémence,  à  son  ordinaire,  contre 
la  localisation  de  la  sensibilité  dans  le  cervelet,  localisation  proposée,  on 
le  sait,  par  Foville  et  Pinel-Grandchami»,  lesquels  situaient  en  outre  l'or- 
gane du  mouvement  dans  la  substance  blanche  des  hémisphères.  «  La 
moindre  réflexion  suffit,  s'écriait  Bouillaud,  pour  faire  sentir  le  peu  de 
réalité  de  la  première  assertion.  En  effet,  si  le  cervelet  était  l'organe 
unique  de  la  sensibilité,  comment  pourrait-on  expliquer  la  paralysie  du 
sentiment  qui  accompagne  un  si  grand  nombre  d'aflections  cérébrales?  » 

Quant  au  cerv(del,  Bouillaud  avait  entrepris  de  longues  recherches 
expérimentales  et  cliniques  sur  ses  fonctions,  dans  l'espoir  évident  de 
venger  Gall  des  négations  de  Flolrens.  Lorsqu'il  commença  ses  expé- 
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riences  sur  ce  sujet,  outre  la  doctrine  de  Flourens  (1822),  il  se  proposait 
aussi  de  vérifier  celles  de  Saucerotte,  de  Rolando,  de  Foville  et  de  Pinel 
(1825),  de  Serres  (1826).  «  Mais,dit-il,  je  croyais  encore,  avecM.GALL,  quece 
centre  nerveux  était  Torgane  législateur  des  fonctions  génératives.  Quand 
j'observai  pour  la  première  fois  sur  les  animaux  cette  agitation  univer- 
selle, ces  accès  hyslériformes  que  j'ai  décrits,  je  me  disais  :  des  phéno- 
mènes semblables  se  remarquent  dans  les  maladies  dont  la  passion  de 
Tamour  est  la  source;  rien  ne  prouve  donc  encore  que  la  doctrine  de 
M.  Gall  ne  soit  pas  vraie.  »  Voilà  une  preuve  nouvelle  et  éclatante  de  la 
foi  de  BouiLLAUD  dans  l'organologie  de  Gall.  Au  fond  il  espérait  trouver 
dans  ses  expériences  sur  le  cervelet,  comme  dans  ses  observations  cli- 
niques sur  les  troubles  du  langage,  la  vérification  de  la  doctrine  locali- 
satricc  du  physiologiste  allemand.  Mais  Bouillaud  était  avant  tout,  hii 
aussi,  physiologiste  et  clinicien,  ce  qui  pour  lui  sonnait  à  peu  près  de  même, 
puisqu'il  appelait  «  la  physiologie  clinique  ou  pathologique  »  la  «  véri- 
table sœur  de  la  physiologie  expérimentale  (i)  ».  Celle-là,  en  effet,  avant 
les  méthodes  d'antisepsie  chirurgicale,  et,  pour  ce  qui  a  trait  à  l'encé- 
phale, avant  que  la  chirurgie  cérébrale  reposât  sur  la  doctrine  scientificpie 
des  localisations,  était  réduite  à  quelques  faits  recueillis  sur  les  champs 
de  bataille  par  les  chirurgiens  militaires  (Pirey,  Larrey,  Baudens,  Bon- 
NAFOND,  Sédillot).  Forcc  fut  donc  à  Bouillaud  de  se  rendre  à  l'évidence 
des  faits  qu'il  provoquait  lui-môme  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux. 
Comme  Flourens  et  plus  encore  que  Flourens  qui,  dans  ses  expériences, 
avait  procédé  par  la  méthode  de  l'ablation,  Bouillaud  n'a  pu  observer, 
en  cautérisant  le  cervelet,  que  des  phénomènes  irritatifs,  qu'il  aurait  vus 
disparaître  s'il  avait  conservé  ses  animaux  en  vie.  Mais  il  sacrifiait,  le 
second  ou  le  troisième  jour,  ceux  chez  lesquels  persistaient  ces  phéno- 
mènes, et  cautérisait  à  nouveau  et  plus  profondément  ceux  chez  qui  ces 
mêmes  phénomènes  semblaient  s'amender.  Il  n'a  donc  observé  aucun 
phénomène  de  déficit,  c'est-à-dire  permanent,  qui  seul  peut  nous  ren- 
seigner sur  la  fonction  propre  et  véritable  d'un  organe. 

Bouillaud  a  note  clicz  ces  animaux  les  bonds,  sauts  déréglés,  culbutes,  pirouettes, 
chutes  dans  tous  les  sens,  roulement,  marche  en  arrière,  titubation,  tremblement,  agitation 
générale,  accès  épilepliformes,  etc.,  que  tous  les  physiologistes  contemporains  avaient  notés 
dans  les  mêmes  circonstances.  Naturellement  il  opposa  ces  phénomènes  d'irritation  aux 
phénomènes  d'ablation  du  cervelet  observés  par  Flouukns.  Je  constate  que  Bouillaud  n'a 
relevé  ni  paralysie,  ni  altérations  directes  de  la  sensibilité  ou  de  fintelligence,  non  plus  que 
l'érection  ni  l'éjaculalion.  Il  fut  donc  convaincu  que  le  ccrycict  n'était  pas  l'  «  organe  de 


(i)  Journ.  du  ph}s.,  VI,  1836,  19  sq. 
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J'instinct  de  la  progagation  ».  Il  croit  pourtant  devoir  déclarer  ceci  :  a  iXous  n*en  admet- 
tons pas  moins,  avec  M.  Gall  et  beaucoup  d'autres  physiologistes,  l'existence  d'un  centre 
nerveux  spécial  pour  la  faculté  dont  il  s'agit.  Mais  on  doit  chercher  cet  organe  ailleurs  que 
dans  le  cervelet  ». 

Le  cervelet  n'est  pas  non  plus  a  le  foyer  delà  sensibilité  ».  Quelle  est  donc  sa  fonction  ? 
Parti  en  guerre  contre  Flolreivs,  Bouillaud  passe  dans  le  camp  ennemi.  Le  cervelet  est 
non  seulement,  dit-il,  le  siège  d'une  force  locomotrice  spéciale,  mais  de  toutes  les  forces 
dont  se  composent  les  actes  si  nombreux  et  si  multiples  de  Vatliludey  de  la  stalion,  de  la 
progress ion.  l^wïin  il  coordonne,  ï\oi\  pas  tous  les  mouvements  en  général,  mais  ceux  d'où 
résultent  Véquilihre,  le  repos  et  les  divers  modes  de  locomotion.  Cette  force  est  essentielle- 
ment distincte  de  celle  qui  régit  les  mouvements  simples  du  tronc  et  des  membres,  encore 
qu'il  existe  entre  elles  deux  les  connexions  les  plus  intimes.  Les  mouvements  des  yeux,  de 
la  glotte,  de  la  mastication,  sont  aussi  indépendants  de  l'action  du  cervelet  (i). 

Les  recherches  cliniques  qui  forment  le  fond  du  second  mémoire  ont 
une  plus  grande  valeur.  La  critique  des  observations  de  Gall  et  de  Serres 
est  des  plus  judicieuses.  Bouillaud  fait  pour  toujours  justice  de  la  loca- 
lisation de  Tamour  physique  dans  le  cervelet  tout  entier  ou  dans  son  lobe 
médian.  Il  montre  Taccord  qu'il  surprend  entre  les  faits  cliniques  et  les 
phénomènes  qu'il  a  provoqués  par  Texpérimentation  chez  les  animaux,  et 
naturellement  il  y  réussit  lorsqu'il  choisit  des  cas  do  maladies  aiguës  du 
cervelet  où  prédominent  les  symptômes  irritatifs  de  cet  organe  (2). 

Bouillaud  revint  bientôt  à  Tétude  des  fonctions  du  cerveau.  En  sep- 
tembre 1827,  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  intitulé:  Recherches 
expérimentales  sur  les  fonctions  du  cei'veau  (lobes  cérébraux)  en  général,  et  sur 
celles  de  sa  portion  antérieure  en  particulier  [i).  Le  problème  capital  dont  il 
poursuit  et  poursuivra,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la  solution,  est  toujours 
celui  de  savoir  si  les  diverses  parties  du  cerveau  sont  affectées  à  une  seule 
et  même  fonction  où  si,  au  contraire,  elles  remplissent  des  fonctions  dif- 
férentes. Dans  ce  dernier  cas,  Bouillaud  voudrait  faire  connaître  par  des 
expériences  quelles  fonctions  sont  propres  à  telles  ou  telles  de  ces  régions, 
et  surtout  à  laquelle  des  deux  substances,  grise  ou  blanche,  constituant 
cette  «  grosse  masse  nerveuse  ».  Cette  fois,  il  a  employé,  quand  cela, 
dit-il,  lui  a  été  possible,  la  méthode  opératoire  de  Flourens,  celle  de 
l'ablation.  Les  expériences  ont  porté  sur  des  mammifères  et  sur  des 
oiseaux.  Il  s'agissait,  nous  le  répétons,  de  déterminer  quelles  sont  les 


(1)  Recherches  expérimentales  tendant  à  prouver  que  le  cervelet  préside  aux  actes  de  la 
stalion  et  de  la  progression,  et  non  à  V instinct  de  la  propagation.  Arch.  géncr.  de  méd.,  W, 
1837,  64  et  S%. 

(2)  Recherches  cliniques  tendant  à  réfuter  l'opinion  de  M.  Gall  sur  les  fonctions  du  cer- 
velet, etc.  Ibid..  225  sq. 

(3)  Cf.  Journ.  de  phjrs.,  X,  janvier  et  avril  i83o,  30  sq. 
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fonctions  des  lobes  cérébraux  en  général,  de  la  partie  antérieure  ou  fron- 
tale en  particulier.  Ces  lobes  sont  le  siège  et  de  la  mémoire  des  sensa- 
tions (ouïe,  vue)  et  de  toutes  les  opérations  intellectuelles  dérivées  de 
ces  sensations,  telles  que  la  comparaison,  le  jugement,  Tinduction,  le  rai- 
sonnement, opérations  d'où  résulte  la  connaissance  des  principales  pro- 
priétés des  objets  extérieurs.  Les  lobes  antérieurs  régissent  également 
toutes  les  actions  qui  supposent  la  connaissance  de  ces  objets  :  rechercher 
la  nourriture,  manger,  éviter  Tennemi  ou  lui  échapper  par  la  ruse,  revenir 
au  gîte,  suivre  des  individus  de  la  même  espèce,  etc. 

Toutefois,  et  contrairement  à  la  doctrine  de  Flourkns,  Bouillaud  sou- 
tient que  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  le  (c  réceptacle  unique  des  sen- 
sations, des  instincts,  de  l'intelligence  et  des  volitions  ».  L'animal  privé 
de  ses  lobes  cérébraux  conserve  le  tact  et  la  sensibilité  à  la  douleur,  pro- 
bablement le  goût,  Todorat  et  une  foule  de  sensations  internes.  Il  serait 
même  difficile  d'affirmer  que  les  lobes  cérébraux  sont  le  siège  exclusif 
des  sensations  de  la  vue  et  de  Touïe.  S'il  en  est  ainsi,  dans  quelles  par- 
ties du  cerveau  résident  ces  sensations?  Car  «  on  peut  enlever  certaines 
portions  de  ces  organes  sans  que  la  vue  et  Touïe  soint  détruites  ».  Ainsi, 
BouiLLAi  D  ayant  enlevé  la  portion  antérieure  ou  frontale  du  cerveau,  la 
vue  et  l'ouïe  ont  été  conservées.  Il  ajoute  môme  :  «  J'ai  cautérisé,  désor- 
ganisé, enlevé  la  partie  postérietire  des  lobes  cérébraux  chez  plusieurs 
animaux,  sans  que  ces  expériences  aient  été  accompagnées  de  la  perte 
des  sensations  ;  »  il  n'indique  pas  si  ces  sensations  étaient  celles  de  l'ouïe 
et  de  la  vue.  Par  les  mots  partie  anlérieure  ou  frontale  du  cerveau, 
Bouillaud  entend  le  tiers  au  moins  ou  la  moitié  au  plus  de  toute  l'étendue 
des  lobes  cérébraux.  11  réservait  pour  un  mémoire  ultérieur  la  relation 
des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  les  usages  de  la  partie  postérieure  du 
cerveau.  11  annonçait  ce  grand  fait  :  «  On  verra  plus  tard  que  la  soustraction 
de  la  partie  postérieure  du  cerveau  ne  détermine  pas  les  mêmes  phéno- 
mènes que  celle  de  la  partie  a?itérieure  ou  frontale.  »  [Ibid,,  cfd\  cf.  62.) 
Les  diverses  régions  du  cerveau  n'avaient  donc  pas  toutes  les  mômes 
fonctions. 


Chez  les  animaux  décéicbrés,  Bot iix\ld  croit  que  l'inlclligcnrc  et  la  volonté  ne  laissent 
pas  de  se  manifester  dans  les  mouvements  réflexes  :  l'animal  fuit  quand  on  le  tourmente, 
se  secoue,  s'agite  en  tous  sens  pour  s'échapper,  relire  la  patte  qu'on  lui  pince,  crie,  s'endort 
et  se  réveille  dans  la  môme  attitude  qu'avant  la  nuililalion.  Ce  que  perdent  les  animaux 
(chiens)  auxquels  on  a  enlevé  les  parties  antérieures  du  cerveau,  ce  sont  moins  les  sensations 
que  les  fondions  Inlellecluelles.  (^ela  prouve,  suivant  Hoiili.vi  i>,  que  «  les  sensations  ne 
résident  pas  dans  le  même  lieu  que  les  fonctions  intellectuelles  proprement  dites,  et  que  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  ne  constituent  pas,  comme  le  prétend  M.  Flolhens,  un  seul  et 
même  phénomène  ».  Ainsi,  ce  qu'a  cnsci^mé  t\oLUE.\s  est  «  expérimentalement  inexact  ». 
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Quant  niix  fonctions  du  cervelel.  Boliliaud  continue  à  être  d*accord  avec  Flolre>s.  Que  se 
passe  l-il  donc  chez  l'animal  c[ui,  0|>éré  des  régions  antérieures  du  cerveau,  sans  cesser  de 
voir  et  d'entendre,  de  toucher,  etc.,  ne  reconnaît  pourtant  plus  les  objets  extérieurs,  a  perdu 
la  mémoire,  et  par  là  «  tout  le  fruit  de  son  expérience  »,  si  bien  qu'il  ne  sait  plus  comparer, 
saisir  des  rapports,  juger,  aboyer  même,  bref,  ne  connaît  ni  ne  reconnaît  plus  rien  des 
objets  qu'il  voit,  entend  ou  touche.  Il  n'est  ni  sourd,  ni  aveugle,  comme  l'a  cru  Flol  rens  : 
il  a  simplement  perdu  la  mémoire  (ou,  comme  nous  dirions,  ses  représentations)  du  monde 
extérieur.  Les  instincts  sont  à  ce  point  abolis  qu'il  ne  recherche  même  plus  sa  nourriture, 
quoiqu'il  la  voie  et  l'odore.  «  II  est  très  vrai,  dit  Boiu^lald,  qu'un  animal  sans  lobes  anté- 
rieurs heurte  contre  tous  les  obstacles  ;  mais  la  perte  de  la  mémoire,  d'où  dérive  la  connais- 
sance des  objets  extérieurs,  ne  pourrait-elle  pas  expliquer  ce  phénomène?  »  (/|3).  Ainsi, 
encore  une  fois,  ce  qui  est  perdu,  c'est  toujours,  suivant  Boiillald,  la  connaissance  des 
objets  extérieurs  et  par  conséquent  les  déterminations  secondaires  des  actes  locomoteurs  en 
rapport  avec  «  les  besoins  et  les  désirs  que  ces  objets  excitent  chez  les  animaux  ».  Les 
pigeons  amputés  des  hémisphères  représentent  en  quelque  façon  la  statue  animée  de  Co>- 
DiLiAC  :  «  Ils  entendent,  voient,  sentent,  mais,  privés  de  mémoire,  de  la  faculté  de  comparer 
et  de  juger,  ils  ne  connaissent  rien  ou  presque  rien  ».  La  sensation  et  l'intelligence  ne 
sont  donc  pas,  pour  Bolu^laud  non  plus,  une  seule  et  même  chose,  puiscjue  les  animaux 
auxquels  il  avait  enlevé  la  «  partie  antérieure  du  cerveau  »,  sentaient,  voyaient,  entendaient, 
odoraient,  «  s'edrayaient  facilement  »,  «  s'impatientaient  quand  on  les  contrariait  »,  exé- 
cutaient une  foule  de  mouvements  spontanés,  instinctifs,  criaient,  etc.,  mais  ne  reconnais- 
saient plus  les  êtres  qui  les  environnaient,  ne  mangeaient  plus,  ne  «  combinaient  plus 
d'idées  »,  bref,  ne  «  raisonnaient  plus  ».  En  outre,  le  caraclère  des  animaux  était  profon- 
dément modifié  :  «  Les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par 
exemple,  ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu'ils  comprenaient  au- 
paravant, deviennent  indifférents  aux  menaces  et  aux  caresses  :  ils  ont  perdu  sans  retour 
toute  éducabilité,  la  mémoire  des  lieux,  des  choses,  des  personnes  »  (93).  Si,  au  lieu  d'en- 
lever complètement  la  partie  antérieure  du  cerveau,  ou  n'en  détruit  qu'une  partie,  la 
dégradation  intellectuelle  de  l'animal  est  moins  étendue  (qS).  Quoiqu'il  y  ait  peut-être 
quelque  contradiction  avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  Bolillald  tient  à  faire  remarquer 
que  des  animaux,  présentant  tous  les  signes  de  la  plus  profonde  stupidité,  n'en  conservaient 
pas  moins  la  facidlé  d'  «  éviter  les  obstacles  en  marchant  »,  «  Ces  animaux,  qui  ne  recon- 
naissent plus  leurs  aliments,  qui  n'ont  aucune  mémoire  des  lieux  ni  des  personnes,  si  vous 
les  placez  sur  un  objet  élevé,  sur  un  toit,  sur  une  table,  etc.,  et  que  vous  les  forciez  de 
marcher,  s'arrêtent  aussitôt  qu'ils  sont  arrivés  sur  le  bord,  regardent  en  bas,  se  retour- 
nent pour  marcher  en  sens  contraire  ». 

Le  principal  fait  qui  se  dégage  de  ces  observations  de  Bouillald,  de 
tout  point  comparables  à  celles  de  Goltz,  et  qui  méritent  d'être  remises 
en  lumière,  c'est  que,  si  la  connaissance  ne  peut  exister  sans  les  sensa- 
tions, la  sensation  peut  exister  sans  la  connaissance,  en  entendant  par  ce 
mot  rintelligence  avec  ses  déterminations  volontaires  et  les  instincts. 
«  Idiotisme,  tel  est  Tétai  intellectuel  des  animaux  auxqutds  on  a  soustrait 
la  partie  antérieure  du  cerveau.  »  Et  Boullaud  note,  avec  un  grand  sens 
psychologique,  qu'un  animal  normal,  en  présence  d'un  objet  destiné  à 
lui  servir  d'aliment,  ne  le  voit  pas  seulement:  il  le  reconnaît  comme  tel. 
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Celle  notion  surajoutée  à  la  vision  brute  de  Tobjet,  voilà  donc  ce  qu*a 
perdu  l'animal  privé  de  la  moitié  antérieure  de  son  cerveau.  Celte  «  faculté  » 
de  saisir  et  de  reconnaître  les  rapports  des  choses  est  pour  Bouillaud 
«  une  faculté  de  rintelligence  »  ;  il  la  distingue  «des  facultés  sensitives  ». 
Toute  son  argumentation  revient  ainsi  à  soutenir  que  «  les  expériences, 
d'accord  avec  la  saine  raison,  ne  nous  permettent  pas  de  considérer 
comme  identiques  les  fonctions  sensoriales  et  les  {onctions  intellectuelles  n. 
On  reconnaît  ici  rinfluence  des  idées  de  Gall,  influence  subie  aussi,  sur 
ce  point  spécial,  par  Flolrens,  quoique  toute  la  grosse  artillerie  de 
Bouillaud  n'ait  point  d'autre  visée  que  de  jeter  bas  la  doctrine  de  ce 
physiologiste  sur  Thomogénéité  fonctionnelle  du  cerveau.  Chercher 
Tunité,  Tidentité,  l'uniformité  en  physiologie  cérébrale,  c'est  chercher  la 
pierre  philosophale.  Ainsi  parlait  Gall.  Non  que  Boillaud  ait  nié,  d'une 
manière  générale,  comme  Tavait  fait  Gall,  l'unité  de  l'être  pensant  :  il  a 
seulement  voulu  prouver,  dit-il,  que,  pour  le  physiologiste,  cet  être  est 
composé  d'éléments  difl'érents  qui  concourent  à  former  un  tout.  Les 
expériences  décrites  par  Bouillaud  dans  ce  mémoire  nous  sont  bien 
connues  aujourd'hui,  quoiqu'elles  soient  demeurées  à  peu  près  ignorées 
des  physiologistes  contemporains.  On  y  trouve  la  plupart  des  faits  que 
nous  avons  particulièrement  étudiés  dans  les  mémoires  de  Goltz  (i). 

Le  rapprochement  et  la  comparaison  peuvent  même  être  poussés  plus 
loin.  Bouillaud  observe  aussi  bien  que  Goltz;  il  raisonne  aussi  mal. 
Goltz  aussi  parle  des  «  mouvements  volontaires  »  chez  le  fameux  chien 
qu'il  a  conservé  dix-huit  mois  en  vie,  après  lui  avoir,  en  plusieurs 
opérations,  enlevé  le  cerveau  tout  entier  ou  presque  tout  entier.  Chez 
Bouillaud  comme  chez  Goltz,  l'interprétation  des  phénomènes  les  mieux 
vus  n'est  qu'un  tissu  de  paralogismes.  Bouillaud,  en  particulier,  sous 
l'influence  des  idées  de  Gall  et  des  doctrines  organologiques,  prend 
pour  des  fonctions  diflerentes  (celles  qu'il  nomme  sensorielles  et  intel- 
lectuelles) des  états  difl'érents  d'un  même  processus  nerveux.  Après 
l'avoir  proclamé  bien  haut,  il  oublie  que  l'unique  fondement  de  toute 
vie  psychique,  ce  sont  les  sensations  et  les  résidus  des  sensations,  con- 
servés et  associés  en  images,  et  que,  par  elle-même,  l'intelligence  n'est 
rien,  si  elle  n'est  ce  qui  résulte  simplement  de  la  reviviscence  de  ces 
images  et  groupes  d'images,  signes  ou  symboles  de  ces  «  objets  exté- 
rieurs »  dont  l'animal  possède  ainsi  la  notion  ou  la  connaissance.  Les 
lésions  destructives  de  l'écorce  cérébrale  en  rompant  les  associations  des 


(i)  Jules  Soury.  Les  fondions  du  cerveau.   Doctrines  de  l'École  de  Strasbourg.  Paris,  1893, 
t-i'i5. 
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différents  lobes  ou  territoires,  de  nature  purement  sensitive  ou  senso- 
rielle, dont  se  compose  le  manteau  deTencéphale,  abolissent  donc  surtout 
rintelligcnce  en  laissant  subsister,  à  un  degré  quelconque,  quelques-unes 
ou  même  la  plupart  des  sensations  particulières  dont  les  organes  péri- 
phériques des  sens,  l'œil,  Toreille,  etc.,  les  voies  centrales,  et  les  centres 
d'irradiation  corticale,  ont  été  respectés  par  le  couteau  du  vivisecteur. 

11  est  donc  parfaitement  exact  d'aflfirmer  (|ue  Tintelligence  ou  les 
fonctions  intellectuelles,  la  volonté,  les  instincts,  peuvent  disparaître 
alors  que  les  sensations,  ou  certaines  sensations,  persistent  à  un  degré 
qu'il  reste  à  déterminer.  Cela,  c'est  l'évidence  môme,  et  le  mérite  de 
BouiLLAiîD  est  de  l'avoir  constaté.  L'erreur  est  d'en  avoir  conclu,  comme 
il  l'a  fait  {Conclusions  (/énera/es),  par  voie  de  raisonnement,  que  les  sen- 
sations et  l'intelligence  sont  choses  essentiellement  distinctes  entre  elles; 
que  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  le  siège  de  toutes  les  sensations, 
«  qu'ils  ne  le  sont  peut-être  d'aucune  »;  qu'il  est,  en  tous  cas,  permis  de 
douter  qu'ils  soient  le  siège  unique  de  tous  les  instincts  et  de  toutes  les 
volitions;  et  que  la  partie  antérieure  ou  frontale  du  cerveau  soit  le  siège 
de  plusieurs  facultés  intellectuelles.  C'est  encore  une  erreur  de  BouiL- 
LAUD  d'avoir  admis  que  l'étal  d'  «  idiotisme  »  ou  de  démence  coexistant 
avec  la  persistance  des  sensations  externes  et  consistant  dans  «  la  perte 
de  la  connaissance  distinctive  des  objets  et  des  êtres  extérieurs,  »  dépend 
exclusivement  de  l'ablation  ou  de  la  destruction  des  régions  antérieures 
du  cerveau.  Des  lésions  destructives  des  parties  postérieures  auraient 
sans  doute  déterminé  des  états  de  démence  analogues,  compliqués  d'abo- 
lition plus  ou  moins  complète  des  différents  modes  de  la  sensibilité. 

BouiLLALD,  après  le  mcmoirc  de  i8a5,  en  publia  trois  autres  en  iSSq,  iSl\S,  et  i865, 
sur  la  fonction  du  langage  articulé.  Dans  celui  de  i83(j,  il  avait  répondu  au\  objections 
soulevées  par  Lallemind,  Cklyeiliuer,  Andiul  contre  la  localisation  dans  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  du  «  princi[>e  législateur  de  la  parole  (i)  ».  Le  mémoire  de  iSl\S,  lu  à 
TAcadémie  de  médecine  (32  fé>rier  et  7  mars),  contenait  de  nouvelles  recherches  cliniques 
à  Tappui  de  cette  doctrine.  Dans  la  première  observation  :  perte  du  langage  articulé  par 
lésion  profonde  du  lobe  antérieur  de  l'hémisphère  gauche  du  cer\eau,  le  malade  compre- 
nait les  questions  et  y  répondait  au  moyen  de  l'écriture.  «  Preuve,  dit  Bolillald,  que  la 
faculté  (lu  langage  articulé  dilTère  de  la  faculté  des  mots  ou  des  noms,  ainsi  que  de  celle 
iVécrire  ou  de  lire.  »  Cette  remarque  contient  déjà  en  germe  la  doctrine  de  la  pluralité  et 
de  la  spécialité  des  centres  cérébraux  du  langage.  Plus  lard,  Bouillaud  faisant  lui-même  la 
réilexion  que  Gall  (1808)  n'avait  pas  songé  h  une  localisation  spéciale  de  la  lecture  et  de 
récriture,  reconnaissait  qu'au  lieu  d'une  seule  faculté  inlellecluelle  du  langage,  il  fallait  en 


(1)  Bulletin  de  TAcad    de  mcd.,  IV,  282-328. 
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admettre  trois,  «  rien  n*élant  plus  certain  que  la  spécialité  de  chacune  de  ces  trois  facultés, 
bien  qu'elles  aient  entre  elles  les  plus  intimes  rapports,  les  plus  naturelles  connexions  ».  La 
dissociation  était  pourtant  possible  ;  c'était  un  fait  d'observation  clinique. 


Marcéy  invoquant  pour  récriture,  comme  Bouillaud  Pavait  fait  pour  la 
parole,  Texistence  d'une  force  particulière  destinée  à  coordonner  tous  les 
mouvements  de  cette  fonction,  avait  noté  que  Tintégrité  des  mouvements 
de  la  main  ne  sufïit  pas  plus  pour  qu'on  puisse  écrire  que  celle  des  mou- 
vements de  la  langue,  des  lèvres  et  du  larynx  pour  parler.  Pour  traduire 
la  parole  en  écriture,  en  signes  graphiques  des  idées,  il  faut  que  cette 
partie  de  la  mémoire  qui  donne  le  souvenir  du  signe  et  de  sa  valeur 
représentative  soit  conservée.  Marge  compare  la  répétition  des  syllabes 
dans  les  écrits  des  paralytiques  généraux  au  «  bégaiement  »  de  ces  ma- 
lades ;  les  troubles  de  l'écriture  vont  ordinairement  de  pair  avec  ceux  de 
la  parole  ;  quand  Tune  se  rétablit,  l'autre  revient,  mais  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  indépendance.  Des  malades  écrivent  qui  ne 
peuvent  plus  parler.  L'écriture  étant,  selon  Marge,  une  fonction  beau- 
coup plus  simple  et  moins  complexe  que  la  parole,  et  qui  lui  est  subor- 
donnée, dans  les  cas  de  guérison  des  troubles  de  la  parole  et  de  l'écriture, 
la  faculté  d'écrire  reparaît  la  première,  mais  ces  deux  facultés  peuvent 
toujours  être  lésées  isolément.  Voici  les  deux  variétés  d'agraphie 
qu'avait  observées  Marge  :  i**  Le  malade  qui  avait  su  parfaitement  lire  et 
écrire,  ne  peut  plus  tracer  que  des  bâtons  ou  signes  illisibles;  2**  le  ma- 
lade peut  encore  écrire  des  mots  ou  des  syllabes,  copier  une  phrase, 
mais  il  lui  est  impossible  d'assembler  les  syllabes  ou  de  comprendre  le 
sens  de  ce  qu'il  vient  de  copier.  D'autres  fois  les  malades  ne  peuvent 
relire  ce  qu'ils  ont  écrit  spontanément.  Marge,  on  le  voit,  confond  avec 
l'agraphie  et  l'aléxie  les  troubles  auxquels  on  devait  donner  le  nom  de 
cécité  verbale,  confusion  d'ailleurs  d'autant  plus  naturelle  que  l'agraphie 
n'est  souvent  qu'un  effet  de  celte  cécité.  Marge  admettait  donc,  à  l'instar 
de  l'organe  législateur  de  la  parole  (Bouillaud),  que  «  nul  maintenant  ne 
saurait  discuter  »,  un  organe  ou  agent  de  l'écriture,  dont  l'existence  était 
(c  également  démontrée  ». 

Le  siège  de  cet  organe  est  dans  le  cerveau.  Mais  en  quel  endroit? 
Sans  nier  l'importance  des  observations  qui  ont  fait  placer  dans  les  lobes 
antérieurs  le  siège  de  l'organe  du  langage  articulé,  Marge  estime  que, 
pas  plus  pour  l'écriture  que  pour  la  parole,  la  question  ne  pourra  jamais 
être  résolue  d'une  manière  définitive.  C'est  que  le  cerveau  apparaît  à 
Marge  sous  un  double  aspect,  comme  «  agent  intellectuel  »  et  comme 
«  agent  d'innervation  musculaire  ».  Il  est  possible  qu'on  parvienne  à 
déterminer  le  point  du  cerveau  dont  la  lésion  abolit  la  contractilité  de  tel 
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OU  tel  groupe  de  muscles,  des  muscles  de  la  main,  par  exemple,  ou  des 
muscles  phonateurs.  Mais,  considéré  comme  organe  de  l'intelligence,  le 
cerveau  forme,  pour  M\rcé,  un  ensemble,  un  tout,  doué  sans  doute  de 
propriétés  multiples,  mais  «  impossibles  à  isoler  »:  il  n'admet  donc  au- 
cune localisation  distincte  de  ces  propriétés.  «  Que  le  cerveau  soit  altéré 
par  un  épanchement  sanguin,  un  ramollissement,  une  tumeur,  ou  sim- 
plement par  une  congestion  cérébrale,  les  facultés  intellecluelles  pourront 
en  souffrir  sans  qu'il  y  ait  de  relations  intimes  entre  le  point  malade  et  la 
faculté  plus  spécialement  abolie  (i).  »  Au  point  de  vue  clinique,  les  alté- 
rations de  la  parole  et  de  l'écriture  correspondent  bien  toutefois  à  des 
lésions  organiques  différentes  (2). 

Quant  à  la  localisation  cérébrale,  la  simultanéité  assez  commune, 
disait  BouiLLAL'D,  des  lésions  de  la  faculté  de  h  paj'ole  avec  celles  iVécrire 
et  de  lire,  autorise  à  penser  que  «  le  siège  de  ces  deux  facultés  doit  être 
proche  voisin  de  celui  du  principe  de  la  parole  ».  Bouillaud  commence, 
on  le  voit,  à  se  préoccuper  davantage  de  préciser  le  siège  des  localisations 
cérébrales  de  ces  facultés.  Dans  une  grande  discussion  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau,  où  Gra- 
TioLET  et  BnocA  prononcèrent  deux  discours  célèbres,  Auburtin  parle  de 
ce  «  point  précis  »  où  devait  résider  la  faculté  du  langage.  Bouillaud, 
depuis  quarante  ans,  n'avait  guère  parlé  que  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau;  mais  ils  ont  une  étendue  considérable;  il  s'agissait  de  déterminer 
le  point  ou  le  territoire  circonscrit  de  cette  localisation  :  c'est  ce  qui 
n'était  pas  encore  fait  (3).  Sans  doute,  au  lit  du  malade,  les  médecins 
diagnostiquaient  déjà  couramment  une  lésion  des  lobes  antérieurs  quand 
la  parole  était  abolie  et  Fintelligence  conservée;  l'autopsie  confirmait  le 
diagnostic.  Mais  Gratiolet  objectait  qu'il  fallait  se  méfier  des  faits  patho- 
logiques, les  vivisections  ayant  plus  d'importance  à  ses  yeux  dans  les 
questions  de  physiologie  cérébrale.  «  Lorsqu'une  balle  traverse  les  lobes 
antérieurs  et  abolit  la  parole  sans  troubler  aucunement  l'intelligence, 
n'est-ce  pas  pour  le  physiologiste  observateur  la  même  chose  que  si  la 
plaie  avait  été  faite  dans  un  but  d'investigation  scientifique  »?  demandait 
AuBURTiN.  Et  parmi  les  faits  de  traumatisme  cérébral  qu'il  jugeait  aussi 
démonstratifs  que  des  vivisections,  il  citait  le  cas  de  Gullerier.  «  On 
apporta  à  l'hôpital  Saint-Louis  un  blessé  qui,  pour  se  suicider,  venait  de 


(1)  Mémoire  sur  ffueh/ues  observations  de  physiologie  pathologique  tendant  à  démontrer 
Vexistence  d'un  principe  coordinateur  de  l'écriture  et  ses  rapports  avec  le  principe  coordi- 
nateur de  la  parole.  Mémoires  delà  Soc.  de  biologie,  iSôfi,  g3  sq. 

(2)  Cf.  De  la  valeur  des  écrits  des  aliénés  au  point  de  vue  de  la  sémiologie,  etc.  Paris,  1864. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc,  d'anthrop.  de  Paris,  H,  1861,  209  sq. 
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se  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant  sur  le  front.  L'os  frontal  était 
complètement  enlevé.  Les  lobes  antérieurs  du  cerveau  étaient  à  nu, 
mais  n'étaient  pas  entamés.  L'intelligence  était  intacte,  ainsi  que  la  parole. 
Ce  malheureux  survécut  pendant  plusieurs  heures,  et  on  fit  sur  lui 
l'expérience  suivante.  Pendant  qu'on  l'interrogeait,  on  appliquait  sur  les 
lobes  antérieurs  le  plat  d'une  large  spatule;  on  coinpriniail  légèrement,  et 
la  parole  était  tout  à  coup  suspendue  :  le  mot  commencé  était  coupé  en 
deux.  La  faculté  du  langage  reparaissait  dès  qu'on  cessait  la  com- 
pression. »  Chez  ce  blessé,  la  compression,  faite  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  prudence,  ne  fut  pas  portée  au  point  d'affecter  les  fonc- 
tions générales  de  l'encéphale,  ajoute  Auburtin:  limitée  aux  lobes  anté- 
rieurs, elle  ne  suspendit  que  la  faculté  du  langage  (i). 

Le  grand  travail  intitulé  par  Bouillaud  :  Discussion  sur  l'organologie 
phrmologique  en  général  et  sur  la  localisation  de  la  faculté  du  langage  arti- 
culé en  particulier,  fut  lu  à  l'Académie  de  médecine  au  mois  d'avril  i865. 
Bouillaud  y  salue  Gall,  l'inventeur  et  le  fondateur  de  l'organologie 
cérébrale,  comme  «  un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  génies  dont  les 
sciences  physiologiques  et  psychologiques  puissent  se  glorifier.  »  Phré- 
nologie,  c'est  maintenant  pour  Bouillaud  un  mot  synonyme  de  psycho- 
logie. Si  Ton  va  au  fond  des  choses,  il  n'y  a  aucune  raison  de  le  contre- 
dire. Pour  Ge«dy  aussi,  la  psychologie  n'était  qu'une  branche  de  la 
physiologie  (2).  Ce  que  Bouillaud  prise  plus  que  jamais  dans  le  système 
de  Gall,  ce  père  de  la  «  nouvelle  physiologie  du  cerveau  »,  c'est  la  loca- 
lisation ou  la  détermination  topographique  de  chacun  des  organes  céré- 
braux, de  ces  «  petits  cerveaux  »  dont  l'ensemble  constitue  le  grand 
cerveau.  Bouillaud  répondait  à  un  rapport  de  Lélut  sur  un  travail  de 
Dax  fils,  envoyé  aux  Académies  des  sciences  et  do  médecine  depuis  i863  : 
Observations  tendant  à  prouver  la  coïncidence  constante  des  dérangements  de 
la  parole  avec  une  lésion  de  V hémisphère  gauche  du  cerveau.  «  Ceci,  disait 
LÉLUT,  qui  n'avait  pas  voulu  lire  lui-même  son  rapport,^  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  de  la  phrénologie.  »  En  quoi  Lélut  commettait  l'erreur  la  plus 
grave  qui  se  puisse  imaginer.  Ni  Marc  Dax  de  Sommières  (Gard),  ni 
G.  DaXy  n'étaient  des  phrénologistes,  encore  que  l'influence  de  Gall 
n'ait  pas  été  étrangère  aux  premières  recherches  de  Dax  père,  recherches 
qui  dataient  de  1800,  quoique  le  mémoire  dans  lequel  elles  avaient  été 
consignées  n'ait  été  lu  (mais   il  n'est  pas  même  probable  qu'il   l'ait   été) 


(i)  Considérations  sur  les   localisations   cérébrales  et   en  particulier  sur  le  siège  de  la 
faculté  du  langage  articulé.  Paris,  i8G3. 

(2)  Physiologie  philosophique  des  sensations  et  de  l'intelligence.  Paris,  i8.'|6,  10. 
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qu'en  i836,  dans  une  session  du  Congrès  méridional  tenu  à  Montpellier 
(du  i""  au  lo  juillet),  sous  ce  titre:  Lésions  de  la  moitié  gauche  de  f  encéphale 
coïncidant  avec  l'oubli  des  signes  de  la  pensée, 

a  Dans  le  mois  de  septembre  1800,  disait  Marc  Dax.  je  fis  connaissance  avec  un  ancien 
capitaine  de  cavalerie  qui,  blessé  à  la  tète  par  un  coup  de  sabre  dans  une  bataille,  avait  plus 
tard  éprouvé  une  grande  altération  dans  la  mémoire  des  mots,  tandis  que  la  mémoire  des 
choses  conservait  toute  son  intégrité.  Une  distinction  aussi  tranchée  entre  les  deux  mé- 
moires me  faisait  vivement  désirer  d*en  connaître  la  cause.  Après  deux  ou  trois  ans  d'inu- 
tiles recherches,  j'esp»rais  trouver  enfin  le  mot  de  Ténigme  dans  le  système  du  docteur  Gall 
qui  commençait  à  se  répandre  en  France...  Je  m'informai  donc  auprès  des  parents  du 
militaire,  qui  était  mort  depuis  peu  de  temps,  de  la  partie  du  crâne  qui  avait  été  blessée. 
Ils  me  répondirent  que  c'était  le  centre  du  pariétal  gauche...  En  l'an  1806,  le  célèbre  natu- 
raliste BROLssoNNFrr  perdit  la  mémoire  des  mots  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
laquelle  il  survécut  pendant  plus  d'un  an...  Je  recueillis  en  1809  une  troisième  observation 
de  l'oubli  des  mots,  chez  un  homme  atteint  d'un  cancer  à  la  face...  Ces  trois  exemples 
étaient  pour  moi  sans  liaison  et  ne  m'apprenaient  rien,  lorsqu'on  181 1  j*eus  l'occasion  de 
lire  l'Éloge  de  Brolssoxnkt  par  Cuvier  ;  j'y  remarquai  entre  autres  choses  que  l'on  avait 
trouvé  un  large  ulcère  à  la.  surface  du  cerveau  du  c6té  gauche.  Aussitôt  ma  pensée  se 
reporta  sur  le  sujet  de  ma  première  observation,  qui  avait  été  blessé  du  côté  gauche,  et, 
quant  au  troisième,  je  me  rappelai  fort  bien  que  la  tumeur  cancéreuse  était  placée  sur  la 
moitié  gauche  du  visage  ».  Marc  Dax  avait,  dit-il,  recueilli  quarante  observations  pareilles: 
il  en  avait  décou\ert  autant  dans  les  auteurs.  Mais  il  ne  paraît  pas  avoir  pratiqué  d'au- 
topsie. «  De  tout  ce  qui  précède,  je  crois,  écrivait-il,  |)ouvoir  conclure,  non  que  toutes  les 
maladies  de  l'hémisphère  gauche  doivent  altérer  la  mémoire  verbale,  mais  que,  lorsque 
celle  mémoire  est  altérée  par  une  maladie  du  cerveau,  il  faut  chercher  la  cause  du  désordre 
dans  l'hémisphère  gauche,  et  l'y  chercher  encore  si  les  deux  hémisphères  sont  malades 
ensemble...  Gall  et  son  École  attribuent  cet  oubli  des  mots  à  une  lésion  des  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  ;  mais  on  a  vu,  dans  plusieurs  cas,  les  lobes  antérieurs  détruits  par 
une  maladie  sans  que  celle  mémoire  fût  altérée.  » 

Marc  Dax  adoptait  de  préférence  l'explication  de  Lordat,  qui  attribuait 
ce  phénomène  à  «  une  aberration  dans  les  synergies  des  nuisdes  qui  con- 
courent à  Texécution  de  la  parole,  synergies  formées  par  Thabitude  des 
mouvements  musculaires  simultanés  qui  s'enchaînent  mutuellement,  et 
qui  finissent  par  s'appeler  Tun  l'autre  sans  l'intervention  de  la  volonté  » 
(1820).  Enfin,  dans  son  mémoire,  publié  avec  celui  de  son  père,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  (i865,  28  mai,  269),  G.  Dax  écrivait  ceci  :  «  Un  point 
de  l'hémisphère  gauche  lésé,  la  parole  ne  s'articule  plus  régulièrement  ; 
tous  les  autres  points  du  môme  hémisphère  et  le  point  correspondant  de 
l'hémisphère  droit  non  plus  qu'aucune  autre  partie  de  ce  dernier  n'amè- 
nent par  leur  lésion  l'altération  fonctionnelle  en  question.  »  Lordat  (1842) 
et  Alquié  (i8/|i)  avaient,  à  Montpellier,  écrit  et  fait  des  cours,  le  premier 
sur  divers  cas  d'alalie  et  de  paralalie  (i843),  le  second  sur  la  détermination 
clinique  et  anatomo-jiathologiqtip  de  t organe  particulier  à  chacun  des  prin- 
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cipaux  phénomènes  de  rencéphal€[i)  :  «  La  parole  est  gênée  ou  perdue  par 
la  désorganisation  d'un  point  d'un  lobe  antérieur  ou  des  deux  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau,  disait  Alquié  :  la  parole  peut  être  troublée  par  la  dés- 
organisation du  centre  des  hémisphères,  »  etc. 

BouiLLAUD  ignorait  tous  ces  travaux.  Quoique  Marc  Dax  n'ait  pas  su 
lui  rendre  justice,  et  ne  Tait  même  pas  compris,  Bouillaud  prit  sa  défense 
contre  Lélut.  Cette  localisation,  disait-il,  en  parlant  du  siège  constant  et 
exclusif  des  lésions  dans  l'hémisphère  gauche,  n'est  pas  aussi  extraordi- 
naire que  semble  le  croire  M.  Lélut.  En  effet,  parmi  nos  organes  doubles, 
il  est  un  certain  nombre  d'actes  que  nous  n'exécutons  qu'avec  le  membre 
droit:  tels  sont  l'écriture,  le  dessin,  la  peinture,  l'escrime,  tous  mouve- 
ments associés,  combinés,  coordonnés,  impliquant  un  sens  ou  un  organe 
cérébral  particulier,  un  centre  moteur  déterminé,  une  mémoire  spéciale, 
tout  à  fait  au  même  titre  que  les  organes  articulateurs  de  la  parole.  «  Eh 
bien,  serait-il  absolument  impossible  que  pour  certains  actes  auxquels 
sont  affectés  les  hémisphères  cérébraux,  la  parole,  par  exemple,  nous 
fussions  pour  ainsi  dire  gauchers?  »  Les  observations  faisaient  encore 
défaut  à  Bouillaud  pour  la  solution  de  cette  question.  Dans  les  conclu- 
sions de  ce  discours,  il  estime  même  encore,  en  i865,  à  propos  de  la 
localisation  du  langage  articulé  «  dans  la  troisième  circonvolution  du  lobe 
antérieur  ou  frontal  gauche  »,  que  cette  doctrine  est  «  bien  loin  d'être 
suffisamment  démontrée  ».  11  insiste  plus  qu'autrefois,  et  toujours  davan- 
tage, sur  la  double  origine  possible  de  la  perte  de  la  parole  :  i"  par  lésion 
de  la  faculté  ou  mémoire  des  mots,  considérés  comme  signes  de  nos 
idées  ;  2*  par  lésion  de  la  faculté  ou  mémoire  qui  coordonne  les  mou- 
vements de  la  voix  articulée.  Ce  dernier  mode  de  dérangement  de  la 
parole  avait,  dit  Bouillaud,  échappé  à  Gall;  il  l'avait  signalé,  le  premier, 
dans  son  mémoire  de  1825  :  l'aphasique  n'a  rien  oublié,  si  ce  n'est  la 
mémoire  spéciale  des  mouvements  de  l'articulation. 

Dans  sa  réplique  au  discours  de  Trousseau,  Bouillaud  a  perdu  visi- 
blement de  sa  belle  et  superbe  assurance.  Trousseau  marchait  visiblement 
avec  Broca,  quoiqu'il  fût  au  fond  plus  éloigné  de  BROCAque  de  Bouillaud, 
puisqu'il  considérait  encore,  comme  pouvant  entraîner  l'aphasie,  et  les 
lésions  a  les  plus  diverses  »  de  la  F^  «  surtout  du  côté  gauche  »,  et  celles 
de  l'insula  de  Reil,  et  celles  du  corps  strié,  et  celles  des  lobes  moyen  et 
postérieur  du  cerveau  (2).  Trousseau  avait  décrit,  il  est  vrai,  à  peu  près 


(i)  Mémoire  présenté  à  l'Institut,  août   i84i.   Cf.    Clinique  chirurgicale  de   V Hôtel-Dieu  de 
Montpellier,  i85a-i858,  II,  278  sq. 

(3)  Clinique  médicale  de  CHôtel-Dieu  de  Paris,  II,  728,  i885. 
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tout  le  complexus  symptomatique  de  cette  multiple  affection  cérébrale. 
Mais,  après  Broca  lui-même,  Trousseau  passait  sans  la  voir  à  côté  de  cette 
découverte,  capitale  dans  l'histoire  des  fonctions  du  cerveau,  de  la  locali- 
sation anatomique  et  physiologique  du  langage  articulé,  découverte  que 
Ton  pouvait  bien  prévoir  n'être  que  la  première  d'une  suite  d'autres  sem- 
blables, découverte  qui  déjà  impliquait  la  vérité  du  principe  apporté  par 
Gall  et  défendu,  pendant  tant  d'années,  par  Bouillaud  :  le  principe  de 
l'hétérogénéité  fonctionnelle  du  cerveau.  Bouillaud  était  bien  sur  d'avoir 
raison  contre  Lélut.  Trousseau  et  P.  Broca  ne  laissaient  pas  de  le  trou- 
bler, l'un  par  l'éclat  de  sa  parole,  l'autre  par  la  froide  précision  de  sa 
méthode.  Bouillaud  a  désormais  le  pressentiment,  et  il  l'avoue,  qu'il 
n'entrera  pas  dans  la  terre  promise.  Il  croit  qu'il  a  laissé  échapper  l'oc- 
casion de  rechercher  et  de  trouver,  dans  ses  observations,  l'indication  de 
la  constance  de  la  lésion  de  l'aphasie  en  ce  point  de  l'écorce  du  lobe 
frontal  où  Broca  Ta  découverte  :  «  Et  certes,  si  cette  heureuse  idée,  dont 
M.  Broca  a  le  droit  d'être  fier,  m'eût  été  réservée,  je  n'avais  qu'à  choisir, 
parmi  les  nombreuses  observations  déjà  recueillies  par  moi,  avant  l'époque 
où  M.  Broca  l'a  conçue,  pour  y  trouver  la  confirmation  de  sa  vérité  ». 
Il  était  trop  tard  ;  et  Bouillaud  devait  finir  par  proclamer  solennellement 
que  c'est  à  Broca  que  revient  «  tout  l'honneur  »  d'avoir  découvert  le  siège 
de  la  faculté  du  langage  articulé  (i). 

C'est  donc  par  le  nom  de  Paul  Brooa  que  s'ouvre  l'histoire  moderne 
des  localisations  cérébrales. 

Le  18  avril  1861,  Broca  présentait  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris 
le  cerveau  d'un  homme  de  cinquante  et  un  ans,  nommé  Leborgne,  qui 
depuis  vingt  et  un  ans,  époque  où  il  avait  été  admis  à  Bicêtre,  avait  perdu 
l'usage  de  la  parole;  il  ne  prononçait  qu'une  seule  syllabe,  qu'il  répétait 
ordinairement  deux  ou  trois  fois  de  suite,  tan,  tan.  Intelligent  et  valide  à 
l'époque  de  son  admission  à  l'hospice,  six  ans  après  il  commença  de 
perdre  le  mouvement  du  bras  droit,  puis  la  paralysie  gagna  le  membre 
inférieur  du  même  côté  ;  la  vue  s'était  affaiblie  ;  l'intelligence  avait  baissé. 
Transporté,  le  12  avril,  dans  le  service  de  chirurgie  pour  un  vaste  phleg- 
mon diffus  gangreneux  qui  occupait  toute  l'étendue  du  membre  inférieur 
paralysé,  il  fut  jusqu'à  la  mort  soumis  à  un  examen  méthodique  d'une  rare 
et  admirable  pénétration  critique  par  P.  Broca.  La  moitié  droite  du 
corps,  c'est-à-dire  la  moitié  paralysée,  était  moins  sensible  que  l'autre. 
Les  muscles  de  la  face  et  de  la  langue  n'étaient  pas  paralysés,  non  plus 


(f)  Bull,  de  lAcad.  do  médecine,  2^  sér..  VI,  1877,  534  et  SSg 
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que  ceux  du  bras  et  de  la  jambe  gauches.  La  déglutition  se  faisait  pourtant 
avec  quelque  difliculté  au  troisième  temps  (parésie  du  pharynx)  ;  les 
muscles  du  larynx  n'élaient  pas  altérés  dans  leurs  mouvements  ;  Touïe 
était  fine.  Le  malade  comprenait  presque  tout  ce  qu'on  lui  disait  :  il  mani- 
festait ses  idées  ou  ses  désirs  par  des  gestes  ;  il  indiquait  exactement  en 
ouvrant  ou  fermant  les  doigts  Theure  d'une  montre  qu'on  lui  présentait, 
le  nombre  des  années  qu'il  avait  passées  à  Bicétre.  Dans  un  court  accès  de 
colère,  il  articula  un  juron.  Bref,  cet  homme  avait  conservé,  dans  une 
certaine  mesure,  la  mémoire  des  choses  anciennes  ;  il  pouvait  même  com- 
prendre des  idées  assez  compliquées:  «  Il  était  beaucoup  plus  intelligent 
qu'il  ne  fauï  l'être  pour  [)arler.  »  Pourtant  diverses  questions  paraissaient 
n'avoir  pas  été  comprises  ;  quoiqu'il  n'eût  pas  d'enfants,  il  prétendait  en 
avoir.  L'intelligence  avait  subi,  en  somme,  une  atteinte  profonde.  Il 
mourut  le  17  avril  ;  l'autopsie  fut  pratiquée  vingt-quatre  heures  après.  Le 
cerveau  fut  montré  à  la  Société  d'anthropologie,  puis  plongé  dans  l'alcool: 
l'encéphale  tout  entier,  pesé  avec  la  pie-mère,  ne  dépassait  pas  le  poids 
de  987  grammes  ;  il  était  donc  inférieur  de  près  de  4oo  grammes  au  poids 
moyen  du  cerveau  chez  les  hommes  de  cinquante  ans.  Cette  perte  consi- 
dérable portait  presque  entièrement  sur  les  hémisphères  cérébraux  qui, 
sur  toute  leur  étendue,  avaient  subi  une  atrophie  assez  notable.  Lorsque 
le  cerveau  put  être  examiné,  on  constata  sur  la  partie  latérale  de  l'hé- 
misphère gauche,  au  niveau  de  la  scissure  de  Sylvius,  une  large  et  pro- 
fonde dépression  de  la  substance  cérébrale  se  prolongeant  en  arrière 
jusqu'au  sillon  de  Rolando.  Le  ramollissement  s'étendait  d'ailleurs  bien 
au  delà  des  limites  de  la  cavité  :  il  avait  détruit  la  circonvolution  marginale 
inférieure  ou  pli  marginal  du  lobe  temporo-sphénoïdal  (T*),  jusqu'à  la 
scissure  parallèle,  le  lobe  de  l'insula  et  la  partie  sous-jacente  du  corps 
strié,  la  moitié  postérieure  de  F*  et  F*,  le  tiers  inférieur  de  FA  jusqu'au 
sillon  de  Rolando.  Mais  le  foyer  principal  et  le  siège  primitif  de  ce  ramol- 
lissement, qui  s'était  propagé  très  lentement,  c'était  le  lobe  frontal,  et, 
sur  ce  lobe,  la  troisième  circonvolution,  laquelle  «  présentait  la  perte  de 
substance  la  plus  étendue  »  et  était  entièrement  «  détruite  dans  toute  sa 
moitié  postérieure  ».  Buoca  en  concluait  que,  «  selon  toute  probabilité, 
c'est  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  que  le  mal  avait  débuté  ». 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  observations,  de  môme  valeur, 
recueillies  par  Broca  au  cours  des  années  suivantes,  et  qui  ne  firent  que 
confirmer  cette  grande  découverte.  Dans  l'étude  des  fonctions  du  cer- 
veau, c'est  l'événement  capital,  la  date  historique  d'une  science  nouvelle, 
et  de  la  plus  élevée  peut-être,  puisque  toute  connaissance  humaine,  de 
quelque  ordre  qu'elle  soit,  n'est  qu'une  production  de  l'activité  cérébrale. 
La  plus  simple  comme  la  plus  complexe  des  sciences  se  résout  forcément. 
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en  dernière  analyse,  dans  quelques  signes  ou  symboles  mentaux  résumant 
les  généralisations  de  l'observation  et  de  Texpérimentalion.  Or  ces  signes 
ou  symboles  sont  de  simples  complexus  d'images  dont  la  nature  dépend 
nécessairement  de  la  structure  et  des  propriétés  des  neurones  psychiques 
constituant  en  partie  Técorce  du  cerveau  humain.  Vhistoire  des  fonctions 
du  cerveati,  cest-à-dire  de  Vorgane  de  rintelligenco,  demeure  la  source  la  plus 
élevée  de  t histoire  du  monde,  considéré  comme  un  phénomène  cérébral. 

Dès  la  première  heure,  Broca  eut  la  claire  conscience  que  le  fait  qu'il 
venait  de  constater  se  rattachait  «  à  de  grandes  questions  de  doctrines  », 
et  que  le  tr.oublc  de  Tintelligence,  dont  le  substratum  organique  venait  de 
lui  apparaître,  relevait  bien  d'une  altération  d'une  «  faculté  appartenant 
à  la  partie  pensante  du  cerveau  ».  Puisque  cette  fonction  de  l'intelligence, 
le  langage  articulé,  pouvait  être  abolie  isolément,  indépendamment  de 
toutes  les  autres,  il  existait,  dans  Técorce  cérébrale,  des  organes  psy- 
chiques distincts,  isolés,  relativement  indépendants.  Et,  «  si  toutes  les 
facultés  cérébrales  étaient  aussi  distinctes,  aussi  nettement  circonscrites 
que  celle-là,  on  aurait  enfin  un  point  de  départ  positif  pour  aborder  la 
question  si  controversée  des  localisations  cérébrales  ».  Quoique  Broca 
envoyât  encore  un  salut  filial  à  Gall  et  à  Bouillaud,  il  disait  clairement 
que  ce  qui,  à  cette  heure,  élait  en  question,  ce  n'était  plus  tel  ou  tel  sys- 
tème phrénologique,  mais  «  le  principe  même  des  localisations,  »  c'est-à^ 
dire  la  question  préalable  de  savoir  si  toutes  les  parties  du  cerveau  qui 
sont  affectées  à  la  pensée  ont  des  attributions  identiques  ou  des  attribu- 
tions différentes  (i).  «  Je  crois,  disait  Broca,  au  principe  des  localisations. 
Je  ne  puis  admettre  que  la  complication  des  hémisphères  cérébraux  soit 
un  simple  jeu  de  nature.  »  L'anatomie  pathologique  de  l'aphémie  n'éclairait 
pas  une  question  particulière  :  elle  jetait  une  vive  lueur  sur  une  question 
bien  plus  haute  et  bien  plus  générale  :  «  L'existence  d'une  première  loca- 
lisation une  fois  admise,  le  principe  des  localisations  par  circonvolutions 
serait  établi.  »  De  ce  principe  sortirait  une  théorie  scientifique  des  localisa- 
tions fonctionnelles  de  l'écorce  cérébrale.  La  physiologie  du  cerveau  serait 
renouvelée  :  «  Du  moment  qu'il  sera  démontré  sans  réplique  qu'une 
faculté  inlellecluelle  réside  dans  un  point  déterminé  des  hémisphères,  la 
doctrine  de  l'unité  du  centre  nerveux  intellectuel  sera  renversée,  et  il  sera 
hautement  ])robable,  sinon  tout  à  fait  certain,  que  chaque  circonvolution 
est  affectée  à  des  fonctions  particulières  (i863)(2).  » 


(i)  Remarques  sur  le  siège  de  la  faculté   du   langage   articulé  suivies   d'une   observation 
d'aphéinie.  Bull,  de  la  Société  analomiquc,  18O1,  2«  srr.,  VI,  33o-357. 
(3)  Mém.  d'anthropologie  de  P.  Broca,  V,  61. 
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Ainsi,  ce  qui  avait  péri  dans  raphémiqiie  de  Broca,  comme  chez  les 
malades  dont  Gall  et  Spuhziieim,  Dax,  Bouillaud,  avaient  recueilli  les 
observations  cliniques  de  même  nature,  ce  n'était  pas  la  mémoire  des  mois, 
ce  nétail  pas  raclion  des  nerfs  et  des  muscles  qui,  entre  autres  usages, 
servent  à  la  phonation  et  à  l'articulation  verbale  :  c'était  la  mémoire  d'un 
certain  ordre  de  mouvements  coordonnés  nécessaires  pour  articuler  les 
mots.  Broca  avait  hésité  d'abord  sur  la  place  qu'il  devait  assigner  dans  la 
«  hiérarchie  cérébrale  »  à  cette  «  faculté  ».  L'aphémie  était-elle  une  espèce 
d'ataxie  locomotrice  limitée  aux  muscles  de  l'articulation  des  sons? 
S'agissait-il  d'une  faculté  intellectuelle,  d'une  «  mémoire  »,  d'une  fonction 
de  la  «  partie  pensante  du  cerveau  »  ?  L'anatomie  pathologique  Tavait 
décidé  à  embrasser  cette  dernière  hypothèse  :  l'aphémie  est  un  trouble 
de  l'intelligence.  «  En  effet,  disait  Broca,  dans  tous  les  cas  où  jusqu'ici 
Fautopsie  a  pu  être  pratiquée,  on  a  trouvé  la  substance  des  circonvolutions 
profondément  altérée  dans  une  notable  étendue...  Or  on  admet  générale- 
ment que  toutes  les  facultés  dites  intellectuelles  ont  leur  siège  dans  cette 
partie  de  l'encéphale,  et  il  paraît  des  lors  fort  probable  que,  réciproque- 
ment, toutes  les  facultés  qui  résident  dans  les  circonvolutions  cérébrales 
sont  des  facultés  de  l'ordre  intellectuel.  »  Comme  venait  de  le  dire 
AuBURTiN,  au  sein  de  la  Société  d'anthropologie  (4  avril  1861),  pour  la 
nature  spéciale  de  cette  affection,  le  siège,  non  le  caractère  de  la  maladie, 
importe  seul.  Que  la  lésion  déterminant  la  perte  du  langage  articulé  soit 
un  foyer  de  ramollissement  ou  d'hémorragie  cérébrale,  un  abcès  ou  une 
tiimeur,  le  point  seul  de  la  lésion  entraîne  le  trouble  ou  l'abolition  de  cette 
fonction,  et  de  cette  fonction  uniquement.  Certes,  Broca  était  un  partisan 
de  la  veille  du  principe  des  localisations  cérébrales.  Mais  son  génie  con- 
naissait le  doute  philosophique  ;  il  hésitait,  se  demandant  dans  quelles 
limites  ce  principe  était  applicable,  lorsque  l'évidence  des  faits  triompha 
de  son  scepticisme,  si  véritablement  scientifique. 

L'année,  la  veille  même  de  son  immortelle  découverte,  répondant  à 
Gratiolet,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société  d'anthropologie, 
sur  le  poids  et  le  volume  ou  la  forme  du  cerveau  (i),  après  avoir  confessé, 
théoriquement  encore,  sa  croyance  au  principe  des  localisations  céré- 
brales, et  écartant  du  débat  non  seulement  le  système  phrénologique  de 
Gall,  mais  tout  système  phrénologique  quelconque,  sans  renier  jamais 
pourtant  les  pères  d'une  doctrine  dont  les  applications  lui  semblaient 
seules  erronées,  Broca  faisait  la  grave  déclaration  suivante:  «  Nous  igno- 
rons encore  si  chaque  circonvolution,  considérée  isolément,  remplit  des 


(1)  Bulletin,  II.  1861.  Mém.  d'anthrop.  de  P.  Broca,  I,  îj5. 
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fonctions  diflérentes  de  celles  des  circonvolutions  voisines.  Nous  ne 
pouvons  faire  à  cet  égard  que  des  suppositions,  mais  nous  savons  du 
moins  que  toutes  les  parties  du  cerveau  proprement  dit  n'ont  pas  les 
mômes  fonctions,  que  Tensemble  des  circonvolutions  ne  constitue  pas  un 
seul  organe,  mais  plusieurs  organes  ou  plusieurs  groupes  d'organes,  et 
qiiil  y  a,  dans  le  cerveau,  de  grandes  régions  distinctes  correspondant  aux 
grandes  régions  de  l'esprit  ».  Le  principe  des  localisations  cérébrales  lui 
semble  déjà  constitué  à  la  fois  et  par  la  physiologie  et  la  pathologie,  qui 
montrent  Tindépendance  des  fonctions,  et  par  Tanalomic  normale  et 
pathologique,  qui  montre  la  diversité  des  organes.  C'est  sur  celte  der- 
nière assise,  en  particulier,  comme  le  dira  Bhoca  bien  des  années  plus 
tard,  que  Gall  et  Spurzheim  auraient  du  faire  reposer  tout  leur  édifice, 
car  c'était  bien,  non  dans  les  bosses  et  les  dépressions  du  crâne,  mais 
dans  les  organes  cérébraux  qu'ils  s'étaient  proposé  de  localiser  leurs 
facultés.  Là  fut  la  raison  principale  de  l'impuissance  de  l'École  phréno- 
logique,  car  «  un  système  physiologique  qui  ne  repose  pas  sur  des  déter- 
minations anatomiques  précises  ne  peut  résister  à  la  critique  ».  Gall  n'en 
avait  pas  moins  été  l'auteur  d'une  espèce  de  «  réforme  scientifique  »  dans 
l'étude  des  fonctions  du  cerveau.  Il  eut  l'incontestable  mérite  de  pro- 
clamer «  le  grand  principe  des  localisations  cérébrales,  qui  a  été  le  point 
de  départ  de  toutes  les  découvertes  de  notre  siècle  sur  la  physiologie  de 
l'encéphale  ».  La  doctrine  phrénologique  s'était  écroulée  ;  le  principe  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  demeurait  debout. 

La  différence  fonctionnelle,  de  nature  antagoniste,  des  lobes  frontaux  y 
moyens  el  occipitaux,  aurait  seule  suffi,  selon  Broca,  à  l'établissement  du 
principe  des  localisations  cérébrales.  «  Ce  qui  distingue  le  cerveau  de 
l'homme,  même  dans  les  races  les  plus  inférieures,  c'est  le  grand  déve- 
loppement des  circonvolutions  de  la  j^égion  frontale  »  [Mém,,  m,  128).  Chez 
Torang,  le  chimpanzé,  le  gorille,  ce  développement  est  déjà  égal  ou 
même  supérieur  à  celui  qu'on  a  quelquefois  observé  dans  certains  cas  de 
microcéphalie.  A  la  vérité,  \es  lobes  occipitaux  rapprochent  encore  plus  les 
anthropoïdes  de  l'homme.  Le  défaut  de  symétrie  des  plis  secondaires  de 
l'écorce  est  à  peu  près  aussi  marqué  chez  l'homme,  Torang  et  le  chim- 
panzé. La  surface  du  lobe  de  rinsula,  lisse  chez  tous  les  pithéciens  et  les 
cébiens,  est  également  soulevée  par  cinq  plis  radiés  chez  ces  grands 
singes  et  dans  l'homme.  L'homnie  parle  cependant  ;  les  singes  ne  parlent 
pas.  Pourquoi?  «  Ce  qui  leur  manque,  ce  n'est  pas,  dit  Bhoca,  l'appareil 
de  Varticulation,  ce  n'est  pas  non  plus  la  circonvolution  spéciale  où  elle  se 
localise  chez  l'homme,  car  cette  circonvolution  existe  chez  la  plupart  des 
singes:  c'est  le  degré  d'intelligence  <|ui  leur  serait  nécessaire  pour  ana- 
lyser les  éléments  du  discours,  pour  attacher  un  sens  de  convention  à 
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chacun  des  mots  qui  frappent  leur  oreille  ou  pour  chercher  par  de  longs 
tâtonnements  à  combiner  le  jeu  de  leurs  muscles  phonateurs  de  manière  à 
reproduire  et  à  articuler  les  mômes  sons  »  [Mém,,  v,  i54).  Les  animaux 
ont  certainement  des  idées;  ils  savent  les  communiquer  par  un  véritable 
langage:  le  langage  articulé  est  au-dessus  de  leur  portée. 

Mais  comment  expliquer  ce  que  Broca  appelait  d'abord,  a\ant  de  connaître  l'exislence 
du  mémoire  de  Dv\  père,  l'étrange  et  singulière  prédilection  des  lésions  de  l'apliémie 
pour  riiémisplière  gauclie  du  cerveau  ?  Bhoca  es|KTail  que  d'autres,  plus  heureux  que  lui, 
trouveraient  enlin  un  exemple  d'apliémie  produite  par  une  lésion  de  Tliémisphère  droit. 
Déjà  il  conjecturait  que  cette  influence  spéciale  de  l'iiémisplièrc  gauche  ne  s'étendait  pas 
seulement  au  langage  articulé,  mais  probablement  au  «  langage  en  générai  »  (i865).  Qu'il 
e\isti\l  une  dilTérence  fonctionnelle  enlrc  les  deux  hémisphères,  c'est  ce  qu'il  était  impossi- 
ble d'admettre  sans  méconnaître  une  loi  physiologique  qui  se  vérilicdans  toute  l'économie  : 
deux  organes  pairs  ont  les  mêmes  attributions.  Un  premier  fait,  qui  expliquait  la  prédispo- 
sition organique  de  presque  tous  les  hommes  à  se  servir  naturellement  de  la  main  droite, 
c'est  que,  dans  le  développement  du  cerveau,  les  circonvolutions  de  l'hémisphère  gauche, 
qui  tient  sous  sa  dépendance  les  mouxemenls  des  membres  droits,  seraient  en  avance  sur 
celles  de  l'hémisphère  droit  (i).  Et  de  môme  que  nous  dirigeons  les  mouvements  de  l'écri- 
ture, du  dessin,  de  la  broderie,  etc.,  avec  l'hémisphère  gauche,  de  même  nous  parlons 
avec  l'hémisphère  gauche,  par  une  habitude  que  nous  prenons  dès  notre  première  enfance. 
Le  langage  articulé,  fonction  de  l'ordre  intellectuel,  et  qui  consiste  à  établir  une  relation 
entre  une  idée  et  un  mot  articulé,  et  dont  les  organes  cérébraux  moteurs  ne  sont  en  quel- 
que sorte  que  «  les  ministres  »,  parait  donc  être  l'apanage  des  circonvolutions  de  l'hémis- 
phère gauche,  quoique  l'hémisphère  droit  ne  soit  pas  plus  étranger  que  le  gauche  à  celte 
faculté  sjKTiale,  puisque  l'aphémiquc  par  lésion  de  l'hémisphère  gauche  continue  à  com- 
prendre ce  qu'on  lui  dit,  c'est-à-dire  à  connaître  les  rapports  des  idées  axec  les  mois.  La 
conception  de  ces  rapports  appartient  donc  aux  deux  hémisphères.  Seule,  la  faculté  de 
les  exprimer  par  des  mouxements  coordonnés  parait  n'appartenir  qu'à  un  seul  hémi- 
sphère. 

'  Quant  aux  «  organes  moteurs  »,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  fonction  purement 
intellectuelle  du  langage  articulé  et  qui  concourent  à  la  production  de  l'articulation,  phé- 
nomène purement  musculaire,  ce  sont  les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  les  nerfs 
moteurs,  les  muscles  de  la  langue,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc.  L'articulation 
dépend,  à  un  égal  degré,  des  deux  hémisphères  cérébraux  :  «  Elle  est  produite  simultané- 
ment et  uniformément  par  les  muscles  des  deux  côtés,  associés  dans  leurs  mouvements  ». 
Mais,  si  l'on  n'avait  que  ces  organes  moteurs  de  l'arliculallon,  on  ne  j)arlerail  |)as  ;  car  ils 
existent  quekpiefols  parfaitement  sains  chez  les  aphémiques,  xoire  chez  des  idiots  qui 
jamais  n'ont  pu  apprendre  ni  comprendre  aucun  langage  articulé.  La  pré<»minence  notoire 
de  l'hémisphère  droit  chez  certains  individus  renversera  l'ordre  des  phénomènes  :  l'aplié- 
mie sera  la  conséquence  d'une  lésion  de  cet  hémisphère.  La  F^  droite  pourra  donc  suppléer 
la  F^  gauche  congénitalement  atrophiée.  Comment  se  fait-il  même,  demandait  Bkoca,  que 
la  F^  droite  ne  sup[)lée  pas  à  la  destruction  totale  ou  partielle  de  la  F^  gauche  dans  les 
cas  d'hémiplégie  chez  l'adulte  ?  C'est  que,  chez  la  plupart  des  aphémiques,  il  existe  a  des 


(i)  Leuret  et  Gratiolet,  Jttat.  comparée  du  système  nerveux,  11,  a.'|i. 
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lésions  cérébrales  plus  ou  moins  étendues  qui,  sans  abolir  rinlelligcnce,  lui  portent  une 
atteinte  notable  »,  la  lésion  anatomique  occupant  le  plus  souvent  un  territoire  assez  con- 
sidérable de  Técorce  pour  affecter  gravement  Tintelligence  proprement  dite.  Les  apliémi- 
ques  ont  donc  pour  la  plupart  l'esprit  trop  affaibli  pour  apprendre  à  parler  avec  l'iiémi- 
sphèrc  droit  ÇMém.,  v.  84). 

Un  second  fait,  qu'il  est  permis  d'invocpier  jx)ur  expliquer  la  différence  fonctionnelle 
des  deux  hémisphères  du  cerveau  et  l'existence  d'une  relation  particulière  entre  la  faculté 
du  langage  et  l'hémisphère  gauche,  c'est  l'inégale  facilité  de  la  circulation  dans  les  deux 
carotides  primitives.  Buocv  pensait,  avec  Aumand  de  Fleuuy  (i),  que  cette  disposition  des 
vaisseaux  aortiques  contribuait  d'une  manière  très  elTicace  à  déterminer  la  localisation 
naturelle  du  langage  articulé  dans  l'hémisphère  gauche.  L'intérêt  et  la  portée  de  ce  fait 
paraissent  avoir  frappé  BnocA  :  «  Si  l'inégale  activité  de  la  circulation  dans  les  deux 
hémisphères  n'est  pas,  disait-il,  la  seule  cause  de  la  disparité  fonctionnelle  des  deux  hémi- 
sphères cérébraux  de  l'homme,  elle  y  prend  certainement  une  pari  importaniey  et  c'est  l'un 
des  éléments  dont  on  devra  désormais  tenir  compte  dans  l'étude  de  cette  grave  qustion.  » 
(^Mèm.y  V,  i56).  En  tout  cas,  cette  disparité  fonctionnelle  entre  les  deux  moitiés  de  l'encé- 
phale n'impliquait  point  que  l'hémisphère  droit,  dont  la  structure  est  la  même  que  celle  de 
l'hémisphère  gauche,  eût  non  plus  d'autres  fonctions.  La  plus  haute  spécialisation  de  cer- 
taines fonctions,  d'ailleurs  communes  aux  deux  hémisphères,  au  moins  en  puissance,  sur  un 
hémisphère  plutôt  que  sur  l'autre,  selon  que  les  individus  étaient  gauchers  ou  droitiers, 
était  simplement  l'effet  de  conditions  inégales  de  nutrition. 

Gkatiolet  avait  soutenu,  lui  aussi,  que  «  les  facultés  supérieures  de  l'entendement» 
croissent  et  décroissent,  dans  les  races  hinnaines,  avec  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Bkoca 
admirait  fort  le  beau  génie  et  la  science  de  l'homme  qui  «  débrouilla  définitivement  le  chaos 
des  circonvolutions  humaines  ».  En  outre,  Gratioleï,  le  plus  courtois  des  adversaires, 
n'fidmirait  pas  moins  Gall  comme  analomiste  :  «  L'injustice  de  Cuvn:R  et  de  son  École  ne 
l'amoindrit  point,  disait  Guatiolet.  Provençal  a  pu  écrire  que  le  principal  mérite  de  Gall 
était  d'avoir  forcé  M.  Cuvier,  en  présentant  un  mémoire  à  l'Institut,  de  s'occuper  de  l'ana- 
tomie  du  cerveau.  Ne  rappelons  de  pareilles  platitudes  que  pour  les  flétrir.  »  Gratiolet 
avait  aussi  admis  que  les  différentes  formes  du  cerveau  caucasique  ou  frontal,  niongolique 
ou  pariétal,  élhiopique  ou  occipital  devaient  corres[)ondre  à  un  développement  inégal  des 
fonctions  intellectuelles.  Il  avait  insisté  sur  les  effets  (pii  résultent,  pour  l'arrêt  ou  le  déve- 
loppement du  cerveau,  et  partant  de  l'intelligence,  de  l'ossiiicalion  précoce  ou  tardive  des 
sutures  crâniennes  dans  les  différentes  races  hiuiiaines.  Chez  les  plus  abjects  des  hommes, 
les  Australiens,  Gratiolet  constate  l'existence  d'une  dolichocéphalie  occipitale  :  les  races 
pariétales  étaient,  selon  lui,  supérieures  :  elles  dominent  en  Asie  et  en  Amérique,  où  elles 
déploient  une  activité  et  une  intelligence  remarquables.  Mais  le  cerveau  frontal  des  crânes 
adultes  dans  les  races  blanches,  voilà  l'origine  de  cette  souveraineté  de  l'esprit  qui  devait 
assurer  à  ces  races  l'empire  du  monde.  El  Gratiolet,  qui  ap|K'lait  les  lobes  frontaux  «  la 
fleur  du  cerveau  »,  convenait  que  tout  indique  qu'ils  ont  «  une  dignité  physiologique 
supérieure  ». 

N'était-ce  pas  la  doctrine  que  soutenait  Broca,  lorsqu'il  s'écriait  que  «  les  facultés  céré- 
brales les  plus  élevées,  celles  qui  constituent  l'entendement  proprement  dit,  comme  le 
jugement,  la  réflexion,  les  facultés  de  comparaison  et  d'abstraction,  ont  leur  siège  dans  les 


(i)  Recherches   anatomiques,    physiologiques  et  cliniques  sur  l'inégalité  dynamique  des 
deux  hémisphères  cérébraux  y  1874.  Cf.  W.  Ogle,  On  dextral  prééminence. 
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circonvolutions  frontales,  tandis  que  les  circonvolutions  des  lobes  temporaux,  pariétaux 
et  occipitaux  sont  afloctés  aux  sentiments,  aux  penchants  et  aux  passions  ?  »  (il/em.,  v.  12). 
Il  est  désormais  avéré,  dira  Broca  dans  sa  Notice  sur  le  crâne  de  Dante  Aligihkhi,  que  la 
supériorité  de  Tintelligcnce  ne  peut  se  reconnaître  au  volume  du  cerveau,  mais  à  la  «  préé- 
minence de  certaines  parties  de  cet  organe  ».  Dès  cette  époque  (1861),  Broca  ne  faisait 
aucune  difficulté  d'avouer,  quant  à  la  question  du  volume  du  cerveau,  «  qu'il  ne  peut 
venir  à  la  pensée  d'un  homme  éclairé  de  mesurer  l'intelligence  en  mesurant  l'encéphale  ». 
Il  rendait  hommage  à  Desmoullns,  à  sa  découverte  de  l'existence  d'un  rapport  entre  l'éten- 
due de  la  surface  des  circonvolutions  et  le  développement  de  l'intelligence  (iSa-j).  «  11  est, 
disait-il,  parfaitement  établi  que,  dans  la  série  des  singes,  comme  dans  la  série  humaine, 
les  cerveaux  les  plus  [)lissés  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  intelligents  que  les 
autres.  »  C'est  qu'à  l'accroissement  de  surface  des  circonvolutions  correspond  d'ordinaire 
une  augmentation  proportionnelle  de  la  masse  totale  de  substance  grise,  et  que  cette  sub- 
stance est  «  l'orgcinc  proprement  dit  de  la  pensée  ».  Mais,  en  outre,  à  côté  delà  question  de 
masse,  ou  de  quantité,  il  y  a  la  question  de  structure  et  de  texture,  ou  de  qualité,  doctrine 
capitale,  et  que  n'avait  point  vue  Desmouuns. 

Gratiolet  n'accordail-il  pas  qu'il  était  possible,  probable  même,  que 
certaines  régions  du  cerveau  fussent  plus  particulièrement  en  rapport 
avec  tels  phénomènes  psychiques?  On  serait  parfois  tenté  de  voir  dans 
Pierre  Gratiolet  un  précurseur  direct  de  la  doctrine  scientifique  des 
localisations  cérébrables  :  «  On  pourrait  très  légitimement  supposer, 
disait-il,  dans  les  hémisphères,  autant  de  régions  distinctes  quil  y  a,  à  la 
périphérie  du  corps,  d'organes  de  sensations  diverses.  Nous  aurions  ainsi  le 
cerveau  de  Tœil,  celui  de  l'oreille,  et  ainsi  de  suite;  et,  dans  chacun  de 
ces  cerveaux,  on  pourrait  aisément  loger  une  mémoire  et  une  i?7iagination. 
Mais  la  raison  qui  commande,  oii  la  placerions-nous?  etc.  »  (1).  Proba- 
blement dans  le  lobe  frontal,  dans  lequel  «  réside,  en  quelque  sorte, 
la  majesté  du  cerveau  humain  »,  aurait  pu  répondre  à  Gratiolet  quel- 
qu'un de  ses  collègues  de  la  Société  d'anthropologie,  selon  les  pré- 
jugés du  temps,  préjugés  contre  lesquels  Gratiolet  lui-même  avait 
peine  à  se  défendre.  Pour  Gratiolet,  les  expériences  de  Flourens 
avaient  démontré  l'homogénéité  fonctionnelle  de  toutes  les  parties  du 
cerveau;  c'était  là  un  dogme  scientifique,  il  fallait  s'y  tenir.  Ajoutez 
que  Gratiolet  croyait,  dit-il,  «  à  l'existence  de  l'àme.  »  En  outre,  la 
raison,  cette  raison  qu'il  ne  savait  oii  localiser,  militait  contre  l'hypothèse 
de  la  pluralité  des  organes  :  <♦  S'il  y  avait  plusieurs  organes,  plusieurs 
cerveaux,  de  quel  secours  l'un  serait-il  à  l'autre?  En  quoi,  par  exemple, 
le  cerveau  de  Toreille  pourrait-il  venir  en  aide  au  cerveau  de  l'œil?  Im 
condition  anatomique  de  ces  associations  et  de  cette  synergie  se  trouve  peut- 


(i)  observations  sur  la  forme  et  le  poids  du  cerveau.  Paris,  18O1,  36. 
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cire  dans  ces  commissures  multiples  dont  j'ai  parlé  et  qui,  tnmsant  de  la 
façon  la  plus  complexe  tous  les  plis  d'un  même  hémisphère  font,  pour  ainsi 
dire,  toucher  au  doigt  Vunité  fonctionnelle  du  cerveau.  » 

Si  au  lieu  d'être  l'adversaire  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales, 
qu'il  ne  croyait  pas  conforme  à  la  nature  des  choses,  Gratiolet  en  avait 
été  un  des  fondateurs,  c'est  à  lui  qu'il  serait  légitime  d'attribuer  la  théorie 
d'une  science  dont  Bhoca  aurait  découvert  le  fait  fondamental.  Les  paroles 
de  Gratiolet  que  nous  venons  de  citer  renferment,  en  effet,  la  théorie 
même  des  fonctions  du  cerveau  dans  la  doctrine  actuelle  des  localisations. 
Elles  lui  ont  été  inspirées  par  celte  considération  que,  dans  l'estimation 
du  poids  du  cerveau,  on  ne  pouvait  faire  le  départ  exact  des  différentes 
parties  qui  le  constituent,  et  que  la  substance  blanche  du  centre  ovale, 
par  exemple,  avait  sans  doute  autant  de  droit  que  l'écorce  grise  des 
hémisphères  à  être  regardée  comme  le  siège  de  l'intelligence.  «  L'intel- 
ligence réside-t-elle  simultanément  dans  le  centre  ovale  et  dans  les 
couches  corticales,  ou  bien  a-t-elle  dans  ces  dernières  son  siège  exclusif?» 
demandait  Gratiolet.  Broca  affirmait  que  l'écorce  cérébrale  était  le  siège 
de  l'intelligence.  Mais  ce  n'était  point  pour  Gratiolet  un  fait  démontré  ; 
il  en  doutait  :  «  Je  doute  fort  qu'on  puisse  en  toute  sécurité,  dans  ïhistoire 
physiologique  de  rintelligence,(Rirc  abstraction  du  centre  ovale.  » 

Or  là,  dans  le  centre  ovale,  était  précisément  la  condition  anatomique 
de  ces  associations  et  de  ces  commissures  qui,  en  assurant  la  synergie 
fonctionnelle  des  centres  nerveux  et  de  chaque  hémisphère  et  des 
deux  hémisphères,  pouvaient  seules  expliquer  et  réaliser  l'unité  des 
fonctions  du  cerveau,  celle  en  particulier  de  la  conscience  et  des  opéra- 
tions de  l'entendement.  Nous  ne  connaissons  pas  aujourd'hui  encore 
d'autre  interprétation  scientifique  des  phénomènes  de  l'intelligence  dans 
tous  les  êtres  capables  de  se  représenter  les  choses  à  quelque  degré,  et 
partant,  de  penser.  Mais  cette  vague  es(|uisse  d'une  théorie  dont  les 
destinées  sont  loin  d'être  accomplies,  on  la  doit  à  la  rare  clairvoyance  du 
grand  anatomiste  qu'était  Pierre  Gratiolet.  Ce  qu'il  croyait  et  soutenait 
était  bien  différent  :  aucune  lésion  des  hémisphères,  aucune  perte  de 
substance  dans  im  lobe  quelconque,  n'étaient  selon  lui  capable  d'anéantir 
nécessairement  l'intelligence,  le  mouvement,  la  sensibililité,  non  plus 
que  la  faculté  du  langage.  La  doctrine  des  localisations  cérébrales  n'était 
pas  fausse  seulement  dans  les  applications  qu'on  en  avait  faites,  ce  que 
Broca  accordait  à  Gratiolkt,  elle  était  fausse  dans  son  principe  môme. 
Toujours  le  cerveau  fonctionne  comme  un  organe  d'ensemble  dont  toutes 
les  régions  concourent  à  la  fois  à  chacpie  manifestation.  Entant  qu'organe 
de  la  pensée,  le  cerveau  est  un  comme  la  pensée  elle-même  :  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  composent  n'ont  donc  point  des  attributions  diverses 
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correspondant  aux  diverses  facultés  de  l'esprit.  Mais  si  Tintclligence  a 
pour  organe  unique  l'ensemble  du  cerveau,  «  elle  n'est  pas  sollicilée 
dans  tous  les  points  du  cerveau  de  la  même  manière  ».  Gratiolet  faisait 
expressément  cette  concession,  dont  on  aperçoit  toutes  les  conséquences. 
Comme  il  ne  divisait  pas  le  cerveau  en  plusieurs  organes  distincts,  il 
déclarait  ne  vouloir  essayer  de  déterminer  le  siège  de  la  faculté  du  lan- 
gage, par  exemple;  mais  «  les  rapports  du  cerveau  avec  le  corps  sont 
multiples,  disait-il,  et,  suivant  la  nature  de  ces  rapports,  il  y  a  probable- 
ment dans  les  hémisphères  des  régions  de  dignité  différente  ». 

Cette  concession  n'eut  pas  paru  plus  tolérable  à  Je\n  Mllleh  qu'à 
VuLPiAN.  Jean  Muller  admettait,  il  est  vrai,  à  titre  d'hypothèse,  dans 
le  cerveau,  un  élément  affectif,  dont  l'excitation,  dans  la  veille  ou  le 
rêve,  était  d'accroître  la  force  de  chaque  idée,  d'exalter  même  toute  idée 
quelconque,  fiit-ce  la  plus  simple,  jusqu'au  degré  de  la  passion,  mais, 
indépendamment  de  ce  mystérieux  élément  affectif  de  l'âme,  il  ne  croyait 
pas  qu'on  dût  supposer,  dans  «  les  provinces  des  hémisphères,  des  sièges 
spéciaux  »  pour  les  diverses  facultés  ou  passions.  Il  ajoutait  cependant 
ceci  :  «  Cette  hypothèse  de  Gall,  sur  laquelle  repose  ce  qu'on  appelle  la 
plirénologie,  ne  présente  point  d'impossibilité  en  elle-même^  »  mais  il  n'y  a 
pas  un  seul  fait  qui  prouve  ni  qu'elle  soit  vraie  ni  que  les  applications 
qu'on  cherche  à  en  faire  soient  exactes.  «  On  ne  peut  point  assigner  de 
provinces  du  cerveau  dans  lesquelles  la  mémoire,  l'imagination,  etc., 
aient  leur  siège.  »  Les  «  facultés  primitives  »  établies  par  Gall  indispo- 
saient surtout,  et  avec  raison,  Jean  Mlller.  A  ce  sujet,  il  rapportait  le 
sentiment  de  Napoléon  :  «  Gall  attribue  à  certaines  saillies  des  penchants 
et  des  crimes  qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  qui  n'existent  que  dans  la 
société,  par  l'effet  de  la  convention.  Que  deviendrait  l'organe  du  vol  s'il 
n'y  avait  pas  de  propriété?...  »  La  remarque  paraissait  juste  au  physiolo- 
giste allemand.  Quant  au  principe  des  localisations  cérébrales,  on  ne 
pouvait,  il  le  répète,  rien  objecter  en  général  contre  sa  possibilité;  l'or- 
ganologie manquait  seulement  de  base  expérimentale.  L'histoire  des 
plaies  de  la  tète  qui,  en  quelque  lieu  qu'elles  surviennent,  «  ne  portent 
pas  atteinte  aux  facultés  supérieures  et  inférieures  de  l'intelligence,  » 
parlait  contre  l'existence  de  provinces  distinctes  dans  le  cerveau  pour  les 
différentes  fonctions  intellectuelles.  En  outre,  les  «  différentes  parties  des 
hémisphères  pouvaient  aider  à  l'action  des  autres,  »  c'est-à-dire  les  sup- 
pléer dans  les  cas,  par  exemple,  d'ablation  de  portions  de  ces  hémisphères. 
Leurs  connexions  mutuelles  expliquaient  que  w  l'un  put  suppléer  l'autre 
dans  les  fonctions  intellectuelles  ».  Du  reste,  Jean  Mlller  déclare,  nous 
l'avons    rappelé,    que    les    résultats    de    Tanatomie    pathologique   «    ne 
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peuvent  jamais  avoir  qu'une  application  très  limitée  à  la  physiologie  du 
cerveau  »  (i).  «  Il  est  bien  vrai  que  des  changements  organiques  du  cer- 
veau font  quelquefois  disparaître  la  mémoire  ou  des  faits  qui  se  rapportent 
à  certaines  périodes,  ou  de  certaines  classes  de  mots,  tels  que  les 
substantifs,  les  adjectifs,  etc.  Mais  cette  perte  partielle  ne  pourrait  être 
expliquée,  au  pointde  vue  matériel,  qu*en  admettant  que  les  impressions 
se  fixent  d'une  manière  successive  dans  les  portions  stratifiées  du  cerveau, 
ce  à  quoi  il  n'est  pas  môme  permis  de  s'arrêter  un  seul  instant.  »  D'ail- 
leurs, si  l'on  attribuait  la  perception  et  la  pensée  à  l'action  réciproque  des 
«  corpuscules  ganglionnaires  »  des  centres  nerveux,  si  l'on  considérait 
«  la  réunion  des  conceptions  en  une  pensée  ou  en  un  jugement  »  comme 
le  résultat  du  conflit  de  ces  corpuscules  associés  ensemble  au  moyen  des 
prolongements  qui  les  unissent,  si  bien  que  l'association  des  idées, 
soit  successive,  soit  simultanée,  ne  serait  qu'un  effet  de  l'activité,  égale- 
ment successive  ou  simultanée,  de  ces  éléments  nerveux,  reliés  entre 
eux  et  tous  ensemble,»  on  ne  ferait  que  se  perdre  au  milieu  d'hypothèses 
vagues  W.Jean  M  iJLLER  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  des  idées  innées  ;  c'était 
même  là  pour  lui  un  fait  établi  :  toutes  les  idées  des  animaux  auxquels 
«  l'instinct  »  sert  de  guide  sont  innées;  elles  flottent  devant  l'esprit 
comme  des  songes,  et  le  désir  d'atteindre  le  but  les  accompagne.  «  Ne  se 
passe-t-il  pas  quelque  chose  de  semblable  chez  l'homme  quant  à  ses 
idées  générales'^  »  Jean  Muller  enseignait  pourtant  que  les  phénomènes 
de  l'âme,  non  l'àme  elle-même,  pouvaient,  comme  tous  les  phénomènes 
de  la  nature,  être  soumis  à  l'observation  ;  à  cet  égard,  la  psychologie  était 
une  science  naturelle. 

Le  jugement  que  Vulpian  porta  sur  le  principe  et  sur  la  théorie  des 
localisations  cérébrales,  même  lorsque  cette  théorie  eut  été  vérifiée  par 
des  faits  éclatants,  fut  sévère.  Loin  d'être  spiritualiste  à  la  façon  de  Gra- 
TioLET  ou  de  Jean  Mîjller,  Vulpian  réduisait,  on  le  sait,  la  plupart  des 
phénomènes  de  l'entendement  et  de  la  volonté  à  un  pur  mécanisme 
d'actions  réflexes  cérébrales.  Mais  rechercher  si  les  diff*érents  modes 
d'activité  du  cerveau  appartenaient  à  des  régions  déterminées  et  dis- 
tinctes, à  des  Ilots  circonscrits  de  la  couche  corticale,  lui  paraissait 
une  tentative  vaine  et  condamnée  d'avance.  «  Les  résultats  expérimen- 
taux, disait-il  avec  Longet,  et  un  bon  nombre  d'observations  patholo- 
giques parlent  contre  cette  dislocation  des  difl'érentes  facultés  »  instinc- 
tives, intellectuelles  et  afl^ectives.  De  pareilles  entreprises  doivent  donc 


(i)  Manuel  de  physiologie.  Paris,  i85i,  I,  779  sq.  ir,  5o3,  5o8. 
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être  «  bannies  de  la  biologie  positive,  c'est-à-dire  de  celle  qui  ne  s'appuie 
que  sur  des  faits  d'observation  et  d'expérimentation  ».  Pour  Vulpian,  on 
ne  découvrait  dans  les  divers  points  de  la  substance  grise  du  cerveau, 
susceptibles  d'ailleurs  de  se  suppléer  réciproquement,  que  les  mêmes 
modes  variés  d'activité.  Même  esprit  de  négation  en  face  non  seulement 
des  essais  de  localisation  des  fonctions  de  Tintelligence  dans  les  lobes 
antérieurs,  mais  des  faits  cliniques  et  anatomo-pathologiques  les  plus 
certains  relatifs  à  la  localisation  fonctionnelle  de  Tarticulation  verbale 
dans  le  pied  de  la  F^  gauche  :  «  On  ne  saurait  placer  le  siège  de  Tintel- 
ligence  dans  les  lobes  antérieurs  »,  comme  Tont  fait  Gall  et  ses  succes- 
seurs, enseignait  Vulpian,  dans  ses  leçons  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle :  <(  Si  Ton  a  vu,  dans  quelc|ues  cas,  des  lésions  de  ces  lobes 
déterminer  une  altération  plus  ou  moins  grande  des  facultés  intellec- 
tuelles, il  serait  facile  de  citer  d'autres  cas  dans  lesquels  on  a  observé  des 
troubles  tout  aussi  grands  de  ces  facultés  coïncidant  avec  des  lésions  soit 
des  lobes  postérieurs,  soit  des  lobes  moyens  »  (i).  Comme  on  peut  observer 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  considérable  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles  par  suite  de  lésions  limitées  du  cerveau,  occupant  les 
sièges  les  plus  variés,  l'observation  clinique,  complétée  par  l'examen 
nécroscopique,  n'aurait,  suivant  Vulpian,  que  «  peu  de  renseignements 
nets  »  à  nous  livrer. 

Avant  de  citer  im  autre  passage  de  Vulpian,  non  moins  important  à 
méditer,  il  nous  faut  rappeler  ce  que  Broca  écrivait  encore  en  1861  :  «  Nul 
n'ignore  que  les  circonvolutions  cérébrales  ne  sont  pas  des  organes  mo- 
teurs »;  c'est  à  la  lésion  du  corps  strié  uniquement  qu'il  rapportait  la  cause 
de  la  paralysie  des  deux  extrémités  du  côté  droit  de  Leborgne  (2).  Au 
sujet  de  la  paralysie  incomplète  des  muscles  de  la  joue,  qu'il  croyait 
avoir  observée  à  gauche,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  celui  où  existait 
la  paralysie  des  membres,  Broca  ajoutait:  «  Il  est  inutile  de  rappeler 
que  les  paralysies  de  cause  cérébrale  sont  croisées  pour  le  tronc  et  les 
membres,  et  directes  pour  la  face.  »  (Cf.  encore  ibid,y  v,  gS.)  Poin*  Broca, 
les  lobes  cérébraux  étaient  seuls  affectés  à  la  pensée;  le  cervelet  et  les 
organes  compris  entre  le  bulbe  et  le  corps  strié  étaient  en  rapport  soit 
Skwec  lai  sensibilité,  soit  avec  la  motilité:«  Les  fonctions  particulières  de 
plusieurs  de  ces  organes  ne  sont  pas  encore  précisées,  mais  il  ne  vient  à 
ridée  de  personne  de  supposer  que  le  corps  strié,  la  couche  optique,  les 
tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet,  la  protubérance,  l'olive,  etc.,  aient 


(i)  Lpcons  sur  la  physiologie  du  systi^me  nerveux    Paris.  1866,  710  sq. 
(2)  Méin.  d'anthrop.  de  P.  Broca,  V,  3o. 
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les  mêmes  attributions...  La  multiplicité  des  centres  nerveux,  considérés 
comme  organes  de  la  sensibilité  et  comme  organes  de  la  motilité  est  un 
fait  à  la  fois  anatomique  et  physiologique.  »  Demandera-t-on  pourquoi 
tant  d'organes  différents  ont  été  affectés  à  deux  fonctions  seulement  ? 
C'est,  répond  Broca,  que  la  motilité  el  la  sensibilité  ïvq  sont  pas  des  fonc- 
tions simples;  en  énumérant  les  diverses  espèces  de  mouvement  et  de 
sensibilité,  il  trouvait  que  la  multiplicité  de  ces  organes  était  sans  doute 
en  rapport  avec  la  multiplicité  de  ces  fonctions.  Quant  ru\  fonctions  intel- 
lectuelles, elles  sont  nécessairement  plus  complexes  encore  que  les 
fonctions  sensitives  et  motrices,  et  les  organes  cérébraux  sont  bien  plus 
différenciés  que  ceux  du  reste  de  l'encéphale.  Bien  des  années  après, 
VuLPiAN  résumait  toutes  ces  doctrines  dans  un  rapport  à  TAcadémie  des 
sciences  (1881)  sur  un  livre  célèbre  de  Charcot,  les  Leçons  sur  les  locali- 
sations dans  les  inaladies  du  cerveau  :  jusqu'aux  premières  publications 
sur  les  effets  des  excitations  ou  des  lésions  expérimentales  de  Técorce 
grise  du  cerveau,  «  on  croyait  très  communément  que  les  lésions  mor- 
bides, bornées  à  la  substance  grise  superficielle  du  cerveau,  n'agissent 
que  faiblement  sur  la  motilité,  ou  même  qu'elles  n'ont  aucune  action 
directe  constante  sur  le  mouvement  des  diverses  parties  du  corps  ». 

Maintenant  voici  comment  s'exprimait  Vulpian  sur  un  des  arguments 
allégués  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales,  argument 
qui,  s'il  était  fondé,  aurait  eu,  il  le  reconnaît,  une  très  grande  valeur  : 
c'est  que  des  lésions  limitées  de  l'écorce  auraient  paralysé  telle  ou  telle 
partie  également  déterminée  du  corps.  «  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
l'on  omet  de  dire  si  la  lésion  d'une  région  déterminée  produit  constam- 
ment une  paralysie  de  la  môme  partie  du  corps.  »  Duplay  avait  publié 
des  observations  dans  lesquelles  une  paralysie  faciale  paraissait  bien 
dépendre  de  lésions  du  cerveau  proprement  dit.  Pour  Vulpian,  outre  que 
ces  faits  lui  semblent  tout  à  fait  exceptionnels,  il  se  demande  si,  dans  ces 
cas,  il  n'y  aurait  pas  eu  quelque  autre  lésion  qui  serait  passée  inaperçue, 
les  altérations  cérébrales  indiquées  n'ayant  pas  un  siège  constant.  Bref, 
ni  l'expérimentation  physiologique,  ni  les  observations  pathologiques, 
ni  l'anatomie  comparée  n'avaient  produit  un  seul  argument  sérieux,  au 
gré  de  Vulpian,  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales.  Il 
en  était  ainsi  du  moins  jusqu'à  ce  que  la  doctrine  de  l'aphémie  ou  aphasie 
eut  semblé  ap|)orler  quelque  appui  solide  à  cette  doctrine.  Qu'un  individu 
puisse  perdre  la  faculté  du  langage  articulé  en  conservant  encore  une 
partie  de  son  intelligence,  il  ne  fallait  rien  de  moins  que  les  noms  de 
Broca,  de  Charcot  et  de  Trousseau  pour  que  Vulpian  voulut  bien  recon- 
naître, de  la  meilleure  foi  du  monde,  son  embarras.  Il  s'expliquait  ce 
trouble  par  l'état    plus  ou   moins    démentiel   des  aphasiques,  car,  avec 
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Charcot'  et  Trousseau,  et  contrairement  à  l'opinion  de  Bouillaud,  il 
croyait  «  la  plupart  des  aphasiques  plus  ou  moins  déments  ».  Il  ne  s'agis- 
sait point  de  la  perte  d'une  faculté  spéciale,  mais  d'un  trouble  général  de 
rintelligence.  Quant  à  la  localisation  de  Taffection  dans  une  région 
déterminée  du  cerveau,  à  gauche,  comment  était-il  possible  de  l'ad- 
mettre? C'était  une  vérité  absolument  certaine  que  les  deux  hémi- 
sphères cérébraux  avaient  ou  devaient  avoir  mémos  fonctions.  Puis  on 
citait  des  cas  d'aphémie  où  il  n'y  avait  pas  eu  la  moindre  lésion  de  la  F' 
gauche.  Vulpian  repoussait  donc  absolument  aussi  bien  l'opinion  qui 
localisait  exclusivement  la  faculté  du  langage  articulé  dans  les  lobes  anlé- 
térieurs  du  cerveau  que  celle  qui  en  circonscrit  le  siège  dans  une  circon- 
volution de  ces  lobes  sur  riiémisphère  gauche. 
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Fritsch  et  Hitzig. 

Dès  son  premier  Mémoire,  publié  avec  Fritsch  en  1870,  sur  VExcita- 
bilité  électrique  du  cerveau  (i),  Hitzig  laisse  nettement  voir  qu'il  a  com- 
pris toute  la  portée,  et  surtout  la  signification  profonde  de  sa  découverte, 
Texcitabilité  de  Técorce  cérébrale,  pour  la  science  future  des  fonctions 
du  cerveau.  C'est  sur  la  connaissance  des  propriétés  de  Técorce  cérébrale 
que  sera  fondée  la  psychologie. 

L'ignorance  de  ces  propriétés  et  les  théories  arbitraires  de  Gall  et  de 
ses  successeurs  avaient  éloigné  les  psychologues  soucieux  de  vérité  des 
matériaux  empruntés  à  la  physiologie.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  que 
tous  les  raisonnements  avec  quelle  force  l'homme  désire  jeter  un  regard 
dans  le  monde  obscur  de  la  conscience,  c'est  V  «  étonnant  succès  dont 
avait  joui,  dans  le  public,  en  dépit  de  sa  méthode  non  scientifique,  la 
phrénologie  ».  Les  résultats  des  recherches  qu'apportaient  les  auteurs 
sur  ce  problème  formaient  le  plus  éclatant  contraste  avec  une  autre 
doctrine,  encore  adoptée  par  presque  tous  les  physiologistes  (1870),  celle 
de  Flourens  :  les  lobes  cérébraux  participent,  par  toute  leur  masse,  à 
l'exercice  complet  de  leurs  fonctions;  il  n'existe  aucun  siège  distinctif  ni 
pour  les  perceptions,  ni  pour  les  facultés  de  l'âme.  Entre  cette  ancienne 
doctrine,  devenue  en  quelque  sorte  olficielle,  et  la  doctrine  nouvelle  qui 
reposait  sur  la  démonstration  de  l'existence  de  centres  ou  foyers  cir- 
conscrits de  l'écorce  cérébrale,  l'opposition  apparut  si  évidente  que,  à 
un  premier  examen  superficiel,  on  répéta  que  Fritsch  et  Hitzig  ne  fai- 
saient que  continuer  ou  ressusciter  l'organologie. 

Rien  n'était  plus  erroné  ;  je  n'ai  jamais  laissé  passer  une  seule  occa- 
sion de  le  montrer.  La  doctrine  moderne,  scientifique,  des  localisations 
cérébrales,  telle  qu'elle  résulte  en  particulier  de  la  découverte  de  Fritsch 
et  Hitzig,  ne  localise  ni  les  facultés  classiquçs  de  l'âme  ni  les  organes 
fondamentaux  de  la  phrénologie,  parce  que  ces  facultés  et  ces  organes 
n'existent  point,  que  ce  ne  sont  pas  des  êtres,  mais  des  rapports,  des 
résultantes  de  l'activité  des  seules  réalités  connues,  je  veux  dire  les  per- 
ceptions et  leurs  résidus,  localisés,  et  partant  localisables,  dans  les  diffé- 


(1)  G.  Fritsch  und  E.    Hitzig.    Ueber   die  elektrische   Erregbarkeit    des    Grosshirns,  — 
Reiciiert's  und  du  Bois-Reymond's  Archiv,  1870,  3oo-33a. 
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rents  territoires,  plus  on  moins  nettement  différenciés,  de  l'écorce  grise 
du  cerveau. 

cr  On  peut  so  reprôsonior  Técorco  entière  du  cerveau  comme  divisée  en  un  certain  nom- 
bre de  territoires  d'égale  p^randeur,  et  ces  territoires  reliés  entre  eux  et  a\ec  les  ^rros  f^aii- 
glions  centraux  |>ar  des  faisceaux  de  libres.  Leur  aire  formerait  le  substratuni  matériel  de 
toutes  les  forces  dont  le  mode  de  manifestation  pliénoménale  nous  est  connu  sous  le  nom 
de  fonctions  psychiques.,.  D'après  Fu)unK>s»  le  cerveau  tout  entier  participe  à  toutes  ces 
fonctions  ;  il  n'existe  pas  de  fovers  fonctionnels  distincts.  Nous  aurions  donc  à  considérer 
cbaquc  territoire  particulier  de  Técorce  comme  un  petit  cerveau...  J'admets,  au  contraire, 
qu'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  territoires,  qu'il  serait  prématuré  de  déterminer, 
|X)urvus  de  propriétés  semblables,  agit  de  concert  pour  l'accomplissement  du  même  but,  et 
qu'il  e\isl<^  un  nombre  indéterminé  de  complexus  servant  à  des  buts  différents...  Il  existe 
sans  aucun  doute  des  |)aralvsies  ÇParesen^  dues  à  des  désorganisations  de  certains  terri- 
toires de  l'écorce,  tandis  que  d'autres  territoires  peuvent  être  détruits  sans  s^mpt<^mes 
moteurs  appréciables.  Les  recliercbes  sur  la  production  expérimentale  des  paralysies,  celles 
de  NoTHNAGEL,  auqucl  je  renvoie  le  lecteur,  conduisent  aux  mêmes  résultats.  »  De  même 
pour  l'aphasie  :  a  II  est  établi  aujourd'hui  que  ce  symptôme  est  produit  par  la  lésion  d'un 
territoire  déterminé  de  l'écorce.  »  En  toute  liy|K)tlièsc,  les  observations  d'aphasie  «  parlent 
encore  contre  la  théorie  de  Flolrfas  ».  a  Si  l'on  admet  que  la  formation  du  mot  est  quel- 
que chose  de  plus  complexe  et  dépend  du  concours  régulier  de  plusieurs  grou|>es  associés 
de  territoires  (Zusammenwirken  mehrerer  Complexe  von  Feldern)^  alors  les  exceptions 
se  comprennent  à  côté  de  la  règle.  Dans  ce  cas,  la  solution  de  continuité  de  toutes  ou  des 
plus  essentielles  des  connexions  entre  deux  complexus  pourra  produire  des  phénomènes 
analogues  à  la  destruction  de  l'un  d'eux,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  la  destruction  de 
ses  voies  nerveuses  périphériques.  »  Tout  de  même  encore  pour  la  production  des  mou^e- 
ments  volontaires  ou  des  actions.  «  Toute  action,  même  presque  mécanique,  peut  être 
ramenée  à  des  impressions  sensibles  antérieures  ou  actuelles.  De  la  somme  des  idées  (^Vor- 
stellungen)  formées  par  racli\ilé  primitive  des  organes  des  sens  naît  V incitation  qui  a  pour 
effet  le  mouvement.  Les  mouvements  ont  leur  racine  dans  les  territoires  propres  des  sur- 
faces sensibles  (Sinnesflàche),  et  par  conséquent  je  puis  me  représenter  qu'un  centre 
moteur  soit  lui-même  intact  et  se  trouve  ce|XMidant  mis  hors  de  fonction  jwir  l'isolement 
des  facteurs  concourant  à  son  activité.  Je  ne  serais  même  pas  surpris  s'il  était  démontré,  sur 
des  animaux  psychiquement  inférieurs,  que  la  destruction  d'une  région  reconnue  comme 
une  pure  surface  sensible  entraîne  un  trouble  du  mouvement  sans  que  l'excitation  du 
même  |)oint  ait  déterminé  un  mouvement,  (i)  » 

Lorsque  Fhitsch  et  Hitzig  publièi*enl  leur  premier  mémoire,  c'était 
depuis  des  siècles  une  manière  de  dogme  scientifique  que  les  hémi- 
sphères du  cerveau  sont  inexcitables  par  tous  les  modes  d'excitation 
connus  des  physiologistes.  On  différait  d'opinions  sur  la  possibilité  de 
provoquer,  par  d'autres  stimuli  que  les  excitations  organiques,  l'cxcita- 
bilité  de  la  moelle  de  l'épine  et  celle  des  ganglions  de  la  base  du  cerveau, 
du  pont  de  Varole,   de   la   couche    optique.  Et    pourtant    la    physiologie 


(i)  Hitzig,  Untersuchungen  ùber  das  Gehirn.  Berlin,  187^,  ix-xin. 
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avait,  depuis  des  siècles  aussi,  revendiqué  pour  tous  les  nerfs,  comme  la 
condition  même  de  la  conception  qu'on  s'en  faisait,  la  propriété  d'être 
excitables,  c'est-à-dire  de  répondre  par  leur  énergie  propre  à  toutes  les 
influences  capables  de  modifier  leur  état  en  un  temps  déterminé.  Seules 
les  parties  centrales  du  système  nerveux  semblaient  échapper  à  cette  loi. 
Haller  et  ZiNN  avaient  bien  vu  se  produire  des  mouvements  convulsifs 
en  enfonçant  un  instrument  dans  la  substance  des  hémisphères  du  cer- 
veau. EcKHARD,  sans  le  nommer,  cite  un  auteur  qui,  en  «  coupant  par 
tranches  le  lobe  cérébral  antérieur,  aurait  observé  de  vifs  mouvements 
dans  les  extrémités  antérieures  )>.  Si  l'expérience,  dont  on  ignore  les 
détails,  a  été  exécutée  avec  toutes  les  garanties  nécessaires,  cela  suffisait, 
au  témoignage  de  Hitzig,  pour  établir  ce  principe  qu'une  excitation 
mécanique  d'un  lobe  cérébral  peut  provoquer  les  mouvements  dés 
muscles  volontaires.  Mais,  nous  l'avons  rappelé,  Maget^îdie,  Flourens, 
BouiLLAUD,  LoNGET,  VuLPiAN  avaient  trouvé  la  substance  corticale  des 
hémisphères  inexcitable  aussi  bien  que  Schiff,  Matteucci,  Van  Deen, 
Ed.  Weber,  Bldge,  etc.  Jamais  question  n'avait  été  jugée  avec  une  telle 
unanimité  ;  le  verdict  rendu  paraissait  sans  appel.  La  question  de  l'inex- 
citabilité  de  l'écorce  cérébrale,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle 
de  sa  sensibilité,  doit  encore  être  distinguée  de  celle  des  localisations 
fonctionnelles  dont  cette  écorce  pouvait  être  le  substratum  anatomique, 
localisations  dont  le  principe  est  aussi  ancien  que  la  physiologie  céré- 
brale elle-même,  et  qui  déjà  avaient  été  admises  soit  comme  nécessaires 
(Andral),  soit  comme  scientifitjuement  démontrées  (Bouillaud,  Broca). 
Au  point  de  vue  purement  anatomique,  Meynert  s'était  nettement 
retourné  contre  Topinion  générale  de  son  temps:  l'écorce  du  cerveau, 
organe  des  représentations,  lui  apparaissait  divisée  en  un  certain  nombre 
de  territoires  plus  ou  moins  distincts  dont  le  rôle  et  la  nature  étaient 
déterminés,  quant  aux  différentes  espèces  de  représentations,  par  les 
connexions  des  faisceaux  de  projection  avec  les  organes  périphériques  et 
centraux.  «  Les  énergies  spécifiques  des  cellules  nerveuses,  disait  Mey- 
nert, ne  sont  que  le  résultat  des  diflerences  existant  dans  les  organes 
terminaux  des  nerfs;  la  seule  énergie  spécifique  de  la  cellule  nerveuse, 
c'est  la  sensibilité  [Empfindungsfaehigkeit)  »,  qui  n'est  qu'un  mode  de 
l'irritabilité.  Meynert  a  même  soutenu  que  les  centres  prétendus  moteurs 
de  l'écorce  n'étaient,  en  réalité,  que  des  centres  de  sensibilité  générale. 
C'était  donc,  pour  Meynert,  une  explication  superflue  que  celle  de  Jean 
MuLLER.  L'hétérogénéité  des  sensations  (vue,  ouïe,  toucher,  etc.)  résultait 
ainsi  :  i"  de  la  diversité  des  forces  du  monde  extérieur  nécessaires  à  la 
production  des  sensations  ; '2°  de  la  structure  des  organes  terminaux  des 
nerfs.  Bref,  c'était  à  la  structure  des  appareils  périphériques  des  sens, 
J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  39 
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non  aux  énergies  spécifiques  des  cellules  nerveuses  des  différentes  aires 
corticales  du  cerveau,  que  Meynert  rapportait  les  différents  modes  de  la 
sensibilité  générale  et  spéciale.  Ces  aires  corticales,  au  cours  de  révolu- 
tion, avaient  subi  une  différenciation  physiologique  évidente,  par  exemple, 
celle  du  lobe  olfactif  chez  les  animaux  osmatiques,  celle  du  langage  arti- 
culé chez  l'homme.  «  Ainsi,  quoique  d'une  autre  manière  que  Gall, 
Mkynert,  dit  HiTZiG,  s'était  déclaré  pour  l'existence  d'une  localisation 
circonscrite  des  diverses  facultés  psychiques.  »  Au  point  de  vue  clinique 
et  à  celui  de  ce  que  Bouillaud  appelait  la  physiologie  pathologique, 
HuGHLiNGS  Jackson,  sans  parler  de  Samuel  Wilks,  avait  cherché  à  déter- 
miner dans  les  circonvolutions  la  cause  des  troubles  du  mouvement  dans 
r  «hémiplégie  choréique  »,  V  «  hémicontracture  »,  etc.  La  pathogénie  de 
l'épilepsie  partielle  ou  corticale,  bien  observée  cliniquementpar  Bravais, 
avait  même  inspiré  à  David  Ferrier  ses  premières  expériences  dans  le 
but  de  vérifier  et  de  démontrer  la  justesse  des  vues  de  H.  Jackson. 
L'étude  des  convulsions  épileptiformes,  unilatérales  et  localisées,  avait 
amené  ce  médecin  à  conclure  qu'elles  étaient  dues  à  l'action  de  certaines 
lésions  irritatives  de  l'hémisphère  cérél)ral  opposé,  relié  fonctionnelle- 
ment  au  corps  strié  et  en  rapport  avec  les  mouvements  musculaires,  si 
bien  que  les  phénomènes  convulsifs  résultaient  de  ces  lésions  irritatives, 
ou  par  décharge,  de  la  substance  corticale  de  l'hémisphère  lésé. 

Mais,  jusqu'à  Fritsch  et  Hitzig,  toutes  les  tentatives  de  localisations 
cérébrales  ont  manqué,  et  il  ne  pouvait  guère  on  être  autrement  pour  celle 
de  Broca,  de  la  seule  démonstration  qui  s'impose  en  physiologie,  celle 
de  l'expérimentation.  L'origine  de  ces  expérii^nces  fut  une  observation 
que  IIiTZiG  avait  faite  sur  l'homme,  observation  qui  prouvait  qu'une  exci- 
tation électrique  directe  des  centres  nerveux  de  l'homme  provoque  des 
mouvements  des  muscles  volontaires  :  «  En  faisant  passer  des  courants 
galvaniques  par  la  partie  postérieure  de  la  télé,  j'obtins  facilement  des 
mouvements  des  yeux,  mouvements  qui,  à  en  juger  par  leur  nature,  ne 
pouvaient  être  produits  que  par  l'excitation  directe  des  centres  cérébraux. 
Ces  mouvements  ne  se  produisant  qu'en  galvanisant  cette  région  de  la 
tôte,  on  pouvait  les  considérer  comme  causés  |)ar  l'excitation  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  par  exemple.  »  Mais  comme  les  mômes  mouvements 
des  yeux  apparaissaient  aussi  en  galvanisant  le  lobe  temporal,  on  pouvait 
se  demander  si,  avec  cette  dernière  méthode,  les  courants  ne  diffusaient 
pas  jusqu'à  la  base,  ou  «  si  le  cerveau,  contrairement  à  l'opinion  générale, 
ne  possédait  pas  d'excitabilité  électrique  (i)  ».   Une  expérience  prélimi- 


(i)  Ihid.,  g.  Cf.  Ueber  die   beltn   Galvanisiren  des  Kopfes  entstehenden  SlOrungen    der 
Muskelinnervation  und  der  Vorslellungen  vom  Verhallen  im  Raume^  19G-247. 
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naire,  instituée  sur  le  lapin,  ayant  donné  à  Hitzig  un  résultat  positif,  il 
commença  bientôt  avec  Fritsch  une  série  d'expériences  sur  le  chien. 
Voici  comment  Hitzk;  formulait  le  résultat  de  ces  premières  recherches: 
((  Une  partie  de  la  convexité  du  cerveau  du  chien  est  motrice  (en  enten- 
dant cette  expression  au  sens  de  Scuiff),  une  autre  n'est  pas  motrice. 
La  partie  motrice  est  située,  d'une  manière  générale,  en  avant,  la  non 
motrice  en  arrière.  Au  moyen  de  Texcitation  électrique  de  la  partie  mo- 
trice on  obtient  des  contractions  musculaires  combinées  dans  la  moitié 
opposée  du  corps.  Ces  contractions  musculaires  peuvent  être  localisées, 
en  se  servant  de  courants  tout  à  fait  faibles,  à  certains  groupes  muscu- 
laires étroitement  circonscrits.  Avec  des  courants  plus  forts  et  consécuti- 
vement à  l'excitation  des  mêmes  points  ou  de  points  très  rapprochés, 
d'autres  muscles  participent  à  l'excitation,  et  même  des  muscles  de  la 
moitié  correspondante  du  corps.  La  possibilité  d'une  excitation  isolée  d'un 
groupe  musculaire  circonscrit  est  limitée,  avec  l'emploi  de  courants  tout 
à  fait  faibles,  à  des  points  très  petits  que  nous  appellerons,  pour  abréger, 
centres.  »  Un  très  léger  déplacement  des  électrodes  déterminait,  si  les 
membres  étaient,  par  exemple,  en  extension,  un  mouvement  de  flexion 
ou  de  rotation  dans  la  môme  extrémité,  a  Si  nous  éloignions  l'une  de  l'autre 
les  deux  électrodes  ou  que  nous  augmentions  la  force  du  courant,  des 
convulsions  apparaissaient;  ces  contractions  musculaires  envahissaient  tout 
le  corps,  si  bien  qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  si  elles  étaient  latérales 
ou  bilatérales.  »  [Ibid.,  ii  et  12.) 

Chez  le  chien,  le  siège  de  ces  centres  [centra)  est  très  constant.  Pour 
déterminer  exactement  ces  centres,  les  auteurs  recherchèrent  les  points 
qui,  avec  le  courant  le  plus  faible,  provoquaient  la  plus  forte  contraction 
du  groupe  de  muscles  considéré  ;  ils  enfonçaient  ensuite,  entre  les  deux 
électrodes,  dans  le  cerveau  de  l'animal  encore  vivant,  une  épingle,  et 
comparaient,  après  avoir  retiré  le  cerveau  de  sa  boîte  crânienne,  les  points 
ainsi  marqués  avec  ceux  que  présentaient  d'autres  cerveaux  conservés 
dans  Tesprit-de-vin,  qui  avaient  servi  aux  expériences  antérieures.  Quoique 
les  différentes  circonvolutions  cérébrales  soient  constantes,  le  dévelop- 
pement de  leurs  différentes  parties  et  leur  situation  respective  ne  laissent 
pas  de  différer  beaucoup.  «  C'est  bien  plus  la  règle  que  l'exception  que  les 
circonvolutions  correspondantes  des  deux  hémisphères  du  même  animal 
sont  différemment  conformées  dans  quelques  parties.  Tantôt  c'est  la 
région  moyenne  de  la  convexité,  tantôt  la  région  antérieure  ou  posté- 
rieure qui  est  plus  développée.  »  Pour  faciliter  la  répétition  de  leurs 
expériences,  les  auteurs  ont  donné,  dans  le  schéma  suivant  (fig.  i),  les 
points  où  se  trouvent  localisés  les  centres  moteurs  cérébraux  du  chien. 

«  Cette  région,  ajoutent  les  auteurs,  dépasse  souvent  en  étendue  5  cen- 
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timètres  et  s'étend  en  avant  et  en  arrière  au-dessus  de  la  scissure  de 
Sylvius.  Nous  devons  ajouter  que  nous  n'avons  pas  toujours  réussi  à 
mettre  en  mouvement  les  muscles  du  cou  par  le  point  cité  en  premier 
lieu.  Nous  avons  assez  souvent  provoqué  la  contraction  des  muscles  du 
dos,  de  la  queue  et  de  Vabdomen  par  l'intermédiaire  de  points  situés  entre 
ceux  qui  sont  indiqués,  mais  nous  ne  pûmes  déterminer  d'une  manière 
précise  un  point  circonscrit  par  où  chacun  d'eux  put  être  isolément  pro- 
voqué. La  totalité  de  la  convexité  située  en  arrière  du  centre  du  facial  a 
été  trouvée  par  nous  absolument  inexcitable,  môme  en  nous  servant  de 

courants  d'une  intensité  tout  à  fait  dis- 
proportionnée »  [Ibid,,  i3-i/i).  Ils  appe- 
laient «  inexcitables  »,  sans  rien  préjuger 
d'ailleurs,  tous  les  territoires  qui  ne  répon- 
daient pas  aux  excitations. 

En  résumé,  les  quatre  premiers  centres 
moteurs  connus  du  cerveau  se  trouvaient 
groupés  autour  du  sillon  crucial,  sur  les 
deux  circonvolutions  marginales  ou  pré  et 
postcruciales  du  chien  ;  le  dernier,  à  la 
partie  antérieure  de  la  deuxième  circon- 
volution externe. 

Une  des  remarques  les  plus  importantes 
faites  par  les  auteurs  au  cours  de  ces  expé- 
riences, au  point  de  vue  physiologique  et 
pathologique,  c'est  que,  «  avec  l'hémor- 
ragie, l'excitabilité  du  cerveau  tombe  très 
vite,  au  point  de  disparaître  presque  en- 
tièrement déjà  avant  la  mort.  Immédiate- 
ment a|)rès  la  mort,  elle  est  totalement 
perdue,  même  pour  les  courants  les  plus 
intenses,  tandis  que  les  muscles  et  les  nerfs 
réagissent  très  bien  »  :  les  expériences  sur 
rexcitabilité  des  centres  nerveux  ne  devaient  donc  être  instituées  que 
lorsqu'il  n'existait  aucun  trouble  de  circulation. 

Gomment  tant  d'expérimentateurs,  et  parmi  eux  se  trouvent  les  plus 
grands  noms  de  la  physiologie,  avaient-ils  pu  arriver  à  des  résultats  dia- 
métralement opposés  touchant  la  question  de  l'excitabilité  du  cerveau  ? 
A  cette  question,  les  auteurs  répondent  :  «  La  méthode  crée  les  résultats  ». 
Il  est  impossible  que  leurs  prédécesseurs  aient  mis  à  nu  la  convexité  tout 
entière  du  cerveau  :  ils  auraient  alors  sûrement  provoqué  des  contractions 
musculaires. 


Fio.  I. 

A  Muscles  du  cou,  à  la  partie  latérale 
du  gyru8  préfrontal. 

-j-  Centre  des  extenseurs  et  des  adduc^ 
leurs  du  membre  ant/rieur. 

~\-  Centre  des  fléchisseurs  et  des  roUi leurs 
du  même  membre,  un  peu  en  ar- 
rière du  centre  précédent,  sur  le 
gyrus  postfrontal. 

i^  Centre  du  membre  posUrieuVf  sur  le 
gyrus  poslfrontal,  mais  plus  rap- 
proché de  la  ligne  médiane. 

Q     Centre  du  facial. 
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La  partie  postérieure  du  crâne  du  chien,  sous  laquelle  il  n^y  a  aucun 
centre  moteur  des  extrémités,  se  recommandait  par  sa  forme  pour  l'appli- 
cation des  couronnes  de  trépan  ;  on  commençait  vraisemblablement  là 
l'opération,  et  Ton  omettait  de  faire  des  ouvertures  dans  les  parties  anté- 
rieures du  crâne,  partant  de  Tidée  erronée  que  les  divers  territoires  de  la 
surface  du  cerveau  étaient  fonctionnellement  équivalents.  On  s'appuyait 
sur  l'hypothèse,  encore  très  répandue,  de  l'omniprésence  de  toutes  les 
fonctions  psychiques  dans  toutes  les  parties  du  cerveau,  ce  Si  l'on  avait 
seulement  pensé  à  une  localisation  des  fonctions  psychiqiœs,  on  eut  consi- 
déré comme  quelque  chose  d'évident  par  soi-même  l'inexcitabilité  appa- 
rente de  certaines  parties  du  substratum  et  Ton  n'eut  laissé  inexplorée 
aucune  de  ses  parties.  Car,  que  nous  puissions,  au  moyen  de  nos  excitations, 
éveiller  des  idées  {Vorstelliingen)^  ou  rendre  manifestes  des  idées,  ainsi 
réveillées,  chez  les  animaux  vivisectionnés,  voilà  ce  que  jusqu'ici  aucun  des 
expérimentateurs  n'a  supposé  ».  IIitzig  parle  ici  de  la  F^  et  dit  que  ce  qu'on 
en  sait,  chez  l'homme,  est  favorable  à  sa  découverte  :  «  Les  parties  du  cer- 
veau ne  sont  pas  fonctionnellement  équivalentes.  »  Ce  qui,  dès  cette  pre- 
mière heure,  reste  acquis  à  la  science,  le  fait  expérimentalement  prouvé 
et  qu'on  peut  reproduire  à  chaque  instant,  c'est  que  :  «  i**  les  organes 
nerveux  centraux  répondent  à  nos  excitations  par  une  réaction  manifeste  ; 
2°  une  portion  considérable  des  masses  nerveuses  constituant  les  hémi- 
sphères cérébraux,  on  peut  dire  presque  toute  la  moitié,  est  dans  un  rap- 
port immédiat  avec  les  mouvements  musculaires,  tandis  que  l'autre  partie 
n'a  évidemment,  au  moins  directement,  rien  à  faire  avec  ceux-ci  ». 

Les  effets  obtenus  par  l'excitation  électrique  de  l'écorce  cérébrale 
peuvent-ils  être  produits  par  une  action  directe  sur  ces  centres  de  la  sub- 
stance grise  où  naît  l'impulsion  motrice  volontaire  {der  motorische  Willens- 
impuis)?  Doit-on  penser  à  une  excitation  des  fibres  de  la  substance 
blanche  ?  C'était  encore  la  question,  que  nous  avons  rencontrée  si  sou- 
vent, de  la  valeur  respective  des  substances  blanche  et  grise  pour  la 
production  des  effets  obtenus,  que  se  posaient  à  leur  tour  Fritsch  et 
HiTziG.  Ils  donnent  à  cette  question  la  seule  réponse  qui  fut  alors  possible  : 
«  Comme,  dans  la  substance  grise,  les  fibres  et  les  cellules  nerveuses  se 
mêlent  inextricablement,  une  recherche  isolée,  portant  sur  des  éléments 
morphologiquement  distincts,  est  impossible.  Alors  même  que  la  preuve 
directe  de  l'excitabilité  de  la  substance  grise  pourrait  être  ainsi  produite, 
on  pourrait  toujours  objecter  que  ce  ne  sont  pas  les  cellides  ganglion- 
naires, mais  les  fibres  nerveuses  qui  passent  entre  ces  cellules  que  l'ex- 
citation a  atteintes  (p.  26).  »  La  preuve  de  l'excitabilité  de  la  substance 
blanche  ressortait  clairement  d'expériences  antérieures  où  ils  avaient  pro- 
voqué des  mouvements  en  enfonçant  des  aiguilles  isolées  dans  cette  sub- 
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stance.  La  continuité  de  ces  fibres  avec  la  substance  grise  de  Técorce 
impliquait  que  leurs  propriétés  physiologiques  demeuraient  identiques 
en  dehors  comme  au  dedans  de  cette  écorce.  L'écorce  est  excitable  ; 
<(  mais  il  n'était  pas  encore  possible  de  décider  sûrement,  avec  les  moyens 
actuels,  si,  seules,  lés  fibres,  ou  les  cellules  nerveuses  aussi,  étaient 
excitables  ».  Deux  possibilités  se  présentaient.  Ou  bien  le  stimulus  est 
reçu  par  les  celhiles  ganglionnaires  se  trouvant  à  proximité  immédiate 
des  électrodes  et  transformé  par  ces  cellules  en  mouvement  musculaire, 
ou,  précisément  en  ces  points,  existent  des  fibres  médullaires  excitables, 
passant  près  de  la  surface ^e  Fécorce,  de  sorte  que  leur  situation  est 
favorable  à  l'excitation.  Schiff  avait  admis,  en  elFet,  l'existence  dans  le 
cerveau  de  fibres  sensitives,  et  Ton  a  pu  remarquer  coml)ien  les  jeunes 
auteurs  avaient  montré  de  déférence  pour  ce  savant.  Mais  «  finsensibilité 
absolue  »  de  la  substance  cérébrale,  constatée  par  Fritsch  et  Hitzig,  ne 
donnait  pas  le  moindre  appui  à  l'hypothèse  de  Schiff.  Ce  physiologiste 
devait  d'ailleurs  modifier  plus  d'une  fois  ses  idées  sur  la  localisation  céré- 
brale de  son  centre  de  perceptions  tactiles  {Tastcentrinn)  ;  il  expliquait 
tous  les  effets  immédiats  ol)tenus  par  Hitzig  en  excitant  les  prétendus 
«  centres  moteurs  »  de  l'écorce,  par  des  réactions  dues  à  l'excitation  de 
centres  d'actions  réflexes.  «  S'il  s'agissait  de  réflexes,  objectera  Hitzig, 
les  contractions  ne  devraient  plus  se  produire  après  l'ablation  de  l'écorce, 
puisque  l'écorce  représente  le  centre  réflexe,  ce  qui  n'est  point  le  cas. 
C'est  évidemment  pour  parer  à  cette  objection  que,  dans  son  hypothèse 
la  plus  récente,  Schiff  a  situé  ce  centre  réflexe  ailleurs  que  dans  l'écorce, 
mais  sans  désigner  autrement  le  lieu.  »  Et  en  effet,  comme  s'il  avait 
pénétré  dans  un  pays  inconnu  et  absolument  inexploré,  Schiff  imagina 
l'existence  d'un  centre  réflexe  sous-cortical  où  monteraient  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  d'où  descendraient  les  faisceaux  pyra- 
midaux ;  il  ne  fallait  plus  le  chercher  dans  l'écorce  cérébrale  ;  il  devait 
siéger  quelque  part,  dans  les  parties  plus  profondes  du  cerveau. 

FiUTSCH  et  Hitzig,  pour  résoudre  expérimentalement  la  question  du 
rôle  des  différentes  parties  de  l'écorce,  entrèrent  dans  une  nouvelle  voie  : 
celle  des  expériences  d'extirpation  de  parties  circonscrites  de  l'écorce 
dont  les  fonctions  avaient  été  exactement  connues  et  démontrées  par 
l'excitation  électrique.  Après  avoir  ouvert  le  crâne  par  une  couronne  de 
trépan  sur  deux  chiens,  au  point  où  ils  pensaient  qu'était  situé  le  centre 
de  l'extrémité  antérieure  droite,  la  dure-mère,  «  très  sensible  »  (tout  au 
contraire  de  la  pie-mère),  mise  à  nu,  incisée  et  écartée,  ils  constatèrent, 
par  l'excitation  électri(|ue,  qu'ils  avaient  bien  rencontré  le  centre  cherché; 
la  pie-mère  fut  sectionnée  et,  avec  un  fin  manche  de  scalpel,  un  peu  de 
substance  corticale  fut  enlevée  en  ce  point,  un  peu  plus  chez  l'un  des  deux 
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chiens  que  chez  Taiitre.  Puis  la  plaie  fut  refermée  ;  elle  guérit  per  primam 
chez  ranimai  qui  n'avait  perdu  que  quelques  gouttes  de  sang  durant  Topé- 
ration.  Les  troubles  moteurs  présentés  par  les  deux  chiens  furent  aussi 
semblables  que  possible.  Dès  ce  premier  mémoire,  les  auteurs  croient 
donc  devoir  signaler  Taccord  complet  des  résultats  de  ces  deux  expé- 
riences, tout  en  se  réservant  de  réunir  à  Tavenir  un  plus  grand  nombre 
d'observations  à  l'appui.  Mais  ils  ont  trouvé  ce  qu'ils  cherchaient  et  peu- 
vent déjà  tirer  quelques  conclusions. 

Immédiatement  après  l'opération,  et  au  sortir  de  la  narcose,  faiblesse 
générale  des  deux  chiens.  On  constata  ensuite  les  faits  suivants:  i**  En 
marchant,  ils  lèvent  le  membre  antérieur  droit  sans  adapter  les  mouve- 
ments au  but,  ils  glissent  de  ce  côté,  uniquement,  de  sorte  qu'ils  tombent  à 
terre  ;  2"  mêmes  phénomènes  dans  la  station  ;  en  outre  la  face  dorsale  de 
la  patte  antérieure  reposait  sur  le  sol  sans  que  le  chien  le  remarquât  ; 
3°  assis,  et  les  deux  pattes  antérieures  sur  le  sol,  le  chien  tombait  du  côté 
droit,  le  membre  antérieur  de  ce  côté  ne  le  soutenant  pas  ;  il  peut  toute- 
fois se  relever  aussitôt.  Point  de  trouble  appréciable  de  la  sensibilité 
cutanée  ou  à  la  pression  sur  ce  membre.  Ces  deux  animaux  n'avaient 
évidemment  qu'une  «  conscience  imparfaite  des  états  des  positions  occu- 
pées par  ce  membre  »  {ein  mangelhaftes  Bewusstsein  von  den  /Aistanden 
dièses  Gliedes)  dont  le  centre  cortical  avait  été  détruit  ;  la  fonction  motrice 
n'était  qu'incomplètement  perdue  et  la  sensibilité  tactile  n'était  vraisem- 
blablement pas  altérée.  Ce  qu'ils  avaient  perdu,  c'était  «  la  faculté  de  se 
former  des  idées  ou  représentations  complètes  [volkommene  Vorstellungoi) 
de  ce  membre  »  (p.  3o).  Les  auteurs  rapprochaient  ce  symptôme  de  celui 
qui  s'observe  dans  le  tabès,  avec  cette  réserve  qu'il  n'y  avait  certainement 
pas  ici  de  lésion  d'une  voie  nerveuse  sensitive.  On  pouvait  dire  encore, 
selon  eux,  qu'il  existait  une  voie  motrice  quelconque  allant  de  l'âme  au 
muscle,  alors  que  la  voie  allant  du  muscle  à  l'âme  avait  subi  quelque  part 
une  interruption  :  «  Celle-ci  affectait  peut-être  la  station  terminale  de  la 
voie  hypothétique  du  sens  musculaire  {Muskelsinn)  ;  en  tous  cas  elle  avait  son 
siège  au  point  du  centre  lésé.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  «  il  est  certain  qu'une 
lésion  de  ce  centre  altère  uniquement  le  mouvement  volontaire  àw  membre 
qui  dépend  sûrement  de  ce  centre,  mais  sans  l'abolir  »,  et  que  d'autres 
sièges,  d'autres  voies  ouvertes  restent  encore,  qui  permettent  aux  muscles 
de  ce  membre  de  recevoir  une  impulsion  motrice.  Or  ces  symptômes, 
nettement  appréciables,  se  montrent  précisément  sur  le  membre  dont  les 
muscles  se  contractaient  lorsqu'on  élcclrisait  le  point  de  l'écorce  grise 
dont  la  destruction  a  provoqué  ces  troubles  de  motilité  volontaire.  H.  Munk 
(Berlin)  et  Nasse  (Marbourg),  entre  autres  physiologistes,  avaient  assisté 
à  ces  premières  expériences. 
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Après  les  expériences  d'excitation  et  d'ablation  deTécorce,  la  méthode 
clinique  et  anatomo-patKologique  apporta  presque  en  même  temps  à 
HiTZiG  une  nouvelle  confirmation  de  la  vérité  de  la  doctrine  des  localisa- 
tions cérébrales. 

Ce  physiologiste  avait  établi  jusqu'ici  par  Texpérimentation  les  trois 
principes  suivants  :  i®  L'excitation  électrique  de  certains  centres  déter- 
minés de  l'écorce  provoque  des  mouvements  des  muscles  volontaires  d'un 
membre  ou  segment  de  membre  également  déterminés,  voire  d'une  région 
de  la  face  ou  de  la  nuque  ;  2°  la  destruction  de  ces  centres  a  pour  effet  un 
trouble  correspondant  de  la  motilité  volontaire  dans  les  mêmes  muscles. 
Il  restait  à  vérifier  sur  Thomme  la  réalité  des  faits  provoqués  et  observés 
sur  le  chien.  L'observation  clinique  permit  à  Hitzig  de  faire  cette  preuve. 

Parmi  les  soldais  blessés  qui.  dans  la  dernière  guerre,  passaient  par  la  ville  de  Nancv,  un 
soldat  d'infanterie  de  ligne,  Joseph  Masseau,  âgé  de  vingt  ans,  admis  le  i4  décembre  1870 
au  lazaret  de  la  Manufacture  de  tabac,  avait  reçu,  le  10  décembre,  à  Orléans,  un  coup  de 
feu  au  côté  droit  de  la  tête.  La  plaie,  qui  paraissait  d'abord  peu  grave,  mesurait,  le  i5  jan- 
vier 187 1,  lorsque  IIiTzir.,  qui  avait  été  malade,  revit  le  blessé,  6  centimètres  environ  de 
largeur  et  7  de  longueur.  Le  3  février,  l'extrémité  inférieure  de  la  blessure  se  trouvait  à 
5  centimètres  du  conduit  auditif  externe,  le  bord  supérieur  à  1 1  centimètres  ;  au  centre  de 
la  plaie,  l'os  était  à  nu  sur  une  surface  de  3  centimètres  de  longueur  cl  de  i  centimètre  et 
demi  de  largeur.  Le  lendemain,  à  dix  heures,  céphalalgie  \iolente  du  côlé  droit,  et,  dans 
la  môme  matinée,  accès  subit  de  convulsions  cloniques,  sans  perte  de  connaissance,  princi- 
palement dans  la  région  du  facial  gauche  :  les  muscles  de  la  commissure  labiale,  de  l'aile 
du  nez  et  de  la  paupière,  se  convulsent  avec  la  plus  grande  violence,  d'abord  à  intervalles 
d'une  seconde  environ,  puis  plus  rapidement,  et  les  convulsions  deviennent  tétaniformes  : 
le  processus  convulsif  atteint  les  muscles  de  la  langue  et  ceux  de  la  respiration.  Pâleur  de 
la  face  ;  anxiété.  Après  l'accès,  qui  dure  cinq  minutes,  paralvsie  passagère,  mais  alors 
presque  conq)lète,  de  tout  le  facial  gauche  et  des  muscles  de  la  langue  du  même  côté.  Dix 
minutes  après,  mouvements  cloniques,  de  fréquence  et  d'intensité  moindres,  dans  tous  les 
fléchisseurs  des  doigts  (y  conq)rls  le  pouce)  de  la  main  gauche,  le  facial  étant  impliqué 
dans  le  processus.  Après  l'attaque,  la  couleur  du  visage  redevient  presque  instantanément 
normale.  La  langue  fut  encore  toute  la  journée  agitée  de  petits  mouvements  cloniques  des 
deux  côtés,  mais  plus  à  gauche.  Point  de  changement  des  pupilles.  Pendant  rallaque,  le 
pouls  accéléré  était  beaucoup  plus  petit  à  droite  qu'à  gauche  ;  après  ce  fut  exactement  le 
contraire.  Le  môme  jour,  nouvel  accès  tout  k  fait  semblable  au  premier  et  de  même  durée, 
mais  peut-être  encore  plus  \iolent.  Vers  le  soir,  la  paralvsie  du  facial  gauche  avait  pres- 
cpie  entièrement  disparu.  Cependant  le  cercle  des  idées  du  malade  allait  se  rétrécissant  ; 
il  était  diflicilc  d'en  obtenir  une  ré|K)nse  précise:  il  avait  d'ailleurs  une  conscience  exacte 
des  choses  exlérieuri»s  et  comprenait  ce  qu'on  lui  disait  ;  il  le  retenait  même  assez  dans  sa 
mémoire  |)our  en  rendre  conq)te  après  l'accès.  Légère  parésie  des  muscles  innervés  par  la 
branche  inférieure  du  facial  avec  contracture  du  triangulaire,  de  l'orbiculaire  des  lèvres  et 
des  muscles  de  l'aile  gauche  du  nez;  déviation  de  la  langue  à  gauche  et  de  la  luette  à 
droite.  Sensibilité  intacte.  Les  accès  se  succèdent  en  s'étendant.  Quant  à  la  «  volonté  »,  le 
malade  pouvait  marcher  pendant  l'accès,  tendre  la  main  droite  et  serrer,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  avec  la  gauche. 
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Mort  le  10  février.  Élévation  post  morlem  de  la  Icmpéraluc. 

Autopsie  :  la  lablc  interne,  la  dure-mère.  |)errorée.  et  la  pie-mère,  transformée  en  une 
couche  lardacée,  étaient  recouvertes  de  pus  sur  une  grande  étendue  de  l'hémisphère  droit. 
Coïncidant  avec  la  perte  de  substance  de  la  dure-mère,  abcès  du  cerveau  qui,  à  Touverture 
du  crùne,  donne  issue  à  du  pus.  Le  bord  supérieur  de  cet  abcès  est  à  6  centimètres  et 
demi  de  la  ligne  médiane,  le  bord  postérieur  à  2  centimètres  i/3  en  avant  de  la  fosse  de 
Sylvius,  sur  la  circonvolution  marginale  antérieure  de  la  scissure  de  Rolando,  donc  entre 
l'extrémité  inférieure  de  celle-ci  et  le  sillon  précenlral,  au  point  de  passage  de  la  circon- 
volution centrale  antérieure  (FA)  dans  l'opercule,  et  déjà  dans  l'épaisseur  de  celui-ci.  Sur 
presque  toute  la  convexité  de  l'hémisphère  droit,  adhérence  de  la  pie-mère. 

L'importance  de  cette  observation  est  manifeste.  A  une  lésion  irritative 
et  destructive  isolée  d*un  point  circonscrit  de  Técor.ce  ont  correspondu 
des  convulsions  et  une  paralysie  dont  l'aire  a  été  également  comprise 
entre  certaines  limites.  Les  troubles  fonctionnels  décrits,  ceux  du  facial 
et  de  \hypo(jlossey  ont  donc  eu  pour  cause  la  destruction  de  cette  partie 
de  Técorcc.  Or  le  siège  de  Tabcès  coïncidait  avec  le  centre  cérébral  du 
facial  décowxert  par  Fritsch  et  IIitzig  sur  le  cerveau  du  chien. 

Dans  la  discussion  de  cette  observation,  nous  relevons  ces  paroles  qui, 
pour  n'avoir  point  d'application  au  présent  cas,  nous  découvrent  le  grand 
sens  critique  de  Hitzig  :  On  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  que,  dans  la  des- 
truction d'une  partie  de  l'écorce  par  un  abcès  ou  par  quelque  néoplasme, 
des  faisceaux  de  fibres  tout  à  fait  étrangers  à  cette  région  et  passant  à 
proximité  peuvent  être  irrités  par  le  néoplasme  et  déterminer  ainsi  des 
phénomènes  spasmodiques  sur  des  territoires  musculaires  dont  les  centres 
corticaux  n'ont,  en  fait,  subi  jusque-là  aucune  altération  (1).  C'est  là  une 
complication  capable  d'égarer  le  diagnostic  qui  doit  se  présenter  souvent 
dans  la  chirurgie  cérébrale,  science  très  vieille,  mais  redevenue  jeune  et 
tout  entière  renouvelée  par  la  doctrine  scientifique  des  localisations. 

Quant  à  l'équivalence  morphologique  et  physiologi(|ue  des  régions  du 
cerveau  chez  le  chien  et  chez  l'homme,  Hitzig,  (|ui  n'avait  pu  se  procurer 
(|u'un  seul  singe  vivant,  don  du  directeur  du  Jardin  zoooglique  de  Berlin, 
vérifia  (|ue  tous  les  points  ou  centres  dont  l'excitation,  avec  un  faible  cou- 
rant de  pHe,  provoquait,  chez  le  chien,  les  contractions  de  tel  ou  tel  groupe 
de  muscles  déterminé,  se  trouvaient,  chez  le  singe,  localisés  sur  la  cir- 
convolution centrale  antérieure  (FA).  La  circonvolution  centrale  antérieure 
appartient-elle  au  lobe  frontal  ou  au  lobe  pariétal  ?  c'est. Une  question  sur 
laquelle  les  anatomistes  discutaient  encore  et  n'étaient  pas  d'accord. 
fliTZiG  se  borne  à  constater  (|ue,  comme  l'avait  montré  Bischoff,  cette 
circonvolution  se  trouve  sous  le  pariétal  et  qu'  «  elle  est  dans  un  rapport 


(i)   Ueber  einen  inleressanten  Abscess  der  IUrnrinde.  Ibid.,  ii4  sq. 
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Après  les  expériences  d'excitation  et  d'ablation  deTécorce,  la  méthode 
clinique  et  anatomo-patKologique  apporta  presque  en  même  temps  à 
HiTziG  une  nouvelle  confirmation  de  la  vérité  de  la  doctrine  des  localisa- 
tions cérébrales. 

Ce  physiologiste  avait  établi  jusqu'ici  par  Texpérimentation  les  trois 
principes  suivants  :  i®  L'excitation  électrique  de  certains  centres  déter- 
minés de  l'écorce  provoque  des  mouvements  des  muscles  volontaires  d'un 
membre  ou  segment  de  membre  également  déterminés,  voire  d'une  région 
de  la  face  ou  de  la  nuque  ;  2°  la  destruction  de  ces  centres  a  pour  effet  un 
trouble  correspondant  de  la  motilité  volontaire  dans  les  mômes  muscles. 
Il  restait  à  vérifier  sur  Thomme  la  réalité  des  faits  provoqués  et  observés 
sur  le  chien.  L'observation  clinique  permit  à  IIitzig  de  faire  cette  preuve. 

Parmi  les  soldais  blessés  qui,  dans  la  dernière  guerre,  passaient  par  la  ville  de  Nancv,  un 
soldat  d'infanterie  de  ligne,  Joseph  Masseau,  âgé  de  vingt  ans,  admis  le  i4  décembre  1870 
au  lazaret  de  la  Manufacture  de  tabac,  avait  reçu,  le  10  décembre,  à  Orléans,  un  coup  de 
feu  au  côté  droit  de  la  tétc.  La  plaie,  qui  paraissait  d'abord  peu  grave,  mesurait,  le  i5  jan- 
vier 187 1,  lorsque  IIitzig,  qui  avait  été  malade,  revit  le  blessé,  6  centimètres  environ  de 
largeur  et  7  de  longueur.  Le  3  février,  rcxtrémilé  inférieure  de  la  blessure  se  trouvait  à 
5  centimètres  du  conduit  auditif  externe,  le  bord  supérieur  à  1 1  centimètres  ;  au  centre  de 
la  plaie,  l'os  était  à  nu  sur  une  surface  de  3  centimètres  de  longueur  et  de  i  centimètre  et 
demi  de  largeur.  Le  lendemain,  à  dix  heures,  céphalalgie  \iolentc  du  coté  droit,  et,  dans 
la  même  matinée,  accès  subit  de  convulsions  cloniques,  sans  perle  de  connaissance,  princi- 
palement dans  la  région  du  facial  gauclie  :  les  muscles  de  la  commissure  labiale,  de  Taile 
du  nez  et  de  la  paupière,  seconvulsent  avec  la  plus  grande  violence,  d'abord  à  inler\allcs 
d'une  seconde  environ,  puis  plus  rapidement,  et  les  convulsions  deviennent  lélaniformes  : 
le  processus  convulsif  atteint  les  muscles  de  la  langue  et  ceux  de  la  respiration.  Pâleur  de 
la  face  ;  anxiété.  Après  l'accès,  cpii  dure  cinq  minutes,  paralysie  passagère,  mais  alors 
presque  conq)lèle.  de  tout  le  facial  gauche  et  des  muscles  de  la  langue  du  même  côté.  Dix 
minutes  après,  mouvements  cloniques,  de  fréquence  et  d'inlensilé  moindres,  dans  tous  les 
fléchisseurs  des  doigis  (y  conq)ris  le  pouce)  de  la  main  gauche,  le  facial  étant  impliqué 
dans  le  processus.  Après  l'attaque,  la  couleur  du  visage  redevient  presque  instantanément 
normale.  La  langue  fut  encore  toule  la  journée  agitée  de  petits  mouvements  cloniques  des 
deux  côtés,  mais  plus  à  gauche.  Point  de  changement  des  pupilles.  Pendant  rallaquc,  le 
pouls  accéléré  était  beaucoup  plus  jx^lit  à  droite  qu'à  gauche  ;  après  ce  fut  exactement  le 
contraire.  Le  même  jour,  nouvel  accès  lout  k  fait  semblable  au  premier  et  de  même  durée, 
mais  peul-êlrc  encore  plus  \iolent.  Vers  le  soir,  la  j)aral\sie  du  facial  gauche  avait  pres- 
que entièrement  disparu.  Cependant  le  cercle  des  idées  du  malade  allait  se  rétrécissant  ; 
il  était  diflicilc  d'en  obtenir  une  ré[)onse  précise;  il  avait  d'ailleurs  une  conscience  exacte 
des  choses  extérieures  et  comprenait  ce  qu'on  lui  disait  ;  il  le  retenait  même  assez  dans  sa 
mémoire  |)our  en  rendre  conqile  après  l'accès.  Légère  parésie  des  muscles  innervés  par  la 
branche  inférieure  du  facial  avec  contracture  du  triaiigulaire,  de  l'orbiculaire  des  lèvres  et 
des  muscles  de  l'aile  gauche  du  nez  ;  déviation  de  la  langue  à  gauche  et  de  la  luette  à 
droite.  Sensibilité  intacte.  Les  accès  se  succèdent  en  s'étendant.  Quant  à  la  «  volonté  »,  le 
malade  pouvait  marcher  pendant  l'accès,  tendre  la  main  droite  et  serrer,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  avec  la  gauche. 
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Mort  le  10  février.  Elévation  posl  mortem  de  la  lempératuc. 

Autopsie  :  la  table  inlcriio,  la  dure-mère,  perforée,  et  la  pie-mère,  transformée  en  une 
couche  lardacée,  étaient  recouvertes  de  pus  sur  une  grande  étendue  de  riiémisplière  droit. 
Coïncidant  a\ec  la  perte  de  substance  de  la  dure-mère,  abcès  du  cerveau  qui,  à  l'ouverture 
du  crâne,  doune  issue  a  du  pus.  Le  bord  supérieur  de  cet  abcès  est  à  6  centimètres  et 
demi  de  la  ligne  médiane,  le  bord  postérieur  à  a  centimètres  i  /3  en  avant  de  la  fosse  de 
Sylvius,  sur  la  circonvolution  marginale  antérieure  de  la  scissure  de  Rolando,  donc  entre 
l'extrémité  inférieure  de  celle-ci  et  le  sillon  précentral,  au  point  de  passage  de  la  circon- 
volution centrale  antérieure  (FA)  dans  l'opercule,  et  déjà  dans  l'épaisseur  de  celui-ci.  Sur 
presque  toute  la  convexité  de  l'hémisphère  droit,  adhérence  de  la  pie-mère. 

L'importance  de  cette  observation  est  manifeste.  A  une  lésion  irrilalive 
et  destructive  isolée  d'un  point  circonscrit  de  l'écor.ce  ont  correspondu 
des  convulsions  et  une  paralysie  dont  Faire  a  été  également  comprise 
entre  certaines  limites.  Les  troubles  fonctionnels  décrits,  ceux  du  facial 
et  de  Vhypoylosse,  ont  donc  eu  pour  cause  la  destruction  de  cette  partie 
de  Técorcc.  Or  le  siège  de  Tabccs  coïncidait  avec  le  centre  cérébral  du 
/i/cm/ découvert  par  Fritsch  et  IIitzig  sur  le  cerveau  du  chien. 

Dans  la  discussion  de  cette  observation,  nous  relevons  ces  paroles  qui, 
pour  n'avoir  point  d'application  au  présent  cas,  nous  découvrent  le  grand 
sens  critique  de  Hitzig  :  On  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  que,  dans  la  des- 
truction d'une  partie  de  Fécorce  par  un  abcès  ou  par  quelque  néoplasme, 
des  faisceaux  de  fibres  tout  à  fait  étrangers  à  cette  région  et  passant  à 
proximité  peuvent  être  iriités  par  le  néoplasme  et  déterminer  ainsi  des 
phénomènes  spasmodiques  sur  des  territoires  musculaires  dont  les  centres 
corticaux  n'ont,  en  fait,  subi  jusque-là  aucune  altération  (1).  C'est  là  une 
complication  capable  d'égarer  le  diagnostic  qui  doit  se  présenter  souvent 
dans  la  chirurgie  cérébrale,  science  très  vieille,  mais  redevenue  jeune  et 
tout  entière  renouvelée  par  la  doctrine  scientifique  des  localisations. 

Quant  à  Féquivalence  morphologique  et  physiologique  des  régions  du 
cerveau  chez  le  chien  et  chez  l'homme,  IIitzig,  qui  n'avait  pu  se  procurer 
(|u'un  seul  singe  vivant,  don  du  directeur  du  Jardin  zoooglique  de  Berlin, 
vérifia  (|ue  tous  les  points  ou  centres  dont  l'excitation,  avec  un  faible  cou- 
rant de  pile,  provoquait,  chez  le  chien,  les  contractions  de  tel  ou  tel  groupe 
de  muscles  déterminé,  se  trouvaient,  chez  le  singe,  localisés  sur  la  cir- 
convolution centrale  antérieure  (FA).  La  circonvolution  centrale  antérieure 
appartient-elle  au  lobe  frontal  ou  au  lobe  pariétal  ?  c'est. une  question  sur 
laquelle  les  analomistes  discutaient  encore  et  n'étaient  pas  d'accord. 
IIitzig  se  borne  à  constater  que,  comme  Favait  montré  Bischoff,  cette 
circonvolution  se  trouve  sous  le  pariétal  et  qu'  «  elle  est  dans  un  rapport 


(i)   Ueber  einen  interessanten  Abscess  der  IUrnrindc.  Ibid.,  11/4  sq. 
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naturel  et  génétique  avec  les  autres  circonvolutions  recouvertes  par  le 
môme  os.  »  Hitzig,  d'ailleurs,  n'a  eu  gardé  de  considérer  les  deux  cir- 
convolutions motrices  du  chien  et  la  circonvolution  centrale  antérieure 
du  singe  et  de  l'homme  comme  les  seules  régions  de  l'écorce  qui  fussent 
en  rapport  avec  la  motilité  des  muscles  volontaires.  En  dehors  de  ces 
centres,  a  il  en  existe,  dit-il,  sûrement  d'autres  encore,  soit  de  même 
nature,  soit  de  nature  différente  ».  En  rapprochant  l'observation  clinique 
et  anatomo-pathologique  que  nous  venons  de  rapporter  d'autres  cas  ana- 
logues de  Wernhkr,  de  Griesinger,  de  Lôffler,  de  Th.  Simo>',  Hitzig 
dégage  déjà,  en  dépit  du  petit  nombre  de  ces  cas,  de  l'accord  des  symp- 
tômes avec  le  siège  des  lésions,  les  conséquences  suivantes  :  «  Nous 
trouvons  partout  que  les  lésions  de  la  i^égion  supérieure  du  lol)e  pariétal 
(FA)  sont  accompagnées  de  troubles  de  la  motililé  des  ertrémitény  tandis 
que  les  lésions  de  la  base  de  ce  lobe  déterminent  des  troubles  de  la  moti- 
lité dans  le  domaine  des  muscles  de  la  bouche  et  de  la  langue  (facial 
inférieur  et  hypoglosse).  »  Les  groupes  musculaires  affectés  peuvent  d'ail- 
leurs augmenter  en  nombre  avec  l'extension  des  lésions  de  la  circonvo- 
lution centrale  antérieure  [extrémités,  facial  et  hypoglosse).  Une  remarque 
que  HiTZiG  désire  bien  mettre  en  lumière,  c'est  que,  môme  lorsque  le 
lobe  frontal  a  été  trouvé  entièrement  détruit,  on  n'a  point  noté  de  troubles 
de  la  motilité  (i). 

Hitzig  vit  le  premier,  avec  Fritsch  (1870),  que  l'excitation  électrique 
de  l'écorce  cérébrale  peut  provoquer  destfm'*'  convulsifs^vw  le  côté  opposé 
du  corps  ;  ces  accès  débutaient  par  la  contraction  musculaire  correspon- 
dant au  point  cortical  irrité  et  pouvaient  même  s'étendre  aux  deux  moitiés 
du  corps  :  «  Dans  deux  de  nos  expériences,  des  attaques  à'épilepsie  bien 
caractérisées  succédèrent  aux  mouvements  provoqués  par  la  tétanisation 
de  l'écorce  cérébrale.  »  Hitzig  compare  ces  «  mouvements  convulsifs  » 
[Nachbewegimgen)  à  ceux  qu'avait  observés  Ed.  Weber  dans  tous  les 
muscles  du  corps  des  grenouilles  dont  il  avait  tétanisé  la  moelle  épinière. 
«  Ces  attaques  peuvent  se  répéter,  môme  si  le  cerveau  est  laissé  en 
repos.  »  Quelques  années  après,  Hitzig  constata  que  plusieurs  des  chiens 
qui  avaient  survécu  aux  opérations  pratiquées  pour  déterminer  la  topo- 
graphie des  points  moteurs  de  l'écorce  cérébrale  tombaient  dans  de  véri- 
tables attaques  d'épilepsie,  remarque  que  devait  faire  aussi  plus  tard 
L.  LuciAM  sur  un  grand  nombre  de  chiens  atteints  d'épilepsie  trauma- 
tique  après  mutilation  des   régions  antérieures  ou  postérieures  du  cer- 


(i)   Vebcr  xquivalente  liegionen  am  Gehirn  des  Hundes,    des  A/fen   und  des  Menschen. 
Ibld.,  laO  sq. 
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veau.  L'étude  expérimentale  de  Vépilepsie  corticale  était  donc  fondée  dès 
1870.  Dès  le  inème  temps,  Fritsch  et  Hitzig  observèrent  des  faits  dont  la 
physiologie  a  tenu  compte  pour  la  question,  encore  si  discutée,  de  la 
nature  et  du  mécanisme  de  Vaction  bilatérale  de  chaque  hémisphère  :  si 
les  courants  faibles  localisent  leurs  effets  sur  les  muscles  du  côté  opposé 
du  corps,  des  courants  plus  forts  agissent  à  la  fois  sur  les  muscles  du 
côté  opposé  et  du  côté  correspondant. 

La  doctrine  de  la  palhogénie  de  Tépilepsie  qui  régnait  alors  était 
celle  qui  avait  résulté  des  expériences  de  Kussmaul,  de  Tenner,  de 
NoTHNAGEL  et  des  observations  cliniques  de  Schrôder  van  der  Kolk  : 
on  expliquait  Taltaque  par  un  spasme  vasculaire  parti  de  la  moelle 
allongée.  En  regard  de  cette  doctrine,  Hitzig  présenta  les  résultats 
de  l'observation  clinique  que  nous  avons  rapportée  et  de  celle  de 
Wernher,  surtout  ceux  d'un  petit  nombre  d'expériences  nouvelles  sur 
les  animaux  instituées  spécialement  pour  cette  étude  (i).  Le  phénomène 
de  Vaura  épileptique,  aussi  bien  que  les  troubles  mentaux  de  la  folie 
épileptique,  étaient  déjà,  selon  Hitzig,  des  raisons  suffisantes  pour  qu'on 
ne  fut  plus  satisfait  d'une  théorie  qui,  dans  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes, n'accordait  au  cerveau  que  la  seconde  place.  Les  symptômes  d'épi- 
lepsie  partielle,  localisée,  très  bien  décrits  par  Hughlings  Jackson  et  par 
Odier,  «  ne  peuvent  rien  avoir  à  faire  directement  avec  la  moelle  allongée  ; 
on  est  forcé  d'admettre  qu'il  faut  les  attribuer  comme  à  leur  cause  à  des 
lésions  du  cerveau,  et  sans  doute  de  l'écorcc.  »  Certes,  tout  indiquait  que 
ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  l'attaque  consistait  bien  en  spasmes  vaso- 
moteurs  ;  ces  symptômes,  Hitzig  les  avait  notés  chez  Joseph  Masseau. 
Était-il  possible,  au  moyen  de  l'expérimentation,  d'en  rapporter  la  cause 
déterminante  à  une  irritation  du  cerveau  ?  Des  quatre  expériences  qu'on 
Ut  chez  Hitzig  et  dans  lesquelles  il  extirpa  ou  cautérisa  le  centre  cortical 
d'une  extrémité  antérieure  ou  postérieure,  il  ressort  une  fois  de  plus 
qu'  c(  une  lésion  de  l'écorce  peut  produire  Tépilepsie  ». 

Une  des  grandes  découvertes  de  ce  siècle,  également  due,  au  point 
de  vue  expérimental,  à  Hitzig,  est  celle  de  la  localisation  du  centre  cérébral 
de  la  vision  dans  le  lobe  occipital.  A  cette  époque  (1874)  presque  tous  les 
physiologistes  niaient  qu'une  simple  mutilation  du  cerveau  put  léser  le 
sens  de  la  vue.  Sciiiff  avait  expressément  déclaré  que  la  destruction  même 
d'un  hémisphère  entier  n'exerce  sur  cette  fonction  aucune  influence. 
A  la  fin  de  juillet  1874,  Hitzig  découvrit,   au  cours  de   ses  expériences 


(i)  Ueber  Production  von  Epilepsicdurch  experimentelle  Verletzung  der  llirnrinde.  Ibid., 
271  sq. 
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(chiens),  qu'après  des  ablations  de  Técorce  pratiquées  dans  toute  Télendue 
du  lobe  occipital,  Tœil  opposé  était  frappé  de  cécité,  en  même  temps 
qu'une  dilatation  paralytique  affectait  la  pupille  de  l'œil  du  côté  corres- 
pondant. «  Les  phénomènes  de  cécité  hémilatérale  sont  si  caractéristiques, 
écrivait  Hitzig,  qu'il  est  impossible  de  commettre  une  erreur  à  ce 
sujet (i).  »  A  la  vérité,  Hitzig  devait  aussi  soutenir  plus  tard  (i883)  que 
les  lésions  du  cerveau  antérieur,  ou  lobe  frontal,  déterminent  des  troubles 
de  la  vision  de  Tœil  du  côté  opposé  (2). 

Dans  un  autre  ordre  de  phénomènes,  c'est  aussi  depuis  les  recherches 
expérimentales  de  Hitzig  (1874)  que  l'on  sait  que,  dans  les  lésions  super- 
ficielles de  la  zone  motrice,  apparaissent  des  troubles  de  la  themiogenèsey 
observation  vérifiée  bien  souvent  depuis,  en  particulier  par  Horsley 
(1889),  au  point  de  vue  clinique. 

Pour  la  physiologie  générale,  les  idées  de  Hitzig  sur  la  nature  des 
phénomènes  qui,  consécutivement  aux  expériences  d'excitation  ou  de 
destruction  des  centres  moteurs,  produisent  des  convulsions  ou  des  para- 
lysies, sont  encore  aujourd'hui  d'une  importance  très  grande.  Pour 
ScHiFF,  ces  mouvements  provoqués  étaient  de  simples  réflexes  et  la  para- 
lysie résultait  de  la  perte  de  la  sensibilité  tactile  :  les  animaux  dont  les 
prétendus  centres  moteurs  ont  été  extirpés  ressemblent  à  ceux  qu'une 
lésion  des  cordons  postérieurs  a  rendus  ataxiques  :  ils  n'ont  plus  con- 
science de  la  position  de  leurs  membres,  parce  que  l'anesthésie  tactile 
abolit  cette  notion  aussi  bien  que  celle  du  contact  d'un  os  dans  la  gueule 
du  chien  ou  de  l'eau  qui  lui  mouille  la  patte  sans  qu'il  la  retire.  L'énergie 
des  mouvements  musculaires  subsiste,  ainsi  que  la  sensibilité  à  la  douleur 
et  à  la  pression.  Ainsi  cette  ataxic  motrice  est  l'effet,  non  d'une  paralysie 
motrice,  mais  d'une  paralysie  de  la  sensibilité  tactile.  Pour  Munk,  la  pré- 
tendue zone  motrice  se  décompose  en  sphères  sensilives,  sièges  des 
images  ou  représentations  nées  des  sensations  cutanées,  musculaires,  etc., 
des  régions  correspondantes  du  corps,  si  bien  que  l'excitation  de  ces 
centres  ne  détermine  des  mouvements  ni  directement  ni  d'une  façon 
réflexe,  mais  par  réveil  de  ces  résidus  mentaux  des  sensations  de  nature 
diverse  qui  accompagnent  l'exécution  des  mouvements.  Aussi,  sans  parler 
de  Nothnagel,  Scihff  et  Munk  «  ont  fait,  dit  Hitzig,  d'une  sphère  motrice 
une  sphère  de  sensibilité  ».  Si  l'on  considère  les  faits  qui  suivent  immé- 
diatement la  destruction  d'un  centre  moteur  de  l'écorce,  Hitzig  avait  noté 
les  troubles  du  mouvement,   Schiff  ceux  de  la  sensibilité.   Les   chiens 


(i)  Cenlralblalt  fur  die  med.  Wissensch.,  187^,  5^8. 
(a)  Arch.  fiir  Psychiatrie,  XV,  370  sq. 
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auxquels  Fritscu  et  Hitzig  avaient  lésé  un  point  des  gyrus  sigmoïdes  ne 
présentaient  pas,  on  Ta  vu,  de  paralysie  motrice  proprement  dite,  si  Ton 
entend  par  là  un  défaut  absolu  de  motilité.  Aucun  (rouble  de  sensibilité 
n'avail  non  plus  été  remarqué.  Mais  Hitzig  découvrit  bientôt  qu'un  chien 
dont  une  des  extrémités  à  été  paralysée  par  un  traumatisme  opératoire 
correspondant  tombe  d'une  table,  par  exemple,  dans  le  vide,  si  on  ne  Ten 
empêche,  dès  qu'il  s'approche  du  bord.  Avant  de  connaître  Texistence 
des  troubles  de  la  sensibilité  qui  accompagnent  ceux  de  la  motilité  dans 
ces  lésions  circonscrites  et  limitées  des  centres  moteurs,  Hitzig  les  avait 
discernés.  Ce  n'est  pas  que  Tétat  présenté  par  Tanimal  eut  jamais  été, 
pour  Hitzig,  celui  d'une  paralysie  proprement  dite.  Dès  la  première  heure, 
en  quelque  sorte  (1870),  il  parle  de  la  «  conscience  imparfaite  »  qu*a  Tani- 
mal  de  la  position  de  ses  membres  et  en  particulier  de  la  perte  de  ses 
«  représentations  »  ou  images  mentales  à  cet  égard.  Ges  troubles  des 
mouvements  volontaires,  consécutifs  à  la  destruction  des  différents  centres 
de  l'écorce,  Hitzig  les  avait  considérés,  dans  deux  travaux  de  1873  et  de 
1876,  comme  «  Texpression  de  troubles  de  l'activité  représentative  » 
[Vorstellungshdtigkeit),  c'est-à-dire  comme  l'effet  de  la  destruction  des 
images  motrices  de  telles  ou  telles  catégories  de  mouvements  volontaires. 
Si  donc  l'animal  opéré  n'exécute  plus  certains  mouvements,  ou  ne  le  fait 
que  d'une  façon  défectueuse,  ce  n'est  point  parce  que  ses  muscles  sont 
paralysés  :  c'est  parce  qu'il  ne  peut  plus  se  représenter  idéalement  ces 
mouvements,  c'est  parce  qu'il  a  perdu  la  conscience  musculaire  d'une 
partie  de  son  corps.  Hitzig  ne  trouvait  donc  aucun  progrès  dans  la  manière 
de  penser  de  Schiff  et  de  Munk  :  «  Ils  ne  disent  rien  de  plus  que  ceci  : 
les  idées,  images  ou  représentations  de  la  partie  du  corps  considéré  ont 
été  altérées  par  la  lésion  expérimentale  et  cette  altération  devient  sen- 
sible extérieurement  par  les  troubles  et  désordres  du  mouvement.  » 

Y  a-t-il  des  centres  moteurs  dans  l'écorce  ?  La  question,  on  le  voit,  est 
complexe  et  appelle  plus  d'une  réponse.  La  réaction  électrique  des  centres 
délimités  sur  l'écorce  par  Fritsch  et  Hitzig,  et  de  ces  centres  seulement, 
ou  d'autres  qui  seraient  semblables,  démontre  bien  l'existence  de  points 
ou  centres  moteurs  dans  la  substance  grise  du  cerveau.  Les  expériences 
d'ablation  avaient  confirmé  les  résultats  des  expériences  d'excitation  :  les 
mouvements  ainsi  provoqués  étaient  bien  dus  à  l'excitabilité  propre  de 
l'écorce  du  cerveau.  En  effet,  éclairé  par  les  expériences  de  Bubnoff  et  de 
Heidenhain,  de  François  Franck  et  de  Pitres,  Hitzig  n'hésite  plus,  en  1886, 
comme  il  l'avait  fait  en  1870,  avec  une  critique  d'ailleurs  si  judicieuse  et 
si  pénétrante.  Mais  ces  expériences  ont  démontré  que  le  retard  des  réac- 
tions diffère  selon  que  l'excitation  est  appliquée  à  la  surface  libre  de 
l'écorce  ou  à  la  substance  blanche  sous-jacente,  sur  une  coupe  du  centre 
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ovale,  et  que  le  relard  de  la  secousse  musculaire  subit  une  réduction  très  notable 
à  la  suite  de  l'ablatiofi  de  récorce:  «  On  peut  interroger  tout  d'abord  la 
surface  d'un  territoire  limité  de  la  zone  motrice  correspondant  au  membre 
antérieur,  par  exemple,  dit  François  Franck  ;  puis,  cette  portion  d'écorce 
étant  soigneusement  enlevée  avec  une  curette  tranchante,  l'hémorragie 
étant  arrêtée,  répéter  Texpérience  sur  la  coupe  des  faisceaux  blancs  :  la 
mesure  des  retards,  dans  les  deux  cas,  indique  une  réduction  de  un  quart 
ou  un  tiers  pour  la  réaction  delà  substance  blanche  (i).  »  Bref,  loin  de  se 
laisser  simplement  traverser  par  les  excitations,  la  substance  grise  leur 
fait  subir  certaines  transformations.  La  comparaison  des  effets  produits 
par  les  excitations  tétanisantes,  appliquées  à  la  substance  grise  et  à  la 
substance  blanche,  celle  de  Faction  des  réfrigérants,  de  certains  anes- 
thésiques,  etc.,  forcent  également  d'admettre  cette  excitabilité  propre  de 
l'écorce  du  cerveari.  En  outre,  pour  la  transmission  des  processus  moteurs 
aux  muscles  striés,  «  l'excitation  organique  doit  être,  selon  Hitzig,  assi- 
milée en  principe  à  celle  de  l'excitation  électrique  ».  Les  objections  de 
ScHiFF,  fondées  sur  Thypothèse  de  l'excitation  d'un  centre  inconnu,  soit 
cortical,  soit  sous-cortical,  formé  par  les  expansions  des  cordons  posté- 
rieurs, n'ont  donc  pas  plus  de  raison  d'être  que  celles  de  Goltz,  invoquant 
une  autre  hypothèse  pour  l'explication  des  mômes  phénomènes,  celle  de 
l'action  à  distance.  Au  célèbre  physiologiste  de  Strasbourg,  Hitzig  répond 
par  une  expérience  directe:  en  pratiquant  de  simples  piqûres  ou  inci- 
sions exactement  limitées  à  un  point  moteur  de  l'écorce,  lésions  incom- 
patibles avec  toute  idée  d'action  à  distance,  les  résultats  sont  au  fond  les 
mômes,  c'est-à-dire  quant  à  la  nature  des  phénomènes  sinon  quant  à  leur 
extension,  que  si  Ton  pratiquait  des  extirpations  étendues  et  profondes 
de  l'écorce.  Il  n'est  pas  plus  exact,  comme  le  prétendait  Goltz,  que,  par 
les  lésions  expérimentales  de  l'écorce,  il  soit  impossible  de  n'affecter  que 
les  mouvements  d'une  seule  extrémité  :  Hitzig  a  réalisé  des  paralysies 
corticales  n'affectant  que  le  membre  correspondant  au  centre  cérébral 
lésé.  Hitzig  se  défend  d'ailleurs  de  paraître  vouloir  ainsi  soutenir  l'hypo- 
thèse de  centres  moteurs  isolés  et  juxtaposés  ;  il  tient  plutôt  pour  très 
vraisemblable,  avec  Exner  et  Paneth,  que  «  chacun  des  territoires  d'inner- 
vation centrale  empiète  l'un  sur  l'autre  ». 

La  plus  claire  démonstration  de  l'existence  de  ces  centres  fonctionnels 
de  l'écorce  cérébrale,  c'est  qu'une  fois  détruits,  leurs  fonctions  sont  à 
jamais  perdues.  Munk  irait  peut-ôtre  trop  loin  à  cet  égard,  au  sentiment 
de   Hitzig  du   moins.  Mais  lui-môme,   après  avoir  conservé  en  vie  plu- 


(i)  François  Franck,  Leçons  sur  les  fondions  motrices  du  cerveau  (Paris,  1887),  p.  3G. 
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sieurs  années  des  animaux  opérés  de  la  zone  motrice,  a  pu  constater  des 
troubles  persistants,  de  vraies  lésions  de  déficit,  de  la  motilité  et  de  la 
sensibilité.  Ainsi  les  mouvements  proprement  volontaires  sont  pour  tou- 
jours abolis.  ScHiFF  a  vu  un  singe  qui,  dans  ces  conditions,  savait  très 
bien  se  servir  de  ses  membres  pour  marcher  et  grimper,  mais  était  inca- 
pable d'ajuster  les  mouvements  musculaires  du  bras  et  de  la  main  néces- 
saires à  la  préhension  d'un  fruit.  Aussi  bien,  voici  une  expérience  de 
HiTZiG,  reproduite  bien  souvent  par  Schïi-f,  Luciani,  Bianchi,  etc.,  qui 
prouverait  que  les  troubles  ou  l'abolition  de  la  motilité  d'un  membre 
doivent  plutôt  être  rapportés  à  une  altération  de  la  motilité  volontaire 
qu'à  une  pure  afl'eclion  de  la  sensibilité  tactile,  ainsi  que  Hitzig  l'avait 
fait  d'abord.  Au  lieu  de  soutenir  en  l'air  le  chien  par  la  peau  du  dos 
pour  explorer  les  réactions  de  ses  extrémités,  on  le  place  dans  un  mor- 
ceau de  grosse  toile  percée  de  quatre  trous  par  lesquels  passent  les 
membres  de  l'animal  ;  les  bords  de  la  toile  sont  ensuite  réunis  en  haut  et 
suspendus,  à  l'aide  de  crochets,  à  une  poutre  du  laboratoire.  Soit  un 
chien  auquel  le  gyrus  sigmoïde  gauche  a  été  extirpé  :  on  approche  suc- 
cessivement une  longue  aiguille  de  chaque  patte  ;  l'animal  retire  sa  patte 
gauche,  mais  non  pas  la  droite;  ce  membre  reste  dans  l'état  de  relâche- 
ment, quoique  le  chien  ait  suivi  des  yeux  le  mouvement  de  l'aiguille. 
Répète-t-on  l'expérience,  le  chien  finit  par  gémir,  aboyer,  etc.,  mais  il  ne 
met  jamais  en  mouvement  isolément  l'extrémité  droite.  Il  exécute  ensuite 
des  mouvements  d'ensemble,  de  ses  quatre  membres,  mouvements  de 
course,  de  natation,  etc.  Ce  défaut  de  réaction  motrice  à  l'approche  de 
l'aiguille  ne  peut  être  attribué,  selon  Hitzig,  à  une  altération  de  la  sen- 
sibilité tactile  :  c'est  un  symptôme  très  net  d'une  paralysie  isolée  de  la 
motilité  volontaire.  Quand  tout  le  gyrus  sigmoïde  a  été  exactement 
extirpé  sur  les  deux  hémisphères,  jamais  la  capacité  de  retirer  la  patte 
menacée  ne  reparaît,  non  plus  d'ailleurs  que  celle  de  présenter  la  patte 
(GoLTz)  ou  de  saisir  un  fru'it  avec  la  main  (singe).  Lorsque  ces  troubles 
de  motilité  volontaire  s'amendent,  il  y  a  toujours  une  portion  considérable 
du  gyrus  sigmoïde  conservée. 

Et  cependant,  même  chez  l'animal  qui  a  subi  les  plus  graves  lésions 
destructives  de  ces  régions  de  l'écorce,  et  dont  l'a  activité  représentative  » 
se  trouve  en  quelque  sorte  réduite  au  minimum,  au  moins  pour  cet  ordre 
de  représentations,  on  ne  saurait  parler  de  paralysie  proprement  dite.  Si 
un  lapin,  auquel  le  cerveau  tout  entier  a  été  enlevé,  peut  encore  courir, 
pourquoi  l'ablation  des  zones  motrices  du  chien,  une  fois  les  effets  du 
traumatisme  opératoire  disparus,  empêcherait-elle  cet  animal  de  courir, 
de  nager,  d'exécuter  tous  les  mouvements  d'ensemble,  à  l'exception  des 
seuls  mouvements  dont  les  représentations  idéales  ont  été  pour  toujours 
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détruites  par  Tablation  ou  la  désorganisation  du  substratum  de  ces 
images,  c'est-à-dire  des  deux  gyrus  sigmoïdes?  De  ce  qu'un  chien  peut 
marcher,  courir,  sauter,  éviter  les  obstacles,  broyer  et  déglutir  les  ali- 
ments, bref,  exécuter  tous  les  mouvements  automatiques  et  réflexes,  tous 
les  mouvements  associés  et  profondément  organisés,  et  dont  l'intégrité 
des  centres  bulbo-médullaires  est  la  condition  nécessaire  et  suflîsante,  il 
ne  suit  point  qu'il  puisse  présenter  volontairement  la  patte,  la  retirer 
devant  une  aiguille  menaçante,  ou  s'en  servir  avec  adresse  pour  saisir  un 
os.  HiTZiG  estime  môme  que  les  hémiplégies  observées  les  premiers  jours 
après  des  mutilations  étendues  de  l'écorce  ne  sont  que  des  phénomènes  de 
sho/c.  Ces  phénomènes  diminuent  peu  à  peu  et  l'alaxie  de  toute  l'innervation 
musculaire  consécutive  disparaît  jusqu'à  un  certain  degré.  L'explication 
véritable  lui  paraît  être  celle-ci  :  les  centres  moteurs  inférieurs,  ceux  de  la 
moelle  épinière  en  particulier,  dont  la  régulation  est  placée  sous  le  contrôle 
constant  des  centres  moteurs  du  cerveau,  se  trouvent  d'abord,  après  la  des- 
truction des  centres  supérieurs,  dans  le  plus  grand  état  de  désarroi,  quant 
au  train  ordinaire  de  leur  activité.  Mais,  peu  à  peu,  ces  mécanismes,  adaptés 
de  longue  date  à  certains  exercices  de  nature  purement  réflexe,  suppléent 
dans  une  mesure  toujours  plus  parfaite  à  la  perte  irréparable  des  incitations 
centrales  de  l'écorce  du  cerveau.  Naturellement  le  degré  de  restitution  de 
l'activité  motrice  sera  d'autant  plus  bas  que  le  cerveau  lésé  appartiendra  à 
un  animal,  tel  que  le  singe  ou  l'homme,  chez  lequel  les  mouvements  volon- 
taires étaient  plus  nombreux  et  mieux  organisés.  Ainsi  que  le  chien,  d'ail- 
leurs, l'homme  hémiplégique  peut  d'ordinaire  exécuter  encore  certaines  ca- 
tégories de  mouvements,  ceux  de  la  locomotion,  etc.  Celte  théorie,  exposée 
par  HiTZiG  en  1886  (i),  est  identique  à  celle  de  la  suppléance  par  perfection- 
nement de  l'action  médullaire,  de  François  Franck(i877),  seule  hypothèse 
scientifique  qui  puisse  rendre  compte,  selon  nous,  des  phénomènes  de 
prétendue  suppléance  des  régions  détruites  de  l'écorce  du  cerveau. 

L'activité  de  nos  appareils  moteurs  ne  nous  est  connue,  abstraction 
faite  du  sens  de  la  vue,  que  par  les  perceptions  des  difl'érents  états  de  nos 
muscles  et  de  leurs  annexes,  parles  sensations  cutanées,  ailiculaires,  etc. 
11  n'entre  pas  d'autres  éléments  dans  nos  images  motrices  {Befrpgimgs- 
bilde?"),  «  Il  est  clair,  disait  Hitzig,  dans  ses  premiers  Mémoires,  que  ces 
images  motrices  doivent  être  rapportées  surtout  à  la  perception  des 
états  de  nos  muscles  {Perception  der  Muskelziistande),  moins  aux  articula- 
tions, à  la  peau,  etc.  »  (2).  C'était  donc  bien  au  sens  musculaire  que  Hitzig 


(i)  Ueber  Funktionen  des  Grosshirns,  Biolog.  Gcntralblaii,  VI,  SGg. 

(2)   Unlersuchungen  zur  Physiologie  des   Grosshirns.   Rkichert's  u,  du    Bois-Reymond's 
Archiv,  1878. 
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attribuait  déjà  un  rôle  de  premier  ordre  dans  la  formation  des  idées  de 
mouvement.  Aussi  est-ce  une  erreur  de  Bastian  d'avoir  cru  que  les  sensa- 
tions cutanées  et  articulaires  étaient  comprises  dans  la  notion  du  sens 
musculaire  de  Hitzig.  Les  centres  dits  moteurs  étaient  pour  ce  physio- 
logiste les  organes  centraux  de  la  «  conscience  musculaire  »;  les  mouve- 
ments provoqués  par  l'excitation  de  ces  centres  résultaient  de  l'évocation 
des  images  motrices,  formées  surtout  de  perceptions  des  sensations  mus- 
culaires; les  paralysies  consécutives  aux  destructions  de  ces  mêmes 
points  de  Técorce  étaient  la  conséquence  de  la  perte  de  ces  images.  Tou- 
chant rhypothèse  d'un  «  sens  de  la  force  »  [Kraftshin)^  c'est-à-dire  d'une 
perception  de  sensations  centrales  de  l'effort  volontaire,  indépendante  et 
distincte  de  celle  des  sensations  centripètes  résultant  des  contractions 
des  muscles  et  de  leurs  annexes,  Hitzig  se  montre  enclin  à  croire  que, 
tout  mouvement  volontaire  dérivant  de  l'action  à  la  fois  isolée  et  diver- 
sement combinée  d'un  très  grand  nombre  de  muscles  concourant  à  la 
réalisation  de  l'image  motrice,  c'est-à-dire  d'un  événement  de  la  con- 
science, (c  celle-ci  doit  posséder  quelque  connaissance  aussi  bien  des  effets 
extérieurs  de  la  force  qu'elle  emploie  que  de  la  mesure  de  cette  force  », 
et  non  seulement  de  cette  force  en  général,  mais  des  différentes  forces 
particulières  employées  par  chaque  muscle  -en  activité.  Hitzig  reconnaît 
pourtant  que  ces  processus  internes  ne  franchissent  sans  doute  point  le 
seuil  de  la  conscience,  de  telle  sorte  que  leur  existence  ou  leur  non- 
existence  peut  être  discutée.  C'est  là  un  cas  particulier  d'une  loi  géné- 
rale, d'après  laquelle  nous  ne  pouvons  apercevoir  du  dedans  les  états 
de  nos  différents  organes  qu'autant  que  cela  est  nécessaire  à  l'usage  qu'il 
nous  faut  faire  de  ces  organes  pour  l'entretien  de  la  vie.  Ajoutons  que  les 
sensations  de  ce  «  sens  de  la  force  »,  loin  d'être  indépendantes  des 
autres  sensations,  seraient  dérivées,  comme  toutes  les  autres,  d^exci- 
tations  périphériques  à  direction  centripète.  Enfin,  Hitzig,  mieux  inspiré, 
selon  nous,  finit  par  reconnaître  que  les  sensations  résultant  des  mouve- 
ments des  tendons,  des  ligaments  et  des  surfaces  articulaires,  sensations 
distinctes  de  celles  de  la  sensibilité  cutanée  et  musculaire,  doivent  jouer 
un  plus  grand  rôle  qu'on  ne  l'avait  admis  jusque-là  dans  l'exécution  des 
mouvements  volontaires,  et  partant  dans  la  constitution  élémentaire  des 
représentations  motrices  de  l'écorce  cérébrale  (i). 

Il  nous    reste  à  parler  des  fonctions  attribuées  au  lobe  frontal  par 


(i)  Ein  Kinesixsthesiometer  nebst  einigen  Bemerkungen   ùber  den   Muskelsinn.  Neurol. 
Cenlralbl.,  1888. 

J.  SouiiY.  —  Le  système  nerveux  central.  40 
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lIiTZiG  :  il  le  considère  comme  le  siège  on  Torgane  de  rintelligence. 
Tous  les  faits  expérimenlaux  découverts  et  décrits  par  Fritsch  et  Hitzig, 
puis  par  Hitzig,  relatifs  aux  centres  excitables  de  Técorce  cérébrale,  ont 
été  reconnus  exacts  par  les  physiologistes  du  monde  entier.  Il  en  est  un 
cependant  que  Munk  a  contesté  :  Tinexcitabilité  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau.  Contrairement  à  Hitzig,  qui  n'avait  pu  déterminer  ni  réaction 
motrice  ni  troubles  de  la  motililé  volontaire  en  électrisanl  ou  en  détrui- 
sant la  pointe  de  ces  lobes  chez  le  chien,  Munk  témoigne  avoir  provoqué 
des  mouvements  et  des  paralysies  des  muscles  du  tronc  en  excitant  ces 
territoires  de  Técorce  avec  des  courants  d'induction  ou  en  les  extirpant  ; 
il  en  a  conclu  naturellement  que  le. lobe  frontal  n'est  point,  comme  le 
veut  un  préjugé  indéracinable,  et  ainsi  que  le  soutient  Hitzig,  «  le  siège 
de  l'intelligence  »,  mais  un  simple  centre  d'innervation  motrice  des 
muscles  du  tronc.  Quatorze  ans  après  ses  premières  expériences,  Hitzig 
reprit  l'étude  expérimentale  des  fonctions  du  lobe  frontal.  Aux  expé- 
riences d'excitation  de  Munk,  il  fit  l'objection  qu'il  a  souvent  reproduite 
contre  l'emploi  des  courants  induits  :  ceux-ci  étaient  d'une  telle  intensité 
dans  ces  expériences,  que,  selon  Hitzig,  elles  ne  prouveraient  rien.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  expériences  d'ablation.  Dans  celles-ci,  Munk 
avait  trouvé  que,  après  l'ablation  unilatérale  d'un  lobe  antérieur,  les 
muscles  du  tronc  sont  paralysés  d'une  manière  permanente  du  coté 
opposé:  le  chien  ne  peut  plus  courber  sa  colonne  vertébrale  de  l'autre 
côté.  Si  l'ablation  est  bilatérale,  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  dos  de 
chat.  Enfin,  contrairement  encore  à  ce  qu'avait  avancé  Hitzig,  Munk  n'a 
observé  aucun  trouble  de  la  vision  (non  plus  que  de  l'audition)  dans  ces 
expériences,  et  il  a  nettement  constaté  l'intégrité  de  l'intelligence  chez 
les  animaux  opérés  des  lobes  antérieurs  du,cerveau. 

Sans  contester  ces  résultats  des  expériences  de  Munk,  que  ni  lui  ni 
d'autres  n'ont  d'ailleurs  pu  reproduire,  Hitzig  affirme  qu'après  les  plus 
graves  lésions  destructives,  unilatérales  et  bilatérales,  de  ces  lobes,  il 
n'a  pas  observé  les  phénomènes  de  paralysie  des  mouvements  latéraux 
du  tronc,  non  plus  que  ceux  de  la  courbure  de  l'épine  dorsale  en  dos  de 
chat.  D'autre  part,  il  a  encore  noté  des  troubles  de  la  vision  sur  l'œil  du 
côté  opposé,  des  troubles  moteurs  des  extrémités,  et  enfin  une  altération 
considérable  de  l'intelligence.  Les  troubles  des  mouvements  volontiiires 
des  extrémités  pouvaient  sans  doute  être  dus  à  l'extension  du  trauma- 
tisme opératoire  aux  gyrus  sigmoïdes.  Quant  aux  troubles  de  la  vision, 
encore  qu'il  ne  puisse  s'expliquer  comment  un  traumatisme  de  la  pointe 
des  lobes  antérieurs,  siège  de  rintelligence,  a  pu  retentir  sur  la  région 
occipitale,  siège  de  la  vision  mentale,  ce  qui  impliquerait  des  rapports 
directs  entre   ces  deux    provinces  du  cerveau,  Hitzig  maintient  qu'il  a 
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bien  eonslalé  le  fait,  ainsi  d'ailleurs  que  Goltz  (i).  Inversement,  dans  ce 
même  mémoire,  Hitzig  va  jusqu'à  admettre  que  des  lésions  étendues  et 
profondes  du  lobe  occipital  entraîneraient  les  mêmes  troubles  fonctionnels 
que  les  lésions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  il  parle  du  moins  «  de 
perte  de  Ténergie  volontaire  »  [Defect  dcr  Willensenergic)^  c'est-à-dire  d'un 
manque  de  résistance  contre  les  mouvements  passifs  imprimés  à  l'animal, 
véritable  altération  du  sens  ou  de  la  conscience  musculaire.  Quant  à 
l'altération  des  fonctions  de  l'intelligence,  elle  était  bien  manifeste  :  Hitzig 
insiste  sur  la  déchéance  de  celte  fonction  après  l'ablation  des  deux  lobes 
antérieurs  ou  frontaux.  Pour  ces  expériences,  il  s'était  servi  d'animaux 
dont  il  connaissait  les  mœurs  et  les  habitudes  :  ils  avaient  été  dressés  à 
venir  chercher  sur  une  table,  avec  ou  sans  l'aide  d'une  chaise,  leur  nour- 
riture. Or,  après  avoir  été  opérés  des  deux  lobes  antérieurs,  les  chiens 
oublièrent  cet  exercice  et  ne  le  réapprirent  jamais  plus.  Cet  affaiblisse- 
ment de  la  mémoire  [GeddchtJiissschwdchc)  était  si  profond,  que  ces  ani- 
maux oubliaient,  dès  qu'ils  ne  le  voyaient  plus,  le  morceau  de  viande 
qu'on  venait  de  leur  présenter;  ils  mangeaient  la  viande  qu'ils  voyaient; 
quand  ils  ne  la  voyaient  plus,  ils  ne  se  mettaient  point  en  quête  d'aller  la 
chercher  où  d'ordinaire  ils  savaient  la  trouver. 

A  cette  question  :  où  est  le  siège  de  Y  intelligence'^  AIunk  répondait,  au 
contraire  :  «  L'intelligence  a  son  siège  partout  dans  l'écorce  cérébrale, 
et  nulle  part  en  particulier  ;  elle  est  la  somme  et  la  résultante  de  toutes 
les  images  ou  représentations  issues  des  perceptions  des  sens.  Toute 
lésion  de  l'écorce  du  cerveau  altère  l'intelligence  d'autant  plus  profondé- 
ment que  la  lésion  est  plus  étendue,  et  cela  toujours  par  la  perle  de  ces 
groupes  d'images  ou  représentations,  simples  ou  complexes,  qui  avaient 
pour  fondement  les  perceptions  du  territoire  local  lésé.  Le  trouble  intel- 
lectuel sera  définitif:  i*'  si  les  éléments  perceptifs  sont  détruits  ;  2°  s'il  ne 
reste  plus  de  substance  qui  puisse  redevenir  le  siège  des  notions  per- 
dues. La  cécité  psychique,  la  surdité  psychique,  la  paralysie  psychique, 
complète  ou  incomplète,  d'une  partie  du  corps  ou  d'une  autre,  entraînent, 
chacune  pour  son  compte,  un  rétrécissement  du  champ  de  l'intelligence; 
et  plus  elles  s'ajoutent  les  unes  aux  autres,  plus  elles  diminuent  l'étendue 
de  rintelligence,  plus  elles  resserrent,  la  perception  étant  conservée,  le 
cercle  des  notions  persistantes,  en  mettant  obstacle  à  la  formation  de 
nouvelles  idées,  si  bien  que,  lot  ou  tard,  l'animal  paraît  frappé  d'imbé- 
cillité, de  démence  »(2). 


(i)  Zuv  Physiologie  des  Grosshirns.  Arch.  fur  Ps}ch.,  XV,  188/1,  270  sq. 

(a)  Herma.nn  Munk.  Uoher  die  Futictionen  dor  Grosshirnrinde  (Berlin,  1890),  Sg  sq. 
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Comme  Hermann  Munk  aussi,  Frédéric  Goltz  s'élait  élevé  dans  le 
même  temps  contre  Tantique  préjugé  qui  fait  du  lobe  frontal  le  siège  de 
l'intelligence.  Prisonnier  de  ce  préjugé,  disait-il,  Hitzig,  comme  Fer- 
RiER,  soutenait  encore  que  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  se  trou- 
vait Torgane  de  Tidéation.  Or  il  n'existe  pas  plus  de  rapport  entre  Tintel- 
ligence  et  ces  lobes  qu'avec  n'importe  quelle  autre  région  du  cerveau. 
Les  troubles  de  l'intelligence  seraient  même,  suivant  Goltz,  incompara- 
blement plus  graves  après  des  lésions  étendues  des  deux  lobes  occipi- 
taux qu'après  l'ablation  des  deux  lobes  frontaux.  C'est  là  certainement 
une  exagération  dans  un  sens  opposé.  Mais  Goltz  avait  peut-être  le  droit 
de  soutenir  que  chaque  territoire  de  la  substance  corticale  du  cerveau 
participe  à  la  fois  aux  fonctions  que  nous  désignons  par  les  mots  d'ins- 
tinct, d'intelligence,  de  pensée,  de  sentiment,  de  passion,  de  volonté  : 
ces  manifestations  élevées  de  la  vie  psychique  sont  des  fonctions  d'en- 
semble du  cerveau;  elles  ne  sauraient  être  localisées  dans  des  centres 
circonscrits  de  l'écorce  cérébrale,  ce  Je  considère  comme  le  résultat  le 
plus  important  de  mes  recherches,  a  écrit  Goltz,  la  démonstration  que 
l'écorce  du  cerveau  est,  dans  toutes  ses  parties,  Torgane  des  fonctions 
psychiques  supérieures,  de  celles  en  particulier  qui,  pour  nous,  consti- 
tuent l'intelligence.  Par  intelligence,  j'entends  la  faculté  d'élaborer  avec 
réflexion  les  perceptions  des  sens  en  vue  d'actions  appropriées  à  une  fin. 
Je  ne  sais  si  les  philosophes  seront  satisfaits  de  cette  définition;  elle  suffit 
au  physiologiste.  » 

En  1884,  Hitzig  continuait  au  contraire  à  soutenir  que  l'intelligence 
ou  la  pensée  possèdent  dans  le  cerveau  des  organes  particuliers,  des 
centres  ou  un  siège  circonscrits,  et  que  ces  organes  ou  ce  siège  sont 
localisés  dans  les  lobes  antérieurs  ou  cerveau  frontal  :  «  De  la  somme  de 
toutes  nos  recherches  il  ressort  que  l'àme  n'est  nullement,  comme  l'ont 
pensé  Flolrens  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  une  sorte 
de  fonction  d'ensemble  [Gesammt fuîiction]  du  cerveau  tout  entier,  dont  on 
peut  bien  supprimer  la  manifestation  in  loto,  mais  non  partiellemenl, 
dans  ses  diverses  parties,  par  des  moyens  mécaniques  :  au  contraire, 
certaines  fonctions  psychiques  sûrement,  vraisemblablement  toutes,  dé- 
pendent de  centres  circonscrits  de  l'écorce  du  cerveau  »  (i).  Cette  vérité, 
déduite  avec  la  plus  sévère  logique  de  ses  premières  recherches,  Hitzig 
la  tenait  aussi  pour  la  plus  précieuse  conquête  de  son  travail.  Car  «  si 
l'excitation  de  certains  points  déterminés  de  l'écorce  met  en  mouvement 
certains  muscles,  et  si  la  destruction  de  ces  points  altère  l'innervation  de 


(1)   Ueber  die  elektrische  Ervegharheit  doi  (irosshirns,  1870.  Vnters.  ûber  das  Cehir/t.,  3i. 
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ces  mêmes  muscles,  si  Texcitation  et  la  destruction  d'autres  points 
n'exercent  aucune  influence  sur  l'innervation  musculaire,  cela  me  parait 
sulTisant  pour  démontrer  que  les  différentes  parties  du  cerveau  ne  sont 
pas  fonctionnellement  équivalentes  ;  et  c'est  ce  principe  que  nous  vou- 
lions démontrer.  »  L'idée  de  PYourens  est  donc  a  priori  impossible, 
ajoute  HiTZiG,  si  notre  conception  des  fonctions  des  différentes  parties  du 
système  nerveux  est  juste  :  «  La  doctrine  de  Flouhens  suppose,  en  effet, 
que  nous  pouvons  nous  servir  aujourd'hui  pour  marcher  de  cellules  et  de 
fibres  nerveuses  dont  nous  nous  sommes  servis  hier,  non  pour  marcher, 
mais  peut-être  pour  entendre  ou  pour  odorcr,  en  tout  cas  pour  quelque 
autre  but.  Elle  suppose  que  les  organes  où  se  termine  un  nerf,  le  nerf 
auditif  par  exemple,  pourraient  devenir  subitement  étrangers  en  partie 
à  leur  fonction  primitive  et  être  employés  à  quelque  autre  chose,  par 
exemple  au  mouvement  musculaire.  Et  qu'adviendrait-il  de  l'audition 
dans  l'intervalle?  »  Bref,  elle  suppose,  cette  doctrine,  l'unité  du  substra- 
tum  organique  de  toutes  les  fonctions  psychiques,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  alors  que  la  morphologie  nous  enseigne  déjà  que  ce 
substralum  doit  être  considéré  «  comme  un  complexus  d'organes  termi- 
naux de  mécanismes  périphériques  de  différente  valeur  ».  «  Nous  avons 
voulu  établir  le  principe,  et  nous  le  maintenons,  que  les  diverses  fonc- 
tions du  cerveau  se  servent  d'organes  cérébraux  [Ilirnorgane]  déterminés, 
exactement  délimités,  quel  qu'en  soit  le  lieu,  comme  d'organes  cérébraux 
terminaux  des  expansions  nerveuses  périphériques,  et  que  ces  organes 
sont  et  demeurent  les  organes  spéciaux  de  ces  fonctions,  et  non  d'autres 
fonctions  (i). 

«  J'admets  donc  encore  aujourd'hui  ce  que  j'admettais  déjà  en  1870, 
lorsque  je  disais,  bien  que  sous  forme  hypothétique,  que  les  centres  cor- 
ticaux par  moi  découverts  ne  sont  que  des  centres  [Sammelp/àtzé);  j'étends 
aujourd'hui  cette  théorie  aux  autres  centres  découverts  depuis  cette 
époque  (2).  Je  représente  en  outre  l'opinion,  souvent  exprimée,  que  des 
lésions  profondes  ou  très  étendues  affectant  le  mécanisme  central  rompent 
nécessairement  une  multitude  de  faisceaux,  reliant  entre  elles  les  diffé- 
rentes régions  particulières  du  cerveau,  et  doivent  par  conséquent  pro- 
duire des  symptômes  susceptibles  d'un  amendement  relativement  rapide. 
C'est  à  celte  catégorie  qu'appartiennent  les  troubles  de  la  vision  qu'on 
voit  apparaître  et  disparaître  rapidement  après  des  lésions  profondes  de 
diverses  régions  des  hémisphères.  Mais  je  fais  front  contre  l'opinion  de 


(1)  Unters.  zur  Physiologie  des  Grosshirns,  1873.  Ibid.,  56-58. 
(a)  Arch.  fur  Psych.,  \V,  i884,  2-]!^. 
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MuNK  touchant  la  nalure  des  fondions  intellectuelles  supérieures  et  celle 
de  leur  rapport  avec  le  substratum  matériel.  D'après  Munk,  en  effet,  il 
n'existe  pas  d'organes  spéciaux  pour  ces  fonctions,  et  ils  ne  sont  pas 
nécessaires.  J'accorde  avec  lui  que  l'intelligence,  disons  mieux,  le  trésor 
des  idées  [Vorstellungen],  doit  être  cherchée  dans  toutes  les  parties  de 
l'écorce,  ou  plutôt  dans  toutes  les  parties  du  cerveau.  Mais  je  soutiens 
que  la  pensée  abstraite  exige  nécessairement  des  organes  particuliers,  et 
ces  organes,  je  les  cherche  provisoirement  dans  le  cerveau  frontal  [Slirn- 
hini).  A  priori  il  serait  au  plus  haut  point  invraisemblable  que  l'énorme 
masse  de  substance  cérébrale  qui  constitue  les  lobes  frontaux  de  l'homme, 
dut  servir  presque  entièrement  à  des  fonctions  aussi  simples  que  les 
mouvements  de  la  colonne  vertébrale,  et  les  recherches  accomplies  jus- 
qu'ici n'ont  fait  que  donner  plus  de  force  à  mes  doutes  sur  ce  sujet.  » 

Cette  page  d'EnouARD  IIitzig  vaut  d'être  méditée  ;  sa  portée  est  con- 
sidérable. Elle  nous  apparaît  comme  le  testament  de  l'ancienne  psycho- 
logie el  comme  l'annonce  d'une  ère  où,  grâce  à  IIitzig  lui-même,  l'étude 
scientifique  des  fonctions  du  cerveau  est  enfin  entrée.  On  distingue  ici 
très  nettement,  il  me  semble,  la  transition  des  idées  anciennes  aux  idées 
nouvelles.  FIitzig  a  été  vraiment  le  précurseur  de  Munk.  Parler  de  centres 
ou  d'organes  particuliers  de  l'intelligence,  comme  on  parle  d'un  centre 
sensoriel  ou  d'un  centre  moteur,  me  parait  une  survivance  des  traditions 
psychologiques  de  l'Ecole.  En  France,  les  médecins  parlent  encore  cou- 
ramment de  «  l'intelligence  »  comme  on  parlait  de  la  mémoire  avant  Gall, 
car  c'est  ce  célèbre  anatomiste  qui  a  le  premier  nettement  posé,  comme 
un  postulat  physiologique,  la  pluralité  des  mémoires.  Il  n'existe  pas  plus 
de  centre  de  l'intelligence  que  de  centre  de  la  mémoire  en  général. 
Gomme  la  mémoire,  l'intelligence,  à  ses  divers  degrés,  est  une  propriété 
de  la  matière  organisée,  vivante,  en  voie  de  rénovation  moléculaire.  L'in- 
telligence ne  nous  apparaît  comme  liée  à  certains  organes  que  parce 
qu'elle  s'y  manifeste  avec  une  intensité  particulière.  Mais  l'Amphioxus, 
pour  n'avoir  point  de  cerveau,  n'en  possède  pas  moins  une  vie  psychique. 

Le  système  nerveux  n'étant  qu'un  appareil  de  perfectionnement,  l'effet 
d'une  différenciation  histologique,  indéfiniment  progressive  peut-être,  le 
résultat  séculaire  d'une  division  du  travail  physiologique  poussée  1res 
loin,  il  n'y  a  rien  dans  ses  fonctions,  même  les  plus  élevées,  qui  ne  soit 
réductible  par  l'analyse  biologique  aux  propriétés  élémentaires  du  pro- 
toplasma. Il  en  est  donc  sans  doute  de  l'intelligence  comme  de  la  mémoire, 
de  la  volonté,  de  la  conscience  :  en  soi,  ce  sont  des  abstractions  ;  par 
conséquent  elles  ne  sauraient  être  localisées  comme  la  vue,  l'ouïe,  l'ol- 
faction ou  le  toucher.  L'intelligence  qui,  chez  les  invertébrés  comme 
chez  les  vertébrés,  ne  peut  être  que  la  somme  des  activités  coordonnées 
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de  tous  les  éléments  nerveux,  nous  paraît  être  surtout  une  fonction  des 
fibres  ou  faisceaux  d'association,  peut-être  de  centres  d'association.  La 
différenciation  physiologique  des  différentes  aires  de  Técorce  du  cerveau 
des  vertébrés  dépend  de  la  nature  des  ébranlements  qu'y  propagent  les 
divers  organes  des  sens.  Le  siège  des  sensations,  des  perceptions,  des 
images  mentales,  et,  partant,  des  raisonnements,  des  jugements  et  des 
volitions,  bref,  des  fonctions  de  Tintelligence,  est  sans  doute,  dans 
rhommc  et  les  mammifères  supérieurs,  la  substance  grise  des  hémi- 
sphères. Quoique  les  lobes  frontaux  renferment  des  centres  d'innervation 
des  muscles  de  la  nuque  et  du  tronc,  il  est  certain  qu'il  s'y  trouve  bien 
d'autres  centres,  encore  peu  connus,  en  rapport  avec  l'ensemble  des  pro- 
cessus d'association  de  l'écorce  cérébrale. 
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VOIES   ET  FONCTIONS  CONDUCTRICES  DU  SYSTÈME  NERVEUX 

CENTRAL 

L'étude  des  connexions  existant  entre  les  diverses  régions  du  cerveau 
antérieur,  du  cerveau  intermédiaire,  du  cerveau  moyen,  des  masses  grises 
du  pont  et  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière, 
repose  sur  la  méthode  embryologique,  fondée  sur  la  connaissance  de 
l'ordre  successif  de  myélinisation  des  faisceaux,  physiologiquement  diffé- 
rents, du  névraxe,  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées,  sur  la 
méthode  expérimentale  des  dégénérations  secondaires,  sur  l'observation 
clinique  et  anatomo-pathologique.  Déterminer  l'origine,  le  trajet,  la  ter- 
minaison et  les  connexions  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  constituant 
les  voies  courtes  et  les  voies  longues,  ce  n'est  pas  seulement  montrer  la 
structure  externe  du  système  nerveux  central,  c'est  en  expliquer  les  fonc- 
tions. Car  si  les  propriétés  élémentaires  du  protoplasm.a  vivant  d'un  neu- 
rone sentant  et  réagissant  sont  encore  irréductibles,  dans  l'état  de  la 
science,  aux  propriétés  connues  des  atomes  et  des  molécules  qui  le  con- 
stituent, dès  que  la  sensibilité  et  la  motilité  organiques  apparaissent, 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  d'un  Protozoaire  ou  d'un  Méta- 
zoaire  ne  sont  plus,  comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature,  que 
des  phénomènes  déterminés  et  déterminables,  dont  il  est  possible  de 
démontrer  les  rapports  nécessaires  de  dépendance  avec  la  structure  et  les 
connexions  des  éléments  nerveux  associés  en  tissus,  en  organes,  en  appa- 
reils des  sens  et  de  l'intelligence. 

Quoique  les  différentes  parties  du  système  nerveux  se  développent  ou 
puissent  se  développer,  chez  l'embryon,  tout  à  fait  indépendamment  les 
unes  des  autres,  qu'elles  se  disposent  comme  les  pièces  d'un  mécanisme 
dont  toutes  les  parties  semblent  d'abord  exister  pour  elles-mêmes,  avant 
de  réaliser  les  conditions  de  celte  synergie  anatomique  et  fonctionnelle 
qui,  avec  la  survie  de  l'individu  et  celle  de  l'espèce,  peut  seule  permettre 
aux  êtres  vivants,  pendant  la  durée  d'une  faune,  de  persister  dans  l'être. 
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il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  d'un  ver- 
tébré soutiennent  entre  elles  des  rapports  de  dépendance  identiques.  Ces 
rapports,  qui  s'établissent  et  s'organisent  par  des  voies  nerveuses,  reliant 
les  masses  grises  inférieures  du  névraxe  à  l'écorce  du  cervelet  et  du  cer- 
veau, diffèrent  avec  les  groupes  de  neurones  superposés  qui,  de  la  moelle 
épinicre  et  de  la  moelle  allongée  à  la  protubérance  annulaire,  au  cerveau 
moyen  et  au  cerveau  intermédiaire,  se  terminent,  directement  ou  indi- 
rectement, dans  la  substance  grise  des  hémisphères  cérébraux  et  céré- 
belleux, ou  en  sortent  sous  forme  de  faisceaux  de  projection  centrifuges, 
constituant,  avec  les  faisceaux  de  projection  centripètes,  de  grands  arcs 
nerveux  diastaltiques. 

Découvrir  et  fixer  ces  degrés  divers  de  dépendance  relative  d'organes 
associés  et  conspirant,  en  somme,  à  une  même  fin,  c'est  faire  plus  que  de 
montrer  que  l'existence  des  uns  dépend,  également  à  différents  degrés, 
de  celle  des  autres  :  c'est  surprendre  leurs  rapports  fonctionnels  et  fonder 
la  science  des  fonctions  du  système  nerveux  central  sur  les  solides  fon- 
dements de  l'observation  et  de  l'expérimentation,  sur  les  sciences  les  pli^s 
certaines  et  les  plus  éprouvées  de  la  vie,  sur  les  méthodes,  aujourd'hui 
les  mieux  armées,  de  l'embryologie,  de  la  physiologie  expérimentale  et 
de  l'anatomie  pathologique.  Flechsig  et  Bechterew,  von  Monakow, 
Edinger,  GoLGi,  Ramon  y  Cajal,  van  Gehuchten,  Déjerine,  Retzius,  Held 
ont  découvert  et  réuni  les  matériaux  de  cette  vaste  synthèse  de  disci- 
plines biologiques,  qui  toutes  convergent  et  tendent  à  la  connaissance  du 
cerveau  antérieur  ou  télencéphale. 

Déjà  Théodore  Meynert,  dont  il  convient  toujours  d'évoquer  le  sou- 
venir lorsqu'il  s'agit  de  l'anatomie  du  cerveau,  avait  décrit,  à  l'aide  des 
méthodes  alors  connues,  un  nombre  considérable  de  masses  fibrillaires 
des  systèmes  nerveux  de  projection  et  d'association,  non  seulement  sur 
la  face  externe,  mais  dans  la  substance  blanche  des  hémisphères  et  dans 
les  diverses  régions  du  tronc  cérébral.  Meynert  donna  le  nom  de  fais- 
ceaux d'association  [Associationsbïnidel)  aux  fibres  arciformes  [Bofjenbundet) 
qui,  sur  chaque  hémisphère,  associent  anatomiquement  les  circonvolu- 
tions séparées  par  des  sillons:  ces  fibres  étaient  pour  Meynert  «  l'ex- 
pression, le  lien  de  l'unité  du  cerveau  antérieur  »  auquel  elles  appar- 
tiennent uniquement,  ajoutait-il,  tandis  que  «  les  faisceaux  de  projection, 
également  sur  tous  les  points  de  l'écorce,  sont  l'expression  de  la  diversité 
des  organes  et  des  surfaces  du  corps  auxquels  ils  s'étendent  »,  c'est-à-dire 
avec  lesquels  ils  sont  en  connexion  par  les  voies  nerveuses  centrales,  ou 
voies  longues.  De  là  cette  vision  géniale  du  grand  anatomiste  de  Vienne: 
(c  Si  Ton  se  représente  anatomiquement  le  système  nerveux  de  l'homme 
tout  entier,  de  lliomme  nerveux^  dont  les  organes,  reflets  de  son  corps, 
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ne  consisteraient  que  dans  les  troncs  nerveux  de  tous  les  nerfs  et  de  leurs 
branches,  Técorce  cérébrale  apparaît  alors,  mutaiis  mutandis,  comme  le 
champ  sur  lequel  tout  le  corps  de  Tanimal  est  projeté  par  les  nerfs  (i).  » 
Les  matériaux  dont  j'ai  parlé  sont  trop  nombreux  pour  être  tous  classés 
ou  môme  simplement  énumérés.  On  insistera  donc  sur  les  voies  nerveuses 
du  névraxe  dont  les  fonctions  ont  le  plus  d'importance  en  physiologie 
cérébrale,  et  partant  mentale,  sur  les  voîps  courtes,  en  renvoyant  toutefois, 
pour  les  centres  de  projection  et  les  centres  d'association  de  Fécorce  du  cer- 
veau antérieur,  aux  chapitres  de  ce  livre  où  le  sujet  sera  traité.  L'étude  du 
rhombencéphale  (isthme  do  l'encéphale,  cervelet,  pont,  moelle  allongée), 
celle  même  du  rhinencéphale  doivent  être  ici  subordonnées  à  celle  du 
télencéphale,  de  la  couche  optique  et  des  régions  sous-optiques. 

Le  rhinencéphale  et  le  pallium.  —  Depuis  Paul  Broca,  dont  les  idées 
géniales  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées  du  grand  lobe  limbique 
ont  été  adoptées  et  confirmées  par  Schwalbe,  Zuckerkandl,  Turner,  His, 
Fétudc  du  cerveau  antérieur  forme  en  quelque  sorte  celle  de  deux  grandes 
provinces,  le  rhinencéphale  et  \c  pal/ium.  Retzius,  appuyé  sur  un  nombre 
considérable  de  recherches  originales  d'anatomie  comparée  et  d'embryo- 
logie, vient  d'apporter  à  son  tour'un  magnifique  témoignage  de  science 
et  de  philosophie  anatomiques  en  faveur  de  cette  doctrine  :  «  A  plusieurs 
égards,  dit  ce  savant  suédois,  le  pallimn  et  le  rhinencéphalon  sont  en  prin- 
cipe de  nature  et  de  signification  très  différentes  (2).  »  Une  scissure 
typique,  profonde,  la  fissura  rhinica,  qui  s'étend  entre  le  gyrus  hippocampi 
et  le  lobe  temporal,  séparant  ainsi  le  rhinencéphale  du  pallium,  est  des 
plus  constantes  chez  l'homme  même.  Zuckerkandl  l'a  trouvée  86  fois  sur 
cent,  et,  sur  deux  cents  hémisphères,  Retzius  ne  l'a  presque  jamais  vue 
manquer.  Le  rhinencéphale  est  phylogéniquement  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  cerveau  (Edinger)  ;  c'est  lui  qui,  chez  les  animaux  macrosma- 
tiques,  sinon  chez  les  animaux  microsmatiques,  tels  que  l'homme 
(Flkchsig),  se  développe  le  premier.  Suivant  Retzius,  chez  l'homme  aussi, 
c'est  l'organe  central  de  l'olfaction,  le  rhinencéphale,  qui  se  différencie 
encore  le  premier  dans  le  cerveau  antérieur,  a  organe  des  sens  repré- 
sentant évidemment,  dit-il,  l'héritage  le  plus  ancien  de  nos  ancêtres  les 
Chordoniens]  c'est,  phylogéniquement,  l'organe  qui  se  développe  le  pre- 
mier et  avec  le  plus  de  force  et  de  vigueur.  »  Le  rhinencéphale  apparaît 


(i)  Th.  Meynert.  Psychiatrie.  Klinik  der  Eikrank.  d.  Vorderhirns  (VV'icn,  i884).  Formen 
und  /Aisammcnhang  des  Gehirne.s,  35-5 r. 

(2)  Gi'STAF  Retzius  (Stockholm).  Pas  Mcnschenhirn.  Stndien  in  der  makroshopischen  Mor^ 
phologie.  Stockh.,  189H,  a  vol.  in-fol.,  1,  p.  78. 
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séparé  àwpallium,  chez  rhoinme,  au  troisième  ou  quatrième  mois  ;  les  pre- 
mières dispositions  des  scissures  et  des  circonvolutions  sont  déjà  indi- 
quées. Au  cinquième  mois,  cVst  Torgane  central  de  la  vision  qui  présente 
le  même  développement  dans  la  scissure  calcarine.  La  région  motrice  du 
cerveau,  c'est-à-dire  la  sphère  tactile,  se  forme  à  son  tour,  creusée  du 
sillon  central,  vers  la  fin  du  cinquième  et  au  sixième  mois.  Enfin  apparaît 
Torgane  central  de  Vaudition,  la  première  circonvolution  du  lobe  tem- 
poral, le  gyrus  supramarginalis. 

Les  centres  d'association  pariétal,  insulaire  et  frontal  de  F'lechsïg 
s'étendent  les  derniers  sur  la  face  des  hémisphères. 

Le  pallium  des  hémisphères,  qui  n'exisle  pas  encore  chez  les  poissons 
osseux,  a  eu  un  développement  relativement  beaucoup  plus  lent,  au  cours 
de  révolution  des  vertébrés,  que  le  rhinencéphale,  développement  dont 
Tontogénie  raconte  encore  aujourd'hui,  en  un  bref  et  rapide  sommaire, 
l'hisloire  prodigieusement  ancienne.  «  Toutefois,  encore  que  chez  l'homme 
et  les  autres  mammifères  microsmatiques,  le  rhinencéphale  ait  si  fort 
«  involué  »  et,  à  quelques  égards,  soit  devenu  plus  ou  moins  rudimen- 
taire,  il  paraît  juste  et  exact,  morphologiquement,  de  conserver,  écrit 
Retzius,  dans  la  division  du  cerveau,  en  regard  du  pallium,  le  rhinencé- 
phale, qui  constitue  la  première  partie  lîrincipale  des  hémisphères.  Chez 
l'homme,  à  la  vérité,  il  n'est  pas  sûrement  démontré,  physiologiqucment, 
que  toutes  les  parties  du  rhinencéphale  servent  à  l'olfaction  ;  les  diverses 
régions  du  rhinencéphale  (le  gyrus  hippocampi  et  le  gyrus  cinguli  constituent 
les  arcs  inférieur  et  supérieur  du  gyrus  fornicatus)  peuvent,  certes,  appar- 
tenir en  même  temps  à  d'autres  systèmes  d'organes  :  toutes  ces  régions 
n'en  font  pas  moins  partie  du  rhinencéphale,  et  peut-être  encore  plus  phy- 
siologiqucment que  morphologiquement.  » 

Dépendance  directe  ou  indirecte  du  pallium  et  du  rhinencéphale 
des  différents  organes   du   névraxe.  Dégénérescence  et  atrophie.   — 

C'est  naturellement  le  cerveau  intermédiaire  qui  soutient  avec  le  pallium 
des  hémisphères  les  rapports  les  plus  étroits  et  les  plus  multipliés.  Le 
cerveau  antérieur  secondaire  s'est,  en  effet,  développé  du  cerveau  anté- 
rieur primaire,  ou  cerveau  intermédiaire,  dont  les  couches  optiques  repré- 
sentent la  masse  grise  principale.  Le  thalamus  opticus  appartient,  centre 
tous,  aux  organes  qui  dépendent  directement  du  cerveau  antérieur,  et 
doiit  la  structure  et  les  fonctions  sont  associées  beaucoup  plus  intimement 
à  celles  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche  des  hémisphères 
cérébraux  que  ce  n'est  le  cas  pour  des  organes  qui  ne  sont  qu'indirecte- 
ment en  rapport  avec  le  télencéphale.  Les  faisceaux  de  la  couronne 
rayonnante  de  la  couche  optique  se  myélinisent  successivement,  dans  un 
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ordre  parallèle  à  celui  de  la  myélinisation  des  aires  corticales  avec  les- 
quelles les  zones  Ihalamiques  sont  en  relation  tropliique  et  fonctionnelle. 
«  Chez  le  nouveau-né,  dit  Flechsig,  on  voit  que  ces  faisceaux  ou  radia- 
tions [Stiele]  du  thalamus  sont  surtout  en  rapport  avec  les  sphères  des 
sens  de  Técorce  du  cerveau  antérieur  [Sinnessphdre  der  Grosshvmrinde) {i),y> 

Il  faut  distinguer  et  classer,  avec  von  Mon\kow,  à  qui  la  science  doit 
les  recherches  les  plus  approfondies  sur  ce  chapitre  capital  des  fonctions 
conductrices  du  cerveau,  les  différents  organes  du  névraxe  en  dépendances 
cérébrales direcies  et  indirectes.  Ainsi,  aux  différents  noyaux  ou  groupes  de 
noyaux  de  la  couche  optique  correspondent,  reliés  par  des  faisceaux  de 
fibres  nerveuses,  des  territoires  plus  ou  moins  circonscrits  de  l'écorce 
cérébrale,  qui  sont  pour  ces  zones  thalamiques  à  la  fois  des  centres  tro- 
phiques  et  fonctionnels.  Au  contraire,  et  dans  le  cerveau  intermédiaire 
même,  voire  dans  le  thalamus,  certains  organes,  tels  que  le  ganglion  habe- 
nulae  et  la  substance  grise  centrale  du  diencéphale,  ne  dégénèrent  pas  après 
la  destruction  d\in  hémisphère  cérébral  :  ils  ne  subissent  qu'une  atrophie 
secondaire  simple,  comme  celle  que  présentent,  en  pareil  cas,  les  masses 
grises  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur  et  de  Tarrière-cerveau. 
Après  Tablation  d'une  sphère  visuelle  du  lobe  occipital,  les  dépendances 
cérébrales  directes  de  ce  territoire  cortical,  le  corps  genouillé  externe, 
les  éminences  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux,  dégénèrent  se- 
condairement ;  mais  tous  les  neurones  du  corps  genouillé  ne  dégénèrent 
pas  de  ce  fait,  non  plus  que  toutes  les  fibres  des  radiations  optiques; 
c'est  que  les  diverses  espèces  d'élémenis  nerveux  d'un  même  organe, 
d'une  même  formation  analomique,  peuvent  posséder  des  connexions 
directes  et  indirectes  avec  l'écorce  du  cerveau. 

L'intelligence  de  ces  connexions,  représentant  les  rouages  prin- 
cipaux et  comme  les  pièces  maîtresses  du  mécanisme  cérébral,  ferait 
certainement  défaut  si  Ton  ne  se  rappelait  l'histoire  du  cerveau  anté- 
rieur et  de  l'encéphale,  telle  qu'elle  est  sortie  des  travaux  de  Steiner, 
d'EniNGEH,  de  His,  de  Retzius,  de  C\j.vl,  de  van  Gehuchten  et  d'au- 
tres anatomistes  dont  les  principaux  travaux  seront  exposés  dans  ce 
livre.  On  s'explique  alors  que  les  dégénérescences  et  les  atrophies 
secondaires  qu'entraîne,  chez  l'homme  et  les  mammifères  supérieurs,  la 
destruction  d'un  hémis|)hère  cérébral,  n'existent  pas  chez  des  vertébrés 
tels  que  les  Sélaciens  et  les  Téléostéens,  auxquels  manquent,,  en  tout  ou 
en  partie,  les  neurones  du  pallium.  L'absence  de  la  masse  grise  principale 


(i)  P.  Flechsig.  Zur  EnUvickelungsgeschichte  der  Associationssysteme  im  menschl.  Gehirn. 
Kônigl.  Siiclis.  Gcs.  d.  Wiss.  zu  Leipzig,  iSg'i. 
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du  cerveau  intermédiaire,  des  noyaux  du  thalamuf^  a  entraîné,  chez  les 
poissons,  celle  de  l'écorce  grise  du  cerveau  antérieur;  la  substance  grise 
du  cerveau  intermédiaire  est  encore  presque  exclusivement  composée  du 
ganglion  habenulae  et  de  la  substance  grise  centrale,  c'est-à-dire  de  forma- 
tions qui,  chez  les  mammifères  supérieurs,  ne  dégénèrent  point  après 
Tablation  du  cerveau  antérieur.  Chez  les  batraciens  et  les  reptiles,  où  les 
cellules  nerveuses  du  palliiim  constituent  déjà  une  véritable  couche  de 
neurones  stratifiés,  les  premières  masses  grises  rappelant  les  noyaux  du 
thalamus,  dont  elles  sont  des  formations  homologues,  apparaissent.  En 
remontant  dans  la  série,  le  développement  des  couches  optiques  ira  de 
pair  avec  celui  des  hémisphères  du  cerveau  (Forel).  Chez  les  batraciens 
et  chez  les  reptiles  le  corps  genouillé  externe  se  dessine  nettement,  puis 
la  formation  correspondant  au  noyau  ventral  de  la  couche  optique  (Edin- 
ger).  Les  premiers  noyaux  apparus  chez  ces  vertébrés  seraient  donc 
ceux  qui  ne  dégénèrent  pas  entièrement,  mais  partiellement,  après  la* 
destruction  du  cerveau  antérieur. 

On  connaît  le  puissant  développement,  l'autonomie  anatomique  et 
fonctionnelle,  des  organesdes  vertébrés  inférieurs  (sélaciens,  téléostéens) 
qui,  tels  que  le  lobus  opticus  et  les  noyaux  de  substance  grise  du  pont, 
ne  sont  qu'indirectement  associés,  chez  les  mammifères  supérieurs,  au 
cerveau  antérieur.  Les  fonctions  de  ces  mêmes  organes  sont  également 
beaucoup  plus  complexes  chez  les  vertébrés  inférieurs.  Les  expériences 
de  Steiner  sur  ces  animaux  semblent  avoir  établi  que  ces  régions  encé- 
phaliques, tout  au  moins  le  toit  du  cerveau  moyen  [tectum  mesencephali)^ 
représentent,  encore  confondus,  des  organes  qui,  chez  les  mammifères, 
se  différencieront,  partie  dans  Técorce  du  tubercule  bijumeau  antérieur, 
partie  dans  Técorce  du  lobe  occipital.  La  vision  centrale  a  lieu,  chez  les 
vertébrés  inférieurs,  presque  exclusivement  par  le  lobe  optique  :  on  con- 
çoit qu'après  l'ablation  du  cerveau  les  poissons  soient  encore  capables 
d'élaborer,  d'une  manière  psychique,  ce  qu'ils  voient.  C'est,  en  tout  cas, 
un  fait  bien  établi  que  «  le  rôle  physiologique  aussi  bien  que  le  volume 
du  tubercule  bijumeau  antérieur  [lobus  opticus)  a  constamment  diminué 
avec  l'accroissement  du  développement  de  l'écorce  du  lobe  occipital,  et 
que  l'importance  du  corps  genouillé  externe  et  du  pulvinar  pour  la  vision 
mentale  a  également  augmenté  d'une  manière  constante  dans  la  série 
ascendante  .des  vertébrés  (i)  ».  Le  développement  des  centres  acoustiqites 


(i)  Von  MoNAKow.  Experimentelle  und  pathologisch-anatomische  Untersuchungen  ûher  die 
Haubenregion,  den  SehhCigel  und  die  Regio  subthalamica,  ncbst  Deitràgen  zur  Kenntniss  frûh 
crworbeiier  Gross-und  Kleindefecte.krch.  f.  Psych.,1895,  XXVII,  1-128,386-/178.  —  Cf.EDiNCER. 
Varies,  ùb.  den  Bail  der  nervOsen   Cenlralorgane  des  Menschen  und  der  Thiere,  189G,  269. 
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a  également  été  de  pair  avec  celui  des  corps  genouillés  internes  et  des  ré- 
gions du  lobe  temporal  qui  longent  la  scissure  de  Sylvius.  Aux  appareils 
rudimenlaires  de  locomotion  des  poissons  et  des  amphibiens,  localisés 
dans  la  région  cervicale,  se  sont  ajoutés,  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères inférieurs,  ceux  de  la  substance  grise  du  pont\  chez  les  mammifères 
supérieurs,  ceux  des  circonvolutions  centrales,  toujours  reliés  aux  con- 
structions archaïques  du  pont  de  Varole,  du  cervelet,  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  épinière. 

Mais,  chez  l'homme,  tous  les  mouvements  volontaires  sont  étroitement 
subordonnés  à  l'intégrité  des  cellules  d'origine  de  la  voie  des  pyramides, 
<*'est-à-dire  des  territoires  des  circonvolutions  frontales  et  pariétales 
ascendantes  d'où  part  la  voie  directe  cortico^sphiale,  encore  que  les  cellules 
de  ces  territoires  puissent  réagir  sur  les  neurones  radiculaires  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  par  la  voie  indirecte  cortico-ponto-cérébelleusCy 
à  laquelle  font  suite  les  fibres  cérébello-spinales.  Il  en  a  été  de  même  des 
organes  inférieurs  qui  ne  sont  qu'indirectement  associés  au  cerveau 
antérieur.  Stieda,  Bellonci,  Edinger  avaient  noté  que  le  cerveau  pos- 
térieur et  l'arrièrecerveau  des  poissons  et  des  amphibiens,  loin  d'être 
plus  simples,  possèdent  au  contraire  une  structure  plus  complexe  que 
celle  de  ces  parties  chez  les  mammifères  supérieurs.  On  doit  donc 
étendre  à  l'arrière-cerveau  et  au  cerveau  postérieur  ce  qu'on  vient 
de  dire  du  tubercule  bijumeau  antérieur  et  du  toit  du  cerveau  moyen  : 
chez  les  animaux  inférieurs,  les  régions  postérieures  de  l'encéphale,  les 
noyaux  gris  du  pont  ou  ceux  des  cordons  postérieurs,  par  exemple,  au 
lieu  d'envoyer,  comme  chez  les  mammifères  supérieurs,  une  partie  con- 
sidérable de  leurs  faisceaux  dans  le  cerveau  antérieur  et  le  cerveau  inter- 
médiaire, entrent  en  connexion  avec  des  groupes  do  neurones  plus  pro- 
chains, avec  ceux  du  cerveau  postérieur  et  du  cerveau  moyen.  Comme 
ces  groupes  de  neurones  correspondent  en  partie,  chez  ces  vertébrés, 
aux  éléments  nerveux  de  l'écorce  du  cerveau  antérieur  des  mammifères, 
ils  ont  dû  favoriser  le  développement,  souvent  considérable,  de  ces 
parties  de  l'encéphale. 

Quels  sont,  chez  les  mammifères,  les  organes  du  système  nerveux 
central  dont  les  fonctions  et  l'existence  mêmes  dépendent,  directement  ou 
indirectement,  du  pallium  des  hémisphères  et  qui  dégénèrent  ou  s'atro- 
phient soit  après  la  destruction  du  cerveau  antérieur,  soit,  ce  qui  revient 
au  même,  lorsqu'ils  sont  isolés  de  cet  organe?  Inversement,  les  parties 
qui  ne  dégénèrent  ni  ne  s'atrophient,  même  après  des  mois,  consécuti- 
vement aux  lésions  destructives,  expérimentales  ou  pathologiques,  du 
rhinencéphale  o\\  Aw  pallium,  devront  être  regardées  comme  relativement 
indépendantes   de  ces    centres  nerveux    supérieurs,  et  la  cause  de  cette 
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indépendance  devra  être  cherchée   soit,  on  vient  de  le  voir,  dans  l'ana- 
tomie  comparée,  soit  dans  l'embryologie  du  système  nerveux  central. 

Systèmes  des  conducteurs  sensitifs.  Voie  sensitive  principale.  —  Le 
tiers  postérieur  du  segment  lenticulo-optique  de  la  capsule  interne  est, 
selon  Flechsig,  le  premier  territoire  cérébral  où  apparaissent  des  fibres 
myélinisées.  La  couronne  rayonnante  de  la  sphère  tactile  du  corps  se 
développe  en  plusieurs  fois.  Chez  le  fœtus  de  huit  mois,  on  ne  trouve 
que  dans  les  circonvolulions  centrales,  surtout  dans  la  pariétale  ascendante 
et  dans  la  moitié  supérieure  de  la  frontale  ascendante,  des  faisceaux  de 
fibres  myélinisées,  faisceaux  certainement  en  rapport  direct  avec  la  partie 
principale  du  ruban  de  Reil,  avec  le  noyau  externe  du  thalamus,  le  noyau 
rouge  de  la  calotte  et  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  On  peut  ainsi  con- 
naître, chez  le  foetus  et  le  nouveau-né,  le  trajet  des  fibres  sensitives,  pro- 
longements indirects  des  racines  postérieures  de  la  moelle  et  du  bulbe, 
dans  la  capsule  interne,  la  couronne  rayonnante,  le  centre  ovale,  ainsi  que  la 
distribution  de  ces  faisceaux  de  projection  dans  Vécorce  du  télencéphale. 
Flechsig  distingue  trois  systèmes  de  ces  conducteurs  sensitifs  : 

I.  he premier  système,  myélinisé  au  début  du  neuvième  mois  fœtal,  et 
occupant,  dans  la  capsule  interne,  presque  toute  Taire  située  immédia- 
tement en  arrière  des  fibres  pyramidales,  provient  surtout  de  la  base  du 
noyau  latéral  ou  externe  et  du  noyau  cupuliforme  du  thalamus  (le  groupe 
ventro-latéral  du  thalamus  de  Flechsig  correspond  en  partie  au  groupe 
des  noyaux  ventraux  de  von  Monakow),  en  partie  directement  de  la  partie 
principale  du  ruban  de  Reil  :  les  fibres  de  ce  système  se  terminent  exclu- 
sivement dans  Técorce  des  circonvolutions  centrales',  le  sulcus  postcentralis 
forme  la  limite  postérieure  de  projection  de  ce  système  de  fibres.  Les 
circonvolutions  centrales  ou  rolandiques  sont  donc,  de  tous  les  territoires 
de  Técorce,  les  premières  en  rapport  avec  la  périphérie  du  corps.  Une 
partie  insignifiante  des  fibres  de  ce  système  passe  en  longeant  le  bord 
postérieur  du  noyau  lenticulaire  dans  la  capsule  externe  et  dans  la  por- 
tion postérieure  de  la  lamina  medullaris  externa  du  noyau  lenticulaire  : 
un  petit  faisceau  semble  atteindre  la  région  inférieure  de  la  radiation 
optique;  Flechsig  ne  saurait  afiirmer  qu'il  atteigne  la  sphère  visuelle. 
A  ce  stade  de  développement,  il  n'existe,  en  tout  cas,  aucune  fibre  myé- 
linisée  dans  le  lobe  temporal,  tandis  qu'il  y  a  quelques  faisceaux  myéli- 
nisés  dans  les  radiations  optiques. 

II.  Le  second  système  de  conducteurs  sensitifs  apparaît  dans  la  capsule 
interne  environ  un  mois  après  le  premier  ;  ses  fibres  proviennent  égale- 
ment du  noyau  latéral  du  thalamus,  mais  plus  dorsalement  ;  elles  montent 
en  partie  dans  les  mômes  régions  cérébrales  que  celles  du  premier  sys- 


Digitized  by 


Google 


novnowE  nAYowÀXTi':  de  la  sphère  tactile  g',i 

tôine,  dans  le  lobule  par ac entrai  et  dans  \e  pied  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F')  ;  une  antre  partie  se  recourbe  à  angle  aigu  en  dedans  et  entre 
en  connexion  avec  le  gyrus  fornicatus  sur  presque  toute  sa  longueur.  Les 
faisceaux  les  plus  postérieurs  pénètrent  dans  le  cingulum  ci  se  dirigent  vers 
la  corne  iVA77imon,  A  ces  fibres  vient  se  joindre  un  autre  faisceau  parti  du 
noyau  latéral  de  la  couche  optique  :  il  se  dirige  en  bas,  pénètre  dans  la 
circonvolution  en  crochet  et  arrive  au  subiculum  cornu  A7nmonis\  de  sorte 
que  le  lobe  limbique  tout  entier  est  en  rapport  avec  le  noyau  latéral  du  tha- 
lamus. Les  faisceaux  qui  atteignent  le  pied  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F*  et  peut-être  F*)  semblent  venir  du  centre  médian  de  Luys.  Les 
rapports  de  w  dépendance  »  signalés  par  von  Monakow  entre  le  centre 
médian  et  la  troisième  circonvolution  frontale  [V^)^  ne  concordent  pas,  selon 
Flechsig,  avec  l'époquo  de  développement  des  faisceaux  de  la  couronne 
rayonnante  de  ces  deux  régions. 

in.  Pendant  les  mois  qui  suivent  la  naissance,  un  troisième  système  de 
fibres  de  la  capsule  interne  se  myélinise  :  il  entre  en  connexion  avec  le 
noyau  tatéral  d\\  thalamus  et  sort  de  la  partie  antérieure  de  ce  noyau  :  ses 
fibres  vont  en  partie  directement  au  pied  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  (F^)  ;  d'autres  décrivent  de  nombreuses  courbes  en  lacet  pour 
arriver  à  Técorce  ;  des  faisceaux  de  cette  dernière  espèce  parviennent  dans 
le  fasciculus  subcallosus  et  descendent  en  longeant  le  bord  antérieur  du 
noyau  caudé  jusqu'à  F^  :  un  second  groupe  de  fibres  passe  par  le  segment 
antérieur  de  la  capsule  interne,  s'avance  presque  jusqu'au  pôle  du  lobe 
frontal  et  se  recourbe  à  angle  aigu  pour  aboutir  soit  à  la  partie  moyenne 
du  gyrus  fornicatus^  soit  à  la  moitié  antérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F*),  et  aussi  au  pied  de  F^,  La  partie  du  gyrus  forrticatns  située  au- 
dessous  du  pied  de  F*  se  trouve  donc  en  rapport  avec  deux  systèmes  de 
fibres  sensilives  de  la  capsule  interne,  prolongements  des  racines  posté- 
rieures ;  elle  est  beaucoup  plus  riche  en  fibres  de  projection  de  cette 
nature  que  les  autres  régions  de  la  sphère  tactile  corporelle. 

Si  l'on  considère  les  rapports  du  noxjau  latéral  de  la  couche  optique 
avec  les  parties  inférieures  du  névraxe  et  la  périphérie  du  corps,  on  voit 
que  tous  les  faisceaux  sensitifs  ascendants,  qu'on  doit  tenir  pour  la  conti- 
nuation indirecte  des  racines  postérieures,  s'y  projettent  :  partie  principale  de 
la  couche  du  ruban  de  Reil,  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  faisceaux 
longitudinaux  de  \^  formatio  reticularis.  Des  parlies  du  faisceau  longitudinal 
postérieur  passent  aussi  dans  le  groupe  ventro-latéral  d\\  thalamus.  Comme, 
d'après  Held,  non  seulement  le  trijumeau,  mais  aussi  le  nerf  vestibulaire 
envoient  des  fibres  dans  ce  faisceau,  une  voie  centripète  du  nerf  vestibu- 
laire y  pourrait  exister.  D'autres  faisceaux  de  ce  nerf  passent  dans  la 
formatio  reticularis  ^xec  les  voies  centrales  du  trijumeau,  du  glossopharyn- 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  41 
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gien^  etc.,  non  loin  chi  plancher  de  la  fosse  rhoniboïclale  ;  on  les  peut 
suivre  en  partie  jusque  dans  le  ruban  de  Rfal péflo?iculaire  (Fnsssc/t/eifp)  et 
le  noyau  lenticulaire.  Le  reste  passe  avec  le  ruban  de  Reil  de  la  calotte. 

Flechsio  considère  comme  très  vraisemblable  que  les  nerfs  des  canaux 
semi- circulaires^  aussi  bien  que  ceux  de  la  gustation,  sont  en  rapport  avec 
la  sphère  tactile  du  corps  (i). 

Là  où  les  fibres  de  la  couche  dit  ruban  de  Reil  pénètrent  dans  le  tha- 
la7nus  (en  arrière  du  centre  médian,  auquel  elles  envoient  des  ramifica- 
tions), des  faisceaux  issus  de  Textrémité  supérieure  de  la  fon)iatio  reticu- 
laris  viennent  s'y  joindre,  de  sorte  que  les  voies  nerveuses  centripètes  ici 
rassemblées  (un  grand  nombre  de  fibres  des  noyaux  des  nerfs  sensibles 
y  parviennent  encore)  s'unissent  aux  fibres  du  ruban  de  Reil  dans  son 
trajet  vers  Fécorce  cérébrale.  C'est  à  tout  ce  complexus  de  faisceaux  sen- 
sitifs  que  Flechsig  a  donné  le  nom  de  radiation  de  la  calotte  (Baubenstrah- 
lung){2). 

Les  fibres  de  la  couche  du  ruban  de  Reil  pénètrent  ainsi  dans  les 
régions  antérieure  et  postérieure  du  noyau  latéral  (en  particulier  dans  la 
moitié  postérieure  des  noyaux  ventraux  de  von  Monakow)  ;  les  faisceaux 
situés  le  plus  bas  passent  directement  dans  la  capsule  interne.  Le  noyau 
latéral  du  thalamus  est  donc  une  station  générale,  intercalée  comme  un 
relai  sur  le  parcours  de  la  voie  des  racines  postérieures  à  Vécorce  du  cerveau 
antérieur,  un  «  point  nodal  »,  comme  s'exi)rimc  Flechsig  :  là  se  réunissent 
en  commun  et  s'arboriscnt  toutes  ces  fibres  ;  les  nouveaux  faisceaux,  nés 
des  cellules  endogènes  de  ce  noyau,  qui  sont  bien  la  continuation  phy- 
siologique directe,  mais  le  prolongement  anatomique  indirect  de  la  voie 
sensitive  centrale,  montent  alors  aux  régions  de  Técorce  que  nous  avons 
énumérées,  et  ceux-là  mêmes  qui  ne  doivent  pas  s'y  terminer;  le  reste  de 
ces  mêmes  fibres  se  distribue  à  d'autres  territoires  du  thalamus,  au  noyau 
cupidiforme  de  Fleciisk;  et  von  Tsciiiscn,  au  centre  médian  de  Luys.  Quant 
aux  autres  noyaux  de  la  couche  optique,  ils  sont  étrangers  à  la  voie  sen- 
sitive des  racines  postérieures.  Flechsig  croit  donc  devoir  désigner,  d'une 
façon  générale,  sous  le  nom  de  groupe  des  noyaux  ventro-latéraux  du  tha- 
lainus,  tous  les  noyaux  [noyau  latéral,  corps  cupuliforme,  centre  médian)  en 
rapport  avec  la  voie  centrale  de  la  sensibilité,  afiti  de  les  distinguer  des 
autres  centres  nerveux  de  la  couche  optique. 

Connexions  du  cerveau  antérieur  avec  les  cerveaux  intermédiaire, 
moyen,  postérieur  et  avec  le  myélencéphale*  —  Chez  les  mammifères 


(i)  P.  Flechsig.  Die  Localisation  der  geistigcn  Vorgàuge...  Leipz.,  189G,  i4  s^. 
(a)  Arch.  f.  Anat.  u.  Phvs.,  1881,  Auat.  Ahlh. ,  '49  sq. 
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supérieurs  et  chez  rhomme,  la  méthode  expérimentale  des  dégénéres- 
cences secondaires  (Gudden,  Monakow),  avec  les  études  de  vérifica- 
tion anatomique  qui  les  complètent  (Langley,  Edinger,  Rothmann),  ainsi 
que  Tobservalion  clinique  et  anatomo-pathologique,  ont  permis  de  déter- 
miner, d'une  part,  quelles  sont  les  parties  directement  ou  indirectement 
associées  au  cerveau  antérieur,  dont  l'intégrité  est  la  condition  d'exis- 
tence, d'autre  part,  d'aborder  Tétude  de  la  localisation  spéciale,  au  point  de 
vue  des  fonctions  conductrices,  des  connexions  anatomiques  entre  le  pat- 
Ihon  et  les  organes  qui  en  dépendent.  C'a  été  surtout  Tœuvre  de  von 
Monakow  qui,  au  cours  de  longues  années,  a  étudié,  à  la  lumière  de  l'em- 
bryologie, de  l'anatomie  comparée,  de  la  physiologie  expérimentale  et  de 
l'anatomie  pathologique,  la  nature  des  rapports  existant  entre  les  masses 
grises  thalamiques  et  sous-thalamiques  et  les  différentes  régions  corres- 
pondantes du  manteau.  La  distinction,  aujourd'hui  classique,  établie  par  ce 
savant,  entre  \di  dégénération  secondaire,  lésion  de  déficit,  entraînant  la  mort 
des  éléments  nerveux,  la  sclérose  des  tissus  nerveux,  et  V atrophie  simple 
secondaire,  ne  déterminant  qu'une  réduction  des  cylindraxes  et  de  leurs 
gaines  de  myéline,  a  été  le  meilleur  critérium  de  ces  rapports  de  «  dé- 
pendance cérébrale  »  entre  le  télencéphale  et  les  autres  formations  encé- 
phaliques issues  des  vésicules  cérébrales  primitives.  La  plupart  des 
organes  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur  et  de  l'arrière-cerveau, 
ainsi  que  ceux  de  la  moelle  é[)inière,  peuvent  demeurer  longtemps  inal- 
térés ou  ne  subir  que  les  effets  de  l'atrophie  simple  après  les  lésions  du 
manteau,  alors  que  la  plupart  des  organes  du  cerveau  intermédiaire 
dégénèrent  fatalement.  Souvent,  comme  dans  les  noyaux  gris  du  pont  et 
de  la  couche  grise  superficielle  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs, 
les  deux  processus  de  dégénérescence  et  d'atrophie  secondaires,  quoique 
distincts,  coexistent. 

Von  Monakow  a  signalé  les  analogies  qu'on  surprend  entre  la  structure 
anatomique,  les  fonctions  des  différents  centres  nerveux  et  le  rôle  des 
divers  territoires  de  la  couche  optique.  Les  noyaux  ventraux  du  thalamus 
envoient  leurs  fibres  de  projection  dans  l'écorce  du  lobe  pariétal  (PA, 
operculum,  gyrus  suprama^^ginalis)^  comme  le  corps  genouillé  externe  envoie, 
sous  forme  de  radiations,  les  prolongements  cylindraxiles  de  ses  cellules 
constituantes  dansTécorce  du  lobe  occipital  {écovce  du  cuneus,  de  la  scis- 
sure calcarine,  de  la  scissure  pariéto-occipitale,  etc.).  Il  y  a  encore  un 
parallélisme  évident  entre  les  terminaisons  des  fibres  du  tractas  opticus 
dans  le  corps  genouillé  externe  et  les  arborisations  terminales  du  faisceau 
du  ruban  de  Reil  cortical  dans  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus, 
lequel  reçoit  d'ailleurs  d'autres  faisceaux  de  la  calotte.  Ce  qui  résulte  des 
opérations   pratiquées  soit  sur  Técorce  cérébrale,  soit  dans  le  domaine 
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des  régions  infracorlicales,  c'est  que  les  masses  grises  du  thalamus  con- 
stituent un  vaste  territoire  d'interruption  où  rayonnent  et  s'arborisent  les 
masses  fibrillaires  venues  des  noyaux  sensibles  (directement  ou  indirec- 
tement) et  d'où  se  projettent  sur  Fécorce,  en  manière  de  couronne  rayon- 
nante, les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  endogènes  du  tha- 
lamus-^ et  cela  dans  un  ordre  tel  qu'à  chaque  région  de  la  couche  optique, 
à  chaque  noyau  ou  groupe  de  noyaux,  correspond  un  territoire  cortical 
spécial  d'irradiation,  territoire  dont  les  limites  coïncident  même  très 
vraisemblablement  avec  celles  des  territoires  d'irrigation  artérielle  de 
l'écorce.  De  là  la  possibilité  de  déterminer,  dans  le  thalamus,  un  certain 
nombre  de  zones  fonctionnelles  correspondantes  à  autant  de  territoires 
corticaux  qui  assurent  la  nutrition  et  entretiennent  les  fonctions  de  ces 
zones  thalamiques. 

Les  limites  des  territoires  du  manteau  où  sont  représentés  ces  diffé- 
rents districts  du  thalamus  ne  sont  d'ailleurs  pas  tellement  nettes  et  tran- 
chées que  certaines  de  ces  régions  ne  s'y  confondent  par  leurs  confins. 
Toutefois,  après  l'ablation  de  territoires  circonscrits  de  l'écorce,  von 
MoNAKOw  a  vu  dégénérer  secondairement  les  noyaux  correspondants,  ou 
certaines  parties  de  ces  noyaux,  et  cela,  en  général,  d'une  manière  éga- 
lement circonscrite,  quand  ces  noyaux  du  thalamus  appartenaient  aux 
dépendances  directes  du  cerveau  antérieur.  Ainsi  les  groupes  de  noyaux 
ventraux  du  thalainus  ne  dégénèrent  pas  de  la  même  façon  que  les  autres 
régions,  parce  que  les  rapports  de  ces  noyaux  avec  l'écorce  cérébrale 
sont  différents.  Monakow  a  toujours  insisté  aussi  sur  l'existence,  dans 
chaque  territoire  cortical,  d'au  moins  deux  catégories  de  fibres  de  pro- 
jection, de  direction  opposée  :  les  unes  ont  dans  ces  centres  leurs  cellules 
d'origine,  les  autres,  dont  les  cellules  d'origine  sont  dans  des  centres 
infracorticaux,  s'y  terminent.  Intuition  profonde,  que  notre  connaissance 
actuelle  de  la  nature  des  centres  de  projection  a  confirmée  de  tous  points. 
La  connaissance  des  rapports, anatomiques  et  fonctionnels  du  cerveau 
antérieur  et  du  cerveau  intermédiaire,  sans  rappeler  ceux  qu'a  découverts 
MoNAKow  entre  le  manteau  et  les  autres  parties  de  l'encéphale,  établis- 
sant entre  celles-ci  et  celui-là  des  rapports  directs  et  indirects  de  dépen- 
dance, ouvre  à  la  science  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  un 
chapitre  entièrement  neuf,  des  plus  vastes  et  des  plus  dignes  de  médi- 
tation. 

En  général,  et  selon  toute  apparence,  les  territoires  corticaux  des 
parties  de  l'encéphale  qu'il  faut  (tonsidérer  comme  des  dépendances 
indirectes  du  cerveau  doivent  être  particulièrement  étendus.  Le  terri- 
toire cortical  d'origine  de  la  voie  des  pyramides,  dépendance  cérébrale 
de   la   moelle  épinière,  s'étendrait,  d'après  les    recherches  de  Monakow, 
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bien  au  delà  des  limites  du  gyrus  sigmoïde  :  pour  réaliser  une  dcgéné- 
ralion  totale  des  pyramides,  Tablation  doit  comprendre  à  peu  près  tout 
le  lobie  frontal  (sans  peut-être  la  base)  et  le  tiers  antérieur  du  gyrus  coro- 
ftarius  et  du  gyrus  snpraspleniciis,  sans  négliger  de  décortiquer  tout  le 
sulcus  ct'uciatus.  Après  la  seclion  de  la  voie  des  pyramides  dans  le  pédon- 
cule cérébral  ou  dans  la  capsule  interne,  la  dégénération  ascendante  ne 
s'étend  pas  seulement  à  Técorce  du  gyrus  sigmoïde,  c'est-à-dire  à  un  petit 
territoire  circonscrit  de  Técorce  du  lobe  frontal,  mais  à  une  région  très 
étendue  du  lobe  pariétal  (Gudden,  Monakow).  11  en  va  de  môme  pour 
les  territoires  corlicaux  où  sont  représentées,  dans  le  cerveau  antérieur, 
les  masses  grises  du  ponl  de  Varole  et  les  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs de  GoLL  et  de  Burdach.  Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs 
et  postérieurs,  la  stihstantia  Jiigra,  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  de 
la  moelle  épinière,  avec  le  ruban  de  Reil,  etc.,  ont,  dans  l'écorce,  assez 
nettement  localisés,  des  territoires  qui,  pour  être  étendus,  trahissent 
pourtant  d'assez  étroits  rapports  de  dépendance  directe  avec  ces  parties. 

Voici  les  territoires  d'irradiation  de  l'écorce  du  cerveau  correspondant 
aux  quinze  zones  du  thalamus  opticus  isolées  par  von  Mo^AKO^v  sur  les 
mammifères  : 

Zone  du  noyau  médian.  —  i.  La  zone  méd,  a  du  noyau  médian  de  la  couche  optique 
correspond  à  peu  près  à  la  sphère  tactile  ou  sensitive  J  de  Mlnk,  c'est-à  dire  à  la  sphère 
du  tronc  (Rampf région).  Après  Tahialion  du  lobe  frontal,  tout  ce  noyau  dégénère  isolé- 
ment. Une  ablation  de  la  plus  grande  partie  de  tout  l'hémisphère  droit  où  précisément  le 
pôle  frontal  a  été  seul  épargné  par  le  couteau  laisse  aussi  ce  noyau  seul  intact,  aussi  bien 
que  les  ablations  du  gyrus  sigmoïde  ou  des  régions  occipitales,  temporales,  pariétales. 
C'est  donc  dans  l'écorce  de  la  région  frontale  qu'est  la  partie  du  cerveau  antérieur  à 
laquelle  est  subordonné  le  noyau  médian,  subdivisé  par  Monakow  en  trois  régions  :  méd.  a, 
méd,  hj  méd.  c. 

3.   La  zone  méd.  b  du  noyau  médian  de  la  couche  optique  correspond  à  la  sphère  tactile 
II  de  MuNK,  c'est-h-dire  à  la  région  de  la  nuque. 

Zone  du  noyau  ventral.  —  Cette  zone,  plus  grande  qu'aucue  autre  noyau  ou  groupe 
de  noyaux  du  thalamus  y  présente,  après  des  lésions  destructi\cs  de  l'écorce  une  dégénéra- 
tion secondaire  d'une  nature  spéciale.  Les  éléments  nerveux  de  la  plupart  des  noyaux  du 
thalamus,  en  elTet,  se  résorbent  après  une  lésion  de  ce  genre  pratiquée  sur  l'écorce  d'ani- 
maux nouveau -nés  :  il  ne  suhsiste  que  des  foyers  de  sclérose.  Au  contraire,  cette  résorption 
complète  est  rare  dans  le  noyau  ventral,  surtout  dans  le  noyau  ventral  antérieur  de 
Monakow  (^uent.  a/î/.)  :  il  s'agit  plutôt  d'une  atrophie  simple  ou  d'une  dégénérescence  par- 
tielle où  toutes  les  transitions  s'observent  jusc[u'à  la  sclérose.  En  outre,  ce  qui  distingue 
les  altérations  secondaires  de  celte  grande  province  du  thalamus,  c'est  que  les  fibres  qui 
dégénèrent  sont  surtout  celles  qui  se  projettent  sur  l'écorce  cérébrale,  si  bien  qu'elles  sont 
très  nombreuses  dans  le  noyau  ventral  antérieur  et  dans  la  couche  grillagée,  mais  non  dans 
les  groupes  postérieurs  du  noyau  ventral  (i)ent.  a,  vent,  b,  vent,  c),  où  d'innombrables 
fibres  ont  conser>é  leur  gaine  de  myéline  en  partie  et  ne  présentent  qu'une  simple  réduc- 
tion de  volume  ou  atrophie  générale  des  neurones.  Le  territoire  d'irradiation  de  ce  groupe 
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niicloaire  du  thalamus  avec  rccorce  est  difficile  à  délimiter.  L*ablation  complète  d'une 
sphère  visuelle  ne  détermine  aucune  sorte  de  dégénérescence  secondaire  (chat,  chien,  singe). 
De  même  pour  le  lobe  temporal.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que  la  dégénéres- 
cence secondaire  s'étend  d'autant  plus  aux  régions  antérieures  et  médianes  (vent,  a  et 
vent,  h)  du  no>au  ventral  que  la  Lésion  de  déficit  s'avance  da\antagc  vers  le  pôle  frontal 
(mais  sans  atteindre  cette  zone  corticale)  et  que  la  dégénérescence  affecte  à  un  degré  d'au-' 


piecL.cu. 

pcnty.cLnt. 


vent. h. 
loUamt. 


>  c.gcn-ùU^ 


cgeih.ejct^laX^. 


Fio. 


tant  plus  grand  la  partie  antérieure  et  latérale  de  ce  noyau,  que  la  lésion  corticale  s'étend 
vers  le  ,siilcus  tongiludinalis.  Les  différents  territoires  corticaux  correspondant  au  groupe 
nucléaire  ventral  siègent  en  partie  dans  les  régions  postérieures  du  gvrus  sigmoïde  {(jyr. 
si(jm.  post,^,  en  partie  dans  le  tiers  antérieur  de  la  11^  et  III*  circonvolutions  externes  (jjyr, 
coronar.  et  portion  antérieure  du  (jyr,  ecto.sylv.^ 

3.   La  zone  du  noijau  ventral  antérieur  de  la  couche  optique   correspond  à  la  sphère 
tactile  D  de  Ml.vk,  région  du  membre  antérieur. 
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4.  La  zone  ventrale  h  du  noyau  ventral  de  la  couche  optique  correspond  à  la  sphère 
tactile  C  de  Mi.Nk.  région  du  membre  postérieur. 

5.  La  zone  ventrak»  a  du  noyau  ventral  de  la  couche  optique  correspond  à  la  sphère 
taclile  E  de  Munk,  région  de  la  tète  :  elle  s'étend  jusqu'au  (/y rus  coronarius. 

C).  La  zone  ventrale  c  du  noyau  ventral  de  la  couche  optique  coïncide  également  en 
partie  avec  la  même  sphère  corticale  de  Munk  ;  elle  siège  dans  le  tiers  antérieur  du  gyrus 
eclosylvius. 

ZoM5  DU  GuoupK  MCLKvuu-:  ANTKiuKuu  Qini,  n,anl.  by  anl.  c)  ou  du  tlberculum  ante- 
Rius.  —  Une  dégénérescence  secondaire  isolée  de  ce  groupe  nucléaire  résulte  de  la  deslruc- 
tion  de  la  portion  antérieure  et  iulerne  de  la  I*"*^  circon\olution  externe.  L'étendue  de  la 
dégénérescence  du  tuberculum  anterius  est  en  raison  de  celle  des  ablations  portant  sur  le 
territoire  cortical  situé  enlre  le  g>rus  sigmoïde  et  la  sphère  \isuelle  et  sur  le  gyrus  forni- 
catus,  La  conservation  de  cette  zone  thalamique  dé|)end  donc  de  l'intégrité  d'une  région 
du  ccv\ eau  pariétal  (avec  sa  couronne  rayonnante)  ;  l'ablation  entière  des  régions  occipi- 
tales et  temporales,  non  plus  que  celle  du  pôle  frontal  ou  du  g} rus  sigmoïde,  n'exerce 
aucune  influence  sur  la  vie  de  ces  noyaux. 

7.  La  zone  du  tuberculum  anlerius  de  la  couche  opiique  siège  sur  le  premier  cinquième, 
d'avant  en  arrière,  du  gyrus  suprasylvius  et  correspond  à  la  sphère  F  de  Munk,  région 
de  la  sphère  tactile  de  l'œil  (Augenregioii). 

Zone  du  noyau  l.vtkiial.  —  Limitée  en  dedans  par  la  lamina  medullaris  inlernay  en 
arrière  par  le  centre  médian  de  Luys,  extérieurement  par  la  couche  grillagée  et  la  capsule 
interne. 

8.  La  zone  du  noyau  latéral  antérieur  de  la  couche  optique  siège  sur  la  portion  anté- 
rieure du  gyrus  coronarius  et  coïncide  en  partie  avec  la  région  de  la  tôle  de  MuiNk. 

9.  La  zone  latérale  a  du  noyau  latéral  de  la  couche  optique  doit  être  cherchée  dans  le 
deuxième  cinquième  du  gyrus  suprasylvius. 

10.  La  zone  latérale  b  du  noyau  latéral  de  la  couche  optique  occupe  le  deuxième  cin- 
quième du  gyrus  ectolat.  et  suprasyh. 

ZoNK  DU  N()Y\u  posTÉHuau.  —  îSituéc  en  avant  du  pulvinar,  entre  les  corps  genouillés 
externe  et  interne, 

1 1.  La  zone  du  noyau  postérieur  de  la  couche  optique  (^hint.^  a  sur  l'écorce  son  terri- 
toire d'irradiation  sur  le  tiers  postérieur  du  gyrus  ectosylv.  ;  elle  correspond  au  territoire 
G  de  Munk,  région  de  la  sphère  tactile  de  l'oreille  (jOhrregion^. 

ZoNH  DU   PUUVINAU. 

13.  La  zone  du  pulvinar  de  la  couche  optique  occupe  le  troisième  cinquième  de  la 
V^  circonvolution  externe  (jjyr.  suprasplen.  cl  ectolater.y 

Zone  du  coups  genouu.i.é  kxteune. 

i3.  La  zone  du  corps  genouillé  externe  de  la  couche  optique  coïncide  sur  l'écorce  pour 
la  plus  grande  partie  avec  la  sphère  visuelle  de  Munk  et  y  occupe  environ  les  trois  cin- 
quièmes postérieurs  de  la  T®  et  de  la  II*^  circonvolutions  externes. 

Zone  du  coups  genouillé  inteune. 

1/4.  La  zone  du  corps  genouillé  interne  de  la  couche  optique  siège  dans  l'écorce  sur  le 
gyrus  compositus  pos't.,  là  où  les  parties  postérieures  des  1",  11^  et  III''  circonvolutions 
externes  confluent,  et  peut-être  même  aussi  sur  la  portion  postérieure  du  y^rus  sylviacus: 
elle  coïncide  donc  en  grande  partie  avec  la  sphère  auditive  de  Munk. 

Zone  du  coups  mvmillaiue. 

i5.  La  zone  du  corps  mamillaire  de  la  couche  optique  possède  sans  doute  sur  l'écorce 
son  territoire  d'irradiation  dans  la  région  de  Vuncus  et  de  la  corne  dWmmon, 
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L'étude  anatomO'pathologique  des  coupes  en  séries  des  lésions  de 
dégénérescence  secondaire  de  onze  cerveaux  humains  a  confirmé  les 
résultats  auxquels  la  méthode  expérimentale  des  dégénérescences  secon- 
daires avait  conduit  von  Monakow.  Les  lésions  anciennes  du  cerveau 
antérieur  se  manifestent  par  des  dégénérescences  du  cerveau  intermé- 
diaire d'une  manière  qui  correspond  exactement  à  leur  localisation  chez 
rhomme  et  chez  les  animaux:  les  différents  noyaux  des  couches  optiques 
ne  sont  frappés  d'altérations  dégénératives  qu'après  la  destruction  des 
territoires  corticaux  avec  lesquels  ces  noyaux  se  trouvent  être  dans  des 
rapports  de  dépendance  directe.  Ainsi,  le  pulvinar  dégénère  plus  vite  que 
le  corps  genouillé  externe;  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus  ne 
dégénère  que  très  tardivement  :  mais  la  dégénération  arrive  fatalement, 
à  l'heure  dite  en  quelque  sorte.  D'autres  parties  du  thalamus  ne  sont  ni 
menacées  dans  leur  existence  ni  même  gravement  compromises  par  les 
lésions  de  déficit  de  l'écorce  du  télencéphale  :  elles  ne  font  point  partie 
des  «  dépendances  cérébrales  ».  Tels  sont,  chez  l'homme  comme  chez 
les  animaux,  le  ganglion  habenulae,  le  tiiber  cincreiun,  la  mbstance  grise  cen- 
trale, encore  que  ces  deux  dernières  régions  n'échappent  pas  entière- 
ment à  l'atrophie  secondaire.  Les  résultats  de  la  longue  enquête  de  von 
MoNAKOw  sont  réunis  et  groupés  dans  le  Tableau  suivant;  on  n'y  trouve 
mentionnées  que  les  dégénérations  secondaires  des  territoires  de  sub- 
stance grise  des  cerveaux  intermédiaire  et  moyen,  sans  que  ces  dégé- 
nérescences soient  suivies  dans  la  protubérance  annulaire,  dans  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  épinière.  (Voirie  Tableau  pages  65o  et  65i.) 

Ce  tableau  démontre  que  les  lésions  constatées  dans  le  cerveau 
intermédiaire  et  la  région  de  la  calotte  ne  sont  nullement  de  pures 
rencontres,  mais  des  phénomènes  secondaires,  qui  apparaissent  d'une 
manière  régulière  et  nécessaire,  et  dont  la  gravité  et  l'étendue  ré- 
sultent surtout,  quoique  non  exclusivement,  de  la  localisation  du  foyer 
primitif,  c'est-à-dire  ici  des  lésions  du  cerveau  antérieur.  Le  principe  de 
<(  dépendance  »  des  différents  territoires  de  l'écorce  et  de  régions  déter- 
minées du  cerveau  intermédiaire  et  du  cerveau  moyen  en  ressort  une 
fois  encore  avec  une  force  invincible.  L'ne  ancienne  destruction  de  Vuncus 
et  d'une  partie  de  la  corne  d'Ammon  à  gauche  a  entraîné  uniquement, 
dans  le  cerveau  internïédiaire  gauche,  la  dégénérescence  secondaire  du 
corps  mamillaire  gauche  (par  la  fimbria  et  la  colonne  du  fornir).  Une  lésion 
de  l'écorce  de  la  fissura  calcarina  et  du  territoire  voisin  a  déterminé 
presque  isolément  la  dégénérescence  secondaire  du  corps  genouillé 
e.rterne,  avec  celle  du  puhnnar  et  des  (hninptices  antérieures  du  tubercule 
quadrijuineau.  Les  résultats  négatifs   ne  sont  pas  moins  précis:  ils  com- 
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plôtent  les  résultats  positifs.  Les'  zones  de  la  couche  optique  qui  dégé- 
nèrent d'ordinaire  secondairement  aux  lésions  destructives  des  territoires 
du  cerveau  antérieur  dont  elles  dépendent  demeurent  entièrement 
intactes  si  ces  territoires  et  leurs  aires  de  projection  le  sont,  alors  môme 
que  des  lésions  considérables  ont,  depuis  de  longues  années,  détruit  des 
circonvolutions  situées  tout  à  proximité.  Ainsi,  dans  les  cas  de  Mahaim 
et  de  WiDMER,  le  corps  genouillé  externe  resta  tout  à  fait  sain  avec  le 
pulvinar,  quoique  dans  les  deux  cas  le  lobe  pariétal  et  le  lobe  temporal 
eussent  été  détruits  par  de  vastes  ramollissements.  D'avance  on  pouvait 
le  prédire,  car,  d'après  les  expériences  aussi  bien  que  d'après  les  travaux 
anatomo-pathologiques  de  von  MoNAKowen  particulier,  le  corps  genouillé 
externe  et  le  pulvinar  dépendent  du  lobe  occipital;  or,  celui-ci  avait  pré- 
cisément été  épargné  dans  les  cas  de  Mahaim  et  de  Widmer.  Dans  le  cas 
de  Seeger,  le  noyau  médian  et  le  tubcrculum  anterius  du  thalamus  ne 
sont  certainement  demeurés  en  grande  partie  normaux,  en  dépit  de  la 
lésion  destructive  de  la  substance  blanche  de  tout  le  lobe  pariétal  et  de 
l'atrophie  secondaire  des  deux  tiers  postérieurs  de  la  capsule  interne, 
que  parce  que  le  lobe  frontal  et  ses  connexions  avec  le  cerveau  inter- 
médiaire n'avaient  pas  été  détruits. 

Les  rapports  constatés  chez  les  animaux  entre  le  cerveau  antérieur  et 
les  noyaux  infracorticaux  se  retrouvent  donc  les  mêmes  chez  l'homme.  A 
cha([ue  zone  de  la  couche  optique  appartient,  sur  l'écorce,  un  territoire 
correspondant,  territoire  d'irradiation,  également  distinct  et  délimité, 
dont  dépend  la  zone  thalamique. 

Quelle  est  la  nature  des  lésions  secondaires  de  la  couche  optique?  Les 
altérations  secondaires  du  thalamus  consécutives  aux  lésions  destructives 
du  cerveau  antérieur  n'affectent  jamais  la  forme  de  ramollissement,  mais 
de  «  nécrose  à  distance  »,  dit  von  Monakow,  qu'il  s'agisse  de  métamor- 
phose régressive  simultanée,  en  masse,  de  tous  les  neurones  d'un  noyau 
ou  d'une  atrophie,  et  cela  avec  l'intégrité  et  la  perméabilité  complète  des 
artères  de  la  couche  optique.  Ajoutez  que  la  gravité  et  l'extension  des 
altérations  secondaires  du  thalamus  sont  directement  proportionnelles  à 
celles  des  fibres  de  la  couronne  rayonnante.  Enfin  des  foyers  symétriques 
du  cerveau  antérieur  provoquent  dans  la  couche  optique  des  lésions  se- 
condaires doubles,  symétriques,  et  aussi  exactement  délimitées  que  celles 
de  l'écorce,  comme  l'ont  montré  les  expériences  de  Munk  sur  le  chien  et 
sur  le  singe. 

Tous  ces  faits  ont  amené  Monakow  à  tenter  un  |)remier  essai  de  topo- 
graphie fonctionnelle  des  rapports  existant,  chez  l'honnne,  entre  le  cerveau 
antérieur  on  pallium  des  hémisphères  et  les  différentes  masses  grises  du 
cerveau  intermédiaire  et  du   cerveau  motjen.  Où  et  commerïl  les  masses 
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Tableau  synoptique  des  cas  d'anciennes  lésions  de  déficit  du  CERVEAU  ANTÉRIEUR  suiTies 


I.  —  LOCALISATION  CÉRÉBRALE  DE  LA  LÉSION 
DE  DÉFICIT  PRIMAIRE 
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1.   Lésion  de  déficit  du  cu/teus  droit,  lobnlus  li/igualis,  gyr. 
descend.,  0,,  gyr.  hippocampi. 
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-+- 

H- 
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1 

-h 

2.   Lésion  de  dcHcit  dans  la  fissura  calcariita  dr.  et  dans  la  sub- 
stance blanche  du  g^r.  hippocampi;  destruction  de  la  région 
antérieure  du  cuneus  et  de  la  région  postérieure  du  loù.  lin- 
gualis.Vcûi  fover  hémoriagiquc  dans  la  substance  blanche 
du  peduiic.  cunei. 
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-f- 

4- 

— 

! 
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1 

3.   Foyer  de  ramollissement  dans  la  substance  blanche  sagittale 
du  lobe  occipital  droit. 
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1 

— 

^.  Cas  de  Seeger.  Porencéphalie  des  deux  circonvolutions  cen- 
trales et  de  p2  à  droite.  Atrophie  du  segment  postérieur 
de  la  capsule  interne  dr. 
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4-               -t- 

5.  Cas  de  Kliin.   Lésion  de  déficit  de  la  substance  blanche  du 
gyr.  angularis  gauche,  de  V^  et  O.^. 

H- 

-f- 
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1         - 

6.   Cas  de  Pfister.  Ramollissement  hydrocéphaliquo  des  cornes 
inférieures  et  [wslérieurcs  gauches.  Atrophie  par  compression 
très  manjuéc  des  lobes  temporal  et  occipital  g. 
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7.   Cas  de  \V  iDMER.  Lésion  de  déficit  de  Fg.  de  Yopcrculum,  de 
Vinsula,  dcT,  et  du  putamen  à  gauche. 

— 

— 

4- 

1 

8.  Cas  de  Mahaim.  Ancien  foyer  de  P-j  et  T,,  de  la  substance 
blanche   FA  et   PA,  du  putamen  et  de  la  tète  du  noyau 
caudé  à  droite. 

~ 

— 

—           -+- 

1 

9.   Cas  de  Montgenet.  Sclérose  «lilFuso  ancienne  intense  du  gyrus 
occîpitO'temporaiis  et  de  T3  à  gauche. 

— 

— 

1 

— 

1          ^        -        ■ 

10.   Ramollissement  de  Fg  et  F3  a  gauche. 

— 

— 

— 

— 

i 

II.  Ancienne  nécrose  par  compression  de  Vuncus  gauche  (lohuL 
uncinatus)  due  à  un  sarcome  de  la  dure-mère  lentement 
développé. 

— 

— 

— 

_     1     ___           _       i 

(i)  Le  signe  -»-  indique  une  dôgcnércsccncc  complète  s'élendanl  au  centre  tout  entier:  le  Irait  vertical  |  une  dé^nére9c«« 
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le  dégénérations  secondaires  du  CERVEAU  INTERMÉDIAIRE  et  du  CERVEAU  MOYEN  (i). 
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ne  dogéiiere  coinplèlemcnt  que  lorsque,  outre  Técorce  du  cerveau  antérieur,  le  novau  len- 
ticulaire et  le  no\au  caudé  ont  été  enlevés.  Chez  Fliomine,  M aiuim  a  observé  pour  la  pre- 
mière fois  la  dégénérescence  secondaire  du  corps  de  Llys  dans  le  laboratoire  de  von  Mow- 
Kow  :  une  assez  grande  partie  du  puiamen  et  de  la  létc  du  noyau  caudé  avait  été  détruite 
(cas  8  du  Tableau).  La  portion  j)ostérieure  du  puiamen  était  seule  lésée  dans  le  cas  de 
WiDMER  (cas  7),  où  il  n'existait  qu'une  dégénération  partielle  de  ce  noyau.  La  lésion  secon- 
daire constatée  dans  le  cas  de  M  viiaim  consistait  surtout  en  une  destruction  étendue  de 
la  substance  fondamentale  et  une  dégénérescence  partielle  des  neurones,  qui  ofTraienl 
le  même  degré  d'altération  secondaire.  Dans  les  autres  cas,  quelque  étendues  que  fussent 
les  lésions  de  déficit  de  l'écorce,  le  corps  de  Li  ys  était  tout  h  fait  intact.  Il  résulte  de  ces 
observations  que  le  corps  de  Llys  n'est  pas  à  proprement  parler  une  déj)endance  de 
l'écorce  cérébrale,  mais  du  ganglion  du  cerveau  anlèrieury  c'est -à -dire  du  corps  strié  \ 
la  zone  du  corps  de  Liys  doit  donc  être  localisée  dans  ce  ganglion  (^puiamen  et  noxjau 
caudé). 

11.  Zone  du  noyxt  rolge.  —  Le  noyau  rouge  ne  dégénère  complètement  qu'après  une 
interruption  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  (du  côté  opposé)  ou  après  une  ablation 
de  V  hémisphère  croisé  du  cervelet  y  le  corps  denté  compris.  Mais  en  suite  de  lésions  de 
déficit  étendues  du  cerveau  antérieur,  on  observe  aussi,  chez  les  animaux  supérieurs,  une 
réduction  générale  de  volume,  c'est-à-dire  une  atrophie  du  noyau  rouge.  Cette  atrophie 
existait  dans  les  cas  ^,  7  et  8  du  Tableau  et  présentait  ce  caractère  commun  que  Vopercu- 
lum,  et  surtout  sa  substance  blanche,  était  gravement  atteint.  La  zone  corticale  du  noyau 
rouge,  ou  de  sa  radiation,  c'est-à-dire  des  fibres  qui  pénètrent  dans  le  noyau  rouge  et  en 
partie  du  moins  s'y  terminent  aussi,  doit  se  trouver  sans  doute  dans  l'écorce  de  Yoper- 
culum  (et  peut-être  aussi  de  Pg  ^^  <'"  ^^^^  temporal  ?)  Ce  territoire  coïnciderait  ainsi  en 
partie  avec  celui  des  noyaux  ventraux  vent,  a  et  vent.  h. 

12.  Zone  de  la  substantu  nigra.  —  Après  l'ablation  du  cerveau  antérieur,  la  suhslan- 
tia  nigra  se  comporte  comme  les  noyaux  du  thalamus.  \  on  Monarow  a  montré,  il  y  a 
plus  de  quinze  ans  (Arch.  f.  Psych.  XII),  que  la  substantia  nigra  dépend  surtout  étroite- 
ment dii  lobe  frontal.  C'est  dans  la  région  de  F3  et  dans  celle  de  ïinsula,  antérieure, 
peut-être  aussi  dans  les  parties  antérieures  de  Voperculum^  qu'est  le  territoire  cortical 
dont  la  destruction  entraîne  la  dégénération  secondaire  de  la  substantia  nigra. 

i3.  Zone  dl  ti  bercule  quadriji  mevl  antérieur.  —  Les  parties  de  ces  émincnces  qui 
sont  des  dépendances  du  cerveau  antérieur  comprennent  uniquement  les  éléments  de  la 
substance  grise  suj>erficiclle  (éléments  qu'il  faut  distinguer  de  ceux  qui  dégénèrent  après 
la  destruction  d'un  globe  oculaire)  et  ceux  de  la  substance  blanche  moyenne.  Le  territoire 
de  substance  blanche  d'où  part  la  dégénération  doit  surtout  être  cherché  dans  les  radiations 
optiques  et  dans  le  bras  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  Pas  plus  que  chez  les  ani- 
maux, les  lésions  destructives  du  lobe  frontal,  du  lobe  pariétal  et  du  lobe  lenqwral  ne 
déterminent  chez  l'homme  d'altérations  dégénéralives  secondaires  de  toutes  ces  parties. 
Seules,  les  lésions  du  lobe  occipital  (cuneus,  lohulus  lingualis,  O^,  Oy.  O3)  proAoquenl 
des  altérations  secondaires  de  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux,  altéra- 
lions  dont  l'étendue  est  en  rapport  avec  celle  des  lésions  du  territoire  cortical  considéré. 
Les  cas  pathologiques  i  à  6  du  Tableau  confirment  et  démontrent  la  vérité  des  résultats 
auxquels  était  arri\é  von  Monakow  |>ar  la  méthode  expérimentale  (Arcli.  f.  Psych.,  XIV. 
XVI,  XX).  La  zone  corticale  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur  coïncide  assez  bien  avec 
celle  du  corps  genouillé  externe  et  du  pulvinar  ;  elle  comprend  l'écorce  du  cuneus^  du 
lobulus  lingualisy  Oi,  (),»,  03,  et  peut-être  aussi  la  j)ortion  occipitale  du  gyrus  angularis. 

14.  Zone  di  tlbercile  quadriji  meal  postérieur.   —  L'ablation  simultanée  du  lobe 
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loiTiporal  el  du  lobe  occipital  détermine  une  atrophie  partielle  secondaire  des  éminences 
postérieures  du  tubercule  quadrijumeau.  Mais  Talrophie  de  ces  parties  est  beaucoup  inoins 
accusée  qu'après  la  section  du  ruban  de  Reu.  latéral  ou  inférieur.  11  faut  surtout  considérer 
ïi  et  les  «  territoires  corticaux  environnant  cette  circonvolution  »  comme  le  siège  de  la 
zone  corticale  de  ce  centre  nerveux. 

i5.  Zo?iE  DE  lA  ZONA  iNCERTA.  —  Ccttc  région  dc  substance  grise  qui  fait  partie,  comme 
le  corps  de  l.i  ys,  de  la  re(/io  suhthalamica,  dépend  si*irement,  au  moins  en  partie,  du 
cerveau  antérieur.  Les  réseaux  de  celhdes  nerveuses  de  cette  zone  sont  disséminés  entre 
le  corps  (le  Llys  et  la  lamina  medullaris  exlerna.  Ils  avaient  en  partie  dégénéré  dans 
les  cas  (4.  6,  7,  8)  où  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur  était  légèrement  atrophié.  Il 
est  encore  difficile  de  localiser  exactement  le  territoire  d'irradiation  corticale  de  cette  zone; 
il  faut  surtout  songer  au  lobe  lemporal^lx  Vinsulay  à  Yoperculum. 

L'ablation  de  parties  circonscrites  de  Técorce  provoque  dans  les  cel- 
lules nerveuses  des  difTérenls  noyaux  du  thalamus  des  symptômes  si  nets 
de  dégénérescence  secondaire  qu'il  est  hors  de  doute  que  le  processus 
dégénératif  s'étend  directement  des  fibres  aux  cellules,  el,  partant,  que 
la  plupart  des  faisceaux  issus  du  thalamus  sont  des  prolongements  cylin- 
draxiles  de  neurones  thalamiques,  axones  qui  s'arborisent  dans  chacun 
des  territoires  particuliers  d'irradiation  de  Técorce  correspondant  à  tel 
ou  tel  noyau  de  la  couche  optique.  Ces  zones  corticales,  diflerenciées  par 
von  MoNAKOw,  seraient  précisément  les  territoires  d'irradiation  de  ces 
noyaux,  et  cela  dans  le  même  ordre  que  sur  le  thalamus.  Et  en  effet,  les 
noyaux  antérieurs  et  inteinos  se  trouvent  être  en  rapport  topographique 
avec  les  circonvolutions  du  lobe  frontal\  les  noyaux  latéraux  avec  les 
circonvolutions  parié  laies  \  les  noyaux  ventraux  avec  Yoperculum^  les  parties 
postérieures  du  thalamus,  le  pulvinar,  \e  corps  (jenouillé  externe  y  soit  avec 
les  circonvolutions  occipitales,  soit  avec  ?{  et  P^;  enfin  le  corps  genouillé  in- 
terne et  le  noyau  postérieur  du  thalamus  avec  les  circoîivolutions  temporales. 
On  ne  compte  plus  les  observations  011  une  lésion  destructive  du  lobe 
occipital,  du  corps  genouillé  externe  ou  du  pulvinar  a  entraîné,  chez 
l'homme  ou  l'animal,  une  dégénération  secondaire  des  radiations  opti- 
ques, surtout  de  la  couche  moyenne  de  ce  grand  faisceau.  C'est  un  fait 
d'observation  presque  constant  que,  ainsi  que  l'enseigne  depuis  long- 
temps von  MoNAKOw,  le  corps  genouillé  externe,  le  pulvinar  et  en 
partie  aussi  les  éminences  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux 
dégénèrent  secondairement  à  d'anciens  foyers  de  ramollissement  (datant 
de  quelques  années  au  moins)  du  lobe  occipital,  et  que  des  lésions  de 
déficit  du  même  genre  d'autres  régions  de  l'écorce  ne  déterminent  pas  de 
dégénéralion  secondaire  des  centres  optiques  primaires.  La  dégénéres- 
cence secondaire  des  différents  noyaux  du  thalamus  est  de  même  une 
suite  nécessaire  de  l'interruption  des  faisceaux  d'irradiation  de  la  cou- 
ronne rayonnante   du   «  grand  soleil  »  de  Vieussens  :  chaque  noyau  du 
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thalamus  dégénère  quand  son  cenlre  d'irradiation  corticale  est  primiti- 
vement détruit  (v.  Gudden,  v.  Monakow,  Nissl). 

C'est  ainsi,  aujourd'hui  encore,  qu'on  doit,  suivant  von  Monakow,  se 
représenter,  d'une  manière  générale,  les  rapports  topographiques  existant 
entre  l'écorce  du  télencéphale  et  la  couche  optique. 

Toutefois,  Tétude  spéciale  des  différents  noyaux  du  thalamuSy  et 
surtout  celle  de  la  nature  des  altérations  histologiques  des  cellules  ner- 
veuses de  ces  noyaux,  consécutivement  à  l'ablation  d'un  hémisphère 
entier  du  cerveau  antérieur,  montre  dans  quelles  limites  cette  généralisa- 
tion est  vraie.  Ainsi  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus  ne  dégénère 
pas,  chez  l'homme  ou  l'animal,  comme  les  autres  noyaux  de  ce  grand 
complexus  de  centres  nerveux.  Après  la  destruction  précoce  d'un 
hémisphère  entier,  le  pulvinar  se  résorbe  à  peu  près  sans  laisser  de 
traces;  au  contraire,  dans  les  noyaux  ventraux,  dont  l'atrophie  générale 
est  relativement  légère,  les  cellules  nerveuses  présentent  tous  les  degrés 
d'une  dégénération  secondaire  partielle,  inégalement  répartie  entre 
les  différents  neurones  constituants,  depuis  l'état  normal  et  l'atrophie 
simple  (diminution  de  calibre  du  cylindraxe  et  de  sa  gaine  do  myéline, 
perte  parlielle  des  prplongements  protoplasmiques  avec  conservation  du 
noyau)  jusqu'à  la  sclérose.  Cette  atrophie  des  noyaux  ventraux,  si  diffé- 
rente de  la  dégénération  complète  du  pulvinar,  démontre  que  les  rap- 
ports de  ces  noyaux  avec  l'écorce  du  cerveau  antérieur  et  avec  les  masses 
grises  inférieures  de  l'encéphale  doivent  ôtre  de  tout  autre  nature  que 
ceux  des  autres  noyaux  du  thalamus  qui  dégénèrent  comme  le  pulvinar. 
L'explication,  illustrée  d'un  schéma,  donnée  par  Monakow,  de  cette 
«  atrophie  de  deuxième  ordre  »  des  noyaux  ventraux  nous  paraît  d'une 
parfaite  correction  scientifique.  L'ablation  du  cerveau,  en  coupant  tous 
les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  de  ces  noyaux  qui  s'arbo- 
risaient  dans  l'écorce,  a  de  ce  fait  soustrait  ces  faisceaux  à  leur  territoire 
d'excitation  physiologique:  ils  se  sont  atrophiés,  ou,  si  l'opération  date 
des  premiers  temps  de  la  vie,  leur  croissaiu*e  a  été  arrêtée,  au  moins 
relativement,  ajouterais-je,  à  la  myélinisation  des  collatérales.  Mais  ces 
faisceaux  n'ont  pas  dégénéré  ;  ils  se  sont  simplement  atrophiés,  parce 
que,  si  leurs  cellules  d'origine  sont  dans  les  couches  optiques,  celles-ci 
ont  continué  à  recevoir  les  incitations  fonctionnelles  parties,  et  transmises 
par  les  prolongements  cylindraxiles,  des  neurones  des  réseaux  gris  de. 
la  formation  réticulaire  de  la  région  de  la  moelle  allongée  et  du  pont, 
ainsi  que  celles  qui  montent  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  épinière.  Entre  ces  neurones  superposés,  von  Monakow  admet, 
à  son  habitude,  l'existence  de  cellules  intercalaires,  c'est-à-dire  de  cellules 
du  deuxième  type  de  Golgi,   neurones  d'associations   aux   vastes  arbori- 
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salions  collatérales,  localisées  sur  la  voie  des  excitations  centripètes 
montant  des  centres  infracorticaux  vers  Fécorce  du  cerveau.  Bref,  c'est 
surtout  dans  les  noyaux  ventraux  du  thalamus  que  se  terminent  les  rami- 
fications cylindraxiles,  collatérales  et  terminales,  des  masses  fibrillaires 
venues  des  régions  profondes  du  tronc  cérébral,  celles  en  particulier  du 
ruban  de  Reil  cortical.  Le  corps  mamillaire  (chez  l'homme),  qui,  d'après 
Texpérimentation  physiologique,  fait  bien  partie  des  noyaux  du  thalamus, 
ne  dégénère  pas  non  plus,  si  ce  n'est  quant  à  son  noyau  latéral,  comme 
les  autres  noyaux,  après  l'ablation  du  cerveau  antérieur,  à  moins  que  ses 
connexions  périphériques  (fibres  du  fomix)  n'aient  été  détruites.  C'est 
ainsi  que  le  corps  genouillé  externe  dégénère  après  une  lésion  du  nerf 
optique  ou  le  corps  genouillé  interne  après  une  section  du  ruban  de  Reil 
latéral.  Les  lésions  destructives  du  cerveau  ne  menacent  pas  davantage 
l'existence  ou  n'entraînent  qu'une  légère  atrophie  secondaire  d'autres 
régions  du  cerveau  intermédiaire,  telles  que  \e  gang  lion  habenulae,  le  tuber 
cinereum  et  la  substance  grise  centrale  :  ces  parties  ne  sont  donc  pas  non 
plus  des  dépendances  directes  du  cerveau  antérieur. 

Ces  réserves  faites,  il  demeure  constant  que,  dans  les  noyaux  de  la 
couche  optique,  l'immense  majorité  des  neurones  constitutifs  de  ces  cen- 
tres envoient  directement,  par  la  couronne  rayonnante,  leurs  prolonge- 
ments nerveux  dans  une  aire  assez  circonscrite  de  l'écorce  et  s'y  terminent. 
Cette  écorce  apparaît  donc,  grâce  aux  recherches  de  Monakow,  comme 
«  divisée  en  une  série  de  zones  »  dont  chacune  est  en  relation  fonction- 
nelle avec  un  ou  plusieurs  noyaux  du  thalamus  dont  l'existence  dépend 
de  l'intégrité  de  ces  aires  corticales  et  des  faisceaux  de  projection  corres- 
pondants. Quoique  la  nature  de  chaque  noyau  du  thalamus  veuille  être 
considérée  à  part,  ces  masses  grises  apparaissent  dans  leur  ensemble 
comme  étant  à  la  fois  aussi  bien  des  «  territoires  d'origine  pour  les  radia- 
tions corticales  que  des  stations  terminales  pour  les  faisceaux  de  projection 
montant  des  régions  inférieures  du  névraxe  ».  Les  plus  importantes  de 
ces  stations  se  trouvent  dans  le  corps  genouillé  externe  [tractus  opticus), 
dans  les  noyaux  ventraux  du  thalamus  [ruban  de  Reil  et  autres  faisceaux 
de  la  calotte),  dans  le  corps  genouillé  interne  (bras  de  Téminence  bigéminé 
du  tubercule  quadrijumeau  postérieur),  dans  le  tuberculum  anterius  [fais- 
ceau de  ViCQ  d'Azyr).  Ces  stations  sont  bien  des  manières  de  relais  que 
traversent,  sans  doute  par  l'intermédiaire  des  cellules  d'association  de 
ces  noyaux  (von  Monakow),  les  courants  centripètes  venus  des  milieux 
interne  et  externe  avant  d'atteindre  l'écorce  du  télencéphale,  c'est-à-dire 
certaines  aires  spéciales  et  déterminées  de  cette  écorce. 

Occupé  depuis  des  années  de  l'étude  du  trajet  et  des  connexions  du 
ruban  de  Reil,  von  Monakow,  pour  éclairer  cette  difiicile  question,  a  pra- 
J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  42 
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tiqué  un  grand  nombre  d'expériences  dont  les  résultais  ont  été  comparés 
aux  données  de  l'observation  anatomo-pathologique.  Les  expériences  et 
les  observations  de  ce  savant  à  ce  sujet  peuvent  être  résumées  comme 
suit  : 

1.  Apres  la  destruction  d'un  hémisphère  entier  (chat,  chien),  sans  lésion  primitive  de 
la  couche  optique  résnllaiit  du  fait  de  Topération,  la  lésion  secondaire  du  ruban  de  Reil 
n*est  pas  très  étendue  ;  la  réduction  de  volume  de  ce  faisceau  est  d'environ  un  tiers.  Le 
ruhan  de  Reil  ne  dégénère  donc  pas  comme  le  faisceau  pyramidal  chez  les  animaux  nou- 
veau-nés qui  ont  suhi  cette  opération.  Il  s'agit  plutôt  d'une  atrophie  simple,  à  développe- 
ment très  lent,  encore  que  (juelques  fibres  puissent  se  résorber  complètement.  Entre  le 
côté  normal  et  l'autre  la  dilTérencc  diminue  en  descendant,  si  bien  qu'au  niveau  de  la  couche 
interolivaire  l'atrophie  est  bien  moindre  que  dans  la  n^ion  du  pont  du  Varole,  par 
exemple.  Chez  les  animaux  qui  étaient  adultes  lors  de  l'ablation  d'un  hémisphère,  l'atro- 
phie du  ruban  de  Reil,  môme  quand  la  capsule  interne  a  complètement  dégénéré,  est  fort 
modéré  ;  elle  n'apparaît  qu'après  des  mois  et  suit  son  cours  sans  qu'il  y  avait  de  dégénéres- 
cence véritable  (chien).  Contrairement  aux  fibres  du  faisceau  pyramidal,  celles  du  faisceau 
rubané  de  Reil  conservent  leur  myéline.  Ce  n'est  que  lorsque  le  thalamus  a  subi  en  même 
temps  que  l'écorce  du  pallium  une  grave  lésion  destructive  que  le  ruban  de  Reu.  à  propre- 
ment parler  dégénère. 

2.  Après  une  dégénérescence  secondaire  compI;*te  de  la  capsule  interne  (chez  les  ani- 
maux opérés  à  la  naissance  ou  à  l'état  adulte),  l'aire  de  la  calotte  qui  renferme  le  ruban 
de  Reil,  c'est-à-dire  le  territoire  situé  en  avant  de  la  radiation  externe  du  noyau  rouge, 
n'est  pas  non  plus  dégénérée  ;  elle  n'est  qu'atrophiée. 

3.  Après  une  section  du  ruban  de  Reil  dans  la  région  du  pont,  l'altération  secondaire 
de  ce  faisceau  est  au  contraire  très  intense  dans  la  direction  ascendante  :  elle  prend  le 
caractère  de  la  dégénérescence.  En  bas,  la  lésion  affecte  la  môme  forme  ;  la  réduction  de 
volume  est  môme  plus  accusée  qu'après  l'ablation  de  ré<x)rce  cérébrale,  mais  le  nombre 
des  fibres  qui  dégénèrent  dans  cette  direction  est  beaucoup  moins  grand  que  dans  l'autre. 
Cette  dégénérescence  toutefois  ne  paraît  pas  se  propager  jusqu'à  la  capsule  interne.  Les 
fibres  de  la  substance  blanche  des  hémisphères  ne  présentent  non  plus  aucun  déficit.  Mais 
il  existe  une  perte  de  substance  très  nette  dans  le  noyau  ventral  du  thalamus  ;. au-dessus 
de  la  région  de  ce  groupe  nucléaire  on  ne  constate  point  dans  la  direction  ascendante, 
c'est-à-dire  vers  l'écorce,  de  dégénérescence  du  ruban  de  Reh» 

4.  Chez  un  homme  où,  consécutivement  à  un  ancien  foyer  du  noyau  ventral  du  thala- 
mus, les  portions  |)ostérieures  de  ce  noyau  (vent,  a)  avaient  seules  été  intéressées  par 
la  lésion,  le  ruban  de  Reil  avait  dégénéré  en  bas,  mais  non  la  capsule  interne,  ce  qu'on 
aurait  dû  constater  si  ce  faisceau  passait  directement  dans  la  capsule  interne. 

5.  En  général,  il  n'existe  d'atrophie  du  ruban  de  Reil  que  lorsque  les  neurones  des 
noyaux  ventraux  du  thalamus  (jwrtions  postérieures)  sont  lésés. 

6.  La  dégénération  du  ruban  de  Reil  est  d'autant  plus  intense  et  étendue  que  le  point 
d'interruption  du  faisceau  se  trouve  ôtre  plus  bas  (en  arrière).  A  l'intensité  de  cette  dégé- 
nération est  directement  proportionnelle  celle  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  du 
côté  opposé.  Après  une  section  complète  du  ruban  de  Reil  dans  la  ré>gion  inférieure  de  la 
protubérance,  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  dégénèrent  presque  complètement,  en 
particulier  la  portion  interne  du  noyau  du  cordon  de  Burdach  ;  au  contraire,  après  la 
destruction  d'un  hémisphère,  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  s'atrophient  seulement  en 
partie. 
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7.  Les  libres  du  ruban  de  Reil  cortical  se  mêlent  à  d'autres  fibres  de  Taire  du  ruban 
de  Reil^  de  telle  sorte  qu'elles  n'en  sauraient  être  distinguées  anatomiquement.  La  notion 
du  ruban  de  Reil  cortical  est  purement  expérimentale.  Chez  le  chien  et  le  chat,  le  nombre 
des  fibres  de  ce  faisceau  représente  environ  un  tiers  des  fibres  du  ruban  de  Reil;  dans 
l'homme,  ce  nombre  peut  être  un  peu  plus  considérable. 

Une  très  grande  part  du  ruban  de  Reil  provient  certainement  des  cellules  des  noyaux 
des  cordons  postérieurs  (noyau  du  cordon  grêle  et  portion  interne  du  noyau  du  cordon 
de  BuRDACii).  Ces  fibres  sont  de  longueur  dilTérentc  ;  les  unes  s'épuisent  déjà  dans  la 
moelle  allongée  ;  d'autres  se  terminent  dans  le  pont  et  dans  la  région  des  tubercules 
quadrijumeaux  ;  la  plupart  dans  les  noyaux  ventraux  du  thalamus.  Le  nombre  des 
fibres  du  ruban  de  Reil  qui  vont  directemelit  à  Vécorce  cérébrale  est  en  tout  cas  fort 
petit.  On  doit  donc  parler,  en  ayant  égard  aux  diverses  stations  terminales  du  ruban  de 
Reil,  d'un  ruban  de  Reil  cortical,  d'un  ruban  de  Reil  thalamique,  d'un  ruban  de 
Reil  des  tubercules  quadrijumeaux,  d'un  ruban  de  Reil  de  la  moelle  allongée  ou  de 
la  couche  interolivaire.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  expliquer  que  les  altérations  secon- 
daires des  noyaux  des  cordons  postérieurs  sont  d'autant  plus  graves  que  le  point  de  la 
lésion  du  ruban  de  Reil  est  situé  plus  bas.  En  outre,  il  existe  certainement,  dans  ce  fais- 
ceau, des  fibres  provenant  de  la  région  de  la  calotte  ce  qui  s'épuisent  dans  ces  régions  avant 
d'atteindre  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  »  ;  ce  système  doit  contenir  un  grand  nom- 
bre de  voies  courtes,  qui  ne  dégénèrent  pas  môme  après  une  destruction  totale  d'un  noyau 
de  BuRDACH  ou  une  section  du  ruban  de  Riel  dans  la  région  du  pont  de  Yarole.  Une 
assez  grande  partie  des  faisceaux  de  la  calotte  n'a  d'ailleurs  que  peu  de  rapports  avec  le 
ruban  de  Reil,  encore  que  la  radiation  de  la  calotte  s'atrophie  comme  le  ruban  de  Reil 
après  une  destruction  de  la  substance  blanche  du  a  lobe  pariétal  ».  La  portion  principale  de 
la  radiation  de  la  calotte  appartient  aux  masses  fibrillaires  du  noyau  rouge  et  passe,  pour 
une  moitié  environ,  dans  la  capsule  interne.  La  partie  située  en  dehors  et  un  peu  en 
avant  de  celte  région  appartient  au  ruban  de  Reil. 

Après  des  lésions  destructives  étendues  du  cerveau  antérieur  (des- 
truction d'un  hémisphère  entier  du  chien),  la  radiation  de  la  calotte  pré- 
sente une  réduction  de  moitié  environ.  Mais  de  processus  de  dégéné- 
rescence proprement  dits,  ni  chez  les  animaux,  ni  chez  Thomme  von 
MoNAKOw  n'a  pu  en  constater  :  «  Ce  sont  surtout  des  circonvolutions  parié- 
tales (P,  et  P,),  des  circonvolutiojis  centrales,  de  Yoperctilum,  de  Vinsiila  que 
la  conservation  de  ces  masses  fibrillaires  parait  dépendre.  La  radiation 
externe  du  noyau  rouge  me  paraît  être  en  étroit  rapport  avec  ce  terri- 
toire du  cerveau  antérieur,  mais  non  point  au  sens  où  toutes  ces  fibres 
(ou  la  plupart)  seraient  des  prolongements  de  cellules  de  Técorce.  Beau- 
coup de  ces  fibres  doivent  se  terminer  au  niveau  du  noyau  rouge  ;  d'autres 
peuvent  continuer  leur  trajet  au  delà  et  prendre  part  peut-être  à  la 
formation  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  qui,  selon  moi,  ne  peut  pro- 
venir exclusivement  des  cellules  nerveuses  du  noyau  rouge.  La  radiation 
de  la  calotte  est  certainement  composée  de  faisceaux  très  hétérogènes. 
Une  partie  d'entre  eux  proviennent  directement  sans  aucun  doute  du 
cerveau  antérieur  et  traversent  la  capsule   interne  :  ce  sont  ces   fibres 
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qui  se  résorbent  totalement  après  Tablation  d'un  hémisphère  ;  elles  con- 
tribueraient à  la  formation  de  la  lamina  medullaris  extema.  En  outre,  on 
doit  admettre  qu'il  y  a  des  fibres  qui  ont  leurs  cellules  d'origine  en 
arrière  et  qui  se  terminent  dans  les  noyaux  ventraux  de  la  couche  op- 
tique et  dans  la  région  de  la  calotte.  En  particulier,  les  faisceaux  consti- 
tuant la  substance  blanche  dorsale  et  ventrale  du  noyau  rouge  doivent 
provenir  de  masses  grises  situées  plus  en  arrière  :  ces  faisceaux  ne  sou- 
tiennent point  de  rapport  direct  avec  le  cerveau  antérieur  ». 

Le  corpus  Luysii,  que  Forel  a  décrit  exactement  le  premier,  dépend, 
on  l'a  vu,  du  cerveau  antérieur  et  spécialement  du  ganglion  de  ce  cer- 
veau, du  corps  strié  et  du  noyau  lenticulaire.  L'hypothèse  de  Bernheimer, 
d'après  laquelle  le  corps  de  Luys  serait  en  rapport  avec  le  tractus  opticus 
et  le  chiasjna  et  contiendrait  des  cellules  d'origine  de  fibres  optiques 
est  certainement  erronée.  Les  cellules  et  les  fibres  nerveuses  de  ce  noyau 
ont  été,  en  effet,  trouvées  intactes  après  une  destruction  ancienne  totale 
des  tractus  optiques  (cas  de  Seeger)  et  la  dégénérescence  secondaire  totale 
du  corpus  LuYSii  a  été  constatée  dans  des  circonstances  directement 
inverses  (Mahaim).  Non  moins  fausse  est  l'hypothèse  de  Darkschewitsch 
et  de  Prirytkow  (1891),  suivant  laquelle  le  corpus  Luysii  serait  en  rapport 
avec  la  commissure  de  Meynert.  Les  observations  pathologiques  (Mahaim, 
WiDMER,  Seeger)  démontrent  que  les  faisceaux  traversant  obliquement 
le  pédoncule  cérébral  et  pénétrant  dans  ce  noyau  sont  en  étroit  rapport 
avec  lui;  du  moins  en  partagent-ils  le  sort  complètement.  D'autre  part, 
ces  fibres  ont  pour  condition  d'existence,  du  moins  en  partie,  l'intégrité 
du  noyau  caudé  et  du  putamen.  Si  Vanse  du  noyau  lenticulaire  dégénère 
partiellement,  la  substance  blanche  dorsale  du  corpus  Luysii  dégénère  de 
même.  Mais  ce  noyau  est  loin  d'épuiser  les  faisceaux  de  l'anse  du  noyau 
lenticulaire  dont  ses  faisceaux  font  partie.  Suivant  von  Monakow,  les 
neurones  du  corpus  Luysii  doivent  certainement  envoyer  une  grande  partie 
de  leurs  axones  dans  ces  radiations  qui,  après  avoir  traversé  le  pédon- 
cule, montent  dans  les  segments  ventraux  du  noyau  lenticulaire  et  finale- 
ment parviennent  au  putamen  ou  au  noyau  caudé  pour  s'y  terminer.  Un 
cas  pathologique  de  Mahaim  semble  indiquer  quelles  fibres  de  l'anse  du 
noyau  lenticulaire  peuvent  dégénérer  secondairement  aux  lésions  des- 
tructives du  cerveau  antérieur.  Après  l'ablation  d'un  hémisphère  entier, 
les  fibres  de  l'anse  lenticulaire,  dont  le  trajet  est  un  peu  différent  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme,  ne  présentait  une  dégénérescence  secon- 
daire accusée  que  si  le  noyau  lenticulaire  ou  le  noyau  caudé  ont  été 
enlevés  en  même  temps.  Contrairement  à  Flechsig,  Edinger,  Becii- 
TEREvv,  etc.,  von  MoNAKOw  estime  que  la  participation  du  noyau  lenticu- 
laire et  de  son  anse  à  la  formation  du   ruban  de  Reil,  si  elle  existe,  doit 
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être  tout  à  fait  minime.  Les  faits  connus  d'anatomie  pathologique  lui 
semblent  impliquer  que  les  fibres  de  l'anse  lenticulaire  (et  pédonculaire) 
ont  en  grande  partie  leurs  cellules  d'origine  dans  le  ganglion  du  cerveau 
antérieur,  surtout  dans  le  putamen,  et  que  ces  fibres  se  distribuent  dans 
trois  directions  :  i®  les  unes  vont  au  corpus  Luysii;  a'*  les  autres  au  tuber 
cinereum;  3**  d'autres  à  la  substance  grise  centrale  du  tubercule  antérieur  et 
au  noyau  médian  du  thalamus. 

On  admet  généralement,  contrairement  à  Tancienne  doctrine  de 
Meynert,  que  \e^  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  ont  en  grande 
partie  leurs  cellules  d'origine  dans  les  noyaux  rouges  et  se  terminent  dans 
le  cervelet  \  il  n'existe  pas  de  connexions  directes  entre  les  fibres  de  ces 
pédoncules  et  le  cerveau  antérieur(i).  Les  expériences  et  les  observations 
pathologiques  indiquent  que  ces  faisceaux  sont  sous  la  dépendance 
de  l'hémisphère  opposé  du  cerveau  ;  mais  cetle  dépendance  n'est  point 
directe  ;  elle  s'exerce  par  l'intermédiaire  de  la  substance  grise  de  la 
calotte.  D'après  Marchi  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  est  princi- 
palement en  rapport,  dans  le  cervelet,  avec  le  corpus  dentatum.  Vejas  et 
Bechterew  admettent  au  contraire  que  les  fibres  de  ce  faisceau  se  dis- 
tribuent à  tout  l'hémisphère  cérébelleux  et  non  pas  seulement  au  corpus 
dentatum.  Que  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  aient  leurs 
cellules  d'origine  dans  le  noyau  rouge  et  se  terminent  dans  le  cervelet, 
cela  ne  fait  point  doute  pour  Monakow.  Mais  cela  ne  prouve  pas,  ajoute- 
t-il  aussitôt,  qu'il  n'y  ait  point,  dans  ces  pédoncules,  des  fibres  de  pro- 
venance différente,  et,  comme  dans  la  couronne  rayonnante,  des  conduc- 
teurs nerveux  de  sens  opposé.  Il  paraît  bien,  en  effet,  que,  parmi  ces 
faisceaux,  il  en  est  qui  ont  leurs  cellules  d'origine  dans  le  cervelet  et  qui 
se  terminent  dans  la  région  de  la  calotte.  On  devrait  donc  admettre  que, 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  passent  des  fibres  centrifuges 
et  centripètes.  Ce  seraient  surtout  les  dernières  qui,  après  des  lésions  des- 
tructives du  cerveau  antérieur,  s'atrophieraient  simplement  (atrophie  de 
deuxième  ordre). 


(i)  Il  n'existe  aucune  preuve,  écrit  Bechterbw,  do  connexions  directes  des  Gbres  du  pédoncule 
cérébelleux  antérieur  avec  Técorce  du  cerveau  antérieur.  Au  delà  de  la  station  terminale  de  ces  fibres 
dans  le  noyau  rouge,  de  nouvelles  voies  vont  au  noyau  latéral  du  thalamus  optictis,  et,  selon  quel- 
ques auteurs,  au  globus  pallidus  du  noyau  lenticulaire.  Bechterew.  Die  Leitungsbahnen  im 
Gehirn  und  Ruckenmavk.  Deutsch  von  R.  Weinberg.  a'*»  Aufl.  (Leipzig,  1899),  398.402  sq.  Nous 
parlerons  ailleurs  du  faisceau  descendant  de  ce  pédoncule  qu'a  décrit  Ramon  y  Gajal,  et  qui  doit  relier 
le  cervelet  aux  noyaux  des  nerfs  crâniens  moteurs.  Bechterew  estime  aujourd'hui  que  le  pedonculus 
cerebelU  anterior  a  pour  origines  et  l'écorce  du  cervelet,  surtout  dans  le  territoire  du  vermis,  et  les 
noyaux  centraux  du  cervelet,  le  nucleus  fastigii,  le  nucleus  globosus  et  le  corpus  dentatum.  11  dis- 
tingue quatre  sortes  de  faisceaux  différents  dans  ce  (lédoncule. 
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Che?  rhomme  comme  chez  les  autres  animaux,  après  une  lésion  des- 
tructive d'un  hémisphère  cérébral,  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  croisé 
présente  une  atrophie  considérable  :  c'est  l'atrophie  secondaire  de  ce 
pédoncule,  et  non  celle  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  qui  déter- 
mine la  réduction  de  volume  de  l'hémisphère  cérébelleux  opposé.  Une 
partie  des  rapports  de  dépendance  existant  entre  les  pédoncules  céré- 
belleux moyens  et  le  cerveau  a  pour  intermédiaire  la  substance  grise  du 
pont  de  Varole.  Mais  on  ne  saurait  admettre  que  les  fibres  du  pédoncule 
cérébral  passent  directement  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  car 
la  dégénération  de  l'un  n'entraîne  pas  celle  de  l'autre,  mais  simplement  son 
atrophie,  tandis  qu'entre  les  deux  la  substance  grise  du  pont  dégénère. 
D'après  Monakow,  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  serait  très  vraisembla- 
blement constitué  comme  il  suit  :  i°  Portion  de  la  calotte  (portion  céré- 
brale de  Bkchterew).  Origine  dans  les  cellules  de  Purkinje  de  la  moitié 
opposée  du  cervelet,  trajet  des  fibres  dans  le  stratum  profundum,  entre- 
croisement dans  le  raphé  et  passage  successif  dans  les  fibres  arciformes 
de  la  formatio  reticularis  et  dans  celles  de  la  calotte,  où  se  terminent  les 
fibres  de  cette  portion  du  pédoncule  ;  2®  Portion  de  la  substance  grise  du 
po?it.  Origine  des  fibres  dans  les  neurones  de  ces  masses  grises,  trajet 
dans  le  stratum  superficiel  du  pont,  entrecroisement  dans  le  pont,  pas- 
sage dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  dont  les  fibres  se  terminent 
dans  l'écorce  du  cervelet  ;  3°  Portion  de  la  moelle  allongée.  Origine  du 
faisceau  dans  les  cellules  de  Purkinje,  trajet  dans  les  fibres  arciformes 
croisées  de  la  formatio  reticularis,  où  ces  fibres  se  terminent. 

Cerveau  intermédiaire  (Diencéphale).  —  Après  l'ablation  unilatérale  du 
cerveau  antérieur  (Télencéphale),  y  compris  le  ganglion  de  la  base  de  ce 
cerveau,  le  corps  strié,  les  altérations  de  dégénération  secondaire  consta- 
tées par  von  Monakow  furent  les  suivantes  :  La  masse  grise  du  thalamus 
présente  tout  d'abord,  dans  son  ensemble,  une  notable  réduction  de 
volume,  due  à  une  dégénérescence  «  en  masse  »  des  éléments  nerveux. 
Toutefois,  cette  dégénération  secondaire  diffère  avec  les  différents  noyaux 
et  groupes  de  noyaux.  On  sait,  depuis  Nissl  (1889),  à  quel  point  sont 
hétérogènes  les  neurones  constituants  de  ces  noyaux  de  la  couche 
optique;  ce  sont  moins  des  centres  définis  que  des  agglomérations  de  cel- 
lules mal  délimitées.  Von  Monakow  a  donné  de  ces  noyaux  une  anatomie 
nouvelle  ;  il  a  pu  ainsi  mieux  localiser  les  altérations  secondaires  de  cette 
grande  province  du  névraxe.  On  constate,  selon  les  régions,  à  l'examen 
microscopique,  la  coexistence  des  divers  genres  de  dégénération  établis 
parl'éminent  anatomiste  de  Zurich.  Suivant  la  manière  dont  ils  réagissent 
aux  ablations  ou  destructions  du   cerveau    antérieur,   il  distingue   trois 
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catégories  de  centres  nerveux  :  i®  Complexus  de  neurones  qui,  dans  les 
mois  qui  suivent  Topération,  ne  présentent  point  d'altération  (la  plupart 
des  masses  grises  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur,  de  rarrièrc- 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière)  ;  2**  complexus  de  neurones  qui  ne  sau- 
raient exister  sans  le  cerveau  et  qui,  quelques  semaines  après  l'opération, 
dégénèrent:  ils  constituent  les  dépendances  cérébrales  directes  [directe 
Grosshimlheile)  ;  i^  complexus  de  neurones  qui,  après  Tablation  d'un  hémi- 
sphère, s'atrophient,  c'est-à-dire  dont  «  les  éléments  perdent  en  partie 
leur  forme  naturelle  et  subissent  surtout  une  réduction  de  volume  »  :  ce 
sont  les  dépendances  cérébrales  indirectes  [indirecte  Grosshirntheile).  A  la 
première  de  ces  catégories  appartiennent  le  ganglion  habenxdœ  avec  les 
faisceaux  de  Meynert,  les  tœniœ  thalamiy  la  substance  grise  centrale.  Mais 
les  noyaux  propres  du  thalamus  présentent  des  altérations  dont  la  nature 
appartient,  avec  nombre  de  transitions,  à  la  seconde  et  à  la  troisième  caté- 
gorie. Les  régions  du  thalamus  qui  dégénèrent  complètement  du  côté 
opéré,  chez  les  mammifères  (chat,  chien),  sont  les  noyaux  antérieurs  (cor- 
respondant au  tuberculum  antérius  de  l'homme),  les  groupes  des  noyaux 
médians,  le  pulvinar,  le  noyau  postérieur  [mRHse  grise  en  avant  du  pulvinar, 
entrant  en  forme  de  coin  entre  les  corps  genouillés  internes  et  externes), 
le  noyau  latéral.  Les  corps  genouillés  internes  et  externes,  même  réduits  à 
un  cinquième  de  leur  volume  normal,  présentent  toujours  un  petit  nombre 
de  cellules  d'aspect  normal.  Mais  le  noyau  ventral  du  thalamus,  que  von 
MoNAKOw  a  subdivisé  en  quatre  noyaux,  n'offre  guère  que  des  altérations 
qui  relèvent  de  la  troisième  catégorie  ;  elles  diffèrent,  en  tous  cas,  très 
nettement,  de  celles  des  autres  noyaux  du  thalamus,  encore  qu'on  y  con- 
state, outre  une  réduction  générale  de  volume,  toutes  les  transitions 
dégénéralives,  depuis  l'atrophie  simple  jusqu'à  la  sclérose.  11  en  est  de 
môme  du  noyau  médian  du  corps  mamillaire  ;  le  noyau  latéral  du  corps 
mamillaire  et  la  zona  incerta  de  la  région  sous-thalamique  présentent  un 
caractère  de  dégénérescence  intermédiaire  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième catégorie  de  ces  troubles,  la  tuber  cinereum  entre  la  première  et  la 
troisième.  Un  autre  organe  de  la  région  sous-thalamique,  le  corpus  Lvysu, 
dégénère  chez  ces  mammifères  comme  les  parties  qui  dépendent  directe- 
ment du  cerveau. 

Cerveau  moyen  (Mésencéphale)  et  région  de  la  calotte.  —  Von  Monakow 
a  trouvé  «  complètement  indépendants  »  du  cerveau  antérieur,  la  sub- 
stance  grise  de  la  formatio  reticularis,  la  substance  grise  moyenne  du  tuber- 
cule  bijumeau  antérieur,  la  substance  grise  centrale,  le  noyau  latéral  du  ruban 
de  Reil,  l'ensemble  des  réseaux  gris  situés  en  arrière  de  la  couche  du 
ruban  de  Reil,  les  noyaux  des  nerfs  des  muscles  oculaires  (IIP  et  IV* 
paires).  Les  parties  qui  sont  ici  des  «  dépendances  cérébrales  directes  » 
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sont,  outre  les  faisceaux  du  pédoncule  cérébral,  la  substantia  nigra  et,  en 
partie,  la  substance  giise  superficielle  du  tubercule  bij  urne  au  antérieur.  Les 
autres  parties,  dont  les  lésions  relèvent  de  celles  de  la  troisième  caté- 
gorie, c'est-à-dire  de  l'atrophie  simple,  ne  trahissant  par  conséquent  que 
des  rapports  indirects  avec  Técorce  du  cerveau  antérieur,  sont  :  le  noyau 
rouge  de  la  calotte,  le  tubercule  bijumeau  postérieur,  la  radiation  de  la  calotte 
(capsule  du  noyau  rouge  subdivisée  par  Monakow  en  radiations  ou  sub- 
stance blanche  dorsale,  frontale,  latérale  et  ventrale  du  noyau  rouge)^  les 
faisceaux  de  la  calotte  de  Forel,  surtout  la  couche  du  ruban  de  Reil  et  le  bras 
du  tubercule  bijumeau  postérieur  :  Tablation  d'un  hémisphère  cérébral 
n'avait  entraîné  qu'une  atrophie  simple  de  la  plupart  de  ces  faisceaux  de 
fibres  nerveuses. 

Cerveau  postérienr  (Métencéphale).  —  Les  parties  qui  dépendent  direc- 
tement du  télencéphale  sont  celles  de  la  substance  grise  du  pont  de  Varole; 
le  degré  et  l'étendue  de  leur  dégénérescence  sont  en  rapport  avec  la 
gravité  du  traumatisme  opératoire  des  hémisphères  du  cerveau  anté- 
rieur, quoique  un  certain  nombre  de  masses  grises  ou  noyaux  de  la  pro- 
tubérance demeurent  plus  ou  moins  épargnés  :  «  la  substance  grise  du 
pont  joue,  dans  le  cerveau  postérieur,  un  rôle  en  partie  fort  semblable  à 
celui  des  noyaux  de  la  couche  optique  dans  le  cerveau  intermédiaire.  » 
L'atrophie  du  pédoyicule  cérébelleux  moyen  croisé  relève  sans  aucun  doule 
de  cette  dégénération  secondaire  de  la  substance  grise  du  pont.  Il  en  est 
de  même  de  l'atrophie  simple  de  l'hémisphère  opposé  du  cervelet.  Chez  les 
mammifères  inférieurs  (lapin),  après  l'ablation  du  cerveau  antérieur,  le 
cervelet  demeure  intact  avec  ses  pédoncules.  Ces  altérations  secondaires 
dépendent  bien,  en  somme,  de  la  lésion  initiale  du  cerveau  antérieur,  et 
les  organes  du  cerveau  postérieur  qui  en  subissent  le  contre-coup  doivent 
être  considérés  comme  des  dépendances  directes  ou  indirectes  du  télen- 
céphale. Mais  il  y  a  ici  des  parties  qui  paraissent  en  être  complètement 
indépendantes  :  \dL  substance  grise  de  la  formation  réticulaire,  les  réseaux  gris 
environnant  le  raphé  et  siégeant  au-dessus  de  la  couche  du  ruban  de  Reil, 
le  noyau  du  corps  trapézoïde^  les  olives  supérieures,  les  fibres  arciformes,  le 
corps  trapézoïde,  la  substance  blanche  des  olives  supérieures,  la  portion  interne 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  tous  les  nerfs  crâniens  ayant  là,  c'est-à- 
dire  dans  la  protubérance  annulaire,  leurs  noyaux  d'origine,  y  compris  le 
noyau  sensible  du  trijumeau  qui,  s'il  ne  dégénère  pas  fatalement  après 
l'ablation  d'un  hémisphère  cérébral,  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'atrophier. 

Arrière-cervean  (Myélenoéphale).  —  Quoique  les  différentes  régions 
puissent  présenter  le  tableau  de  l'atrophie  simple  secondaire,  voire  un 
certain  degré  de  sclérose,  les  cellules  nerveuses  ne  sont  jamais,  même 
après  de  longs  mois,  détruites  et  résorbées  comme  celles   de  certains 
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noyaux  du  thalamus.  On  ne  saurait  par  conséquent  affirmer  qu'il  y  a,  dans 
la  moelle  allongée,  des  parties  directement  en  rapport  avec  le  télencéphale 
{directe  Grosshimtheile),  Les  parties  qui  décelaient  ces  altérations  histolo- 
giques  après  l'ablation  du  cerveau  antérieur  étaient  des  groupes  de  cel- 
lules disséminées  de  la  portion  médiane  du  noyau  du  cordon  de  Burdach 
et  de  la  portion  postérieure  du  noyau  du  cordon  de  Goll.  Chez  le  chat 
sur  lequel  von  Monakow  trouva  pour  la  première  fois,  après  l'ablation  du 
lobe  pariétal,  des  lésions  dégénératives  des  deux  noyaux  des  cordons 
postérieurs,  le  noyau  ventral  du  thalamus  avait  été  lésé  aussi  dans  l'opé- 
ration, ce  qui  explique  la  gravité  des  altérations  secondaires  dans  ce  cas. 
D'ordinaire  on  ne  tient  pas  compte  de  ce  fait  lorsqu'on  répète,  en  parlant 
des  travaux  de  Monakow  à  ce  sujet,  que,  dans  cette  opération,  «  les 
noyaux  des  cordons  de  Goll  et  de  Burdach  dégénèrent  toujours  »  ;  cela 
est  inexact  :  la  moitié  environ  des  cellules  de  ces  noyaux  ne  participent 
pas  en  général  à  l'altération  secondaire.  11  eil  faut  dire  autant  du  noyau 
des  processus  reticulares  de  la  moelle  cervicale  :  après  une  destruction 
totale  de  la  voie  des  pyramides,  un  grand  nombre  de  cellules  de  ce  noyau 
s'atrophient  plutôt  qu'elles  ne  dégénèrent. 

En  résumé,  l'ablation  unilatérale  d'un  hémisphère  cérébral,  avec  le 
corps  strié,  entraîne,  chez  le  chien,  etc.,  une  dégénération  secondaire 
complète  de  certains  noyaux  de  la  couche  optique,  du  cof*pus  Luysii,  de  la 
substaniia  nicjra  ;  une  dégénérescence  moyenne,  combinée  à  de  l'atrophie 
simple,  de  la  substance  grise  du  pont,  de  la  substance  superficielle  du 
tubercule  bijumeau  antérieur,  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  et  du 
noyau  des  processus  reticulares  de  la  moelle  cervicale  ;  enfin  une  atrophid 
simple  du  noyau  rouge,  du  tubercule  bijumeau  postérieur  et  de  l'hémi- 
sphère croisé  du  cervelet. 

De  toutes  les  parties  de  l'encéphale,  c'est  évidemment  la  couche  op- 
tique qui  se  trouve  «  représentée  »  sur  les  aires  de  projection  les  plus 
étendues  de  Técorce  du  cerveau  antérieur  :  c'est  la  source  la  plus  abon- 
dante de  stimulation  fonctionnelle  Avxpallium  ;  ce  n'est  pas  la  seule,  et  la 
physiologie  expérimentale,  aussi  bien  que  l'observation  clinique  et  ana- 
tomo-pathologique,  établissent  que  bien  d'autres  sources  encore  (nous  en 
avons  énuméré  quelques-unes)  servent  à  alimenter  le  grand  réservoir  de 
la  vie  psychique.  La  plus  grande  partie,  et  de  beaucoup,  des  fibres  de  la 
couronne  rayonnante,  si  l'on  fait  abstraction  des  faisceaux  pyramidaux, 
proviennent  de  la  couche  optique.  Vieussens  donnait  le  nom  de  «  grand 
soleil  rayonnant  »  à  l'ensemble  de  faisceaux  entourant  la  couche  optique. 
Mais  de  toutes  les  masses  grises  hypothalamiques  [corpus  Luysii,  etc.) 
rayonnent  des  faisceaux  de  fibres  qui,  par  le  pédoncule  cérébral,  par  la 
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région  de  la  calotte,  pénètrent  dans  la  capsule  interne  et  s'arborisent  dans 
Técorce  des  hémisphères  cérébraux  sur  des  territoires  plus  ou  moins 
vastes,  mais  localement  disliqcls  ;  de  nouvelles  expériences  et  de  nou- 
velles observations  pathologiques  seront  nécessaires  pour  délimiter  ces 
territoires  fonctionnels. 

C'est  dans  les  noyaux  du  ihalatnus  que  se  terminent  en  partie,  direc- 
tement ou  indirectement,  les  voies  sensitives  centrales  issues  des  noyaux 
sensitifs  du  névraxe.  Les  libres  de  la  voie  sensitive  centrale  du  rhomben- 
ce/?Aa/e  (arrière-cerveau,  cerveau  postérieur  et  isthme)  doivent  se  terminer 
dans  la  couche  optique  :  toute  lésion  destructive  de  ces  fibres  survenue 
dans  le  métencéphale  ou  le  mésencéphale  est  en  effet  suivie  d\ine  dégé- 
nérescence secondaire  ascendante  qui  s'arrête  dans  la  couche  optique  ; 
la  destruction  des  noyaux  des  cordons  de  Goll  et  de  Burdach  entraine 
également  la  dégénération  secondaire  des  fibres  de  la  couche  interolivaire 
jusque  dans  le  cerveau  intermédiaire  ou  cerveau  des  couches  optiques 
(Vejas,  Singer  et  Munzer,  Mott).  Sur  cinq  cas  d'ablation  des  noyaux  de 
GoLL  et  de  Burdach  chez  le  singe,  Mott  n'a  pu  suivre  la  dégénérescence 
du  ruban  de  Reil  au  delà  de  la  région  sous-optique. 

C'est  dans  les  masses  grises  du  thalamus  que  sont  les  cellules  d'ori- 
gine du  dernier  relai  des  conducteurs  sensitifs  avant  leur  arrivée  dans 
les  hémisphères  cérébraux. 

«  C'est  aussi  par  l'intermédiaire  de  la  couche  optique,  écrit  von 
MoNAKOw,  que  se  projettent  dans  l'écorce  du  cerveau  antérieur  les  exci- 
tations optiques,  acoustiques  et  différents  autres  stimuli.  »  D'autre  part, 
chaque  groupe  de  cellules  de  la  couche  optique  appartenant  aux  parties 
de  l'encéphale  dont  le  cerveau  est  la  condition  même  de  l'existence, 
n'est  pas  seulement  dans  un  rapport  trophique,  mais  fonctionnel,  avec 
l'aire  corticale  où  il  est  représenté.  En  d'autres  termes,  chaque  groupe 
de  cellules  du  thalamus  est  condamné  à  l'inactivité,  et  par  conséquent  à 
la  mort,  lorsque  son  territoire  cortical  d'excitation  trophique  et  fonctionnel 
vient  à  être  détruit.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonctions  de  la  sen- 
sibilité générale  et  spéciale,  mais  aussi  celles  de  la  régulation  des  mou- 
vements qui  semblent  dépendre  du  thalamus.  Von  Monakow  considère 
comme  très  probable  qu'un  rôle  important  revient  à  cet  égard  aux  noyaux 
ventraux  dix  thalamus,  étroitement  associés  aux  circonvolutions  centrales, 
et  cela  au  sens  d'une  source  d'incitation  projetée  sur  l'écorce  de  ces  cir- 
convolutions. 

Nous  rappellerons  ce  que  Meynert  avait  entrevu  à  ce  sujet  :  Qu'il 
existe  une  connexion,  par  des  voies  centripètes,  entre  l'écorce  et  les 
centres  sous-corlicaux  des  sensations  d'innervation,  des  fot/ers  d'inner- 
vation de  lécorce  [Innervationsherden  der  Rinde),  et  que  ces  centres  ner- 
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veux,  tels  que  la  couche  optique,  représentent  une  station  anatomique 
intermédiaire  pour  la  formation  des  mouvements  secondaires  (c'est-à- 
dire  volontaires  ou  acquis,  non  réflexes)  dont  le  siège  est  dans  l'écorce 
cérébrale,  c'est  une  déduction  qu'il  croyait  solide  et  que  confirmaient 
les  expériences  de  Soltmann,  expériences  qui  avaient  démontré  la 
nécessité,  en  regard  des  mouvements  réflexes  ou  primaires  des  animaux 
nouveau-nés,  de  «  trouver  une  genèse  des  mouvements  conscients  »  ou 
secondaires.  «  La  couche  optique  constitue,  relativement  à  l'extrémité 
supérieure,  un  mécanisme  moteur  où  les  représentations  de  régions 
déterminées  de  la  musculature,  soit  directes,  soit  croisées,  réalisent  des 
formes  de  mouvements  également  déterminées  ou  spéciales  »  [Psychiatrie, 
i54).  Meynert  signale  aussi  les  faisceaux  du  système  de  projection  issus 
du  lobe  frontal  en  connexion  avec  le  thalamus  (i). 

La  plupart  des  voies  nerveuses  qui,  de  la  sphère  tactile  du  manteau, 
c'est-à-dire  des  circonvolutions  centrales,  descendent  dans  le  thalamus, 
s'irradient  dans  le  noyau  antérieur,  le  noyau  intOTie  et  le  pulvinar,  terri- 
toires que  Flkchsig  a  réunis  sous  le  nom  de  «  noyau  principal  »,  puis  de 
groupe  nucléaire  dorso-médian  de  la  couche  optique.  Ces  noyaux  com- 
prennent tout  le  thalamus  à  l'exteption  du  noyau  latéral,  du  corps  cupuli- 
forme  et  du  centre  médian,  c'est-à-dire  des  parties  que  Flechsig  comprend 
sous  la  désignation  de  groupe  nucléaire  ventro-latéral.  Quoique  la  démon- 
stration rigoureuse  ne  soit  pas  encore  faite,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 


(1)  Un  très  grand  nombre  do  faits  sont  en  faveur  de  Thypolbèse  suivante  :  a  Les  associations  cel- 
lulaires [ganglions,  centres  nerveux],  une  fois  acquises  au  cours  du  développement  phylogénique,  sont 
héritées  dans  la  suite,  de  sorie  que  la  structure  de  chaque  ganglion  nerveux  est  essentiellement  la 
môme  pour  chaque  individu,  et  qu'en  conséquence  de  cette  disposition  innée  (durch  dièse  angebo- 
renc  Anlage)  nombre  d'actions  qui  nous  semblent  compliquées  s'y  trouvent  organisées  une  fois  pour 
toutes.  Toutefois,  il  j  a  des  observations  qui  enseignent  que,  dans  certaines  parties  déterminées  de 
l'appareil  nerveux,  de  nouvelles  associations  peuvent  toujours  être  établies  |Mir  l'exercice.  Le  système 
nerveux  central  serait  donc  formé  :  i®  d'une  partie  innée,  résultant  de  l'exercice  ou  de  l'usage  des 
organes  le  plus  anciennement  fixé  dans  l'espèce  ;  et  a°  d'autres  parties,  où  des  associations  nouvelles 
s'établissent  du  fait  de  l'exercice  acquis  par  chaque  individu  pendant  sa  vie. 

«  Des  mécanismes  innés  (angeborene  Mechanismen),  on  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
système  nerveux.  L'observation  des  mouvements  des  embryons  et  des  nouveau-nés  démontre  que,  au 
moins  dans  le  domaine  de  l'appareil  servant  aux  fonctions  végétatives,  —  dans  le  sympathique  et  dans 
le  vaste  territoire  de  la  moelle  épinière  et  de  la  moelle  allongée  —  ces  mécanismes  innés  prédomi- 
nent. Il  est  probable  qu'une  bonne  part  du  mésencéphale  et  du  cervelet  en  font  aussi  partie.  L'ana- 
tomie  comparée  enseigne  que,  jusqu'aux  Primates,  les  appareils  situés  en  avant  de  ces  provinces  encé- 
phaliques sont  encore  constamment  susceptibles  de  grandes  variations,  et  l'écorce  cérébrale,  considérée 
dans  sa  structure  individuelle,  laisse  voir  précisément  en  toute  évidence  qu'ici  encore,  pour  chaque 
individu,  des  voies  nouvelles  peuvent  toujours  se  former  par  le  moyen  de  l'exercice.   » 

L.  Edimger.  Vorlesungen  iiber  den  Bau  der  nervùsen  Centralorgane  des  Menschen  und  der 
Thiere,  5'=  Aufl.  (Leipz.,  1896),  82. 
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que  les  fibres  qui  pénètrent  dans  le  groupe  des  noyaux  venlro-latcraux  ne 
soient,  par  rapport  à  Técorce,  centripètes,  et  que  celles  qui  pénètrent  dans 
le  groupe  des  noj/aux  dorso-médians  ne  soient  centrifuges.  Les  différentes 
parties  des  noyaux  du  groupe  dorso-médian  du  thalamus  dégénèrent 
après  une  lésion  destructive  de  Técorce  plus  rapidement  que  les  neu- 
rones du  groupe  des  noyaux  ventro-latéraux,  ce  qui  s'explique  si  Ton 
admet  que  les  noyaux  dorso-médians  ont  dans  l'écorce  leurs  centres 
trophiques  et  fonctionnels,  tandis  que  ceux  des  noyaux  ventro-latéraux 
se  trouvent  dans  les  régions  sous-thalamiques(i).  Chaque  partie  du 
groupe  nucléaire  dorso-médian  est  en  rapport  avec  un  territoire  déter- 
miné de  Técorce  :  le  noyau  antérieur  avec  le  lobe  limbique  surtout  (avec  la 
corne  d'Ammon  spécialement  par  le  fornix,  le  corpus  inamillare  et  le  faisceau 
de  ViCQ  d'Azyr)  ;  la  partie  dorsale  du  noyau  interne  (noyau  latéral  de 
MoNAKOvv)  avec  les  circonvolutions  centrales,  sa  partie  interne  avec  le  pied 
de  toutes  les  circonvolutions  frontales  et  le  corps  strié.  Le  pulvirmr  n'a 
rien  à  faire,  avec  la  sphère  tactile  du  corps  ;  il  est  exclusivement  en 
rapport  avec  la  sphère  visuelle,  et  peut-être  aussi  avec  la  sphère  auditive. 
L'importance  de  ces  faits  anatomiques  apparaîtra  lorsqu'on  aura  découvert 
toutes  les  connexions  périphériques  des*  noyaux  dorso-médians  (h\  tha- 
lamus. Les  dernières  recherches  de  Flechsig  (1897)  l'induisent  à  songer 
à  la  voie  centrale  de  la  calotte  et  aux  fibres  qui,  du  thalamus,  aboutissent 
à  la  substance  grise  centrale  des  tubercules  quadrijumeaux  et  de  la  fosse 
rhomboïdale  (noyau  du  vague,  etc.). 

La  sensibilité  générale  de  l'organisme,  et  tous  ses  modes,  doit  être 
représentée,  chez  l'homme,  dans  les  circonvolutions  centrales,  puisque 
le  faisceau  sensitifs'y  termine.  C'est  dire  que  les  impressions  de  toutes 
sortes,  cutanées,  musculaires,  articulaires,  etc.,  dont  les  extrémités,  le 
tronc  et  la  tète  sont  le  siège,  ne  sont  senties,  perçues,  conservées  et  asso- 
ciées, à  l'état  de  signes  ou  de  symboles  mentaux,  c'est-à-dire  d'images 
sensitives  de  la  sensibilité  générale,  que  dans  l'écorce  de  ces  circonvo- 
lutions et  de  leurs  entours,  tels  que  le  lobule  paracental,  qui  appartient 
à  la  circonvolution  frontale  ascendante,  les  pieds  des  circonvolutions 
frontales,  et  en  particulier  la  face  interne,  au  moins  sur  une  certaine 
étendue,  de  la  première  frontale  (circonvolution  marginale),  et  le  lobule 
pariétal  supérieur. 

La  preuve  de  ces  inductions  anatomiques,  l'observation  clinique  et 
anatomo-pathologique  l'établit  aussi  manifestement  que  l'expérimentation 
physiologique. 


(i)  V.  KôLLiKER.  Ges^'cbelehre,  6  Aufl.,  II,  §  169.   P.  Flechsig.    Die  Localis.  der  geistigen 
Vorgànge,  3i  et  78. 
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ScHiFF  (1878)  altribuait,  non  la  paralysie  motrice,  mais  Talaxie  des 
mouvements,  consécutive  à  l'ablation  du  gyrus  sigmoïde  chez  le  chien,  à 
la  perle  unique  de  la  sensibilité  tactile.  Aussi  comparait-il  cette  ataxie  de 
cause  cérébrale  à  celle  que  provoque  la  destruction  des  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  épinière.  Pour  Hitzig,  c'était  la  perte  de  la  conscience 
musculaire,  et,  pour  Nothnagel,  celle  du  sens  musculaire,  qu'entraînait 
la  destruction  des  centres  moteurs  corticaux.  Tripier,  dans  ses  recherches 
expérimentales  et  cliniques  sur  l'anesthésie  produite  par  les  lésions  des 
circonvolutions  frontales  et  pariétales,  démontrait,  dès  1877,  la  simul- 
tanéité des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  (c  On  ne  peut  sou- 
tenir, disait-il,  que  l'hémianesthésie  accompagnant  l'hémiplégie  soit 
l'exception.  C'est  l'inverse  qui  est  vrai  ;  la  paralysie  sans  trouble  de  la 
sensibilité  est  exceptionnelle.  »  Tripier  en  concluait  que  la  zone  dite 
<c  motrice  »  pourrait,  avec  plus  de  raison,  être  appelée  zone  sensitivo- 
7notrice.  Gilbert  Ballet  arrivait  à  la  même  conclusion  dans  ses  Recherches 
anatomiqiies  et  cliniques  sur  le  faisceau  sensitif  {1881),  ou  faisceau  direct  de 
la  sensibilité  générale. 

Dès  l'origine,  les  auteurs  ont  bien  vu  la  complexité  du  problème.  C'est 
que,  si,  de  l'écorce  cérébrale  aux  différents  territoires  musculaires,  la 
voie  centrifuge  des  mouvements  volontaires  est  bien  connue,  il  n'en  est 
pas  de  môme  des  voies  nerveuses  de  la  sensibilité  générale,  qui,  de  la 
périphérie  du  corps,  montent,  par  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée, 
au  cervelet,  aux  cerveaux  moyen  et  intermédiaire,  enfin  à  l'écorce  des 
circonvolutions  fronto-pariétales. 

Les  centres  corticaux  des  mouvements  volontaires,  les  faisceaux  mo- 
teurs qui  transmettent  les  différents  états  d'excitation  de  ces  centres  aux 
cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  origine  des  racines 
motrices,  sont  choses,  je  le  répète,  bien  connues  aujourd'hui.  Que  VAm- 
phioxus  possède  ou  non  un  cerveau  au  sens  analomiquc  du  mot,  il  résulte 
bien  des  recherches  de  Danilewsky  qu'il  doit  exister,  dans  la  partie  anté- 
rieure du  système  nerveux  central  de  ce  Vertébré,  des  «  centres  véri- 
tables de  mouvements  volontaires  »,  car,  après  l'ablation  de  cette  région, 
ces  animaux  ne  modifient  plus  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire  sans  excitation 
mécanique  ou  électrique,  leurs  positions  sur  le  fond  du  vase. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  centres 
corticaux  de  la  sensibilité  générale  et  sur  ce  qu'on  peut  appeler,  d'un  seul 
mot,  le  faisceau  sensitif.  Si  les  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière 
ne  sont  que  des  prolongements  directs  des  cellules  nerveuses  des  cornes 
antérieures  (cellules  radiculaires  antérieures),  les  racines  postérieures, 
au  lieu  d'avoir  une  origine  centrale  et  de  sortir,  comme  on  l'avait  cru, 
des   cellules  des   cornes   postérieures   de   la    moelle   épinière,   dérivent 
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directement  des  cellules  unipolaires  des  ganglions  spinaux  interverté- 
braux. La  racine  postérieure  ne  saurait  donc  être  comparée,  ni  morpho- 
logiquement ni  physiologiquement,  à  la  racine  antérieure  ;  Tune  est  en 
rapport  avec  des  fibres  nerveuses  centrales,  l'autre  avec  des  fibres  ner- 
veuses périphériques. 

Depuis  les  recherches  de  Nansen  sur  la  moelle  épinière  des  Myxines 
et  celles  de  Ramon  y  Cajal  sur  celle  des  Oiseaux,  on  sait  que  les  fibres 
des  racines  postérieures,  fibres  radiculaires  ou  fibres  exogènes,  dès  leur 
entrée  dans  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière,  se  bifurquent, 
donnant  ainsi  naissance  chacune  à  une  branche  ascendante  et  à  une 
branche  descendante,  fibres  constitutives  des  cordons  postérieurs.  Dogiel 
aurait  vu,  sur  des  préparations  au  bleu  de  méthylène,  le  prolongement 
central  d'une  cellule  unipolaire  des  ganglions  spinaux  se  bifurquer,  au 
voisinage  de  la  cellule  d'origine,  en  trois  prolongements,  donnant  ainsi 
naissance  à  trois  fibres  radiculaires  postérieures.  Avant  de  se  bifurquer, 
le  prolongement  unique  de  la  cellule  unipolaire  émettrait  quelquefois 
une,  deux  ou  trois  collatérales  (Spirlas,  Dogiel)  se  terminant  dans  le  gan- 
glion lui-même.  Outre  les  cellules  ganglionnaires  typiques  de  ces  gan- 
glions, Dogiel  en  a  encore  signalé  d'autres  qui,  comme  celles  du  second 
type  de  Golgi,  épuisent,  dans  l'intérieur  du  ganglion  même,  leur  unique 
prolongement  nerveux  en  arborisations  toufl^ues  :  en  connexion  à  la  fois 
avec  les  éléments  du  premier  type  et  avec  les  ramifications  terminales  des 
fibres  sympathiques  qui  pénètrent  dans  chaque  ganglion  spinal,  ces  neurones 
d'association  transmettraient  aux  cellules  unipolaires  des  ganglions  spi- 
naux les  ébranlements  nerveux  transmis  par  les  fibres  sympathiques. 

La  bifurcation  typique  de  toutes  les  fibres  des  racines  postérieures  en 
branches  ascendantes  et  descendantes  a  été  retrouvée  d'une  manière  con- 
stante chez  \e^  mammifères  (Kôlliker,  Ramon  y  Cajal,  van  Gehuciiten,  von 
Lenhossek),  les  oiseaux  (Cajal,  Kôlliker,  van  Geiiuchten,  vonLENHOssEK, 
Retzius),  lesi«/mc/en.v(ScnuLTZE,P.  Ramon,  Cl.  Sala,  etc.),  les/?omo;w(RET- 
zius,  Martin,  VAN  Gehuciiten),  les  re/}///e.v  (Cajal,  Retzius,  van  Gehuchten). 
Les  deux  branches  de  bifurcation  des  fibres  radiculaires  postérieures 
ont  en  général  la  même  épaisseur;  quelquefois  cependant  la  branche 
descendante  est  plus  grêle  (Cl.  Sala,  v.  Lenuossek,  van  Gehuchten). 
Parmi  les  branches  ascendantes  des  fibres  radiculaires  postérieures, 
quelques-unes  seulement  constituent  des  voies  longues  et  peuvent  être 
poursuivies,  à  travers  toute  la  longueur  de  la  moelle,  jusqu'à  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  allongée,  où  elles  se  terminent  dans  la  substance 
grise  qui  existe  au  niveau  de  la  clava.  Les  fibres  courtes  des  cordons  pos- 
térieurs ne  montent  dans  le  cordon  que  sur  une  faible  étendue,  puis  se 
recourbent  dans  la  substance  grise  et  s'y  terminent.  D'autres  branches 
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ascendantes,  les  fibres  moyennes,  ont  une  longueur  intermédiaire  à  ces 
deux  extrêmes  ;  elles  montent  plus  ou  moins  haut  dans  le  cordon  pos- 
térieur et  se  terminent  dans  la  substance  grise  de  la  moelle.  Le  plus 
grand  nombre  des  fibres  radiculaires  postérieures  sont  des  voies  courtes. 
Les  branches  descendantes  sont  toutes  des  fibres  courtes.  Les  racines 
postérieures  des  nerfs  spinaux  ne  sont  pas  exclusivement  formées  de 
fibres  sensitives  :  les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radicu- 
laires postérieures  les  traversent,  au  sortir  du  sillon  collatéral  postérieur, 
avant  de  passer  dans  un  ganglion  spinal  où  ils  n'entrent  en  relation  avec 
aucune  cellule,  se  rendant  peut-êlre  par  des  rameaux  communiquants 
dans  les  ganglions  de  la  chaîne  sympathique,  où  ils  s'arboriseraient  entre 
les  cellules  de  ces  ganglions.  Ces  neurones,  découverts  presque  en 
même  temps  par  von  Lemhossek  et  Ramon  y  Gajal  sur  des  moelles  em- 
bryonnaires de  poulet,  ont  été  également  observés  par  van  Gehuchten, 
Retzius,  J.  Martin  :  elles  occupent  principalement  la  partie  postérieure 
de  la  corne  antérieure.  Les  contractions  locales  et  les  mouvements 
péristaltiques  et  antipéristaltiques  de  l'intestin  observées  par  Steinach 
en  excitant  les  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  de  la  grenouille  a 
inspiré  cette  hypothèse  sur  la  terminaison  de  ces  axones  à  von  Lenhossek 
et  à  Martin.  Quant  aux  collatérales  motrices,  c'est-à-dire  aux  collatérales 
nées  des  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radiculaires  anté- 
rieures des  cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle,  et  qui 
se  terminent  dans  ce  centre  nerveux,  van  Gehuchten  ne  croit  pas,  comme 
von  Lenhossek,  qu'elles  aient  la  conduction  cellulipète  et  servent  à  mettre 
en  rapport  les  cellules  radiculaires  avec  les  collatérales  longues  ou  sensi- 
tivo-motrices  des  fibres  des  cordons  postérieurs.  Ges  axodendrites  de 
Lenhossek,  qu'ont  vus  Golgi  et  Gajal,  possèdent  la  conduction  celluli- 
fuge  (van  Gehuchten). 

Les  fibres  constitutives  de  chaque  racine  postérieure,  à  leur  entrée 
dans  la  substance  blanche  de  la  moelle,  se  divisent  en  deux  groupes  :  un 
groupe  interne  et  un  groupe  externe.  Dans  la  moelle  épinièrc  des  mammi- 
fères, les  fibres  du  groupe  externe,  plus  grêles  que  celles  du  groupe 
interne,  se  bifurquent  dans  la  partie  la  plus  externe  du  cordon  postérieur: 
la  zone  spéciale  de  substance  blanche  formée  par  les  branches  de  bifur- 
cation des  fibres  du  groupe  externe  porte  le  nom  de  zone  marginale  de 
LissALER  {zone  radiculaire  postérieure  externe  de  Flechsig).  «  Les  fibres 
longitudinales  nées  de  cq  faisceau  externe,  dit  Ramon  y  Gajal,  fournissent 
des  collatérales  courtes,  qui  ont  seulement,  pour  territoire  de  destination 
la  moitié  externe  de  la  substance  de  Rolando  et  peut-être  aussi  le  centre 
de  la  corne  postérieure.  Jamais  ce  faisceau  n'émet  de  collatérales  réflexo- 
motrices,    ni   de  collatérales  commissurales,    ni  de  collatérales  pour  la 
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substance  grise  centrale  ou  la  colonne  de  Clarke  »  (i).  Les  fibres  du 
groupe  ou  faisceau  intemey  plus  épaisses  et  beaucoup  plus  nombreuses, 
pénètrent  plus  ou  moins  loin  dans  la  substance  blanche  du  cordon  de 
BuRDACu,  en  contournant  la  partie  interne  de  la  substance  gélatineuse  de 
RoLANDO.  Les  fibres  longitudinales,  issues  des  bifurcations  du  groupe 
interne,  émettent  de  nombreuses  collatérales  qui  envahissent  toutes  les 
régions  de  la  substance  grise  :  i**  collatérales  pour  la  commissure  posté- 
rieure, allant  se  ramifier  dans  la  corne  postérieure  du  côté  opposé \  2**  colla- 
térales courtes  pour  la  substance  gélatineuse  de  Rolando  et  pour  la  corne 
postérieure  du  même  côté  \  3°  collatérales  moyennes  pour  les  régions  centrales 
de  la  substance  grise  \  4°  collatérales  longues  se  ramifiant  entre  les  cellules 
de  la  coime  antérieure,  et  auxquelles  leur  importance  physiologique  a  fait 
donner  le  nom  de  collatérales  réflexes  (Kolliker),  des  collatérales  sensitivo- 
réflexes  ou  réflexo-motrices  (Cajal)  :  «  Une  bonne  partie  des  collatérales  des 
racines  postérieures,  dit  Ramon  y  Cajal,  se  réunissent  en  un  faisceau 
antéro-postérieur  qui,  après  avoir  croisé  la  corne  postérieure,  se  répand 
en  éventail  par  toute  la  corne  antérieure  en  formant  des  arborisations  qui 
entourent  les  cellules  motrices.  Ce  faisceau,  que  nous  avons  appelé 
sensitivomoleur,  représente  un  conducteur  de  grande  importance,  car, 
par  son  entremise,  les  racines  sensitives  se  mettent  en  communication 
avec  les  racines  motrices.  Les  corps  et  les  rameaux  protoplasmiques  des 
cellules  motrices  reçoivent,  des  collatérales  du  faisceau  sensitivo-moleur, 
Vexcitation  sensilive,  et  la  réfléchissent,  par  les  racines  antérieures,  jus- 
qu'aux muscles  ». 

Telle  est  Texplication  des  actions  réflexes  de  la  moelle  épinière,  non 
plus  dans  Thypothèse  des  réseaux  nerveux,  mais  dans  la  théorie  des 
actions  nerveuses  par  contact  ou  contiguïté.  Les  excitations  sensitives 
faibles,  n'affectant  qu'un  petit  nombre  de  cellules  motrices,  ne  provo- 
queront que  des  réflexes  musculaires  limités;  avec  des  excitations  plus 
énergiques,  ces  réflexes  sont  plus  étendus  et  plus  complexes,  parce 
qu'en  se  propageant  le  long  des  branches  ascendantes  et  descendantes 
des  cordons  postérieurs,  les  courants  s'écoulent  par  les  collatérales  de 
ces  fibres  qui  sont  les  prolongements  des  racines  postérieures,  et  que 
ces  collatérales  entrent  en  contact  avec  un  nombre  considérable  de 
cellules  motrices  «  mises  ainsi  en  branle  ».  A  la  question  que  nous  trai- 
tons ici  :  Comment  les  excitations  sensitives  atteignent-elles  le  «  senso- 
rium  »  ?  Ramon  y  Cajal  avait  répondu   ainsi  :  «  C'est  un   point  encore 


(i)  Cajai,.  Anatomie  fine  de  la  moelle  épinière.  Allas  dcr  palhol.  Histologie  des  Nervensyslems. 
Von  Babes.  IV  Lief.  Berlin  ;  1895,  12. 
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enveloppé  d'obscurité.  Néanmoins,  on  peut  supposer  que  les  rameaux 
ascendants  et  descendants  se  terminent  par  une  arborisation  finale  dans 
la  substance  grise  où  l'excitation  serait  recueillie  de  deux  manières  :  i°au 
moyen  du  contact  de  ces  arborisations  terminales  et  de  ces  collatérales 
avec  les  cellules  de  la  corne  postérieure,  dont  les  cylindraxes  vont 
presque  tous  au  cordon  latéral  pour  y  constituer  une  voie  ascendante  \ 
2°  par  Tintermédiaire  peut-être  des  collatérales  de  môme  origine  parve- 
nues à  la  colonne  de  Glarke,  où  se  trouvent  également  des  cellules  dont 
les  cylindraxes  se  dirigent  vers  le  cordon  latéral  pour  y  former  la  voie 
cérébelleuse  directe,  de  marche  ascendante,  » 

Toutes  les  fibres  nerveuses  des  diiTérents  cordons,  en  montant  et  en  descendant  dans  la 
moelle,  émettent  donc  de  nombreuses  collatérales  qui  pénètrent  dans  la  substance  grise. 
Les  fibres  des  cordons  postérieurs,  constituées  en  majeure  partie  par  les  branches  de 
bifurcation  ascendantes  et  descendantes  des  fibres  radiculaires  |X)slérieures,  contiennent  en 
outre  un  certain  nombre  de  prolongements  c>lindraxiles  dont  les  cellules  d'origine  sont 
situées  dans  les  cornes  postérieures  (Jîhres  médullaires  ou  fibres  endogènes^  :  réunies  en 
un  petit  faisceau  compact  au  sommet  du  cordon  postérieur ^  elles  sont  désignées  quelquefois 
sous  les  noms  de  zone  ventrale  des  cordons  postérieurs,  de  faisceau  des  fibres  cornu-com- 
missurales  (P.  Marie).  Toutes  les  fibres  des  cordons  postérieurs  ne  sont  donc  pas  la  conti- 
nuation des  fibres  des  racines  postérieures  ou  fibres  exogènes.  Chaque  cordon  postérieur 
renferme  au  moins,  d'après  Flecusig,  quatre  faisceaux  ou  quatre  systèmes  de  fibres  nerveuses, 
dont  l'époque  différente  de  la  myélinisation  impfique  des  connexions  anatomiques  et,  partant, 
des  fonctions  différentes  :  i®  \3l  zone  radiculaire  postérieure  \  toutes  ses  fibres  constitutives 
pro\iennent  des  fibres  des  racines  |X)stérieures  et  se  terminent  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  ;  2»  la  zone  radiculaire  moyenne,  formée  de  fibres  appartenant  à  deux  systèmes  ; 
les  fibres  du  premier  système  proxiennent  des  fibres  radiculaires  postérieures  et  se  termi- 
nent dans  la  colonne  de  Clahre  ;  les  fibres  du  deuxième  système  représentent,  dans  la 
moelle  lombaire,  les  fibres  du  cordon  de  Goll  de  la  moelle  cervicale;  3*»  la  zone  radiculaire 
antérieure,  formée  en  majeure  partie  de  fibres  radiculaires  postérieures  ;  après  un  court 
trajet  ascendant,  ces  fibres  se  terminent  dans  la  corne  postérieure  ;  4°  la  zone  médiane, 
formée  de  fibres  nerveuses  d'origine  encore  inconnue.  Les  fibres  radiculaires  ou  exo- 
gènes,  forment  la  zone  radiculaire  postérieure,  la  zone  radiculaire  moyenne,  au  moins  en 
partie,  la  zone  radiculaire  antérieure;  \e^  fibres  médullaires  ou  endogènes,  au  moins  en 
partie,  la  zone  médiane.  Le  centre  ovale  de  Flecusig,  dans  la  moelle  lombaire,  n'est  sans 
doute  ibrmé  que  de  fibres  endogènes.  Le  faisceau  en  virgule  de  Schlltze,  dans  la  moelle 
cervicale,  est  probablement  aussi  constitué  de  libres  conunissu raies  endogènes.  De  même 
pour  le  triangle  de  Gombault  et  Philippe  dans  la  moelle  sacrée.  Les  fibres  endogènes  du 
faisceau  fondamental  du  cordon  postérieur  proviennent  des  cellules  nerveuses  situées 
dans  la  corne  postérieure  de  la  substance  grise  et  dans  la  substance  gélatineuse  de  Rolando 
(Ramon  y  Cajal  et  v.  Lenhossek).  De  toutes  les  parties  de  la  substance  grise  de  la  moelle, 
la  substance  de  Rol\ndo,  dont  on  a  surtout  considéré  les  éléments  comme  étant  de  nature 
conjonctive,  apparaît,  avec  la  méthode  de  Golgi,  comme  la  plus  riche  en  cellules  nerveuses, 
ce  C'est  là,  dit  Van  Geiilchten,  que  l'on  trouve  les  cellules  nerveuses  à  cylindraxe  court 
ou  cellules  de  Goi^i,  et  les  cellules  nerveuses  à  cylindraxe  long,  véritables  cellules  des 
cordons,  dont  le  prolongement  c\lindraxile  se  rend  dans  le  cordon  postérieur  ou  dans  le 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  43 
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cordon  latéral.  »  Van  Gehlchten  a  retrouvé  ces  cellules  en  nombre  considérable  dans 
presque  toutes  les  coupes  de  la  moelle  épinière  de  la  couleuvre.  Les  fibres  de  ce  faisceau 
n'existeraient,  dans  la  moelle  épinière  de  l'homme,  que  dans  le  faisceau  de  Burdach 
(v.  Lemiossek.  Dejerine  et  Sottas). 

I^s  fibres  du  faisceau  cérébelleux  et  celles  du  faisceau  Je  Gowers  ont  leurs  cellules 
d'origine  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière.  comme  les  faisceaux  fondamen- 
taux du  cordon  anlèro-laléral  et  du  cordon  postérieur  endogène.  Aux  dendrites  luxu- 
riants des  cellules  nerveuses  des  colonnes  de  Clarke  (du  7*  ou  8*  nerf  cervical  au  1"' ou 
a«  nerf  lombaire,  noyau  dorsal  de  Stilung)  s'enlacent  les  ramifications  innombrables  des 
arborisations  de  collatérales  nées  des  fibres  radiculaires  du  cordon  postérieur.  Des  cellules 
nerveuses  analogues  à  celles  de  la  colonne  de  Clarke  existent  aussi  isolées  dans  la  moelle 
lombaire  et  dans  la  moelle  cervicale  (Stilling)  :  le  prolongement  cylindraxile  de  ces  neu- 
rones se  rend,  comme  celui  des  cellules  des  colonnes  de  Clarke,  dans  le  faisceau  cérébelleux. 
Les  fibres  qui  le  constituent  sont  des  voies  longues.  Dans  le  cordon  latéral,  au-devant  du 
faisceau  cérébelleux  et  du  faisceau  pyramidal  croisé,  montent  aussi  les  fibres  du  faisceau 
de  Gowers,  qu'on  a  suivies  jusque  dans  la  couche  interolivaire  de  la  moelle  allongée  ;  c'est 
un  faisceau  de  fibres  longues,  dont  les  cellules  d'origine,  cellules  des  cordons,  existent 
probablement  dans  la  substance  grise  des  cornes  postérieures. 

Les  fibres  des  cordons  antéro- latéraux,  voies  courtes,  représentent  pour  une  bonne 
part  les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  des  cordons  siégeant  dans  la  substance 
grise  aussi  bien  de  la  moitié  correspondante  que  de  la  moitié  opposée  de  la  moelle.  Un 
grand  nombre  de  fibres  des  cordons  antéro-laléraux  sont  toutefois  des  fibres  descendantes 
dont  les  cellules  d'origine  existent  dans  les  parties  supérieures  du  névraxc. 

Une  observation  d'un  cas  d'anencéphalie,  avec  amyélie  totale,  montre, 
mieux  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer,  Vindépendance  des  racines  postérieures 
et  des  ganglions  spinaux  du  centre  médullaire,  puisque  ces  ganglions  et  (*es 
racines  se  sont  développés  presque  normalement  en  l'absence  complète 
de  la  moelle  épinière,  quoique  les  cellules  des  ganglions  spinaux  et  celles 
de  la  moelle,  d'origine  ectodermique,  appartiennent  au  système  nerveux 
central  (His)  (i).  Chez  un  fœtus  de  34  centimètres,  dont  le  cetn)eau  et  la 
moelle  faisaient  totalement  défaut,  le  canal  vertébral  apparaissait  rempli 
de  racines  nerveuses,  issues  d'une  série  de  ganglions  spinaux.  Chacun 
de  ces  ganglions  donnait  naissance  à  deux  racines,  l'une  périphérique, 
l'autre  centrale  (RANViEii).  La  structure  histologique  y  était  presque  nor- 
male, c'est-à-dire  que  le  nombre  et  le  développement  des  cellules  uni- 
polaires étaient  ceux  d'un  fœtus  normal.  La  nouveauté,  l'importance  de 
ce  fait  est  manifeste  au  point  de  vue  embryologique;  il  n'a  pas  moins  de 
portée  pour  l'étude  des  origines  du  faisceau  sensitif  et  concorde  de  tous 
points  avec  les  découvertes  de  His,  de  Ramon  y  Cajal,  de  Kolliker,  de 


(1)  Ein  Fall  von  Anencephalie  combinirt  mit  totaler  Amyelie,  von  O.  von  Leonuwà.  Neuro- 
logisches  Ccntnilblatt,  1898,  p.  ai8  sq. 
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Leniiossek.  Quelle  démonstration  plus  évidente,  en  effet,  s'il  en  était 
besoin,  que  les  ganglions  spinaux  sont  les  vrais  noyaux  d'origine  des 
nerfs  sensitifs?  Ajoutons  que,  dans  celte  observation,  les  ganglions  eA  les 
nerfs  du  système  nerveux  sympathique  s'élaient,  en  Tabsence  du  centre 
médullaire,  aussi  bien  développés  que  les  ganglions  spinaux  et  les  racines 
postérieures,  et  que,  dans  la  rétine,  certaines  couches  d'éléments  nerveux 
avaient  également  atteint  un  degré  de  développement  remarquable.  Les 
noyaux  des  nerfs  crâniens  ne  sont  pas  l'origine  réelle  de  ces  nerfs  (His)  : 
celle-ci  se  trouve  dans  des  ganglions  (ganglion  de  Gasser,  ganglion  pé- 
treux,  etc.)  en  tous  points  comparables  aux  ganglions  spinaux.  Les  racines 
des  nerfs  crâniens  vont  des  ganglions  aux  noyaux  de  ces  nerfs  ;  ceux-ci  sont 
analogues  à  la  substance  ginse  des  cornes  postérieures,  aux  cellules  d'origine  des 
cordons,  aux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  lieu  de  terminaison  d'une  partie 
des  racines  postérieures, 

L'alrophie  des  cornes  antérieures  dans  les  amputations  anciennes,  par 
exemple,  s'explique  par  le  rapport  de  ces  cornes  avec  les  racines  posté- 
rieures. Le  cenlre  trophique  de  ces  racines  centrales  est,  nous  le  savons, 
le  môme  que  celui  des  fibres  périphériques  de  la  sensibilité  générale  : 
les  cellules  piriformes  des  •ganglions  spinaux,  dont  le  filament  nerveux 
unique,  après  division  dicholomique,  envoie,  dans  ces  deux  directions 
opposées,  deux  fibres  nerveuses.  Après  la  section  d'un  nerf  sensitif,  le 
bout  périphérique  dégénère,  bien  loin  que  les  terminaisons  sensibles  de 
ces  nerfs  —  corpuscules  de  Meissner  ou  de  Paccini,  ou  les  surfaces 
épithéliales  —  soient  pour  eux  des  centres  trophiques.  Mais  le  bout 
central,  quoiqu'il  se  trouve  en  rapport  avec  son  centre  trophique,  dégé- 
nère aussi,  bien  que  plus  lentement.  Pourquoi?  Marinesco  a  émis  l'hypo- 
thèse suivante  pour  expliquer  ces  désordres  de  nutrition.  L'expérimen- 
tation physiologique  et  l'observation  clinique  montrent  que  des  troubles 
trophiques  sont  toujours  associés  à  des  troubles  sensitifs,  qu'il  s'agisse  de 
l'abolition  de  la  sensibilité  ou  de  son  exaltation.  Toutes  les  affections 
caractérisées  par  des  troubles  de  la  sensibilité —  lèpre,  syringomyélie, 
maladie  de  Morvan,  amyolrophies  d'origine  articulaire  ou  abarticulaire, 
arthropathies  tabétiques  —  sont  aussi  des  maladies  à  désordres  tro- 
phiques. «  A  l'état  normal,  les  centres  nerveux  manifestent  leur  rôle 
trophique  sous  l'influence  des  excitations  périphériques  résultant  de  l'ac- 
tion des  agents  extérieurs  (sensations  de  tact,  de  température,  de  douleur, 
processus  chimiques  de  nutri(ion).  Ces  impressions  se  transmettent  conti- 
nuellement aux  centres  vaso-moteurs,  moteurs  proprement  dits  et  tro- 
phiques (ganglions  spinaux  et  leurs  homologues},  qui,  à  leur  tour,  main- 
tiennent dans  les  tissus  l'équilibre  des  échanges  nécessaires  à  leur 
intégrité.  Que  ces  rapports  entre  le  système  centripète  et  le  système  centrifuge 
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soient  troublés,  par  suite  des  modincations  en  plus  ou  en  moins  de  la 
sensibilité,  —  que  les  impressions  soient  exagérées  ou  abolies,  et  Ton 
voit  les  tissus  subir  le  contre-coup  de  ces  désordres  centripètes  (i)  ». 
Ainsi,  dans  les  cas  d'altération  du  bout  central  des  nerfs  chez  les  amputés, 
la  cause  de  cette  dégénérescence  lente  est  Finterruption  des  excitations 
périphériques  normales  des  terminaisons  sensibles  (corpuscules  de 
Meissner,  de  Paccim,  etc.)  aux  ganglions  spinaux.  Les  fibres  nerveuses 
que  les  cellules  de  ces  ganglions  envoient  à  la  moelle  épinière  dégé- 
nèrent donc.  Ainsi  s'explique  Tatrophie  dans  la  sphère  sensible,  atrophie 
qui  ne  laisse  pas  d'atteindre  la  sphère  motrice,  c'est-à-dire  les  cellules 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière. 

A.  Souques  et  G.  Marlnesco  ont  publié  Tobservation  clinique  cl  Tcxamen  liistologiquc 
d*un  cas  d'amputation  congénitale  des  doigts  de  la  main  droite.  «  Nous  ne  connaissons  pas 
de  cas  semblables,  disent  les  auteurs  »  ;  car  dans  les  cas  connus  il  s'agit,  enelTet,  d'amputa- 
tion accidentelle  ou  chirurgicale  chez  des  adultes.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  cause  présumée 
de  l'amputation  des  Irois  doigts  du  milieu  et  de  l'atrophie  notable  du  pouce  et  de  V auri- 
culaire, chez  le  sujet,  une  femme,  née  avant  terme,  à  sept  mois,  c'est  qu'  a  au  moment  de 
la  naissance,  ses  phalanges  saignaient  encore  ».  C'était  la  dernière  de  cinq  enfants,  tous 
parfaitement  conformés.  Elle  ne  présentait  aucune  malformation  congénitale.  «  Cette 
femme  utilisait  mer\eilleusement,  disent  les  auteurs,  son  rudiment  de  main  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  a  pu  longtemps  travailler  la  terre...,  elle  cousait  en  maintenant  la  pièce  d'étoffe  de 
la  main  droite  et  en  tirant  l'aiguille  de  la  gauche  (2)  ».  Mariée  à  vingt-sept  ans,  elle  avait 
eu  trois  enfants,  tous  bien  conformés.  Elle  mourut,  à  soixante  ans,  d'un  cancer  du  col  de 
l'utérus. 

L'hémisphère  gauche,  au  niveau  du  centre  moteur  du  membre  supérieur,  ne  présen- 
tait pas,  à  l^œil  nu,  d'atrophie.  Au  niveau  du  renflement  cervical,  la  moitié  droite  de  la 
moelle  était  au  contraire  manifestement  réduite  de  volume  (durcissement  dans  le  bichro- 
mate, coloration  par  les  méthodes  de  Weigert-Pal  et  de  Marchi).  La  topographie  de 
la  lésion  médullaire  était  donc  tout  d'abord  superjx)sable  aux  lésions  trouvées  par 
ailleurs  dans  les  cas  d'amputation  chirurgicale  des  doigts.  11  ne  semble  donc  pas  possible  que 
l'absence  des  doigts  ait  pu  résulter,  chez  cette  femme,  d'un  arrêt  de  développement  pri- 
mitif de  la  moelle.  «  Comment  imaginer  un  processus  fœtal,  une  aplasie  médullaire, 
affectant  une  topographie  analogue  h  celle  que  nous  avons  décrite  ?  »  Les  lésions  médul- 
laires correspondaient  en  effet  exactement  aux  troubles  organiques  et  fonctionnels  résul- 
tant de  l'amputation  congénitale  des  doigts.  Ces  lésions  étaient  particulièrement  localisées 


(i)  Marihesco.  Veber  Veranderung  der  Nerven  nnd  des  Rûckenmarks  nnch  Amputationen; 
ein  Beitrag  zur  Nervenlrophik.  Ncurol.  Cenlralbl.,  1892,  4^3  sq.  —  Marinesco  et  Paul  Sérieux. 
Sur  un  cas  de  lésion  traumatique  du  trijumeau  et  du  facial  avec  troubles  trop/tiques  consé- 
cutifs.  Contrib.  à  l'étude  de  la  paihogénie  des  troubles  trophiques.Xrch.  de  physiologie,  juillet, 
1893.  p.  464-5. 

(3)  A.  Souque»  et  G.  Marinesco.  Lésions  de  la  moelle  épinière  dans  un  cas  d'amputation 
congénitale  des  doigts.  Clinique  des  maladies  du  système  nerveux.  Laboratoire  du  P""  I\AT>io?fD 
(Salpètrière),  1897. 


Digitized  by 


Google 


DJSTFfBUTfO.y  ET  ROLE  DES  COLLATÉRALES  DES  RACLyES  POSTÉRIEURES  677 

au  centre  médullaire  d'innervation  sensitivo-mo triée  des  doigts,  au  niveau  du  premier 
seffmenl  dorsal  et  du  huitième  cervical. 

Au  niveau  de  la  /"  racine  dorsale  et  de  la  VIII^  racine  cervicale,  hcmiatrophie  mas- 
sive de  toutes  les  parties  constituantes  de  la  moitié  droite  de  la  moelle.  Du  côté  amputé, 
les  racines  postérieures  étaient  très  diminuées  de  volume,  à  l'extérieur  aussi  bien  qu'à 
l'intérieur  de  la  moelle  ;  ainsi,  la  zone  de  Lissauer  était  réduite  d'un  tiers  environ.  Tandis 
que,  du  côté  sain,  les  irradiations  des  collatérales  réflexo-motrices,  qui  traversent  la 
corne  postérieure  pour  aller  aux  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure,  ont  leur  aspect 
normal,  celles  du  côté  amputé  sont  en  très  petit  nombre  au  delà  du  col  de  la  corne  posté- 
rieure et  leurs  irradiations  ont  en  partie  disparu.  Les  collatérales  du  centre  de  la  corne 
postérieure  sont  également  réduites  de  nombre.  La  substance  gélatineuse  de  Rolando  est 
atrophiée  en  masse.  Racines  antérieures  :  elles  sont  atrophiées  du  côté  de  l'amputation 
(sans  qu'il  y  ait  plus  de  prolifération  du  tissu  interstitiel  que  dans  les  racines  postérieures  ; 
il  s'agissait  donc  d'une  atrophie  pure).  Corne  antérieure.  Diminuée  du  tiers  en\iron. 
Elle  est,  en  outre,  très  pâle  ;  «  la  raison  histologique  de  cette  pâleur  réside,  à  n'en  pas 
douter,  dans  la  disparition  des  collatérales  réflexes  et  dans  la  disparition  d'un  certain 
nombre  des  libres  qui  forment  le  feutrage  complexe  de  la  corne  antérieure.  »  Des  cellules 
motrices  de  cette  corne,  le  groupe  an  téro-in  ter  ne  était  bien  conservé  ;  sur  certaines  coupes, 
ces  cellules  étaient  même  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  du  côté  sain  ;  le  groupe 
postéro-latéral  était  atrophié  en  partie  ;  le  groupe  médian  avait  complètement  disparu.  Les 
cellules  occupant  la  partie  intermédiaire  entre  les  deux  cornes  antérieure  et  postérieure,  et 
correspondant  aux  cellules  de  Clarke,  étaient  réduites  de  nombre.  Cordon  postérieur. 
Atrophie  en  masse  du  cordon  postérieur  droit  ;  les  trois  zones  du  cordon  de  Buudacii 
admises  par  Flechsig  étaient  inégalement  atrophiées.  Quoiqu'il  s'agisse,  dans  ce  cas. 
d'une  amputation  des  doigts  de  la  main,  il  existait  une  dégénérescence  bilatérale  des 
cordons  de  Goll,  lésion  inexplicable  par  cette  amputation,  et  demeurée  inexpliquée. 

Au  niveau  des  VII^,  VI^,  V^  racines  cervicales,  Thémiatrophie  droite  de  la  moelle, 
qui  existait  encore,  allait  en  diminuant.  L'altération  des  racines  postérieures  et  antérieures 
est  beaucoup  moins  accentuée  :  l'altération  du  cordon  de  Burdach  persiste.  Les  altérations 
de  la  moelle,  des  cellules  de  la  corne  antérieure,  remontaient  donc  jusqu'au  Y«  segment 
cervical  :  mais  la  main,  Y  avant-bras,  le  bras  droit,  présentaient  un  certain  degré  d'atro- 
phie ;  le  sein  droit  était  aussi  plus  petit  que  le  gauche,  le  grand  pectoral  du  côté  droit  un 
peu  atrophié,  et  le  bord  antérieur  de  l'aisselle  à  peine  marqué.  L'atrophie  de  la  corne 
antérieure  disparaît  à  peu  près  au  niveau  de  la  V®  cervicale.  Bref,  la  morphologie  générale 
des  cornes  antérieure  et  postérieure,  un  peu  réduites  de  volume,  se  rapproche  progressive- 
ment de  la  normale,  encore  que  les  collatérales  réflexes  y  soient  certainement  moins 
nombreuses  que  normalement  et  que  les  cellules  motrices  y  soient  plus  rares  que  dans  la 
corne  antérieure  du  côté  sain.  Au  niveau  et  au-dessus  de  la  IV^  racine  cervicale  y  on  suit 
jusqu'au  bulbe  la  lésion  du  cordon  de  Burdach  :  «  on  voit  nettement  là  que  le  noyau  de 
ce  cordon  est  réduit  de  volume  ;  mais  nous  ne  saurions  afiirmer  que  les  cellules  de  ce 
noyau  de  Burdach  soient  atrophiées.  » 

Ce  cas  est  une  confirmation,  en  quelque  sorte  expérimentale,  des  données  que  Ton  doit 
à  GoLGi,  Ramon  y  Cajal,  Kôllirer,  von  Lenuosskk,  Yan  Gehicuten.  et,  ajoutons,  à  Mari- 
NESco  lui-même,  sur  la  distribution,  dans  la  moelle,  des  collatérales  issues  des  racines 
jx)stérieures  :  «  C'est  donc  là  un  document  pathologique,  fourni  par  V homme,  prouvant 
que  ces  collatérales  sont  bien  l'expansion  du  système  exogène.  »  La  diminution  de 
volume  des  cornes  postérieure  et  antérieure  du  côté  correspondant  à  l'amputation  congé- 
nitale s'expliquait  par  un   enchaînement  de  conditions  se  dominant  les  unes  les  autres, 
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mais  relevant  toutes  du  traumatisme  primitif.  Atrophie  des  racines  extra  et  intramédul- 
laires,  avec  celle  de  leurs  collatc^rales.  et  en  particulier  des  collatérales  rédexo-motrices, 
véritable  lésion  de  déficit,  d*unc  grande  netteté  sur  les  coupes.  Réduction  de  volume  de  la 
substance  gélatineuse  de  Rolando.  Réduction  de  nombre  des  cellules  du  centre  de  la  corne 
postérieure  homologues  à  celles  des  colonnes  de  Clarke  (colonnes  toujours  atrophiées  dans 
les  amputations  acquises)  et  sans  doute  des  cellules  de  la  corne  postérieure  proprement 
dite.  L'atrophie  du  cordon  postérieur,  variant  aux  divers  niveaux  de  la  moelle,  progressait 
de  bas  en  haut.  Des  trois  zones  du  cordon  de  Blrdacii,  toutes  trois  intéressées,  quoicpie 
inégalement,  l'atrophie  des  zones  radiculaires  postérieure  et  moyenne  s'expliquait  par  le 
grand  nombre  de  libres  exogènes  qu'elles  contiennent;  quant  à  la  zone  radiculaire  anlé- 
rieure,  qui  renferme,  ainsi  que  Mauinesco  et  Solqies  l'ont  montré  les  premiers,  à  la  fois 
des  fibres  exogènes  et  des  prolongements  axiles  des  celhdes  des  cordons,  l'atrophie  de  ces 
cellules  avaient  entraîné,  avec  celle  de  leurs  prolongements  nerveux,  l'atrophie  de  la  part 
de  la  zone  radiculaire  antérieure  qu'elles  constituent  ;  un  processus  endogène  était  venu 
s'ajouter  ici  au  processus  exogène.  L'atrophie  du  noyau  de  Rlrdich  était  évidemment  la 
conséquence  de  l'atrophie  des  arborisations  terminales  des  libres  longues  des  racines  posté- 
rieures. L'hémiatrophie  droite  de  la  substance  grise  de  la  moelle  relevait  donc  de  Tatrophie 
de  la  substance  blanche,  de  celle  surtout  du  cordon  postérieur,  de  celle  aussi  du  cordon 
latéral,  dont  les  cellules  d'origine  (cellules  de  cordon),  endogènes,  disséminées  dans  la 
substance  grise,  étaient  atrophiées. 

Le  mécanisme  de  ces  lésions  histologiques  apparaît  ainsi  avec  une  grande  clarté.  Puis- 
que, contrairement  à  la  loi  de  Walleu,  il  est  établi  que  la  destruction  d'un  nerf,  —  mo- 
teur, sensitif.  vaso-moteur  —  détermine  des  lésions  à  distance  dans  la  cellule  d'origine  de 
ce  nerf,  l'amputation  congénitale  des  doigts  de  la  main  avait  déterminé,  dans  cette  obser- 
vation, l'atrophie  du  premier  neurone  sensitif,  extramixlullaire.  La  lésion  anatomique  et 
fonctionnelle  du  proloneurone  sensitif  avait  eu  j)our  eflct  direct,  en  dimimiant  les  excita- 
tions fonctionnelles  des  cellules  endogènes  du  cordon  latéral,  c'est-à-dire  du  deuxième 
neurone  sensitif,  intramédullaire,  d'entraîner  la  diminution  de  la  trophicité  de  ces  neu- 
rones. Même  explication,  du  fait  de  l'atrophie  des  collatérales  réflexo-motrices,  de  l'atrophie 
d'autres  cellules  endogènes,  des  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure  correspondante, 
diminuée  d'un  tiers,  atrophie  ayant  particulièrement  jx)rté  sur  les  grou|)es  jX)stéro- 
latéral  et  médian  :  l'atrophie  du  protoneurone  moteur  était  donc  la  suite  nécessaire 
de  celle  du  protoneurone  sensitif. 


Que  le  faisceau  sensitif  se  termine,  clirectement  ou  indirectement, 
dans  Técorce  des  circonvolutions  centrales  du  cerveau,  une  observation 
analomo-pathologique  célèbre,  due  à  Otto  Hôsel  et  à  Paul  Flechsig,  a 
fourni  la  démonstration  de  ce  point  capital  d'anatomie  et  de  physiologie, 
parlant  de  psychologie,  du  système  nerveux  central  (i\ 

Dans  toutes   les  observations  antérieures   où,  comme  dans  celle  de 


(i)  Otto  Hosel.  Die  Centralwindungen  ein  Centralorgan  der  Hinterstraenge  und  des  Tri- 
geminus.  Arch.  f.  Psychiatrie,  1892,  453  sq.  Cf.  Fi.echsig  et  Hôsel,  même  litre,  Neurologisches 
Ccntralblatt,  1890,  4i7- 
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Dejerine  (1890),  rhéini-anesthésie  de  la  sensibilité  générale  avait  pu  être 
rapportée  à  une  lésion  du  faisceau  rubané  de  Reil,  le  foyer  se  trouvait 
localisé  dans  des  territoires  sous-corticaux  (moelle  allongée,  etc.)  :  on 
n'avait  pu  suivre  ce  faisceau  sans  interruption  jusqu'à  sa  terminaison; 
aussi  estimait-on  qu'il  se  terminait  dans  les  couches  optiques  ou  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux  (Meynert,  Wernicke,  Forel,  Obersteiner, 
Edinger,  Roller).  Flecusig  avait  supposé  que  les  fibres  issues  des  noyaux 
de  GoLL  et  de  Burdach  passant  par  le  ruban  de  Reil  se  terminaient  dans 
le  lohe  pariétal.  Monakow,  après  l'ablation  du  cerveau  pariétal,  avait  direc- 
tement suivi,  depuis  cette  partie  de  l'écorce  jusqu'aux  noyaux  des  cor- 
dons postérieurs,  une  atrophie  intéressant  le  faisceau  rubané  de  Reil; 
aussi  avait-il  donné  à  cette  voie  le  nom  significatif  de  ruban  de  Reil 
cortical,  Rindenschleife,  La  physiologie  expérimentale  a  donc,  ici  encore, 
devancé  l'observation  clinique  et  anatomo-pathologique.  La  démon- 
stration d'OxTO  Hôsel  a  confirmé,  chez  l'homme,  la  réalité  du  fait  :  elle 
a  prouvé  que  les  circonvolutions  centrales  représentent  le  centre  de 
terminaison  cortical  des  racines  ou  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
épinière. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  nature  fonctionnelle  attribuée  aux 
faisceaux  émanant  des  racines  postérieures  et  se  terminant  dans  l'écorce 
des  circonvolutions  centrales,  implique  celle,  c'est-à-dire  la  fonction,  de 
ces  mêmes  régions  de  l'écorce  cérébrale.  La  démonstration  anatoinique 
de  l'origine  et  de  la  terminaison  de  cette  voie  nerveuse  est  faite.  Les  cir- 
convolutions centrales  sont  les  centres  corticaux  de  la  sensibilité  générale 
de  l'organisme. 

Les  fibres  radiculaires  postérieures  en  s'élevant  jusque  dans  la  moelle 
allongée,  outre  qu'elles  exercent  leur  activité  réflexe  sur  les  noyaux 
moteurs  du  rhombencéphale,  réalisent  le  fait  de  la  transmission  des  im- 
pressions de  la  sensibilité  aux  centres  corticaux  de  perception  consciente 
de  cet  ordre  de  sensations.  La  dégénération  ascendante  des  cordons  pos- 
térieurs monte  en  efi'et  jusqu'au  niveau  des  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs :  dans  plusieurs  cas,  les  neurones  de  ces  noyaux  de  Goll  et  de 
Burdach  ont  été  trouvés  atrophiés  (v.  Monakow,  Lôwenthal)  :  il  est 
donc  certain  que  les  arborisations  terminales  des  fibres  et  des  collatérales 
des  faisceaux  sensitifs  de  la  moelle  sont  en  contiguïté  avec  les  dendriles 
des  cellules  autonomes  de  ces  ganglions.  Des  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs sortent  les  fibres  du  ruban  de  Reil  qui  montent  directement  ou 
indirectement  à  l'écorce  du  télencéphale  [Rindenschleife).  Von  Lenhossek 
est  frappé  de  l'accord  de  ces  faits  avec  la  doctrine  de  Munk,  d'après  la- 
quelle les  <(  centres  moteurs  »  sont  à  la  fois  les  centres  de  sensibilité 
musculaire  et  cutanée,  «  thèse,  qui  possède  maintenant  son  explication 
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anatoiniquc  (i)  ».  Aussi  est-il  devenu  possible  de  se  représenter  le  trajet 
suivi  par  le  faisceau  sensitif  dans  son  ascension  vers  les  territoires  des 
neurones  moteurs  de  l'écorce,  aussi  bien  que  la  voie  de  la  motilité  volon- 
taire par  laquelle  l'excitation  d'une  partie  du  corps  retourne  au  monde 
extérieur  sous  forme  d'impidsion  motrice. 

Varc  réflexe  cortical  se  trouve  ainsi  constitué  par  cinq  neurones  : 

I.  Cellule  d'un  ganglion  spinal  avec  son  prolongement  central  mon- 
tant jusque  dans  la  moelle  allongée.  H.  (Cellule  nerveuse  du  noyau  du 
cordon  postérieur,  dont  le  cylindraxe,  après  entrecroisement,  se  dirige 
vers  Técorce  cérébrale  pour  s'y  arboriser.  III.  Rapport  des  fibrilles  ter- 
minales de  ce  cylindraxe  avec  une  cellule  corticale  de  sensibilité  dont  le 
prolongement  nerveux  transmet  l'ordre  d'excitation  au  IV®  neurone,  la 
cellule  pyramidale,  onde  qui  redescend  et  retentit  finalement  sur  le 
Y®  neurone,  la  cellule  motrice  d'une  corne  antérieure. 

Le  nombre  de  ces  neurones  pourrait  être  augmenté,  au  cas  où  plusieurs 
cellules  corticales  se  trouveraient  intercalées  entre  la  branche  ascendante 
et  la  branche  descendante  de  cet  arc  réflexe  ;  il  pourrait  être  diminué,  si, 
«  ce  qui  est  d'ailleurs  contre  toute  vraisemblance  »  (Lenhossek),  le  neu- 
rone où  l'onde  d'origine  périphérique  arrive  et  où  a  lieu  la  perception 
sensitive  [die  Sinnemwahrnehmung)  se  trouvait  être  en  môme  temps  le  neu- 
rone d'où  part  l'impulsion  motrice. 

Voici  comment  l'anatomie  peut  dès  maintenant  expliquer  à  la  physio- 
logie le  double  mode  de  transmission  des  réflexes  directs  et  indirects. 
L'arc  réflexe  serait  ainsi  constitué  : 

1**  \^arc  réflexe  direct  n'est  formé  que  de  deux  neurones.  Dans  la 
moelle,  il  est  représenté  par  les  collatérales  réflexes  des  fibres  radiculaircs 
postérieures,  collatérales  qui  pénètrent  dans  les  cornes  antérieures,  et 
par  les  cellules  motrices  de  ces  cornes  avec  XewYS  prolongements  radiculaires. 
Von  Lenhossek  ne  pense  pas  que  ces  collatérales  réflexes  agissent  sur  le 
neurone  moteur  soit  en  l'entourant  lui-même,  soit  en  s'entrelacant  dans 
ses  dendrilcs,  mais  par  l'intermédiaire  des  fibrilles  latérales  de  Golgi  du 
prolongement  nerveux,  qui  représenteraient  ainsi  des  «  fibrilles  réflexes  » 
spéciales  pour  la  réception  dos  excitations  réflexes  directes.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'une  pure  hypothèse,  Lenhossek  le  déclare  expressément. 
Les  Collatérales  réflexes  ne  sortent,  on  le  sait,  que  de  la  «  zone  de  radia- 
tion »  du  cordon'postérieur,  c'est-à-dire  d'une  région  voisine  du  point  de 
bifurcation  des  fibres  radiculaircs  postérieures. 


(i)  Lenhossek.  Der  feinere  Bau  des  Ne rvensy stems,  a*»  Aufl.,  4o5  sq. 
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2**  Varc  réflexe  indirect  comprend  un  neurone  de  plus  intercalé  [Schalt- 
zelle  de  Monakow)  entre  les  deux  neurones  de  Tare  réflexe  direct  :  c'est 
une  cellule  des  cordons  ou  «  cordonale  »,  dont  le  prolongement  cylindraxile 
affecte,  en  se  bifurquant,  une  direction  longitudinale,  et  dont  les  collaté- 
rales sont  en  rapport  avec  les  dendrites  des  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures.  Une  excitation  tactile  peut  donc  aussi  arriver,  par  cetle  voie 
indirecte,  aux  cellules  motrices  de  la  moelle.  «  Ces  arcs  réflexes  indirects 
nous  expliquent  la  propagation  des  réflexes  dans  la  direction  longitudi- 
nale de  la  moelle  épinière.  Pour  la  transmission  des  excitations  réflexes 
aux  différents  territoires  de  la  moelle  très  éloignés  du  point  d'excitation  ou 
au  domaine  de  la  moelle  allongée,  on  peut  songer  soit  aux  voies  longues, 
ascendantes  et  descendantes,  de  nature  sensitive,  du  cordon  latéral 
(faisceau  cérébelleux  direct,  faisceau  de  Gowers,  faisceau  intermédiaire), 
soit  à  une  voie  un  peu  compliquée  qui  serait  constituée  d'une  chaîne  de 
«  cellules  intercalaires  »  [Schaltzellen)  :  les  collatérales  et  les  arborisations 
terminales  de  l'axone  d'une  cellule  des  cordons  mettraient  en  activité 
une  seconde  cellule  analogue  située  plus  haut  qui  transmettrait  à  son 
tour  l'excitation  à  une  autre  cellule,  toujours  dans  la  môme  direction 
ascendante,  et  ainsi  de  suite. 

Les  collatérales  sensitives  passant  d'un  côté  à  l'autre  de  la  moelle 
par  la  commissure  postérieure  sont  beaucoup  trop  rares  pour  expliquer 
les  réflexes  croisés.  C'est  aux  cellules  commissur aies  que  revient  à  cet  égard 
le  principal  rôle.  Ici  encore  Lenhossek  a  pu  se  convaincre  que  les  élé- 
ments nerveux  de  la  voie  réflexe  sont  distincts  selon  que  celle-ci  est 
directe  ou  indirecte.  Les  cellules  commissur  aies,  qui  occupent,  dans  la  moelle 
épinière  de  l'homme,  l'angle  interne  des  cornes  antérieures  ne  se  dis- 
tinguent pas  seulement  par  leur  grandeur  considérable,  qui  fait  qu'elles 
égalent  presque  le  volume  des  cellules  motrices;  elles  envoient  dans 
le  groupe  des  neurones  moteurs  des  cornes  antérieures  des  ramifications 
très  nettement  délimitées  :  cette  disposition,  qui  est  constante,  ne  peut 
avoir  d'autre  but  que  de  servir  à  la  propagation,  dans  ces  neurones,  des 
excitations  des  collatérales  réflexes.  Les  cellules  commissurales  situées 
plus  en  arrière  reçoivent  l'excitation  des  collatérales  des  cellules  des 
cordons,  partant,  d'une  manière  indirecte.  Les  cellules  commissurales 
affectées  à  la  transmission  des  réflexes,  envoyant  leur  prolongement  dans 
l'autre  moitié  de  la  moelle,  mettent  en  élat  d'excitation  les  cellules  mo- 
trices au  moyen  des  collatérales  de  cet  axone  qui  pénètrent  dans  la  corne 
antérieure.  «  Toutefois,  toutes  les  cellules  commissurales  n'ont  point  uni- 
quement cette  destination:  d'autres  doivent  avoir  pour  mission  de  con- 
duire vers  le  cerveau  les  courants  d'innervation  sensible,  les  exciiatioîis 
tactiles  en  particulier  (L.  Edinger).  La  bifurcation  des  cellules  commissu- 
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raies  dans  la  substance  blanche,  la  division  de  leur  axone  en  une  branche 
ascendante  et  en  une  branche  descendante  explique  les  mouvements 
associés  réflexes  croisés  tant  au-dessus  qu'au-dessous  du  point  où  retentit 
dans  la  moelle  le  stimulus  périphérique.  La  transmission  facile  des  ré- 
flexes vers  le  cerveau,  soit  du  côté  correspondant,  soit  du  côlé  opposé, 
s'expliquerait  encore  par  le  fait  que  tous  les  axones  des  cellules  des 
cordons  et  des  cellules  commissurales  ne  se  bifurquent  pas  en  pénétrant 
dans  la  substance  blanche  et  que  les  longues  libres  résultant  d'une  simple 
courbure  ou  inflexion  de  Taxone  (Cvj\l)  se  dirigent  surtout  dans  la  di- 
rection ascendante.  » 

Les  prolongements  nerveux  des  cellules  commissurales  fournissent, 
avec  les  cellules  des  cordons  situées  dans  les  régions  antérieures  et 
moyennes  de  la  substance  grise  de  la  moelle,  une  partie  des  fibres  du 
faisceau  fondamental  des  cordons  antérieurs  (i). 

Voie  motrice  principale.  Voies  descendantes,  directe  et  indirecte. 
Faisceaux  pyramidaux.  —  La  méthode  embryologique  établit  que,  jusque 
vers  le  milieu  du  cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  tout  le  système 
nerveux  central  n'est  formé  que  de  substance  grise,  la  substance  blanche, 
due  uniquement  à  la  gaine  de  myéline  dont  s'entourent  les  prolongements 
cylindraxiles  des  cellules  nerveuses,  n'apparaissant  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  cinquième  mois,  sur  les  embryons  d'environ  vingt-cinq  centi- 
mètres de  longueur.  C'est  ime  loi  également  établie  par  les  recherches 
de  Flechsk;,  et  confirmée  par  Tétude  des  dégénérations  secondaires, 
soit  pathologiques,  soit  expérimentales,  que  les  faisceaux  de  fibres  ner- 
veuses qui  ont  des  connexions  anatomiques  difl'érentes  se  myéliniseni 
à  des  époques  diff^érentes.  Or,  de  tous  les  faisceaux  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  épinière,  ]e  faisceau  pyramidal,  renfermant  les  fibres 
émanées  de  la  zone  corticale  «  motrice  »  du  cerveau,  se  transforme  le 
dernier  en  substance  blanche  :  au  moment  de  la  naissance,  toutes  les 
fibres  constitutives  de  ce  faisceau  sont  encore  dépourvues  de  gaine  de 
myéline.  Toutefois,  à  celte  époque,  l'élément  essentiel  de  la  fibre  ner- 
veuse, le  cylindraxe,  existe,  comme  le  prouve  la  méthode  de  Gouii.  Il 
en  est  de  même,  à  ce  moment  de  la  vie,  pour  la*  presque  totalité  des 
fibres  nerveuses  constituant  les  hémisphères  cérébraux  de  Thomme.  Mais, 
encore  une  fois,  l'élément  principal  de  l'organe  de  transmission  celluli- 
fuge  du  neurone,  myélinisé  ou  amyélinisé,  existe  alors. 

Certains  cylindraxes,   tels  que  ceux  d'un  grand  nombre  de  fibres  du 


(i)  M.  V.  Lenhossek.  Der  feinere  Bau  des  Nervensy stems.  Berlin,  1895,  4o6  sq. 
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système  nerveux  sympathique,  ou  des  fibres  olfactives,  demeurent  amyé- 
liniques.  Il  en  est  ainsi  des  segments  de  toutes  les  fibres  cérébro-spinales 
elles-mêmes,  centrales  ou  périphériques,  au  voisinage  immédiat  de  leur 
origine  et  de  leur  terminaison.  Tous  les  prolongements  protoplasmiquesde 
toutes  les  cellules  nerveuses  (à  l'exclusion  du  prolongement  périphérique 
des  cellules  des  ganglions  cérébro-spinaux),  sont  dépourvus  et  de  la  gaine 
de  myéline  et  de  la  membrane  de  Schwann.  A  ces  remarques  de  Van 
Gehuchten,  nous  pouvons  ajouter  que  les  recherches  de  Ruffini,  exécutées 
avec  la  réaction  au  chlorure  d'or,  ont  montré  que,  quel  que  soit  l'appareil 
nerveux  périphérique  terminal,  la  fibre  nerveuse,  avant  de  devenir 
amyélinique,  se  comporte  toujours  de  la  même  manière  :  là  où  finit  la  fibre 
nerveuse  et  commence  son  appareil  terminal,  le  cylindraxe  subit  un 
étranglement  plus  ou  moins  brusque,  devient  extrêmement  ténu  et  donne 
naissance  à  l'arborisation  périphérique.  La  gaine  de  myéline  finit  avec 
l'étranglement  du  cylindraxe  ou  un  peu  avant  :  c'est  ce  que  Ruffini  a 
appelé  V étranglement  préterminal.  Quant  à  la  gaine  de  Schwann,  il  estime 
qu'elle  doit  se  terminer  là  où  cesse  la  gaine  de  myéline  (i). 

A  quelle  époque  du  développement  embryologique  se  sont  formés  les 
cylindraxes  des  fibres  du  faisceau  pyramidal,  qui  existent  à  la  naissance, 
quoique  encore  dépourvues  de  myéline  ?  Cette  substance  n'est  pas  indis- 
pensable à  l'exécution  de  certaines  fonctions  physiologiques:  elle  facilite 
seulement  ce  fonctionnement.  «  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'époque  où  la 
myéline  est  développée,  écrit  van  Gehuchten,  que  les  éléments  peuvent 
remplir  leurs  fonctions.  »  11  serait  long  de  discuter  cette  question  à  la 
lumière  des  résultats  expérimentaux,  cliniques  et  anatomo-pathologiques 
que  l'on  doit  à  Soltmann,  Ranvier,  Erb,  Kuhne,  Steïner,  Bechterevv, 
Westphal,  Mirto,  etc.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dès  qu'existent 
des  connexions  anatomiques  entre  les  prolongements  cylindraxiles  et 
protoplasmiques  des  neurones,  la  possibilité  et  la  réalité  des  fonctions 
physiologiques  doivent  être  admises.  On  sait,  en  eff^et,  depuis  His,  et 
grâce  aux  travaux  d'anatomie  fine  accomplis  au  moyen  de  la  méthode  de 
GoLGi,  que  toute  fibre  nerveuse,  longue  ou  courte,  n'est  que  le  prolon- 
gement de  sa  cellule  d'origine.  Quand,  de  cellule  germinative,  celle-ci  est 
devenue  neuroblaste,  et  que,  de  sa  partie  eflilée,  d'abord  terminée  par  un 
«  cône  de  croissance  »,  est  sorti  le  prolongement  cylindraxile,  il  ne  reste 
plus  au  neuroblaste,  pour  se   transformer  en  iieurone,   qu'à  pousser  en 


(i)  A.  RuFFiM.  Sullo  slrozzamento  preterminale  nelie  diverse  forme  di  terminazioni  ner 
vose  periferiche.  Monitore  zool.  ital.,  1896.  * 
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quelque  sorte  de  la  surface  de  son  corps,  devenue  épineuse,  ces  tiges, 
branches  et  ramifications  qui,  sous  le  nom  de  dendrites,  multiplient  et 
étendent  plus  ou  moins  loin,  comme  le  font  d'ailleurs,  de  leur  côté,  les 
branches  collatérales  du  cylindraxe,  mais,  dans  une  autre  direction,  les 
possibilités  de  contact  eflicace,  et  partant  de  fonctionnement,  de  la  cellule 
nerveuse. 

D'après  Flechsig,  dont  P.  Marie  a  en  partie  adopté  la  manière  de  voir, 
quant  à  Tépoque  de  la  pénétration  dans  la  moelle  épinière  des  prolonge- 
ments cylindraxiles  des  cellules  nerveuses  de  l'écorce  des  circonvolutioivi 
centrales  du  cerveau,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux  seraient  formées 
vers  la  moitié  ou  la  fin  du  cinquième  mois  fœtal,  mais  ce  n'est  guère 
qu'à  la  fin  du  neuvième  mois  qu'elles  recevraient  leur  revêtement  de 
myéline  (i).  Va^  Gehuchten  ayant  pu  observer  la  moelle  épinière  d'un 
enfant  né  à  sept  mois,  qui  vécut  un  jour,  et  dont  le  système  nerveux  central 
fut  obtenu  une  demi-heure  après  la  mort,  constata  que  si,  dans  le  cordon 
postérieur,  toutes  les  fibres  paraissaient  myélinisées,  il  n'en  était  pas  de 
môme  du  faisceau  antéro-latéral.  Les  premières  se  montraient  nettement 
avec  la  méthode  de  Weigert,  colorant  exclusivement  la  myéline  des 
fibres  nerveuses.  Au  contraire,  ni  le  faisceau  pyramidal  direct,  ni  le  fais- 
ceau pt/ramidal  croisé  nappdiV^iisiiixwnt  avec  cette  coloration,  ce  qui  va  de 
soi,  puisque  ces  faisceaux  ne  sont  pas  encore  myélinisés  à  l'époque  de 
la  naissance  :  mais  les  cylindraxes  eux-mêmes  de  ces  faisceaux  man- 
quaient totalement  avec  la  méthode  de  Golgi,  qui  imprègne  le  cylindraxe 
des  fibres  nerveuses  dépourvues  de  myéline.  11  n'existait  pas  une  seule 
fibre  colorée  en  noir  dans  la  zone  réservée  au  faisceau  pyramidal  latéral. 
Ce  qui  montre  que  cela  n'était  pas  dû  à  un  défaut  d'imprégnation  par  le 
chromate  d'argent,  c'est  que  :  i'*  le  même  fait  put  être  constaté  sur 
toutes  les  coupes  de  la  moelle  cervicale,  dorsale  et  lombaire  provenant 
d'au  moins  vingt-cinq  morceaux  traités  de  la  môme  façon,  et,  2"  que  dans 
le  cordon  postérieur  et  dans  le  cordon  antéro-latéral,  les  cylindraxes  d'un 
grand  nombre  de  fibres  se  trouvaient  colorés.  Si  donc  chez  l'enfant  né  à 
neuf  mois  les  cylindraxes  des  fibreS;  encore  amyéliniques,  du  faisceau 
pyramidal  existent,  ils  manquent  totalement,  et  sur  toute  la  longueur  de 
la  moelle  épinière,  à  sept  mois.  Quant  aux  circonvolutiofis  centrales,  où 
sont  situées  les  cellules  d'origine  du  faisceau  pyramidal,  elles  n'avaient 
subi  aucun  arrêt  de  développement,  aucune  lésion  sur  le  cerveau  examiné 
par  VAN  Gehuchten.  Sur  l'hémisphère  cérébral,  durci  dans  le  formol, 
qu'il  a  publié,   de  grandeur   naturelle,  on   voit  1res  nettement   tous   les 


(i)  PiEURE  Makie.  Leçons  sur  les  maladies  de  la  moelle.  Paris,  1892,  p.  i3. 
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plis  et  tous  les  sillons  du  cerveau  de  Tadulte.  Ce  qui  prouve  que  le 
faisceau  pyramidal  était  alors,  c'est-à-dire  au  septième  mois,  en  voie  de 
développement,  c'est  que  sur  des  coupes  provenant  d'un  morceau  de 
moelle  allongée  (méthode  de  Golgi)  on  voit,  imprégnés  en  noir,  des 
cylîndraxes  constitutifs  de  la  pyramide  antérieure  du  bulbe.  A  cette 
époque,  les  fibres  du  faisceau  pyramidal  ont  donc  déjà  traversé  la  sub- 
stance blanche  des  hémisphères  cérébraux,  la  capsule  interne^  le  pédoncule 
cérébral,  la  protubérance  annulaire,  et  pénétré  jusque  dans  la  moelle 
allongée.  Il  est  donc  permis  de  conclure  que,  jusqu'au  commencement  du 
huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  les  fibres  pyramidales  font  complè- 
tement défaut  dans  la  moelle  épinière. 

Les  courants  descendants  du  mouvement  volontaire  forment  deux 
voies,  l'une  directe,  ou  voie  cérébro-spinale,  l'autre  indirecte,  ou  voie 
cérébro-pontO'Cérébello-spinale.  (Van  Gehuchten,  S.  Ramon  y  Cajal).  La  voie 
directe  est  constituée  par  deux  neurones  :  la  cellule  pyramidale  du  cer- 
veau et  la  cellule  motrice  radiculaire  de  la  moelle.  «  L'excitation  centri- 
fuge part  vraisemblablement,  écrit  Cajal,  du  panache  même  des  pyra- 
mides (au  niveau  de  ce  panache  ont  lieu  des  connexions  avec  un  grand 
nombre  d'arborisations  nerveuses  sensitives),  descend  à  la  moelle  épi- 
nière par  les  axones  de  la  voie  pyramidale,  dont  les  ramifications  termi- 
nales s'étendent  aux  dendrites  des  neurones  moteurs.  »  Le  courant 
nerveux  volontaire,  parti  des  cellules  pyramidales  de  l'écorce  du  télen- 
céphale,  arrive  donc  finalement  aux  fibres  musculaires.  Tout  en  rappe- 
lant que  le  courant  croisé  qui  d'un  hémisphère  se  propage  à  la  moelle 
du  côté  opposé  est  le  plus  important,  Cajal  insiste  expressément  sur  la 
nécessité  de  se  rappeler  que,  «  d'après  de  nombreuses  expériences  phy- 
siologiques »,  parmi  lesquelles  il  cile  celles  de  Wertheimer  et  Lepage, 
«  chaque  hémisphère  exerce  une  action  directrice  sur  les  deux  moitiés 
de  la  moelle  ».  Il  nie  qu'il  existe  dans  ce  centre  des  voies  re-entre- 
croisées.  Dans  les  centres  nerveux  moteurs  à  fonctions  synergiques  et 
bilatérales,  telles  que  celles  de  la  mastication,  delà  déglutition,  de  la  res- 
piration, de  la  convergence  oculaire,  il  est,  dit-il,  très  probable  que  les 
deux  voies  centrales,  croisée  et  directe,  sont  «  également  fortes  », 
c'est-à-dire  possédant  un  nombre  égal  de  fibres.  «  Les  connexions,  d'ail- 
leurs, de  chaque  fibre  pyramidale,  directe  ou  croisée,  en  son  trajet  intra- 
médullaire,  sont  inconnues.  Il  est  impossible  d'afiirmer  si  chacune  de  ces 
fibres  enlre  en  rapport  de  contiguïté  avec  une  ou  avec  plusieurs  cellules 
motrices.  En  considérant  toutefois  le  caractère  complexe  et  la  coordination 
parfaite  des  mouvements  volontaires,  où  rarement  intervient  un  seul 
muscle,  il  paraît  probable  que  Timpulsus,  descendu  par  une  fibre  de  la 
voie  pyramidale,   se  propaye  à  différents  groupes  de  neurones  moteurs,  et 
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précisément  à  ceux  dont  la  décharge  réalisera  un  mouvement  musculaire 
coordonné.  »  Ainsi,  selon  Ramon  y  Cajal,  par  le  canal  d'une  fibre  ou  d'un 
petit  nombre  de  fibres  du  faisceau  pyramidal,  le  cerveau  est  ainsi  capable 
d'exciter  un  centre  moteur  réflexe  de  la  moelle  ou  du  bulbe  (i). 

Le  faisceau  pyramidal  qui  descend  dans  le  cordon  antérieur  de  la 
moelle  épinière,  le  faisceau  pyramidal  direct,  non  croisé,  est  apparu  à 
von  Lenhosskk  comme  «  une  prérogative  de  Thonime  ».  Voilà,  ajoute-t-il, 
qui  est  bien  propre  à  exciter  Tétonnement,  que  «  cette  position  spéciale 
occupée  par  l'homme  au  regard  des  autres  mammifères.  »  Il  est  d'ailleurs 
possible,  il  l'admet,  que  cette  disposition  soit  déjà  esquissée  chez  les 
singes  anthropoïdes  ;  on  l'ignore  pourtant  encore  (2).  Ainsi,  en  dehors  de 
l'homme,  il  n'existerait  pas  de  faisceau  pyramidal  direct.  Chez  le  chien,  le 
chat,  le  lapin,  la  voie  des  pyramides  descend  dans  les  cordons  latéraux  de 
la  moelle  ;  chez  le  cobaye,  le  rat,  etc.,  dans  le  segment  antérieur  du 
cordon  postérieur  (Spitzka,  Lenhossek,  v.  Bechterew).  Et  les  fibres  de  ce 
faisceau  se  myélinisant  fort  tard,  chez  Thomme  (Flechsig)  comme  chez 
les  carnivores  et  les  rongeurs  (Lenhossek,  v.  Bechterew),  l'étude  en  est 
relativement  très  facile.  Mais  rien  n'a  mieux  été  établi  que  le  fait  suivant  : 
Après  l'ablation,  chez  un  chien  ou  chez  un  singe,  de  la  région  motrice  de 
l'écorce  cérébrale,  les  voies  des  pyramides  descendues  dans  la  moelle 
épinière  sont  frappées  de  dégénération  secondaire,  dégénération  qui 
n'atteint  pas  seulement  le  faisceau  latéral  ou  croisé  des  pyramides,  mais 
aussi  le  faisceau  homolatéral.  Après  Franck  et  Pitres  qui,  les  premiers, 
constatèrent  ce  fait  (3),  Moeli,  Loewenthal,  Langley  et  Sherrington, 
Marchi  et  Algeri,  Sandmeyer,  Mellus,  Sherrington  (4)  Tont  confirmé. 
C'est  ce  dernier  savant  qui,  selon  Lenhossek,  en  a  trouvé  l'explication 
vraie  par  l'observation  directe  de  la  moelle  épinière  du  singe  :  «  Chez 
ces  mammifères  aussi,  où  n'existe  que  des  voies  latérales,  c'est-à-dire 
croisées,  des  pyramides,  l'entrecroisement  n'est  point  total,  mais  par- 
tiel :  un  quart  environ  des  fibres  passent  à  la  hauteur  de  l'entrecroi- 
sement des  pyramides  dans  le  faisceau  latéral  homolatéral  et  y  des- 
cendent mélangées  aux  fibres  de  ce  faisceau  pyramidal  croisé.  »  Les  faits 
s'éclairent  dès  lors.    La    règle,    c'est  la   semi-décussation  des  faisceaux 


(1)  S.  Ramon  Gajal.  El  sistema  nernoso  del  homhre  y  de  los  vertebrados.  Madrid,  1898, 
p.  463  sq. 

(a)  MicHAEL  VON  Lenhossek.  Der  feinere  liau  des  Nervensystems  im  Lichie  neuesler  For- 
schungen.  Berlin,  1896,  2^  Auflage,  887-409.  Die  weisse  Substanz  des  Rûckenmarkes. 

(3)  Fr.  Franck  et  Pitres.  Des  dégénérations  secondaires  de  la  moelle  épinière  consécutives 
à  Vablation  du  gyrus  sigmoïde  chez  le  chien.  Gaz.  méd.  do  Paris,  1880. 

(4)  C.  Sherrington.  Note  on  expérimental  degeneration  of  the  pyramidal  tract.  Lancct, 
1894. 
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pyramidaux  el,  partant,  la  condition  anatomique  de  la  bilatéralité  fonc- 
tionnelle de  Fécorce  cérébrale  motrice  s'exerçant  sur  les  deux  moitiés 
du  corps.  Mais,  tandis  que  chez  les  carnivores  toutes  les  fibres,  croisées 
et  non  croisées,  passent  dans  le  cordon  latéral,  les  fibres  non  croisées  ne 
se  mêlent  pas  chez  Thomme  aux  fibres  croisées  :  elles  descendent  sépa- 
rément dans  la  moelle  et  constituent  le  faisceau  pyramidal  antérieur. 
Cette  disposition  anatomique,  réalisée  au  cours  de  l'évolution  phylogé- 
nique,  n'est  môme  pas  encore  fixée  définitivement  chez  Thomme,  ainsi 
qu'il  résidte  de  la  variabilité  énorme,  constatée  par  Flechsig  (i),  dans  la 
distribution  des  fibres  pyramidales  aux  cordons  antérieur  et  latéral  de  la 
moelle.  Le  faisceau  pyramidal  antérieur  peut  complètement  manquer 
(dans  i5  pour  loo  environ  des  cas);  on  doit  admettre  alors,  suivant 
Lenhossek,  que  les  fibres  qui  d'ordinaire  constituent  cette  voie  se 
rendent,  non  au  faisceau  croisé,  c'est-à-dire  opposé  à  l'hémisphère  où 
sont  leurs  cellules  d'origine,  mais  au  faisceau  croisé  homolatéral  (2). 

«  Les  fibres  des  pyramides  représentent,  dit  Micuael  v.  Lenhossek,  les  prolongements 
nerveux  descendants  de  neurones  déterminés  siégeant  dans  les  territoires  psycho-moteurs  de 
Fécorce  du  cerveau  antérieur  (circonvolutions  centrales)  :  leur  mode  de  terminaison  est  évi- 
demment tel  qu'elles  s*arborisent  successivement  à  di(Térents  niveaux  de  la  moelle  épinière 
dans  les  cornes  antérieures.  L'existence  de  collalérales  constatées  sur  toutes  les  fibres  longues 
de  la  moelle  épinière  autorise  à  croire  que  les  fibres  des  pyramides  en  sont  aussi  pourvues  (3) 
qui  se  comportent,  quant  h  leur  arborisation,  de  la  même  manière  sans  doute  que  les  fibres 
qui  les  émettent.  J*ai  réussi  à  démontrer  avec  sûreté  Texistence  de  collatérales  sur  les  fibres 
pyramidales  du  cordon  antérieur.  Quant  aux  fibres  du  cordon  iHléraldos  pyramides,  une 
observation  de  KôLUkER  nous  assure  également  qu'elles  en  possèdent  :  à  toutes  les  hauteurs  de 
la  moelle  épinière  on  voit  de  nombreux  faisceaux  de  fibres  collatérales  sortir  du  cordon  latéral, 


(1)  Flechsig.  Die  Leilungsbahnen  im  Ge/tirn  und  Rûckenmarck  des  Menschen.  Leipzig,  1878, 
370  sq. 

(a)  Cf.  les  ohjcclions  qu'élève,  en  s'appiiyant  sur  une  observation  analomo-palhologique,  contre 
cette  hypothèse,  G.  Bikeles,  el  celle  qu'il  n'a  encore  jusqu'ici  que  très  brièvement  indiquée.  Die  Phy- 
logenese  des  Pyramidenvorderstranges.  Ncurol.  Centralbl.,  1898,  999. 

(3)  En  thèse  générale,  il  n'y  a  pas  de  fibres  pyramidales  sans  collatérales,  et  le  nombre  de  celles-ci 
est  proportionnel  à  l'épaisseur  de  ces  fibres  motrices.  Gajal  distingue  en  eflct  des  fibres  pyramidales 
de  calibre  fin,  gros  et  moyen;  si  les  plus  fins  de  ces  nerfs  n'émettent  jamais  sans  doute  qu'une  colla- 
térale, il  on  sort  deux  et  même  trois  des  fibres  moyennes  et  grosses.  Les  collatérales  de  ces  dernières 
peuvent  posséder  Tépaisseur  de  la  fibre  d'où  elles  sortent,  à  angle  droit  et  quelquefois  aigu,  quoique 
d'ordinaire  de  diamètre  inférieur.  Toutes  ces  collatérales,  grosses  et  fines,  se  divisent  et  se  subdivisent 
en  branches,  souvent  fort  longues,  d'une  infinie  délicatesse.  Les  fibres  pyramidales  diminuent  de  calibre 
en  général  en  descendant  des  pédoncules  cérébraux  au  pont  de  Varole  et  au  bulbe  ;  à  la  région  infé- 
rieure du  pont  les  collatérales  sont  donc  moins  nombreuses  qu'à  la  région  supérieure.  Presque  toutes 
les  collatérales  émanent  en  réalité  des  deux  tiers  supérieurs  du  trajet  intrapontal  de  la  voie  motrice, 
«  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  tiers  inférieur  soit  dépourvu  do  collatérales  »  (Gajal).  Gette  dimi- 
nution du  diamètre  des  fibres  motrices  dans  la  bulbe  a  entraîné  celle  de  l'aire  occupée  par  la  voie 
pyramidale. 
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surtout  de  ses  parties  moyennes,  et  pénétrer  dans  les  cornes  antérieures.  Or  parmi  elles 
peuvent  se  trouver  des  collatérales  issues  des  fibres  pyramidales.  Dans  la  dégénérai  ion  des 
voies  des  pyramides,  Furstner  a  noté  que  la  corne  antérieure  correspondante  était  plus 
pauvre  de  fibres  myéliniques.  Les  collatérales  et  les  fibres  d*oii  elles  sortent  des  faisceaux 
pyramidaux  antérieurs  pénètrent  dans  la  corne  antérieure  du  même  cété.  comme  je  l'ai 
démontré.  La  terminaison  propre  des  fibres  pyramidales  a  lieu  de  telle  sorte  que,  par 
leurs  arborisations  et  par  leurs  collatérales,  elles  entourent  les  cellules  motrices  dos  cornes 
antérieures  de  la  moitié  croisée  et  en  partie  de  la  moitié  bomolatérale  de  la  moelle  épinière  ; 
elles  transmettent  ainsi  à  ces  neurones  les  excitations  parties  de  fécorce  cérébrale,  consistant 
d'une  part  en  excitations  motrices  conscientes,  d'autre  j>art  en  certaines  influences  d'arrêt 
ou  d'actions  contraires,  destinées  à  la  propagation  des  courants,  qui  s'exercent  sur. les 
centres  réflexes  de  la  moelle  épinière.  La  voie  principale  d'innervation  motrice  («  voie 
volontaire  »)  comprend  donc  deux  neurones  :  i°  la  cellule  pyramidale  avec  son  prolon- 
gement nerveux  (^neurone  moteur  corlico-spinaî)  et  a*  la  cellule  motrice  spinale 
avec  son  prolongement  radiculaire  qui.  comme  fibre  périphérique,  se  rend  aux  muscles 
(neurone  moteur  spino-musculaire).  L'interruption  de  cette  voie  nerveuse,  due  au 
neurone  cortico-spinal  par  lésions  destructives,  dégénérations  secondaires,  agénésies,  a  \youT 
eflet,  conformément  au  double  mode  d'action  susdit,  soit  des  phénomènes  de  paralysie 
(paralysie  cérébro-spinale  spastique),  soit,  du  fait  do  la  perte  de  l'influence  d'arrêt  exercée 
par  les  cellules  corticales,  une  exagération  des  réflexes  tendineux  spinaux  (Wkstphal,  Erb. 
Meynkrt,  Jendrassik.  v.Lkube,  Sternberg.  etc.).  Cette  exaltation  des  réflexes  existe  égale- 
ment dans  les  lésions  primaires  des  voies  des  pyramides  (sclérose  latérale  amyolrophique) 
tant  que  les  cellules  des  cornes  antérieures  ne  sont  pas  trop  altérées.  Si  le  contraire  existe 
([X)lioinyélite  antérieure,  atrophie  musculaire  spinale  progressive),  l'axone  moteur  périphé- 
rique dégénère  et  les  fibres  musculaires  qu'il  innervait  s'atrophient,  tout  de  même  que  si 
ce  nerf  |>ériphérique  avait  subi  une  solution  decontinuité.  L'excitabihté  réflexe  est  naturelle- 
ment abolie.  Dans  nombre  de  cas  les  deux  neurones  moteurs  paraissent  simultanément 
atteints  (sclérose  latérale  amyotrophique).  On  ne  saurait  encore  décider  s'il  s'agit  alors 
d'un  transfert  de  l'aflection  d'un  neurone  à  l'autre  (Cuarcot,  Levden)  ou  d'une  altération 
simultanée  des  deux  neurones  (Kauler,  Môbius).  Goldsciieider  s'est  rangé  à  cette  opinion 
(189/1)  :  d'après  lui,  dans  ces  cas  il  existerait  en  mémo  temps  une  lésion  primitive  des  neu- 
rocytes  des  deux  neurones,  de  la  cellule  motrice  de  l'écorco  cérébrale  et  de  la  cellule  motrice 
de  la  corne  antérieure.  » 

La  couche  optique  aussi  bien  que  les  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs, centres  réflexes,  reçoivent  sans  nul  doute  des  excitations  parties 
aussi  bien  des  nerfs  crâniens  que  de  la  périphérie  du  corps.  Les  fonctions 
réflexes  des  tubercules  quadrijumeaux  sont  depuis  longtemps  connues. 
Les  recherches  de  Bechterew  sur  la  couche  optique  ont  montré  que  les 
noyaux  de  ce  centre  nerveux  prennent  part  à  l'exécution  de  réflexes 
psychiques  fort  complexes,  à  Texpression  des  émotions  (du  rire  et  du 
pleurer,  par  exemple)  et  dominent  les  fonctions  réflexes  des  organes 
végétatifs  (du  cœur^  des  vaisseaux^  de  Vestomac,  de  Yintestin,  de  la  vessie, 
des  organes  génitaux,  etc.).  L'importance  physiologique  de  pareils  centres 
donne  une  valeur  toute  spéciale  aux  recherches  anatomiques  qui  se 
proposent  de  déterminer  les  conditions  mômes  de  ces  réflexes,   c'esl-à- 
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dire  le  trajet  des  voies  nerveuses  cenlripètes  et  centrifuges  de  ces  mêmes 
centres.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  ruban  de  Reil  médian  sort 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que,  des 
prolongements  centraux  de  ce  faisceau,  ce  sont  en  particulier  les  fibres 
issues  des  noyaux  des  cordons  cunéiformes  qui  se  rendent  aux  tubercules 
quadrijumeaux.  La  méthode  embryologique  (Bechterew)  et  la  méthode 
des  dégénérations  (Mott)  ont  également  fait  connaître  qu'une  partie  des 
fibres  du  ruban  de  Reil  se  rend  dans  la  région  postérieure  du  thalamus 
et  s'y  distribue  entre  les  éléments  cellulaires  situés  en  dedans  des  corps 
genouillés  internes.  11  est  donc  constant  que  les  tubercules  quadriju-^ 
meaux  •aussi  bien  que  les  couches  optiques  sont  en  rapport  avec  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que  les  ondes  nerveuses 
qui  pénètrent  dans  le  névraxe  par  les  racines  postérieures  de  la  moelle  se 
propagent  par  voies  centripètes  ]\xs(\\xk  ces  centres. 

Quant  aux  voies  centrifuges,  reliant  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
les  couches  optiques  à  la  moelle  épinière,  Bechterew  avait  décrit,  dès 
1888,  un  faisceau  de  cette  nature  issu  des  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs,  faisceau  dont  Held  a  suivi  les  fibres  descendants  dans  \e  faisceau 
longitudinal  postérieur,  dont  elles  forment  un  élément  constituant,  et  qu'il  a 
vues  atteindre  les  cordons  antmeurs  de  la  moelle  épinière.  Boyce  a  depuis 
confirmé  ces  observations.  Voici  comment  est  constitué  ce  système  : 

Les  cylindraxes  des  cellules  situées  dans  la  profondeur  du  tubercule 
bijumeau  antérieur  rayonnent  en  dedans  vers  la  substance  grise  dcTaque- 
duc  de  Sylvius  où  ces  fibres  envoient  de  nombreuses  collatérales  ;  après 
avoir  contourné  le  bord  externe  de  la  substance  grise,  elles  s'entrecroisent 
entre  les  noyaux  vowge^  {fontanenformige Kreuzung  de  Meynert);  les  axones 
du  système  en  question  descendent  ensuite  dans  les  parties  internes  de  la 
formation  réticulée,  en  avant  du  faisceau  longitudinal  postérieur,  et,  de 
conserve  avec  les  fibres  de  ce  faisceau,  se  rendent  dans  les  parties  internes 
du  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur,  Bechterew  remarque  que, 
durant  leur  trajet,  une  partie  des  fibres  de  ce  système  abandonne  des 
collatérales  au  noyau  rouge  de  chaque  côté  ainsi  qu'aux  noyaux  de  la 
1V°  paire  (n.  trochlearis)  et  de  la  VP  paire  [n,  abducens),  «  Le  rapport  existant 
entre  ce  système  et  les  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière  ne 
pouvant  guère  être  révoqué  en  doute,  il  est  évident  que  ce  môme  système 
doit  représenter  la  voie  spinale  centrifuge  servant  aux  fonctions  réflexes 
des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  [i).   »   Ces   derniers  centres  pos- 


(i)  W.  V.  Bechterew.    Ueher  centrifugale  ans  der  Seh-und  Vierhûgelgegend  ausgehcnde 
llûckenmarkshahnen.  Neurol.  Centralbl.,  1897,  107^  sq. 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  centrai.  4'* 
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sèdent  très  vraisemblablement  encore  d'autres  voies  allant  aux  centres 
de  la  moelle  allongée. 

Pour  les  voies  centrifuges  reliant  les  couches  optiques  à  la  moelle 
épinière,  les  recherches  embryologiques  de  Bechtebew  lui  avaient  indi- 
qué Texislence  d'un  système  de  fibres  dont  l'origine  était  demeurée 
obscure  jusqu'aux  dernières  découvertes  de  Boyce  à  ce  sujet  (iSgS). 

«  A  en  juger  d'après  la  position  que  Boyce  attribue  à  ce  faisceau 
dans  la  moelle  épinière,  je  n'ai  aucun  doute,  écrit  Bechterew,  qu'il 
ne  s'agisse  du  même  système  dont  j'avais  indiqué  la  présence,  sept  ans 
auparavant,  en  avant  des  faisceaux  des  pyramides.  Ce  système  appar- 
tient bien  aux  couches  optiques,  car  après  une  destruction  isolée  du  tha- 
lamus ce  système  dégénère  dans  la  direction  descendante,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  exécutées  dans  mon  laboratoire  par  Sakowitsch. 
Il  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considérer  ce  système  de  fibres 
comme  une  voie  centrifuge  du  thalamus  servant  à  la  transmission  des 
ondes  nerveuses  qui  de  ce  centre  se  propagent  aux  éléments  moteurs  de 
la  moelle  épinière.  »  On  peut  croire,  quoiqu'on  n'en  possède  pas  encore 
de  preuve,  que  les  fibres  scnsitives  provenant  du  «  cordon  antéro-latéral 
de  la  moelle  épinière  que  comprend  la  couche  du  ruban  de  Reil  atteignent 
au  moins  en  partie,  avec  celles  du  même  faisceau,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs  et  la  couche  optique.  »  En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute 
que,  outre  les  fibres  représentant  le  prolongement  central  des  racines 
postérieures,  des  faisceaux  représentant  le  prolongement  central  des  nerfs 
crâniens  parviennent  également  à  ces  deux  grands  centres  encépha- 
liques. Held  a  montré  que,  outre  les  fibres  du  tractus  optique,  des  fibres 
du  ruban  de  Reil  latéral  s'arborisent  aussi  autour  des  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  si  bien  qu'une  voie  réflexe  optico- 
acusfique  existe  ainsi  de  fait  dans  ces  centres  nerveux.  Relativement  à  la 
couche  optique,  on  sait  qu'il  s'y  rend  des  fibres  du  tractus  olfactorius 
(Obebsteiner),  des  fibres  (ht  tractus  opticus,  et  des  fibres  ascendantes  du 
faisceau  deWicq  d'Azyr  qui,  par  le  corps  mamiliaire,  se  trouve  en  corré- 
lation avec  le  faisceau  de  Gudden,  lequel  enfin,  de  son  côté,  soutient 
nombre  de  rapports  avec  les  nerfs  crâniens  sensibles. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  excitable  par  des 
stimuli  mécaniques  et  électriques.  Le  fait  a  été  démontré  chez  les  ba- 
traciens et  les  mammifères  par  Engelken,  S.  Mayer,  de  Boeck,  chez 
l'homme  (décapités)  par  Rossbach  et  Hoche  (i).  L'effet  de  l'excitation  est 
toujours  homolatéral,  c'est-à-dire   correspond  à  la  moitié  de   la  moelle 


(i)  Ncurolog.  Contralbl.,  1895. 
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excitée.  Les  recherches  anatomiques  sur  la  localisation  des  fibres  pyra- 
midales destinées  aux  différentes  parties  du  corps,  dans  la  moelle  épi- 
nière,  sont  encore  peu  nombreuses  (i).  En  faisant  croître  ou  décroître 
méthodiquement  Tintensilé  du  coura'nt  électrique,  en  tenant  compte 
aussi  de  la  durée  de  l'excitation,  Cad  et  Flatau  sont  arrivés  à  [)enser  que 
les  fibres  du  faisceau  pyramidal  latéral  destinées  aux  parties  voisines  du 
corps  sont  localisées  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures, tandis  que  celles  du  même  faisceau  destinées  aux  parties  plus 
éloignées  ont  leur  siège  plus  en  arrière  et  à  la  périphérie.  Cette  dernière 
circonstance  s'accorderait  avec  Topinion,  chaque  jour  plus  répandue,  que 
les  fibres  courtes  de  la  moelle  épinière  passent  à  peu  de  distance  de  la 
substance  grise,  tandis  que  les  fibres  longues  appartiennent  plutôt  aux 
zones  marginales  périphériques. 

Les  colonnes  de  Clarke  s'étendent  de  la  IP  racine  lombaire  à  la 
I'®  racine  dorsale.  Les  terminaisons  cylindraxiles  d'un  certain  nombre  de 
fibres  radiculaires  postérieures  s'y  arborisent.  Des  colonnes  de  Clarke 
sortent  des  fibres  qui  vont  au  <i  cordon  latéral  cérébelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  1X°  vertèbre  dorsale.  Cette 
voie  cérébelleuse  passe  dans  le  corps  resti forme  el  se  lùvmmQ  dans  la  partie 
dorsale  du  vermis  supérieur .  Il  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cérébelleux 
ascendant  de  la  moelle  épinière,  «  la  voie  cérébelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  dérivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  mais  non  point,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Clarke  (2).  Dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière, la  voie  cérébelleuse  ventrale  et  dorsale  est  réunie.  A  la  hauteur  du 
trijumeau,  la  voie  venirale  se  dirige  en  arrière  pour  atteindre  la  face  pos- 
térieure et  externe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  antérieure  du  vemiis  supérieur. 

Par  ces  deux  voies,  des  excitations  arrivent  constamment  de  la  péri- 
phérie au  cervelet,  et,  du  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux,  où  se  pro- 
pagent, en  outre,  directement  les  excitations  sensitives  transmises  parles 
cordons  postérieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opticus.  L'interpo- 
sition du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  sensitive  semble  être  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l'équilibre,  lequel  se  trouve  ainsi  sauvegardé, 
quelle  que  soit  l'attitude  naturelle  du  corps,  en  dépit  du  nombre  et  de  la 


(1)  J.  G.iD  et  E.  Flatau.  Ueber  die  grôbere  Localisation  der  fur  verschiedene  Kôrportheile 
bestimmten  motorischen  Bahnen  im  Rûckenmark.  Neurol.  Gentralbl.,  1897,  48i  sq. 

(3)  F.-W.  MoTT.  Die  zufùhrenden  Kleinhirnhahnen  des  Rdckenmarks  bei  den  Affen.  Mo- 
natsschr.  f.  Psych.  u.  Neurolog.,  I,  io4. 
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variété  de  ces  excitations  qui,  de  la  périphérie,  montent  et  assaillent  sans 
cesse  les  centres  nerveux. 

Le  faisceau  cérébelleux  direct,  surtout  constitué  des  prolongements  des 
neurones  formant  les  colonnes  de  Clarke  et  les  noyaux  de  Stilling, 
dégénère  d'une  manière  spéciale  en  haut  quand  ses  fibres  sont  séparées 
de  leurs  cellules  d'origine.  Mais,  après  une  section  de  la  moelle,  un  cer- 
tain nombre  de  ses  fibres  dégénèrent  aussi  en  bas  Strumpell,  Daxen- 
berger)  (i;.  On  pourrait  supposer  que  les  fibres  qui  dégénèrent  alors  dans 
celle  direction  sont  les  branches  descendantes  de  la  bifurcation  des  fibres 
du  faisceau  cérébelleux  direct,  caries  parties  situées  au-dessous  de  cette 
lésion  ne  pourraient  en  effet  que  mourir.  Mais  ces  branches  descendantes 
doivent  servir  à  la  transmission  des  réflexes,  comme  c'est  le  cas  pour 
toutes  les  autres  cellules  des  cordons  (2).  On  n'a  pas  encore  constaté  avec 
sûreté  l'existence  de  collatérales  sur  les  axones  des  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  direct.  Si  Ton  en  découvrait  sur  la  branche  ascendante  de 
ces  fibres,  il  faudrait  admettre  qu'elles  participent  aussi  aux  processus 
réflexes  de  la  moelle  épinière. 

Après  extirpations  de  toutou  partie  du  cervelet,  chez  le  singe,  Marciii 
a  étudié  les  dégénérations  consécutives  dans  les  pédoncules  cérébelleux. 
Il  a  pu  suivre  ainsi  une  dégénération  descendante  dans  le  pédoncule 
cérébelleux  inférieur,  et  il  a  vu  qu'à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'olive,  le 
faisceau  longitudinal  postérieur  s'unit  au  ruban  de  REiLet  que  tous  deux 
se  portent  ensemble  dans  les  cordons  antéro-laléraux  ;  dans  ceux-ci,  et  dans 
le  faisceau  cérébelleux  direct  en  parliculier,  existaient  des  fibres  dégénérées 
en  bas  en  assez  grand  nombre,  formant  un  amas  notable  au-devant  du 
faisceau  pyramidal  croisé  \  ce  processus  dégénératif  s'étendait  aux  cor- 
dons antéro'latéral  et  antérieur  de  la  moelle,  avec  prédilection  marquée 
à  occuper  les  parties  périphériques  de  cet  organe.  Il  existerait  donc, 
d'après  Marchi,  après  l'ablation  du  cervelet,  dans  les  faisceaux  antérieurs 
et  antéro-latéraux  de  la  moelle,  des  fibres  dont  le  centre  trophique,  c'est- 
à-dire  les  cellules  d'origine,  siégerait  dam  le  cervelet,  de  sorte  qu'en  cas 
de  lésion  transverse  de  la  moelle  ces  fibres  seraient  atteintes  par  la  dégé- 
nération  descendante  {i). 


(i)  Il  existe  aussi  dans  le  faisceau  de  Gov^eks,  ou  faisceau  anléro-latéralf  dont  les  cellules  d'ori- 
gine sont  situées  et  dans  les  parties  centrales  des  cornes  antérieures  et  dans  la  zone  moyenne  de  la 
substance  grise,  des  fibres  qui  dégénèrent  en  bas  à  côté  de  fibres  à  direction  ascendante  (Gowers, 
Mott),  comme  dans  le  faisceau  cérébelleux  direct. 

(2)  M.  V.  Lenhossek.  Der  feinere  Bau  des  Nervensy stems.  Berlin,  1895,  407. 

(3)  Marchi.  SulV  origine  e  decorso  dei  peduncoli  cerebellari  e  sui  loro  rapporli  cogli  altri 
centri  nen'osi.  Riv.  speriment.  di  fren.,  XVIÏ,  1891,  357. 
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Colle  hypothèse  de  Marchi,  Thypothèse  à\\n  faisceau  (rrebfillo-spmal, 
ne  parait  pas  indispensable  à  Lenhossek  qui  explique  la  dégénération 
descendante  dans  les  expériences  du  savant  italien  par  des  troubles 
trophiques  du  bout  distal  de  l'axone.  11  reconnaît  toulefois  que  celte  hypo- 
thèse s'accorde  mieux  avec  le  fait,  souvent  observé,  que,  môme  après 
une  dégénéralion  complète  du  faisceau  cérébelleux  direct,  résultant  d'une 
section  bilalérale  de  la  moelle  épiniôre,  on  trouve  toujours  dans  ce  fais- 
ceau un  certain  nombre  de  fibres  disséminées  épargnées  par  la  dégéné- 
ration. 

Kxiste-t-il  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  et,  s'ils  existent, 
quelle  est  l'origine  de  ces  faisceaux  ? 

L'émincnt  histologislc  italien  Romeo  Fisari  a  pu  constater,  chez  l'homme,  rexistencc 
de  fibres  nerveuses  à  dégénération  descendante  dans  la  suhstanlia,  reticulan\s  alba  de  la 
moelle  allongée  et  les  a  suivies  aux  divers  ni\eaux  de  la  moelle  épinière  (i).  L'examen  des 
coupes  de  la  moelle  allongée  situées  postérieurement  à  un  foyer  de  ramollissement  occupant, 
chez  un  syphilitique,  le  slratum  interolivare  /emnwe/ adroite,  révéla  des  fibres  dégénérées, 
de  ce  côté,  sur  toute  l'étendue  de  la  suhstanlia  reticularis  alba.  Dans  la  moelle  épinière, 
des  fibres  nerveuses  appartenant  à  différents  cordons  étaient  aussi  dégénérées,  à  savoir  : 
à  gauche,  dans  la  zone  périphérique  du  cordon  latéral  et  dans  le  fascicnlns  cnneatus  ;  à 
droite,  dans  le  fasciculus  anlero-lateralLs  superficialis,  enfin  AdJisXo  fasciculus  cerchro- 
spinalis  lateralis.  Ce  qui  forçait  d'admettre  ce  dcrnierfait,  c'est  que  le  fasciculus  cere- 
bro-spinalis  anterior  gauche,  et  le  même  fasciculus  cerebro-spinalis  laleralis  au-dessus 
de  l'entrecroisement,  alors  qu'il  constitue  la  pyramide  gauche,  n'offraient  en  réalité  point 
de  fibres  dégénérées.  «  Les  diverses  formations  de  la  subslantia  reticularis  alba  doivent 
donc,  écrit  Fus\ri,  contenir  des  fibres  qui  dégénèrent  dans  la  direction  centrifuge.  »  Quelle 
est  l'origine  de  ces  fibres  nerveuses  ? 

D'après  la  plupart  des  auteurs,  les  fibres  provenant  du  slratum  interolivare  leninisci, 
les  fibres  du  ruban  de  Reil  médian,  dérivent  en  grande  partie,  après  avoir  formé  la  decus- 
satio  lemniscorum,  des  cellules  des  no>aux  des  cordons  postérieurs  (^nucleus  funiculi 
gracilis  et  nucleus  funiculi  cuneati).  Des  fibres  provenant  de  la  subslantia  gelatinosa 
du  tractus  spinalis  nervi  Irigemini  du  côté  opposé,  d'autres  fibres  encore  viendraient 
se  réunir  aux  premières  :  en  tout  cas,  ces  fibres  auraient  une  direction  ascendantci  Le 
faisceau  central  de  nerfs  spinaux  de  la  sensibilité  qui,  suivant  Edinger,  après  être  issus  de 
la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du  côté  opposé  se  réuniraient,  après  s'être  entre- 
croisés dans  la  commissure  antérieure,  au  cordon  antérieur,  a  également  une  direction 
ascendante.  D'après  Ramon  y  Cajal,  les  cellules  nerveuses  constituant  les  noyaux  du  ruban 
de  Reil  médian  et  le  nucleus  relicularis  legmenli ponlis  possiklcraiont  un  prolongement 
nerveux  qui  donnerait  naissance  à  une  branche  ascendante  et  à  une  branche  descendante, 
celle-ci  de  nature  plus  grêle,  ce  qui  indiquerait  un  court  trajet  :  or  cette  dernière  circon- 
stance n'expliquerait  pas  la  dégénérescence  des  cordons  que  Fi  sari  a  pu  suivre  jusque  dans 
la  moelle  lombaire.  Très  peu  d'auteurs  admettent,  avec  Jacob  (1890),  l'existence,  dans  le 


(1)  R.  Fusari.  Sulle  fibre  nervosea  decorso  discendente  siluate  nella  subslantia  reticularis 
alba  del  rhombencephalon  umano,  Riv.  sperîmcut   di  frcn.,  XXll,  1896,  4 17*425. 
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ruban  de  Reil,  de  fibres  descendantes  ayant  leurs  cellules  d'origine  dans  le  diencépliale. 
Enfin  on  connaît  les  opinions  opposées  de  van  Gehuchten,  de  Kollireb  et  de  Ramox  y 
Cajal  sur  les  directions  suivies  par  les  fibres  des  fasciculi  longitudinales  dorsales. 

Des  faits  expérimentaux  publies  par  \f  archi  sur  ïorigine  et  le  trajet  des  pédoncules 
cérébelleux  (i)  après  l'ablation  du  cervelet  (chiens  et  singes),  il  résulte  au  contraire  que 
\c  fasciculus  longitudinalis  dorsalis  et  le  ruban  de  Reil  médian  (lemniscus  medialis) 
tirent  leur  origine  commune  du  cervelet,  et  plus  spécialement  du  lobe  médian,  par  la  voie 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Au  niveau  à  peu  près  des  nuclei olivares  inferiores,  le 
fasciculus  longitudinalis  posterior  s'unirait  au  lemniscus  medialis^  et  plus  bas,  les 
fibres  de  la  substanfia  reticularis  alba  passeraient  dans  les  cordons  antéro -latéraux  de  la 
moelle  épinière.  Ferhieh  et  Tirner  n'ont  pu,  il  est  vrai,  constater,  chez  le  singe,  aucun 
faisceau  nerveux  centrifuge  direct  allant  du  cervelet  à  la  moelle  épinière  (2).  Dans  deux 
cas  cependant  les  observateurs  anglais  ont  vu  des  dégénérescences  dans  les  cordons  anté- 
rieurs et  latéraux  de  la  moelle  épinière,  combinées,  dans  les  cordons  antérieurs,  avec  l'atro- 
phie du  noyau  de  Deiters  ;  avec  celle  du  tegmentum  pontis  dans  les  cordons  latéraux. 

Puis  sont  venues  les  expériences  bien  connues  de  ïiioMis  (3),  de  Ramoti  y  Cajal  (4), 
de  BiEDL  (3),  dont  Fusari  exposa  les  résultats.  Thomas,  après  extirpation  partielle,  chez  le 
chat,  de  l'hémisphère  cérébelleux  droit  et  du  vermis.  a  observé,  dans  le  pont  et  dans  la 
moelle  allongée,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  surtout  à  droite,  des  territoires  dégénérés  ;  l'un 
occupait  le  fasciculus  longitudinalis  dorsalis,  l'autre  était  situé  entre  l'olive  inférieure  et 
le  noyau  antéro-latéral.  Dans  la  moelle  épinière,  des  fibres  dégénérées  se  montraient,  à 
droite,  dans  le  fasciculus  antero-laferalis  ;  quelques  fibres  étaient  seulement  dégénérées, 
du  coté  opposé,  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  Et  celte  dégénération 
se  prolongeait  jusqu'à  la  moelle  lombaire.  Ramon  y  Cajal  admet,  d'après  ses  expériences, 
que  des  libres,  partant  du  cervelet,  et  passant  en  avant  des  pyramides,  arrivent  par  le 
raphé  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antéro-latéral.  Il  a  trouvé  des  fibres  dégéné- 
rées dans  les  trois  régions  de  la  moelle  épinière,  des  deux  côtés,  mais  principalement  du 
côté  delà  lésion.  Avec  la  méthode  de  Marcui,  Biedl  a  constaté  expérimentalement,  chez  le 
chat,  après  une  section  du  corp  restiforme,  Tcxistence  de  fibres  centrifuges  du  cervelet, 
descendant,  non  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  mais  |Mir  le  corps  restiforme,  et 
suivant  deux  voies,  celle  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  et  celle  du  reste  des  cor- 
dons antéro-latéraux .  Les  libres  dégénérées  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  passe- 
raient dans  le  tiers  moyen  et  antérieur  de  la  substantia  reticularis  alba.  Le  stratum  in- 
terolivare  lemnisci  ne  présenterait  pas  de  libres  dégénérées.  Le  faisceau  longitudinal  con- 
tiendrait plus  de  libres  dégénérées  du  côté  de  la  section  du  corps  restiforme  que  du  côte 
opposé,  etc.  Dans  la  moelle  épinière^  les  fibres  dégénérées  se  trouveraient  surtout  dans  le 
fasciculus  antero'lateralis  super ficialis  et,  du  côté  de  la  lésion,  aussi  dans  le  fasciculus 


(1)  Riv.  speriment.  di  fren.,  XVIII,  1891,  807. 

(3)  Ferribr  and  Turner.  A  Record  of  Experiments  itluslrative  of  the  Symptomalology  and 
Degenerations  foUo^ving  Lésions  of  the  Cerettellum  and  its  Peduncles...  Procccdings  of  the 
R.  Soc.,  vol.  LIV. 

(3)  Thomas.  Sur  un  cas  d'extirpation  partielle  du  cervelet  chez  le  chat,  G.  R.  de  la  Soc.  de 
biol..  i8t)3,  W\. 

{\)  Ramon  y  Cajal.  Algunas  contribuciones  al  conoscimento  de  los  'ganglios  del  encefalo. 
Anales  de  la  Soc.  Esp,  de  IIIhI.  nat.,  XXIII,  189'!. 

(ô)  A.  Biedl.  Jl/steigcnde  Kieinhirnbahnen.  Neurol.  Centralbl.,  XIV,  1895. 
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cerebro-spinalis  laleralis.  En  descendant  dans  la  moelle  épinière  ces  libres  diminueraient 
dénombre  ;  beaucoup  arriveraient  cependant  encore  à  la  région  lombaire. 

Les  divergences  de  ces  expériences  peuvent  relever  des  conditions  des  expériences,  de  la 
diflérence  d'espèces  des  mammifères,  de  la  diversité  des  méthodes  d'investigation.  Un  fait 
s*en  dégage,  selon  Flsari  :  c'est  que,  consécutivement  aux  lésions  de  Técorce  du  cervelet  et 
des  corps  resti formes,  on  jKîut  trouver  dégénérées  des  libres  dans  divers  faisceaux  de  la 
moelle  épinière,  en  jDarticulier  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  anléro-laiéral 
(portion  péripliéri(|ue),  et  que  ces  libres  dégénérées  atteindraient  en  haut  le  cervelet  en 
passant  en  partie  d'abord  dans  lasubslanlia  relicularis  alba.  L'observation  sur  l'homme, 
dans  le  cas  de  Flsaui,  s'accorde  a\ec  ces  faits,  surtout  avec  les  résultats  des  ex^wriences  de 
BiEDL  qui,  comme  Fi  sviu,  a  chVelé  des  fibres  dégénérées  dans  \efasciculus  cerebro-spina- 
lis  laleralis  du  côté  de  la  k»sion.  «  Pour  cette  raison,  j'incline  à  conclure,  écrit  l'auteur 
italien,  que  les  diverses  libres  dégénérées  trouvées,  dans  mon  cas,  dans  la  moelle  épinière, 
appartiennent  à  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  passant  par  le  territoire  qui  avait 
été  ici  frappé  de  ramollissement.  » 

C'est  donc  aujourd'hui  un  point  de  fait  et  de  doctrine  courammenl 
soutenu  et  consigné  dans  les  livres  classiques  de  Ramon  y  Ca4Al(i)  et  de 
Van  (jKHUCHTEn.  Les  fibres  qui  sont  la  continuité  des  cellules  pyramidales 
de  Fécorce  du  lélencéphale,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  qui 
descendent  par  les  deux  tiers  antérieurs  du  segment  postérieur  (Charcot) 
de  la  capsule  interne,  relient  Fécorce  cérébrale  aux  noyaux  moteurs  des 
nerfs  bulbaires  et  spinaux  par  une  double  voie  :  i"  par  une  iwie  directe, 
voie  corticO'Spinale,  représentée  par  les  fibres  cortico-spinales,  constituant 
les  faisceaux  pyramidaux  du  cordon  anléro-laléral  de  la  moelle  épinière  ; 
2**  par  une  voie  indirecte^  voie  cortico-ponio-cérébellG-spinale,  soit  que  ces 
dernières  descendenl  par  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  la  partie 
antérieure  du  cordon  latéral  de  la  moelle  (Marchi),  soit  qu'elles  se  ren- 
dent du  cervelet  à  Folive  bulbaire  et  de  là  dans  la  moelle  épinière  (Kôl- 
likeh).  Van  Gehuchtkn  ignore  la  situation  de  ces  fibres  dans  la  substance 
blanche  de  la  moelle. 

Dans  la  partie  cérébrale  du  trajet  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
depuis  Fécorce  cérébrale  jusqu'au  bord  antérieur  du  pont  de  Varole,  ces 
deux  voies  n'en  forment  qu'une  seule.  Les  fibres  de  ces  deux  voies 
proviennent  en  effet  de  la  môme  région  motrice  de  Fécorce  cérébrale  ; 
elles  traversent,  intimement  unies,  le  segment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  le  pied  du  pédoncule  cérébral  jusque  dans  la  protubérance  annu- 
laire :  ce  n'est  qu'arrivées  là  que  les  deux  voies  se  séparent  :  les  fibres 
cortico-spirmles  descendent  dans  la  pyramide  antérieure  du  bulbe  et  dans  les 
faisceaux  pyramidaux^  directs  et  croisés,  de  la  moelle  ;  les  fibres  cortico- 


(i)  Nous  exposerons  plus  loin  l'interprétation  nouvelle  que  propose  aujourd'hui  (1898)  Ramon  y 
Gajal  du  mécanisme  des  fonctions  de  la  double  voie  motrice. 
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membres  inférieurs,  non  la  contracture,  mais  la  paralysie  flasque  avec 
abolition  complète  de  Tinfluence  de  la  volonté  sur  les  membres  paralysés. 
Ainsi,  dans  sa  partie  cérébrale,  le  faisceau  pyramidal  renferme  à  la  fois 
les  fibres  cortico-spinales,  fibres  dont  la  section  est  suivie  de  contracture, 
et  le  second  système  de  fibres  dont  la  destruction,  jointe  à  celle  des  pre- 
mières, déterminera  la  paralysie  flasque. 

«  Si  donc,  conclut  Van  Gehuchten,  Thémiplégique  présente  de  la  para- 
lysie et  le  spasmodique  de  la  contracture,  c'est  que,  chez  Thémiplégique, 
il  y  a  destruction  de  la  partie  cérébrale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
à  la  fois  interruption  de  la  voie  corlico-spinale  et  de  la  voie  corlico- 
ponto-cérébelleuse,  de  telle  sorte  que,  chez  Thémiplégique,  Técorce 
cérébrale  se  trouve  complètement  séparée  des  noyaux  d'origine  des  nerfs 
moteiu'S  spinaux.  Chez  le  spasmodique,  il  y  a  simplement  destruction  de 
la  partie  spinale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire  interruption  seulement 
de  la  voie  cortico-spinale.  L'écorce  cérébrale  reste  en  connexion  avec  les 
noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  périphériques  spinaux  par  une  voie 
détournée  :  la  voie  cortico-ponto-cérébellense,  à  laquelle  font  suite  les  fibres 
cérébello'spinales.  » 

Voies  descendantes  du  pied  du  pédoncule  cérébral.  Le  faisceau 
frontal  cortico-protubérantieL  —  La  sphère  tactile  du  corps,  où  se  ter- 
mine la  voie  sensitive  centrale,  contient  aussi  les  cellules  d'origine  de 
voies  motrices,  extraordinairement  nombreuses,  qui  forment  en  quelque 
sorte  deux  grands  groupes  :  i**  les  fibres  du  premier  de  ces  groupes  pas- 
sent, au  sortir  du  cerveau,  parle  pied  du  pédoncule  \  2°  celles  du  second 
groupe  sont  mises  en  rapport,  par  l'intermédiaire  de  la  couche  optique  et 
de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral^  avec  des  centres  nerveux  inférieurs. 

Les  voies  motrices  centrifuges  de  la  sphère  tactile  du  corps  forment 
les  quatre  cinquièmes  du  pied  du  pédoncule  (Flechsig).  Au  point  de  vue 
embryologique,  Flechsig  a  établi  un  parallèle  entre  ces  fibres  et  celles 
des  systèmes  sensitifs  de  la  capsule  interne.  Ainsi,  au  premier  système  de 
ces  fibres  correspond,  relativement  aux  régions  de  l'écorce  où  sont  ses 
cellules  d'origine,  la  voie  des  faisceaux  pyramidaux  qui,  en  descendant 
directement  de  l'écorce  aux  cellules  d'origine  des  nerfs  moteurs  de  la 
moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  innervent  indirectement  tous 
les  muscles  dont  la  participation  est  indispensable  à  l'exenicc  du  toucher. 
Quant  à  un  faisceau  moteur  correspondant  au  deuxième  système  des  fais- 
ceaux sensitifs  de  la  capsule  interne,  il  est  possi])le  qu'il  en  existe  un 
dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  ;  anatomiquement  comme  embryolo- 
giquement,  cela  paraît  probable.  Au  troisième  système  des  faisceaux  sen- 
sitifs de  la  capsule  interne  correspond  le  faiscrau  fro?ital  cortico-protubé- 
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raniiel  de  Flechsig,  qui  formeJe  tiers  interne  du  pied  du  pédoncule  cérébral 
et  relie  l'écorce  du  télencéphale  aux  masses  grises  du  pont  de  Varole, 
dans  lesquelles  il  se  termine,  au  moins  en  grande  partie.  Les  fibres  cor- 
tico-protubérantielles  frontales  ne  proviennent  pas  d'ailleurs,  ainsi  qu'on 
Tavait  admis,  de  toute  l'étendue  des  circonvolutions  du  lobe  frontal  ;  le 
centre  anlérieur  d'association  occupe  le  pôle  du  lobe  frontal  ;  les  lésions 
destructives  de  cette  zone  ne  sauraient,  dans  cette  hypothèse,  amener  la 
dégénérescence  ni  l'atrophie  des  fibres  du  faisceau  frontal  cortico-protu- 
bérantiel.  Les  fibres  de  ce  faisceau  proviennent  de  la  circonvolution  fron- 
tale ascendante  et  de  la  partie  voisine  des  circonvolutions  frontales.  Les 
régions  antérieures  de  la  a  sphère  tactile  »,  remanfue  Flechsig  lui-môme, 
sont  plus  riches  en  grandes  cellules  pyramidales  que  tous  les  autres  ter- 
ritoires corticaux  :  la  moitié  postérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F')  présente,  en  particulier,  des  couches  entières  de  «  grandes 
cellules  »  ;  c'est  d'elles  très  probablement  que  partent  les  fibres  du  fai- 
sceau frontal  cortico-protubérantiel.  Ce  faisceau,  qui  ne  se  myélinise  qu'un 
ou  deux  mois  après  la  naissance,  sort  bien  de  la  sphère  tactile'  du  corps, 
et  partant  d'un  centre  de  projection  (Zacher)  :  il  dégénère  secondairement 
dans  les  lésions  destructives  de  la  troisième  circonvolution  frontale  (F^), 
des  parties  inférieures  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  (FA),  des 
pieds  des  première  et  deuxième  circonvolutions  frontales  (F*  et  F*). 

Le  faisceau  frontal  cortico-protubérantiel  est  une  voie  motrice  de  la 
sphère  tactile,  destinée  sans  doute  aux  groupes  de  muscles  qui  ne  reçoivent 
par  leur  innervation  de  la  voie  motrice  des  pyramides,  tels  que  les  muscles 
du  tronc,  de  la  nuque,  des  yeux,  partant  à  des  territoires  musculaires  dont 
l'innervation  est  surtout  bilatérale.  Flechsig  ne  saurait  indiquer  exacte- 
ment la  provenance  des  fibres  des  faisceaux  sensitifs  qui  se  ramifient  et 
s'arborisent  dans  le  territoire  des  cellules  pyramidales  d'origine  de  son 
faisceau  frontal  cortico-protubérantiel  ;  ces  fibres  sont  contenues  dans  les 
faisceaux  de  la  couronne  ravonnante  du  thalamus  et  du  novau  lenticu- 
laire,  reliés  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  au  ruban  de  Reil, 
à  la  formatio  reticularis.  Les  fibres  du  faisceau  frontal  cortico-protubé- 
rantiel descendent  dans  la  capsule  interne  où  elles  passent  par  le  genou 
et  occupent,  mélangées  aux  fibres  motrices  centrales,  non  pas  le  bras  ou 
segment  antérieur  de  cette  capsule,  dont  les  fibres  appartiennent  exclu- 
sivement aux  faisceaux  cortico-thalamiques,  mais  le  segment  lenticulaire  du 
bras  postérieur.  De  là  les  fibres  cortico-protubérantielles  frontales  con- 
tinuent à  descendre  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  où,  toujours 
mélangées  aux  fibres  motrices,  elles  occupent  les  quatre  cinquièmes 
internes  de  ce  pied.  Filles  pénètrent  ensuite  dans  le  pont  de  Varole,  et  là 
elles  se  séparent  des  fibres  de  la  voie  motrice  principale  pour  se  terminer, 
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par  de  libres  ramifications  cylindraxiles,  dans  la  substance  grise  des 
noyaux  du  pont.  Cette  voie  jnotrice  secondaire,  c'était  la  partie  corlico-pro- 
tubérantielle  du  faisceau  volumineux  de  fibres  nerveuses  qui,  avec  les 
fibres  de  ce  faisceau,  comprenait  celles  Ac^  faisceaux  pyramidaux  \  celles- 
ci  traversent  simplement  le  pont  de  Varole  en  envoyant  des  collatérales 
aux  masses  grises  de  ce  grand  centre  nerveux  avant  de  descendre  dans  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  conslituant  la  partie  cortico-bulbaire 
iit  cortico-médullaire  de  la  voie  motrice  principale. 

Voici  ce  qui  ressort  en  toute  évidence  des  recherches  de  Dejërine  sur 
Torigine  corticale  et  le  trajet  des  faisceaux  du  pied  du  pédoncule  cérébral, 
recherches  basées  sur  Pétude  de  vingt-trois  cas  de  dégénérescence  secon- 
daire consécutive  à  des  lésions  limitées  de  Técorce  cérébrale  :  1"  Le  bras 
antérieur  de  la  capsule  interne  n'est  pas  formé  de  fibres  «  cortico-protubé- 
rantielles  »,  mais  de  fibres  cortico-thalamiques  ;  ces  fibres  horizontales  ne 
descendent  pas  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  :  elles  relient  Técorce 
cérébrale  à  la  couche  optique  ;  2*  Les  lésions  corticales  du  lobe  frontal  et 
du  lobe  occipital  n'entraînent  jamais  la  dégénérescence  des  fibres  du  pied 
du  pédoncule  cérébral;  3**  Les  fibres  du  pied  du  pédoncule  cérébral  dégé- 
nèrent dans  leur  totalité  à  la  suite  de  lésions  corticales  intéressant  :  a)  les 
circonvolutions  centrales'^  b)  le  lobule paracentral \  c)  les  parties  immédiate- 
ment voisines  du /oôe/ro;i/«/ et  du  lobe  pariétal,  et  d)  la  partie  moyenne 
des  circonvolutions  temporales. 

Deux  ordres  différents  de  fibres  nerveuses  existent  dans  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  : 

I**  Les  fibres  formant  le  cinquième  externe  de  cet  étage  inférieur,  le 
faisceau  de  Turck,  ov\  faisceau  temporal  cortico-protubéra?itiel  de  Flechsic;, 
tirent  leur  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe  temporal,  et  principale- 
ment des  deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (T*  et  T^)  ;  le 
système  de  neurones  corticaux  constituant  ce  faisceau  est  bien  un  sys- 
tème à  part,  car  il  n'appartient  pas,  comme  les  autres  parties  du  pied  du 
pédoncule,  à  la  région  thalamique  de  la  capsule  interne  ;  il  passe  au-des- 
sous du  noyau  lenticulaire  el  ne  peut  aborder  la  capsule  interne  que  dans 
la  région  sous-optique  ;  ses  fibres  ne  sont  donc  jamais  atteintes  dans  les 
hémorragies  capsulaires.  Le  faisceau  de  TCrck  est  un  faisceau  de  pro- 
jection temporo-protubérantiel  ;  il  s'épuise  dans  les  masses  grises  de  la 
protubérance  ;  si  quelques-unes  de  ses  fibres  vont  jusqu'au  bulbe,  elles 
ne  passent  pas  par  la  pyramide.  C'est  ce  faisceau  qui,  considéré  par 
Meynert  comme  venant  de  l'écorce  du  lobe  occipital  et  constitué  de 
fibres  sensilives,  fut  si  longtemps  admis,  et  joua  un  si  grand  rôle,  sous 
le  nom  de  «  faisceau  sensilif  »,  dans  l'enseignement  de  Charcot.  Or  le 
faisceau  ext(îrne  du  pédoncule  vient  du  lobe  temporal,  non  du  lobe  occi- 
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pital.  En  outre,  l'observation  clinique  et  Texpérimentation  (Ferrier)  ont 
démontré  que  ce  faisceau  n'était  pas  un  faisceau  sensitif. 

2*  Les  fibres  formant  les  trois  cinquièmes  moyens  du  pied  du  pédoncule 
cérébral.  Ces  neurones  tirent  leur  origine  corticale  des  cinq  sixièmes 
supérieurs  de  la  région  rolandique  :  des  frontale  et  pariétale  ascendantes 
(FA,  PA),  la  partie  tout  à  fait  postérieure  des  deuxième  et  troisième  fron- 
tales y  comprise,  du  lobule  paraccntral  et  de  la  partie  antérieure  du  lobule 
pariétal  supérieur.  Toutes  ces  fibres,  qui  descendent  directement  dans  le 
pied  du  pédoncule,  appartiennent  au  faisceau  pyramidal  \  elles  sont  de 
toutes  longueurs. 

3°  Les  fibres  formant  le  cinquième  interne  du  pied  du  pédoncule  pro- 
viennent de  Vopercule  rolandique  et  de  la  partie  adjacente  de  Yopercu/e 
frontal  {exivéuïilé  tout  à  fait  inférieure  des  frontale  et  pariétale  ascendantes 
et  pied  de  la  troisième  frontale)  ;  ce  faisceau  correspond  au  genou  et  à  la 
partie  antérieure  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  dans  la 
région  thalamique  de  cette  dernière  (Wermcke,  von  Monakow).  «  Ce  fais- 
ceau interne,  a  écrit  Dejerike  avec  beaucoup  de  justesse,  désigné  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  «  faisceau  psychique  ou  intellectuel  »,  n'est  ni 
plus  ni  moins  psychique  ou  intellectuel  que  les  autres  faisceaux  du  pédon- 
cule (i).  »  Ce  faisceau  interne  du  pédoncule  nVst  pas  constitué  par  Tanse 
du  noyau  lenticulaire  ;  Tanse  du  noyau  lenticulaire  appartient  en  effet, 
non  au  pied  du  pédoncule,  mais  à  Félage  supérieur,  à  la  calotte  ;  le  locus 
niger  sépare  Tanse  lenticulaire  du  pied  du  pédoncule,  hi^  cinquième  mievne 
des  fibres  du  pied  du  pédoncule  esl  en  connexion  avec  les  noyaux  d'ori- 
gine du  facial  inférieur  et  de  Vhypoglosse,  Dans  trois  cas  de  lésions  limitées 
à  Topercule  frontal  et  rolandique  étudiés  par  Dejerine,  la  protubérance 
présentait  des  fibres  dégénérées  dans  son  segment  antérieur,  et  si  les 
coupes  du  bulbe  ne  décelaient  point  sûrement  Texistence  de  fibres  dégé- 
nérées dans  la  pyramide  correspondante,  celle-ci  paraissait  pourtant 
atteinte  d'atrophie  simple. 

Les  fibres  des  quatre  cinquièmes  internes  du  pied pédonculaire  ont  donc 
leurs  cellules  d'origine  dans  la  zone  «  motrice  »  de  l'écorce  cérébrale  ; 
elles  passent  par  le  bras  postérieur  de  la  capsule  interne  ;  voilà  leur 
origine  et  une  partie  de  leur  trajet.  Où  se  terminent-elles  ?dans  les  noyaux 
d'origine  des  nerfs  moteurs  périphériques,  enseigne  Dejerine.  Les  fibres 
des  trois  cinquièmes  moyens  du  pied,  c'est-à-dire  les  faisceaux  pyrami- 
daux, ne  font  que  traverser  la   protubérance   annulaire  pour  se  rendre 


(i)  Dejerine.  Sur  Vorigine  corticale  et  le  trajet  intra-céréhral  des  fibres  de  l'étage  infé- 
rieur ou  pied  du  pédoncule  cérébral.  Paris.  1894,  p.  6. 


Digitized  by 


Google 


LE  UCIiÀ.\    DE  llEtL  }ÎÉni.i.\  701 

clans  la  pyramide  du  bulbe  ;  les  fibres  du  cinquième  interne  et  du  cin- 
quième externe  du  pied  du  pédoncule  doivent  seules  se  terminer  dans  la 
protubérance. 

Le  ruban  de  Reil  médian.  — Flechsig  tient  pour  «  une  des  conquôles 
les  plus  assurées  de  Tanatomie  le  rapport  général  du  ruban  de  Reil  prin- 
cipal avec  les  circonvolutions  centrales  »,  avec  la  sphère  tactile  du  corps. 
Les  circonvolutions  de  Yaire  sensitive  du  corps  {Kôrperfiihlsphdrp)  sont  ainsi 
reliées,  en  partie  directement,  selon  lui,  en  partie  et  pour  le  principal 
indirectement,  avec  les  noyaux  sensitifs  des  cordom  postérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Von  GuDDEN  avait  établi  que  le  ruban  de  Reil  dépend  en  partie  des 
hémisphères  cérébraux.  Quelques  années  plus  tard  (i884),  von  Monakow 
démontrait  expérimentalement  qu'après  Tablation  du  lobe  pariétal,  c'est- 
à-dire  surtout  du  gyrus  suprasplenius  ou  du  gyrus  coronarius  (zone  F  de 
Munk),  chez  le  chat,  une  atrophie  considérable  du  ruban  de  Reil  se  déve- 
loppe qu'il  est  possible  de  suivre,  au  delà  de  la  région  du  corps  trapézoïde, 
dans  la  couche  interolivaire  du  bulbe  et  finalement  dans  les  fibi^œ  arcuatœ 
internœ-^  en  outre,  que,  de  ce  fait,  dégénèrent  les  cellules  nerveuses  du 
noyau  des  cordons  grêles  et  de  la  portion  interne  du  noyau  des  cordons 
de  BuRDAcn  du  côté  opposé.  Monakow  donna  à  cette  partie  du  ruban  de 
Reil  dont  Vatrophie  avait  suivi  cette  opération  le.  nom  de  ruban  de  Reil 
cortical  [Rindenschleife)^  dénomination  qui,  depuis,  a  conquis  droit  de  cité. 
Bientôt  après,  il  trouva  encore  que  Tablation  du  gyrus  sigmoïde,  à  côté 
de  la  dégénération  des  pyramides,  n'enlraîne  pas  une  atrophie  notable  du 
ruban  de  Reil.  Monakow  avait  donc  livré  la  preuve  expérimentale  des 
rapports  qui  existent  entre  le  lobe  pariétal  du  cerveau  antérieur  et  le 
ruban  de  Reil,  la  couche  inlerolivaire,  les  fibi^œ  arcuatœ  et  les  noyaux 
croisés  des  cordons  postérieurs.  Il  chercha  alors  à  découvrir  les  connexions 
du  ruban  de  Reil,  de  la  calotte,  de  la  coiu^he  optique  et  du  lobe  pariétal. 
Déjà  il  s'était  convaincu  qu'entre  les  fibres  du  ruban  de  Reil  et  les  fais- 
ceaux de  la  couronne  rayonnante. du  lobe  pariétal,  il  n'y  a  pas  de  conti- 
nuité directe,  et  que  le  ruban  de  Reil  devait  se  terminer  provisoirement 
dans  le  thalamus,  c'est-à-dire  dans  les  noyaux  ventral  et  latéral. 

Selon  d'autres  auteurs,  le  ruban  de  Reil  devait,  au  contraire,  traverser 
directement  la  capsule  interne  et  pénétrer  dans  le  centre  ovale  des  hémi- 
sphères. L'apparition  de  la  théorie  des  neurones  renouvela  la  question. 

On  se  demanda  si  le  ruban  de  Reil  cortical  était  constitué  par  un  ou 
par  deux  neurones  superposés.  Dans  la  première  hypothèse,  il  fallait 
admettre  qu'un  neurone  de  cette  voie  nerveuse  s'étend,  sans  interruption, 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs,  où  il  a  sa  cellule  d'origine,  jusqu'à 
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Técorce  du  cerveau.  Dans  la  seconde,  ce  neurone  devait  s'arboriser  dans 
la  couche  optique  et  un  neurone  du  thalamus  fournir  la  dernière  étape 
de  la  route.  C'est  alors  que  Hosel  publia,  avec  Flechsig,  une  observation 
devenue  célèbre  fi). 

Le  cerveau  provenait  d'une  femme,  épileptîque  et  démente,  de  cinquante-deux  ans.  A 
trois  semaines,  cette  femme  avait  eu  des  convulsions  générales,  qui  durèrent  neuf  jours,  et 
laissèrent  après  elles  une  paralysie  des  extrémités  droites.  Le  bras  droit  présentait  surloul 
un  haut  degié  d'atrophie  (longueur  et  épaisseur)  ;  toutes  ses  articulalions  étaient  contrac- 
lurées  en  flexion.  Les  mouvements  de  progression  que  la  malade  pouvait  encore  faire  de  sa 
jambe  droite  étaient  difficiles  et  mal  adaptés.  La  démence  ne  permit  pas  de  faire  un 
examen  salis  faisant  des  troubles  de  la  sensibilité  générale.  Les  sensations  de  contact  ne 
semblaient  pas  altérées,  et  Ton  n*a  point  relevé  de  signes  de  pareslhésie.  De  même,  la  con- 
tracture s'opposait  à  ce  qu'on  pût  rien  découvrir  touchant  l'existence  des  sensations  mus- 
culaire et  articulaire  et  sur  les  notions  de  position  du  membre  contracture.  D'ailleurs,  rien 
n'indique,  dans  le  travail  d'IIôsEL,  que  cet  examen  de  la  sensibilité  générale  ait  été  fait 
avec  quelque  rigueur  scientifique  du  vivant  de  cette  malade,  dont  l'importance  des  lésions 
ne  pouvait  ôtre  soupçonnée.  11  vaut  mieux,  je  crois,  ne  pas  insister  sur  le  caractère  négatif 
de  cette  investigation  psychologique,  qui,  aujourd'hui  encore,  est  si  souvent  superficielle, 
môme  dans  les  cliniques  les  plus  renommées. 

L'intérêt  est  tout  entier  dans  les  résultats  de  l'autopsie. 

Il  s'agissait  d'un  cas  de  porencéphalie  exactement  limitée  à  la  substance  du  manteau 
cérébral  de  l'hémisphère  gauche  (écorcc  et  substance  blanche  sous-jacente  jusqu'à  Tépen- 
dymedu  \enlricule  latéral  gauche  avec  lequel  communiquait  la  cavité).  Les  circonvolutions 
intéressées  étaient  :  i°  la  circonvolution  pariétale  ascendante  gauche  (PA),  dont  on  ne 
retrouvait  aucune  trace,  remplacée  par  une  poche  kystique,  molle,  transparente,  fluctuante, 
s'étendant  du  bord  du  manteau  jusqu'à  i  centimètre  et  demi  environ  de  la  scissure  de 
Sylvils  ;  2°  la  région  de  passage  de  la  pariétale  ascendante  au  lobule  paracentral.  La  sub- 
stance blanche  des  circonvolutions  limitrophes,  de  la  frontale  ascendante  (FA)  dans  son 
tiers  supérieur,  et  surtout  du  lobule  pariétal  supérieur  (Pi),  dans  sa  partie  la  plus  anté- 
rieure, était  atteinte  sur  une  très  |>etile  étendue,  sans  que  ces  circonvolutions  présentassent 
rien  d'anormal  extérieurement,  l^oint  d'autre  lésion,  soit  de  la  capsule  interne,  soit  des 
ganglions  de  la  base,  qui  put  être  considérée  comme  primitive.  Très  vraisemblablement, 
cette  porencéphalie  était  due  à  un  processus  poliencéphalilique  (STniîMPELi.). 

La  cause  des  lésions  secondaires,  également  circonscrites,  systématiques,  descendant 
sous  forme  de  cordon,  et  ([ue  nous  allons  sui\rc,  n'était  pas  congénitale,  mais  acquise 
(troisième  semaine).  11  n'existait  pas  d'agénésie  des  voies  des  pyramides  ou  du  faisceau  de 
Heil.  Les  lésions  des  faisceaux  et  des  centres  nerveux  doivent  donc  être  ap|)elées  ici  dégé- 
nérations  secondaires,  LesNoici  : 

1°  Voies  des  pyramides.  La  dégénération  a  pu  être  suivie  dans  la  capsule  interne,  le 
pied  du  pédoncule  cérébral,  le  pont  de  Varole,  la  moelle  allongée,  Ventrecroisement 
des  pyramides,  les  faisceaux  pyramidaux  antérieurs  et  latéraux.  Quant  à  la  terminai- 
son distale  de  cette  voie  descendante,  les  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures  de  la 


(i)  Flechsig  und  Hôsel.  Die  CentraUvindungen  ein  Centralorgander  Hinterstrànge.'ScxxToX» 
Centralbl..  1890,  'u;. 
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moelle  paraissaient,  des  deux  côtés,  bien  développées,  et  également  (mais  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  été  fait  ici  un  examen  micrométrique  portant  sur  les  dimensions  et  sur  la  numération 
de  ce& cellules). 

2**  Faisceau  rahané  de  Reil,  ou  voie  sensitive,  montant  directement  des  noyaux  des  cor- 
dons |X)stérieurs  de  la  moelle  épinière  aux  circonxolutions  centrales  du  cerveau.  La  dégéné- 
ration atteignait  les  noyaux  des  cordons  postérieurs,  —  le  noyau  du  cordon  de  Goll  et 
surtout  le  noyau  interne  droit  du  cordon  de  Blrdacii,  —  et  les  fibres  qui  en  sortent  :  les 
fibres  arciformes  internes  de  la  formatio  reticularis,  passant  entre  les  grosses  olives 
bulbaires  et  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  manquaient  presque  toutes  à  droite.  La 
dégénération  du  ruban  de  Reil  se  continuait  dans  ^entrecroisement  supérieur  des  pyra- 
mides et  le  faisceau  gauche  de  ta  calotte  du  pont  de  Varole. 

3**  Cordons  antcro-latéraux.  Ces  faisceaux,  qui  passent  en  partie  dans  le  ruban  de  Reil, 
au  niveau  de  la  couche  interolivaire  (Edinger),  montent  également  aux  circonvolutions 
centrales,  où  ils  se  terminent.  Le  cordon  antéro-latéral  gauche  était  à  ce  niveau  plus  j>etit 
de  moitié  environ  que  le  droit. 

A**  Trijumeau.  Noyau  sensitif  droit  tout  à  fait  atrophié,  normal  à  gauche.  11  doit  donc 
exister,  par  l'intermédiaire  du  faisceau  rubané  de  Reil,  c'est-à-dire  des  fibres  issues  des 
noyaux  des  cordons  postérieurs,  une  connexion  croisée  entre  les  circonvolutions  centrales  du 
côté  gauche  et  le  noyau  sensitif  du  trijumeau  du  côté  opposé.  Ce  noyau  serait  ainsi  analogue 
au  noyau  interne  de  Burdacu.  On  peut  désormais  afûrmer  que  le  centre  cortical  du  tri- 
jumeau est  localisé  dans  les  circonvolutions  centrales,  comme  ceux  du  facial  et  de  l'hy- 
poglosse. Les  éléments  moteurs  du  trijumeau  étaient  ici  tout  à  fait  intacts. 

5°  Cervelet,  Atrophie  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  droit  (d'un  tiers  environ) 
qui,  du  noyau  c/e/i/e  (atrophié  à  droite),  gagne  les  circonvolutions  centrales  du  côté  opposé 
en  passant  par  le  noyau  rouge  de  la  calotte  :  celui-ci  était  plus  petit  à  gauche  qu'adroite. 
Les  fibres  issues  de  ce  noyau  traversent  la  capsule  interne  et  montent,  de  compagnie  a>ec 
les  faisceaux  des  pyramides  et  le  ruban  de  Reil,  dans  la  substance  blanche  des  circonvolu- 
tions centrales.  Me^nert  avait  indiqué  cette  connexion  du  noyau  rouge  avec  le  lobe  parié* 
lai  (couronne  rayonnante  du  noyau  rouge).  L'hémisphère  cérébelleux  droit  est  nettement 
plus  petit  que  le  gauche  :  la  connexion  existant  entre  les  circonvolutions  centrales  du  cer- 
veau et  les  hémisphères  du  cervelet  est  donc  certaine,  et  il  me  semble  que  la  localisation 
du  foyer  cortical  nous  éclaire  sur  \a  direction  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

6"  Fibres  commissurales  et  fibres  d'association.  Atrophie  du  corps  calleux,  indi- 
quant qu'une  giande  partie  des  fibres  servant  à  relier  les  circonvolutions  centrales  des  deux 
hémisphères  avaient  dégénéré.  Même  processus  dégénératif  des  fibres  d'association  (^fibrœ 
propriœ)  reliant  les  circonvolutions  centrales  d'un  même  hémisphère  avec  les  régions 
éloignées  ou  prochaines. 

Dans  un  second  travail  sur  le  Trajet  du  ruban  de  Reil  cortical  et  des  fibres  centra- 
les du  trijumeau  chez  l'homme  (i),  IIôsel  présenta  de  nouveaux  faits  en  accord  avec 
sa  théorie  :  la  plupart  des  fibres  issues  des  noyaux  bulbaires  des  cordons  jK)stérieurs  vont, 
après  s'être  entrecroisées,  se  réunir  dans  la  portion  fondamentale  du  ruban  de  Reil,  et,  par 
la  capsule  interne  et  la  couronne  rayonnante,  se  terminent  dans  les  circonvolutions  cen- 
trales. De  môme  pour  les  libres  issues  du  noyau  sensitif  du  trijumeau.  Ce  noyau  est  pour  la 
face  ce  que  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  sont  pour  les  extrémités.  Cependant  Maiiaim 


(i)  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Lehre  yom  Verlauf  der  Rindenschleife  und  centraler  Trige- 
minusfasern  heim  Menschen.  Arch.  f.  Psych.,   XXV,  i8y3. 
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sèdent  très  vraisemblablement  encore  d'autres  voies  allant  aux  centres 
de  la  moelle  allongée. 

Pour  les  voies  centrifuges  reliant  les  couches  optiques  à  la  moelle 
épinière,  les  recherches  embryologiques  de  Bkchterkw  lui  avaient  indi- 
qué l'existence  d'un  système  de  fibres  dont  l'origine  était  demeurée 
obscure  jusqu'aux  dernières  découvertes  de  Boyck  à  ce  sujet  (iSgS). 

«  A  en  juger  d'après  la  position  que  Boyce  attribue  à  ce  faisceau 
dans  la  moelle  épinière,  je  n'ai  aucun  doute,  écrit  Bechtkrew,  qu'il 
ne  s'agisse  du  même  système  dont  j'avais  indiqué  la  présence,  sept  ans 
auparavant,  en  avant  des  faisceaux  des  pyramides.  Ce  système  appar- 
tient bien  aux  couches  optiques,  car  après  une  destruction  isolée  tlu  tha- 
lamus ce  système  dégénère  dans  la  direction  descendante,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  exécutées  dans  mon  laboratoire  par  Sakowitsch. 
Il  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considérer  ce  système  de  fibres 
comme  une  voie  centrifuge  du  thalamus  servant  à  la  transmission  des 
ondes  nerveuses  qui  de  ce  centre  se  propagent  aux  éléments  moteurs  de 
la  moelle  épinière.  »  On  peut  croire,  quoiqu'on  n'en  possède  pas  encore 
de  preuve,  que  les  fibres  sensitives  provenant  du  «  cordon  antéro-latéral 
de  la  moelle  épinière  que  comprend  la  couche  du  ruban  de  Reil  atteignent 
au  moins  en  partie,  avec  celles  du  même  faisceau,  les  tubercules  (|.uadri- 
jumeaux  antérieurs  et  la  couche  optique.  »  En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute 
que,  outre  les  fibres  représentant  le  prolongement  central  des  racines 
postérieures,  des  faisceaux  représentant  le  prolongement  central  des  nerfs 
crâniens  parviennent  également  à  ces  deux  grands  centres  encépha- 
liques. Held  a  montré  que,  outre  les  fibres  du  tractus  optique,  des  fibres 
du  ruban  de  Reil  latéral  s'arborisent  aussi  autour  des  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  si  bien  qu'une  voie  réflexe  opiico- 
acus/ique  existe  ainsi  de  fait  dans  ces  centres  nerveux.  Relativement  à  la 
couche  optique,  on  sait  qu'il  s'y  rend  des  fibres  du  tractus  olfactorius 
(Obebsteiner),  des  fibres  du  tractus  opticus,  et  des  fibres  ascendantes  du 
faisceau  de  \icq  d'Azyr  qui,  par  le  corps  mamillaire,  se  trouve  en  corré- 
lation avec  le  faisceau  de  Gudden,  lequel  enfin,  de  son  côté,  soutient 
nombre  de  rapports  avec  les  nerfs  crâniens  sensibles. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  excitable  par  des 
stimuli  mécaniques  et  électriques.  Le  fait  a  été  démontré  chez  les  ba- 
traciens et  les  mammifères  par  Engelken,  S.  Mayer,  de  Boeck,  chez 
l'homme  (décapités)  par  Rossbach  et  Hoche  (i).  L'effet  de  l'excitation  est 
toujours  homolatéral,  c'est-à-dire   correspond  à  la  moitié  de   la  moelle 


(i)  Neurolog.  Coniralbl.,  1895. 
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excitée.  Les  recherches  anatoniiqiies  sur  la  localisation  des  libres  pyra- 
midales destinées  aux  différentes  parties  du  corps,  dans  la  moelle  épi- 
nière,  sont  encore  peu  nombreuses  (i).  En  faisant  croître  ou  décroître 
méthodiquement  l'intensité  du  coura'nt  électrique,  en  tenant  compte 
aussi  de  la  durée  de  l'excitation,  Ciad  et  Flatau  sont  arrivés  à  penser  que 
les  fibres  du  faisceau  pyramidal  latéral  destinées  aux  parties  voisines  du 
corps  sont  localisées  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures, tandis  que  celles  du  même  faisceau  destinées  aux  parties  plus 
éloignées  ont  leur  siège  plus  en  arrière  et  à  la  périphérie.  Cette  dernière 
circonstance  s'accorderait  avec  Topinion,  chaque  jour  plus  répandue,  que 
les  fibres  courtes  de  la  moelle  épinière  passent  à  peu  de  distance  de  la 
substance  grise,  tandis  que  les  fibres  longues  appartiennent  plutôt  aux 
zones  marginales  périphériques. 

Les  colonnes  de  Glarke  s'étendent  de  la  IP  racine  lombaire  à  la 
I"  racine  dorsale.  Les  terminaisons  cylindraxiles  d'un  certain  nombre  de 
fibres  radiculaires  postérieures  s'y  arborisent.  Des  colonnes  de  Glarke 
sortent  des  fibres  qui  vont  au  a  cordon  latéral  cérébelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  IX®  vertèbre  dorsale.  Cette 
voie  cérébelleuse  passe  dans  le  co?'ps  restiforme  Gi  se  termine  dans  la  partie 
dorsale  du  vermis  siipérieur .  Il  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cérébelleux 
ascendant  de  la  moelle  épinière,  «  la  voie  cérébelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  dérivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  mais  non  point,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Glarke  (2).  Dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière, la  voie  cérébelleuse  ventrale  et  dorsale  est  réunie.  A  la  hauteur  du 
trijumeau,  la  voie  ventrale  se  dirige  en  arrière  pour  atteindre  la  face  pos- 
térieure et  externe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  antérieure  du  vemiis  supérieur. 

Par  ces  deux  voies,  des  excitations  arrivent  constamment  de  la  péri- 
phérie au  cervelet,  et,  du  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux,  où  se  pro- 
pagent, en  outre,  directement  les  excitations  sensitives  transmises  par  les 
cordons  postérieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opticus.  L'interpo- 
sition du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  sensitive  semble  être  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l'équilibre,  lequel  se  trouve  ainsi  sauvegardé, 
quelle  que  soit  l'attitude  naturelle  du  corps,  en  dépit  du  nombre  et  de  la 


(i)  J.  G\o  et  E.  Flatau.  Ueber  die  grôbere  Localisation  der  fur  verschiedene  Kôrportheile 
bestimmten  motorischen  Bahnen  im  Rûckenmark.  Neiirol.  Cenlralbl.,  1897,  /|8i  sq. 

(a)  F.-W.  MoTT.  Die  zufuhrenden  Kleinhirnhahnen  des  Rùckenmarks  bei  den  Affen.  Mo- 
nalsschr,  f.  Psych.  u.  Neurolog.,  I,  io/|. 
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sèdent  très  vraisemblablement  encore  d'autres  voies  allant  aux  centres 
de  la  moelle  allongée. 

Pour  les  voies  centrifuges  reliant  les  couches  optiques  à  la  moelle 
épinière,  les  recherches  embryologiques  de  Bechterew  lui  avaient  indi- 
qué l'existence  d'un  système  de  fibres  dont  l'origine  était  demeurée 
obscure  jusqu'aux  dernières  découvertes  de  Boyce  à  ce  sujet  (iSgS). 

«  A  en  juger  d'après  la  position  que  Boyce  attribue  à  ce  faisceau 
dans  la  moelle  épinière,  je  n'ai  aucun  doute,  écrit  Bechterew,  qu'il 
ne  s'agisse  du  môme  système  dont  j^avais  indiqué  la  présence,  sept  ans 
auparavant,  en  avant  des  faisceaux  des  pyramides.  Ce  système  appar- 
tient bien  aux  couches  optiques,  car  après  une  destruction  isolée  tlu  tha- 
lamus ce  système  dégénère  dans  la  direction  descendante,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  exécutées  dans  mon  laboratoire  par  Sakowitsch. 
Il  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considérer  ce  système  de  fibres 
comme  une  voie  centrifuge  du  thalamus  servant  à  la  transmission  des 
ondes  nerveuses  qui  de  ce  centre  se  propagent  aux  éléments  moteurs  de 
la  moelle  épinière.  »  On  peut  croire,  quoiqu'on  n'en  possède  pas  encore 
de  preuve,  que  les  fibres  sensitives  provenant  du  «  cordon  antéro-latéral 
de  la  moelle  épinière  que  comprend  la  couche  du  ruban  de  Reil  atteignent 
au  moins  en  partie,  avec  celles  du  môme  faisceau,  les  tubercules  cpiadri- 
jumeaux  antérieurs  et  la  couche  optique.  »  En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute 
que,  outre  les  fibres  représentant  le  prolongement  central  des  racines 
postérieures,  des  faisceaux  représentant  le  prolongement  central  des  nerfs 
crâniens  parviennent  également  à  ces  deux  grands  centres  encépha- 
liques. Held  a  montré  que,  outre  les  fibres  du  tractus  optique,  des  fibres 
du  rtihan  de  Reil  latéral  s'arborisent  aussi  autour  des  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  si  bien  qu'une  voie  réflexe  optico- 
acustique  existe  ainsi  de  fait  dans  ces  centres  nerveux.  Relativement  à  la 
couche  optique,  on  sait  qu'il  s'y  rend  des  fibres  du  tractus  olfactorius 
(Obersteiner),  des  fibres  du  tractus  opticus,  et  des  fibres  ascendantes  du 
faisceau  de  Y icq  d'Azyr  qui,  par  le  corps  mamillaire,  se  trouve  en  corré- 
lation îîvec  le  faisceau  de  Gudden,  lequel  enfin,  de  son  côté,  soutient 
nombre  de  rapports  avec  les  nerfs  crâniens  sensibles. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  excitable  par  des 
stimuii  mécaniques  et  électriques.  Le  fait  a  été  démontré  chez  les  ba- 
traciens et  les  mammifères  par  Engelken,  S.  Mayer,  de  Boegk,  chez 
l'homme  (décapités)  par  Rossbach  et  Hocue  (i).  L'effet  de  l'excitation  est 
toujours  homolatéral,  c'est-à-dire   correspond   à  la  moitié  de   la  moelle 


(i)  Neurolog.  Coniraibl.,  1895. 
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excitée.  Les  recherches  anatomiques  sur  la  localisation  des  fibres  pyra- 
midales destinées  aux  différentes  paities  du  corps,  dans  la  moelle  épi- 
nière,  sont  encore  peu  nombreuses  (i).  En  faisant  croître  ou  décroître 
méthodiquement  l'intensité  du  courant  électrique,  en  tenant  compte 
aussi  de  la  durée  de  l'excitation,  Cad  et  Flatau  sont  arrivés  à  penser  que 
les  fibres  du  faisceau  pyramidal  latéral  destinées  aux  parties  voisines  du 
corps  sont  localisées  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures, tandis  que  celles  du  même  faisceau  destinées  aux  parties  plus 
éloignées  ont  leur  siège  plus  en  arrière  et  à  la  périphérie.  Cette  dernière 
circonstance  s'accorderait  avec  Topinion,  chaque  jour  plus  répandue,  que 
les  fibres  courtes  de  la  moelle  épinière  passent  à  peu  de  distance  de  la 
substance  grise,  landis  que  les  fibres  longues  appartiennent  plutôt  aux 
zones  marginales  périphériques. 

Les  colonnes  de  Glarke  s'étendent  de  la  IP  racine  lombaire  à  la 
P®  racine  dorsale.  Les  terminaisons  cylindraxiles  d'un  certain  nombre  de 
fibres  radiculaires  postérieures  s'y  arborisent.  Des  colonnes  de  Glarke 
sortent  des  fibres  qui  vont  au  «  cordon  latéral  cérébelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  IX®  vertèbre  dorsale.  Cette 
voie  cérébelleuse  passe  dans  le  co7*psresiiforme  et  fie  icvmine  dans  la  partie 
dorsale  du  vermis  supérieur.  Il  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cérébelleux 
ascendant  de  la  moelle  épinière,  «  la  voie  cérébelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  dérivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  mais  non  point,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Clarke  (2).  Dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière, la  voie  cérébelleuse  ventrale  et  dorsale  est  réunie.  A  la  hauteur  du 
trijumeau,  la  voie  ventrale  se  dirige  en  arrière  pour  atteindre  la  face  pos- 
térieure et  externe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  antérieure  du  vemiis  supérieur. 

Par  ces  deux  voies,  des  excitations  arrivent  constamment  de  la  péri- 
phérie au  cervelet,  et,  du  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux,  où  se  pro- 
pagent, en  outre,  directement  les  excitations  sensitives  transmises  parles 
cordons  postérieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opticus.  L'interpo- 
sition du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  scnsitive  semble  être  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l'équilibre,  lequel  se  trouve  ainsi  sauvegardé, 
quelle  que  soit  l'attitude  naturelle  du  corps,  en  dépit  du  nombre  et  de  la 


(ï)  J.  G40  et  E.  Flatau.  Ueber  die  grôbere  Localisation  der  fur  verschiedene  Kôrportheile 
bestimmten  motorischen  Bahnen  im  RCickenmark.  Neurol.  Centralbl.,  1897,  48i  sq. 

(a)  F.-W.  MoTT.  Die  zufuhrenden  Kleinhirnhahnen  des  Rûckenmarks  bei  den  Affen.  Mo- 
natsschr.  f.  Psych.  u.  Neurolog.,  I,  lo^. 
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xHrti'ti'  iUz  r^'H  f'XrilatioriH  qui,  rie  la  périphérie,  iiionlent  el  assaillent  sans 
re^fte  len  fentren  nerveux. 

Le  falnrean  fJréhelUnx  dirert,  surtout  eonstilué  des  prolongements  des 
Uiritruué',^  formant  le»  colonnes  de  Cl%rkk  et  les  noyaux  de  Stiujsg, 
dégénère  iVuua  manière  Hpéeiale  en  haut  quand  ses  fibres  sont  séparées 
de  leurs  eellules  il'orifçino..  Mais,  après  une  section  de  la  moelle^  un  cer- 
tain nombre  de  ses  fibres  dégénèrent  aussi  en  bas  StbCmpell,  Daxb^- 
HfMiiKH^  I  .  On  pourrait  supposer  que  les  fibres  qui  dégénèrent  alors  dans 
celle  direction  sonl  les  brainhes  desi-endantes  de  la  bifurcation  des  fibres 
(\u  faisceau  cérébelleux  direct,  car  les  parties  situées  au-dessous  de  cette 
lésion  ne  pourraient  en  eflet  que  mourir.  Mais  ces  branches  descendantes 
doivent  servir  à  la  transmission  des  réflexes,  comme  c'est  le  cas  pour 
toutes  l(;s  autres  ceHulcs  des  cordons  ^2).  On  n'a  pas  encore  constaté  avec 
HÙrelé  r<îxiHl<înce  de  collatérales  sur  les  axones  des  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  direct.  Si  Yon  en  découvrait  sur  la  branche  ascendante  de 
ce»  fibres,  il  faudrait  admettre  qu'elles  participent  aussi  aux  processus 
réflexes  de  la  moelle  épiniëre. 

Après  extirpations  de  toutou  partie  du  cervelet,  chez  le  singe,  Marchi 
a  étudié  les  dégénérations  consécutives  dans  les  pédoncules  cérébelleux. 
Il  a  pu  Huivre  ainsi  une  dégénération  descendante  dans  le  pédoncule 
cérébelleux  inféri<îur,  et  il  a  vu  qu'à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'olive,  le 
faisceau  longitudinal  postérieur  s'unit  au  ruban  de  Reil  et  que  tous  deux 
se  portent  enscml>lo  dans  Ich  cordom  anléro-laléraux  ;  dans  ceux-ci,  et  dans 
U^  faisceau  cMbelleux  direct  en  particulier,  existaient  des  fibres  dégénérées 
(în  bas  en  «sh(»z  grand  nombre,  formant  un  amas  notable  au-devant  du 
faisceau  jtt/rainidal  croisé  \  ce  processus  dégénératif  s'étendait  aux  cor- 
dons anlfh'o-laif^ral  ci  antérieur  de  la  moelle,  avec  prédilection  marquée 
à  oci'upcr  les  parties  péripliéri(|ucs  de  cet  organe.  11  existerait  donc, 
d'après  Mamciii,  api'ès  l'ablalion  du  cervelet,  dans  U^^  faisceaux  antérieurs 
til  antérff'laféraux  cb»  la  moelb»,  des  fibres  dont  le  rentre  trophique,  c'est- 
à-dire  l(»s  cellules  d'origine,  siégerait  dans  le  cervelet,  de  sorte  qu'en  cas 
do  lésion  Inuisverse  <le  la  moelle  ces  fibres  seraient  atteintes  par  la  dégé- 
nération  descendante  (3). 


(1)  Il  oxiitloAunni  dons  lo  faisceau  do  Gowews,  ou  faisceau  attiéro-tatéraly  dont  les  cellules  d'ori- 
ginr  Mont  hUiiiSo»  cl  dans  les  parties  conlralos  dos  cornes  anl<^rieurcs  et  dans  la  zone  moyenne  de  la 
substance  gris«,  dos  Rbres  qui  d<^g^n(Nront  en  Ims  à  câté  do  Qbrcs  à  direction  ascendante  (Gowers, 
Mott),  comme  dans  lo  faisceau  c«^r^l)ollpux  direct. 

(a)  M.  V,  liKNMOAAKK.   Df*r  feinere  fiau  des  àVer\*ensystems.  Berlin»  iSgS,  407. 

Ç\)  NfAHCHi.  Suii'  oriffine  e  decorso  dei  peduncoU  cerebeliari  e  sui  loro  rapporti  cogliaitri 
centri  ners'osi,  lliv.  sporimont.  di  frou..  Wll,  1891,  357. 
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Colle  hypothèse  de  Margiii,  l'hypolhèse  d\}n  faisceau  rcrébe/lo-spinal, 
ne  parait  pas  indispensable  à  Lenhossek  qui  explique  la  dégénération 
descendante  dans  les  expériences  du  savant  italien  par  des  troubles 
trophiques  du  bout  distal  de  l'axone.  Il  reconnaît  toutefois  que  celte  hypo- 
thèse s'accorde  mieux  avec  le  fait,  souvent  observé,  que,  môme  après 
une  dégénéralion  complète  du  faisceau  cérébelleux  direct,  résultant  d'une 
section  bilatérale  de  la  moelle  épiniôre,  on  Irouve  toujours  dans  ce  fais- 
ceau un  certain  nombre  de  fil)res  disséminées  épargnées  par  la  <légéné- 
ration. 

Existe-t-il  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  et,  s'ils  existent, 
quelle  est  l'origine  de  ces  faisceaux  ? 

L*émincnt  histologistc  italien  Romeo  Fisari  a  pu  constater,  chez  l'homme,  l'existence 
de  fibres  nerveuses  à  dégénéralion  descendante  dans  la  suhstanlia  reticalaris  al  ha  de  la 
moelle  allongée  et  les  a  suivies  aux  divers  nlxeaux  de  la  moelle  épinière  (i).  L'examen  des 
coupes  de  la  moelle  allongée  situées  postérieurement  à  un  foyer  de  ramollissement  occupant, 
chez  un  syphilitique,  le  slratum  inlerolivare  lemniscik  droite,  révéla  des  libres  dégénérées, 
de  ce  côté,  sur  toute  l'étendue  de  la  suhstanlia  relicularis  alha.  Dans  la  moelle  épinière, 
des  fibres  nerveuses  appartenant  à  dilTérents  cordons  étaient  aussi  dégénérées,  à  savoir  : 
à  gauche,  dans  la  zone  périphérique  du  cordon  latéral  et  dans  le  fasciciilns  cunealus  ;  à 
droite,  dans  le  fasciculus  antero-laleralis  superficialis,  enfin  dansle/a*cicH/w*  cerchro- 
spinalis  lateralis.  Ce  qui  forçait  d'admettre  ce  dernier" fait,  c'est  que  le  fasciculus  cere- 
hro-spinalis  anterior  gauche,  et  le  môme  fasciculus  cerehro-spinalis  lateralis  au-dessus 
de  l'entrecroisement,  alors  qu'il  constitue  la  pyramide  gauche,  n'offraient  en  réalité  point 
de  fibres  dégénérées.  «  Les  diverses  formations  de  la  suhstanlia  relicularis  alha  doivent 
donc,  écrit  Fus.vri,  contenir  des  fibres  qui  dégénèrent  dans  la  direction  centrifuge.  »  Quelle 
est  l'origine  de  ces  fibres  nerveuses  ? 

D'après  la  plupart  des  auteurs,  les  fibres  provenant  du  stratum  inlerolivare  Icmnisci, 
les  fibres  du  ruban  de  Reil  médian,  dérivent  en  grande  partie,  après  avoir  formé  la  decus- 
satio  lemniscorum^  des  cellules  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  (jtucleus  funiculi 
gracilis  et  nucleus  funiculi  cuneati).  Des  fibres  provenant  de  la  suhstanlia  gelalinosa 
du  traclus  spinalis  nervi  trigemini  du  côté  opposé,  d'autres  fibres  encore  viendraient 
se  réunir  aux  premières  :  en  tout  cas,  ces  fibres  auraient  une  direction  ascendantci  Le 
faisceau  central  de  nerfs  spinaux  de  la  sensibilité  qui,  suivant  Edingf.u,  après  être  issus  de 
la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du  côté  opposé  se  réuniraient,  après  s'être  entre- 
croisés dans  la  commissure  antérieure,  au  cordon  antérieur,  a  également  une  direction 
ascendante.  D'après  Ramon  y  Cajal,  les  cellules  nerveuses  constituant  les  noyaux  du  ruban 
de  IIeil  médian  et  le  nucleus  relicularis  legmcnii ponlis  posséderaient  un  prolongement 
nerveux  qui  donnerait  naissance  à  une  branche  ascendante  et  à  une  branche  descendante, 
celle-ci  de  nature  plus  grêle,  ce  qui  indiquerait  un  court  trajet  :  or  celle  dernière  circon- 
stance n'expliquerait  pas  la  dégénérescence  des  cordons  queFisARi  a  pu  suivre  jus<|ue  dans 
la  moelle  lombaire.  Très  peu  d'auteurs  admettent,  avec  Jacob  (1890),  l'existence,  dans  le 


(1)  R.  FusARi.  Sulle  fibre  nervosea  decorso  discendente  situate  nella  substantia  reticularis 
alba  del  rhombencephalon  umano,  Riv.  speriment   di  frcn.,  XXII,  1896,  4i7-4a5. 
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ruban  de  Reil,  de  fibres  descendantes  ayant  leurs  cellules  d'origine  dans  le  diencéphale. 
Enfin  on  connaît  les  opinions  opposées  de  van  Gehuchten,  de  Kôllirer  et  de  Uamo\  y 
Cajal  sur  les  directions  suivies  par  les  fibres  des  fascicidi  longitudinales  dorsales. 

Des  faits  expérimenlaux  publiés  par  Marchi  sur  V origine  et  le  trajet  des  pédoncules 
cérébelleux  (i)  après  l'ablation  du  cervelet  (chiens  et  singes),  il  résulte  au  contraire  que 
\c  fasciculus  longitudinalis  dorsalis  et  le  ruban  de  Reil  médian  (lemniscus  medialis) 
tirent  leur  origine  commune  du  cervelet,  et  plus  s|)écialement  du  lobe  médian,  par  la  voie 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Au  niveau  à  peu  près  des  nuclei olivares  inferioreSy  le 
fasciculus  longitudinalis  poste rior  s'unirait  au  lemniscus  medialis^  et  plus  bas,  les 
fibres  de  la  substantia  reticularis  alba  passeraient  dans  les  cordons  antéro-latéraux  de  la 
moelle  épinicre.  Ferhieu  et  Tur.ner  n'ont  pu,  il  est  vrai,  constater,  chez  le  singe,  aucun 
faisceau  nerveux  centrifuge  direct  allant  du  cervelet  à  la  moelle  épinière  (2).  Dans  deux 
cas  cependant  les  observateurs  anglais  ont  vu  des  dégénérescences  dans  les  cordons  anté- 
rieurs et  latéraux  de  la  moelle  épinière,  combinées,  dans  les  cordons  antérieurs,  avec  l'atro- 
phie du  noxaude  Deiteiis  ;  avec  celle  du  tegmentum pontis  dans  les  cordons  latéraux. 

Puis  sont  venues  les  expériences  bien  connues  de  Thomas  (3),  de  Ramon  y  Cajal  (4). 
de  BiEDL  (3),  dont  Flsari  exposa  les  résultats.  Thomas,  après  extirpation  partielle,  chez  le 
chat,  de  l'hémisphère  cérébelleux  droit  et  du  verrais,  a  observé,  dans  le  pont  et  dans  la 
moelle  allongée,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  surtout  à  droite,  des  territoires  dégénérés  ;  l'un 
occupait  le  fasciculus  longitudinalis  dorsalis,  l'autre  était  situé  entre  l'olive  inférieure  et 
le  noyau  antéro-latéral.  Dans  la  moelle  épinière,  des  fibres  dégénérées  se  montraient,  à 
droite,  dans  le  fasciculus  antero-lateralis  ;  quelques  fibres  étaient  seulement  dégénérées, 
du  coté  opposé,  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  Et  cette  dégénération 
se  prolongeait  jusqu'à  la  moelle  lombaire.  Ramon  y  Cajal  admet,  d'après  ses  expériences, 
que  des  libres,  partant  du  cervelet,  et  passant  en  avant  des  pyramides,  arrivent  par  le 
raphé  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antéro-latéral.  il  a  trouvé  des  fibres  dégéné- 
rées dans  les  trois  régions  de  la  moelle  épinière,  des  deux  cotés,  mais  princijialement  du 
côté  de  la  lésion.  Avec  la  méthode  de  Marchi,  Biedl  a  constaté  expérimentalement,  chez  le 
chat,  après  une  section  du  corps  restiforme,  l'existence  de  fibres  centrifuges  du  cer\elet, 
descendant,  non  par  les  |>édoncules  cérébelleux  moyens,  mais  jiar  le  corps  restiforme,  et 
suivant  deux  voies,  celle  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  et  celle  du  reste  des  cor- 
dons antéro'latéraux .  Les  fibres  dégénérées  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  passe- 
raient dans  le  tiers  moyen  et  antérieur  de  la  substantia  reticularis  alba.  Le  stratum  in- 
terolivare  lemni.sci  ne  présenterait  pas  de  libres  dégénérées.  Le  faisceau  longitudinal  con- 
tiendrait plus  de  fibres  dégénérées  du  coté  de  la  section  du  corps  restiforme  que  du  cote 
op|)osé,  etc.  Dans  la  moelle  épinière ^  les  fibres  dégénérées  se  trouveraient  surtout  dans  le 
fasciculus  antero-lateralis  superfîcialis  et,  du  côté  de  la  lésion,  aussi  dans  le  fasciculus 


(i)  Riv.  spcrimont.  di  fren.,  XVIll,  1891,  357. 

(3)  Ferribr  and  Turner.  A  Hecord  of  Expérimenta  illuslrative  of  the  Symptomalology  and 
Degenerations  folloiving  Lésions  of  the  Cerebellum  and  its  Peduncles...  Proccedings  of  the 
R.  Soc.,  vol.  LIV. 

(3)  Thomas.  Sur  un  cas  d'extirpation  partielle  du  cervelet  chez  le  chat.  C.  R.  de  la  Soc.  de 
biol..  i8i)3,  W\. 

(4)  Ramon  y  Cajal.  Algunas  contribuciones  al  conoscimento  de  los  'ganglios  del  encefalo. 
Anales  de  la  Soc.  Esp.  de  llisl.  nal.,  XXIII.  i8()'|. 

(ô)  A.  Biedl.  Absteigende  Kleinhirnbahnen.  Neurol.  Ccnlralbl.,  XIV,  181)."). 
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cerehro-spinalis  laleralis.  En  descendant  dans  la  moelle  épinière  ces  fibres  diminueraient 
de  nombre  ;  beaucoup  arriveraient  cependant  encore  à  la  région  lombaire. 

Les  divergences  de  ces  expériences  peuvent  relever  des  conditions  des  expériences,  de  la 
diflérence  d'espèces  des  mammifères,  de  la  diversité  des  méthodes  d'investigation.  Un  fait 
s'en  dégage,  selon  Flsari  :  c'est  que,  consécutivement  aux  lésions  de  l'écorce  du  cervelet  et 
des  corps  restiformes,  on  |>eut  trouver  dégénérées  des  libres  dans  divers  faisceaux  de  la 
moelle  épinière,  en  |)articulier  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  an  té  ro -la  lé  rai 
(portion  périphéricpie),  et  que  ces  libres  dégénérées  atteindraient  en  liant  le  cervelet  en 
passant  en  partie  d'abord  dans  luffuhstanlia  relicularis  alha.  L'observation  sur  l'homme, 
dans  le  cas  de  Fus  viu,  s'accorde  avec  ces  faits,  surtout  avec  les  résultats  des  expériences  de 
BiEDL  qui,  conmic  Fi  sahi,  a  décelé  des  libres  dégénérées  dans  hfasciculus  cerehro-spina- 
lis  laleralis  du  côté  de  la  lésion.  «  Pour  celle  raison,  j'incline  à  conclure,  écrit  l'auteur 
italien,  que  les  diverses  libres  dégénérées  trouvées,  dans  mon  cas,  dans  la  moelle  épinière, 
appartiennent  à  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  passant  par  le  territoire  qui  avait 
été  ici  frappé  de  ramollissement.  » 

C'est  donc  aujourd'hui  un  point  de  fait  et  de  doctrine  couramment 
soutenu  et  consigné  dans  les  livres  classiques  de  Ramon  y  Ca.ial(i}  et  de 
Van  Gehuchten.  Les  fibres  qui  sont  la  continuité  des  cellules  pyramidales 
de  Fécorce  du  télencéphale,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  qui 
descendent  par  les  deux  tiers  antérieurs  du  segment  postérieur  (Charcot) 
de  la  capsule  interne,  relient  Fécorce  cérébrale  aux  noyaux  moteurs  des 
nerfs  bulbaires  et  spinaux  par  une  double  voie  :  i"  par  une  voie  directe, 
voie  corticO'Spinale,  représentée  par  les  fibres  cortico-spinales,  constituant 
les  faisceaux  pyramidaux  du  cordon  antéro-laléral  de  la  moelle  épinière  ; 
2**  par  une  voie  indirecte^  voie  cortico-pontO'CérébellQspinale,  soit  que  ces 
dernières  descendent  par  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  la  partie 
antérieure  du  cordon  latéral  de  la  moelle  (Marchi),  soit  qu'elles  se  ren- 
dent du  cervelet  à  Folive  bulbaire  et  de  là  dans  la  moelle  épinière  (Kôl- 
likeh).  Van  Gehuchten  ignore  la  situation  de  ces  fibres  dans  la  substance 
blanche  de  la  moelle. 

Dans  la  partie  cérébrale  du  trajet  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
depuis  Fécorce  cérébrale  jusqu'au  bord  antérieur  An  pont  de  Varole,  ces 
deux  voies  n'en  forment  qu'une  seule.  Les  fibres  de  ces  deux  voies 
proviennent  en  effet  de  la  même  région  motrice  de  Fécorce  cérébrale  ; 
elles  traversent,  intimement  unies,  le  segment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  le  pied  du  pédoncule  cérébral  jusque  dans  la  protubérance  annu- 
laire :  ce  n'est  qu'arrivées  là  que  les  deux  voies  se  séparent  :  les  fibres 
corticO'Spiimles  descendent  dans  le^  pyramide  antérieure  du  bulbe  et  dans  les 
faisceaux  pyraynidaux^  directs  et  croisés,  de  la  moelle  ;  les  fibres  cortico- 


(i)  >'ou8  exposerons  plus  loin  l'interprétation  nouvelle  que  propose  aujourd'hui  (1898)  Ramon  y 
Cajal  du  mécanisme  des  fonctions  de  la  double  voie  motrice. 
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(i)  Dejerine.   Sur  l'origine   corticale  et  le  trajet  intracérébral  des  fibres  de  l'étage   infé- 
rieur ou  pied  du  pédoncule  cérébral.  Mcm.  de  la  Soc.  de  biol.,  3o  décembre  1893. 
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poiito-cérébelleiises  se  rendent  par  les  noyaux  gris  du  pont  de  Varole  et 
les  pédoncules  cérébelleux  moyens  dans  Técorce  du  cervelet.  On  sait,  en  effel, 
par  les  observations  de  Ramon  y  Cajal  et  de  van  Gehuchten,  qu'en  pas- 
sant par  la  protubérance  annulaire  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale 
émettent  de  nombreuses  branches  collatérales  qui  vont  s'arboriser  dans 
ces  masses  grises  du  pont,  où  elles  entrent  en  connexion  avec  les  cel- 
lules d'origine  des  fibres  ponto-cérébelleuses.  Il  en  résidte  que,  tandis  que 
les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale,  fibres  corlico-spinales,  relient  direc-      \ 
tement  Técorce  cérébrale  d'un  hémisphère  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs       \ 
moteurs  périphériques  du  côté  opposé,  les  collatérales  qui  sortent  de  ces       \ 
mêmes  libres,  pendant  leur   passage  à   travers   la  protubérance,   relient        \ 
aussi,  mais  indirectement,  par  Tintermédiaire  du  cervelet,  Técorce  céré-         \ 
brale  d'un  héniisphère  aux  noyaux  nioteurs  bulbaires  et  spinaux  du  côte  \ 

opposé.  Dans  celte  dernière  manière  de  voir  on  pourrait  admettre,  avec  1 

Dejerine,   que    les    quatre   cinquièmes  internes    des  fibres,  du    pied  du  \ 

pédoncule     cérébral    sont    exclusivement    formés    de   fibres     motrices 
centrales  (i). 

Toute  lésion  des  fibres  constitutives  de  la  partie  cérébrale  du  trajet  du 
faisceau  pyramidal  soustrait  complètement  la  moelle  épinière  à  l'influence 
des  cellules  de  l'écorce  cérébrale  :  de  là  \ix  paralysie  flasque,  la  suspension 
complète  de  la  volonté  sur  les  membres,  la  face  et  le  tronc  paralysés  dans 
l'hémiplégie.  Mais  il  en  va  autrement  si  la  lésion  intéresse  la  partie  spi- 
nale du  trajet  du  faisceau  pyramidal.  A  partir  de  la  région  inférieure  de 
la  protubérance,  les  deux  voies,  en  efl'et,  se  séparent:  la  voie  directe 
constitue  la  partie  cortico-spinale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire  la 
pyramide  du  bulbe  et  les  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle  ;  la  voie  indi- 
recte se  rend  vers  le  cervelet  et  de  là  descend  dans  la  substance  blanche 
de  la  moelle.  Toute  lésion  des  fibres  constitutives  de  la  partie  cortico-spi- 
7iale  du  faisceau  pyramidal  ne  soustrait  donc  pas  complètement  la  moelle 
à  l'influence  des  cellules  de  l'écorce  cérébrale,  c'est-à-dire  de  la  volonté: 
ces  neurones  corticaux  continuent  à  réagir  sur  les  cellules  radiculaires 
des  cornes  antérieures  par  la  voie  cortico-ponto-cérébello-spinale  \  la  para- 
lysie fait  défaut.  Elle  est  remplacée,  selon  van  Geuuchten,  par  l'état  spas- 
modiijue  des  muscles,  et  la  volonté  conserve  une  certaine  influence  sur 
les  membres  contractures.  Si  cette  dernière  voie,  si  les  fibres  du  faisceau 
cérébello'spinal  sont  lésées  en  même  temps  que  les  fibres  du  faisceau 
direct  des  pyramides,  du  faisceau  cortico-spinal,  on  voit  survenir  dans  les 


\ 


Digitized  by 


Google 


VOIES  DESCE\I)À%TES  DU  PIED   DV  PÈDOyClLE  CÉRÈPRAL  697 

membres  inférieurs,  non  la  contracture,  mais  la  paralysie  flasque  avec 
abolition  complète  de  Tinfluence  de  la  volonté  sur  les  membres  paralysés. 
Ainsi,  dans  sa  partie  cérébrale^  le  faisceau  pyramidal  renferme  à  la  fois 
les  fibres  cortico-spinales,  fibres  dont  la  section  est  suivie  de  contracture, 
et  le  second  système  de  fibres  dont  la  destruction,  jointe  à  celle  des  pre- 
mières, déterminera  la  paralysie  flasque. 

<(  Si  donc,  conclut  Van  Gehuchten,  Thémiplégique  présente  de  la  para- 
lysie et  le  spasmodique  de  la  contracture,  c'est  que,  chez  Thémiplégique, 
il  y  a  destruction  de  la  partie  cérébrale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
à  la  fois  interruption  de  la  voie  cortico-spinale  et  de  la  voie  cortico- 
ponto-cérébelleuse,  de  telle  sorte  que,  chez  Thémiplégique,  Fécorce 
cérébrale  se  trouve  complètement  séparée  des  noyaux  d'origine  des  nerfs 
moteurs  spinaux.  Chez  le  spasmodique,  il  y  a  simplement  destruction  de 
\di  partie  spinale  An  ïdàscQ^iW  pyramidal,  c'est-à-dire  interruption  seulement 
de  la  voie  cortico-spinale,  L'écorce  cérébrale  reste  en  connexion  avec  les 
noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  périphériques  spinaux  par  une  voie 
détournée  :  la  voie  cortico-ponto-cérébelletise,  à  laquelle  font  suite  les  fibres 
cérébello'spinales.  » 

Voies  descendantes  du  pied  du  pédoncule  cérébral.  Le  faisceau 
frontal  cortico-protubérantiel.  —  La  sphère  tactile  du  corps,  où  se  ter- 
mine la  voie  sensitive  centrale,  contient  aussi  les  cellules  d'origine  de 
voies  motrices,  extraordinairement  nombreuses,  qui  forment  en  quelque 
sorte  deux  grands  groupes  :  i°  les  fibres  du  premier  de  ces  groupes  pas- 
sent, au  sortir  du  cerveau,  parle  pied  du  pédoncule  ;  2**  celles  du  second 
groupe  sont  mises  en  rapport,  par  l'intermédiaire  de  la  couche  optique  et 
de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral^  avec  des  centres  nerveux  inférieurs. 

Les  voies  motrices  centrifuges  de  la  sphère  tactile  du  corps  forment 
les  quatre  cinquièmes  du  pied  du  pédoncule  (Flechsig).  Au  point  de  vue 
embryologique,  Flechsig  a  établi  un  parallèle  entre  ces  fibres  et  celles 
des  systèmes  sensitifs  de  la  capsule  interne.  Ainsi,  au  premier  système  de 
ces  fibres  correspond,  relativement  aux  régions  de  l'écorce  où  sont  ses 
cellules  d'origine,  la  voie  des  faisceau.r  pyramidaux  qui,  en  descendant 
directement  de  l'écorce  aux  cellules  d'origine  des  nerfs  moteurs  de  la 
moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  innervent  indirectement  tous 
les  muscles  dont  la  participation  est  indispensable  à  l'exercice  du  toucher. 
Quant  à  un  faisceau  moteur  correspondant  au  deuxième  système  des  fais- 
ceaux sensitifs  de  la  capsule  interne,  il  est  possible  qu'il  en  existe  un 
dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  ;  anatomiquement  comme  embryolo- 
giquement,  cela  paraît  probable.  Au  troisième  système  des  faisceaux  sen- 
sitifs de  la  capsule  interne  correspond  \iy  faiscpau  frotital  corlico-protubé- 
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surtout  (le  ses  parties  moyennes,  et  pénétrer  dans  les  cornes  antérieures.  Or  parmi  elles 
peuvent  se  trouver  des  collatérales  issues  des  fibres  pyramidales.  Dans  la  dé*jénération  des 
voies  des  pvramides,  Firstner  a  noté  que  la  corne  antérieure  correspondante  était  plus 
pauvre  de  fibres  m vél iniques.  Les  collatérales  et  les  fibres  d*oii  elles  sortent  des  faisceaux 
pyramidaux  antérieurs  pénètrent  dans  la  corne  antérieure  du  même  côté,  comme  je  Tai 
démontré.  La  terminaison  propre  des  fibres  pyramidales  a  lieu  de  telle  sorte  que,  par 
leurs  arborisations  et  par  leurs  collatérales,  elles  entourent  les  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures  de  la  moitié  croistn?  et  en  partie  de  la  moitié  homolalérale  de  la  moelle  épinière  ; 
elles  transmettent  ainsi  à  ces  neurones  les  excitations  parties  del'écorce  cérébrale,  consistant 
d'une  part  en  excitations  motrices  conscientes,  d'autre  part  en  certaines  influences  d'arrôt 
ou  d'actions  contraires,  destinées  à  la  propagation  des  courants,  qui  s'exercent  sur. les 
centres  réflexes  de  la  moelle  épinière.  La  voie  principale  d'innervation  motrice  («  voie 
volontaire  »)  comprend  donc  deux  neurones  :  i**  la  cellule  pyramidale  avec  son  prolon- 
gement nerveux  {neurone  moteur  cortico-spinal)  et  a*  la  cellule  motrice  spinale 
avec  son  prolongement  radiculaire  qui,  comme  fibre  j)ériphérique,  se  rend  aux  muscles 
(neurone  moteur  spino-musculaire).  L'interruption  de  cette  voie  nerveuse,  due  au 
neurone  cortico-spinal  par  lésions  destructives,  dégénérations  secondaires,  agénésies,  a  pour 
eflct,  conformément  au  double  mode  d'action  sus<lit,  soit  des  phénomènes  de  paralysie 
(paralysie  cérébro-spinale  spastique),  soit,  du  fait  de  la  perte  de  l'influence  d'arrêt  exercée 
par  les  cellules  corticales,  une  exagération  des  réflexes  tendineux  spi Utiux  (\Skstvilku  Erb, 
Meynert,  Jendrassir,  v.Leube,  Sternberg,  etc.).  Cette  exaltation  des  réflexes  existe  égale- 
ment dans  les  lésions  primaires  des  voies  des  pyramides  (sclérose  latérale  amyotrophique) 
tant  que  les  cellules  des  cornes  antérieures  ne  sont  pas  trop  altérées.  Si  le  contraire  existe 
(poliomyélite  antérieure,  atrophie  musculaire  spinale  progressive),  l'axone  moteur  périphé- 
rique dégénère  et  les  fibres  musculaires  qu'il  innervait  s'atrophient,  tout  de  même  que  si 
ce  nerf  périphérique  avait  subi  une  solution  decontinuité.  L'excitabilité  réflexe  est  naturelle- 
ment abolie.  Dans  nombre  de  cas  les  deux  neurones  moteurs  paraissent  simultanément 
atteints  (sclérose  latérale  amyotrophique).  On  ne  saurait  encore  décider  s'il  s'agit  alors 
d'un  transfert  de  l'aflcclion  d'un  neurone  à  l'autre  (Charcot,  Leyden)  ou  d'une  altération 
simultanée  des  deux  neurones  (Rahler,  Môbus).  Goldscheider  s'est  rangé  à  cette  opinion 
(189/4)  :  d'après  lui,  dans  ces  cas  il  existerait  en  même  temps  une  lésion  primitive  des  neii- 
rocytes  des  deux  neurones,  de  la  cellule  motrice  de  l'écorce  cérébrale  et  de  la  cellule  motrice 
de  la  corne  antérieure.  » 

La  couche  optique  aussi  bien  que  les  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs, centres  réflexes,  reçoivent  sans  nul  doute  des  excitations  parties 
aussi  bien  des  nerfs  crâniens  que  de  la  périphérie  du  corps.  Les  fonctions 
réflexes  des  tubercules  quadrijumeaux  sont  depuis  longtemps  connues. 
Les  recherches  de  Bechterew  sur  la  couche  optique  ont  montré  que  les 
noyaux  de  ce  centre  nerveux  prennent  part  à  l'exécution  de  réflexes 
psychiques  fort  complexes,  à  Texpression  des  émotions  (du  rire  et  du 
pleurer,  par  exemple)  et  dominent  les  fonctions  réflexes  des  organes 
végétatifs  (du  cœur,  des  vaisseaux,  de  Vestoniac,  de  Vintestin,  de  la  vessie, 
des  orga)ies  génitaux,  etc.).  L'importance  physiologique  de  pareils  centres 
donne  une  valeur  toute  spéciale  aux  recherches  anatomiques  qui  se 
proposent  de  déterminer  les  conditions  mômes  de  ces  réflexes,   c'est-à- 
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dire  le  trajet  des  voies  nerveuses  centripètes  et  centrifuges  de  ces  mêmes 
centres.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  ruban  de  Reil  médian  sort 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que,  des 
prolongements  centraux  de  ce  faisceau,  ce  sont  en  particulier  les  fibres 
issues  des  noyaux  des  cordons  cunéiformes  qui  se  rendent  aux  tubercules 
quadrijumeaux.  La  méthode  embryologique  (Bechterew)  et  la  méthode 
des  dégénérations  (Mott)  ont  également  fait  connaître  qu'une  partie  des 
fibres  du  ruban  de  Reil  se  rend  dans  la  région  postérieure  du  thalamus 
et  s'y  distribue  entre  les  éléments  cellulaires  situés  en  dedans  des  corps 
genouillés  internes.  Il  est  donc  constant  que  les  tubercules  quadriju- 
meaux •aussi  bien  que  les  couches  optiques  sont  en  rapport  avec  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que  les  ondes  nerveuses 
qui  pénètrent  dans  le  névraxe  par  les  racines  postérieures  de  la  moelle  se 
propagent  par  voies  centripètes  ]\x^(\\\  h  ces  centres. 

Quant  aux  voies  centrifuges,  reliant  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
les  couches  optiques  à  la  moelle  épinière,  Bechterew  avait  décrit,  dès 
1888,  un  faisceau  de  cette  nature  issu  des  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs,  faisceau  dont  Held  a  suivi  les  fibres  descendants  dans  \e  faisceau 
longitudinal  postérieur,  dont  elles  forment  un  élément  constituant,  et  qu'il  a 
vues  <{\iQ\\\Ave\(^^  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière.  Boyce  a  depuis 
confirmé  ces  observations.  Voici  comment  est  constitué  ce  système  : 

Les  cylindraxes  des  cellules  situées  dans  la  profondeur  du  tubercule 
bijumeau  antérieur  rayonnent  en  dedans  vers  la  substance  grise  dcTaque- 
duc  de  Sylvius  où  ces  fibres  envoient  de  nombreuses  collatérales  ;  après 
avoir  contourné  le  bord  externe  de  la  substance  grise,  elles  s'entrecroisent 
entre  les  noyaux  vong^^  [fontanenformige Kr eu zung  deMEYNERT);  les  axones 
du  système  en  question  descendent  ensuite  dans  les  parties  internes  de  la 
formation  réticulée,  en  avant  du  faisceau  longitudinal  postérieur,  et,  de 
conserve  avec  les  fibres  de  ce  faisceau,  se  rendent  dans  les  parties  internes 
du  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  Bechterew  remarque  que, 
durant  leur  trajet,  une  partie  des  fibres  de  ce  système  abandonne  des 
collatérales  au  noyau  rouge  de  chaque  côté  ainsi  qu'aux  noyaux  de  la 
IV°  paire  (n,  trochlearis)  et  de  la  VI®  paire  {n.  abducens).  «  Le  rapport  existant 
entre  ce  système  et  les  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière  ne 
pouvant  guère  être  révoqué  en  doute,  il  est  évident  que  ce  môme  système 
doit  représenter  la  voie  spinale  centrifuge  servant  aux  fonctions  réflexes 
des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  [i).   »   Ces   derniers  centres  pos- 


(1)  W.  V.  Bechterew.    Ueher  centrifugale  ans  der  Seh-und  Vierhùgeïgegend  ausgehendû 
Uiickenmarksbahnen.  Neurol.  Geiitralbl.,  1897,  107^  sq. 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  'i4 
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sèdent  très  vraisemblablement  encore  d'autres  voies  allant  aux  centres 
de  la  moelle  allongée. 

Pour  les  voies  centrifuges  reliant  les  couches  optiques  à  la  moelle 
épinière,  les  recherches  embryologiques  de  Bechterkw  lui  avaient  indi- 
qué l'existence  d'un  système  de  fibres  dont  l'origine  était  demeurée 
obscure  jusqu'aux  dernières  découvertes  de  Boyce  à  ce  sujet  (iSgS). 

«  A  en  juger  d'après  la  position  que  Boyce  attribue  à  ce  faisceau 
dans  la  moelle  épinière,  je  n'ai  aucun  doute,  écrit  Bechterew,  qu'il 
ne  s'agisse  du  même  système  dont  j'avais  indiqué  la  présence,  sept  ans 
auparavant,  en  avant  des  faisceaux  des  pyramides.  Ce  système  appar- 
tient bien  aux  couches  optiques,  car  après  une  destruction  isolée  tIu  tha- 
lamus ce  système  dégénère  dans  la  direction  descendante,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  exécutées  dans  mon  laboratoire  par  Sakowitsch. 
11  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considérer  ce  système  de  fibres 
comme  une  voie  centrifuge  du  thalamua  servant  à  la  transmission  des 
ondes  nerveuses  qui  de  ce  centre  se  propagent  aux  éléments  moteurs  de 
la  moelle  épinière.  »  On  peut  croire,  quoiqu'on  n'en  possède  pas  encore 
de  preuve,  que  les  fibres  sensitives  provenant  du  «  cordon  antéro-latéral 
de  la  moelle  épinière  que  comprend  la  couche  du  ruban  de  Reil  atteignent 
au  moins  en  partie,  avec  celles  du  môme  faisceau,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs  et  la  couche  optique.  »  En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute 
que,  outre  les  fibres  représentant  le  prolongement  central  des  racines 
postérieures,  des  faisceaux  représentant  le  prolongement  central  des  nerfs 
crâniens  parviennent  également  à  ces  deux  grands  centres  encépha- 
liques. Held  a  montré  que,  outre  les  fibres  du  tractus  optique,  des  fibres 
du  ruban  de  Reil  latéral  s'arborisent  aussi  autour  des  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  si  bien  qu'une  voie  réflexe  optico- 
acustique  existe  ainsi  de  fait  dans  ces  centres  nerveux.  Relativement  à  la 
couche  optique,  on  sait  qu'il  s'y  rend  des  fibres  du  tractus  olfactorius 
(Obersteiner),  des  fibres  du  tractus  opticus,  et  des  fibres  ascendantes  du 
faisceau  de  Y icq  d'Azyr  qui,  par  le  corps  mamillaire,  se  trouve  en  corré- 
lation avec  le  faisceau  de  Gudden,  lequel  enfin,  de  son  côté,  soutient 
nombre  de  rapports  avec  les  nerfs  crâniens  sensibles. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  excitable  par  des 
stimuli  mécaniques  et  électriques.  Le  fait  a  été  démontré  chez  les  ba- 
traciens et  les  mammifères  par  Engelken,  S.  Mayer,  de  Boeck,  chez 
l'homme  (décapités)  par  Rossbach  et  Hoche  (i).  L'effet  de  l'excitation  est 
toujours  homolatéral,  c'est-à-dire   correspond  à  la  moitié  de   la  moelle 


(i)  Ncurolog.  Ccnlralbl.,   i8y5. 
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excitée.  Les  recherches  anatomiques  sur  la  localisation  des  fibres  pyra- 
midales destinées  aux  différenles  parties  du  corps,  dans  la  moelle  épi- 
nière,  sont  encore  peu  nombreuses  (i).  En  faisant  croître  ou  décroître 
méthodiquement  l'intensité  du  courant  électrique,  en  tenant  compte 
aussi  de  la  durée  de  l'excitation,  Gad  et  Flatau  sont  arrivés  à  penser  que 
les  fibres  du  faisceau  pyramidal  latéral  destinées  aux  parties  voisines  du 
corps  sont  localisées  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures, tandis  que  celles  du  même  faisceau  destinées  aux  parties  plus 
éloignées  ont  leur  siège  plus  en  arrière  et  à  la  périphérie.  Cette  dernière 
circonstance  s'accorderait  avec  Topinion,  chaque  jour  plus  répandue,  que 
les  fibres  courtes  de  la  moelle  épinière  passent  à  peu  de  distance  de  la 
substance  grise,  tandis  que  les  fibres  longues  appartiennent  plutôt  aux 
zones  marginales  périphériques. 

Les  colonnes  de  Glarke  s'étendent  de  la  IP  racine  lombaire  à  la 
P^  racine  dorsale.  Les  terminaisons  cylindraxiles  d'un  certain  nombre  de 
fibres  radiculaires  postérieures  s'y  arborisent.  Des  colonnes  de  Clarke 
sortent  des  fibres  qui  vont  au  a  cordon  latéral  cérébelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  IX®  vertèbre  dorsale.  Cette 
voie  cérébelleuse  passe  dans  le  corps  reatif orme  et  se  termine  dans  la  partie 
dorsale  du  vermis  super ipur.  Il  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cérébelleux 
ascendant  de  la  moelle  épinière,  «  la  voie  cérébelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  dérivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  mais  non  point,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Clarke  (2).  Dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière, la  voie  cérébelleuse  ventrale  et  dorsale  est  réunie.  A  la  hauteur  du 
trijumeau,  la  voie  ventrale  se  dirige  en  arrière  pour  atteindre  la  face  pos- 
térieure et  externe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  antérieure  du  vemiis  supérieur. 

Par  ces  deux  voies,  des  excitations  arrivent  constamment  de  la  péri- 
phérie au  cervelet,  et,  du  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux,  où  se  pro- 
pagent, en  outre,  directement  les  excitations  scnsitives  transmises  parles 
cordons  postérieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opticus.  L'interpo- 
sition du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  sensitive  semble  être  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l'équilibre,  lequel  se  trouve  ainsi  sauvegardé, 
quelle  que  soit  l'attitude  naturelle  du  corps,  en  dépit  du  nombre  et  de  la 


(i)  J.  G\D  et  E.  Flatau.  Ueber  die  grbbere  Localisation  der  fur  verschiedene  Kôrportheile 
bestimmton  motorisclien  Bahnen  im  Rûckenmark.  Neiirol.  Centralbl.,  1897,  /iSi  sq. 

(3)  F.-W.  MoTT.  Die  zufàhrenden  Kleinhirnhahnen  des  Rûckenmarks  hei  den  Affen.  Mo- 
nalsschr.  f.  Psych.  u.  Neurolog.,  I,  io4. 
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variété  de  ces  excitations  qui,  de  la  périphérie,  montent  et  assaillent  sans 
cesse  les  centres  nerveux. 

Le  faisceau  cérébelleux  direct,  surtout  constitué  des  prolongements  des 
neurones  formant  les  colonnes  de  Clarke  et  les  noyaux  de  Stilling, 
dégénère  d'une  manière  spéciale  en  haut  quand  ses  fibres  sont  séparées 
de  leurs  cellules  d'origine.  Mais,  après  une  section  de  la  moelle,  un  cer- 
tain nombre  de  ses  fibres  dégénèrent  aussi  en  bas  (Stuumpell,  Oaxen- 
berger)(i).  On  pourrait  supposer  que  les  fibres  qui  dégénèrent  alors  dans 
cette  direction  sont  les  branches  descendantes  de  la  bifurcation  des  fibres 
du  faisceau  cérébelleux  direct,  car  les  parties  situées  au-dessous  de  cette 
lésion  ne  pourraient  en  effet  que  mourir.  Mais  ces  branches  descendantes 
doivent  servir  à  la  transmission  des  réflexes,  comme  c'est  le  cas  pour 
toutes  les  autres  cellules  des  cordons  (2).  On  n'a  pas  encore  constaté  avec 
sûreté  l'existence  de  collatérales  sur  les  axones  des  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  direct.  Si  Ton  en  découvrait  sur  la  branche  ascendante  de 
ces  fibres,  il  faudrait  admettre  qu'elles  participent  aussi  aux  processus 
réflexes  de  la  moelle  épinière. 

Après  extirpations  de  toutou  partie  du  cervelet,  chez  le  singe,  Marchi 
a  étudié  les  dégénérations  consécutives  dans  les  pédoncules  cérébelleux. 
Il  a  pu  suivre  ainsi  une  dégénération  descendante  dans  le  pédoncule 
cérébelleux  inférieur,  et  il  a  vu  qu'à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'olive,  le 
faisceau  longitudinal  postérieur  s'unit  au  ruban  de  Reil  et  que  tous  deux 
se  portent  ensemble  dans  les  cordons  antéro-latéraux  ;  dans  ceux-ci,  et  dans 
le  faisceau  cérébelleux  direct  en  particulier,  existaient  des  fibres  dégénérées 
en  bas  en  assez  grand  nombre,  formant  un  amas  notable  au-devant  du 
faisceau  pyramidal  croisé  \  ce  processus  dégénératif  s'étendait  aux  cor- 
dons antéro-latéral  et  antérieur  de  la  moelle,  avec  prédilection  marquée 
à  occuper  les  parties  périphériques  de  cet  organe.  11  existerait  donc, 
d'après  Marchi,  après  l'ablation  du  cervelet,  dans  les  faisceaux  antérieurs 
et  antéro'latéraux  de  la  moelle,  des  fibres  dont  le  centre  trophique,  c'est- 
à-dire  les  cellules  d'origine,  siégerait  dans  le  cervelet,  de  sorte  qu'en  cas 
de  lésion  transverse  de  la  moelle  ces  fibres  seraient  atteintes  par  la  déffé- 
nération  descendante  [Z), 


(1)  Il  existe  aussi  dans  le  faisceau  de  Gowehs,  ou  faisceau  antéro-latéraly  dont  les  cellules  d'ori- 
gine sont  situées  et  dans  les  parties  centrales  des  cornes  antérieures  et  dans  la  zone  moyenne  de  la 
substance  grise,  des  fibres  qui  dégénèrent  en  bas  à  côté  de  fibres  à  direction  ascendante  (Gowers, 
Mott),  comme  dans  le  faisceau  cérébelleux  direct. 

(a)  M.  V.  Lenhossek.  Der  feinere  Bau  des  Ners^ensystems .  Berlin,  1895,  407. 

(3)  Marchi.  SulV  origine  e  decorso  dei  peduncoli  cerebellari  e  sui  loro  rapporti  cogli  altri 
centri  nen'osi.  Riv.  speriment.  di  fren.,  XVII,  1891,  357. 
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Cotte  hypothèse  de  Marchi,  l'hypothèse  à\\ii  faisceau  ccrébello-spinal, 
ne  paraît  pas  indispensable  à  Lenhossek  qui  explique  la  dégénération 
descendante  dans  les  expériences  du  savant  italien  par  des  troubles 
trophiques  du  bout  distal  de  l'axone.  Il  reconnaît  toutefois  que  celte  hypo- 
thèse s'accorde  mieux  avec  le  fait,  souvent  observé,  que,  môme  après 
une  dégénération  complète  du  faisceau  cérébelleux  direct ,  résultant  d'une 
section  bilatérale  de  la  moelle  épinière,  on  trouve  toujours  dans  ce  fais- 
ceau un  certain  nombre  de  fibres  disséminées  épargnées  par  la  dégéné- 
ration. 

Existe-t-il  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  et,  s'ils  existent, 
quelle  est  l'origine  de  ces  faisceaux  ? 

I/émincnt  histologiste  italien  Romko  Fisari  a  pu  constater,  chez  l'homme,  Texislence 
de  fibres  nerveuses  à  dégénération  descendante  dans  la  substanlia  relicalaris  alha  de  la 
moelle  allongée  et  les  a  suivies  aux  divers  niveaux  de  la  moelle  épinière  (i).  L*examen  des 
coupes  de  la  moelle  allongée  situées  postérieurement  à  un  foyer  de  ramollissement  occupant, 
chez  un  syphilitique,  le  slratum  inlerolivare  /emnwci*  à  droite,  révéla  des  libres  dégénérées, 
de  ce  côté,  sur  toute  Tétendue  de  la  suhslanlia  relicalaris  alba.  Dans  la  moelle  épinière, 
des  fibres  nerveuses  appartenant  à  différents  cordons  étaient  aussi  dégénérées,  à  savoir  : 
à  gauche,  dans  la  zone  périphérique  du  cordon  latéral  et  dans  le  fasciculus  cunealus  ;  à 
droite,  dans  le  fasciculus  aniero-laleralis  superficialis,  enfin  d&ns\e fasciculus  cerehro- 
spinalis  laleralis.  Ce  qui  forçait  d'admettre  ce  dernier' fait,  c'est  que  le  fasciculus  cere- 
hro-spinalis  anierior  gauche,  et  le  même  fasciculus  cerehrospinalis  laleralis  au-dessus 
de  fenlrecroisement,  alors  qu'il  constitue  la  pyramide  gauche,  n'offraient  en  réaUté  point 
de  fibres  dégénérées.  «  Les  diverses  formations  de  la  substanlia  relicularis  alha  doivent 
donc,  écrit  Fusari,  contenir  des  fibres  qui  dégénèrent  dans  la  direction  centrifuge.  »  Quelle 
est  l'origine  de  ces  fibres  nerveuses  ? 

D'après  la  plupart  des  auteurs,  les  fibres  provenant  du  slralum  inlerolivare  lemnisci, 
les  fibres  du  ruban  de  Reil  médian,  dérivent  en  grande  partie,  après  avoir  formé  la  decus- 
salio  lemniscorum,  des  cellules  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  Qiucleus  funiculi 
gracilis  et  nucleus  funiculi  cuneali).  Des  fibres  provenant  de  la.  suhslanlia  gelalinosa 
du  Iraclus  spinalis  nervi  Irigemim  du  côté  opposé,  d'autres  fibres  encore  viendraient 
se  réunir  aux  premières  :  en  tout  cas,  ces  fibres  auraient  une  direction  ascendante;  Le 
faisceau  central  de  nerfs  spinaux  de  la  sensibilité  qui,  suivant  Edinger.  après  être  issus  de 
la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du  côté  opposé  se  réuniraient,  après  s'être  entre- 
croisés dans  la  commissure  antérieure,  au  cordon  antérieur,  a  également  une  direction 
ascendante.  D'après  Ramon  y  Cajal,  les  cellules  nerveuses  constituant  les  noyaux  du  ruban 
de  Reil  médian  et  le  nucleus  relicularis  legmenli ponlis  posséderaient  un  prolongement 
nerveux  qui  donnerait  naissance  à  une  branche  ascendante  et  à  une  branche  descendante, 
celle-ci  de  nature  plus  grêle,  ce  qui  indiquerait  un  court  trajet  :  or  cette  dernière  circon- 
stance n'expliquerait  pas  la  dégénérescence  des  cordons  que  Flsari  a  pu  suivre  jusque  dans 
la  moelle  lombaire.  Très  peu  d'auteurs  admettent,  avec  Jacob  (1890),  l'existence,  dans  le 


(i)  R.  FusARi.  Sulle  fibre  nervosea  decorso  discendente  siluate  nella  subslantia  relicularis 
alha  del  rhombencephalon  umano.  Riv.  speriment   di  frcn.,  XXII,  1896,  4i7-4a5. 
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ruban  de  Reil,  de  fibres  descendantes  ayant  leurs  cellules  d*origine  dans  le  diencéphale. 
Enlio  on  connaît  les  opinions  opposées  de  van  Gehuchten,  de  Kôlliker  et  de  Ramon  y 
Cajal  sur  les  directions  suivies  par  les  fibres  des  fasciculi  longitudinales  dorsales. 

Des  faits  expérimenlaux  publiés  par  M arciii  sur  ïorigine  el  le  trajet  des  pédoncules 
cérébelleux  (i)  après  l'ablation  du  cervelet  (chiens  et  singes),  il  résulte  au  contraire  que 
\e  fasciculus  longitudinalis  dorsaUs  et  le  ruban  de  Ueil  médian  (lemniscus  niedialis) 
tirent  leur  origine  commune  du  cervelet,  et  plus  spécialement  du  lobe  médian,  par  la  voie 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Au  niveau  à  peu  près  des  nuclei oVwares  inferiores,  le 
fasciculus  longitudinalis  posterior  s*unirait  au  lemniscus  medialis,  et  plus  bas,  les 
fibres  de  la  substantia  relicularis  alba  passeraient  dans  les  cordons  anléro-laléraux  de  la 
moelle  épinière.  Feriueu  et  Tuh.ner  n'ont  pu,  il  est  vrai,  constater,  chez  le  singe,  aucun 
faisceau  nerveux  centrifuge  direct  allant  du  cervelet  à  la  moelle  épinière  (a).  Dans  deux 
cas  cependant  les  observateurs  anglais  ont  vu  des  dégénérescences  dans  les  cordons  anté- 
rieurs et  latéraux  de  la  moelle  épinière,  combinées,  dans  les  cordons  antérieurs,  avec  l'atro- 
phie du  no>au  de  Deitehs  ;  avec  celle  du  tegmentum  pontis  dans  les  cordons  latéraux. 

Puis  sont  venues  les  expériences  bien  connues  de  Ïuomas  (3),  de  Ramon  y  Cajal  (4), 
de  BiEDL  (5),  dont  Fusari  exposa  les  résultats.  Thomas,  après  extirpation  partielle,  chez  le 
chat,  de  l'hémisphère  cérébelleux  droit  el  du  verrais,  a  observé,  dans  le  pont  et  dans  la 
moelle  allongée,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  surtout  à  droite,  des  territoires  dégénérés  ;  l'un 
occupait  le  fasciculus  longitudinalis  dorsalis,  l'autre  était  situé  entre  l'olive  inférieure  et 
le  noyau  antéro-latéral.  Dans  la  moelle  épinière,  des  fibres  dégénérées  se  montraient,  à 
droite,  dans  le  fasciculus  antero-lateralis  ;  quelques  libres  étaient  seulement  dégénérées, 
du  c6té  opposé,  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  Et  cette  dégénération 
se  prolongeait  jusqu'à  la  moelle  lombaire.  Ramon  y  Gaj\l  admet,  d'après  ses  expériences, 
que  des  libres,  partant  du  cervelet,  et  passant  en  avant  des  pyramides,  arrivent  par  le 
raphé  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antéro-latéral.  11  a  trouvé  des  libres  dégéné- 
rées dans  les  trois  régions  de  la  moelle  épinière,  des  deux  côtés,  mais  principalement  du 
côté  delà  lésion.  Avec  la  méthode  de  Marchi,  Riedl  a  constaté  expérimentalement,  chez  le 
chat,  après  une  section  du  corps  restiforme.  l'existence  de  libres  centrifuges  du  cervelet, 
descendant,  non  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  mais  par  le  corps  restiforme,  et 
suivant  deux  voies,  celle  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  et  celle  du  reste  des  cor- 
dons antéro-latéraux.  Les  fibres  dégénérées  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  passe- 
raient dans  le  tiers  moyen  cl  antérieur  de  la  substantia  reticularis  alba.  Le  stratum  in- 
terolivare  lemnisci  ne  présenterait  pas  de  fibres  dégénérées.  Le  faisceau  longitudinal  con- 
tiendrait plus  de  libres  dégénérées  du  côté  de  la  section  du  corps  restiforme  que  du  côte 
op[X)sé,  etc.  Dans  la  moelle  épinière ^  les  fibres  dégénérées  se  trouveraient  surtout  dans  le 
fasciculus  antero-lateralis  super ficialis  et,  du  côté  de  la  lésion,  aussi  dans  le  fasciculus 


(i)  Riv.  sperimcnl.  di  fren.,  XVllI,  1891,  357. 

(3)  Ferrikr  and  Turnkr.  A  Hocord  of  Experiments  illuslrative  of  the  Symptomalology  and 
De  générations  follo^ving  Lésions  of  the  Cerebellum  and  its  Peduncles...  Procccdings  of  the 
R.  Soc,  vol.  LIV. 

(3)  Thomas.  Sur  un  cas  d'extirpation  partielle  du  cervelet  chez  le  chat.  G.  R.  de  la  Soc.  de 
biol..  i8i)3,  84'i. 

(4)  Ra.mon  y  Gajal.  Algunas  contribuciones  al  conoscimenlo  de  los  'ganglios  dcl  cncefalo. 
Anales  de  la  Soc.  Esp.  de  Hist.  nat.,  XXllI,  189'!. 

(.'))  A.  BiEDL.  Absteigende  Kteinhirnbahnen.  Neurol.  Geutralbl.,  XIV,  1895. 
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cerehrO'Spinalis  laleralis.  En  descendant  dans  la  moelle  épinière  ces  libres  diminueraient 
de  nombre  ;  beaucoup  arriveraient  cependant  encore  à  la  région  lombaire. 

Les  divergences  de  ces  expériences  peuvent  relever  des  conditions  des  expériences,  de  la 
diflérence  d'espèces  des  mammifères,  de  la  diversité  des  méthodes  d'investigation.  Un  fait 
s'en  dégage,  selon  Flsari  :  c'est  que,  consécutivement  aux  lésions  de  l'écorce  du  cervelet  et 
des  corps  resti formes,  on  peut  trouver  dégénérées  des  fibres  dans  divers  faisceaux  de  la 
moelle  épinière,  en  particulier  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  an  lé  ro -la  lé  rai 
(portion  périphéricpie),  et  que  ces  libres  dégénérées  atteindraient  en  haut  le  cervelet  en 
passant  en  partie  d'abord  dans  hsuhslanlia  relicularis  alha.  L'observation  sur  l'homme, 
dans  le  cas  de  Fus.vri,  s'accorde  avec  ces  faits,  surtout  avec  les  résultats  dos  expériences  de 
BiKDu  qui,  comme  Fis  via,  a  décelé  des  libres  dégénérées  dans  Icfasciculus  cerehro-spina- 
lis  laleralis  du  côté  de  la  lésion.  «  Pour  cette  raison,  j'incline  à  conclure,  écrit  l'auteur 
italien,  que  les  diverses  libres  dégénérées  trou>ées,  dans  mon  cas,  dans  la  moelle  épinière, 
appartiennent  à  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  passant  par  le  territoire  qui  avait 
été  ici  frappé  de  ramollissement.  » 

C'est  donc  aujourd'hui  un  point  de  fait  et  de  doctrine  couramment 
soutenu  et  consigné  dans  les  livres  classiques  de  Ramon  y  Ca.jal(i)  et  de 
Van  Gehuchten.  Les  fibres  qui  sont  la  continuité  des  cellules  pyramidales 
de  Fécorce  du  télencéphale,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  qui 
descendent  par  les  deux  tiers  antérieurs  du  segment  postérieur  (Charcot) 
de  la  capsule  interne,  relient  Fécorce  cérébrale  aux  noyaux  moteurs  des 
nerfs  bulbaires  et  spinaux  par  une  double  voie  :  i®  par  une  voie  directe^ 
voie  corticO'Spinale,  représentée  par  les  fibres  cortico-spinales,  constituant 
les  faisceaux  pyramidaux  du  cordon  antéro-.laléral  de  la  moelle  épinière  ; 
2**  par  une  voie  indirecte^  voie  cortico-ponto-cérébellG-spinale,  soit  que  ces 
dernières  descendenl  par  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  la  partie 
antérieure  du  cordon  latéral  de  la  moelle  (Marchi),  soit  qu'elles  se  ren- 
dent du  cervelet  à  Folive  bulbaire  et  de  là  dans  la  moelle  épinière  (Kôl- 
liker).  Van  Gehuchten  ignore  la  situation  de  ces  fibres  dans  la  substance 
blanche  de  la  moelle. 

Dans  la  partie  cérébrale  du  trajet  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
depuis  Fécorce  cérébrale  jusqu'au  bord  antérieur  an  pont  de  Varole,  ces 
deux  voies  n'en  forment  qu'une  seule.  Les  fibres  de  ces  deux  voies 
proviennent  en  effet  de  la  môme  région  motrice  de  Fécorce  cérébrale; 
elles  traversent,  intimement  unies,  le  segment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  le  pied  du  pédoncule  cérébral  jusque  dans  la  protubérance  annu- 
laire :  ce  n'est  qu'arrivées  là  que  les  deux  voies  se  séparent  :  les  fibres 
cortico-spinales  descendent  dans  la.  pyramide  antérieure  du  bulbe  et  dans  les 
faisceaux  pgraînidaux^  directs  et  croisés,  de  la  moelle  ;  les  fibres  cortico- 


(i)  Nous  exposerons  plus  loin  l'inlerpréialion  nouvelle  que  propose  aujourd'hui  (1898)  Ramon  y 
Gajal  du  mécanisme  des  fonctions  do  la  double  voie  motrice. 
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ponto-cérébelleiises  se  rendent  par  les  noyaux  gris  du  pont  de  Varole  et 
les  pédoncules  cérébelleux  moyens  dans  Técoree  du  cervelet.  On  sait,  en  effet, 
par  les  observations  de  Ramon  y  Cajal  et  de  van  Gehlchten,  qu'en  pas- 
sant par  la  protubérance  annulaire  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale 
émettent  de  nombreuses  branches  collatérales  qui  vont  s'arboriser  dans 
ces  masses  grises  du  pont,  où  elles  entrent  en  connexion  avec  les  cel- 
lules d'origine  des  fibres  ponto-cérébelleuses.  Il  en  résulte  que,  tandis  que 
les  fil)rcs  de  la  voie  motrice  centrale,  fibres  cortico-spinales,  relient  direc- 
tement Técorce  cérébrale  d'un  hémisphère  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs 
moteurs  périphériques  du  coté  opposé,  les  collatérah^s  qui  sortent  de  ces 
mêmes  fibres,  pendant  leur  passage  à  travers  la  protubérance,  relient 
aussi,  mais  indirectement,  par  Tintermédiaire  du  cervcIW,  Técorce  céré- 
brale d'un  hémisphère  aux  noyaux  moteurs  bulbaires  et  spniaux  du  côté 
opposé.  Dans  cette  dernière  manière  de  voir  on  pourrait  aoVaettre,  avec 
Dkjerixe,  que  les  quatre  cinquièmes  internes  des  fibres.  diK.  pied  du 
pédoncule  cérébral  sont  exclusivement  formés  de  fibres  motrices 
centrales  (i). 

Toute  lésion  des  fibres  constitutives  de  \di  partie  cérébrale  du  trajet^ 
faisceau  pyramidal  soustrait  complètement  la  moelle  épinière  à  l'influence 
des  cellules  de  l'écorce  cérébrale  :  de  là  \di  paralysie  flasque,  la  suspension 
complète  de  la  volonté  sur  les  membres,  la  face  et  le  tronc  paralysés  dans  \ 

rhémiplégie.  Mais  il  en  va  autrement  si  la  lésion  intéresse  la  partie  spi- 
nale du  trajet  du  faisceau  pyramidal.  A  partir  de  la  région  inférieure  de 
la  protubérance,  les  deux  voies,  en  effet,  se  séparent:  la  voie  directe 
constitue  la  partie  corticospinale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire  la 
pyramide  du  bulbe  et  les  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle  ;  la  voie  indi- 
recte se  rend  vers  le  cervelet  et  de  là  descend  dans  la  substance  blanche 
de  la  moelle.  Toute  lésion  des  fibres  constitutives  de  la  partie  corticospi- 
nale du  faisceau  pyramidal  ne  soustrait  donc  pas  complètement  la  moelle 
à  l'influence  des  cellules  de  l'écorce  cérébrale,  c'est-à-dire  de  la  volonté: 
ces  neurones  corticaux  continuent  à  réagir  sur  les  cellules  radiculaires 
des  cornes  antérieures  par  la  voie  cortico-ponto-cérébello-spinale  :  la  para- 
lysie fait  défaut.  Elle  est  remplacée,  selon  vax  Gkhlciiten,  par  l'état  spas- 
modique  des  muscles,  cl  la  volonté  conserve  une  certaine  influence  sur 
les  membres  contractures.  Si  celte  dernière  voie,  si  les  fibres  du  faisceau 
cérébello'spinal  sont  lésées  en  même  temps  que  les  libres  du  faisceau 
direct  des  pyramides,  du  faisceau  corticospinaly  on  voit  survenir  dans  les 


\ 


(i)  DEiEKiNE.   Sur  l'origine   corticale  et  le  trajet  intracéréhral  des  fibres  de  l'étage   infé- 
rieur ou  pied  du  pédoncule  cérébral.  Mc'm.  de  la  Soc.  de  biol.,  3o  décembre  1893. 
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membres  inférieurs,  non  la  contracture,  mais  la  paralysie  flasque  avec 
abolition  complète  de  Tinfluence  de  la  volonté  sur  les  membres  paralysés. 
iVinsi,  dans  sa  partie  cérébraley  le  faisceau  pyramidal  renferme  à  la  fois 
les  fibres  cortico-spinaleSy  fibres  dont  la  section  est  suivie  de  contracture, 
et  le  second  système  de  fibres  dont  la  destruction,  joinlc  à  celle  des  pre- 
mières, déterminera  la  paralysie  flasque. 

«  Si  donc,  conclut  Van  Gehuchten,  rhémiplégique  présente  de  la  para- 
lysie et  le  spasmodique  de  la  contracture,  c'est  que,  chez  Thémiplégique, 
il  y  a  destruction  de  la  partie  cérébrale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire 
à  la  fois  interruption  de  la  voie  cortico-spinale  et  de  la  voie  cortico- 
ponto-cérébellcuse,  de  telle  sorte  que,  chez  l'hémiplégique,  Técorce 
cérébrale  se  trouve  complètement  séparée  des  noyaux  d'origine  des  nerfs 
moteurs  spinaux.  Chez  le  spasmodique,  il  y  a  simplement  destruction  de 
la  partie  spinale  du  faisceau  pyramidal,  c'est-à-dire  interruption  seulement 
de  la  voie  cortico-spinale,  L'écorce  cérébrale  reste  en  connexion  avec  les 
noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  périphériques  spinaux  par  une  voie 
détournée  :  la  voie  cortico-ponto-cérébelleiise,  à  laquelle  font  suite  les  fibres 
cérébello'spinales.  » 

Voies  descendantes  du  pied  du  pédoncule  cérébral.  Le  faisceau 
frontal  cortico-protubérantieL  —  La  sphère  tactile  du  corps,  où  se  ter- 
mine la  voie  sensitive  centrale,  contient  aussi  les  cellules  d'origine  de 
voies  motrices,  exlraordinairement  nombreuses,  qui  forment  en  quelque 
sorte  deux  grands  groupes  :  i°  les  fibres  du  premier  de  ces  groupes  pas- 
sent, au  sortir  du  cerveau,  parle  pied  du  pédoncule;  2°  celles  du  second 
groupe  sont  mises  en  rapport,  par  l'intermédiaire  de  la  couche  optique  et 
de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral,  avec  des  centres  nerveux  inférieurs. 

Les  voies  motrices  centrifuges  de  la  sphère  tactile  du  corps  forment 
les  quatre  cinquièmes  du  pied  du  pédoncule  (Flechsig).  Au  point  de  vue 
embryologique,  Flechsig  a  établi  un  parallèle  entre  ces  fibres  et  celles 
des  systèmes  sensitifs  de  la  capsule  interne.  Ainsi,  au  premier  système  de 
ces  fibres  correspond,  relativement  aux  régions  de  l'écorce  où  sont  ses 
cellules  d'origine,  la  voie  des  faisceaux  pyramidaux  qui,  en  descendant 
directement  de  l'écorce  aux  cellules  d'origine  des  nerfs  moteurs  de  la 
moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  innervent  indirectement  tous 
les  muscles  dont  la  participation  est  indispensable  à  l'exercice  du  toucher. 
Quant  à  un  faisceau  moteur  correspondant  au  deuxième  système  des  fais- 
ceaux sensitifs  de  la  capsule  interne,  il  est  possible  qu'il  en  existe  un 
dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  ;  anatomiquement  comme  embryolo- 
giquement,  cela  paraît  probable.  Au  troisième  système  des  faisceaux  sen- 
sitifs de  la  capsule  interne  correspond  Xa  faiscrau  frontal  corlico-protubé- 
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7'aniiel  de  Flechsig,  qui  formeJe  tiers  interne  du  pied  du  pédoncule  cérébral 
et  relie  Técorce  du  télencéphale  aux  masses  grises  du  pont  de  Varole, 
dans  lesquelles  il  se  termine,  au  moins  en  grande  partie.  Les  fibres  cor- 
tico-protubérantielles  frontales  ne  proviennent  pas  d'ailleurs,  ainsi  qu'on 
Tavait  admis,  de  toute  l'étendue  des  circonvolutions  du  lobe  frontal  ;  le 
centre  antérieur  d'association  occupe  le  pôle  du  lobe  frontal  ;  les  lésions 
destructives  de  celte  zone  ne  sauraient,  dans  cette  hypothèse,  amener  la 
dégénérescence  ni  Tatrophie  des  fibres  du  faisceau  frontal  cortico-protu- 
borantiel.  Les  fibres  de  ce  faisceau  proviennent  de  la  circonvolution  fron- 
tale ascendante  et  de  la  partie  voisine  des  circonvolutions  frontales.  Les 
régions  antérieures  de  la  «  sphère  tactile  »,  remaniue  F'lechsig  lui-môme, 
sont  plus  riches  en  grandes  cellules  pyramidales  que  tous  les  autres  ter- 
ritoires corticaux  ;  la  moitié  postérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F*)  présente,  en  particulier,  des  couches  entières  de  «  grandes 
cellules  »  ;  c'est  d'elles  très  probablement  que  partent  les  fibres  du  fai- 
sceau frontal  cortico-protubérantiel.  Ce  faisceau,  qui  ne  se  myélinise  qu'un 
ou  deux  mois  après  la  naissance,  sort  bien  de  la  sphère  tactile'  du  corps, 
et  partant  d'un  centre  de  projection  (Zacher)  :  il  dégénère  secondairement 
dans  les  lésions  destructives  de  la  troisième  circonvolution  frontale  (F"*), 
des  parties  inférieures  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  (FA),  des 
pieds  des  première  et  deuxième  circonvolutions  frontales  (F*  et  F*). 

Le  faisceau  frontal  cortico-protubérantiel  est  une  voie  motrice  de  la 
sphère  tactile,  destinée  sans  doute  aux  groupes  de  muscles  qui  ne  reçoivent 
par  leur  innervation  de  la  voie  motrice  des  pyramides,  tels  que  les  muscles 
du  tronc,  de  la  nuque,  des  yeux,  parlant  à  des  territoires  musculaires  dont 
l'innervation  est  surtout  bilatérale.  Flechsig  ne  saurait  indiquer  exacte- 
ment la  provenance  des  fibres  des  faisceaux  sensitifs  qui  se  ramifient  et 
s'arborisent  dans  le  territoire  des  cellules  pyramidales  d'origine  de  son 
faisceau  frontal  cortico-protubérantiel  ;  ces  fibres  sont  contenues  dans  les 
faisceaux  de  la  couronne  rayonnante  du  thalamus  et  du  noyau  lenticu- 
laire, reliés  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  au  ruban  de  Reil, 
à  la  formatio  reticularis.  Les  fibres  du  faisceau  frontal  cortico-protubé- 
rantiel descendent  dans  la  capsule  interne  où  elles  passent  par  le  genou 
et  occupent,  mélangées  aux  fibres  motrices  centrales,  non  pas  le  bras  ou 
segment  antérieur  de  cette  capsule,  dont  les  fibres  appartiennent  exclu- 
sivement aux  faisceaux  corlico-lhalamiques,  mais  le  segment  lenticulaire  du 
bras  postérieur.  De  là  les  fibres  corlico-protubérantielles  frontales  con- 
tinuent à  descendre  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  où,  toujours 
mélangées  aux  fibres  motrices,  elles  occupent  les  quatre  cinquièmes 
internes  de  ce  pied.  Elles  pénètrent  ensuite  dans  le  pont  de  Varole,  et  là 
elles  se  séparent  des  fibres  de  la  voie  ?)iotrice  principale  pour  se  terminer. 
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par  de  libres  ramifications  cylindraxiles,  dans  la  substance  grise  des 
noyaux  du  pont.  Cette  voie  motrice  secondaire ,  c'était  la  partie  cortico-pro- 
tubérantielle  du  faisceau  volumineux  de  fibres  nerveuses  qui,  avec  les 
fibres  de  ce  faisceau,  comprenait  celles  Aes  faisceaux  pyramidaux  \  celles- 
ci  traversent  simplement  le  pont  de  Varolk  en  envoyant  des  collatérales 
aux  masses  grises  de  ce  grand  centre  nerveux  avant  de  descendre  dans  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  constituant  la  partie  cortico-bulbaire 
cl  cortico-médiiilaire  de  la  voie  motrice  principale. 

Voici  ce  qui  ressort  en  toute  évidence  des  recherches  de  Dejerine  sur 
Torigine  corticale  et  le  trajet  des  faisceaux  du  pied  du  pédoncule  cérébral, 
recherches  basées  surTétude  de  vingt-trois  cas  de  dégénérescence  secon- 
daire consécutive  à  des  lésions  limitées  de  Tét'orce  cérébrale  :  i"  Le  bras 
antérieur  de  la  capsule  interne  n'est  pas  formé  de  fibres  «  cortico-protubé- 
rantielles  »,  mais  de  fibres  corticothalamiques  \  ces  fibres  horizontales  ne 
descendent  pas  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  :  elles  relient  Técorce 
cérébrale  à  la  couche  optique  ;  2'  Les  lésions  corticales  du  lobe  frontal  et 
du  lobe  occipital  n'entraînent  jamais  la  dégénérescence  des  fibres  du  pied 
du  pédoncule  cérébral  ;  3"  Les  fibres  du  pied  du  pédoncxde  cérébral  dégé- 
nèrent dans  leur  totalité  à  la  suite  de  lésions  corticales  intéressant  :  «)  les 
circonvolutions  centrales  \  b)  le  lobule  paracentral  \  c)  les  parties  immédiate- 
ment voisines  du  lobe  frontal  et  du  lobe  pariétal,  et  d)  la  partie  moyenne 
des  circonvolutions  temporales. 

Deux  ordres  différents  de  fibres  nerveuses  existent  dans  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  : 

I**  Les  fibres  formant  le  cinquième  externe  de  cet  étage  inférieur,  le 
faisceau  de  Tlrck,  ow  faisceau  temporal  cortico^protubérafitiel  de  Flechsig, 
tirent  leur  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe  temporal,  et  principale- 
ment des  deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (T*  et  T^)  ;  le 
système  de  neurones  corticaux  constituant  ce  faisceau  est  bien  un  sys- 
tème à  part,  car  il  n'appartient  pas,  comme  les  autres  parties  du  pied  du 
pédoncule,  à  la  région  thalamique  de  la  capsule  interne  ;  il  passe  au-des- 
sous du  noyau  lenticulaire  et  ne  peut  aborder  la  capsule  interne  que  dans 
la  région  sous-optique  ;  ses  fibres  ne  sont  donc  jamais  atteintes  dans  les 
hémorragies  capsulaires.  Le  faisceau  de  Tïrck  est  un  faisceau  de  pro- 
jection temporo-protubérantiel  ;  il  s'épuise  dans  les  masses  grises  de  la 
protubérance  ;  si  quelques-unes  de  ses  fibres  vont  jusqu'au  bulbe,  elles 
ne  passent  pas  par  la  pyramide.  C'est  ce  faisceau  qui,  considéré  par 
Meynert  comme  venant  de  l'écorce  du  lobe  occipital  et  constitué  de 
fibres  sensitives,  fut  si  longtemps  admis,  et  joua  un  si  grand  rôle,  sous 
le  nom  de  «  faisceau  sensilif  »,  dans  l'enseignement  de  Charcot.  Or  le 
faisceau  externe  du  pédoncule  vient  du  lobe  temporal,  non  du  lobe  occi- 
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pitaL  En  outre,  Tobservation  clinique  et  Texpérimentation  (Ferrier)  onl 
démontré  que  ce  faisceau  n'était  pas  un  faisceau  sensitif. 

2®  Les  fibres  formant  les  trois  cinquièmes  motjens  du  pied  du  pédoncule 
cérébral.  Ces  neurones  tirent  leur  origine  corticale  des  cinq  sixièmes 
supérieurs  de  la  région  rolandique  :  des  frontale  et  pariétale  ascendantes 
(FA,  PA),  la  partie  tout  à  fait  postérieure  des  deuxième  et  troisième  fron- 
tales y  comprise,  du  lobule  paracentral  et  de  la  partie  antérieure  du  lobule 
pariétal  supérieur.  Toutes  ces  fibres,  qui  descendent  directement  dans  le 
pied  du  pédoncule,  appartiennent  au  faisceau  pyramidal  \  elles  sont  de 
toutes  longueurs. 

3*  Les  fibres  formant  le  cinquième  interne  du  pied  du  pédoncule  pro- 
viennent de  Vopercule  rolandique  et  de  la  partie  adjacente  de  Yopcrcule 
frofital  {cxirêm'ilé  tout  à  fait  inférieure  des  frontale  et  pariétale  ascendantes 
ç^i  pied  de  la  troisième  frontale)  \  ce  faisceau  correspond  au  genou  et  à  la 
partie  antérieure  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  dans  la 
région  thalamique  de  cette  dernière  (Wermcke,  von  Monakow).  «  Ce  fais- 
ceau interne,  a  écrit  Dejerine  avec  beaucoup  de  justesse,  désigné  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  «  faisceau  psychique  ou  intellectuel  »,  n'est  ni 
plus  ni  moins  psychique  ou  intellectuel  que  les  autres  faisceaux  du  pédon- 
cule (i).  ))  Ce  faisceau  interne  du  pédoncule  n'est  pas  constitué  par  fanse 
du  noyau  lenticulaire  ;  Tanse  du  noyau  lenticulaire  appartient  en  effet, 
non  au  pied  du  pédoncule,  mais  à  fétage  supérieur,  à  la  calotte  ;  le  locus 
niyer  sépare  Tanse  lenticulaire  du  pied  du  pédoncule.  Le  cmyt/iVwe  interne 
des  fibres  du  pied  du  pédoncule  est  en  connexion  avec  les  noyaux  d'ori- 
gine du  facial  inférieur  i^\  de  V hypoglosse.  Dans  trois  cas  de  lésions  limitées 
à  Topercule  frontal  et  rolandique  étudiés  par  Dejerine,  \dL  protubérance 
présentait  des  fibres  dégénérées  dans  son  segment  antérieur,  et  si  les 
coupes  du  bulbe  ne  décelaient  point  sûrement  l'existence  de  fibres  dégé- 
nérées dans  la  pyramide  correspondante,  celle-ci  paraissait  pourtant 
atteinte  d'atrophie  sim])le. 

Les  fibres  des  quatre  cinquièmes  internes  du  pied pédonculaire  ont  donc 
leurs  cellules  d'origine  dans  la  zone  «  motrice  »  de  l'écorce  cérébrale  ; 
elles  passent  par  le  bras  postérieur  de  la  capsule  interne  ;  voilà  leur 
origine  et  une  partie  de  leur  trajet.  Où  se  terminent-elles  ?dans  les  noyaux 
d'origine  des  nerfs  moteurs  périphéritjues,  enseigne  Dejerine.  Les  fibres 
des  trois  cinquièmes  moyens  du  pied,  c'est-à-dire  les  faisceaux  pyrami- 
daux, ne  font  que  traverser  la   protubérance   annulaire  pour  se  rendre 


(i)  Dejerine.  Sur  Vorigine  corticale  et  le  trajet  intra-céréhral  des  fibres  de  l'étage   infé- 
rieur ou  pied  du  pédoncule  cérébral.  Paris,  189^,  p.  G. 
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dans  la  pyramide  du  bulbe  ;  les  fibres  du  cinquième  interne  et  du  cin- 
quième externe  du  pied  du  pédoncule  doivent  seules  se  terminer  dans  la 
protubérance. 

Le  ruban  de  Reil  médian.  — Flechsig  tient  pour  «  une  des  conquêtes 
les  plus  assurées  de  Tanatomie  le  rapport  général  du  ruban  de  Reil  prin- 
cipal avec  les  circonvolutions  centrales  »,  avec  la  aphère  tactile  du  corps. 
Les  circonvolutions  de  Yaire  seiisitive  du  corps  [Kôrperfuhhpharo)  sont  ainsi 
reliées,  en  partie  directement,  selon  lui,  en  partie  et  pour  le  principal 
indirectement,  avec  les  noyaux  sensitifs  des  cordons  postérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Von  GuDDEN  avait  établi  que  le  ruban  de  Reil  dépend  en  partie  des 
hémisphères  cérébraux.  Quelques  années  plus  tard  (i884),  von  Monakow 
démontrait  expérimentalement  qu'après  Fablation  du  lobe  pariétal,  c'est- 
à-dire  surtout  du  gyrus  suprasplenius  ou  du  gyrus  coronarius  (zone  F  de 
Munk),  chez  le  chat,  une  atrophie  considérable  du  ruban  de  Reil  se  déve- 
loppe qu'il  est  possible  de  suivre,  au  delà  de  la  région  du  corps  trapézoïde, 
dans  la  couche  interolivaire  du  bulbe  et  finalement  dans  les  fibr^  arcuatœ 
i)iternœ  ;  en  outre,  que,  de  ce  fait,  dégénèrent  les  cellules  nerveuses  du 
noyau  des  cordons  grêles  et  de  la  portion  interne  du  noyau  des  cordons 
de  BuiiDACH  du  côté  opposé.  Monakow  donna  à  cette  partie  du  ruban  de 
Reil  dont  Vatrophie  avait  suivi  cette  opération  le.  nom  de  ruban  de  Reil 
cortical  [Rindenschleife]^  dénomination  qui,  depuis,  a  conquis  droit  de  cité. 
Bientôt  après,  il  trouva  encore  que  l'ablation  du  gyrus  sigmoïde,  à  coté 
de  la  dégénération  des  pyramides,  n'entraîne  pas  une  atrophie  notable  du 
ruban  de  Reil.  Monakow  avait  donc  livré  la  preuve  expérimentale  des 
rapports  qui  existent  entre  le  lobe  pariétal  du  cerveau  antérieur  et  le 
ruban  de  Reil,  la  couche  interolivaire,  les  fibrœ  arcuatm  et  les  noyaux 
croisés  des  cordons  postérieurs.  11  chercha  alors  à  découvrir  les  connexions 
du  ruban  de  Reil,  de  la  calotte,  de  la  couche  optique  et  du  lobe  pariétal. 
Déjà  il  s'était  convaincu  qu'entre  les  fibres  du  ruban  de  Reil  et  les  fais- 
ceaux de  la  couronne  rayonnante. du  lobe  pariétal,  il  n'y  a  pas  de  conti- 
nuité directe,  et  que  le  ruban  de  Reil  devait  se  terminer  provisoirement 
dans  le  thalamus,  c'est-à-dire  dans  les  noyaux  ventral  et  latéral. 

Selon  d'autres  auteurs,  le  ruban  de  Reil  devait,  au  contraire,  traverser 
directement  la  capsule  interne  et  pénétrer  dans  le  centre  ovale  des  hémi- 
sphères. L'apparition  de  la  théorie  des  neurones  renouvela  la  question. 

On  se  demanda  si  le  ruban  de  Reil  cortical  était  constitué  par  un  ou 
par  deux  neurones  superposés.  Dans  la  première  hypothèse,  il  fallait 
admettre  qu'un  neurone  de  cette  voie  nerveuse  s'étend,  sans  interruption, 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs,  où  il  a  sa  cellule  d'origine,  jusqu'à 
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récorce  du  cerveau.  Dans  la  seconde,  ce  neurone  devait  s'arboriser  dans 
la  couche  optique  et  un  neurone  du  thalamus  fournir  la  dernière  étape 
de  la  route.  C'est  alors  que  Hôsel  publia,  avec  Flechsig,  une  observation 
devenue  célèbre  (i). 

Le  cerveau  provenait  d'une  femme,  épileplique  et  démente,  de  cinquanlc-deux  ans.  A 
trois  semaines,  cette  femme  avait  eu  des  convulsions  générales,  qui  durèrent  neuf  jours,  et 
laissèrent  après  elles  une  paralysie  des  extrémités  droites.  Le  bras  droit  présentait  surtout 
un  haut  dogié  d*atrophie  (longueur  et  épaisseur)  ;  loutes  ses  articulations  étaient  contrac- 
turées  en  flexion.  Les  mouvements  de  progression  que  la  malade  pouvait  encore  faire  de  sa 
jambe  droite  étaient  difliciles  et  mal  adaptés.  La  démence  ne  permit  pas  de  faire  un 
examen  satisfaisant  des  troubles  de  la  sensibilité  générale.  Les  sensations  de  contact  ne 
semblaient  pas  altérées,  et  l'on  n*a  point  relevé  de  signes  de  paresthésie.  De  même,  la  con- 
tracture s'opposait  à  ce  qu'on  pût  rien  découvrir  touchant  l'existence  des  sensations  mus- 
culaire et  articulaire  et  sur  les  notions  de  position  du  membre  contracture.  D'ailleurs,  rien 
n'indique,  dans  le  travail  d'HôsEL,  que  cet  examen  de  la  sensibilité  générale  ait  été  fait 
avec  quelque  rigueur  scientifique  du  vivant  de  cette  malade,  dont  l'importance  des  lésions 
ne  pouvait  être  soupçonnée.  Il  vaut  mieux,  je  crois,  ne  pas  insister  sur  le  caractère  négatif 
de  celte  investigation  psychologique,  qui,  aujourd'hui  encore,  est  si  souvent  superiicielle, 
môme  dans  les  cliniques  les  plus  renommées. 

L'intérêt  est  tout  entier  dans  les  résultats  de  l'autopsie. 

Il  s'agissait  d'un  cas  de  porencéphalie  exactement  limitée  à  la  substance  du  manteau 
cérébral  de  l'hémisphère  gauche  (écorce  et  substance  blanche  sous-jacente  jusqu'à  l'épen- 
dymedu  >entricule  latéral  gauche  avec  lequel  communiquait  la  cavité).  Les  circonvolutions 
intéressées  étaient  :  i°  la  circonvolution  pariétale  ascendante  gauche  (PA),  dont  on  ne 
retrouvait  aucune  trace,  remplacée  par  une  poche  kystique,  molle,  transparente,  fluctuante, 
s'étendant  du  bord  du  manteau  jusqu'à  i  centimètre  et  demi  environ  de  la  scissure  de 
Sylvius  ;  2®  la  région  de  passage  de  la  pariétale  ascendante  au  lobule  paracentral.  La  sub- 
stance blanche  des  circonvolutions  limitrophes,  de  la  frontale  ascendante  (FA)  dans  son 
tiers  supérieur,  et  surtout  du  lobule  pariétal  supérieur  (Pi),  dans  sa  partie  la  plus  anté- 
rieure, était  atteinte  sur  une  très  petite  étendue,  sans  que  ces  circonvolutions  présentassent 
rien  d'anormal  extérieurement.  Point  d'autre  lésion,  soit  de  la  capsule  interne,  soit  des 
ganglions  de  la  base,  qui  put  être  considérée  comme  primitive.  Très  vraisemblablement, 
cette  porencéphalie  était  due  à  un  processus  poliencéphalitique  (Stuûmpell). 

La  cause  des  lésions  secondaires,  également  circonscrites,  systématiques,  descendant 
sous  forme  de  cordon,  et  que  nous  allons  sui>re,  n'était  pas  congénitale,  mais  acquise 
(troisième  semaine).  Il  n'existait  pas  d'agénésie  des  voies  des  pyramides  ou  du  faisceau  de 
Keil.  Les  lésions  des  faisceaux  et  des  centres  nerveux  doivent  donc  être  ap|>elées  ici  dégé- 
nérations  secondaires.  Les  voici  : 

r°  Voies  des  pyramides.  La  dégénéralion  a  pu  être  suivie  dans  la  capsule  interne,  le 
pied  du  pédoncule  cérébral,  le  pont  de  Yauole,  la  moelle  allongée,  V entrecroisement 
des  pyramides,  les  faisceaux  pyramidaux  antérieurs  et  latéraux.  Quant  à  la  terminai- 
son distale  de  celte  voie  descendante,  les  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures  de  la 


(i)  Flechsig  und  Hosel.  Die  Centralwindungen  ein  Ceniralorgan  der  Hinterstrànge.  Neurol. 
Cenlralbl.,  1890,  417. 
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moelle  j^araissaient,  des  deux  côtés,  bien  développées,  et  également  (mais  on  ne  voit  pas  qu'il 
ail  été  fait  ici  un  examen  micromélrique  portant  sur  les  dimensions  et  sur  la  numération 
de  ces  cellules). 

•j**  Faisceau  rubané  de  Reil,  ou  voie  sensitive^  montant  directement  des  noyaux  des  cor- 
dons postérieurs  de  la  moelle  épiniere  aux  circonvolutions  centrales  du  cerveau.  La  dégéné- 
ration atteignait  les  noyaux  des  cordons  postérieurs,  —  le  noyau  du  cordon  de  Goll  et 
surtout  le  noyau  interne  droit  du  cordon  de  Burdagii,  —  et  les  fibres  qui  en  sortent  :  les 
fibres  arciformes  internes  de  la  formatio  relicularis,  passant  entre  les  grosses  olives 
bulbaires  et  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  manquaient  presque  toutes  h  droite.  La 
dégénération  du  ruban  de  Keil  se  continuait  dans  V entrecroisement  supérieur  des  pyra- 
mides et  le  faisceau  gauche  de  la  calotte  du  pont  de  Varole. 

3**  Cordons  antéro-latéraux.  Ces  faisceaux,  qui  passent  en  partie  dans  le  ruban  de  Reil, 
au  niveau  de  la  couche  interolivaire  (Edinger),  montent  également  aux  circonvolutions 
centrales,  où  ils  se  terminent.  Le  cordon  antéro-latéral  gauche  était  à  ce  niveau  plus  petit 
de  moitié  environ  que  le  droit. 

4°  Trijumeau.  Noyau  sensilif  droit  tout  à  fait  atrophié,  normal  à  gauche.  11  doit  donc 
exister,  par  l'intermédiaire  du  faisceau  rubané  de  Reu.,  c'est-à-dire  des  fibres  issues  des 
noyaux  des  cordons  postérieurs,  une  connexion  croisée  entre  les  circonvolutions  centrales  du 
côté  gauche  et  le  noyau  sensitif  du  trijumeau  du  côté  opposé.  Ce  noyau  serait  ainsi  analogue 
au  noyau  interne  de  Blrdacii.  On  peut  désormais  affirmer  que  le  centre  cortical  du  tri- 
jumeau est  localisé  dans  les  circonvolutions  centrales,  comme  ceux  du  facial  et  de  Thy- 
|X)glosse.  Les  éléments  moteurs  du  trijumeau  étaient  ici  tout  à  fait  intacts. 

50  Cervelet,  Atrophie  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  droit  (d'un  tiers  environ) 
qui,  du  noyau  c/e/i/e  (atrophié  à  droite),  gagne  les  circonvolutions  centrales  du  côté  opposé 
en  passant  par  le  noyau  rouge  de  la  calotte  :  celui-ci  était  plus  petit  à  gauche  qu'adroite. 
Les  fibres  issues  de  ce  noyau  traversent  la  capsule  interne  et  montent,  de  compagnie  a\ec 
les  faisceaux  des  pyramides  et  le  ruban  de  Reil,  daiis  la  substance  blanche  des  circonvolu- 
tions centrales.  Meynert  a>ait  indiqué  cette  connexion  du  noyau  rouge  avec  le  lobe  par ié^ 
lai  (couronne  rayonnante  du  noyau  roHiye).  L'hémisphère  cérébelleux  droit  est  nettement 
plus  petit  que  le  gauche  :  la  connexion  existant  entre  les  circonvolutions  centrales  du  cer- 
veau et  les  hémisphères  du  cervelet  est  donc  certaine,  et  il  me  semble  que  la  localisation 
du  foAcr  cortical  nous  éclaire  sur  h  direction  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

G**  Fibres  commissurales  et  fibres  d'association.  Atrophie  du  corps  calleux,  indi- 
quant qu'une  gi-ande  partie  des  fibres  servant  à  relier  les  circonvolutions  centrales  des  deux 
hémisphères  avaient  dégénéré.  Même  processus  dégénératif  des  fibres  d'association  (^fibne 
propriœ)  reliant  les  circonvolutions  centrales  d'un  même  hémisphère  avec  les  régions 
éloignées  ou  prochaines. 

Dans  un  second  travail  sur  le  Trajet  du  ruban  de  Reil  cortical  et  des  fibres  centra- 
les du  trijumeau  chez  l'homme  (i).  IIôsel  présenta  de  nouveaux  faits  en  accord  avec 
sa  théorie  :  la  plupart  des  fibres  issues  des  noyaux  bulbaires  des  cordons  postérieurs  vont, 
après  s'être  entrecroisées,  se  réunir  dans  la  portion  fondamentale  du  ruban  de  Reil,  et,  par 
la  capsule  interne  et  la  couronne  rayonnante,  se  terminent  dans  les  circonvplutions  cen- 
trales. De  môme  |>our  les  fibres  issues  du  noyau  sensitif  du  trijumeau.  Ce  noyau  est  pour  la 
face  ce  que  les  no  vaux  des  cordons  postérieurs  sont  pour  les  extrémités.  Ce[xîndant  Maiiaim 


(i)  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Lehre  vont  Verlauf  der  Rindenschleife  und  ceniraler  Trige- 
minusfasern  beiin  Menschen,  Arch.  f.  Psycli.,  XXV,  1893. 
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contestait  le  fait  en  se  fondant,  lui  aussi,  sur  un  cas  pathologique  (i)  avec  lésions  secon- 
daires du  thalamus  opticus  et  de  la  regio  sublhalamfca.  S'appuyant  sur  les  résultais 
expérimentaux  de  Monakow,  Mahaim  soutenait  que  le  ruban  de  Keil  cortical  ne  monte  pas 
directement  jusqu'à  l'écorce  des  circonvolutions  centrales,  qu'il  subit  une  interruption  et  se 
termine  dans  le  Ihalamus  oplicus,  si  bien  que  ce  faisc<îau  n'est  en  rapport  avin:  l'écorce 
cérébrale  que  par  l'intermédiaire  de  ce  ganglion.  Voici  comment  il  s'exprimait  :  «  Des 
noyaux  des  cordons  postérieurs,  les  fibres  du  ruban  de  Reil  vont  directement,  en  passant 
par  les  fibrw  arcuatœ  interna*  et  la  couche  interolivaire  (du  coté  opposé)  dans  la  région 
de  la  calotte,  où  elles  se  mêlent  intimement  avec  des  libres  provenant  de  la  radiation  de  la 
calotte  et  des  territoires  II,  lli,  H^  de  Fouel  {regio  subthalamica),  de  telle  sorte  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  anatomiquement  ces  différentes  espèces  de  fibres  les  unes  des 
autres.  Les  fibres  du  ruban  de  Reh.  cortical  pénètrent,  avec  ces  fibres  d'origine  diverse, 
dans  la  couche  fenétrée  du  thalamus  et  dans  la  lamina  medullaris  interna  et  externa, 
et  s'y  arborisent  dans  les  noyaux  externe  et  interne  du  thalamus.  »  Après  un  nouvel  exa- 
men de  ses  préparations,  IIôsel  constata  que  tous  les  noyaux  du  thalamus  étaient  nor- 
maux dans  son  cas,  que  les  cellules  de  ces  noyaux  ne  dilTéraient  en  rien  des  cellules 
normales,  et  que  les  dégénérations  secondaires  des  éléments  de  ce  ganglion  étaient  stricte- 
ment limitées  aux  points  traversés  par  le  ruban  de  Reil  dans  son  trajet  vers  les  circon- 
volutions centrales.  Dans  sa  réponse,  Mahaim  a  persisté  à  soutenir  que  la  plus  grande 
[>artie  des  fibres  du  ruban  de  Reil  cortical  doivent  se  terminer  par  leurs  arborisations  finales 
dans  le  thalamus  opticus. 

A  quels  modes  de  la  sensibilité  générale  les  faisceaux  sensitifs  et  les  centres  de  l'écorce 
cérébrale  dans  lesquels  ils  se  terminent,  servent-ils  d'organes?  Selon  IIôsel,  la  fonction  des 
fibres  du  ruban  de  Reil  serait  de  transmettre  les  impressions  du  sens  musculaire^  les  fibres 
issues  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  pour  le  tronc  et  les  extrémités,  les  fibres  issues  du 
noyau  sensitif  du  trijumeau  pour  la  face.  Meynert  avait  bien  vu,  sans  doute,  que  les  images  ou 
représentations  de  nos  mouvements  doivent  être  localisées  dans  les  mêmes  (X)ints  de  l'écorce 
où  se  terminent  les  voies  sensitives  des  prolongements  des  cordons  postérieurs,  si  bien  que 
les  mouvements  que  nous  appelons  «  voulus  »,  et  qui  sont  simplement  «  représentés  »,  ne 
sont  que  les  résurrections  des  résidus  des  sensations  musculaires,  articulaires,  etc.,  en  rap- 
port avec  la  forme  et  l'intensité  des  mouvements  de  notre  corps.  Rien  de  plus  exact.  Mais 
les  recherches  cliniques  instituées  sur  la  malade  d'IIôsEL,  laquelle,  on  s'en  souvient,  était 
en  démence  et  conlracturée,  n'autorisent  point  à  mettre  en  doute  la  réalité  de  la  localisa- 
lion  des  sensations  du  toucher,  de  la  pression,  de  la  douleur,  de  la  tem[)érature,  des 
notions  de  position  des  membres  et  segments  de  membre,  etc..  dans  les  circonvolutions 
centrales.  A  cet  égard,  les  recherches  ex|XMimen taies  et  cliniques  de  l'immense  majorité  des 
savants  contemporains  en  ce  domaine  de  la  biologie  ne  laissent  planer  aucun  doute. 

Ainsi,  il  s'agissait,  dans  le  cas  d'HosEL,  d'nn  cas  de  porenccphalic, 
lésion  de  déficit  datant  d'environ  cinquante  ans,  qui  avait  surtout  détruit 
la  circonvolulion  pariétale  ascendante  (PA),  complètement  résorbée,  et 
déterminé  une  atrophie  secondaire  du  ruban  de  Reil  médian  dans  toute 
sa  hauteur,  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et  de  \^  forînatio  reti- 


(i)  Arch.  f.  Psych.,  XXV,  el  Ncurolog.  Ccnlralbl.  Ziiv  Finge  «  liindcnschleifc  ».  Eine  Envi- 
devung.  i5  ocl.  iSgS. 
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cularis.  Voici  quelles  étaient  les  parties  du  thalamus  dont  tous  les  éléments 
nerveux  avaient,  dit  Flechsig  (1890),  dégénéré  secondairement  :  outre  le 
corp!^  ciipuliformey  le  noyau  latéral  avait  subi  cette  involution,  là  exacte- 
ment d'où  sort,  au  neuvième  mois  de  la  vie  fœtale,  le  premier  systèine  de 
fibres  myélinisées  de  la  voie  sensitive  centrale.  Flechsig  n'avait  pas 
d'abord  aperçu  la  dégénération  de  ces  cellules  du  thalamus,  car  elles 
avaient  disparu,  écrit-il,  sans  laisser  de  traces.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
appris  à  distinguer  sur  les  fœtus  les  groupes  de  neurones  où  la  partie 
principale  du  ruban  de  Reil  se  termine  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses 
fibres,  que  ce  savant  se  persuada  que,  dans  le  cas  de  Hôsel,  le  territoire 
d'origine  Avx premier  système  {ci^\,dX  manquait  tout  spécialement.  Seule,  res- 
treinte à  l'étude  exclusive  des  lésions  en  foyer,  la  méthode  anatomo-cli- 
nique  n'aurait  pu  circonscrire  ainsi  la  limite  de  ce  territoire  fonctionnel, 
non  plus  d'ailleurs  que  ceux  du  pallium  où  se  terminent  les  faisceaux  de 
projection  des  racines  postérieures. 

HôsEL  tira  de  cette  observation  la  conclusion  que  «  la  plus  grande 
partie  et  de  beaucoup  (au  moins  les  5/6)  des  fibres  provenant  des  noyaux 
des  cordons  postérieurs  et  se  dirigeant  vers  le  cerveau  par  la  couche 
inlerolivaire  aboutit  aux  circonvolutions  centrales,  sans  doute  dans  la 
circonvolution  pariétale  ascendante  (PA)  et  le  lobide  paracentral  ».  La  zone 
«  motrice  »,  qui  doit  être  considérée  comme  étant  en  même  temps  un 
«  centre  sensitif  >•  est  un  centre  réflexe  des  cordons  postérieurs  (Reflexcen- 
trum  der  Hinterstrdnge),  Le  ruban  de  Reil  passait  directement  delà  calotte 
dans  la  capsule  interne  et  dans  l'écorce  du  cerveau. 

Mais,  en  1898,  à  propos  d'un  cas  de  lésion  corticale  et  sous-corticale 
beaucoup  plus  étendue,  puisque  celle-ci  comprenait  la  substance  blanche 
des  deux  circonvolutions  centrales  (FA  et  PA),  et  remontant  également 
à  la  première  enfance,  Mahaim  faisait  remarquer  que  l'altération  secon- 
daire du  ruban  de  Reil  n'était  pas  de  nature  dégénérative,  mais  présen- 
tait l'aspect  d'une  atrophie  simple  secondaire;  toute  la  capsule  interne 
était  complètement  transformée  en  tissu  dégénéré  ;  or  les  fibres  du  ruban 
de  Reil  qui  s'y  terminaient  étaient  simplement  atrophiées.  Comme  une 
seule  et  même  fibre  nerveuse  ne  peut,  par  une  transition  brusque,  passer 
de  l'état  de  dégénérescence  à  celui  d'atrophie  simple,  cette  observation 
démontrait  qu'entre  l'écorce  du  cerveau  antérieur  et  le  faisceau  rubané 
de  Reil  il  n'existe  pas,  si  ce  n'est  dans  une  mesure  très  discrète,  de 
continuité  directe  (i).   En   admettant  dans  la  suite,  à  coté  d'un  rubaii  de 


(i)  Ai.B.  Mahaim.  Ein  Fait  von  sekundfirer  Erkrankung  des    Thalamus  opticus   und  der 
Regio  snbihalamica.  Arch.  f.  Psych.,  XXV. 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  45 
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Reil  cortical  direct^  so  rtMidant  directement  par  la  capsule  interne  dans 
Técorce  du  cerveau  antérieur,  Texistence  d'un  ruban  de  Reil  thalamique, 
IIosEL,  qui  ne  paraissait  pas  d'ailleurs  absolument  éloigné,  à  Torigine, 
(le  Topinion  certainement  plus  exacte  de  Mauaim  et  de  von  Monakow 
sur  la  terminaison  du  ruban  de  Reil  dans  le  thalamus,  s'était  rallié,  en 
partie  du  moins,  avec  Flechsig,  à  cette  vérité  (189/1)  (i).  Langley,  Grun- 
BAUM,  BiKELES  avaient  été  amenés  au  môme  résultat  par  la  méthode  expé- 
rimentale :  après  une  lésion  destructive  du  cerveau,  le  ruban  de  Reil  ne 
dégénère  pas  ;  il  s'atrophie. 

La  destruction  (h*  la  voie  sensitive  centrale  entre  la  couche  optique  et 
Técorce  cérébrale  est  naturellement  suivie  de  dégénérescence  des  fibres 
sensitives  thalamo-corticales;  elle  ne  détermine  qu'une  atrophie  secondaire 
des  fibres  du  ruban  de  Reil  dans  la  région  bulbo-protubérantielle.  Il  en 
résulte  manifestement  que  les  fibres  sensitives  sus-thalamiques  et  sous- 
thalamiques  ne  sont  pas  en  continuité  directe  les  unes  avec  les  autres  et 
qu'elles  doivent  être  interrompues  dans  la  couche  optique.  L'atrophie  du 
fuban  de  Reil  consécutive  aux  anciennes  lésions  de  déficit  de  l'écorce 
cérébrale  n'est  donc  qu'une  atrophie  indirecte  résultant  d'une  dégéné- 
ration secondaire  du  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus,  atrophie 
simple,  de  deuxième  ordre,  ou  cVinactivité  fonctionnelle  (2).  Comme  con- 
séquence de  la  dégénération  secondaire  du  ruban  de  Reil,  von  Monakow 
et  Spitzka  ont  signalé  celle  des  fibres  arciformes  de  la  moelle  allongée 
et  celle  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  Goll  et  de  Burdach,  dont 
les  cellules  dégénèrent  d'une  manière  directement  proportionnelle  à  la 
dégénération  du  ruban  de  Reil  (Hosel,  Henschen,  Bruce,  Jacob).  D'an- 
ciennes lésions  en  foyer  de  l'écorce  des  circonvolutions  centrales  et 
pariétîïles  peuvent  déterminer  une  atrophie  secondaire  des  cellules  ner- 
veuses des  noyaux  des  cordons  postérieurs,  c'est-à-dire  des  cellules 
d'origine  des  fibres  du  ruban  de  Reil. 

Von  Monakow  admet  d'ailleurs  qu'un  «  |)etit  nombre  de  fibres  du  ruban 
de  Reil  peuvent  certes  passer  direclement  dans  le  cerveau  (et  ces  fibres 
pourraient  se  résorber  sans  laisser  de  traccsV  Mais  la  majorité  des  fibres 


(i)  Ho.-JKL  osl  revenu  à  sa  première  concoplion.  An  Congres  des  psvchialres  el  neiirologisles  de 
l'Allemagne  centrale,  tenu  à  Icna  (mai  1898).  il  s'est  à  peu  prrs  exprima  ainsi  :  «  Je  laisse  h  l'assembléo 
h  décider  si,  apros  ces  démonstrations,  la  doctrine  de  Moxakow  de  linterruption  du  ruban  de  Reil 
dans  le  thalamus  opticus  est  tenable,  ou  si  ma  conception  du  trajet  direct  du  ruban  de  Reil  cortical 
n'est  pas  plus  exacte.  »  (^Ueher  einige  soltenr  secundare  Degeuerationen  nnch  Herden  in  der 
fnsel  und  im  Thalamus  opticus.) 

(2)  C.  von  Monakow.  Allgem.  pathol.  Anal,  des  Gehirns.  Ergehnisse  der  allg.  Pathologie 
und  pathol.  Anat.  des  Mcnschen  und  der  Thiere.  Wiesb.,  583. 
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(lu  ruban  de  Reil  qui  s'atrophient  après  la  destruction  d'un  hémisphère 
se  terminent  bien  dans  la  couche  ventrale  du  thalamus.  Après  Tablation 
du  cerveau,  ces  fibres  s'atrophient  simplement  comme  le  tractus  optique 
après  une  destruction  d'un  lobe  occipital  »  (1).  De  son  côté,  et  tout  en 
maintenant  que  ses  préparations  le  forcent  à  soutenir  qu'une  partie  du 
ruban  de  Reil  cortical  passe  directement  dans  la  capsule  interne  [ruban  de 
Reil  cortical  direct)^  Flechsig  a  déclaré  qu'au  fond  il  n'existe  plus  de 
divergences  touchant  «  la  terminaison  »  du  ruban  de  Reil  dans  la  couche 
optique. 

Cette  question  avait  pour  la  doctrine  des  fonctions  du  système  nerveux 
central  une  importance  capilale.Il  s'agissait  en  effet  de  la  voie  nerveuse 
par  laquelle  les  impressions  sensitives  se  propagent  du  bulbe  rachidien 
au  cerveau.  La  terminaison  corticale  de  ces  fibres  centripètes  a  été  dé- 
terminée, grâce  surtout  à  la  méthode  embryologique,  sur  toute  l'étendue 
de  la  circonvolution  pariétale  ascendante  et  dans  la  partie  voisine  de  la 
circonvolution  frontale  ascendante,  et  le  nom  de  sphère  tactile  corporelle 
a  été  donné  précisément  pour  celte  raison  à  ces  vastes  territoires  où  se 
projette  tout  le  corps  de  l'animal.  Mais,  si  dès  1881  Flechsig  avait  indi- 
qué que  des  faisceaux  en  rapport  avec  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  épinière  par  les  fibres  de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral  et  par 
la  couche  du  ruban  de  Reil  se  terminent  dans  la  circonvolution  pariétale 
ascendante  (PA)  et  dans  les  territoires  corticaux  qui  s'y  rattachent  immé- 
diatement en  arrière,  on  continuait  à  admettre,  avec  Meynert,  avec 
Charcot  et  ses  élèves,  que  les  fibres  sensitives  issues  des  noyaux  de 
GoLL  et  de  BuRDACH,  après  leur  entrecroisement  dans  le  bulbe,  où  elles 
forment  la  partie  externe  ou  sensitive  des  pyramides,  traversaient  l'étage 
antérieur  de  la  protubérance,  constituaient  le  faisceau  externe  du  pied 
du  pédoncule  cérébral  et  s'irradiaient  dans  le  lobe  occipital, 

Flechsig  montra  que  les  fibres  du  faisceau  externe  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  se  terminaient  dans  la  protubérance  et  constituaient  une 
voie  cortico-protubérantielle.  Dejerine  établit  que  ce  faisceau  externe  du 
pied  du  pédoncule  cérébral  tire  son  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe 
temporal  (T*  et  T^).  On  a  cru,  jusqu'en  1877,  avec  Meynert,  que  la  voie 
sensitive  centrale  du  ruban  de  Reil  se  terminait  dans  le  tubercule  qua- 
drijumeau  antérieur  :  Forel  fit  voir  que  les  fibres  de  cette  voie  se  rendaient 
en  outre  dans  la  couche  optique  [ruban  de  Reil  thalamique,  ruban  de  Reil 
supérieur).  La  partie  du  ruban  de  Reil  médian  dont  Edinger  et  Flechsig 
déterminèrent  les  origines  bulbaires  en  i885  était  ignorée   des    anciens 


(i)  Arcli.  f.  Psvch..  189:).  XXVn.  'irn-oa. 
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auteurs  :  ce  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  laqueus,  de  faisceau  trian- 
gulaire latéral  de  Tisthme,  de  ruban  de  Reil  latéral  ou  ruban  de  Reil  infé- 
rieur,  n'a,  on  le  sait,  rien  à  faire  avec  les  fibres  de  Tentrecroisement 
sensitif,  originaires  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  qui  concourent  à 
la  formation  de  la  couche  înterolivaire  du  bulbe:  le  ruban  de  Reil  latéral, 
reliant  Tolive  protubérantielle  au  tubercule  quadrijumeau  postérieur, 
n'est  qu'une  des  voies  centrales  du  nerf  auditif.  D'après  Flechsig,  \g  fais- 
ceau  pédonculaire  du  ruban  de  Reil,  qui  élait  seul  intacl  dans  le  cas  de 
HciSEL,  se  termine  pour  la  plus  grande  part  dans  le  globus  pallidus  du 
noyau  lenticulaire  ;  peut-élre  est-il  indirectement  en  connexion  avec  la 
moitié  inférieure  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  (FA).  Pour  Deje- 
RiNE,  le  ruban  de  Reil  n'est  pas  plus  en  connexion  directe  avec  le  globus 
pallidus  et  le  corpus  Luysii  qu'il  ne  se  continue  avec  l'anse  lenticulaire. 

Des  cas  personnels  étudiés  par  cet  éminent  anatomiste  au  moyen  de 
coupes  microscopiques  sériées,  il  résulte  que  la  dégénérescence  du 
ruban  de  Reil  médian  ou  principal,  à  la  suite  de  lésions  protubérantielles 
ou  bulbaires^  est  une  dégénération  ascendante,  et  que  cette  dégénéres- 
cence ne  peut  être  suivie  au  delà  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  op- 
tique. Dans  les  lésions  anciennes  du  thalamus,  en  particulier  lorsque  les 
lésions  occupent  le  centre  médian  de  Luys,  le  ruban  de  Reil  médian  est 
frappé  d'une  atrophie  lente  pouvant  aller  jusqu'à  la  disparition  complète 
des  fibres,  non  d'une  dégénérescence  proprement  dite  :  cette  atrophie 
diminue  de  haut  en  bas,  du  thalamus  vers  les  noyaux  de  Goll  et  de 
Burdach,  où  sont  les  cellules  d'origine  de  la  majorité  des  fibres  du  ruban 
de  Reil  médian;  enfin  cette  atrophie  est  proportionnelle  au  degré  de 
destruction  du  ruban  de  Reil  et  à  la  durée  de  la  survie  des  malades. 
«  Nous  croyons,  écrit  Dejerine,  que  dans  les  cas  d'atrophie  du  ruban  de 
Reil  à  la  suite  de  lésions  thalamiques,  soiisthalamiques  ou  pédonculaires, 
il  s'agit  d'une  atrophie  rétrograde,  cellulipète,  c'est-à-dire  s'effectuant  de 
la  périphérie  du  neurone  vers  sa  cellule  d'origine  (i)  ». 

Quant  aux  connexions  du  ruban  de  Reil  avec  Vécorce  cérébrale,  Deje- 
RiNE  a  examiné  dix-neuf  cas  de  lésions  corticales  intéressant  la  région 
rolandique  el  le  lobe  pariétal,  sans  participation  des  masses  grises  cen- 
trales à  la  lésion,  lésions  dont  l'ancienneté  variait  de  dix  à  soixante-dix- 
sept  ans,  et  qui  avaient  causé  pendant  la  vie  des  hémiplégies  très  accusées 
avec  contracture:   «  Or,   (pielque  longue  qu'eùl   été   TafTection,    queh|ue 


(i)  M.  et  M">«  Dejerine.  Sur  les  connexions  du  ruban  de  Reil  avec  la  corlicalilé  cérébrale. 
C.  R.  Soc.  de  biol,  0  avril  i895,  '\.  Cf.  C.  Mkyeh.  Zur  Kenn in iss  des  Fasen^erlaufes  in  der  Haube 
des  Mittel-und  Zwischenhirns  auf  Grand  eines  Falles  von  secund.  aufsteigender  Degeneration. 
Jahrb.  f.  Psvcli.  und  Neurol.,  1897,  XVI,  221-382. 
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intense  que  fut  la  dégénérescence  du  faisceau  pyramidal,  dans  aucun  de 
ces  cas  le  ruban  de  Reil  n'était  dégénéré.  Dans  les  cas  très  anciens  ou 
remontant  à  Tenfance,  ce  faisceau  était  diminué  de  volume,  mais  il  s'agis- 
sait d'une  atrophie  simple,  d'une  diminution  du  calibre  et  non  du  nombre 
des  fibres,  et  cela  quelle  que  fiVt  Tinlensité  de  l'atrophie  secondaire  de  la 
couche  optique  constatée  dans  ces  dix-neuf  cas.  »  De  même,  chez  deux 
chiens  auxquels  Goltz  avait  enlevé  le  manteau  cérébral  et  le  corps  strié, 
pièces  anatomiques  provenant  de  la  collection  d'EniNOER,  Bielschowsky 
constata  l'intégrité  du  ruban  de  Reil  ;  celui-ci  ne  présentait  aucun  indice 
de  dégénérescence  descendante  ;  c'est  que  les  couches  optiques  se  trou- 
vaient conservées  pour  l'essentiel.  Bielschowsky  se  rattache  donc  à  l'opi- 
nion de  Mahaim  et  de  Monakow  et  conclut  que,  si  les  thalami sont  épargnés, 
l'ablation  d'un  hémisphère  n'entraîne  chez  le  chien  aucune  dégénéres- 
cence secondaire  du  ruban  de  Reil  (i). 

Il  est  donc  aujourd'hui  démontré  que  la  voie  sensitive  centrale  des 
fibres  du  ruban  de  Reil,  prolongement  indirect  des  voies  longues  des 
cordons  postérieurs  issus  des  cellules  des  ganglions  spinaux,  ne  monle 
pas  directement  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  à  l'écorce  du  télen- 
céphale.  Du  bulbe  au  pallium,  la  voie  sensitive  centrale  ou  principale 
comprend  deux  neurones:  un  neurone  inférieur,  bulbo-lhalafnique,  repré- 
senté par  le  ruban  de  Reil  médian,  et  un  neurone  supérieur,  thalamo- 
cortical,  reliant  le  thalamus  au  manteau  des  hémisphères  cérébraux. 

Voie  sensitive  eérébelleuse.  Faisceau  cérébello-cérébral.  —  Outre 
la  voie  sensitive  tactile  principale,  ou  voie  du  ruban  de  Reil,  une  aulre 
voie  sensitive  tactile  secondaire  existe ,  la  voie  sensitive  cérébelleuse,  qui  relie, 
comme  la  première,  les  nerfs  sensilifs  périphériques  à  la  sphère  tactile 
de  l'écorce  cérébrale  en  passant  par  l'écorce  du  cervelet.  De  même  qu'il 
existe  un  faisceau  moteur  ou  descendant,  le  faisceau  cérébro-cérébelleux, 
provenant  de  la  sphère  tactile  du  télencéphale,  qui  passe  par  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  et  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  il  existe  un 
faisceau  sensilif  ou  ascendant,  le  faisceau  cérébello-cérébral^  provenant  de 
l'écorce  du  cervelet,  qui  passe  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
les  noyaux  rouges  et  les  couches  optiques  avant  de  se  terminer  dans  la  sphère 
tactile  du  télencéphale. 

Vécorce  du  cervelet,  qui  forme  la  grande  station  intermédiaire  située 
sur  le  trajet  de  cette  voie  tactile  secondaire,  reçoit,  dans  sa  couche  gra- 
nuleuse et  dans  sa  couche  moléculaire,  les  arborisations  terminales  des 


(i)  M.  Bielschowsky.  Obère  Schleife  und  Hirnrinde.  Neurol.  Centralbl..  1895.  3o5. 
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fibres  constitutives  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Les  fibres  consti- 
tutives de  ces  faisceaux  sont  les  prolongements  cylindraxiles  de  neurones 
de  diverses  espèces  :  i°  Neurones  des  colonnes  de  Clarke  de  la  moelle 
épinière,  où  viennent  s'arboriser  un  grand  nombre  de  collatérales  des 
fibres  radiculaires  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Les  cellules  de 
Clarke  sont  les  cellules  d'origine  du  faisceau  cérébelleux  direct  dont  les 
fibres,  à  la  hauteur  du  myélencéphale,  s'inclinent  en  arrière  pour  former 
une  partie  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Les  prolongements 
cylindraxiles  des  cellules  des  colonnes  de  Clarke  (et  des  noyaux  bulbaires) 
se  ramifient  dans  la  couche  des  grains  de  Técorce  du  cervelet  :  ce  sont  les 
fibres  moussues.  i^  Dans  cette  région  du  myélencéphale,  où  se  terminent 
en  majeure  partie  les  fibres  longues  des  cordons  postérieurs  dans  les 
noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  origine  du  ruban  de  Reil,  un  certain 
nombre  de  ces  mômes  fibres  sensitives,  au  lieu  de  suivre  la  même 
voie,  se  rendent,  d'une  façon  directe  ou  croisée,  dans  les  pédoncules 
cérébelleux  inférieurs.  S*»  Des  fibres  provenant  de  Volive  bulbaire  et  du 
tubercule  acoustique  latéral  du  côté  opposé  font  encore  partie  des  fibres 
ascendantes  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Les  fibres  de  ces  fais- 
ceaux, arrivées  dans  Técorce  du  cervelet,  entrent  en  connexion  par  leurs 
ramifications  cylindraxiles,  soit  directement,  soil  par  l'intermédiaire  des 
grains  de  la  couche  granuleuse,  avec  les  cellules  de  Purkinje  (Ramon  y 
Cajal,  van  Gehuchten)  :  ces  neurones  envoient  au  moins  en  partie  leurs 
prolongements  cylindraxiles,  soit  directement  dans  le  pédoncule  céré- 
belleux supérieur  correspondant,  soit  dans  l'olive  cérébelleuse  du  même 
côté,  olive  d'où  partent  des  fibres  constitutives  du  pédoncule  cérébelleux 
supérieur.  C'est  àonc  AeXécorce  du  cervelet,  des  cellules  de  Purkinje  et 
de  celles  du  noyau  denté,  que  partent  les  deux  faisceaux  de  fibres  ner- 
veuses, les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  destinés  à  relier  chaque 
hémisphère  du  cervelet  au  noyau  rouge  de  la  calotte  du  pédoncule  céré- 
bral, à  la  couche  optique  et  à  Vécorce  du  télencéphale.  Cette  voie  est  croisée. 
L'entrecroisement  de  ses  fibres  dans  le  cerveau  n'est  pourtant  pas  com- 
plet (Marchi,  Mahaim).  Tandis  qu'une  partie  des  fibres  de  chaque  pédon- 
cule cérébelleux  entre  en  connexion  avec  le  noyau  rouge,  la  couche 
optique  et  l'écorce  cérébrale  du  côté  correspondant,  la  plus  grande  partie 
de  ces  fibres  traversent  la  ligne  médiane  dans  la  région  de  la  calotte  du 
cerveau  moyen,  au-devant  des  éminences  postérieures  des  tubercules 
quadrijumeaux,  pour  se  terminer  dans  les  mômes  organes. 

Cette  voie,  c'est  la  voie  cérébello-cérébrale,  qui  forme  le  pendant  de  la 
voie  cérébro-cérébelleuse.  Elle  apparaît  d'ensemble  comme  la  continuation 
vers  Técorte  du  télencéphale,  après  interruption  dans  l'écorce  du  cer- 
velet, d'un  voie  secondaire  sensilive  ascendante,  reliant  à  la  sphère  tactile 
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cérébrale  les  territoires  de  terminaison  cutanée  ou  muqueuse  des  nerfs 
sensitifs  périphériques. 

Et  de  fait,  les  fibres  des  pédoncules  cérébel/eux  supérieurs  se  niyélinisent 
au  huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  en  même  temps  que  celles  de  la 
voie  sensitive  principale  ou  du  ruban  de  Rkil,  partant  à  une  époque  où 
aucune  fibre  motrice  d'origine  corticale  n'est  encore  myélinisée.  En  outre, 
à  la  suite  d'extirpations  de  régions  limitées  de  Técorce  du  cervelet,  Marchi 
et  Ramon  y  Cajal  ont  observé  une  dégénérescence  ascendante  des  fibres 
du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  Cajal  a  même  pu  poursuivre  direc- 
tement le  prolongement  cylindraxile  des  cellules  de  l'olive  cérébelleuse 
jusque  dans  ce  pédoncule.  11  en  résulte  que  les  fibres  constitutives  du 
pédoncule  cérébelleux  supérieur  doivent  être,  au  moins  en  majorité,  des 
libres  sensitives,  centripètes  ou  ascendantes,  reliant  le  noyau  denté  et 
l'écorce  du  cervelet  au  noyau  rouge,  à  la  couche  optique,  à  la  sphère 
tactile  de  l'écorce  cérébrale,  et  propageant  jusque  dans  ces  régions  cen- 
trales du  télencéphale  les  ondes  nerveuses  nées  à  la  périphérie  du  corps. 

Les  opinions  diffèrent  pourtant  touchant  la  nature  des  fibres  constitu- 
tives des  pédoncules  supérieurs  du  cervelet.  La  plupart  des  auteurs  croient 
encore  que  les  fibres  de  ces  faisceaux  sont  des  fibres  motrices.  Ainsi  que 
MiNGAZziNi,  Dejerine  admet  une  voie  descendante  ;  elle  serait  double, 
l'une  passerait  par  la  couche  optique,  l'autre  non.  La  première  serait 
formée  de  quatre  neurones  superposés  :  cortico-thalamiqucs,  thalamo- 
rubriques,  rubro-cérébelleux  (reliant  le  noyau  rouge  à  l'olive  cérébel- 
leuse) et  cérébelleux  (reliant  l'olive  à  la  couche  corticale  du  cervelet).  La 
seconde  voie,  reliant  directement  l'écorce  au  noyau  rouge,  serait  consti- 
tuée par  trois  neurones  :  cortico-rubriques,  rubro-cérébelleux  et  céré- 
belleux. L'atrophie  secondaire  des  noyaux  rouges  à  la  suite  de  lésions 
corticales  a  été  signalée  par  Flechsig  et  Hôsel,  Mahaim,  Monakow,  Deje- 
RiNE.  Dans  le  cas  de  Flechsig  et  Hosel,  il  s'agissait  d'une  porencéphalie 
congénitale  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante.  Cette  atrophie  du 
noyau  rouge  indique  que  la  lésion  destructive  de  l'écorce  cérébrale  n'avait 
retenli  sur  la  vie  trophique  et  fonctionnelle  de  cet  organe  que  par  Tin- 
termédiaire  du  thalamus,  intermédiaire  que  postule  Mingazzim.  Dans  un 
cas  personnel  de  Dejerine  un  secteur  du  noyau  rouge  avait  dégénéré,  ce 
qui  démontre  l'existence,  à  côté  de  fibres  cortico-thalamiques  et  thalamo- 
rubriques,  de  fibres  cortico-rubriques  directes. 

Avec  Van  Gehuchten,  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  longue  chaîne 
de  neurones  associés  constituant  la  voie  sensitive  ou  tactile  secondaire, 
reliant  les  terminaisons  des  nerfs  sensitifs  périphériques  à  l'écorce  céré- 
brale en  passant  par  Técorce  du  cervelet,  est  v\i\^.  voie  ascendante  et  qu'elle 
est  ainsi  composée  :  i°  Neurones  sensitifs  périphériques  des  ganglions  spi- 
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naux,  dont  les  fibres  radiculaires  centrales  envoient  des  collatérales  aux 
cellules  des  colonnes  de  Clarke  dans  la  moitié  correspondante  de  la 
moelle  ;  2"  neurones  médullo-cérébelleux  ;  3**  neurones  cérébello-olivaires  ; 
4**  yieurones  cérébello  et  olivo-rubriques  et  thalamiques  ;  5®  neurones  rubrico 
et  thalamO'Corticaux,  Une  voie  sensitive  aussi  complexe  doit  sans  doute 
moins  servir  à  transmettre  des  excitations  périphériques  à  Técorce  céré- 
brale qu'à  propager,  sur  tout  son  trajet,  ces  excitations  aux  divers  centres 
moteurs  du  uévraxe.  Ces  centres  réagiraient,  au  moyen  de  fibres  motrices 
ou  descendantes,  par  des  mouvements  de  réponse  adaptés,  réflexes  ou 
automatiques,  à  ces  stimulations  ainsi  propagées  en  quelque  sorte  à  tous 
les  niveaux  de  Taxe  cérébro-spinal. 

La  projection  de  ces  courants  nerveux  centripètes  dans  Vécorce  du  cer- 
velet  peut  d'abord  retentir  sur  les  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  et  partant  sur  les  nerfs  moteurs  périphériques  par  le 
canal  des  fibres  cérébello-spinales,  dont  les  cellules  d'origine  sont  dans 
Técorce  cérébelleuse  (sens  statique).  L'arrivée  de  ces  courants  dans  les 
noyaux  moteurs  de  la  couche  optique  pourra  déterminer  des  réactions  de 
même  nature,  surtout  réflexes  ou  automatiques  (mimique  expressive  des 
émotions  et  des  passions,  etc.)  Enfin,  pour  les  nerfs  crâniens  Ao\\Qiii  exister 
aussi  des  connexions  cérébello-cérébrales,  reliant  les  noyaux  terminaux 
de  ces  nerfs  périphériques  aux  masses  grises  cérébelleuses.  Quelques 
faits  inclinent  à  croire  que;  outre  la  voie  médullo-cérébelleuse  par  laquelle 
les  impressions  des  nerfs  sensitifs  périphériques  de  la  moelle  épinière  arri- 
vent à  l'écorce  du  cervelet,  il  existe  encore  une  voie  bulbo  et  ponto-cérébel- 
lease,  reliant  aux  cellules  de  Purkinje  les  nerfs  sensitifs  de  la  moelle  allongée 
et  de  la  protubérance  annulaire.  En  descendant  dans  le  tronc  cérébral,  les 
fibres  des  faisceaux  cérébelleux  supérieurs  abandonnent  des  collatérales 
qui  s'arborisent  entre  les  cellules  des  noyaux  moteurs  des  nerfs  crâniens 
de  ces  mêmes  régions,  c'est-à-dire  du  bulbe  et  du  pont  de  Varole.  Par 
ces  connexions,  l'écorce  du  cervelet  pourrait  exercer  sur  les  cellules 
d'origine  des  nerfs  moteurs  crâniens  une  action  directe  comparable  à 
celle  qu'exerce  indirectement  l'écorce  du  cerveau  antérieur  sur  l'écorce 
du  cervelet  par  l'intermédiaire  des  collatérales  des  faisceaux  pyramidaux 
qui  s'arborisent,  en  traversant  le  pont,  entre  les  cellules  motrices  des 
noyaux  protubérantiels. 

Voie  motrice  secondaire.  Faisceau  cortico-ponto- cérébelleux.  —  De 
même  qu'il  existe,  outre  la  voie  sensitive  principale,  traversant  presque 
en  ligne  droite  tout  l'axe  cérébro-spinal,  la  voie  du  ruban  de  Reil,  reliant 
les  nerfs  sensitifs  périphériques  à  la  sphère  tactile  de  l'écorce  cérébrale, 
une  seconde  voie  ascendante  indirecte,  voie  sensitive  tactile  secondaire* 
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reliant  également  à  Técorce  du  télencéphale  les  nerfs  sensilifs  périphé- 
riques en  passant  par  Técorce  du  cervelet,  —  il  existe,  chez  Thommc, 
outre  la  voie  motrice  principale,  ou  cortico-spinale,  traversant  en  ligne 
directe  toute  l'étendue  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  reliant  la  sphère  motrice 
aux  cellules  radiculaires  du  bulbe  et  de  la  moelle  épinière,  une  seconde 
voie  descendante,  indirecte,  voie  motrice  tactile  secondaire,  reliant  pareil- 
lement Técorce  du  télencéphale  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  en  passant  par  Técorce  du  cervelet. 

L'hémiatrophie  croisée  d'un  hémisphère  du  cervelet  dans  les  cas  de 
lésion  de  déficit  (porencéphalie,  etc.)  de  Thémisphère  cérébral  opposé, 
signalée  depuis  longtemps  dans  la  science  (Cruveilhier,  Cazauvielh,  etc.), 
a  de  bonne  heure  fait  admettre  l'existence  d'une  voie  cérébro-cérébelleuse 
croisée,  reliant  l'hémisphère  cérébral  d'un  côté  à  l'hémisphère  cérébel- 
leux du  côté  opposé,  formée  des  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
s'entre-croisant  dans  le  raphé,  et,  par  la  substance  grise  du  pont  de  Varole, 
se  rendant  à  l'hémisphère  opposé  du  cervelet  (Meynert,  Turner). 
Flechsig  avait  signalé  l'existence  d'une  «  seconde  voie  motrice  »  repré- 
sentée par  les  faisceaux  reliant  les  circonvolutions  centrales  du  cerveau 
antérieur  aux  hémisphères  du  cervelet  (1890).  Si  l'ablation  d'un  hémi- 
sphère cérébelleux  n'entraîne  d'ordinaire  ni  l'atrophie  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  ni  celle  des  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  c'est  que  la 
voie  cérébro-cérébelleuse  n'est  pas  une  voie  ascendante,  mais  une  voie  des- 
cendante ou  centrifuge.  En  d'autres  termes,  la  voie  cérébro-cérébelleuse  ou 
cortico  cérébelleuse  est  formée  de  deux  neurones  :  1°  un  neurone  cortico- 
protubérantiel,  direct,  s'arborisant  dans  les  noyaux  gris  du  pont  ;  2°  un 
neurono ponto-cérébelleux,  croisé.  L'extirpation  d'un  hémisphère  du  cer- 
velet déterminera  la  dégénérescence  de  la  substance  grise  du  pont  du 
côté  opposé,  où  sont  les  cellules  d'origine  du  faisceau  pontocérébelleux  ; 
elle  peut  être  suivie  d'une  atrophie  de  la  voie  motrice  principale.  Les 
fibres  corticales  reliant  l'écorce  du  télencéphale  aux  masses  grises  du 
pont,  fibres  cortico-protubérantielles,  faisceau  frontal  cortico-protubérantiel 
de  Flechsig,  proviennent,  non  de  la  partie  antérieure  du  lobe  frontal,  où 
siège  le  centre  d'association  antérieur,  mais  de  la  sphère  tactile  du  corps: 
elles  ne  dégénèrent  ni  ne  s'atrophient  consécutivement  à  la  destruction 
du  pôle  frontal  (Zacher,  Dejerine,  Flechsig),  mais  à  la  suite  de  la  des- 
truction de  la  circonvolution  frontale  ascendante  et  du  pied  des  deux  pre- 
mières circonvolutions  frontales,  surtout  du  pied  de  F*. 

Après  avoir  traversé  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  non  par  le 
bras  antérieur,  mais  par  le  genou  et  par  le  segment  lenticulaire  du  bras 
postérieur,  les  fibres  cortico-protubérantielles  frontales  descendent  dans  le 
pied  du  pédoncule  cérébral,  dont  elles  occupent  les  quatre  cinquièmes 
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internes,  toujours  mélangées  aux  fibres  de  la  voie  motrice  principale,  dont 
elles  ne  se  séparent  que  dans  le  pont  de  Varole  pour  se  terminer  dans  les 
masses  grises  des  noyaux  de  la  protubérance,  masses  grises  où  les  fibres 
de  projection  des  faisceaux  pyramidaux,  fibres  de  la  voie  motrice  prin- 
cipale, envoient  de  leur  côté,  en  traversant  ce  centre  nerveux,  des  rami- 
fications collatérales.  Ces  connexions  fibrillaires,  ainsi  réalisées  par 
ces  ramifications  cylindraxiles  terminales  et  collatérales,  relient  Técorce 
des  circonvolutions  centrales  et  des  circonvolutions  frontales  adja- 
centes à  la  moitié  correspondante  du  pont  de  Varole.  Là,  tandis  que 
les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux  traversent  simplement,  tout  en 
abandonnant  des  collatérales  aux  noyaux  du  pont  de  Varole,  la  protubé- 
rance, pour  descendre  dans  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  où 
elles  constituent  les  voies  cortico-bulbaires  et  cortico-médullaires  de  la  voie 
motrice  principale,  les  fibres  constituant  les  faisceaux  frontaux  corlico- 
protubérantiels  se  terminent,  les  unes  dans  les  noyaux  moteurs  de  la 
région  de  la  calotte  du  mésencéphale,  les  autres  dans  les  noyaux  de  la 
protubérance,  masses  grises  dont  les  neurones  multipolaires  envoient 
leurs  prolongements  cylindraxiles  dans  Técorce  du  cervelet  :  les  faisceaux 
nerveux  que  forment  ces  axones  constituent  en  particulier  les  pédoncules 
cérébelleux  motjens.  Ces  fibres,  provenant  des  cellules  des  noyaux  du  pont, 
sont  les  jibres  grimpantes  du  cervelet,  cVst-à-dire  dont  les  cylindraxes  se 
terminent  par  des  arborisations  grimpantes,  qui,  une  fois  arrivées  dans  la 
zone  moléculaire  de  Técorce  du  cervelet,  s'appliquent  contre  la  tige  ascen- 
dante et  les  branches  maîtresses  des  cellules  de  Plrkiisje,  s'élevant  par 
l'intermédiaire  de  ces  rameaux  «  comme  des  lianes  le  long  des  branches 
d'un  arbre  des  tropiques  »  (Ramon  y  Cajal).  Les  fibres  ponto-cérébelleuses 
ou  fibres  proximales  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  sont  en  partie 
directes,  en  partie  croisées.  Les  premières,  les  moins  nombreuses,  relient 
les  noyaux  du  pont  à  Thémisphère  cérébelleux  correspondant  ;  les  secondes, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  relient  les  masses  grises  d'une  moitié 
du  pont  à  l'hémisphère  cérébelleux  opposé. 

La  voie  motrice  croisée  cortico-ponto-cérébelleuse,  voie  motrice  tactile 
secondaire,  est  donc,  nous  le  répétons,  formée  de  deux  neurones:  un 
neurone  cortico-protubérantiel  direct,  et  un  neurone  ponto-cérébelleux 
croisé.  Voilà  la  portion  supérieure  de  cette  voie  motrice  secondaire.  Voici 
la  portion  inférieure:  elle  est  formée  par  des  fibres  nerveuses  reliant 
l'écorce  du  cervelet  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  épinière,  fibres  cérébello-spinales,  dont  le  trajet  n'est  pas  encore 
sûrement  établi.  Ces  fibres,  prolongements  cylindraxiles  d'un  certain 
nombre  de  cellules  de  Pliikinje,  descendent  par  les  fibres  descendantes  des 
pédoncules  cérébelleux  inférieurs  dans  la  partie  antérieure  du  cordon  latéral 
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de  la  moelle  épinière,  soit  directement  (Marchi),  soit  après  entrecroise- 
ment dans  Tolive  bulbaire  (Kôlliker).  Les  fibres  distales  des  pédoncules 
cérébelleux  moyens  ayant  leurs  cellules  d'origine  dans  les  cellules  de  Puii- 
KiNJE  descendraient  aussi, selon  Cajal,  dans  la  moelle  épinière.  Au  sortir  de 
la  substance  blanche  du  cervelet,  les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs  donnent  également  naissance  à  des  branches  descendantes  que 
Ton  a  pu  suivre  jusque  dans  la  moelle  cervicale  :  le  petit  faisceau  céré- 
belleux descendant  de  Cajal.  Tous  les  pédoncules  cérébelleux  appar- 
tiennent aux  voies  courtes  du  tronc  cérébral. 

En  somme,  Técorce  de  chaque  hémisphère  du  cervelet  est  reliée,  par 
des  fibres  descendantes,  fibres  cérébello^spinales^  aux  cellules  radiculaires 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière.  Ces  fibres  forment  une  voie 
descendante,  motrice,  par  la(|uelle  Técorce  cérébrale  de  la  sphère  tactile 
d'un  hémisphère  est  reliée  indirectement  aux  cellules  d'origine  des  nerfs 
moteurs  périphériques,  La  sphère  tactile  de  chaque  hémisphère  cérébral  est 
donc  reliée  par  une  double  voie  motrice  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs 
moteurs:  i*"  par  une  voie  directe,  voie  cortico-spinale  ou  voie  motrice 
tactile  principale  ;  2**  par  une  voie  indirecte,  voie  motrice  secondaire  ou 
voie  cortico'ponto-cérébelleuse,  qui  se  prolonge,  à  son  tour,  par  une  voie 
dont  l'origine  et  le  trajet  seraient  en  quelque  sorle  parallèles  à  la  voie 
motrice  directe,  voie  cérébello-spinale ,  par  Tintermédiaire  de  laquelle  les 
processus  nerveux  de  Técorce  cérébrale  peuvent  retentir  à  travers  Técorce 
cérébelleuse  sur  les  cellules  radiculaires  motrices.  Les  collatérales  que 
les  faisceaux  pyramidaux  émettent  à  leur  passage  à  travers  le  pont  de 
Varole  et  qui  vont  s'arboriser  entre  les  cellules  des  noyaux  protubé- 
rantiels,  cellules  d'origine  des  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
ne  laissent  pas  de  transmettre  à  ces  cellules  une  partie  des  courants  qu'ils 
transmettent  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Il  en  résulte  que  par  les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  des 
noyaux  du  pont,  qui  se  terminent,  sous  forme  d'arborisations  grimpantes, 
autour  de  la  tige  ascendante  des  cellules  de  Purkinje,  l'écorce  du  ce/*- 
velet  peut  participer,  dans  une  certaine  mesure,  à  tout  mouvement  volon- 
taire parti  de  la  zone  rolandique  de  l'écorce  du  télencéphale  ;  l'action 
propre  des  cellules  du  cervelet  peut  être  destinée  à  compenser  le  trouble 
d'équilibre  du  corps  que  tout  mouvement,  volontaire  ou  non,  doit  tendre 
à  produire  en  déplaçant  le  centre  de  gravité  (sens  statique).  Toute  lésion 
destructive  des  fibres  de  la  voie  cortico-spinale  et  de  la  voie  cortico-ponto- 
cérébelleuse,  lorsque  ces  fibres  sont  encore  mélangées,  dans  le  centre 
ovale,  dans  la  capsule  interne  et  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral, 
bref,  dans  la  partie  cérébrale  de  leur  liajet,  produira,  comme  l'a  montré 
VAN  Gehuchten,  une  paralysie  flasque  et  abolira  complètement  rinduence 
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de  la  volonté  sur  les  parties  paralysées.  II  en  sera  de  même  si  quelque 
lésion  transverse,  totale,  de  la  moelle  épiniôre  interrompt  à  la  fois  les 
detix  voies  motrices  de  ce  centre  nerveux  :  i**  celle  de  la  voie  principale  ou 
voie  corticO'Spinale  descendue  de  Técorce  cérébrale  dans  le  bulbe  et  la 
moelle  épinière  ;  i^  celle  de  la  voie  secondaire  ou  voie  cérébello-spinale, 
descendue  de  Técorce  du  cervelet  dans  la  moelle.  Mais  si,  dans  la  moelle 
épinière,  une  seule  de  ces  voies  est  interrompue,  les  symptômes  différe- 
ront selon  que  la  lésion  aura  atteint  la  voie  d'origine  cérébrale  ou  celle 
d'origine  cérébelleuse.  Dans  le  premier  cas,  van  Gehuchtkn  signale  la 
démarche  spasmodique  ;  dans  le  second,  la  démarche  titubante  et  l'ab- 
sence de  coordination  des  mouvements.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  aussi 
longtemps  que  l'écorce  du  télencéphale  demeurera  reliée  aux  cellules 
radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  non  seulement 
il  n'y  aura  point  de  paralysie  :  le  pouvoir  de  la  volonté  sur  les  muscles 
périphériques  persistera. 

I/importance  théorique  de  la  connexion  réalisée  dans  le  pont  de  Varole 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet  par  l'intermédiaire  des  collatérales  des 
fibres  du  faisceau  pyramidal  qui  s'arborisent  dans  les  dendrites  des  cel- 
lules de  cette  région,  neurones  dont  Taxone,  après  entrecroisement, 
pénètre  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  côté  opposé  et  constitue 
sans  doute  les  fibres  moussues  dont  on  connaît  les  rapports  avec  la  couche 
des  grains  et  avec  celle  des  cellules  de  Puukinje  du  cervelet  ;  la  partici- 
pation, ainsi  établie,  du  cervelet  dans  tout  mouvement  réflexe  ou  volon- 
taire, du  fait  de  cette  connexion  avec  le  faisceau  pyramidal,  et,  parlant, 
avec  les  cellules  d'origine  de  ce  faisceau  ;  les  hypothèses  récentes,  enfin, 
celle  de  VAN  Gehuchten  en  particulier,  auxquelles  ces  faits  d'anatomie  ser- 
vent de  fondement,  ont  amené  Ramon  y  Cajal  à  faire  une  nouvelle  étude 
spéciale  du  faisceau  pyramidal  à  son  passage  dans  la  protubérance  annu- 
laire (i).  . 

L'existence,  bien  constatée  une  fois  de  plus  par  Cajal  lui-même, 
d'émission  de  collatérales  par  chaque  fibre  pyramidale  à  son  passage  dans 
le  pont,  collatérales  de  calibre  divers  en  relation  avec  celui  des  fibres,  et 
en  quantité  plus  nombreuse  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  protu- 
bérance que  dans  le  tiers  inférieur,  aulorise  à  croire  que,  dans  le  pont, 
«  l'impulsion  volontaire  se  divise  en  deux  courants  ;  l'un,  indirect,  qui 
n'arrive  aux  cellules  motrices  de  la  moelle  qu'après  avoir  passé  par  les 
pédoncules  cérébelleux  moyens,  les  cellules  de  Purkinje  et  le  faisceau 


(i)  S.  Ramon  t  Cajal.  Algunos  detalles  nids  sobre  la  anatomia  del  puente  de  Varolio  y 
Consideracioncs  acerca  del  funcionalismo  de  la  doblc  via  molriz.  llcv.  trim.  microgrâBca,  1898, 
m.  85-97. 
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cérébelleux  descendant  de  Marchi  ;  l'autre,  direct,  parvenant  au  même 
ternie,  en  passant  en  droiture  Awjjont  au  bulbe,  el  du  bttlbe  dans  le  cordon 
latéral  de  la  moelle  épinière.  »  Les  deux  voies  sont  en  grande  partie  croisées, 
de  manière  que  chaque  centre  moteur  droit  de  la  moelle  se  trouve  régi 
par  les  hémisphères  cérébraux  et  cérébelleux  gauches.  La  «  décharge 
motrice  médullaire  »  dépend  de  deux  influences:  Tune  de  nature  pure- 
ment «  impulsive  »,  née  dans  le  cerveau;  Fautre,  d'essence  «  coordina- 
Irice  )),  issue  du  cervelet. 

Dans  tout  mouvement  volontaire,  les  deux  voies  fonctionnent  harmoni- 
quement. 

Le  cerveau  donne  le  signal  de  la  contraction  volontaire  ;  le  cervelet 
intervient  automatiquement  pour  compenser  la  rupture  d'équilibre  qui  en 
résulte. 

Ces  faits  rappelés,  qu*arrive-t-il  lorsqu'une  des  trois  voies  motrices  suivantes  —  la  voie 
cérébrale,  la  yo\e  cérébro-ponto-cérébello-spinale,  la  voie  ponlo-spinale  —  a  subi  quel- 
que interruption  du  fait  d'une  lésion  pathologique  ?  1°  Si  la  voie  pyramidale  est  interrompue 
dans  le  cerveau  (hémorragie  capsulaire,  etc.),  les  effets  sont  dès  le  princi|>e  une  paralysie 
motrice  de  la  moitié  opposée  du  corps,  une  jjarésie  du  côté  sain  el  une  abolition  des 
réflexes  ;  mais  ensuite  les  réflexes  tendineux  s'exagèrent  ;  enfin  des  contractures  finissent 
[mr  apparaitre  dans  les  membres  paralysés  ;  2°  Que  la  lésion,  au  lieu  d'être  intracérébrale, 
existe  au-dessous  du  ]K)ni  de  Varole  el  n'intéresse  que  la  voie  cérébro-spinale  :  il  en 
résultera  une  diminution  de  l'action  de  la  volonté  sur  les  muscles,  suivie  d'une  hypertonie 
musculaire  intense,  c'est-à-dire  de  mouvements  spasmodiques  et  de  contractures  :  pas  de 
paralysie  vraie.  Les  contractures  se  montrent  chez  les  spasmodiques  beaucoup  plus  tôt  que 
chez  les  hémiplégiques  ;  3°  Enfin,  si  c'est  le  faisceau  cérébelleux  descendant  de  MARcm  qui 
est  interrompu,  ou  toute  autre  partie  de  la  voie  motrice  ponto-cérébello-spinale,  les  mou- 
vements volontaires  seront  conservés  ;  il  n'y  aura  pas  de  contracture  ;  mais  le  tonus  mus- 
culaire sera  presque  aboli  avec  la  coordination  des  mouvements  et  l'équilibre  du  tronc  et 
de  la  télé.  Les  expériences  de  Luciam  ont  démontré  ces  faits  sur  les  animaux  auxquels  le 
cervelet  avait  été  en  tout  ou  en  partie  extirpé. 

Entre  les  interprétations  qu'ont  reçues  ces  trois  sortes  de  faits  palhologigues,  Ramon  y 
C4JAL  cite  et  critique  celles  de  Ciiarcot,  de  Pierre  Marie  et  de  van  Gehuchten. 

GiiARcoT  attribuait  les  spasmes  et  les  contractures  consécutives  aux  paralysies  à  un  pro- 
cessus d'irritation  des  fibres  qui  dégénèrent  du  fait  de  la  lésion  destructive  du  faisceau 
pyramidal.  Pierre  Marie,  se  représentant  les  centres  moteurs  de  la  moelle  connue  une 
machine  à  vapeur  toujours  sous  pression  auxquels  la  voie  pyramidale  sert  de  frein  d'arrêt, 
estime  que  quand  la  volonté  ordonne  un  acte  musculaire  le  courant  descendant  n  excite 
pas  la  contraction  des  muscles,  mais  suspend,  pour  un  groupe  déterminé  de  muscles, 
rinfluence  continue  d'inhibition  qu'exerce  le  faisceau  pyramidal.  Ce  courant  d'inhibition 
est-il  interrompu  du  fait  d'une  destruction  du  faisceau  pyramidal  sur  quelque  point,  le 
neurone  radiculaire  fonctionne  incessamment  :  de  là  les  contractures  et  l'exagération  des 
réflexes.  Dans  la  théorie  de  van  Gehuchten,  la  voie  motrice  est  formée  de  trois  neurones  : 
le  neurone  moteur  cortical,  le  neurone  du  pont  de  Yarole  et  le  neurone  cérébelleux  de  la 
voie  descendante  de  Margiii,  d'où  le  nom  de  voie  cortico-jK)nto-cérébello-spinale  donné  à 
cette  disposition  analomique  par  le  savant  professeur  de  Louvain.  Les  fibres  cortico-spinales 
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OU  direcles  cxerceiil,  selon  v\n  Gehuchten,  une  inhibilion  sur  les  centres  moteurs  spinaux, 
celles  du  faisceau  cortico-ponto-cérébelleux  spinal  une  action  ionique  et  pro>oquent  ainsi 
l'incitation  motrice  volontaire.  L'interruption  totale  de  la  voie  pyramidale  au  niveau  de  la 
capsule  interne  intéresse  toujours  les  deux  espèces  de  fibres  :  la  paralysie  en  résulte  a\cc 
exagération  presque  immédiate  des  réflexes,  l'action  des  fibres  toniques  et  iidiibitrices  se 
trouvant  en  môme  temps  abolie.  L'interruption  exclusive  des  fibres  inliibitrices,  c'est-à- 
dire  de  la  voie  direcle  cortico-spinale,  dans  la  moelle  épinière,  a  pour  effet  la  diminution 
du  pouvoir  modérateur  des  réflexes  et  la  prédominance  de  l'action  tonique  de  la  voie  mo- 
trice indirecte.  De  là  des  spasmes,  des  contractures,  de  Thypertonie  ;  toutefois,  pas  de 
paralysie  véritable,  puisqu'il  reste  à  la  volonté,  pour  exercer  son  influence  sur  les  centres 
moteurs  de  la  moelle,  l'effet  tonique  de  racti\ité  des  faisceaux  cortico-ponto-cérébello- 
spinaux.  Enfin,  rinterruption,  dans  le  centre  médullaire  (lésion  transversale  complète  delà 
moelle  épinière)  des  deux  classes  de  fibres  —  cortico-spinales,  cérébello-spinales  —  ainsi  que 
celle  d'autres  fibres  motrices  descendant  du  mésocépbale,  a  pour  effet  \a  paralysie  flasque 
et  \ abolition  des  réflexes,  pliénomene  dCi  à  la  |)erle  du  tonus  des  cellules  motrices  do 
la  moelle  du  fait  de  l'abolition  des  excitations  de  tous  les  courants  nerveux  descendants. 


Il  est  certain  qiiela  voie  ponto-cérébello-spinale  exerce  surlescentres 
moteurs  inférieurs  bulbo-niédullaires  une  action  tonique.  Mais  cela 
n'oblige  point  à  supposer,  selon  Cajal,  que  la  voie  motrice  directe,  la 
voie  cortico-spinale,  transmet,  d'une  manière  continue,  des  incitations 
hypotoniques  et  inhibitrices  à  ces  centres  moteurs  à  l'état  de  repos, 
quand  la  volonté,  par  exemple,  n'actionne  pas  les  nuiscles.  11  parait  bien 
plus  naturel  d'admettre,  au  sentiment  du  savant  espagnol,  que  le  phéno- 
mène d'inhibition  ou  d'arrêt  résulte,  quand  il  se  produit,  d'une  violente 
impulsion  volontaire  propagée  par  la  voie  motrice,  que  de  supposer  qu'il 
existe  toujours,  normalement,  alors  que  la  voie  des  pyramides  n'est  tra- 
versée que  par  de  faibles  courants  émanés  de  l'écorce  motrice  du  cerveau. 
L'hypothèse  de  Pierre  Marie  lui  inspire,  dit-il  expressément,  un  mouve- 
ment d'instinctive  répugnance  dont  il  n'est  point  maître.  Une  locomotive 
dont  les  chaudières  seraient  remplies  de  vapeur  à  haute  tension  et  qui 
n'accomplirait  point  de  travail  consumerait  inutilement  du  charbon.  De 
môme,  l'énergie  des  foyers  ou  centres  moteurs  de  la  moelle  se  perd 
constamment  sans  réaliser  de  travail  si  le  frein  permanent  du  faisceau 
pyramidal  inhibe  et  arrête  ces  «  machines  sous  pression  ».  Or,  cela  est 
contraire,  dit  Cajal,  «  aux  fins  économiques  de  la  nature  ». 

A  son  habitude,  avec  son  génie  actif  et  toujours  en  éveil,  l'illustre 
histologiste  espagnol  a  proposé  une  autre  interprétation  du  mécanisme 
des  fondions  de  la  double  voie  motrice.  II  a  présenté  à  cet  effet,  dans  les 
derniers  mois  de  1898,  les  considérations  suivantes  : 

Le  cervelet  est  aussi  bien  un  organe  de  coordination  des  mouvements 
nécessaires  au  maintien  de  l'équilibre  qu'une  source  d'énergie  nerveuse, 
un  centre  de  tonicité  nerveuse  et  musculaire  pour  les  foyers  ou  centres 


Digitized  by 


Google 


\ATiHE  ET  F()\(:TI0\S  DV  CKIiVELET      .  -^u) 

moleurs  du  bulbe  et  de  la  moelle  épînière.  Une  des  causes  de  cette  fonc- 
tion tonique  du  cervelet  pourrait  fort  bien  être  le  nombre  considérable 
de  neurones  qui  collaborent  à  la  conduction  de  chaque  excitation  que  cet 
organe  reçoit.  Ainsi,  l'impulsion  descendue  du  cerveau  par  le  canal  d'une 
seule  fibre  pyramidale  se  propage  au  cervelet  par  un  groupe  de  fibres 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens  qui,  à  leur  tour,  transmettent  le 
courant,  par  Tintermédiatre  d'un  grand  nombre  de  grains,  à  toute  la  série 
longitudinale  des  cellules  de  Purkinje.  En  somme,  l'excitation  arrive  à  la 
moelle  épinière  par  un  groupe  d'axones  du  cordon  antéro-latéral  [voie  de 
Marchi),  axones  disséminés  dans  des  territoires  distincts  de  la  substance 
blanche  et  en  connexion,  au  moyen  de  collatérales  et  d'arborisations 
terminales,  avec  tous  les  centres  moteurs  qui  doivent  prendre  part  au 
mouvement  ordonné  par  la  volonté,  ainsi  qu'avec  d'autres  centres  dont 
l'activité  est  nécessaire  au  maintien  de  l'équilibre  du  tronc  et  de  la  tète. 
Le  cervelet  représente  donc  une  puissante  source  d'énergie  musculaire 
en  même  temps  qu'un  ganglion  très  compliqué  par  l'intermédiaire  duquel 
chaque  fibre  pyramidale  entre  en  rapport  avec  le  système  des  centres 
moteurs  dont  le  travail  harmonique  est  nécessaire  à  la  réalisation  d'un 
mouvement  coordonné. 

On  peut  supposer,  ajoute  Cajal,  que  chaque  mouvement  coordonné,  soit  volontaire, 
soit  réflexe,  est  représenté,  dans  une  lamelle  spéciale  du  cervelet,  par  un  groupe  de  cellules 
de  Pi  nkiNJE  homodynames.  «  En  d'autres  termes,  dans  le  cervelet  comme  dans  la  sphère 
motrice  cérébrale,  les  divers  centres  moteurs  aussi  bien  que  les  diverses  aires  sensitives 
de  la  peau  et  des  muscles  se  trouvent  localisés  ».  La  caractéiisli([ue  physiologique  du  sys- 
tème nerveux  de  Thomme,  c'est  son  extraordinaire  centralisation.  Les  centres  médullaires, 
les  centres  bulbaires,  le  cervelet  même,  sont  subordonnés  au  cerveau,  organe  de  suprême 
direction.  Seuls  les  actes  indispensables  au  maintien  de  la  \ie  végétative  écbapj)ent  à 
son  influence.  Pour  le  reste,  «  le  cerveau  n'est  pas  un  frein,  mais  un  éperon  ».  Il  agit  sur 
les  autres  centres  nerveux  de  deux  manières  :  il  sollicite  leur  activité  par  des  courants 
intenses,  dits  impulsions  volontaires  ;  il  les  stimule  aussi  par  des  ondes  d'énergie  moindre, 
mais  continue  ;  c'est  à  cette  influence  automatique  qu'est  due  rinqndsion  réflexe  ou  sous- 
corticale.  Pour  tous  ces  modes  d'activité,  le  cerveau  collabore  avec  le  cervelet.  L'un  ap[)orte 
la  stimulation  ;  l'autre,  comme  un  «  accumulateur  d'énergie  nerveuse  ou  motrice  », 
dégage  la  force,  réalise  le  tonus  nerveux  et  musculaire,  la  coordination  des  mouvements. 

Voici  d'abord  quelle  serait  la  participation  du  cervelet  à  la  production 
des  actions  réflexes  d'origine  cérébrale. 

Le  courant  sensitif  musculaire  et  tactile  monte  par  deux  voies  aux 
centres  supérieurs:  au  ce)*velet  par  le  faisceau  de  Flechsig,  d'où  il  se 
réfléchit,  sous  forme  de  réponses  motrices  coordonnées,  par  le  faisceau 
descendant  de  M.vrchi  ;  au  cerveau,  oii  il  arrive  par  le  ruban  de  Reil  et 
d'oii  il  descend  pour  se  jeter  dans  le  cervelet.  Sans  vouloir  nier  qu'une 
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partie  de  Tonde  nerveuse  cérébrale  ne  puisse  atteindre  directement  la 
moelle  épinière  par  la  voie  pyramidale,  Cajal  estime  que  si  Ton  prend 
garde  à  la  faiblesse  du  courant,  dans  cette  fonction  physiologique,  il  est 
vraisemblable  que  Tonde  nerveuse  des  fibres  des  faisceaux  pyramidaux 
s'écoule  entièrement  par  les  collatérales  de  ces  fibres  à  leur  passage  dans 
la  protubérance.  Ces  deux  courants,  qui  se  mêlent  dans  le  cervelet, 
«  organe  de  Ténergie  motrice  »,  sont  éminemment  de  nature  toniqnCy  c'est- 
à-dire  propres  à  relever  Tintensité  de  Tétat  physiologique  de  la  cellule  et 
de  la  fibre  nerveuse  qu'on  appelle  tonicité,  état  nécessaire  à  l'accom- 
plissement des  mouvements. 

Pour  le  mouvement  volontaire,  Timpulsus,  né  dans  la  sphère  motrice  du 
cerveau,  et  qui  descend  par  la  voie  pyramidale,  est  d'une  énergie  supérieure 
à  celle  du  mouvement  réflexe.  Cette  raison  parait  suffisante  pour  supposer 
que  Tonde  nerveuse  ne  s'écoule  pas  toute  par  les  collatérales,  mais  qu'elle 
se  propage  en  outre  par  les  axones  dont  les  terminaisons  axiles  s'arbo- 
risent  dans  des  centres  moteurs  déterminés  du  bulbe  et  de  la  moelle. 
Chaque  série  de  ces  centres  moteurs,  destinés  à  quelque  mouvement 
spécial,  reçoit  ainsi  deux  courants  :  l'un,  indirect,  parti  du  cervelet  ;  Tautre, 
direct,  issu  de  Técorce  du  télencéphale,  et  transmis  par  la  voie  pyramidale. 
Par  l'effet  de  cette  double  influence  Ténergie  des  décharges  de  la  cellule 
motrice  s'accroît  et  des  mouvements  se  réalisent  d'une  précision  et  d'une 
force  supérieures. 

Voilà  pour  les  mouvements  réflexes  et  volontaires  de  nature  physio- 
logique. 

Maintenant,  dans  les  conditions  pathologiques,  quand  la  voie  pyra- 
midale, par  exemple,  est  interrompue  par  quelque  lésion  destructive  ou 
par  quelque  compression  (tumeur,  etc.),  quelle  interprétation  peut-on 
donner  des  faits  observés  par  les  cliniciens  ?  D'abord,  la  destruction  intra- 
cérébrale  soit  de  la  voie  pyramidale,  soit  de  ses  cellules  d'origine,  sera  une 
paralysie  complète,  du  fait  de  la  perte  de  l'influence  qu'exerçait  le  cerveau 
à  la  fois  sur  le  cervelet  et  sur  la  moelle  :  l'excitation  volontaire  sera  aussi 
bien  abolie  que  les  courants  réflexes.  Le  tontis  musculaire  lui-même  dimi- 
nuera considérablement,  tant  il  est  vrai  qu*  «  il  dépend  principalement  du 
cervelet  »,  et,  encore  que  les  voies  inférieures  de  Taxe  nerveux  n'aient 
subi  aucun  dommage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  «  Texcitant  principal  de 
cette  activité  tonique,  de  cette  tonicité  cérébelleuse,  c'est  le  courant  venu 
du  cei^eau.  Si,  comme  il  est  certain,  les  excitations  apportées  au  cerveau 
par  le  faisceau  sensitif  peuvent  continuer  dans  Thémorragie  cérébrale, 
le  champ  de  diffusion  de  ces  excitations  se  trouvera  fort  rétréci  au  cas  où 
les  fibres  pyramidales,  par  le  canal  desquelles  ces  stimulations  sensitives 
se  reflètent  en  impulsions  motrices,  auront  été  détruites.  \S augmentation 
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des  ré/lexes  dépendvsi  alors,  comme  une  simple  conséquence,  de  «  Texcès 
des  courants  sensilifs  non  absorbés  par  le  cerveau,  et,  parlant,  non  réflé- 
chis en  réactions  motrices  volontaires.  » 

Si  V interruption  de  la  voie  des  pyramides  a  lieu  dans  la  moelle,  les  mômes 
phénomènes  se  manifesteront.  Seulement,  sila  voie  cérébelleuse  demeure 
intacte,  il  surviendra,  au  lieu  d'une  paralysie  véritable,  àc^  spasmes  qI  des 
contractures.  Ce  qui  explique  la  prédominance  de  ces  phénomènes  d'hy- 
pertonie,  c'est  que,  du  fait  du  rétrécissement  du  champ  de  l'activité 
volontaire,  Faction  tonique  du  cervelet  pourra  s'exalter,  attendu  que  le 
courant  moteur,  qui,  à  l'état  normal,  descend  par  les  deux  voies  motrices, 
se  propagera  tout  entier  par  les  collatérales  du  pont  au  cervelet,  organe 
du  tonus  musculaire.  La  participation  du  cervelet  sera  en  excès. 

Enfin,  si  le  cervelet  est  détruit  et  que  ses  connexions  avec  les  foyers 
moteurs  de  la  moelle  soient  aussi  bien  interrompues  qu'avec  la  voie 
pyramidale,  le  mouvement  volontaire  sera  conservé,  mais  le  tonus  muscu- 
laire, la  coordination  des  mouvements  et  V équilibration  du  corps  seront  abolis 
et  perdus. 

Telle  est  l'hypothèse  de  Ramon  y  Cajal.  Elle  ne  comprend  pas  l'ex- 
plication de  tous  les  cas  pathologiques.  Le  savant  espagnol  ne  la  donne 
pas  pour  irréprochable.  Si  elle  n'échappe  point  aux  objections  qu'on  peut 
élever  contre  les  autres  théories  déjà  proposées,  elle  aurait  sur  celles-ci 
r  <c  avantage  de  la  simplicité  ». 

Voies  sensitives  et  sensorielles  des  sens.  —  C'est  un  principe  qu'un 
des  premiers  a  établi  Jelgersma,  que  la  structure  anatomique  de  tous 
les  organes  des  sens,  soit  sensitifs,  soit  sensoriels,  est  au  fond 
essentiellement  la  môme.  Les  différences  existant  entre  les  différents 
organes  des  sens  sont  d'importance  toute  secondaire  :  «  L'unité  de  plan 
de  tous  les  organes  des  sens  s'impose  avec  évidence  »  (1).  La  simple 
constatation  de  ce  fait  permet  de  s'élever,  relativement  à  l'anatomie, 
à  un  point  de  vue  auquel  la  physiologie  était  déjà  depuis  longtemps 
arrivée  :  toutes  les  sensations  des  sens  spéciaux  ne  sont  que  des  diffé- 
renciations d'une  propriété  générale  des  corps  vivants,  la  sensibilité,  qui 
n'est  elle-même  qu'un  cas  de  l'irritabilité.  Les  causes  en  vertu  des- 
quelles les  organes  et  les  appareils  spéciaux  des  sens  avec  leur  structure 
définie,  condition  anatomique  de  leurs  fondions,  se  sont  développés  de 


(i)  G.  Jelgersma.  Die  sensiblen  und  sensorischen  Nervenbahnen  und  Centren.  Neurol. 
Centralbl.,  1890.  —  Cf.  Psych.  en  neurol.  Bladen,  1887.  Analysé  dans  le  Neurol.  CentralbL,  1898, 
G44-5. 

J.  SouRT.  —  Le  Système  nerveux  central,  ^§6 
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cette  propriété  générale  de  la  matière  vivante,  Jelgersma  les  rapporte  à 
la  diversité  des  forces  naturelles  qui  du  dehors  agissent  sur  les  corps 
vivants,  que  ce  soit  sur  toute  la  surface  externe  de  ces  corps  ou  sur  la 
surface  interne  des  organes  invaginés.  Bref,  partout  où  les  corps  vivants 
entrent  en  conflit  avec  le  monde  extérieur,  les  conditions  de  modifications 
fonctionnelles  et  structurales  d'où  doit  sortir  le  développement  d'un 
organe  des  sens  sont  données;  les  cellules  neuro-épithéliales  ainsi  mo- 
difiées s'associeront  en  tissus  et  en  organes,  et  l'appareil  nerveux  central 
ne  sera  que  la  suite  de  ces  processus  élémentaires  de  difi*érenciation  (i). 
Ainsi,  la  vésicule  primitive  de  Toeil  est  une  formation  homologue  à 
celle  d'un  ganglion  périphérique  d'un  nerf  rachidien  ou  d'un  nerf  crâ- 
nien. La  méthode  d'imprégnation  au  chromate  d'argent  a  montré  que  du 
prolongement  unique  (chez  presque  tous  les  vertébrés)  d'une  cellule  des 
ganglions  spinaux  sortent  deux  branches  dont  l'une  devient  un  nerf  sen- 
sitif  périphérique,  tandis  que  l'autre  pénètre,  sous  forme  de  racines  pos- 
térieures, dans  la  moelle  épinière  :  les  fibres  qui  sont  la  continuité  directe 
de  ces  racines  se  bifurquent,  dans  ce  centre  nerveux,  en  une  pelite  branche 
descendante  et  une  branche  ascendante  dont  la  longueur  peut  être  telle 
qu'elle  se  termine  ou  s'arborise  dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach 
de  la  moelle  allongée  ;  ces  prolongements  des  racines  postérieures,  ces 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  ne  laissent  pas  d'émettre,  sur 
tout  leur  parcours,  des  collatérales,  qui  transmettent  des  excitations  fonc- 
tionnelles du  milieu  externe  et  interne  de  l'organisme  aux  cellules  des 
cordons  et  aux  neurones  radiculaires  des  cornes  antérieures,  condition 
de  réflexes  spinaux.  Or,  les  cellules  de  la  rétine,  du  ganglion  spiral  du 
limaçon,  formations  homologues  des  ganglions  spinaux,  envoient  de 
même  leurs  cylindraxes  vers  les  centres  nerveux  dans  lesquels  ils  s'ar- 
borisent.  Les  fibres  (\\\  nerf  optique  et  celles  du  nerf  acoustique  com^iy- 
pondent  aux  racines  postérieures  de  la  juoelle  épinière,  et  non  seulement 
à  ces  racines,  mais  à  leurs  prolongements,  aux  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  épinière,  montant  jusqu'aux  noyaux  bulbaires  de  Goll  et  de  liuR- 
DAcn.  Les  stations  intercalaires  des  nerfs  optiques  et  acoustiques,  les 
noyaux  centraux  où  se  termine  le  protoneurone  sensoriel  des  organes 
de  la  vue  et  de  l'audition  sont  égalemeni  les  homologues  de  ces  noyaux 


(i)  a  Les  centres  nerveux  encéphaliques  ne  sont,  professe  Jelgersma,  que  lexpres^ion  exacte  des 
organes  des  sens.  »  Il  parle  évidemment  des  centres  corticaux  de  projection,  car  il  ajoute  :  «  Quelques 
parties  seulement  du  système  nerveux  central  font  ici  exception.  »  Or,  il  cite,  entre  autres,  les  centres 
d  association  de  Flechsig.  «  Le  système  intellectuel  du  cerveau  des  mammifères  appartient  à  ces 
parties.  Une  des  propriétés  fondamentales  de  ce  système,  c'est  son  indépendance  complète  du  dévelop- 
pement (A.usbildung)  des  organes  du  corps.  » 
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bulbaires  des  faisceaux  de  Goll  et  de  Burdach  (i).  h'atrop/tia  retinae  et 
nervi  optici  dans  le  tabès,  est  de  tous  poinls  d'accord  avec  la  conception 
suivant  laquelle  cette  affection  est  une  maladie  qui  débute  par  une 
altération  des  ganglions  spinaux  et  de  leurs  prolongements  cylindra- 
xiles,  c'est-à-dire  des  racines  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
épinière,  puisque  la  rétine  et  le  nerf  optique,  aussi  bien  que  le  ganglion 
spiral  et  le  nerf  acoustique,  sont  des  formations  homologues  aux  gan- 
glions des  nerfs  rachidicns  ou  crâniens.  La  dénomination  d'unipo- 
laires des  cellules  de  ces  ganglions  n'est,  remarque  Jelgersma,  qu'en 
partie  légitime  :  à  quelque  distance  le  prolongement  cylindraxile  se 
bifurque,  en  effet,  en  deux  prolongements  ;  cette  unipolarité  n'est  donc 
qu'apparente  (Ramon  y  Cajal,  y.  Lknhossek,  van  Gehuchten),  les  cellules 
de  ces  ganglions  étant  d'ailleurs  bipolaires  pendant  la  vie  embryonnaire 
et  cette  disposition  persistant  toute  la  vie  chez  les  vertébrés  inférieurs. 
Dans  les  Vers,  on  trouve  sous  l'épiderme  des  cellules  nerveuses 
dont  le  prolongement  protoplasmique  environne  une  cellule  neuro- 
épithéliale  et  dont  le  prolongement  axile  se  rend  au  cordon  ventral  où 
il  pénètre  en  se  bifurquant  en  une  branche  ascendante  et  en  une  branche 


(i)  Pour  l'œil,  les  collules  neuro-épithiliales,  tout  le  premier  neurone^  et  presque  le  second 
tout  entier,  sont  situés  à  la  périphérie.  Jelgersma  a  insisté  sur  la  double  conduction  en  sens  contraire, 
centripète  et  centrifuge,  des  nerfs  optiques.  Ce  principe  vaut  d'ailleurs  pour  tout  le  système  nerveux 
central  :  toute  fonction  scnsitivc  ou  sensorielle  possède  un  arc  rvÛexe  (Bogenleitung),  c'est-à-dire  une 
conduction,  à  la  fois  centripète  et  centrifuge,  comme  l'a  avancé  Jelgersma  dès  188G.  Après  la  section 
du  nerf  optique,  ou  l'extirpation  d'un  ou  des  deux  yeux  chez  de  jeunes  oiseaux,  les  cellules  de  la 
3«  couche  du  lobe  optique  dégénèrent  (dégénération  organique),  c'est-à-dirç  disparaissent  sans  trace, 
comme  celles  du  noyau  du  facial  après  la  section  du  nerf  facial  (Nissl)  :  ces  cellules  sont,  en  effet,  les 
neurones  d'origine  des  fibres  motrices  à  conduction  centrifuge  qui  sont  mêlés  aux  fibres  optiques  cen- 
tripi'tes  des  cellules  ganglionnaires  delà  rétine.  Après  l'énucléat  ion  de  Tœil,  le  nerf  optique,  lechiasma, 
le  revêlement  de  substance  blanche  entourant  le  lobe  optique,  constitué  de  fibres  nerveuse  optiques  qui 
s'arborisaient  dans  ce  centre  nerveux  dégénèrent  entièrement,  et  les  cellules  du  lobe  optique  auxquelles 
elles  se  distribuaient  subissent  ce  que  Jelgersma  appelle  «  la  dégénération  fonctionnelle  »,  l'atrophie 
fonctionnelle,  et  qu'il  oppose  à  la  «  dégénération  organique  »  (1895),  oudcgénération  proprement  dite, 
des  cellules  de  la  3«  couche  du  lobus  opticus.  Le  procossus  dégénératif  ne  s'étend  pas  au  delà  du  neu- 
rone détruit,  auquel  se  substitue  la  névroglie.  Mais  le  second  neurone,  avec  les  prolongements  proto- 
plasmiques  duquel  s'articulaient  les  ramifications  cylindraxiles  du  premier  neurone,  subit  une  atrophie 
fonctionnelle  :  les  cellules  considérées  du  loùus  opticus  des  oiseaux  dont  les  yeux  avaient  été  énucléés 
étaient  plus  petites  et  leur  structure  était  modifiée  ;  mais  ces  cellules  n'avaient  pas  péri  et  n'avaient 
pas  été  remplacées  par  un  tissu  étranger  :  les  altérations  histologiques  sont  purement  de  «  nature  fonc- 
tionnelle »,  dit  Jelgersma,  et  dues  à  ce  qu'aucun  stimulus  ne  leur  arrive  plus.  Toute  dégénération 
fonctionnelle  implique  au  moins  deux  neurones  pour  sa  production.  Le  premier  neurone  dégénère  or- 
ganiquement, le  second  fonctionnellement.  Latrophie  fonctionnelle  se  limite- t-elle  au  second  neurone 
ou  peut-elle  s'étendre  au  troisième,  au  quatrième  neurone  ?  Il  y  a  des  exemples  do  dégénération  fonc- 
tionnelle s'étendant  à  plusieurs  neurones  :  dans  les  cas  où  une  dégénération  secondaire  s'étend  d'un 
hémisphère  cérébral  à  l'hémisphère  opposé  du  cervelet.  «  Le  facteur  le  plus  important  pour  la  dégé- 
nération fonctionnelle  est  le  temps.  » 
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descendante  (Retzius,  Lknhossek).  Chez  les  vers  supérieurs,  les  cellules 
nerveuses  sont  plus  profondément  situées  sous  les  téguments  ;  ce  chan- 
gement s'accentue  encore  chez  les  Mollusques  :  les  dendrites  environnent 
toujours  les  cellules  neuro-épithéliales  ;  ils  sont  seulement  plus  longs. 
On  est  naturellement  porté  à  croire  que  les  cellules  des  ganglions 
spinaux  des  vertébrés  sont  des  formations  homologues  à  ces  protoneu- 
rones sensitifs  des  invertébrés  :  elles  sont  seulement  situées  encore 
plus  profondément  et  reliées  par  conséquent  aux  appareils  périphéri- 
ques des  sens  par  des  prolongements  nerveux  plus  longs.  «  Les  nerfs 
sensitifs  sont  ainsi  comparables  aux  dendrites  qui  sortent  des  cellules  des 
ganglions  spinaux,  et  la  longueur  de  leur  dimension  n'est  pas  un  argu- 
ment contre  notre  hypothèse.  Quand  un  organe  change  de  position  dans 
l'espace,  ses  nerfs  s'allongent.  Les  nerfs  sensitifs  possèdent  des  gaines 
de  myéline;  les  dendrites  que  nous  connaissons  n'en  ont  pas:  la  lon- 
gueur considérable  de  ces  dendrites  peut  en  être  la  cause.  Et  de  même 
qu'on  connaît  de  courts  cylindraxes  amyéliniques,  tels  que  ceux  des 
cellules  du  second  type  de  GoLGi,.de  môme  les  dendrites,  qui  presque 
toujours  sont  relativement  courts,  ne  possèdent  point  de  gaine  de  myé- 
line. Là  seulement  où  le  cylindraxe  atteint  une  certaine  longueur  appa- 
raît la  gaine  de  myéline.  De  même  pour  les  dendrites  :  les  dendrites 
courts  du  système  nerveux  central  n'ont  pas  de  gaine  de  myéline,  les 
dendrites  longs  des  cellules  des  ganglions  spinaux  en  possèdent  une  ». 
Une  autre  particularité  des  nerfs  sensitifs  permet  de  rapprocher  ces 
nerfs  des  dendrites  :  ils  ne  s'arborisent  qu'à  la  périphérie  et  n'émettent 
sur  leur  parcours  aucune  branche  latérale.  Or  les  dendrites  des  cellules 
mitrales  du  bulhus  olfactorius,  par  exemple,  présentent  une  disposition 
analogue  :  ils  ne  se  ramifient  guère  qu'à  leur  extrémité,  dans  les  glo- 
mérules  olfactifs,  où  les  entourent  les  fibrilles  cylindraxiles  des  cellules 
de  la  muqueuse  olfactive.  «  En  général,  un  prolongement  dendrilique 
et  un  prolongement  cylindraxile  n'émettent  des  branches  latérales 
que  là  où  ils  reçoivent  des  excitations  ou  en  conduisent.  Dans  le 
système  nerveux  central,  partout  des  sthnuli  sont  reçus  ou  transmis  ; 
l'arborisation  ramescente  est  donc  diffuse,  du  moins  dans  la  substance 
grise,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'on  trouve  une 
ramification  circonscrite.  Pour  le  système  nerveux  périphérique  de  la 
sensibilité,  qui  ne  reçoit  des  stimuli  que  de  la  surface  externe  du  corps, 
l'arborisation  ramescente  n'est  possible  qu'en  ce  point.  »  Enfin,  ce  n'est 
pas  un  fait  rare,  dans  l'ensemble  du  système  nerveux,  que  le  cylin- 
draxe sorte  d'un  prolongement  dendritique,  comme  c'est  le  cas  pour 
les  cellules  des  ganglions  spinaux;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans 
l'écorce  du  cerveau,  dans  le  lobe  optique  des  oiseaux,  etc.  Jelgersma  ne 
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se  demande  pas  comment,  lorsque  cette  disposition  existe,  c'est-à-dire 
lorsque  le  courant  cellulipète  se  transforme  en  courant  cellulifuge  sans 
passer  par  le  cytoplasma  du  neurone,  il  est  possible  de  localiser  dans 
celui-ci,  outre  les  fonctions  trophiques,  les  fonctions  supérieures  de 
Tinnervation,  celles  de  la  perception  des  sensations  et  de  la  persistance 
des  modifications  anatomiques  et  physiologiques  consécutives.  Usera  parlé 
ailleurs  de  cet  important  problème  de  neurologie;  les  thèses  de  Ramon 
Y  CAJALet  de  Wky  Gehuchten  seront  exposées  et  discutées,  ainsi  que  les 
ingénieux  essais  d'explication  qu'a  proposés  à  ce  sujet  Lugaro. 

Mais,  en  somme,  au  point  de  vue  morphologique  ou  fonctionnel,  Fho- 
mologie  aperçue  et  établie  par  Jelc.ersma  entre  tous  les  organes  des 
sens,  soit  sensitifs,  soit  sensoriels,  subsiste.  Les  nerfs  sensitifs  sont  ho- 
mologues aux  prolongements  protoplasmi(|ues  des  cellules  ganglionnaires 
de  la  rétine  et  du  ganglion  spiral  du  limaçon.  Les  cellules  des  ganglions 
spinaux  correspondent  aux  cellules  du  ganglion  de  la  rétine  et  à  celles 
du  ganglion  spiral.  Les  racines  postérieures  et  leurs  prolongements  dans 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  sont  homologues  au  nerf 
optique  et  au  nerf  acoustique.  Les  noyaux  bulbaires  où  se  terminent  les 
cordons  de  Goll  et  de  Burdach  correspondent  aux  centres  primaires 
optiques  et  acoustiques.  Ajoutons,  pour  terminer  ce  parallélisme  si  exact 
et  d'une  si  haute  portée  anatomique  et  physiologique,  que  les  radiations 
optiques  et  acoustiques  issues  de  ces  centres  primaires,  corps  genouillés 
externe  et  interne,  tubercules  quadrijumeaux,  couche  optique,  sont  homo- 
logues à  celles  qui,  du  thalamus  opticus,  où  s'arborisent  les  faisceaux 
centraux  nés  des  noyaux  bulbaires  de  Goll  et  de  Burdach,  s'irradient 
dans  les  circonvolutions  centrales  du  télencéphale  sous  le  nom  de  ruban 
de  Reil  cortical  (fibres  sensilives  (halamo-corticales). 

Voie  centrale  du  nerf  olfactif.  —  Chez  riiommc,  ce  n'est  pas  le  nerf  olfactif, 
dont  la  fonction  est  devenne  relativement  pen  importante,  qui  apparaît  le  premier,  ce  sont 
les  nerfs  dont  la  fonction,  le  loucheTy  implique  rexistence  des  sensibilités  tactile  et  mus- 
culaire, articulaire,  tendineuse,  etc.  A  l'époque  où  les  fibres  nerveuses  du  Iraclus  olfac- 
iorius  sont  myélinisées  (vers  la  fni  du  neuvième  mois),  il  n'y  a  point,  dans  tout  le  ter- 
ritoire où  ces  libres  s'arborisenl,  d'autres  systèmes  de  filtres  qui  le  soient  :  il  est  donc  facile 
de  délimiter  exactement  les  stations  terminales  du  Iraclus  olfaclorius^  du  moins  à  ce  stade 
de  dé\eloppemenl.  Flechsig  distingue  ainsi  une  sphère  olfactive  frontale  et  une  sphère 
olfactive  temporale  (frontale,  temporale  Riechsphare).  I^a  première  occupe  tout  le  bord 
postérieur  de  la  base  du  lobe  frontal  et  la  portion  inférieure  du  gyrus  fornicatus  ;  la 
seconde,  Vuncus  et  une  partie  du  pôle  voisin  du  lobe  temporal  sur  la  face  interne.  Ces 
deux  sphères  se  rencontrent  dans  Vinsula.  De  la  sphère  olfactive  frontale  des  faisceaux, 
d'un  développement  très  précoce,  montent  à  la  région  moyenne  du  gyriis  fornicatus  ; 
d'autres  ffornix  longus)  au  septum  pellucidum  :  ceux-ci  vont  par  le  corps  calleux  et  par 
le  cingulnm  dans  la  corne  àWmmon  (alveus).  La  strie  interne  de  Lancisi  suit  un  trajet 
semblable. 
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De  la  sphère  olfactive  temporale  un  faisceau  d^association,  apparu  de  bonne  heure, 
descend  dans  la  corne  iVAmmon  (alveus)  :  la  corne  d'Ammon  est  ainsi  en  rapport  avec 
toutes  les  parties  de  Vaire  olfactive  ;  c  est  le  centre  des  sensations  olfactives.  Quant 
aux  fibres  des  racines  |)oslérieures  qui  arrivent  indirectement  à  la  corne  dWminon,  Flecii- 
siG  explique  cette  connexion  par  la  considération  que  le  trijameaa  prend  une  part  essen- 
tielle aux  fonctions  de  Yolfaction  et  que  les  sensations  du  sens  du  goût  ont  d'étroits 
rapports  avec  celles  du  sens  de  Vodorat.  Il  estime  qu'il  demeure  possible  que  le  subiculum 
cornu  Ammonis,  IcHpicl  ne  soutient  pas,  en  |>artie  du  moins,  de  rapport  direct  avec  la 
sphère  olfactive,  mais  avec  le  no\au  latéral  du  thalamus,  possède  une  fonction  difTérente 
de  celle  de  l'olfaction.  Des  >oies,  de  nature  sans  doute  réflexes,  eflVTentes,  descendent  de 
l'écorce  des  aires  olfacti>cs  frontales  et  temporales  au  g  lobas  pallidus  du  noyau  lenticu- 
laire et  au  thalamus. 

En  résumé,  la  voie  centrale  du  7ierf  olfactif  se  développe,  chez 
rhomiiie,  vers  la  (in  du  neuvième  mois,  après  le  premier  système  de 
fibres  des  racines  postérieures;  celles-ci  envoient  aussi  des  fibrilles  à  la 
corne  dWmmon,  le  trijumeau  prenant  une  part  essentielle  à  la  fonction  de 
Tolfaclion,  et  la  gustation  ayant  d'étroites  relations  avec  celle  de  Todo- 
ral  (i).  Peut-être  le  subiculum  cornu  Ammonis  di-i-W  une  fonction  de  nature 
différente  :  il  est  en  connexion  directe  avec  le  noyau  latéral  de  la  couche 
optique.  Des  deux  sphères  olfactives,  frontale  et  temporale,  partent  des  voies 
nerveuses  allant  au  g lobus pallidus  dix  noyau  lenticulaire  et  au  thalamus:  ce 
sont  sans  doute  des  voies  réflexes,  centrifuges  ou  motrices,  par  conséquent 
des  voies  courtes.  Flechsig  n*a  pu  sûrement  déterminer  leurs  rapports 
avec  le  pied  du  pédoncule  cérébral.  La  couronne  rayonnante  de  la  sphère 
olfactive  est  donc  surtout  constituée  par  des  fibres  qui,  des  aires  olfac- 
tives frontale  et  temporale,  rayonnent  dans  le  thalamus  et  le  globus palli" 
dus  du  noyau  lenticulaire. 

Voie  centrale  du  nerf  optique.  —  D'après  Flechsig,  le  nerf  optique 
ne  se  myélinise  chez  le  nouveau-né  que  lorsque  le  corps  a  atteint  une 
longueur  de  5o  centimètres  environ,  à  moins  que  le  développement  de 
ce  nerf  n*ait  été  accéléré  par  une  naissance  avant  terme.  Ce  nVst  qu'après 
que  les  fibres  du  tractus  opticus  se  sont  entourées  de  myéline  jusqu'aux 
centres  optiques  primaires  (corps  genouillés  externes,  etc.),  que  la  radia- 
tion  optique  de  Gratiolet  se  myélinise  à  son  tour.  Il  résulte  d'une  obser- 
vation rapportée  par  ce  savant  que  le  macula  lutea  n'est  en  rapport  direct 
(le  conduction  qu'avec  les  corps  genouillés  externes,  non  avec   les  tuber- 


(i)  11  n'existe  point  de  données  anatomiqucs  certaines  sur  la  localisation  de  la  sphère  corticale  de 
\a  gustation.  Elle  doit,  sans  doute,  êlro  cherchco.  selon  Flechsig,  soit  dans  le  territoire,  soit  aux 
confins  de  la  sphère  tactile  du  corps  (Kôrpcrfûhlsphurc)  ou  de  la  sphère  olfactive  (Riochsphâre). 
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ciiles  quadrijwneaiix  antérieurs  ni  avec  la  couche  optique  :  ces  deux  centres 
primaires  optiques,  si  anciens,  ne  sont  plus  en  rapport  direct,  chez  les 
mammifères  supérieurs,  qu'avec  les  parties  périphériques  de  la  rétine; 
■s'ils  le  sont  avec  la  tache  jaune,  c'est  indirectement,  par  rinlermédiaire 
du  corps  genouillé  externe,  constatation  du  plus  haut  intérêt  pour  l'inter- 
prétation des  lésions  centrales  de  la  vision. 

Du  coqjs  genouillé  externe  sorU  oulre  les  fibres  qui  vont  aux  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs,  un  puissant  faisceau  qui  sVlale,  en  arrière,  juscju'a  la  paroi  Acnlriculaire  et, 
en  haut,  presque  jusqu'au  l)ord  supérieur  du  thalamus;  en  bas,  il  passe  en  partie  dans 
la  radiation  optique.  Ce  faisceau,  Flkchsk;  rap|)elle  la  radiation  du  corps  genouillé 
ejrlerne.  Il  a  pu  suivre  exactement  Texpansion  des  libres  issues  du  corps  genouillé  externe 
dans  la  sphère  visuelle  parce  qu'il  n'existe,  avant  la  ni>élinisation  de  ce  faisceau,  cpi'une 
quantité  relativement  peu  abondante  de  libres  a|)partenant  à  la  radiation  optique  qui 
soient  entourées  de  myéline  et  aillent  à  la  coucjie  optique  (^pulvinar).  Celte  circonstance  lui 
a  permis  d'affirmer  que  les  fibres  du  corps  (/enouillé  externe  se  terminent  exclusive- 
ment sur  les  parois  de  la  scissure  calcarine  :  là  est  la  région  de  l'écorce  où  rayonnent 
les  impressions  de  la  macula  lutea,  naturellement  d'une  manière  indirecte.  Sur  le  reste 
de  la  sphère  visuelle  se  projettent  des  libres  optiques  issues  de  la  couche  optique  et  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  Des  faisceaux  du  |)édoncule  cérébelleux  supérieur  et 
du  ruban  de  Reil  s'arborisani  dans  le  thalamus ,  on  jK)urrait  supposer,  écrit  Flkchsk;, 
qu'à  la  sphère  visuelle  arrivent  aussi  des  impressions  de  la  sensibilité  tactile,  musculaire, 
articulaire,  tendineuse,  etc.  :  robser>ation  clinique  ruine  cette  supposition  ;  la  destruclion 
totale  des  sphères  visuelles,  en  dehors  des  altérations  fonctionnelles  de  la\ision,  n'entraîne 
aucun  trouble  de  la  sensibilité  générale.  Cependant  la  radiation  optique  de  Ghatiolkt 
contenant  «  au  moins  un  cinquième  en  plus  de  fibres  que  le  nerf  optique  »,  il  est  mani- 
feste qu'elle  renferme  des  fibres  qui  ne  servent  pas  à  la  transmission  des  impressions  opti- 
ques :  ces  libres,  qui  de  la  sphère  corticale  de  la  vision  vont  au  thalamus  et  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux  antérieurs,  constituent  des  faisceaux  moteurs  par  rinlermédiaire 
desquels  les  sensations  visuelles  perçues  dans  le  centre  lélencéplialique  de  la  vision  déter- 
minent la  production  de  certains  mouvements  du  corps,  en  particulier  de  la  tête  et  des 
yeux.  Ces  excitations  centrifuges  de  la  sphère  \isuelle  j)euvenl  être  transmises,  par  l'in- 
termédiaire du  noyau  principal  (Hauptkern)  de  la  couche  optique,  aux  centres  moteurs 
d'autres  sphères  corticales  de  sensibilité,  à  ceux  de  la  splière  tactile  du  corps,  par  exemple, 
au  pied  delà  deuxième  circon>olution  frontale  chez  l'Iiomnie  (Fg).  dont  l'excitation  directe 
pro>o(jue,  on  le  sait,  des  mouvements  conjugués  des  yeux.  En  outre,  Fleciisig  signale 
combien  les  fibres  issues  de  la  spbère  visuelle  se  rapprochent,  dans  la  région  du  lobe  tem- 
poral (T),  des  faisceaux  sortis  de  la  sphère  tactile  (^KôrperfûhLsphàre). 

La  région  de  Técorce  cérébrale  où  s'arborisent  les  fibres  de  la  radia- 
tion du  corps  genouillé  externe  possède  une  structure  histologique  spéciale, 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  autre  territoire,  et  (|ui  apparaît  déjà  ma- 
nifestement à  l'œil  nu  dans  le  ruban  de  Vicq  d'Azyr.  «  Il  y  a  là,  dit 
Flechsk;,  des  couches  de  grains  dont  les  éléments  ont  quelque  ressem- 
blance avec  ceux  de  la  rétine.  »  Les  couches  de  neurones  stratifiés 
dans  cette  région  sont  au  nombre  de  sept  ou,  suivant  Mey>'eht,  de  huit. 
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Que  l'on  rapproche  cette  richesse  extraordinaire  de  constitution  histolo- 
giqiie  du  territoire  calcarinien  des  districts  les  plus  pauvres  de  Técorce 
à  cet  égard,  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  seule  couche  de  cellules  nerveuses, 
et  Ton  sera  frappé  de  la  différence  de  constitution  de  la  «  rétine  centrale  » 
et  «  périphérique  »,  comparée  à  celle  des  régions  périphériques  et  cen- 
trales de  l'appareil  olfactif.  L'énergie  spécifique  des  nerfs  de  sensibilité 
doit  résulter  aussi  bien  de  la  structure  de  leur  appareil  périphérique  que 
de  leur  appareil  central.  La  sphère. corticale  de  projection  de  chaque  sens 
possède  donc  des  fonctions  absohimenl  spéciales,  et  aucune  autre  aire 
corticale  ne  saurait,  en  manière  de  suppléance,  se  substituer  aux  fonctions 
d'un  autre  sens.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  chez  Paul  Flechsig 
des  déclarations  aussi  nettes  et  catégoriques,  sur  celte  importante  doc- 
trine, que  celles  que  nous  avons  enregistrées  chez  Hermann  Munk. 

Le  bord  inférieur  de  la  sphère  visuelle  présente,  dans  le  gyrtis  lingiialk. 
une  couche  de  grosses  cellules  rappelant  celles  de  la  corne  d'Ammon.  Le 
bord  supérieur  de  la  scissure  pariéto-occipitale  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  structure  de  Técorce  du  lobe  pariétal  :  «  peut-être  appartient-il 
déjà  au  centre  d'association  pariétal.  »  Chez  les  enfants  qui  ont  vécu 
quelques  semaines,  les  fibres  de  la  sphère  visuelle  qui  se  rendent  au 
splénium  du  corps  calleux  commencent  à  se  myéliniser.  La  partie  du  corps 
calleux  appartenant  à  la  sphère  visuelle  se  développe  beaucoup  plus  tôt 
que  la  région  de  cette  commissure  en  rapport  avec  le  grand  centre  d'asso- 
dation  postérieure.  Flechsig  n'a  pu  découvrir  les  connexions  fibrillaires 
qui  relieraient  le  centre  sensoriel  de  la  vision  avec  d'autres  territoires 
sensoriels  de  l'écorce.  Chez  l'enfant  d'un  mois,  dont  la  radiation  optique 
est  absolument  myélinisée,  assez  rares  sont  les  fibres  de  celte  radiation 
qui  vont  à  la  sphère  auditive,  par  exemple.  La  sphère  visuelle  n'envoie, 
semble-t-il,  qu'un  mince  faisceau  au  ciîigulum,  dont  on  sait  l'orientation 
des  fibres  vers  la  sphère  tactile. 

Le  nerf  optique  se  développe,  chez  Thonîme,  après  le  nerf  olfactif  \  ce  n'est  qu'au  mi- 
lieu du  dixième  mois,  quand  la  vie  extra-ulérine  a  duré  depuis  un  certain  temps,  que  ce 
nerf  apparaît  nettement  myéiinisé  ;  il  ne  Test  donc  pas  chez  le  fœtus,  ni  chez  le  nouveau- 
né.  Les  fibres  du  traclus  opticus  gagnent  directement,  chez  le  nouveau-né  à  terme,  les 
corps  genouillés  externes j  et  vont,  de  là,  aux  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs. 
Quelque  faisceau  du  nerf  optique  pénètre-t-il  dans  la  couche  optique?  Flechsig  n'a  pu 
le  constater  chez  l'homme.  Des  corps  genouillés  externes  un  faisceau  considérable  de 
fibres  pénètre  bien  dans  le  pulvinar  du  thalamus  ;  mais  ce  serait  une  illusion  de  croii*e 
que  ce  faisceau  est  un  prolongement  direct  du  traclus  opticus  ;  il  a,  en  réalité,  ses  cellules 
d'origine  dans  le  corps  genouillé  externe  :  c'est  donc  un  prolongement  indirect  du  nerf 
opti(|ue.  Flfxhsig  lui  donne  le  nom  de  «  radiation  optique,  au  sens  étroit  ou  strict  »,  de 
«  couronne  ravonnante  du  corps  genouiJlé  externe  ».  Ce  faisceau  ne  se  termine  [x>int, 
d*ailleurs,  dans  le  thalamus  :  il  passe  dans  la  radiation  optique  de  Gratiolet  et  parvient 
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ainsi  à  Técorcc  de  la  scissure  calcarine,  à  celte  région  en  particulier,  visible  à  l'œil  nu, 
appelée  ruban  de  Vicq  d'Ann.  Cela  se  voit  très  bien  chez  le  nouveau-né,  les  fibres  myé- 
linisées  de  la  couronne  ravonnante  du  corps  genou i lié  externe  apparaissant  alors  complète- 
ment isolées,  comme  un  cordon  blanc,  sillonnant  le  lobe  occipital,  a  Je  tiens  donc  pour 
non  démontré,  écrit  Flecusig,  que,  chez  Thomme,  la  couche  optique  forme  un  inlernode 
sur  le  trajet  des  nerfs  optiques  à  la  sphère  visuelle  corticale.  » 

La  radiation  optique  de  Gratiolkt  n*est  pas  ailectée  non  plus,  dans  toutes  ses  parties, 
à  la  conduction  optique  ;  elle  a  d'autres  fonctions,  car  son  diamètre  est  notablement  plus 
considérable  que  le  tractus  opticus.  Un  faisceau,  dont  le  développement  précède  celui  du 
nerf  optique,  va,  du  grouj>c  nucléaire  latéral  du  thalamus,  se  joindre  h  ces  libres  de  la 
radiation  optique  ;  d'autres  faisceaux  encore,  en  grand  nombre,  s'y  réunissent,  qui  sont 
en  rapport  avec  le  pulvinar  ;  or  ces  fibres,  qui  vont  de  Técorce  au  pulvinar,  ne  sont  pas 
des  fibres  centripètes,  mais  centrifuges  ;  elles  n'occupent  point  de  portion  spéciale  de  la 
radiation  optique  ;  elles  sont  partout  mélangées  aux  fibres  issues  du  corps  genouillé 
externe  et  des  éminences  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux.  Le  territoire  d'origine 
de  ces  fibres  motrices  ou  centrifuges  comprend,  dans  l'écorce,  tout  le  cuneus  et  le  lohu- 
lus  lingualis  jusqu'à  la  base  du  lobe  occipito-temjwral.  La  sphère  visuelle  de  Flechsig 
est  limitée  aux  territoires  où  se  distribuent  les  fibres  de  la  radiation  optique  de  Ghatiolet, 
c'est-à-dire  à  toute  la  face  interne  du  lobe  occipital,  et,  sur  la  convexité,  à  une  petite  zone 
de  Oi  et  du  pôle  occipital  ;  ni  les  circonvolutions  occipitales  externes,  ni  le  gyrus  angu- 
taris  ne  font  donc  partie  de  la  sphère  \isuellc  sensu  strictiori.  C'est  môme  une  question 
de  savoir  si,  en  réalité,  toutes  les  parties  de  ce  territoire  participent  aux  sensations  de  la 
vision. 

L'étude  critique  des  dégénérescences  secondaires  confirme  ces  résultats,  uniquement 
fondés  sur  la  méthode  embryologique.  Dans  un  ramollissement  intéressant  exclusivement 
le  territoire  de  la  scissure  calcarinc,  la  substance  blanche  du  lobe  occipital  et  celle  du  tha- 
lamus dégénèrent  sur  tous  les  points  où,  chez  le  jeune  enfant,  se  montre  nettement  la 
couronne  rayonnante  du  corps  genouillé  externe  jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs.  Le  corps  genouillé  externe  peut  être  ainsi  trouvé  dégénéré  dans  toutes  ses 
parties  ;  il  en  résulte  que  les  territoires  de  la  sphère  visuelle  situés  en  dehors  de  la  scis- 
sure calcarine  ne  peuvent  prendre  qu'une  part  restreinte  à  la  transmission  des  impressions 
optiques  proprement  dites.  Le  pulvinar  dégénère  aussi  partiellement  en  dehors  de  la  cou- 
ronne rayonnante  du  corps  genouillé  externe,  et  sur  une  étendue  d'autant  plus  grande 
qu'une  plus  grande  partie  de  la  sphère  visuelle  située  en  dehors  de  la  scissure  calcarine  est 
détruite.  La  région  interne  du  pulvinar  fait  partie  pour  Flecusig  du  noyau  médian  du 
thalamus  (1897). 

Voie  centrale  du  nerf  acoustique.  —  Le  nerf  acoustique,  du  moins 
la  partie  provenant  des  cellules  bipolaires  du  ganglion  spiral,  ne  se  déve- 
loppe, dans  son  trajet  central,  qu'après  la  naissance,  le  dernier  de  tous 
les  nerfs  sensoriels.  F'lkchsig  a  démontré,  avec  Bechterevv,  que  le  nerf 
cochléaire  est  en  rapport  avec  les  éminences  inférieures  ou  postérieures 
des  tubercules  quadrijumeaux  ^diV  Y mlGVïïiéà\di\VG^  du  ruban  de  Reil  latéral 
et,  chez  Thomme  du  moins,  d'un  petit  nombre  de  fibres  de  la  formatio 
reticularis.  Mo>'AKOw  a  démontré,  de  son  côté,  que  le  corps  genouillé 
interne,  en  connexion  avec  les  tubercules  (|uadrijumeaux  inférieurs,  est 
en  rapport  avec  Vécorce  àw  lobe  temporal,  et  du  lobe  temporal  i^xclui^'wc' 
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ment.  Cette  voie  centrale  de  l'acoustique  est  donc  aujourd'hui  connue. 
IIeld,  nous  y  insisterons,  a  surtout  décrit  la  voie  centrale  bulbaire  et 
protubérantielle  du  nerf  cocbléaire.  L'observation  clinique  avait  déjà 
considéré  le  lobe  temporal  comme  centre  de  l'audition.  On  connaît  la 
localisation  de  l'aphasie  sensorielle  de  W'ernickk.  La  forme  corticale  de 
l'aphasie  que  Flechsig  propose  d'appeler  «  forme  perceptive  de  la  surdité 
verbale  »  est  d'ordinaire  liée  à  des  lésions  des  trois  ou  quatre  cinquièmes 
postérieurs  de  la  première  circonvolution  temporale  (Tj)  gauche  (àVavnyn): 
tel  est  le  territoire  où  l'embryologie,  aussi  bien  que  Tétude  des  dégéné- 
rescences secondaires,  localise  Vaire  corticale  du  nerf  cochléaire.  Une 
lésion  destructive  de  cette  région  provoque  la  dégénérescence  de  tout  le 
corps  genouillé  interne  (von  Monakow).  La  situation  et  l'étendue  de  la 
sphère  auditive  peuvent  être  encore  plus  exactement  circonscrites  chez  les 
enfants  d'environ  deux  mois,  parce  que  la  radiation  du  corps  genouillé 
interne  se  myélinise  beaucoup  plus  tôt  que  tous  les  autres  faisceaux  du 
lobe  temporal  :  ce  sont  les  deux  gyri  transversi  temporales,  et  surtout 
Vantérieur^  qui  constituent  cette  sphère.  Ces  deux  circonvolutions  pro- 
fondes de  la  fossa  Sylvh  n'en  sont  pas  moins  en  rapport  avec  la  face 
externe  de  la  première  circonvolution  temporale,  ou  circonvolution  de 
Wernicke,  dont  elles  forment,  en  quelque  sorte,  les  racines;  elles 
s'avancent  entre  le  bord  postérieur  de  Yinsula  et  la  partie  de  la  convexité 
de  cette  circonvolution  où  Nau^yn  a  délimité  la  zone  de  la  sphère  senso- 
rielle de  l'audition.  Ajoutez  que  dans  tous  les  cas  jusqu'ici  connus  de 
surdité  complète  dus  à  une  lésion  de  déficit  bilatérale  de  l'écorce  de  cette 
sphère  chez  l'homme,  toujours  la  région  des  gyri  transcersi  temporales  a 
été  trouvée  lésée,  et  que  des  cas  de  surdité  unilatérale  par  foyer  unilatéral 
reconnaissaient  pour  cause  soit  une  lésion  de  celte  région  ou  de  sa  cou- 
ronne rayonnante  (tumeur  du  lobe  pariétal),  soit  de  ses  conducteurs  dans 
la  capsule  interne.  Enfin,  dans  ces  derniers  mois,  P.  Flechsk;  a  pu  établir 
définitivement  que  le  gyrus  transversus  anterior  est  la  station  terminale  du 
nerf  cochléaire.  Chez  un  enfant  né  à  sept  mois,  et  qui  vécut  quarante-huit 
jours,  Flechsig  a  pu  suivre  le  trajet  de  ce  nerf,  dont  le  développement 
avait  été  favorisé  parla  vie  extrautérine,  car,  même  dans  les  enfants  nés 
à  terme,  les  fibres  de  la  radiation  acoustique  du  lobe  temporal  ne  sont 
pas  myélinisées.  Les  faisceaux  issus  du  corps  genouillé  interne,  sortant, 
pour  la  plupart,  de  la  face  supérieure  de  cette  masse  grise,  par  la  capsule 
interne  et  par  la  portion  la  plus  postérieure  du />i^/«^?^e^^,  montent  au  gyrus 
transversus  anterior,  dont  la  couronne  rayonnante  de  fibres  myélinisées 
tranche,  par  sa  coloration,  sur  les  autres  circonvolutions  du  lobe  tem- 
poral dont  les  fibres  (à  l'exception  du  gyrus  hippocampi)  sont  encore 
presque  absolument  dépourvues  de  myéline. 
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Le  système  des  fibres  centrifuges  ou  motrices  de  la  sphère  auditive  :  les 
faisceaux  externes  du  pied  du  pédoncule  cérébral,  proviennent  sans  aucun 
doute,  pour  la  plupart,  selon  Flechsig,  de  cette  aire  sensorielle  et  de  son 
territoire  immédiat;  ces  faisceaux  relient  cette  aire  corticale  aux  masses 
grises  du  pont  de  Varole.  Ce  système  constitue  le  faisceau  temporal  cor- 
tico-protubérantiel de  Flechsig  (faisceau  de  Turck).  Une  petite  portion  de 
ce  faisceau  reste,  semble-t-il,  toujours  intacte  môme  après  une  destruction 
de  toute  la  sphère  auditive.  Le  savant  anatomiste  de  Leipzig  ne  saurait 
dire  oii  se  trouvent  les  cellules  d'origine  de  ces  fibres  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  :  cette  lacune  dans  ses  (;onnaissances  Tempôche  donc  pré- 
sentement de  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  les  territoires  corticaux 
d'origine  de  tous  les  faisceaux  de  Vétage  inférieur  du  pédoncule.  Le  gyrus 
angularis  n'a  d'ailleurs  pas  non  plus  à  intervenir  ici  :  sa  destruction  com- 
plète n'entraîne  pas  la  dégénéralion  du  faisceau  en  question.  Enfin  au 
territoire  limitrophe  du  pulmnar  et  du  noyau  interne  du  thalamus  par- 
viennent des  fibres  de  la  sphère  auditive  :  il  pourrait  donc  exister  une 
seconde  voie  centrifuge  ou  motrice  de  cette  aire  fonctionnelle  de  Técorce 
du  lobe  temporal. 

Rien  ne  prouve  que  le  nerf  vestibulaire  entre  dans  la  constitution  de  la 
sphère  auditive.  Le  nerf  des  canaux  semi-circulaires  a  le  même  trajet  que 
la  plupart  des  racines  postérieures  de  la  moelle  allongée,  de  sorte  qu'à 
la  rigueur  c'est  dans  la  sphère  tactile  du  corps  qu'il  conviendrait  de  cher- 
cher sa  station  terminale  dans  l'écorce  du  télencéphale  (1).  On  ignore  si 
quelque  noyau  particulier  Au  thalamus  \m  appartient,  ou  même  s'il  est  en 
rapport  avec  le  thalamus  ;  il  est  certainement  rattaché  par  de  nombreuses 
connexions  au  noyau  lenticulaire. 

Entre  T,  et  Oj,  dont  il  unit  et  associe  les  circonvolutions,  Flechsig  a 
signalé  un  pli  du  pallium,  \e  gyrus  subangularis,  situé  au-dessous  du  gyrus 
angularis  ou  pli  courbe,  dont  les  fibres  se  myélinisent  avant  celles  des 
régions  voisines.  Quoique  quelques-unes  des  fibres  de  ce  gyrus  pénètrent 
dans  la  radiation  optique,  elles  ne  constituent  pas  à  coup  sur  un  faisceau 
o|)tique  ou  optico-moteur  ;  d'autres  parviennent  au  tapetum,  dans  le  corps 
calleux,  et  s'avancent  en  un  point  où  de  nombreux  axones  rayonnent  de 


(i)  «  Nous  considérons,  écrit  P.  Bonnier  (*),  la  PA,  au  moins  dans  son  tiers  inférieur,  comme 
le  centre  des  perceptions  vestibulaires  fournissant  les  images  d'attitude  indispensable  à  l'idéation  mo- 
trice, et  comme  un  centre  exclusivement  sensoriel,  tenant  sous  sa  dépendance  directe  les  centres  de 
motricité  automatique  et  coordonnée  situés  plus  bas.  »  Ainsi,  ce  savant  localise  dans  cette  région  de  la 
PA  les  «  fonctions  vestibulaires  d'orientation  subjective,  si  directement  indispensables  à  la  locomotricité 
et  à  1  équilibration.  » 

\*;  P.  BoKMEH.  La  pariétale  ascendante.  G.  R.  Soc.  de  biol.,  aS  janvier  iî*«jA,  333. 
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T,  dans  le  tapetum.  Il  résulte  des  recherches  de  Flechsig  que  le  gyrus 
siibangularis  contracte  des  rapports  A' association  extrêmement  nombreux, 
d'une  part  avec  la  sphère  visuelle,  d'autre  part  avec  la  sphère  tactile  du 
corps,  en  particulier  avec  le  tiers  moyen  des  circonvolutions  centrales, 
enfin,  et  en  moins  grand  nombre,  avec  la  sphère  auditive.  De  fibres  de  pro- 
jection, il  ne  peut  en  exister  qu'un  petit  nombre  dans  le  gyrus  subangu- 
laris,  car  dans  les  lésions  superficielles  en  foyer  de  ce  pli  cortical,  ni  le  tha- 
lamus ni  la  capsule  interne  ne  présentent  de  dégénération  secondaire  :  c'est 
une  sorte  de  carrefour  sensitivo-sensoriel  où  se  rencontrent  un  grand 
nombre  do  faisceaux  des  sphères  visuelle,  tactile  et  auditive. 

Théorie  générale  de  rentrecroisement  des  voies  nerveuses.  —  A  F  oc- 
casion d'une  étude  de  pure  anatomie  descriptive  sur  la  réalité  de  la 
décussation  partielle  des  fibres  des  nerfs  optiques  dans  le  chiasma  des 
mammifères,  étude  définitive  et  qui  porte  bien  la  marque  de  la  méthode 
du  maître  histologiste  espagnol,  Ramon  y  Cajal  a  présenté  des  considé- 
rations générales  sur  les  entrecroisements  des  faisceaux  sensoriels,  sen- 
sîtifs  et  moteurs,  dans  la  série  des  vertébrés,  qui  ont  Tampleur,  la  pré- 
cision et  la  clarté  de  nos  anciens  mémoires  français  d'anatomie  comparée. 
Nous  allons  exposer  dans  leur  ordre,  et  avec  la  suite  des  pensées  et  des 
réflexions,  les  observations  de  Cajal  sur  ce  domaine  de  l'histoire  de  la 
structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux  central  des  vertébrés  (i). 

Que  l'on  considère  le  faisceau  pyramidal,  les  nerfs  acoustiques,  les  nerfs 
optiques,  etc.,  les  fibres  croisées  sont  toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  ïxhre?^  directes.  Chez  les  vertébrés  inférieurs,  Poissons,  Reptiles.  Batra- 
ciens et  la  plupart  des  Oiseaux,  voire  chez  les  Mammifères  de  petite  taille, 
certaines  voies  sensorielles,  les  voies  optiques,  par  exemple,  se  montrent 
totalement  entrecroisées.  «  Un  examen  comparatif  des  centres  nerveux 
des  vertébrés  enseigne  que,  dans  les  voies  centrales,  l'entrecroisement  total 
représente  une  phase  historique  antérieure  à  la  décussation  partielle,  laquelle 
n'est  apparue  que  dans  des  formes  animales  relativement  parfaites,  et,  en 
outre,  que  l'entrecroisement  total  est  contemporain  de  la  création  d'un 
encéphale,  et,  partant,  d'une  centralisation  des  impressions  des  sens  et 
des  réactions  motrices.  »  Chez  l'Amphioxus,  en  effet,  chez  les  Vers,  chez 
les  animaux  où  il  n'existe  pas  de  centralisation  de  ce  degré,  où  la  chaîne 
ganglionnaire  reçoit  simplement  les  impressions  centripètes,  bref,  où 
il  n'y  a  pas  de  voies  centrales  proprement  dites,    mais  des  voies  intra- 


(i)  s.  Ramon  y  Cajal.  Esiructura  del  kiasma  ôptico  y  Teoria  gênerai  de  los  entrecruza- 
mientos  de  las  vias  nerviosas,  Rcv.  Irim.  microgrâfica,  1898,  lll,  i5-65. 
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ganglionnaires  et  interganglionnaires,  dos  réflexes  directs  et  croisés, 
ce  sont  les  premiers  qui  remportent  de  beaucoup  sur  les  seconds,  les 
réactions  motrices  étant  surtout  homolatérales.  Qu'on  songe  aussi  aux  cel- 
lules funiculaires  et  commissurales  de  la  moelle  épinière  chez  les  ver- 
tébrés (Lenhossek,  KôLLiKER,  Retzius,  Cajal,  Van  Gehuchten).  En  dehors 
des  Oiseaux,  chez  tous  les  vertébrés  inférieurs,  la  voie  optique  n'est  con- 
stituée que  par  deux  neurones  :  la  cellule  bipolaire  de  la  rétine  et  la 
cellule  ganglionnaire  dont  le  cylindraxe,  formant  le  nerf  optique,  s'arbo- 
rise  dans  le  lobe  optique  à  proximité  des  dendrites  des  cellules  de  ce 
centre,  comme  Ta  découvert  le  premier  Cajal  pour  les  Oiseaux,  comme 
Ta  confirmé  son  frère  chez  les  Poissons,  les  Batraciens  et  les  Reptiles. 
Chez  tous  ces  animaux,  la  sensation  visuelle  doit  avoir  pour  substratwn 
l'articulation  nervoso-protoplasmique,  là  où  le  courant  centripète  se  con- 
vertit en  courant  centrifuge  ou  réflexo-moteur.  Mais  quelle  est  la  forme 
de  Timage  projetée  dans  le  lobe  optique  ?  En  opposition  avec  les  physio- 
logistes qui,  comme  Wundt,  supposent  que  les  vertébrés  qui  manquent 
de  champ  visuel  commun  voient  alternativement  de  l'un  et  de  Taulre  œil, 
Cajal  soutient  que  chez  les  vertébrés  inférieurs,  où  chaque  œil  donne  une 
image  spéciale,  non  superposable,  vision  panoramique,  sans  relief,  la 
convergence  des  axes  oculaires  et  les  points  identiques  rétiniens  faisant 
défaut,  la  sensation  visuelle  des  deux  yeux  est  simultanée.  Voici  quelques 
propositions  générales  à  ce  sujet  dont  la  portée  s'étend  à  toute  la  physio- 
logie de  Tencéphale. 

i**  Chez  les  vertébrés  inférieurs  chaque  œil,  et  môme  chaque  organe  des  sens  spécial, 
transmet  à  Tencéphale  les  impressions  reçues  des  objets  du  coté  correspondant  ;  en  vertu 
de  renlrecroisemenl  des  nerfs,  l'écorce  se  trouve  constituée  par  deux  aires,  la  f/ro /7e  corres- 
pondant à  IVspace  jj^aucbe,  et  la  gauche  à  l'espace  droit  ;  a°  l'image  mentale  est  toujours 
unique  et  résulte  de  la  juxtaposition  des  deux  projections  sensorielles  :  Tencépliale  est  bien 
une  rétine  centrale,  où  se  projettent  les  deux  rétines  périphériques,  mais  celte  rétine  cen- 
trale est  répartie  en  deux  aires  corticales  symétriques  et  unilatérales  ;  3**  l'entrecroisement 
des  nerfs  optiques  a  été  déterminé  par  la  nécessité  de  rectifier  l'inversion  latérale  des  deux 
images  optiques,  inversion  fatale  avec  le  mode  fonctionnel  des  lentilles  ;  4®  It's  points 
symétriques  de  chaque  lobe  optique  ou  de  chaque  hémisphère,  quoique  destinés  h  la  même 
représentation  sensorielle,  ne  sauraient  avoir  la  même  signification,  puisqu'ils  correspon- 
dent toujours  à  des  points  distincts  de  l'espace. 

Ces  considérations  valent  également  pour  le  fonctionnement  du  ganglion  cérébroïde 
des  invertébrés  pourvus  d'yeux  à  cristallin  et  à  image  invertie  (Mollusques,  quelques 
Arachnoïdes),  où  le  nerf  optique  s'entrecroise  sans  doute  totalement.  Au  contraire,  pour 
les  yeux  composés  des  Insectes  et  des  Crustacés,  pour  les  yeux  «  à  vision  en  mosaïque  », 
chaque  facette  étant  en  rapport  avec  un  point  distinct  de  l'espace,  il  n'existe  pas  de  décus- 
salion,  car  l'image  mentale,  somme  des  impressions  visuelles,  se  trouvant  répartie  des  deux 
côtés  du  ganglion  cérébroïde  correspondant  aux  objets  extérieurs,  un  entrecroisement  des 
nerfs  optiques  serait  ici  hautement  préjudiciable. 
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Il  en  résulte  que  «  la  décussalion  totale  des  nerfs  optiques  n*est  pas  une  disj>ositioii 
contemporaine  de  la  création  de  l'œil  dans  la  série  phylogénique  :  celle  décussalion  se 
montre  pour  la  p^emi^re  fois  avec  l'œil  lenticulaire  ;  elle  fut  reffet  de  la  nécessité  de  cor- 
riger l'inversion  latérale  produite  dans  les  deux  moitiés  de  l'image  mentale  des  \erlébrés 
parle  mécanisme  fonctionnel  de  la  double  caméra  ohscurn.  » 

Chez  les  Mammifères  (chien,  singe,  homme,  etc.),  la  vision  est  carac- 
térisée par  un  champ  visuel  commun  résultant  du  parallélisme  des  axes 
oculaires:  ce  parallélisme  entraîne  comme  conséquence  anatomique  Texis- 
lence  d'un  faisceau  optique  direct  (Kdinger),  faisceau  dont  Timportance 
s'accroît  dans  la  série  des  mammifères  et  est  au  maximum  chez  Thomme. 
Mais  entre  cette  vision  de  Thomme  et  celle  de  mammifères  inférieurs, 
tels  que  le  lapin,  où  la  vision  est  panoramique,  Cajal  estime  probable 
qu'il  y  a  des  champs  visuels  de  transition,  qu'on  pourrait,  dit-il,  appeler 
mixtes^  chez  le  bœuf,  l'àne,  la  chèvre,  le  cheval.  Les  mammifères  élevés 
ont  perdu  le  privilège  de  posséder,  comme  les  vertébrés  inférieurs,  un 
champ  visuel  d'une  étendue  considérable.  Mais,  dit  Cajal,  en  s'exprimant 
à  la  manière  d'un  cause-finalier,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  un  au  sens  vul- 
gaire du  mot,  quand  la  nature  renonce  à  un  si  grand  avantage,  il  y  a 
compensation  :  elle  adopte  d'autres  mécanismes  qui  donnent  en  qualité  à 
la  représentation  du  monde  extérieur  ce  qu'elle  perd  en  étendue.  «  Et  en 
effet,  grâce  à  la  convergence  des  axes  oculaires,  les  deux  yeux  fonctionnent 
comme  un  seul  œil,  puisqu'ils  projettent  l'image  du  même  objet.  »  En 
outre,  cette  réduction  du  champ  visuel,  qui  permet  la  fusion  en  une 
seule  des  deux  images  rétiniennes,  s'accompagne  d'un  nouveau  phéno- 
mène, celui  de  la  perception  de  la  troisième  dimension,  du  relief,  per- 
ception inconnue  des  vertébrés  inférieurs  et  même  du  plus  grand  nombre 
des  mammifères.  Enfin,  toujours  par  compensation  de  cette  perte  d'étendue 
de  la  vision,  la  motililé  des  i/eiix,  de  la  tête  et  du  tronc  augmente  d'une 
manière  correspondante. 

Chez  les  mammifères,  les  voies  optiques  possèdent  un  neurone  de  plus. 
Des  centres  optiques  primaires  (tubercules  quadrijumeaux  antérieurs, 
corps  genouillés  externes  et  pulvinars),  où  se  terminent  les  nerfs  optiques, 
part  une  nouvelle  voie,  exclusivement  directe,  aboutissant  à  la  région 
occipitale  du  cerveau  :  «  l'articulation  nervoso-protoplasmique  terminale, 
où  le  courant  optique  centripète  se  convertit  en  centrifuge,  et  où  naît 
vraisemblablement  la  sensation,  a  émigré  dans  les  hémisphères,  la  fonction 
du  tubercule  quadrijumeau  antérieur  ou  du  lobus  opticus  demeurant 
réduite  à  celle  de  la  production  des  réflexes  visuels.  » 

Voies  optiques  réflexes.  —  Du  lohus  oplicus  des  vertébrés  inférieurs  ou  du  tubercule 
quadrijumeau  antérieur  des  mannnifères  partent,  on  le  sait,  des  voies  descendantes  desti- 
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lUM's  à  porter  IVxcitation  lumineuse  aux  foyers  moteurs  du  bulbe  et  de  la.  moelle  épinière  : 
ces  voies  forment  deux  courants  ;  Tune,  directe,  ou  liomolatérale,  la  moins  considérable  ; 
Tautre,  croisée,  plus  considérable.  Cette  dernière  sVntrecroise  sur  la  ligne  médiane  (Ïar- 
TUFERi,  Bellonci,  PedroRamon  C\jal.  Held,  s.  R\mon  y  Gajal,  Kôllikrr),  et,  parvenue 
au  lobus  oplicus  du  cc^té  opposé,  descend  en  grande  partie  sous  la  forme  de  faisceau  des- 
cendant de  la  calotte .  La  théorie  exposée  par  Cajal  exige  que,  chez  les  vertébrés  de  vision 
panoramique,  dont  chaque  œil  fonctionne  d'une  manière  indéj)endante  (réaction  pupillaire 
unilatérale,  absence  de  convergence,  etc.),  les  fibres  optico-réflexes  homolatérales  soient  en 
très  petit  nombre  ;  or  il  en  est  ainsi  en  eflct.  Edinger  a  montré  que  chez  les  poissons,  les 
balraciens  et  les  reptiles,  l'immense  majorité  des  faisceaux  descendants  du  lohus  opticus 
sont  croisés  (traclus  tecto-spinales  et  tecto-hulbares).  Cajal  ne  croit  pas  cependant  que, 
uiémc  chez  les  vertébrés  inférieurs,  les  fibres  homolatérales  fassent  complètement  défaut, 
la  synergie  de  certains  mouvements  des  yeux  (élévation  et  abaissement,  accommodation 
aux  distances,  etc.)  exigeant  la  contraction  bilatérale  de  quelques  muscles. 

Voie  motrice  volontaire.  —  Quoique  nombreuses  chez  l'homme  et  les  mammifères 
supérieurs,  les  fibres  homolatérales  du  faisceau  pyramidal  ne  représentent  guère  qu'un  tiers 
ou  même  moins  du  faisceau  entier  :  cette  augmentation  proportionnelle  des  fibres  directes 
est  en  rapport  avec  la  plus  grande  mobilité  de  la  lète  et  des  extrémités  dont  les  mouvements 
coordonnés  sont  souvent  bilatéraux,  quoique  ceux  du  coté  correspondant  à  la  position  des 
objets  impressionnant  notre  rétine  (inclinaison  de  la  tête  et  du  bras  dans  cette  direc- 
tion, etc.)  demeurent  toujours  les  plus  importants.  L'entrecroisement,  ainsi  nécessaire,  de 
la  majorité  des  libres  de  la  voie  pyramidale,  a  déterminé  encore,  par  adaptation,  la  décus- 
sî^tion  de  la  voie  motrice  secondaire,  ou  voie  ponto-cérébello-spinale.  Les  connexions  de 
cette  voie  avec  les  collatérales  du  faisceau  pyramidal,  |)assant  par  le  pont  de  Varole  avant 
l'entrecroisement  bulbaire,  rendaient  également  nécessaire  une  décussation,  du  moins  en 
grande  partie  (quelques  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  ne  s'entrecroisent  pas 
dans  le  pont),  de  cette  voie,  afin  que  l'activité  coordinatrice  exercée  par  le  cervelet  s'exerçî^t 
sur  les  mêmes  muscles  dont  le  faisceau  pyramidal  croisé  déterminait  les  mouvements. 

Voies  sensorielles  :  sensitive,  acoustique,  olfactive,  etc.  —  En  vertu  du  principe 
de  la  symétrie  concentrique  de  Cajal,  chaque  moitié  latérale  des  centres  nerveux  symbolise 
la  projection  d'une  des  moitiés  latérales  de  la  surface  sensible  totale  du  corps.  En  accord 
avec  ce  principe,  alors  qu'apparaissent  le  cerveau  moyen,  le  cerveau  intermédiaire  et  le 
cerveau  antérieur,  tous  les  centres  sensilifs,  sensoriels  et  moteurs  sont  localisés  de  chacjue 
côté  dans  la  substance  grise  de  chaque  hémisphère.  Cette  disjwsition  liomolatérale  aurait 
persisté  si  la  transformation  de  la  \ision  tubulaire  des  yeux  à  facettes  des  insectes  en  vision 
lenticulaire,  arrivée  chez  les  céphalopodes  et  qui  a  persisté  en  se  perfectionnant  chez  les 
vertébrés,  n'avait  pas  rendu  absolument  nécessaire  l'entrecroisement  des  voies  optiques. 
«  Cette  décussation  eut  lieu  avant  que  l'écorce  cérébrale  se  fut  différenciée,  quand  la 
station  terminale  des  nerfs  optiques  était  exclusivement  représentée  par  les  lohi  optici  et 
par  le  cerveau  moyen.  »  Les  centres  sensitifs,  sensoriels  et  moteurs  qui  apparurent  succes- 
sivement suixirent  en  quelque  sorte  la  direction  indiquée  par  l'appareil  central  delà  vision, 
«  et  cela  d'autant  plus  que,  chez  les  vertébrés  inférieurs,  les  impressions  visuelles  l'empor- 
tent sur  toutes  les  sensations  spéciales  et  servent  en  quelque  sorte  de  régulateur  à  toute  la 
vie  psychique.  »  C'est  la  voie  motrice  qui  la  première  dut  suivre  la  disposition  croisée  des 
faisceaux  optiques,  aux  épocjues  lointaines  où  elle  émigra  du  cerveau  moyen  ;  la  voie  sen- 
sitive tactile  dut  apparaître  ensuite,  puis  celle  du  sens  musculaire,  et  {>eut-êlre  Vacoasti- 
que.  «  Les  sens  sans  rapport  avec  l'espace,  le  goût  et  l'olfaction,  durent  demeurer  en 
dehors  de  ces  changements  et  conserver  la  double  voie  directe  et  croisée  des  centres  primi- 
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tifs  de  la  moelle  épînière,  centres  formés  presque  exclusivement  en  vue  des  réflexes.  » 
Quand  Técorce  cérébrale  exista  et,  avec  elle,  la  localisation  des  centres  sensoriels  télenco- 
phaliques,  celte  accommodation,  inaugurée  par  les  nerfs  optiques,  se  maintint  pour  les 
nouvelles  voies  nerveuses  ;  il  en  résulta  que  tous  les  centres  moteurs  et  sensoriels  du  côté 
droit  du  corps  se  trouvèrent  localisés  dans  Tencéphale gauche,  et  vice  versa,  a  Que  Tentre- 
croisement  de  la  voie  sensitive  tactile  et  musculaire  ait  été  imposée  par  la  décussalion 
optique,  l'impossibilité  de  découvrir  aucune  aulre  raison  plausible  capable  d'éclairer  ce 
fait  nous  force  à  le  croire.  Dans  aucun  des  sens,  en  eflet,  il  ne  sVst  produit,  au  cours  de 
révolution  physiologique,  un  changement  aussi  considérable  d'un  mécanisme  sensoriel  et 
qui  se  puisse  comparer  au  remplacement  de  Tœil  à  facettes  par  l'œil  lenticulaire.  » 

a)  Région  tactile  et  du  sens  MtscLL.\iRE.  —  D'après  la  loi  de  Flecusig,  l'étendue  de 
la  projection  d'un  sens  sur  l'écorceesl  en  rapport  direct  avec  le  diamètre  du  nerf  correspon- 
dant. Par  conséquent,  comme  le  diamètre  de  section  des  nerfs  culanés,  tendineux  et  mus- 
culaires de  la  sensibilité  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  tous  les  autres  nerfs 
des  sens,  on  peut  prévoir  que  la  région  tactile  de  l'écorce  occupe  un  territoire  beaucoup 
plus  vaste  que  celui  de  la  vue  ou  de  l'ouïe.  Les  foyers  de  projection  sensitive  ne  sont  pas 
disposés  au  hasard  :  les  aires  corticales  de  l'épaule,  du  coude,  du  poignet,  des  doigts,  par 
exemple,  se  succèdent  sur  l'écorce  dans  l'ordre  môme  où  montent  et  se  disposent  les  fais- 
ceaux de  projection  (Mink).  Il  en  est  de  môme  des  aires  corticales  de  la  cuisse,  du  genou, 
des  orteils,  situées  au  bord  de  la  fente  interhémisphérique.  La  rétine  tactile  centrale  rap- 
pelle donc  autant  que  cela  était  possible  la  visuelle. 

h)  Voies  acoustiques.  —  La  question  de  la  situation,  de  la  direction  et  de  la  termi- 
naison cérébrale  des  voies  acoustiques  renferme  encore,  au  témoignage  de  Ramon  y  Cajal, 
bien  des  points  obscurs  :  «  11  serait  inutile  de  nier  que,  dans  ce  domaine,  les  données  fournies 
par  l'anatomie  pathologique  de  l'homme,  aussi  bien  que  les  investigations  physiologiques 
sur  les  animaux,  ne  soient  beaucoup  moins  nettes  et  concordantes  que  celles  qu'on  a  obte- 
nues sur  les  appareils  du  toucher  et  de  la  vue  ».  C'est  qu'au  lieu  d'être  un  sens  de  l'espace 
à  la  manière  du  tact  et  de  la  vue,  l'ouïe  ne  nous  donne  que  des  relations  de  temps,  et  les 
vagues  indications  que  ce  sens  fournit  touchant  la  direction  du  son,  «  sont  peut-être 
moins  l'ouvrage  du  limaçon  que  de  la  collaboration  du  nerf  vestibulaire  et  de  son  appareil 
terminal  dans  les  canaux  semi-circulaires  ».  Prever  et  Lugaro  affirment  en  eflet  que  la 
notion  de  la  direction  du  son  est  due  aux  excitations  reçues  par  les  canaux;  ils  constitue- 
raient un  appareil  acoustique  capable  de  provoquer,  par  voie  réflexe,  les  mouvements  des 
>eux,  delà  têle  et  du  tronc  en  rapport  avec  la  direction  du  son  ;  ces  mouvements,  perçus 
par  le  sensorium,  produiraient  indirectement  la  représentation  de  la  source  du  son.  Au 
contraire,  les  sens  de  l'espace,  tels  que  le  toucher  et  la  vue,  outre  la  qualité  même  de  la 
sensation  (impressions  tactiles,  douloureuses,  thermiques,  etc.,  de  la  peau,  couleurs  et 
clair^bscur,  etc.),  nous  renseignent  sur  la  position  du  stimulus  dans  l'espace  ainsi  que  sur 
la  forme  des  corps. 

La  plupart  des  voies  acoustiques  s'entrecroisent  dans  le  bulbe  ;  l'entrecroisement  du 
corps  trapézoîde  est  en  tout  comparable  à  celui  du  chiasma,  puisqu'il  a  lieu,  comme  dans 
la  voie  optique,  au  niveau  du  second  neurone.  Ces  fibres  se  terminent  dans  le  tubercule 
quadrijumeau  postérieur,  d'où  sort  un  faisceau  homolatéral  qui  se  termine  directement 
dans  la  région  sphénoîdale  du  cerveau.  Bien  des  points  incertains  subsistent  encore,  répète 
Cajal,  en  ce  domaine.  Néanmoins,  un  examen  attentif  du  corps  trapézoîde  lui  permet 
d'affirmer  que,  chez  les  mammifères  inférieurs,  chez  le  lapin  et  chez  le  chat,  la  plus  grande 
partie,  et  de  beaucoup,  des  fibres  acoustiques  s'entrecroisent  dans  le  bulbe.  L'hypothèse  de 
MuNK,  suivant  lequel  la  fonction  de  chaque  oreille  serait  représentée  en  totalité  dans  l'hé- 
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misphère  opposé,  hypothèse  qui  implique  un  entrecroisement  total  des  nerfs  acoustiques, 
et  parlant  une  connexion  croisée  de  chaque  sphère  auditive  corticale,  paraît  à  Cajal  «  la 
moins  vraisemhlahle  ».  Pour  Lugiam  et  Seppu.li,  comme  pour  Alt,  etc.. chaque  hémisphère 
est  en  connexion  avec  les  deux  organes  de  l'ouïe. 

Voies  olfactives  et  gustatives.  —  Ici  encore  la  théorie  des  entrecroisements  de  Cajal 
ne  soulTre  point  d'exception. 

En  résumé  : 

i**  La  conduction  nerveuse  croisée  ne  s'ohserve  que  dans  les  voies  sensorielles,  sensi- 
lives  et  motrices  centrales  destinées  au  cerveau  ;  dans  les  voies  purement  réflexes  (moelle, 
bulhe)  dominent  en  général  les  conductions  homola  ter  aies  ; 

a**  L'entrecroisement  des  fibres  nerveuses,  complet  ou  relatif,  a  commencé  dans  la 
série  animale  avec  les  voies  optiques  centrales  :  il  est  résulté  de  la  nécessité  de  rendre  con- 
tinues et  congruentes  les  projections  optiques  centrales  des  yeux  lenticulaires  ; 

3®  Cet  entrecroisement  optique  a  déterminé  celui  de  la  voie  motrice,  tant  cérébrale  que 
cérébelleuse,  afin  de  parer  aux  eflets  de  cette  décussation  en  répondant  par  des  réactions 
motrices  de  défense  surtout  du  côté  où  a  lieu  l'excitation  périphérique  ; 

4°  Une  disposition  analogue  s'est  produite  pour  les  voies  tactiles,  pour  celles  du  sens 
musculaire  et  peut-être  de  l'ouïe  ; 

5^  Dans  les  sens  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  l'espace,  tels  que  le  goût  et  l'olfaction, 
la  disposition  primitive  s'est  maintenue,  celle  de  la  connexion  bilatérale  et  des  voies  homo- 
latérales  de  préférence  ; 

6°  La  création  du  faisceau  optique  direct  y  condition  d'un  champ  visuel  commun,  et  la 
perception  du  relief  chez  les  mammifères  supérieurs  (homme,  singe,  chien,  chat,  etc.), 
n'ont  pas  altéré  les  entrecroisements  déjà  établis,  l'utilité  pour  laquelle  ils  avaient  apparu 
ayant  persisté,  de  sorte  que,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux  à  vision  pano- 
ramique, les  objets  droits  vont  se  peindre  dans  le  cerveau  gauche  et  vice  versa  ; 

7"  Les  principes  suivants  paraissent  avoir  présidé  à  la  construction  fondamentale  du 
cerveau  sensoriel  et  moteur  : 

a)  Unité  de  fonction  :  chaque  partie  de  l'écorce  correspond  exclusivement  à  un  point 
de  l'espace,  jamais  à  deux  ;  h)  symétrie  concentrique  :  chaque  hémisphère  représente  une 
unité  verticale  et  latérale  de  la  surface  cutanée  sensible,  y  compris  les  sens  et  les  appareib 
organiques  et  musculaires.  En  vertu  de  l'entrecroisement  des  voies  nerveuses,  l'hémisphère 
droit  représente  donc  le  côté  gauche  du  corps,  et  vice  versa,  c)  Les  sphères  sensorielles  et 
motrices  de  l'écorce  cérébrale  sont  symétriques,  mais  les  zones  de  représentation  ou 
centres  d^ association  de  Flechsig  sont  dynamiquement  asymétriques,  d)  Du  fait  de  cette 
asymétrie  et  pour  mettre  en  communication  avec  un  centre  de  représentation  unilatérale 
les  deux  aires  corticales  de  chaque  sensation  spécifique,  des  fibres  commissurales  inter- 
hémisphériques ont  dû  apparaître,  telles  que  celles  du  corps  calleux  et  de  la  commissure 
antérieure.  Il  suit  que  les  animaux  dénués  de  centres  de  représentation  cérébrale  ou  ne 
possèdent  pas  de  corps  calleux  ou  n'en  ont  qu'un  rudimentaire.  11  en  résulte  encore  que 
l'épaisseur  de  cette  commissure  interhémisphérique  peut  être  prise,  sauf  certaines  restric- 
tions, pour  la  mesure  de  la  capacité  de  représentation  d'un  animal,  e)  11  est  au  plus  haut 
point  probable  que  la  substance  blanche  des  hémisphères  contient  quatre  classes  de  fibres 
d'association  :  i<>  fi  bras  icono-kineticas,  réunissant  les  sphères  sensorielles  avec  les  mo- 
trices ;  3®  fibras  ideo-kineticas,  reliant  les  sphères  sensorielles  aux  centres  moteurs  de  la 
voie  pvramidale  ;  3°  fibras  icono-ideales,  directes  et  croisées,  reliant  les  deux  moitiés  de 

J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central.  47 
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chaque  sphère  sensorielle  avec  les  centres  correspondants  de  représentation  ;  4**  fîbras 
interideales ^  associant  entre  elles  toutes  les  zones  de  représentation  ou  d'idéation  (i). 
Ces  zones  sont,  sans  contredit  (sin  disputa),  la  route  ordinaire  de  l'association  des 
idées,  du  jugement  et  du  raisonnement,  bref,  de  l'activité  mentale  la  plus  élevée  : 
«  Selon  toutes  probabilités,  les  centres  de  sensibilité  corticaux  constituent  des  méca- 
nismes fixes,  invariables,  incapables  ou  peu  capables  de  perfectionnement,  et  entièrement 
semblables,  quant  à  la  structure,  chez  tous  les  mammifères.  Au  contraire,  les  centres  d'as- 
socintion  sont  des  mécanismes  plastiques,  s'adaptant  facilement  aux  exigences  du  travail 
mental  et  susceptibles,  non  seulement  de  se  perfectionner  chez  le  môme  sujet,  mais  de 
varier  localement  dans  la  même  écorce.  Le  centre  d'association  conserverait,  durant  les 
premières  années  de  la  vie,  une  certaine  indifférence  relative  de  connexions,  grâce  à  laquelle 
il  pourrait  facilement  changer  la  catégorie  de  ses  représentations.  » 

Fibres  d'association.  —  Les  fibres  d'association,  pour  être  distinctes 
des  fibres  de  projection,  quant  à  la  topographie  cérébrale,  ne  présentent 
pourtant  aucune  différence  quant  à  leurs  modes  d'origine  et  de  termi- 
naison. Au  fond,  il  n'existe  que  des  neurones  d'association.  Le  rôle  phy- 
siologique différent  d'une  fibre  d'un  centre  d'association  de  Flechsig  ou 
d'un  centre  de  projection  de  Wernicke,  d'une  sphère  sensilive  ou  sen- 
sorielle de  l'écorce,  dépend  uniquement  de  la  nature  de  ces  centres  ner- 
veux, c'est-à-dire  des  propriétés  des  cellules  d'origine  des  fibres,  pro- 
priétés réductibles  elles-mêmes  à  divers  modes  de  connexion  réalisés  par 
la  division  du  travail  physiologique  et  devenues  peut-être  spécifiques  au 
cours  de  l'évolution  organique.  Que  les  fibres  afférentes  ou  cfférentes 
s'élèvent  ou  descendent,  soitdirectement,  soit  indirectement,  des  centres 
sous-corticaux  à  l'écorce  ou  de  l'écorce  aux  masses  grises  inférieures  du 
névraxe,  ou  encore  qu'elles  proviennent,  dans  l'écorce  même,  de  centres 
plus  ou  moins  éloignés,  oii  elles  ont  leurs  cellules  d'origine,  ou  qu'elles 
s'y  terminent,  suivant  un  trajet  plus  ou  moins  horizontal,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  neurones  des  centres  d'association,  il  nous  semble  impos- 
sible de  découvrir  la  moindre  différence  dans  tous  ces  mécanismes  de 
coordination.  Les  voies  d'association,  qu'elles  soient  longues  ou  courtes, 
inlra  ou  intercorticales,  transmettent  et  propagent  les  courants  nerveux, 
comme  les  faisceaux  de  projection. 

Le  nombre,  l'épaisseur  et  la  longueur  des  fibres  nerveuses  constitu- 
tives d'un  faisceau  dépendent  de  plusieurs  facteurs  anatomiques  et  phy- 
siologiques. Le  nombre  ou  la  quantité  des  fibres  d'un  faisceau  résulte  de 


(i)  L'existence  de  toutes  ces  fibres  est  purement  conjecturale,  on  le  conçoit  do  reste,  et  Cajal  la 
donne  expressément  pour  telle.  Ainsi,  au  lieu  d'ôtre  des  axones,  beaucoup  de  ces  fibres  interccntrales 
pourraient  n'être  que  des  collatérales.  Entre  les  centres  situés  à  proximité,  les  connexions  pourraient 
se  réaliser,  non  par  des  fibres  de  la  substance  blanche,  mais  par  des  prolongements  nerveux  des  cel- 
lules de  la  couche  moléculaire,  cellules  do  Martinotti  ou  de  Cajai.. 
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retendue  des  centres  de  projection  et  de  la  complexité  des  centres 
d'association.  Les  faisceaux  de  projection  i\m  se  terminent  dans  Técorce 
sont  l'expression  anatomique  de  Fexlension  en  surface,  mais  aussi  de  la 
différenciation  relative  des  membranes  neuro-épithéliales  et  de  la  struc- 
ture histologique  des  organes  périphériques  des  sens,  ou  encore  du 
développement  et  de  la  puissance  des  appareils  moteurs  volontaires  ou 
involontaires.  Les  faisceaux  (Tassociatioti  sont  l'expression  anatomique 
de  retendue  et  de  la  complexité  des  fonctions  de  Tinnervalion  supé- 
rieure ou  de  Tintelligence.  Le  volume  du  calibre  des  fibres  nerveuses 
correspond  à  Téconomie  de  matériaux,  au  meilleur  mode  de  conduc- 
tion, aux  conditions  les  plus  favorables  d'isolation  et  de  nutrition  du  cylin- 
draxe  (Lugaro).  Enfin,  la  longueur  des  fibres  est  l'expression  anato- 
mique de  la  tendance  à  abréger  le  plus  possible  les  distances  entre  les 
centres  nerveux  pour  que  la  transmission  soit  plus  rapide  :  Tonde  ner- 
veuse se  propage  par  le  plus  court  chemin  (Ramon  y  Cajal).  Tous  phé- 
nomènes d'adaptation  organique  rentrant  dans  les  lois  les  plus  générales 
de  la  téléologie  mécanique  de  la  biologie. 

Fibres  commissurales.  —  Corps  calleux.  Forceps  anterior  et  forceps 
posterior.  Les  fibres  calleuses  appartiennent  au  système  d'association  du 
pallium.  Ces  fibres  proviennent  :  i**  des  prolongements  cylindraxiles  de 
certaines  cellules  pyramidales  de  la  couche  corticale  de  l'un  et  de  l'autre 
hémisphère  cérébral  (Muratow)  ;  2**  de  branches  collatérales  des  fibres  des 
faisceaux  de  projection  (Ramon  y  Cajal)  ;  elles  se  terminent  dans  la  couche 
des  cellules  pyramidales  ou  dans  la  couche  moléculaire  de  l'hémisphère 
du  côté  opposé.  Les  fibres  calleuses  servent,  sans  aucun  doute,  à  associer 
les  deux  hémisphères  cérébraux,  mais  non  symétriquement,  comme  on 
l'avait  admis  ;  en  d'autres  termes,  les  parties  homologues  des  deux  hémi- 
sphères ne  sont  pas  exactement  reliées  par  ces  commissures.  La  lame 
épaisse  de  substance  blanche  de  la  grande  commissure  médiane  inter- 
hémisphérique n'est  qu'un  point  d'entrecroisement  de  fibres  établissant 
des  connexions  entre  les  régions  plus  ou  moins  distantes  d'un  même 
organe  cérébral  sur  les  deux  hémisphères  du  pallium. 

Rôle  du  corps  calleux  et  des  fibres  d'association  d'après  Ramon  y 
Cajal.  —  I**  Le  corps  calleux  ne  représente  pas  une  commissure  des 
régions  symétriques  du  cerveau  :  c'est  une  connexion  au  plus  haut  point 
complexe  de  chaque  sphère  sensorielle  ou  motrice  d'un  coté  et  de  zones 
diverses  de  l'autre  côté.  Grâce  à  ses  ramifications,  une  fibre  calleuse  peut 
entrer  en  connexion  avec  des  circonvolutions  différentes,  distinctes,  voire 
avec  des  lobes  différents  de  l'hémisphère  opposé. 
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2°  En  accord  avec  la  doctrine  des  centres  d'association  et  des  centres 
de  projection  ou  sensori-moteurs,  de  Flechsig,  on  peut  admettre  que 
Fécorce  contient,  outre  des  sphères  sensorielles,  d'autres  territoires, 
beaucoup  plus  étendus,  où  sont  conservés  les  résidus  des  sensations, 
résidus  qui,  évoqués  et  synthétisés,  donnent  naissance  à  Vidée,  klarepré- 
sentation,  au  souvenir.  Là,  dans  ces  territoires,  aurait  lieu  l'association  des 
idées,  ainsi  que  l'identification  primaire  et  secondaire  des  philosophes. 

Nombre  de  faits  et  de  raisons  obligent  à  admettre,  suivant  Cajal,  l'exis- 
tence de  ces  centres  d'association  :  la  persistance  des  souvenirs  de  la  vision 
chez  les  individus  devenus  aveugles  du  fait  de  lésion  corticale;  le  principe 
de  la  division  du  travail  physiologique  ;  la  distinction  si  nette  de  la  sen- 
sation et  du  souvenir,  celle-là  étant  «  une  photographie  exacte  de  la 
réalité,  sans  lacunes,  projetable  dans  le  monde  extérieur  »,  celui-ci  une 
synthèse  fragmentaire  de  traits  fondamentaux  formés  de  résidus  senso- 
riels laissés  dans  le  cerveau  à  des  époques  différentes;  enfin,  la  petite 
étendue  des  sphères  sensorielles  au  regard  du  nombre  extraordinaire 
des  idées  visuelles,  auditives  et  tactiles  que  nous  possédons  et  dont  les 
sièges  indiqués  par  Flechsig,  les  zones  d'association,  sont  si  vastes. 

3"  Le  siège  de  la  sensation  est  bilatéral,  son  résidu  ou  son  souvenir  est 
conservé  unilatéralement  dans  les  hémisphères.  Les  centres  de  représen- 
tation, résidant  surtout  dans  l'hémisphère  gauche,  non  loin  des  sphères 
sensorielles  correspondantes,  sont  des  centres  asymétriques,  unilatéraux. 
Tels  les  centres  des  représentations  motrices,  graphiques,  acoustiques, 
visuelles  de  la  parole,  ainsi  qu'il  ressort  de  Taphasie  motrice,  de  Tagra- 
phie,  de  la  surdité  et  de  la  cécité  verbales.  Cajal  admet  donc  que,  quoique 
symétriques  et  destinés  à  la  même  fonction  générale,  les  centres  de  re- 
présentation d'un  côté  ne  renferment  pas  les  mêmes  «  souvenirs  »  que 
ceux  du  côté  opposé  :  «  Par  exemple,  dit-il,  dans  le  centre  de  repré- 
sentation visuel  gauche  existeraient  certaines  images  visuelles  et  dans 
le  centre  droit  certaines  autres.  Il  en  serait  de  même  pour  les  autres 
espèces  d'images  commémorativcs  ;  de  cette  façon,  la  projection  visuelle, 
répartie,  en  tant  que  sensation,  dans  les  deux  cerveaux,  ^Oi  polariserait  ou 
unilatéraliserait  pour  se  transformer  en  souvenir,  perdant  ainsi  son  carac- 
tère projectif  ou  spatial.  »  Et  c'est  précisément  à  ces  polarisations  corticales 
que  servirait  le  corps  calleux  (i). 

Pour  que,  dans  un  centre  de  représentation  visuelle  d'un  hémisphère,  demeurent  con- 
servées les  images  optiques,  deux  espèces  de  fibres  d'association  sont  nécessaires  :  les  unes 


(i)  Estructura  del  kiasma  àptico  y  Teoria  gênerai  de  los  entrecruzamientos   de  las  vias 
nersfiosas.  Rev.  trim.  microgràGca,  1898,  III,  i5-65. 
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apportent  la  représentation  dans  le  centre  cérébral  de  représentation  de  la  moitié  homo- 
latérale  de  l'image  (^fibres  d'association  directes'),  les  autres  relient  à  ce  même  centre  la 
partie  de  Timage  projetée  dans  l'autre  hémisphère  (fibres  d'association  croisées  ou  cal- 
leuses).  De  même  pour  les  autres  sphères  sensorielles.  «  Celte  doctrine  nous  conduit  à 
distinguer  trois  sortes  de  fibres  d'association,  possédant  des  connexions  diverses,  mais  ana- 
tomiquemenl  inséparables  :  i**  Fibres  allant  des  foyers  ou  centres  sensoriels  aux  centres  de 
représentation,  fibres  directes  cl  croisées,  grâce  auxquelles  l'image  sensorielle  bilatérale  arrive 
à  une  région  unilatérale  de  l'écorce  (fibras  de  asociacion  iconoideaï)  ;  a**  Fibres  unissant 
entre  eux  des  centres  de  représentation,  soit  du  même  côté,  soit  du  côté  opposé,  fibres  égale- 
ment directes  et  crohées  (Jibras  de  asociacion  inlerideal)  ;  3°  Fibres  reliant  les  sphères  de 
sensation  avec  les  pyramides  motrices  (fibras  icono-mo tores  6  icono-kinélicas) .  » 

Il  ressort  de  cette  doctrine,  suivant  Cajal,  que  «  la  représentation  idéale  obéit  aussi  au 
principe  de  l'unité  fonctionnelle  du  cerveau,  de  Y  unité  de  sensation.  »  Chaque  idée 
\isuelle  correspondant  à  un  objet  ne  serait  jamais  évoquée  à  la  fois  dans  des  régions 
symétriques  des  deux  hémisphères,  mais  dans  son  centre  de  représentation,  localisé  d'un 
seul  côté.  Il  n'y  aurait  point  de  «  duplicité  »  des  états  de  conscience.  Aucune  idée  n'au- 
rait pour  subslraium  deux  régions  symétriques  des  deux  hémisphères. 

En  excitant  soit  la  face  supérieure  intacte  du  corps  calleux,  au  moyen 
de  fines  électrodes  introduites  par  la  grande  scissure  longitudinale  entre 
les  hémisphères,  soit  une  surface  de  section  du  corps  calleux  après  l'abla- 
tion d'un  hémisphère,  Mott  et  Schafkr(i)  ont  pu  établir  la  situation  topo- 
graphique,  dans  cette  commissure,  des  fibres  dont  l'excitation  détermine, 
d'avant  en  arrière,  des  mouvements  de  la  tête  et  des  yeux,  des  bras  et  des 
épaules  et  de  la  partie  supérieure  du  ti^onc,  des  avant-bras,  des  mains  et 
des  doigts,  de  la  partie  inférieure  du  tronc  et.de  la  queue,  enfin  des  extré^ 
mités  inférieures.  Les  premières,  c'est-à-dire  les  fibres  calleuses  commis- 
surales  des  mouvements  des  yeux  et  de  la  tête,  sont  situées  en  avant,  celles 
du  membre  inférieur  en  arrière,  celles  du  membre  supérieur  et  du  tronc,  au 
milieu,  par  conséquent  dans  Tordre  correspondant  qu'afl'eclent  les  centres 
«  moteurs  »  de  même  nom  sur  la  circonvolution  marginale  (Fj  interne). 
I/excilalion  du  corps  calleux  intact  produit  des  mouvements  bilatéraux  de 
la  tête,  du  tronc  et  des  extrémités,  suivant  le  point  excité  :  ces  mouve- 
ments sont  bien  dus  à  l'excitation  des  fibres  calleuses,  non  à  une  diffusion 
des  courants  électriques  aux  aires  «  motrices  »  du  cortex.  Les  mouve- 
ments provoqués  par  l'excitation  directe  d'une  surface  de  section  du  corps 
calleux  sont  des  mouvements  unilatérauxXimilésdiVï  coté  du  corps  demeuré 
en  connexion  avec  l'hémisphère  intact. 

Le  corps  calleux  est  donc  bien  constitué  de  fibres  commissurantes 


(1)  E.  W.  Mott  et  E.  A.  Sch.ïfer.  On  Movements  residting  from  faradic  Excitation  ofthe 
corpus  callosum  in  Monkeys.  Brain,  1890,  XIII,  174-177. 
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des  différentes  aires  corticales  des  deux  hémisphères  ;  les  fibres  calleuses 
ne  sont  d'ailleurs  pas  disposées  en  faisceaux  isolés;  quoique  <c  phis  massées 
sur  certains  points  »,  elles  sont  plus  ou  moins  éparses  dans  la  commissure 
(ce  qui  s'accorde  avec  les  effets  de  dégénération  observés  par  Sherrington 
dans  le  corps  calleux  après  des  destructions  unilatérales  de  certaines  par- 
tics  des  centres  corticaux  moteurs)  ;  aussi  les  résultats  de  l'excitation  du 
corps  calleux  sont-ils  rarement  aussi  simples,  les  mouvements  provoqués 
aussi  isolés  et  circonscrits  que  ceux  qu'on  obtient  par  l'excitation  directe 
des  zones  motrices  correspondantes. 


FiG.  3  —  Régions  inolricos  ou  sphère  Uotilo  do  la  convexité  corticale  du  cerveau  humain. 

Après  ral)lation  de  parties  du  cerveau  antérieur,  alors  même  qu'il 
n'existe  qu'une  lésion  en  foyer  unilatérale,  les  fibres  du  corps  calleux 
dégénèrent,  ainsi  qu'on  Ta  constaté  chez  l'homme  (v.  Monakow,  Dejerine, 
Vi.vLET,  Anton)  et  chez  les  animaux  (Sherrington,  Muratow,  Bikeles). 
Sur  un  chat  nouveau-né,  auquel  il  avait  enlevé  le  gyrus  sigmoïde,  et  qui 
survécut  quatorze  semaines,  outre  les  lésions  dégénérativcs  secondaires, 
succédant  à  ce  traumatisme,  qui  avait  déterminé  une  dilatation  énorme  du 
ventricule  latéral  et  une  atrophie  en  masse  des  hémisphères,  Bikeles 
constata  une  atrophie  des  plus  marquées  du  corps  calleux. 

Le  tapetum  n'appartient  plus  au  corps  calleux. 

Même  dans  les  cas  d'absence  du  corps  calleux,  il  n'existe  point  d'atro- 
phie de  la  capsule  interne  (cas  d'ONUFROwiTSCH  et  de  Kaufmann)  :  ce  fait 
ruine  l'hypothèse  de  Hamilton  et  des  auteurs  qui,  dans  le  corps  calleux, 
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supposent  l'existence  d'un   entrecroisement  de    masses   fibrillaires   qui 
iraient  de  Técorce  aux  ganglions  de  la  base  (i). 

Après  avoir  enlevé,  avec  la  cuiller  tranchante,  sur  une  série  de  chiens, 
les  centres  corticaux  des  extrémités,  des  muscles  de  la  face  ou  de  toute 
la  sphère  motrice,  centres  dont  la  topographie  avait  été  préalablement 
déterminée  au  moyen  de  l'excitation  faradique,  Muratow  examina  les 
coupes  sériées,  traitées  au  Marchi,  des  cerveaux  de  ces  animaux,  tués  deux 
à  quatre  semaines  après  l'opération.  La  dégénération  des  (îl)res  du  corps 
calleux  consécutive  à  la  destruction  de  Técorce  d'un  hémisphère  peut  être 
suivie  jusqu'à  Técorco  de  l'autre  hémisphère.  Le  nombre  des  fibres  dégé- 
nérées est  en  proportion  directe  de  l'étendue  du  foyer  cortical.  Cette  dégé- 
nération du  corps  calleux  est  toujours  limitée  à  un  territoire  circonscrit, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  sur  les  coupes  ;  bref,  «  la  dégénération 
représente  une  projection  de  l'aire  détruite  de  l'écorce  sur  le  corps  cal- 
leux (2)  ».  Quand  la  destruction  de  l'écorce  est  bilatérale,  la  dégénération 
est  naturellement  plus  étendue.  Dans  la  section  du  corps  calleux,  la  dégé- 
nération est  exactement  limitée  au  point  commandé  par  l'aire  de  la  lésion. 
MuRATow  tient  donc,  avec  Meynert,  pour  purement  commissurales  les 
fibres  calleuses,  et  il  ne  saurait  partager  l'opinion  de  Foville  et  d'ILv- 
MiLTON  qui  tiennent  le  corps  calleux  pour  un  entrecroisement  des  fibres  de 
la  capsule  interne. 

La  section  du  corps  calleux  est,  on  le  sait,  d'une  technique  opératoire  très  difficile. 
Voici  comment  Muratow  décrit  l'état  psychique  d'un  des  chiens  qui  survécurent  à  cette  opé- 
ration. Revenu  du  choc  traumatique,  ce  chien  offrait  l'aspect  d'une  démence  profonde  : 
apathique,  inimohile,  indifférent  à  tout  ce  qui  l'entourait,  ne  faisant  aucun  effort  pour 
sortir  d'une  position  incommode  imprimée  à  ses  membres,  il  s'orientait  mal.  La  marche 
présentait  des  troubles  considérables  d'incoordination.  Tout  rappelait  ce  qu'on  observe 
après  une  ablation  bilatérale  des  territoires  moteurs  de  l'écorce.  Dans  le  domaine  des  sens, 
le  chien  ne  voyait  pas  les  obstacles,  il  les  heurtait  et  tombait.  11  en  fut  ainsi  durant  les 


(i)  W.  VON  Bechterew.  Die  Leitungsbahnen  iin  Gehirn  un d  Biïckenmarck,  Leipzig,  2^^  Aufl., 
1899,  56i.  De  récentes  recherches  ont  établi  que  des  faisceaux  allant  du  centre  de  la  vision  mentale 
(territoire  do  la  scissure  calcarine)  aux  centres  de  \ audition  mentale  du  lobe  temporal  opposé  passent 
par  le  segment  postérieur  du  corps  calleux.  Des  fibres  commissurales  de  cette  partie  du  corps  calleux 
et  du  forceps  poslérior  relient  les  deux  circonvolutions  temporales  (centres  acoustiques)  aux  deux 
lobes  occipitaux  (Tuhner  et  Ferhier).  Larionoff,  consécutivement  à  la  lésion  d'une  sphère  de  l'au- 
dition d'un  lobe  temporal  a  pu  suivre,  dans  le  corps  calleux,  la  dégénéralion  secondaire  jusqu'à  la 
sphère  acoustique  du  côté  opposé,  a  II  en  résulte,  écrit  Bechterew,  qu'il  existe  dans  le  corps  calleux 
des  voies  commissurales  reliant  les  centres  acoustiques  des  deux  lobes  temporaux.  » 

(a)  Muratow.  Secundàre  Degenerationen  nach  Zerstùrung  der  molorischen  Sphàre  des 
Geftirnes  in  Verbindung  mit  der  Frage  von  der  Localisation  der  Hirnfunctionen,  Arch.  f.  Anat., 
u.  Phys.,  1893,  97.  —  Secundàre  Degeneration  nach  Duchschneidung  des  corpus  callosuni 
Neurolog.  Centralbl.,  1898,  3 16. 
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deux  premitTes  semaines  après  ropéralion.  Plus  tard  encore  les  troubles  de  la  vue  persis- 
taient. L*animal  réagissait  très  faiblement  aux  excitations  extérieures.  11  fut  sacrifié  un 
mois  après  l'opération .  A  l'examen  macroscopique  du  cerveau  durci,  on  constatait  que  les 
territoires  antérieur  et  postérieur  du  gvrus  sigmoïde  étaient  tout  à  fait  normaux.  En 
amère  du  gvrus,  au  bord  interne  des  hémisphères,  il  existait,  des  deux  côtés,  une  lésion 
superficielle  de  Técorce,  une  méningo-encéphalite,  due  à  Tadhérence  de  celle-ci  avec  la  dure- 
mère.  La  coupe  sagittale  pratiquée  par  la  fissura  pallii  avait  détruit  le  splenium  du  corps 
calleux  et  la  partie  tout  à  fait  postérieure  de  la  tente.  Le  genu  du  corps  calleux  et  tout  le 
reste  de  cette  commissure,  ainsi  que  la  voûte,  ne  présentaient  pas  de  lésions  macroscopi- 
ques. Le  corps  calleux  ayant  ici  a"™, 9,  la  section  avait,  à  partir  du  bord  postérieur,  une 
étendue  de  0^,6.  La  partie  postérieure  du  gi/rus  fornicatas,  située  au-dessus  du  splenium 
du  corps  calleux,  avait  aussi  été  touchée  par  l'instrument  de  l'opérateur  ;  la  destruction 
s'étendait  en  haut  à  0*^,6,  sans  atteindre  le  gyrus  marginalis.  Dans  une  autre  expérience 
c'était  toute  la  moitié  antérieure  du  corps  calleux  qui  avait  été  détruite,  y  compris  le  genu  : 
la  lésion  s'étendait  du  bord  antérieur  du  gyrus  fornicalus  jusqu'au  milieu  du  tronc  du 
corps  calleux  ;  la  partie  postérieure  de  cette  région  ainsi  que  le  splenium  étaient  conservés. 
Le  fornix  était  lésé  à  sa  partie  antérieure  (crura  anleriora).  Le  gyrus  fornicalus  était 
normal.  Tout  cela  sur  l'hémisphère  droit  :  sur  l'hémisphère  gauche,  où  la  trépanation 
avait  été  pratiquée,  une  partie  considérable  de  l'écorce  était  détruite,  en  particulier  dans 
la  région  postérieure  du  gyrus  sigmoTde  ;  la  partie  du  gyrus  fornicalus  adjacente  au 
corps  calleux  était  aussi  détruite,  etc. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  lésions  en  foyer  de  Fécorce  cérébrale 
entraînent  la  dégénération  du  corps  calleux.  Ainsi  les  cas  d'arrêt  de  déve- 
loppement du  corps  calleux  après  lésions  inflammatoires  de  Técorce  datant 
de  la  première  enfance  ou  de  la  vie  inlra  utérine  sont  d'observation  cou- 
rante. Les  physiologistes  ont  réalisé  expérimentalement  des  dégénérations 
secondaires  du  corps  calleux  (Guddkn).  Sherrington,  La.nglky,  Grun- 
BALM,  après  une  destruction  unilatérale  des  hémisphères  ont  déterminé 
une  atrophie  du  corps  calleux.  Mais  ces  auteurs  n'ont  point,  comme 
MuRATow,  suivi  les  fibres  calleuses  dégénérées  dans  Taulre  hémisphère. 
Sur  des  chiens  opérés  par  Mvnk,  von  Monakow  a  constaté  des  dégéné- 
rations du  corps  calleux  consécutives  à  des  ablations  du  lobe  occipital. 

Ce  qui  caractérise  proprement  les  expériences  de  Muratow  à  ce 
sujet,  c'est  la  démonstration  des  rapports  de  dépendance  que  soutient  le 
corps  calleux  avec  l'écorce  des  hémisphères  ou,  en  d'autres  termes,  des 
rapports  de  la  dépendance  Irophiquc  de  ses  fibres  avec  les  cellules  ner- 
veuses de  l'écorce.  L'ablation  de  l'écorce  d'un  hémisphère  est  toujours 
suivie  d'une  dégénération  des  fibres  calleuses  que  l'on  peut  suivre  jus- 
qu'à la  terminaison  de  ces  fibres  dans  Técorce  de  Tautre  hémisphère. 
Toutefois  les  fibres  du  corps  calleux  qui  dégénèrent  ainsi  ne  sont  point 
strictement  circonscrites  à  des  points  correspondants  de  Fécorce.  Ainsi 
l'ablation  du  centre  de  Fexlrémité  antérieure,  à  la  région  inférieure  du 
gyrus  sigmoïde  postérieur,  entraîne  une  dégénération  des  fibres  calleuses 


Digitized  by 


Google 


AyATOMlE  PATHOLOGIQUE  DU  COHPS  CALLEUX  y'iô 

de  la  partie  supérieure  de  ce  gyrus  et  du  gyrus  coronarius.  Bref,  écrit 
MuRATOw,  n'importe  quelle  partie  de  l'écorce  du  lobe  frontal  d'un  hémi- 
sphère, par  exemple,  est  en  rapport  avec  toutes  les  circonvolutions  du 
lobe  frontal  de  l'autre  hémisphère.  La  section  du  corps  calleux  montre 
très  nettement  ces  rapports. 

MuRATow  a  pu  étendre  à  Fhomme,  dans  un  cas  de  ramollissement 
cérébral  chez  un  aliéné,  ces  résultats  expérimentaux  sur  la  dégénération 
du  corps  calleux  consécutivement  aux  lésions  destructives  de  Técorce. 
La  dégénéralion  correspondait  exactement  au  foyer  :  on  pouvait  suivre 
les  fibres  dégénérées  jusqu'à  leur  terminaison  dans  l'écorce  de  l'autre 
hémisphère,  et  le  nombre  des  fibres  dégénérées  était  toujours  directe- 
ment proportionnel  à  l'étendue  du  foyer. 

En  résumé,  les  cellules  d'origine  des  fibres  commissurales  du  corps 
calleux,  réunissant  des  points  non  symétriques  des  deux  hémisphères,  sont 
dans  l'écorce  cérébrale,  et  la  destruction  des  centres  trophiques  de  ces 
fibres  entraîne  naturellement  leur  dégénération,  dégénération  qu'on  peut 
suivre  jusqu'à  l'écorce  de  l'hémisphère  opposée  où  ces  axones  s'arbo- 
risent.  La  section  du  corps  calleux  provoque,  des  deux  côtés,  une  dégé- 
nération tout  à  fait  identique.  La  lésion  de  l'écorce  et  la  section  du 
corps  calleux  déterminent  une  dégénération  semblable,  mais  plus  con- 
sidérable. Dans  tous  les  cas,  les  dégénérations  affectent  un  territoire 
strictement  limité,  et  qui  correspond  au  nombre  et  à  la  localisation  des 
fibres  sectionnées  du  corps  calleux.  Le  corps  calleux  est  une  véritable 
commissure  de  fibres  ayant  leurs  cellules  d'origine,  les  unes  dans 
l'hémisphère  gauche,  les  autres  dans  l'hémisphère  droit.  On  s'explique 
ainsi  qu'une  section  du  corps  calleux  combinée  avec  une  extirpation 
d'une  aire  corticale  d'un  hémisphère  entraîne  une  dégénération  plus 
intense  ;  car,  du  fait  de  cette  ablation,  les  fibres  du  même  hémisphère 
dégénèrent,  en  môme  temps  que  celles  de  l'hémisphère  opposé  dégé- 
nèrent du  fait  de  la  section  du  corps  calleux  ;  de  là  une  double  dégéné- 
ration. 

Dans  toutes  ces  expériences,  la  capsule  interne  et  le  pédoncule  cérébral 
sont  restés  intacts,  aussi  bien  que  les  fibres  des  gros  ganglions  de  la 
base  du  cerveau. 

Les  fibres  calleuses  ne  passent  donc  que  par  la  couronne  rayonnante  pour 
se  terminer  dans  l'écorce  de  Vautre  hémisphère. 

Une  série  d'expériences  complémentaires  de  section  du  corps  calleux 
n'a  fait  que  confirmer  les  résultats  auxquels  Monakow  était  parvenu  :  la 
dégénération  des  fibres  calleuses  correspondait  exactement  avec  l'aire 
sectionnée.  Dans  les  cas  où,  en  raison  des  difficultés  de  l'opération,  il 
existait    des   adhérences  (méningites)  du   lobe    frontal    de  l'hémisphère 
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gauche,  la  capsule  interne  et  le  pédoncule  cérébral  de  ce  côté  dégéné- 
raient. Ce  n'était  donc  pas  la  section  du  corps  calleux  qui  avait  provoqué 
ces  dégénérations  de  la  capsule  interne  et  du  pédoncule;  elles  dépen- 
daient exclusivement  des  lésions  destructives  des  aires  corticales.  Lors- 
qu'on sectionne  le  corps  calleux,  la  dégénération  a  lieu  également  des 
deux  côtés.  Le  corps  calleux  n'est  donc,  comme  Tavaît  vu  Meynert, 
qu'une  commissure  de  fibres  arquées  [Bogenfasern]  reliant  entre  eux  les 
deux  hémisphères  <érébraux.  Ce  qu'établit  cette  élude  de  la  structure  et 
des  fonctions  du  corps  calleux,  c'est  le  rôle  physiologique  général  de 
cette  commissure.  Quant  au  rôle  physiologique  spécial,  en  d'autres 
termes,  quant  à  la  nature  et  au  nombre  des  lésions  fonctionnelles  qu'en- 
traîne après  elle  une  lésion  du  corps  calleux,  Muratow  témoigne  n'avoir  pu 
l'établir,  parce  qu'il  se  trouve  masqué  par  les  lésions  de  Técorce,  quelles 
qu'elles  soient,  qu'entraîne  forcément  ici  le  traumatisme  expérimental. 

Commissure  antérieure  et  Psalterium  ou  Commissure  de  la  corne 
d'Ammon.  —  Les  fibres  de  la  commissure  antérieure  appartiennent  au 
rhinencéphale.  C'est  par  cette  puissante  commissure  que  sont  associées  les 
différentes  régions  du  lobe  limbique  des  deux  hémisphères.  La  partie  de 
cette  commissure  reliant  les  bulbes  olfactifs,  partie  antérieure  ou  olfactive, 
mince  bandelette  chez  l'homme,  a  des  dimensions  beaucoup  plus  consi- 
dérables chez  les  animaux  macrosmatiques.  La  partie  postérieure  de  la 
môme  commissure  relie,  avec  les  lohi  cornu  Aymiionis,  les  circonvolutions 
de  l'hippocampe.  Les  cornes  d'Ammon  possèdent  encore  une  commissure 
propre:  le  psalterium  ou  commissure  des  cornes  d'Ammon.  Les  piliers  pos- 
térieurs de  la  voûte  à  trois  piliers,  ou  trigone  cérébral  [fornix)^  se  con- 
tinuent avec  la  corne  d'Ammon  et  la  fimbria  ou  corps  bordant.  Les  fibres 
des  piliers  antérieurs  du  trigone,  qui  ont  leurs  cellules  d'origine  dans 
la  corne  d'Ammon,  s'arborisent  entre  les  cellules  constitutives  du  corps 
mamillaire {CxJ KL.) ^  où  se  termineraient  également  des  fibres  venues  direc- 
tement des  bulbes  olfactifs  (Edinger).  Chez  les  macrosmatiques,  le  corpus 
mammillare  est  beaucoup  plus  développé  que  chez  les  primates.  Chez  les 
mammifères  inférieurs,  les  rapports  de  la  fimbria^  A\\ psalterium^  du  fomir, 
sont  mieux  connus  que  dans  l'homme.  Ce  n'est  pas  seulement,  au  témoi- 
gnage (I'Edinger  lui-même,  parce  (|ue  <es  formations  ont  atteint,  chez  les 
animaux  macrosmatiques,  un  degré  d'évolution  bien  plus  élevé  :  le  maître 
expérimentateur  qu'était  Gudden  a  surtout  éclairé  d'une  vive  lumière  le 
domaine  de  l'anatomie  du  fornix  par  ses  expériences  sur  les  animaux. 

Fibres  d'association.  1.  Voies  longues  d'association.  —  i.  Fascicidus 
longiludinalis  superior.  Les  fibres  de  ce  faisceau  lra\erscraient  tout  riiéniisphère  du 
lobe  occipital  au  lobe  frontal. 
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3.  Fasciculus  longiiudinalis  subcallosus.  Faisceau  d'association  fronio-occipital 
d*0>UFnowiTsciicldc  Kaufmann.  Fasciculus  subcallosus  de  Mv^atow.  Gomme  le  faisceau 
précédent,  il  relierait  le  lobe  frontal  au  lobe  occipital.  Beciiterew  avait  depuis  longtemps 
lui-même  reconnu  ce  faisceau,  à  l'aide  de  la  méthode  embryologique,  car  ses  fibres  se  myé- 
linisent  plus  tard  que  les  faisceaux  voisins  et  le  corps  calleux. 

3.  Fasciculus  longiiudinalis  in  fer  ior  (\\{:hd\cu).  Ce  faisceau,  qu'il  est  facile  de  suivre, 
selon  Hkc.htkkew,  sur  des  couj)es  pratiquées  dans  le  sens  de  sa  direclion,  et  qui  relierait 
les  régions  occipitales  de  rhémispliére  à  la  pointe  du  lobe  temporal,  a  en  réalité,  selon 
Flkciisig,  de  tout  autres  connexions.  Ce  faisceau  n'est  point,  suivant  Fleciisig,  un  faisceau 
d'association.  S'il  se  termine  bien  on  arrière  dans  le  lobe  occipital,  dans  la  sphère  visuelle 
en  particulier,  en  avant  il  n'est  point  relié  à  l'écorce  d'un  territoire  de  l'écorce  du  pallium, 
mais  h  la  couche  optique,  dans  laquelle  il  pénètre.  Flechsig  a  décrit  les  connexions  de  ce 
faisceau  avec  le  noyau  latéral  et  avec  d'autres  noyaux  du  thalamus.  Le  fasciculus  longiiu- 
dinalis inferior  n'est  donc  qu'une  portion  de  la  radiation  optique  de  Gratiolet;  il  est 
presque  exclusivement  constitué  de  libres  de  la  couronne  rayonnante,  de  fibres  de  projec- 
tion, non  d'association.  11  en  est  de  même  d'ailleurs,  selon  Flechsig,  du  faisceau  fronto- 
occipital.  Ce  savant  explique  comment  la  marche  de  conserve  du  faisceau  longitudinal 
inférieur  avec  les  fibres  de  la  couronne  rayonnante  du  thalamus  qui  vont  à  la  sphère  olfac- 
tive et  à  la  corne  d'Ammon,  produit  l'illusion  de  son  trajet  à  la  circonvolution  en  crochet. 
En  arrière  du  thalanuis,  d'innombrables  fibres  provenant  et  du  thalamus  et  des  faisceaux 
des  corps  genouillés  internes  formant  la  couronne  rayonnante  de  la  sphère  auditive  s'irra- 
dient dans  le  lobe  temporal.  La  plupart  vont  au  gyrus  temporalis  transversus  anterior, 
centre  de  projection  corticale  des  fibres  du  nerf  acoustique.  Ce  gyrus  se  myélinise  avant 
toutes  les  autres  circonvolutions  du  lobe  temporal. 

Ces  faits  semblent  décisifs  ;  ils  ruinent  les  conséquences  si  séduisantes  que  Sachs  avait 
tirées  de  riiy|>othèse  que  son  stralum  sagittale  externum,  identique  au  faisceau  longitu- 
dinal inférieur,  représentait  le  système  d'association  le  plus  important  entre  la  sphère 
visuelle  et  les  territoires  du  lobe  temporal  (T*)  affectés  à  l'audition  verbale,  au  langage 
humain.  «  Le  stralum  sagittale  externunx  n'a  sûrement  rien  à  faire,  affirme  Flechsig, 
avec  les  processus  d'association,  partant  avec  ceux  des  impressions  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  ou 
avec  les  images  et  représentations  mentales  de  ces  sens  :  c'est  un  faisceau  de  la  couronne 
rayonnante.  »  Ainsi  disparait  la  doctrine,  qui  déjà  s'était  répandue,  qu'entre  tous  les 
centres  fonctionnels  de  l'écorce  cérébrale,  le  lobe  temporal  possédait  le  plus  de  faisceaux 
d'association,  surtout  longs,  et  que  l'anatomie  seule  de  ces  régions  révélait  déjà  les  causes 
de  la  puissance  que  «  le  mot,  ou  la  parole,  exerce  sur  l'homme  ».  La  solution  du  problème, 
pour  être  formulée  dans  d'autres  termes,  nous  semble  pourtant  rester  la  même.  La  pre- 
mière circonvolution  temporale  n'est  qu'un  centre  de  projection.  Mais,  dans  le  centre  tem- 
poral d'association  de  Flechsig  ^temporales  Associationscentrum),  c'est-à-dire  dans  les 
deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (T*  et  ï'')  et  dans  la  circonvolution 
fusiforme,  existent  des  systèmes  d'association  extraordinairement  nombreux,  ainsi  que 
beaucoup  de  fibres  calleuses,  quoiqu'il  n'y  en  ail  pas  plus  que  dans  le  centre  pariétal 
d'association  (pariétales  Associationscentrum ) ^  qui  |)arait  même  plus  riche  en  fibres 
calleuses.  Flechsig  signale  enfin  l'existence  d'un  puissant  faisceau  de  la  première  circon- 
volution temporale  reliant  la  sphère  auditive  à  la  pointe  de  ce  lobe  (i). 


(1)  P.  Flechsig.   IVcilcre  Mittheiluiigen  ùb.  den  Slabkranz  des  inenschl.  Grosshirns.  Neurol. 
Contralbl.,  i8cj(5,  3  sq. 
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4.  Fasciculas  uncinaius.  11  va,  contournant  l'insula  de  Reil,  du  territoire  cortical  de 
F^  au  lobe  temporal  par  le  chustrum  et  la  capsula  externa.  Interrompu  sur  son  trajet 
par  les  éléments  nerveux  du  clauslrum,  ce  faisceau  parait  destiné  à  relier  les  circonvolu- 
tions qui  environnent  l'insula,  en  particulier  la  troisième  circonvolution  frontale  avec  les 
circonvolutions  du  lobe  temporal.  D'après  Edinger,  la  direction  de  ce  faisceau  >a  au  con- 
traire de  l'écorce  du  lobe  temporal  à  celle  du  lobe  frontal. 

5.  Cingulum.  Faisceau  du  gyrus  fornicaius.  Ce  faisceau,  parallèlement  à  la  circon- 
volution du  corps  calleux,  gyrus  cinguli  (Blrdacii),  sous  laquelle  il  passe  dans  toute  son 
étendue,  se  dirige,  d'avant  en  arrière,  du  lobe  frontal  (subsfanlia  perforata  anlcrior, 
pars  fronlalis  du  rhinencephalon),  au  lobe  temporal  (subiculum  cornu  Ammonis'). 
P'après  Edinger,  ce  long  faisceau  va  de  l'écorce  de  la  corne  d'Ammon  à  la  région  antérieure 
du  lobe  frontal  et  peut-être  au  lobe  olfactif  (cliien,  lapin)  ;  il  est  constitué  de  parties  hété- 
rogènes que  Beevor  a  fait  connaître  :  la  pars  horizonlalis  du  cingulum  est  formée  de 
fibres  courtes  qui  vont  du  gyrus  fornicaius  au  cenlrum  semiovale  ;  les  fibres  delà  partie 
antérieure  du  cingulum  relient  le  bulbus  olfaclorius  au  lobe  frontal  ;  celles  de  la  partie 
postérieure  le  gyrus  hippocampi  avec  le  lobe  temporal. 

6.  Fasciculus  verlicalis  (Wehmcke).  11  descend  de  la  partie  supérieure  du  lobule 
pariétal  inférieur  (P*)  au  gyrus  fusiformis. 

Enfin  Broc\  a  décrit  le  premier  un  faisceau  d'association,  que  l'on  peut  déjà  quelque- 
fois distinguer  à  l'œil  nu,  qui  par  la  suhslanlia  perforata  anlerior  s'étend,  en  avant 
et  en  dedans,  de  la  pointe  de  la  corne  d'Ammon  à  l'extrémité  inférieure  du  gyrus  forni- 
caius. 


Outre  la  dégénération  descendante  consécutive  aux  lésions  destruc- 
tives de  Técorce,  Mcratow  a  particulièrement  étudié  celle  des  voies 
d'association  courtes  ou  longues  et  des  fibres  commissurales  dans  les  mêmes 
conditions.  La  dégénération  du  corps  calleux,  on  Ta  vu,  est  la  règle  après 
une  lésion  unilatérale  de  Fécorce  ;  les  fibres  calleuses  dégénérées  peu- 
vent être  suivies  jusqu'à  Fécorce  de  l'autre  hémisphère,  et  le  nombre 
de  ces  fibres  est  directement  proportionnel  à  la  surface  du  foyer  d'extir- 
pation corticale.  Enfin,  celte  dégénération  est  toujours  limitée  à  un 
territoire  également  circonscrit  du  corps  calleux.  Les  fibres  courtes 
d'association  dégénèrent  comme  les  fibres  longues  (deux  à  trois  semaines 
après  le  traumatisme  opératoire).  Des  fibres  longues  d'association, 
MuRATOw  a  surtout  considéré  celles  du  fasciculus  subcallosus  qui  relient, 
comme  Monakow  Fa  admis,  différentes  régions  de  Fécorce.  Cette  longue 
voie,  passant  sous  le  corps  calleux,  est  celle  qu'a  décrite  Omjfrowitsch 
sous  le  nom  de  faisceau  fronto-occipital.  Ce  faisceau,  Muuatow  Fa  établi 
expérimentalement  et  analomiquement,  est  indépendant  du  corps  cal- 
leux ;  le  tapetuni  et  le  fasciculus  subcallosus  sont  un  seul  et  même  système. 
Le  nombre  des  fibres  dégénérées  dépend  encore  ici  de  Fétendue  de 
Faire  corticale  extirpée:  on  suit  ces  fibres  du  point  d'extirpation  jusqu'à 
Fécorce  du  lobe  frontal  ou  du  lobe  occipital.  La  dégénération  de  ce 
faisceau  est  toujours  unilatérale.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  les  fibres  de 
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ce  faisceau  représentent  une  simple  voie  d'association  fronto-occipitale  ; 
c'est  pourquoi  au  nom  de  fasciciilus  fronto-occipitalh,  Muratow  préfère 
celui  de  fasciculus  sîibcallosus;  le  fasciculus  subcallosus  contient  des  fibres 
de  différentes  longueurs  provenant  des  différentes  régions  de  Técorce. 
Des  fibres  issues  de  la  sphère  motrice  entre  autres  occupent  la  partie 
moyenne  de  ce  faisceau. 

Le  faisceau  longitudinal  du  cingulum  représente  un  second  système 
de  fibres  longues  d'association,  mais  moins  longues  que  celles  du  fais- 
ceau sous-calleux.  Le  cingulum  dégénère  d'ailleurs  comme  le  fasciculus 
subcallosus  et  ses  connexions  avec  Fécorce  sont  encore  plus  évidentes. 
C'est  aussi  un  système  de  fibres  de  provenance  hétérogène,  car  après 
la  destruction  de  l'aire  motrice  il  ne  dégénère  que  partiellement.  Ses 
longues  fibres  d'association  relient  des  territoires  éloignés  de  l'écorce 
(Beevor). 

Le  gyrus  fornicatus  ne  contient-il  que  des  fibres  d'association  ?  Pos- 
sède-t-il  au  contraire  le  rôle  d'un  système  de  projection,  comme  l'a  cru 
France  (i)  ?  Ce  savant  avait  constaté,  dans  les  conditions  que  nous  avons 
rappelées,  une  dégénération  secondaire  des  voies  des  pyramides,  après  la 
destruction  de  ce  gyrus.  Mais  ce  qui  ruine  en  partie  cette  conclusion,  c'est 
que  la  lésion  expérimentale  qui  avait  atteint  cette  circonvolution,  avait 
aussi  détruit  le  gyrus  marginalis.  La  destruction  du  gyrus  fornicatus,  pra- 
tiquée par  HoRSLEY  et  Schâfer,  n'avait  déterminé  qu'une  anesthésie  per- 
sistante (2).  Ferrier  avait  résumé  ainsi  l'état  de  la  question:  «  Il  n'existe 
pas  encore  de  démonstration  de  l'existence  de  centres  spécialisés  dans 
ce  territoire  de  l'écorce.  Quoique  dans  les  expériences  de  Schafer  et  de 
HoRSLEY  une  région  parût  avoir  été  plus  affectée  qu'une  autre  par  le  trau- 
matisme opératoire,  l'anesthésie  s'étendait  à  tout  le  côté  opposé,  face, 
bras,  jambe  et  tronc.  Il  est  probable  pourtant  qu'un  certain  degré  de  loca- 
lisation peut  être  réalisé  par  les  fibres  d'association  qui  unissent  cette 
région  aux  centres  moteurs  de  l'écorce  ».  C'est  par  la  destruction  de  ces 
fibres  d'association  que  Ferrier  expliquait  l'anesthésie  dans  cette  locali- 
sation. Muratow  se  montre  favorable  à  cette  idée  du  physiologiste  anglais. 
Un  cas  de  tumeur  du  gyrus  fornicatus  lui  a  paru  de  nature  à  jeter  quelque 
lumière  sur  la  structure  anatomique,  la  physiologie  et  la  pathologie,  en- 
core si  obscures,  de  cette  circonvolution.  Le  symptôme  clinique  consistait 


(i)  France.  Descending  Degeneralion  which   follow  Lésions   of  ilie  gyrus  fornicatus  and 
marginalis  in  Monkeys.  Philos.  Trans.,  i88g,  vol.  48. 
(2)  Functions  of  ihc  cérébral  cortex,  Ibid.,  1888. 
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aussi  dans  une  parajysie  et  une  anesthésie  du  côté  opposé  du  corps.  Mais 
comme  les  troubles  de  la  sensibilité,  très  nets  dans  les  premiers  jours, 
allèrent  en  diminuant,  il  ne  devait  pas  s'agir  de  dégénération,  mais  de 
symptômes  réflexes.  11  existait  en  outre  une  compression  du  lobe  para- 
central,  ce  qui  suffit  pour  expliquer  la  paralysie  transitoire,  paralysie  dont 
Torigine  réflexe  est  ainsi  manifeste.  Muratow  rappelle  un  cas  semblable 
observé  par  Savill,  cas  d'anesthésie  due  à  une  lésion  du  gf/rus  fomicalus 
(Brain,  1892),  annonce  le  titre  du  travail.  Mais  Muratow  n'accorde  pas  à 
Savill  que  le  gyrus  fomicatus  soit  un  centre  de  sensibilité  tactile  [Ceiitrum 
fur  Tastgefl'ihl)  :  il  s'agissait  encore  de  phénomènes  réflexes.  La  sympto- 
matologie  des  lésions  en  foyer  du  gyrus  fornicatus  semble  indiquer  que 
«  la  fonction  de  cette  circonvolution  diffère  dans  ses  différentes  parties  ». 
Lorsque  la  lésion  est  à  proximité  de  la  sphère  motrice,  la  lésion  est  liée  à 
une  paralysie  transitoire  et  à  une  anesthésie  durable,  ce  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  phénomène  réflexe.  Muratow  pense  qu'à  cet  égard  son 
observation  clinique  s'accorde  avec  les  expériences  de  Horsley.  Aussi 
incline-t-ilà  attribuer  les  troubles  de  la  sensibilité  dont  il  s'agit  non  comme 
résultant  d'une  lésion  en  foyer  de  la  substance  grise,  mais  comme  l'efFet 
d'une  interruption  de  fibres  d'association,  et,  dans  le  cas  présent,  de  la 
compression  du  lobule  paracentral.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaît  dans 
le  gyrus  fomicatus  i{we  des  fibres  d'association. 

Les  striœ  longitudinales  Lancisii  représentent  aussi  un  voie  longue 
d'association  :  elles  dégénèrent  après  la  destruction  des  nerfs  olfactifs,  du 
fait  d'une  tumeur  cérébrale,  par  exemple,  comme  Ta  observé  Muratow, 
tandis  que  dans  les  lésions  de  l'écorce  des  circonvolutions  centrales  et 
pariétales  elles  demeurent  intactes.  On  doit  donc  se  rendre  à  l'opinion 
de  ZucKERKANDL,  d'après  laquelle  ce  système  renferme  des  fibres  qui 
relient  le  nerf  olfactif  aux  centres  de  l'olfaction. 

Par  fcludcdu  développement  de  la  myélinisation.  Flechsig  est  arrivé  à  croire  que  des 
faisceaux  d'association  d'une  olcnduc  considérable  tels  que  ceux  du  fasciculus  longiludi- 
nalis  superior,  du  fasciculus  fronto-occipilalis  et  du  fasciculus  longitudinalis  inferior, 
ne  sauraient  ôtrc  ni  suivis,  ni  aussi  exactement  déterminés  qu'on  l'admet. 

Dans  les  centres  (Fassocialioii  proprement  dits  de  l'écorce,  que  Flecusig  oppose  aux 
centres  de  projection,  les  masses  fibrillaires  myéliniques  se  composeraient  surtout  de 
fibres  d'association  reliant  les  centres  corticaux  de  sensibilité  aux  centres  d'association  voi- 
sins. Ce  ne  serait  que  par  exception  que  des  fibres  d'association  réaliseraient  des  rap|X>rts 
capables  de  solidariser  les  territoires  de  deux  sphères  de  sensibilité,  par  exemple  les  fibres 
qui  passent  dans  \c  gyrus  fornicatus  (  cingu  lu  m  J  onirc  la  sphère  tactile  (Kôrperfûhl- 
s  phare)  et  la  sphère  olfactive  (Riechsphiire). 

De  la  radiatio  occipilothalamica,  des  fibres  passent  aussi  dans  la  capsule  externe, 
fibres  dont  il  est  difficile  d'établir  la  nature  de  projection  ou  d'association.  Nebelthau  fait 
remarquer  que,  d'une  manière  générale,  le  trajet,  aussi  bien  que  forigine  et  la  terminaison. 


Digitized  by 


Google 


-'**. 


CniTlQUE  DE  LA    DOCTRISE  DES   VQIES  LOXGIES  D'ASSOCIATION       701 

des  fibres  de  la  capsule  externe  sont  jusqu'ici  1res  peu  connus  (i).  Des  fibres  issues  de 
la  base  du  noyau  caudé  et  du  noyau  lenticulaire  enlrenl  certainement  dans  sa  formation. 
Selon  Flechsig  des  fibres  allant  de  la  suhstantia  perforala  laleralis  au  thalamus  traver- 
sent la  capsule  externe,  d'autres  encore  qui  de  F3  \ont  h  la  suhstantia  innominata  ;  il  y 
en  a  qui  proviennent  du  nucleus  médius  thalami  optici,  peut-(^lre  du  corps  calleux 
(Obeusteiner). 

Um'est  point  certain  qu'on  puisse  considérer  comme  des  faisceaux  d'association  ceux 
qui  s'étendraient  du  lobe  frontal  au  lobe  occipital  (fasciculus  fronto-occipitalis )  ou  réuni- 
raient le  lobe  frontal  au  lobe  temporal  (fasciculus  arcuatus,  longitudinalis  superior). 
«  Les  coupes  de  cerveaux  d'adultes  permettent  aussi  peu  que  celles  de  cerveaux  de  nou- 
veau-nés de  justifier  l'bvpotbèse  sur  laquelle  repose  la  créance  en  ces  longues  voies  d'asso- 
ciation. »  Flechsig  a  constaté  l'existence  de  fibres  de  projection  dans  le  fasciculus  subcal- 
losus  deMuRATow.  \u  fasciculus  arcualus  (Meynert)  correspondent,  d'après  l'anatomiste 
de  Leipzig,  les  faisceaux  qui,  de  la  sphère  tactile,  vont  en  arrière  se  distribuer  aux  terri- 
toires centraux  des  grands  centres  d'association.  Les  fibres  du  fornix  loncjus,  du  faisceau 
olfactif,  âesstriae  longitudinales  latérales  et  /nec/Za/e^  appartiennent  encore  aux  faisceaux 
d'association,  ainsi  que  celles  qui  unissent  entre  eux  et  avec  d'autres  parties  de  l'écorcc  la 
suhstantia  perforala  laleralis ,  le  putamen,  le  nucleus  caudatus  et  le  nucleus  amyg- 
dalae. 

Les  fibres  d'association  qui.  dans  le  corps  calleux,  passent  d'un  hémisphère  à  l'autre, 
ne  sauraient,  dans  le  cerveau  de  l'adulte,  être  suivies,  dans  leur  trajet,  de  leur  origine  à 
leur  terminaison  :  sur  plusieurs  points  elles  sont  intimement  mêlées  avec  des  faisceaux  de 
projection,  par  exemple  dans  les  circonvolutions  centrales. 

La  couche  de  substance  grise  (fasciola  cinerea)  qui  s'étend  sur  la  surface  du  coi-ps 
calleux  passe  latéralement  dans  l'écorcc  du  gyrus  fornicatus  et  de  la  fascia  dentata. 

Les  fihres  du  corps  calleux  divergent  et  rayonnent  bien  dans  les  différents  territoires 
des  deux  hémisphères  ;  elles  parviennent  aussi,  en  se  recourbant,  à  la  face  interne  des  hémi- 
sphères et  aux  pôles  du  cerveau  frontal  et  du  cerveau  occipital.  Celles  de  ces  fibres  qui  se 
dirigent  en  avant  dans  le  cerveau  frontal  ne  sont  jwint  faciles  à  distinguer,  chez  l'adulte, 
des  faisceaux  de  projection  appartenant  au  segment  antérieur  de  la  capsule  interne.  Les 
faisceaux  désignés  comme  forceps  anterior  et  posterior  contiennent,  outre  des  fibres  d'asso- 
ciation, de  nombreuses  fibres  de  projection.  Une  partie  des  fibres  calleuses  peut  être  pour- 
suivie jusque  dans  le  tapetum.  Mais  il  est  maintenant  reconnu  que,  outre  les  fibres  cal- 
leuses, d'autres  fibres  d'association  entrent  également  dans  la  formation  du  tapetum 
(MiRATOw,  Kaufmann,  Onufrowitcii,  Flechsig).  Du  splenium  du  corps  calleux  se  sépa- 
rent des  libres  qui  se  rendent  par  la  face  interne  de  la  corne  postérieure  au  gyrus  hippo- 
campi.  Enfin,  d'après  Flechsig  aussi,  les  fibres  du  corps  calleux  ne  commissurent  pas 
uniquement  les  régions  symétriques  de  l'écorcc  cérébrale  :  elles  relient  aussi  les  centres 
sensilifs  ou  sensoriels  d'un  hémisphère  cérébral  avec  les  centres  d'association  de  l'autre 
hémisphère. 

2.  Voies  courtes  d'association.  —  On  entend  d'ordinaire  par  fibres 
courtes  d'association  les  /ibrcV  arcuatse  propriœ  de  Meynert,  reliant  deux 


(i)  Nebelthau.  Gehirndurchnitte  zur  Erlàuterungen  des  Faserlaufes,^' iahad.,  iSgS y  p.  60. 
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cirrouvoliitioii?^  voLsines,  que  ces  fibrt'S  se  trouvent  sousTécorce  ou  clans 
récoTce  iiirniiT,  dans  les  conches  profondes  des  cellules  fusi formes. 

Oulre  lt*s  voies  longues  d'association,  les  voies  courtes  déf^iVnèrenl 
après  l'exil  rpjiti  on  de  fécorce  cérébrale.  Les  dégé  né  rai  ions  des  fibr^  arru* 
alSB  [Bogenfmei'U  sont  également  du  côté  de  la  lésion  ;  ces  libres  unissent 
donc  différents  points  d'un  seul  et  même  hémisphère.  Avec  XIey5ert  et 
JfoîïAKow,  MvRATow  admet  que  les  fibres  arquées  superficielles  réunissent 
des  poinls  voisins  de  Técorce,  tandis  que  les  fibres  arquées  profondes 
relient  des  parties  de  Técorre  [ilus  éloignées.  Ce  sont  donc  bien  de  véri- 
tables fibres  d'association.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  tout  traumatisme 
cerébraU  môme  le  plus  léger,  n'entraîne,  outre  ia  perte  de  la  fonction  de 
la  région  affecléc,  raltération  histologiquc,  et  jiaHant  physiologique,  de 
toutes  les  filtres  d*associîilîoïi  en  rapport  avec  ce  centre.  Il  en  est  ainsi 
des  faisceaux  de  projection  descendant  dans  la  moelle  qui  ont  leurs  cel- 
lules d'origine  dans  ce  centre.  Il  en  est  encore  Je  môme  pour  les  fibres 
calleuses  transviuses  ou  fibres  coinmissurales. 

D'autres  faisceaux  de  fibres  blanches,  hoi-izontales  ou  obliques,  existent 
encore  et  en  grand  nondire  tians  d'autres  couches  de  Técorce  cérébrale: 
elles  abondent  surtout  dans  h^s  régions  supérieures  de  la  première  couche, 
sous  la  pie-mère  ;  ce  sont  les  fibres  tangentielles^  j)arallcles  à  la  surface  de 
réeorce.  Ces  fibrilles,  dont  les  cellules  d'origine  existent  siu tout  dans  la 
couche  moléculaire,  mais  aussi  ilans  les  couches  inférieures,  sont  bien 
des  fibres  d'association.  Dejuiis  Kx^îEn^  Tlczek,  puis  Zachbr,  Fischl,  Taii- 
GOv^'LA,  etc.,  ont  montré  que  ces  fibres  dégénèrent  et  disparaissent  dans 
•  les  états  d'affaiblissement  de  rintelligencc,  dans  la  démence,  qu'elle  soîl 
paralytique,  sénile^  etc.,  priuïitive  ou  secondaire. 

Il  est  curieux  de  noter  (jnc  les  observateurs  ont  surtout  été  frappés 
parla  localisation  de  ces  lésions  dégénératives  des  librilles  transversales 
ou  iiorizontales  (dont  des  zones  existent  crailleurs  tians  Joules  les  couches 
de  récoree}  clans  les  régions  antérieures  du  cerveau.  Cette  altération 
involulîve,  qui  atteint  |)arliculièiemenl,  mais  non  exclusivement^  les  neu- 
rones du  centre  cTai^sociaiiun  unie  rieur  de  Flkciisig,  aurait  pour  j>rincipal 
symptôme  une  altération  correspondante,  également  destiia tive,  du  moi^ 
c'est-à-dire  de  la  conscience  cènes tliésiquc  du  corps,  de  la  con science  de 
riiitlividu,  curjsidéi'é  comme  une  personne  dont  le  passé,  en  ses  grandes 
lignes  naturellement,  est  demeure  présent  dans  la  conscience  actuelle,  et 
dont  les  acies  et  les  paroles  donnent  riinpiession  d*une  rertiiine  uni  lé 
morale  et  intellectuelle. 

RelativenuMit  aux  fibres  d'association  du  fond  des  sillons,  il  n'en  a 
guère  été  fait  lULMition  juscpTici  dans  les  études  hîstologii|ues  de  l'écorce 
par  la  méthode  d'inqirégualiou  au  clu*omate  d'argenl.  Les  fibi'illes  tjii  foiul 
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des  sillons  que  Lugaho  a  souvent  observées,  avec  la  disposition  arciforme 
classique,  appartenaient,  dit-il, à  des  systèmes  de  projection.  Bechterew  a 
décrit  une  couche  spéciale  de  fibres  transversales  située  au  fond  de  la  pre- 
mière et  aux  confins  de  la  seconde  couche  de  Técorce;  cette  zone,  inéga- 
lement développée,  est  surtout  nette  à  la  face  interne  du  lobe  occipital, 
dans  le  subiculum  cornu  Ammonis,  et  dans  la  corne  d'Ammon.  Les  fibres 
d'association  de  la  strie  ou  raie  de  Bechterew  serviraient  surtout  à  relier 
les  différents  territoires,  souvent  assez  distants,  d'une  5ew/e  et  m^me  circon- 
volution. Outre  les  fibrœ  propriœ  de  Meynert  et  les  fibrilles  de  la  couche 
corticale  externe  de  Bechterew,  on  connaît  nombre  d'autres  systèmes 
de  fibres  d'association  courtes,  transversales,  dans  d'autres  régions  de 
l'écorce,  dans  les  couches  des  petites  et  des  grandes  cellules  pyrami- 
dales, etc.,  systèmes  décrits  par  Vicq  d'Azyr,  Gennari,  Baillarger, 
Edinger,  Kaes. 

Tous  ces  réseaux  fibrillaires,  souvent  très  denses,  représentent  sur- 
tout des  ramifications  collatérales  des  prolongements  cylindraxiles  qui 
feutrent  l'écorce  cérébrale  en  tous  sens,  cylindraxes  des  cellules  endo- 
gènes du  pallium,  surtout  de  cellules  d'association  (von  Monakow),  mais 
aussi  des  longues  fibres  des  faisceaux  radiés  qui  montent  de  la  couronne 
rayonnante,  provenant  de  régions  inconnues,  et  qui  se  terminent  en  s'ar- 
borisant  dans  les  couches  supérieures  de  l'écorce,  dans  la  couche  molé- 
culaire en  particulier.  La  strie  de  Gennari  est  entièrement  formée  de  col- 
latérales émises  par  les  cylindraxes  des  cellules  pyramidales.  Le  réseau 
inteiradiaire  est  également  constitué,  pour  la  plus  grande  part,  de  rami- 
fications collatérales  de  même  provenance.  Ces  zones  de  fibrilles  tangen- 
lielles  varient  non  seulement  avec  les  différents  territoires  de  l'écorce, 
avec  le  développement  relatif  et  les  arrêts  de  croissance  du  cerveau,  mais 
aux  différents -âges  de  la  vie. 

Si  Ton  arrivait  un  jour  à  établir  un  type  général  de  ce  mode  d'asso- 
ciation fibrillaire  s'étendant  à  toutes  les  régions  de  l'écorce,  il  serait  sans 
doute  possible,  ainsi  que  l'estime  Edinger,  de  déterminer  certains  rapports 
entre  l'intelligence  et  le  nombre,  les  connexions  et  le  degré  de  myélinisalion 
de  ces  fibres.  Les  découvertes  de  Kaes  nous  confirment  dans  cette  idée  : 
entre  la  nature  des  fonctions  du  cerveau,  entre  celles  en  particulier  des 
centres  d'association,  et  la  densité  et  le  développement  relatifs  des  zones 
tangentielles  de  l'écorce  cérébrale,  un  rapport  constant  doit  exister.  Dans 
certaines  parties  de  l'écorce  la  myélinisation  de  ces  fibres  peut  avoir  lieu 
encore  très  tard,  jusqu'à  quarante  ans  et  au  delà.  Comme  la  myélinisation 
d'une  fibre  nerveuse  est  en  corrélation  avec  l'activité  fonctionnelle  de  sa 
cellule  d'origine,  de  nouvelles  voies  d'association,  surtout  formées  de 
collatérales,  peuvent  ainsi  apparaître  sous  l'influence  d'une  suractivité 
J.  SouRY.  —  Le  système  nerveux  central,  *  48 
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circonvolutiuriii  voisines,  que  ces  fibres  se  trouvent  sous  Técorce  ou  clans 
Técorce  mémo,  dans  les  couches  profondes  des  cellules  fusiformes. 

Outre  li^s  voies  longues  d'association,  les  voies  courtes  dégênèrent 
après  rtixlirpatiun  de  Técorce  cérébrale.  Les  dégénérations  des  fibrœ  arcu- 
alœ  (Boffenfasern)  sont  également  du  côté  de  la  lésion  ;  ces  fibres  unissent 
donc  différents  points  d'un  seul  et  même  hémisphère.  Avec  Meynert  et 
JIoN\Kow,  MuKATnw  admet  que  les  fibres  arquées  superficielles  réunissent 
des  points  voisins  de  Fécorce,  tandis  que  les  fibres  arquées  profondes 
relient  des  parties  de  Técorce  plus  éloignées.  Ce  sont  donc  bien  de  véri- 
tables fibres  d'association.  11  n'y  a  point  de  doute  que  tout  traumatisme 
cérébral,  même  le  plus  léger,  n'entraîne,  outre  la  perte  de  la  fonction  de 
la  région  aJTeitéo,  rultération  histologique,  et  partant  physiologique,  de 
loulrs  les  fibres  trassnciation  en  rapport  avec  ce  centre.  Il  en  est  ainsi 
des  faisceaux  de  projection  descendant  dans  la  moelle  qui  ont  leurs  cel- 
lules d'origine  dans  ce  centre.  Il  en  est  encore  de  même  pour  les  fibres 
calleuses  Iransverses  ou  fibres  commissurales. 

D'autrt^s  faisceaux  de  fibres  blanches,  horizontales  ou  obliques,  existent 
encore  et  en  grand  nombre  dans  d'autres  couches  de  l'écorce  cérébrale: 
elles  aboudenl  surtout  dans  les  régions  supérieures  de  la  première  couche, 
sous  la  pie-mère  ;  ce  sont  les  fibres  tangentielles,  parallèles  à  la  surface  de 
TécorccCf^s  fibrilles,  dont  les  cellules  d'origine  existent  surtout  dans  la 
couche  moléculaire,  mais  aussi  dans  les  couches  inférieures,  sont  bien 
des  fibres  d'association.  Depuis  Exner,  Tuczek,  puis  Zacher,  Fischl,  Tar- 
GOWLÂ,  etc»,  ont  montré  que  ces  fibres  dégénèrent  et  disparaissent  dans 
•les  étals  d'afTailïIissenient  de  l'intelligence,  dans  la  démence,  qu'elle  soit 
paralytique,  j^îénilc,  etc.,  primitive  ou  secondaire. 

M  est  curieux  de  noter  que  les  observateurs  ont  surtout  été  frappés 
parla  localisation  de  ces  lésions  dégénératives  des  fibrilles  transversales 
ou  liori/oiitales  (dont  des  zones  existent  d'ailleurs  dans  toutes  les  couches 
de  ré(^orceJ  dans  les  légions  antérieures  du  cerveau.  Cette  altération 
involnlive,  qui  atteint  particulièrement,  mais  non  exclusivement,  les  neu- 
rones du  centre  d\i,K,^oc talion  antérieur  de  Flechsig,  aurait  pour  principal 
syinplonic  une  altération  correspondante,  également  destructive,  du  moi, 
c'est-a-dire  de  la  CiUisrience  cénesthésique  du  corps,  de  la  conscience  de 
riudividii,  considéré  comme  une  personne  dont  le  passé,  en  ses  grandes 
lignes  naluretlenient,  est  demeuré  présent  dans  la  conscience  actuelle,  et 
dont  les  actes  et  les  paroles  donnent  l'impression  d'une  certaine  unité 
morale  et  intellectuelle. 

Relativement  aux  libres  d'association  du  fond  des  sillons,  il  n'en  a 
guère  été  fait  me  ni  ion  jusqu'ici  dans  les  études  histologiques  de  l'écorce 
par  la  liiélhode  d'iuquvgnalion  au  chromate  d'argent.  Les  fibrilles  du  fond 
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(les  sillons  que  LuGAHoa  souvent  observées,  avec  la  disposition  arciforme 
classique,  appartenaient,  dit-il, à  des  systèmes  de  projection.  Bechterew  a 
décrit  une  couche  spéciale  de  fibres  transversales  située  au  fond  de  la  pre- 
mière et  aux  confins  de  la  seconde  couche  de  l'écorce;  cette  zone,  inéga- 
lement développée,  est  surtout  nette  à  la  face  interne  du  lobe  occipital, 
dans  le  subiculum  cornu  Ammonis,  et  dans  la  corne  d'Ammon.  Les  fibres 
d'association  de  la  strie  ou  raie  de  Bechterew  serviraient  surtout  à  relier 
les  différents  territoires,  souvent  assez  distants,  d'une  5^2//^  et  m^me  circon- 
volution. Outre  les  /ibrcB  propriœ  de  Meynert  et  les  fibrilles  de  la  couche 
corticale  externe  de  Bechterew,  on  connaît  nombre  d'autres  systèmes 
de  fibres  d'association  courtes,  transversales,  dans  d'autres  régions  de 
Técorce,  dans  les  couches  des  petites  et  des  grandes  cellules  pyrami- 
dales, etc.,  systèmes  décrits  par  Vicq  d'Azyr,  Gennari,  Baillarger, 
Edinger,  Kaes. 

Tous  ces  réseaux  fibrillaires,  souvent  très  denses,  représentent  sur- 
tout des  ramifications  collatérales  des  prolongements  cylindraxiles  qui 
feutrent  l'écorce  cérébrale  en  tous  sens,  cylindraxes  des  cellules  endo- 
gènes du  pallium,  surtout  de  cellules  d'association  (von  Monakow),  mais 
aussi  des  longues  fibres  des  faisceaux  radiés  qui  montent  de  la  couronne 
rayonnante,  provenant  de  régions  inconnues,  et  qui  se  terminent  en  s'ar- 
borisant  dans  les  couches  supérieures  de  l'écorce,  dans  la  couche  molé- 
culaire en  particulier.  La  strie  de  Gennari  est  entièrement  formée  de  col- 
latérales émises  par  les  cylindraxes  des  cellules  pyramidales.  Le  réseau 
interradiaire  est  également  constitué,  pour  la  plus  grande  part,  de  rami- 
fications collatérales  de  même  provenance.  Ces  zones  de  fibrilles  tangen- 
tielles  varient  non  seulement  avec  les  différents  territoires  de  l'écorce, 
avec  le  développement  relatif  et  les  arrêts  de  croissance  du  cerveau,  mais 
aux  différents  iiges  de  la  vie. 

Si  Ton  arrivait  un  jour  à  établir  un  type  général  de  ce  mode  d'asso- 
ciation fibrillaire  s'étendant  à  toutes  les  régions  de  l'écorce,  il  serait  sans 
doute  possible,  ainsi  que  l'estime  Edinger,  de  déterminer  certains  rapports 
entre  Tintelligence  et  le  nombre,  les  connexions  et  le  degré  de  myélinisalion 
de  ces  fibres.  Les  découvertes  de  Kaes  nous  confirment  dans  cette  idée  : 
entre  la  nature  des  fonctions  du  cerveau,  entre  celles  en  particulier  des 
centres  d'association,  et  la  densité  et  le  développement  relatifs  des  zones 
tangentielles  de  l'écorce  cérébrale,  un  rapport  constant  doit  exister.  Dans 
certaines  parties  de  l'écorce  la  myélinisation  de  ces  fibres  peut  avoir  lieu 
encore  très  tard,  jusqu'à  quarante  ans  et  au  delà.  Comme  la  myélinisalion 
d'une  fibre  nerveuse  est  en  corrélation  avec  l'activité  fonctionnelle  de  sa 
cellule  d'origine,  de  nouvelles  voies  d'association,  surtout  formées  de 
collatérales,  peuvent  ainsi  apparaître  sous  l'influence  d'une  suractivité 
J.  SouRT.  —  Le  système  nerveux  central,  '  48 
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|>hysiologiquc  tlu  cerveau,  et  cela  aux  divers  âges  de  la  vie,  sans  qu'il  soit 
encoïï!  ncccssiiire  de  supposer  une  néo-formation  de  ramifications  des 
rylindr^ixes  ou  des  dendrites  des  cellules  nerveuses,  hypothèse  qui  ne  nous 
paraïl  paK  phis  fondée  que  celle  des  mouvements  amiboïdes  d^ensemble 
des  neurones.  Il  ne  s'agirait  que  de  myélinisalion,  en  quelque  sorte  fonc- 
tionnelle, de  voies  nerveuses  préexistantes  et  préétablies.  On  peut  déjà,  en 
rfjfisidérant  les  coupes  de  Kaes,  se  donner  le  spectacle  des  différents  types 
de  rîcliesse  ou  d'indigence  fibrillaire  de  Técorce  cérébrale  aux  diverses 
périodes  de  Texistence  et  suivant  les  différentes  régions  de  ce  centre 
nerveux.  Je  ne  sais  pas  de  démonstration  plire  saisissante  et  plus  vraie 
des  modifications,  et  surtout  des  altérations  anatomiques,  que  Tàge  ou 
r usure  de  la  vie  apporte  à  la  structure,  et  par  conséquent  aux  fonctions 
du  système  nerveux  central. 
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